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Ï sera toujours très difficile d'écrire l’histoire; mais en vérité, 
dans les conditions où les auteurs qui s’y sont essayés ont été sou- 
vent placés, il semble que c'était impossible. Pour de longues pé- 
riodes des temps modernes, pour des événemens mémorables et 
dont tout le monde connaît les résultats, des documens certains 
n'existent pas, ou, s’il en existe, ils sont inconnus. On est obligé de 
prendre les faits tels que les fournit la commune renommée ou tels 
que les recompose l'esprit de système. Ceux qui ne voient dans 
l’histoire qu'un travail littéraire, qui n’aspirent qu’à l'honneur déjà 
rare de raconter les faits extérieurs d’une manière claire et vive, de 
tracer un peu au hasard des portraits animés et naturels, et de re- 
lever le tout par des réflexions bien pensées et bien dites sur le ca- 
ractère des individus et des nations, sur le train des choses humai- 
nes et sur la moralité qui en jaillit, pouvaient à la rigueur se 
contenter des sources d'informations où jusqu’à notre temps il leur 
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a été permis de puiser. Il n’est pas prouvé que les grands histo- 
riens de l'antiquité en aient eu à leur disposition de beaucoup plus 
abondantes, et bien leur a pris d’être pour la plupart des pein- 
tres incomparables ou des moralistes éloquens : ils ont pu, à force 
de talent, dissimuler ce qui manque à leurs chefs-d’œuvre. Des ar- 
tistes médiocres et réduits à dire platement ce qu'ils savaient et à 
n’en pas savoir plus qu’ils n’en disaient n'auraient laissé souvent. 
que des récits arbitraires ou superficiels, pleins de lacunes et d’ob- 
scurités, qui n'auraient ni mérité ni captivé la confiance. Voyez, dans 
les mains généralement inhabiles des modernes, ce qu'est devenu 
pendant bien des années l’art historique. Ces hommes de lettres de 
profession, qui jadis entreprenaient la narration des événemens 
politiques, n’ayant pas et ne pouvant acquérir une connaissance 
exacte de ce qu'ils voulaient raconter, tâchaient de se trouver les 
qualités d'imagination et de style qui pouvaient y suppléer. Forcés 
de s’en tenir à l'extérieur des choses, ils cherchaïent l'intérêt à dé- 
faut de la vérité, car l'intérêt c’est le talent qui le donne, tandis 
que la vérité c’est le savoir. Or, à tout prendre, ils doutaient moins 
de leur talent que de leur savoir. ns —. 

Le savoir, èn effet, ne dépend pas toujours de nous: il faut avoir 
où le prendre, et nous ne créons pas à volonté les matériaux dont . 
nous construisons l’édifice. Ge sont ces matériaux qui ont trop sou- 
vent fait défaut; il a fallu bâtir en l’air ou former d’élémens ima- 
ginaires un simulacre de réalité. Aussi, lorsque de nouvelles sources 
sont découvertes, lorsque des mémoires inédits, des pièces ignorées: 
paraissent au jour, quel nouvel aspect prennent les événemens les 
plus connus! Comme il devient nécessaire de récrire une histoire 
mainte fois écrite! J’ignore si c’est une impression qui me soit par- 
ticulière, mais je ne puis lire les ouvrages des'historiens du second 
ou du troisième ordre des temps antérieurs au nôtre, sans entrer 
en doute sur la vraisemblance même de leur récit et sans me de- 
mander s’il est possible que les choses se soient passées comme ils 
le disent. SN 

C'est qu’elfectivement il n’est pas aisé de savoir comment se sont 
passées les choses. Les personnages historiques né dressent pas'pro= 
cès-verbal de leurs actions. Leur vie ne se déroule pas en présence 
d'un sténographe qui prenne note de toutes leurs paroles, ni d’un 
on der tous leurs gestes. La sphère du gou- 

L'au-dessus de nos têtes, et nos yeux rarement y 

UE 75h cs rie ee affaires publiques deviennent réelle- 
forum, les hommes préparent leur rôle dass l'ombre ss ne done 
és é sue préparent eur rôle dans 1 ombre; ils ne donnent 
P mouis de leurs déterminations. L’exécution des moindres 
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desseins dépend souvent, dans les affaires comme à la guerre, de 
circonstances que sait l'administration et qu'elle ne divulgue pas. 
Le public attribue au caprice ce qui a été l'ouvrage de la nécessité. 
L’arbitraire tient moins de place qu’on ne croit dans les choses du 
monde. Là même où règne la publicité des états libres, le secret. 
enveloppe les mouvemens intérieurs des partis et ce que leurs dis- 
positions cachées imposent à leurs chefs, et il faut encore bien de 
la sagacité pour expliquer leur conduite et les péripéties du drame 
qui semble avoir eu des millions de spectateurs. Les mêmes événe- 
mens interprétés par les lettres de. Cicéron ou par ses harangues ne 
semblent plus les mêmes événemens, et si les premières nous man- 
Quaient, comprendrions-nous bien les: secondes ? Or la plupart du 
temps nous n'avons rien qui ressemble aux unes et aux autres, et 
nous sommes obligés de nous en tenir aux narrations artificielles des 
auteurs ou aux conjectures de notre propre esprit. Les lecteurs de 
notre temps ont peine à s’y résigner; pour eux, l’histoire est moins 
un ouvrage de littérature que de politique; ils y cherchent les nou- 
velles des siècles comme dans un journal, et ils ont mieux aimé 
7 on leur rendît les romans historiques, que. l’histoire romanesque. 
Ce dénüment de ‘documens originaux n’est pas fort. à craindre 
pour l'historien de la moderne Angleterre. On est surpris, pour 
peu qu’on étudie les annales de.son gouvernement, de la multi- 
tude de renseignemens exacts et précis que laissent après eux ceux 
qui y ont participé. On à remarqué souvent que.la littérature an- 
glaise n’était pas aussi riche en mémoires que la nôtre, et il est vrai 
que dans ces deux derniers siècles elle n’offre qu’un petit nombre 
d’écrits analogues à ce que l’on appelle de.ce nom chez nous. Ge que 
nos voisins désignent ainsi se compose le plus souvent de pièces, de 
notes ou de courtes éphémérides complétées et commentées d’ordi- 
naire par une ample correspondance. La lecture de ces recueils est 
assez ingrate; mais dans beaucoup de cas on en peut tirer une his- 
toire authentique qui semble par momens le calque de la réalité. 
Plusieurs causes contribuent à procurer aux curieux cette richesse 
d'informations. Les gouvernemens libres sont pour ainsi dire des 
gouvernemens collectifs, et ils agissent devant témoins. Les mem- 
bres des deux chambres sont acteurs dans le drame, ou forment un 
chœur qui prend part à l’action. Ce sont des spectateurs intéressés, 
qui reçoivent au moins une part de la confidence des secrets de 
l’état, et pour peu qu'ils gardent note de ce qu'ils ont vu ou qu'ils 
en rendent compte dans leurs lettres, ils écrivent pour l’histoire. 
Le régime parlementaire est une suite de négociations continuelles, 
un congrès toujours subsistant, un conclave toujours ouvert. Gomme 
pour en enregistrer plus fidèlement les actes, certaines particulari- 
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tés des mœurs : a hs hommes politiques plus! d'oc- 
casions de titoer À s'preuves écrités “dé‘tèurs intentions etdedeurs 
démarches. IIS në_sè Claduèmiurènt pas das Londres, etéion 
drés HS ne isole BAS dans Téuts Burésit. Gu Ter exe: 
niligu du Hracas des ares, 18 Von XL éaipaghe visitent Jeune 
amis, font des séjours aux éaux ou dux ‘bainsi'de rhér;'et ©'était 
ainsi mémc avant que les chemins dé fer Nssenit iiventés. De lé de 
iréquentes nécessités pour ces politiques voyabeurs/,cpouricesimi- 
| nistés ambülans, de: dotréspondre entre eux -dé#'adréséerudés 
destions, des aférisséniens, jusqu'à dés oëvellege Les-bilets 
mièmes où ils Se donnent rendez-vous: ‘où il $e “Commaniqtent 
l'objet, le jour et l’heure d’üne conférence ou d’üh conseil, peuvent 
servir à fixer une daté, à établir le lien des causestet/des effetsyà 
déterminer la part de’ chacun dans ‘une délibération ‘importante. 
Geux qui hors de la capitale leur donnent hospitalitéy ceux qui 
font une promenade à chéval avec eux, tiéennént souventun journal 
de leurs conversations. Ges entretiens entre gens de méterparti ou 
de partis divers prennent souvent le caractère d'ané’entrevue dont 
on à soin de constater les détails ou les résultats:‘Les conseils de 
cabinet eux-mêmes ne sont pas de simples câuseriés-quimedaissent 
aucune trace. Souvent le premier ministre où celui quiva provoqué 
la réunion y présente un rapport où les questions sont'éxposées, les 
Solutions discutées. Robert Peel n’y manquait jamais et série 
de ses meémorandum spéciaux, éclaircis et complétés par les débats 
auxquels ils ont donné lieu, font le grand'intérêt détsesimémoires, 
si instructifs pour qui veut apprendre l’art de‘traiter méthodique- 
ment les grandes affaires. Les avis opposés y sont/souventrésumés 
et motivés dans une lettre ou une note communiquée aux membres 
du gouvernement. Les délibérations prises sort presquestoujours 
mentionnées avec les noms des délibérans sur dés minutes qui for- 
ment Comme les archives du cabinet. Enfin, quand il fautlobtenir 
l'agrément du roi où lui rendre compte de l’état d'une’affaire, la 
communication est rarement orale et directe, et lé premier lord'de 
la trésorerie entretient avec le prince un commerce épistolaires Le 
roi ne tient guère de conseil privé que pour donner 'une*formeré- 
gulière à des décisions prises antérieuremént dans'le/ cabinet. Les 
ordres en conseil ont seuls un caractère obligatoire pour/les sujets 
britanniques ; les résolutions du cabinet, qui n'est guère qu'un co- 
mité du conseil privé, ne sont valables que pour les ministres et 
ceux de leurs subordonnés auxquels ils les’ notifient. Ainsi une 
grande partie du gouvernement se résout en uné procédure écrite. 
Ajoutons que les deux premiers rois de la maïsonde Brunswick 
ne parlaient pas anglais, ou le parlaient si mal que Walpole, si 
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longtemps dépositaire de leur confiance, ne communiquait avec 
eux qu'en latin. Ainsi s’est établi le mode sommaire et laconique 
de communication usité entre le prince TIMES chef de son conseil. 
George HI parlait bon anglais, ee, il aimait à. se mêler. de ses af- 
faires. Cependant il voyait très peu ses ministres, et les plus. iM— 
portantes'se traitaient par écrit entre M. Pittet Jui, C'est par lettre 
que le premier obtint le renvoi du chancelier, lord Thurlow (1792). 
C’est par lettre qu’il fit décider le. départ de lord Malmesbury comme 
mégociateur avec la France (4796). Et lorsqu’ après dix-sept ans 
d’une laborieuse et brillante administration, il résolut d’y Mméttre 
_ un terme, si-le roi se refusait, à,ses. vues libérales en fayeur des 
catholiques, Ja proposition, te refus et la démission, tout. fut Épis- 
tolaire (1801), Du premier jour où la correspondance s’engagea 
_ jusqu’à celui où un nouveau ministère fut formé, c’est-à-dire pen- 
dant une crise ministérielle de cinquante-deux jours, sur lesquels 
la folie du roi n’en prit que dix, M. Pitt ne le vit pas avant le der- 
nier, c'est-à-dire avant l’audience de congé où il remit le sceau de 
eines Le 
r1Ges singularité contribuent. à à expliquer comment depuis peu on 
a réussi à exposer. avec: beaucoup. d'exactitude, jour par jour quel- 
4 quefoiss et même dans J'occasion, heure. par. heure, les événemens 
tant publics que secrets. de “histoi 1re du gouvernement. britannique 
dans ce siècle. C’est; ainsi qu’en écrivant. son, intéressante. vie de 
Pitt, lord Stanhope a pu composer un ouvrage d'i un génre nouveau, 
_ dont l’imitation tentera les écrivains qui ont plus de conscience que 
d’amour-propre. C’est une histoire où l'historien s’efface. 11 se re- 
tire dans la coulisse toutes les fois qu’il peut mettre en scène et 
faire parler le héros et les autres personnages de la pièce, et il le 
peut souvent, grâce à la masse considérable de témoignages con- 
temporains, presque toujours authentiques, dont 1l a, pu disposer. 
Lorsqu'il tient ainsi dans ses mains la preuve écrite, il la donne 
textuellement ou l’ analyse de si près qu'il.n’y ajoute rien du sien. 
Il ne s'amuse point à faire en son nom un récit travaillé à l’effet, à 
prodiguer les portraits brillans et les réflexions ambitieuses. IE fait 
du talent dont il a donné tant d'excellentes pr euves le plus. sobre 
usage, ne suppléant à l’éloquence des faits que lorsque. la nécessité 
y contraint; mais en ayant l'air de se borner à rechercher curieu- 
sement les autorités et les citations, à les ranger avec ordre, à les 
comparer avec soin, à les.interpréter avec. justesse, il compose, 
sans pour ainsi dire y prétendre, le récit le plus instr uctif, Je plus 
complet, le plus attachant et le plus vr ai. 
Aussi qu’arrive-t-il? Lord Stanhope est plus consciencieux qu’im- 
partial. Du moins sa juste admiration pour un homme d’état qui 
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tions de la Grande- -Bret on ne | de 1783 à 1830 laissés: pa G 
Cornewall Lewis (4). ). Le ministre et T'écrivain au olitt ue € 
lettres déplorent, également 1 Ta. perte prém ne, ph he 
a participé à la renaissance des études, Vokiqués. en Al eterre, 
léniste qui a publié les premiers commentaires sur es 
chement découverts, l'historien qui est entré en ie avec RES 
sujet. des, antiquités primitives de Rome, le pu bliciste q ui à 


dans la politique spéculative les nie qu menée 
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ques autres ouvrages de moindre valeur, il nous’ L'an ae 49! 
réunir ici quelques traits d’une esquisse du gouvernement de l'An 
gleterre durant une période assez récénte, et cépéndant peu, con= 
nue, celle qui s’est écoulée depuis la fin de Pitt et dé À Fox jusqu’ au 
ministère de la réforme... né 


P'INT Sr SBHHOE fasis tro 5906 
: | | | | : )O0rTIACTOY #4) 1100 roses 
Les deux grands noms qué nous venons de écrire: ont + Torino 
absorbé toute attention de quiconque voulait’étudier l'Angletérre 
dans sa dernière et terrible lutte contre là France. ‘Cependant'cette 
lutte n’a pas fini avec eux, puis elle a été suivie d'une ‘paix d’ûn 
demi-siècle; bienfait inoui pour les' deux paÿs ‘et pour le monde. 
Il n’y à donc que justice AlS'enquérir de ée qu'ont fait et dé ce: 
qu'ont valu les Succèsséurs de Pitt et dé Fox: Atssi bien ce recueil 
a-t-il déjà envers l’un et l'autre assez largement acquitté éd dette! 
Depuis les excellens travaux de M. de Viel-Castel sur les qe Pitt, 


(1) Essays on the TRUE ations. of Greai Br itain from 1785 to 1830, by. sir : George 
C, Lewis, 1864. 


14 da va “ane ou x 


tetes: an 4 


LE CABINET. ANGLAIS DE 1806. A 1830. Le 
en portrait. du fils de Chatham, 


1: AA &i q''He 419 : Ï 1 
JPESAION ROLE a pris. soin de re relever en 
le im ri n va EE Rs CRT 45 
F fe Be pol ie eur BI " par em 
ur à lan Te de | diet es. ad on ne. 
vi n. fa veur, 20 e est loin commén f'a-ti 


ir LE et j 
une assemblée déclarait s solennelle 


ment peup é français, que Pi du RE de George | ni, 
ét ue ALAN L: commer nta 14 dignement. ce 
Fe de bel esprit le jacobinisme, éroyait 


eg 


la 


1e + 
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‘un roi,en démence, insensi ble à toute autre gloire que ( celle 


les oppt esseurs, qui n Fe de la p olitique que les. crimes, du Bou 
vernement que, les. cale culs, d d e. on fortune que. Yavarice, ‘de la re- 
_ nommée, k int igues. » » » Voilà ne ne suite « d'antithèses 

et, de la “tonique D ien ple acéel à 5 | | 

: Ges. absurdi ités sont en passées. | On place! en France. pitt: a ; son 
rang, plus haut peut-( tre. de règne encore une prétention. à l'es- 
- prit de: gouvernement qui | lui est très avantageuse, et lui aussi, nil 
_ profite de la réaction. Cen est. L pas que j'aie rien à objecter. aux ex 
cellens ‘et, solide articles qu "ici mème M. Calmon a consacrés 5 
l'examen de. son. administration en le ‘considérant. surtout comme 
chancelier de 1 “échiquier @). Pitt avait sur les’ finances d'un grand 
état, autant de lumières qu aucun de ses prédécesseurs et presque 
toutes celles qui: avaient commencé. à se répandre de son temps. Ses 
illusions mêmes : sur l’ amortissement étaient celles de plus d'un grand 
esprit, et tout. au moins doit-on reconnaitre encore que l'existence 
d'un fonds de rachat annuel de la dette est une garantie d'ordre et 
un signe de prévoyance; mais c’est surtout en lui l’homme politique 
qui faisait le grand financier. La fermeté, la hardiesse, la persévé- 
rance, donnaient seules une pleine efficacité aux conceptions de son 
esprit pour le rétablissement et le maintien de la fortune publique, 
ow pour da création .des- ressources. extraordinaires. qui devaient 
soudoyer: une guerre universelle..C'est.le caractère et.la volonté 
qui-ont fait de lui un ministre des, finances hors ligne. 

"Quelques louanges cependantiqwil, ait méritées sous ce rapport, 
Al mous parait: toujours. que;-son.. administration, se .divise.de. droit 
en trois-époques, qui-peuvent. être appréciées. différemment. Nous 
sommes de l'avis de/lord Macaulay. La première, celle: qui s'étend. 
de 4784 à HPsest re peut Fig sÉpiRE UNE restriction. Plu- 
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siéürs des reproches déBurke:sur lamanière dont-elle se forma:sub=. 
_sistent sans doute. Les menées qu'il encouragea; les faiblesses! quite 
coùrlisa; Tes préjugés qu’illexploita cétaiént peu dignes-declui; lèn 
ui mot} ifarrivarparrune 1intrigué;1naisoce: qu'il {voulait-venversér,: 
lé cabinet/del# coalitionsiétaitlui-mémelune intrigue, letiil faut 
"bone heure)s'habituer à trouver dans-Pitti ce quiise: rencontre], 
d'ordinaire |cllez'leshômmes ‘prédestinés au: gouvernémént; sunel 
convictions sb profonde letesisnaïve de’ leur droit dércommander;aux| 
aitreshtquéi pour eux l'intérép ie leur puissances Éareo) 
l'intérèt publiejret qu'ils erdientrendre servicesà l'étatrenysatisfais, 
sant à tout risque leur ambition: [est juste: qu'ils soient: les. mat-: 
trés tôut'esti juste pouriqu'ilslerdeviennent: Eiy à du Gésar, c'est: 
à-dire du tyran, chez eux tous, *  HOnRen sens 
:1Pwimomentique:la-guerre ide lasrévolution “est commencée ges 
qu’auxapproches delapaix d'Amiens; une nouvelle période SIQUNFÉe! 
Pitt est appelé‘ à donner: desi-preüves- de:résolution 114 activité| et 
dercourage qui le font{apparaître-avec .une ‘grañdeur “inattendue : 
C'est l'époquecdramatique: dessa Vie, :ceHei quinar excité les: plus 
fortés!haines:et'parconséquent:des plus vivesadmirations. I Sen 
faut pourtant que:cesneuf années. de gouvernementsoient:irrépro=, 
chables. Son énergie ‘eutisouvent:à compenser des fautes; de, son 
jugement! Ilneise forma peut êtrejamaisoune)idée;juste dela ré- 
volution' française, et, sans cesse-dépassé pat-elle; il lui fit face, plus. 
par/son|caractère que par la-justesse de-sesivues.:ducer tain entre 
la güetreode:principes,:qué Burke demandait à grands cris, et la 
guerreode droit commun, qui était: plus-dânsrses idées, lil IPropor- 
tionna rarement les moyens au but>Ona;:nonsans-raison, critiqué 
ses plans! d’expédition’isür le continent. Le:débarquementsen Hol- 
lande finit d’une manière :honteuse pat d'effet d'une «double: faute. 
Il s'était complétement) trompé !surles dispositions de;;la, nation, 
qu'il” espérait soulever.cILsavait opéré dans unessaison beaucoup. 
trop'avancée. C'était leomoment même.où le: général Bonaparte re- 
venait d'ÉgypteIl venait changer lasscèné; et quand ilise fut.em- 
paré du!'souverain pouvoir et: qu'äl-offrit-la paix Pittine, ser douta 
même-pas'de la‘différéncerinfinie: d'une: assemblée révolutionnaire 
au général victorieux: qui: la! dispérse:accoupscdebaïonnette; pour 
régner en°sa place. Hnevit: dans: Bonaparte que d'incarnation,du 
jacobinisme; l'enfüntetilé chumpionide ses alrocitésadamais, à ken 
tendre,il n'avait été moins: äpropôs:de négocier; jamais il n'ÿravait 
vu'plus-de°danger. La guerre vaillamment-continuée;:donnait tonte 
espérance d'obtenir enfin une: compléte sécurités Gest ainsiequ'il 
parlait dans unc‘deses ‘plu violens.et:mémoralilés “discours Ille 
pronénçait au milieu de février 4800, eticingmoisaprésilisongenit 
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Dana de’ collègues poürstraiter-ayée, celui-quiovenait, ibiest 
_ vrairdesremporterilavictoire de Marengoasn: 22,1 .siuoh acee tmotoie 
il nelsubsisteurien-en effétdescétte #ablé, longtemps accréditée, . 
deil'acharmementsyStématique de.Pitt à perpétuerda-guerre; Iln'est,; 
pas vrai qu'il.aitecruiqu'elle:düt être éternelle; nique,ivoyant: la 
paixinévitable,sil n'ait pas-voulu dafaire: Hen'apoint-laissé cette: ” 
besogneäid'autrescommeindigie-de luis d‘honneur.de accomplir: 
touchaïtawcontraire: Ge n'était : pas sans)effort: qu’ il avait haussé: 
toutesblescfacultés d'unë: mature aégèlièré;| d'un «esprit :calme-et: 
rangé jauxenécessités d'une situation-pleinede troubles iet de:pé- 
… rils2L'administrationp intérieure! larlé; pontait:son- goût, son apti-- 
 tude, somgénieb Il aurait voulu géuverhér de sang+froid APPRIS 
. qui obéît de même. “HO ZUS Solo suivi nb ovib-$ 
-Ondesaitimaintenant1lawraie cduse:devsai retraites: ebelle Qui 
fait honnebr/1fut-l'impossibilité: d' obténiri-quelque. :chose;pouxr:les 
câtholiques Il gotenait; mon-seulement par-des idées! de: justice: et: 
déftolérance 1mais encore, 9maisosurtout;sparce ‘qu'en réunissant 
lilânde à la Grande-Brétagneiil n'avait pas cru pouvoir néner à) 


bien cetter utile ‘entreprise ‘sans donner desrespérances:aux:|lrlane 


_déisdé la communion:romaine /Leslord: lieutenant : Gornwallis: s'és 
tait engagé ien son nomyet l'honneur; comme da: probité;: lui-faisait 
uñé or détenir tet”engagement:. Malheureusément:i ici lessfautes 
2 aboñdént. 1H Vavaitipris,qcetengagement;cà la légère;ssans;isas- 
sure? des/moyensde’le-remplir:1lkme-pouvait: ignorer d'opposition 
6bstinée du roi AXtoute:mesure qui affaiblirait daidomination:protes- 
tanites ét fil ne s'était rullémerit; occupéide vaincre) cette loppositions 
oétdurmoifsi dedaspréparer A céder: Larjugeait-il invincible? Ses 
1eésebralors m'étaient ni sincères ni sérieuses: Sedlattaithil au 
cotEAiEC IA tEn avoir raison ?cJe clercroiss iliser sentait) païvénu au 
péintoùtrien dans legouvernèment n'aurait dû l'arrêters-1l négligea 
done dé pérsuaderde rois ibnaurait pas osé le violenter; mais. àl 
était l'homme nécessaire, let,:sans: négocation comnie sans duttesil 
espérait être écouté. Cela ‘pour luialldit idesoi:10r il, se-trompait, 
Péndant qu'il léissaity] avec dutant:deirespect que:de-dédain;le roi 
dans Son repos, s& dignité etrsoi ignorancesle chancelier Je:trahisr 
Saïtil informaitdetout George-I;-b lel munissait:d'objections-que 
. Vénait corroborer encore da casuistique, der déux: aichewèquess oPatt 
à ignotait,sétdrsqu' il'adressa auiroi cette léttre.dont. j'ai déjà parlé; 
il:semblait supposer cqueséette affaivecallait. comme ungsautre sebdé+ 
cidér parun! raccord épistolaire.: À la réponse: prompte: et raisonnée 
du/foi;ilnesut quërréaliser la: menaceude isa démission, renonÇant 
Shtlechamplà débranlerparde:nouvellds; instances à le: lasseripar 
la difficulté deiluitrouverum sûcedsseur;l'aidant rnèême à:se:passer 
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sn à ï ve Et sérieuse, | | 
pé'ad bout? Mais’ ni ra S , que ler 
ER | ph Fi issonnétent que sa (68 Wy ré 

u dames buts: 1 fut téllément su a u 
troub 1e. ap tt avoir p ds ta EE nté dans ce 
esprit inflexible Te agité te idée fixe avec tous” lingers, "et 
alors; chose incroyable, ilténonça dan 1S lé présent un cu l'avenir à 
l'émancipation des ‘cathôliqu ues comme ‘condition de 
Il prit avec lui-même l'en agément de ne plus | Un si 
il‘ voulut que le roï en füt instruit, Et si ce prince n: D 
trés boine foi a era ét Teût prié de ral dé” 
0) le aurait en it 
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ot dd 
compte de l'Autre, 1 faut hi le dité, la ru æ Fox : ne | 
respire pas l'impartialité : il n’accorde rien à son noble adversaire, 
pas même l'estime; mais cétte fois il ne le calomniait ] as. ji était 
vrai que l’auteur de la réunion de l'Irlande à l'Angleterre rénon- 
calt, pour ñe pas faire de peine à un roi dont in était ni aimé ni 
COMPTIS, à ‘proposer jamais uné mesure de justice et dé réparation 
qu'il avait promise. Sur cette ‘grande question, qui ‘allait pendant 
vingt-huit ans devenir la pierre de touche de toutes 1és politiques, 
Pitt déclarait s'abstenir désormais. " * Shine 

Nous arrivons à la dernière partie de sa vie politique, een” qu’ * 
commence attendant sur son banc à la chambre des communes l'oc- 
casion d'un rètour au pouvoir. Üpposant de cœur, ministériel dé 
langage pendant ces trois années d'expectative, ‘on pourrait bien 
voir dans cette conduite, ‘équivoque à à dessein, une crainte mes 
quine de se compromettre ét d’envenimer les blessures que sa re- 
traite avait pu laisser dans le cœur où l’orgueil du roi. ‘I met en 
avant l'intérêt de l’état, qui ordonné‘d'appuyer le pouvoir dvant 
tout, les dangers de la politique de l'opposition, les griefs qui 16. 
séparent d'elle, enfin le répos et Id santé dü roi, qui veulent et lé- 
gitiment tous ces ménagemens. C’ést à mérveille; maïs Sitot que la 
patience lui échappe; qu'il voit l'opinion des chambres et du public | 
D ANE ilnes TR ne aol y dan d'ébranter le POuvor, 
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saut eu ni de ec toutes les forces d'une coa= 
t ESS AN oncilier : prie 
jeu de la stratégie. paiène qu À in es. et, ds xs js 

s del con duite qui : SR dé del la condu nau ite, qui a: 
oalition or ée CRUE attre, il consent: Se d'a à la main- 
EDS je La à l'annonce q que, s} 1 SI Que pelle, il lui] pro 
te tit sp fabinet où. Fo 04 lui-même, (trouvera . Fa 
à Sao —. ‘a Té pét équil. était à smcère, dans. ce, dessein; 
Lt NA Le op de, ne; à Re 


LA: 


2 Eee dé 3 ti aporneE " HE de l'affaire des pt 
EN ques, et» en, la pria de prendre; ses Vues: en considération, il 
| “ajoute, que : si e lle a des ‘objections. à quelque. partie. de: ‘Son plan, il 
est. prêt à nor à ce qu “elle. décidera, et. à obéir, si elle lui 
commande de former à un plan 6 d'administration qui n "encourrait pas 
les mêmes. objections. C était mettre. le. roi bien à l'aise. C'était, 
d’une part, promettre. ce qu il n’était ] pas sûr. d'obtenir, de Grenville 
et de Fox, et quant à lui c était, se rendre sans condition. Une fois 
assuré da avoir. dans tous les cas un, ministère. dont Pitt serait le chef, 
le roi pouvait parler e en maître. Aussi il commence par: le rejeter bien 
loin, et.ne veut pas même le recevoir, | afin de lui faire. sentir combien 
ses propositions lui déplaisent. A ce refus d'audience, Pitt, moins aC- 
‘commodant sur lés procédés que sur la politique, ne veut pas écrire 
davantage et dit qu'il: renonce. Le roi cède aussitôt, comme peut-être 
il eût cédé ; sur tous les autres points à à la même menace. Pitt, qui 
ne l’avait pas vu depuis, trois: ans, Jui parle. raison et obtient grâce 
pour Grenville et. quelques amis. de Fox. Il:en reste là, quoiqu ’1l 
* dût. bien: penser que | les whigs ne se sépareraient pas de Fox; ni les, 
Grenville, des Whigs.. S'il ne le pensait: pas, c'est qu'il était tombé, 
à l'égard du roi, de: la prérogative royale. etides règles de l'exis- 
tence parlementaire dans un état d’ "esprit. peu digne de lui. Aussi. 
abandonna-t-il aussitôt toute. idée: de. coalition, et. accepta-t-il le 
pouvoir, à des conditions qu'il avait d'avance déclarées mauvaises. 
Faut-il le regretter? C’est une autre question. Le consentement 
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& Antpes de. reconnaitre ici “celte Lee ñ iérétaire: ‘ette 


‘outrecuidance. de :la. su ériorité ui,se ( croit Re Pet 'ny a 

Rs chose de. eq a d’un alade" dans 
soéette entreprise désespérée. qu il forme p pre D “ “dé g ; : 
->rlAngleterre et.de disputér F Europe : F3 Ne apoléo î né 

effet, il était. séparé, des, plus Pr de ses anc _ 
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j 1 ne. dit. pas. “tre. jugé sur son dernier nn On a cent Voir 
pour.en relever le souvenir, qu'ayant trouvé les rivages" ‘de l’Angle- 
-terre.menacés par. l’armée de Boulogne, il les: délivra en Penvoyant 
sur les bords du Danube, grâce à la formation d uné nouvelle Coa- 
Jition continentale; mais la coalition fut vaincu, étilen mourut de 
:rodouleur. Son aspéct était effrayant pendant les dérniers mois de sa 
vie. «Gest son visage d'Austerlitz, » disait Wilberforce.! à 
Fox était peut-être, comme homme, supérieur à Pitt?! ïlne le 
valait pas comme homme de gouvernement, il était moins complet. 


H lui manquait cet équilibre entre les facultés de l'esprit, les dons . 


du caractère, les émotions de l'âme et le: pouvoir. dé la raison, enfin 
cette possession de soi-même qui résiste aux entraînemens et aux 
caprices, toutes ces qualités qui, justement proportionnées, rendent 
même la médiocrité capable des affaires publiques, et qui, portées 
un certain degré d’élévation, rapprochent, Tu qui, les réunit de 
. l'idéal de l'homme d'état. Il y ayait dans son esprit, son taleñt, sa 
vie, il y avait dans sa manière, pour emprunter une eexpression aux 
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spériorit É pie futé autre /chose 

Re l 4 sorts, et, Ris je 1 je CA VéhéMeN, il ätirait 
probable tjamais égalé a on cond dus alfires SUH Héüreux 

xiva P sa ane n stance : À dignit DE comMmaidéenent! En 

lui succédant au Rouyermements its e 1e HE done pas oubliér, et 
n9 9 Son court rai re, pour n ‘avoir pas s été Saän$ honnétii2! né Sera 
Lnspoint pourtant de Robe hng trace Diillanite dans! l'his- 
“dire. Lui non pl Ml oh pus a ‘à “ex our 168 Catholiques; quoï- 
: qu ïx 3 . À Ë vai ü trente’ jours: dé! Li il 
-ccaurait: 1 AUS un lle. ré à Ia. ne d’Austerlitz. 199110 
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| discuter, était plus ne aux concessions que Fox ser. -rième, et 
le cabinet n'avait. changé ni d’intentions ni dé principes; Mais toute, 
confiance avait disparu. Le ton des notes inspiréés par l empereur 
1 Gontrastait avec les conversations de M. de Talléÿrand, qui a tou- 
;1jours ambitionné de signer une paix avec l'A noleterre. Pas plus 
avant qu'après la mort de Fox, lord Lauderdalé n'avait été autorisé 
_à céder la. Sicile au roi Joseph, ni à traiter sans nul égard pour la 
Russie, qui venait de renoncer à faire. une paix séparéé: La négo- 
-Giation. fut rompue. au moment même où T'empéreur partait pour la 
: çampagne. de Prusse. La cause immédiate de la guèrre était préci- 
 sément l'offre qu’il avait faite de rendre le Hanovré au roi d’Angle- 
77 _ terre. Jusqu'à a F4 fatale ‘année 1815, lès coalitions, | sans cesse for- 
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pa(l 
dirigeait les affaires étrangères, ni lord oniek , qu | A 
n ’éntendaient la guerre comme Burke Tavait ‘ima in e | ac- à 
cépter à à demi à Pitt irrité par Ha révolution française. Porte 
se prétait pas à Jiguer les monarchies du, continent one Loue à 
narChie nouvelle qui ne donnait que de bons. exempl éRouvOIr, 
absolu. 11 fallait $e Dorner à lancer avec plus: ou | Moins ne 4 


d'à “propos. a expéditions navales sur les «pots où lon 0 


-INPord: \Grénvilléz quié tait alors premier mi ist, a 
de 


rs 


On ne Dial plus qu 4 Hvaieut avec “notre, ‘grand eur. ‘con ntinen nta . 
par la grandeur maritime. C est même du tem s de Fox, p . nt. 
que se nouaïent les premières négociations dé M. ‘de ie et. 
de lord Yarmouth, que l’amirauté anglaise avait frappé de l ‘interdit. 
d’un blocus fictif tous les ports du continent depuis Brest j jusqu’: à 
l’Elbe (16 mai), et Napoléon, vainqueur à Jéna, n ‘avait as tardé à 
répondre par une fiction encore plus forcée en déclarant les. iles 
britanniques en état de blocus (21 novembre), £es à armes étaient, 
les seules qui restassent de part et d'autre, alors que, privée suc. 
cessivément de tous ses alliés, FAngletérre était contrainte, de. 
souffrir après léna Evlau, après Eylau Friedland, et de laisser poser 
à Tilsitt les premières bases de la monarchie. universelle. Fe * 
Mais à cette époque le ministère était changé. Sa courte admi 
nistration n’avait pas jeté un grand éclat, ES expéditions lointaines 
avaient mal réussi; à l'intérieur, il avait sans nécessité. prononcé 
une dissolution du parlement qu’il n'avait pas. mieux conduite que . 
motivée. Comme tous ceux de sa race, lord Grenvillé avait. de la. 
hauteur et de là sécheresse, il s entendait peu à se faire et, à garder 
des amis; chef d'une administration prise ( dans le parti ‘ ui passait‘ 
pour populaire, il ne savait pas traiter avec l'opinion publi ique. "Ce-:, 
pendant tout indique qu'il $e $erait maintenu dans le parlement. 
devant une opposition décomposée. Il songeait même, à se fortifier 
par d’utiles alliances , celle de Ganning notamment, le seul des. 
anciens collègues de Pitt qui eût l'oreille de la chambre des COM. | 
munes, Si tout à Coup là royauté ne fût intervenue. Îl est remar= 
quable que pendant près de trente ans l'émancipation dés catholi= | 


er 


LE CARE ANGES De 1808, 4,18 1830. 19 
ques ait été à peu pr s la seule. en a nb intérieure. qui. 
 agitât, le qude ment.. Sans cesse ApEMespee une; délaissée, 
pis ï a sh aa 5 ta les DA e En PE AR EPA EURS 
Lécarter pour un temps, par les:mêmes raisons, 
qui avaien en 14 idé Pi tà lat ee retour;.lls ne. trouvaient: 
pas dans nion des chambres et du public un appui suffisant | 
pour faire violence aux préjugés du roi; mais l'Irlande leur avait 
De fait crédit pour une session : Sa patience n'allait pas plus loin. 
Rd se Di d Bell des pétitions. se, signaient, : et:le lord- 
d Be or ne pensait pas que.cette. agitation. 
pile fe paié  q x soir satisfactions partielles t n! étaient accor- 
Fées es mécontentemens. Telle : avait toujours été la pensée. 
du cabinets : espérait, par. des. mesures de, détail, relever. peu A 
peu les dog ques : alé alité de droits, Le duc de Bedford en: pro- 
posait deux pri ri ntipales, A admission = aux fonctions de shérif et. 
dans Je Sérvic ë militaire - — - AUX mêmes conditions que tous les autres 
sujets du : roï. Un conseil. fut tenu 1e 9 février. 1807; nous avons la. 
délibérati on écrite. Les ministres furent d'avis. que des pétitions. 
qui ramènéraient dans les chambres la question de l'émancipation, | 
résolue nég ativément par un vote tout récent, ne seraient que dom- 
magéables à la cause; mais demander que les catholiques. pussent 
‘être Shéris, c' était -éSsentiellément retraiter toute la question; les, 
déclar er aptes à à recevoir. toute commission dans l'armée, ce n’était. 
que, leur reconnaître. un droit déjà consenti en principe plusieurs | 
années auparavant, pour le service. militaire en Irlande. L'avis una- 
nimé y fut d'introduire une clause à cet effet dans le Mutiny bill, 
c "est-a-dire dans la loi. qui. autorise annuellement le maintien d'une. 
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résolution CR Ar te Hits conforme fut LEE pour le 
lord-lieutenant; mais aussitôt la correspondance obligée commença 
avec 16" roi... La minute de la délibération et de la dépêche lui. fut 
adressée. ‘Comme il perdait la vue, il fit écrire par son secrétaire 
intime une réponse où l’on ne croit pas reconnaître son style ordi- 
paire. Il sy montrait fort mécontent. d’avoir à statuer sur de telles : 
propositions, et il refusait, Nouveau conseil, nouvelle. délibération 
qui passe sous les yeux. du roi avec une lettre de lord Grenyille à. 
l'appui. Cette fois, par sa réponse du 42, le roi consent. à l'inser-. 
tion dans lé Muting. bill; mais il ne dissimule pas sa répugnance, 
il déclare qu'il ne peut faire un pas de plus, et compte bien que 
cette preuve de condescendance le préservera d’être désormais 
affligé (distressed). par qéque nauxens rORRR HO relative. au 
même, objet. D. PNR | 
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est d'avis qüerlebtermes honte cominission értoute nomination 

_ lütabre; n'adméttent point d'exception. Uni nouveau dossiertesb êxe 
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‘endilandeulBe lendemain lord, Howick(1),‘puis Lord] Grenwillel 
voient Je roi. Il: dit au premier:que la'mésure lui répugne beaucoupso 
mais qu'il en à autôfisé la proposition; il. net dit rien raw seconds et 


le ème jour) eneonséquence lord'Howick fait änlatehambrendese 
communes la motion convenue. Huit joirs après. cépemdantiole rois 
son lever ‘parla (publiquement! contretle billstil'ajoutarqu'iltéroÿait 
_avoib dit lord Howick qu'ilinéiconsentait plustice lqu'ilifatopréss 
senté.1Cé silence lde‘toute rune semaine montrerait bién, fn défautidee 
toute autre preuve, qu'illy avaiteu changement d’avisetinon Imal=t 
enteldu. Le cäbinét était fondé à donner une/démissionten masse; 
c'était. l'avis: de lord Howick. der1lord-Hollañd letodes Windham.p 
Grenville et la-majoritétvoulurent patienter)encore}tet) comm unica< 
tion fut donnée: au roi d'uneldélibération par laquellelses séries: 


confidentiels (c'est là: formule) lui faisaient-respectueusementieon— 


naître-que leurinténtionsm'était plus d’insister (sur laccliuse annonzs 


cée; mais qu'alors ils désespéraient-d'empêchér lespétitions catho? 


ques derveniv devant la/châmbre;/que dans léodébat ilsiparleraient 
comme par le passé;‘chacun .suivant°son tépinion? personnelle,etl 
qu'ils ner pouvaient lui cacher que l'étätegravel dé l'rlandet pour 
rait'les: obliger à lui proposer” dans loccasionniles mesuresiqu'ils 
jugeraïent réclamées par les:circonstanées.Tllleur répond paraner 


note:dans ‘sa forme ordinaire;-mais assez: étenduéflqu'étant décidéal 


né faire aûcune concession aux Catholiques/tilbluisfaut: Passarancet 
positive que:ses serviteurs confidentiels netlui feront plus # l'avenir 
deïpropositions semblables. Cet: engagement) que! Pittravait éuclaf 
faiblesse de prendre, mais-durmoins-de son pleinogré, onimérpouss 
vait le prendre à éommandement:Arune exigencetquis semble digne! 
d'un despote de FAsie, il n'y lavait qu'une réponse aifaire :lemi 
nistère lafitilbsecretiral([mars2807).6l 5b Adhorgqqs aise) fisuete 

“On altoujoutsicru queleroi avait scieniment märchévers cebut 
Ge prince; toujours! si malheureux qu'ndion ui parlait destcatho 
liques,'qi'on/ n'osait insister dans ‘la: crainte del troublerusa raisony 
semblait: exploiter :cettescrainte ‘qui dut: servit. 'brides Pitt, Fox! 
Grenville;:Castlereagh:1Canning, et deux foisrätse Mébarragser de! 
cabinets diversemént ‘importuns: Dans-cettetdernibre circonstance, 
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‘0 D honsisnet desichefs del’opposition:tory;lord Eldon 
_ etSpencer Perceyal2Lord:Eldon: fut chancelier dans le nouveau cas; 
binet.Leovieux-ducrde Portland, qui avait commencé, sa:carrière 
panêtre lechefnominal, d'unministère whigs voulut la:finir en l’é-. 
tant d'unmministère-tory Il avait d'avance écrit auroi-pour. s'offrir: 
àolui Il ftonbéeprécPtrptemierclord de:latrésorérie. On: sait:que: 
lor$que-ce poste est:0çCupé. par un pair du royaumeé, celui: de.chan- 
celier.de Léchiquier n'y-peutêtré réuni, parce:qu'il ne sort pas-de, 
la:chambre des communes.[Il: revint de:droità:M, Perceval, C'était, 
| comme:Pitt, comme IFox,le,seçond: fils, d’un membre: de:là chambre: 
… haute,slord: Egmont,-et; jainsi.que beaucoup, de, jeunes gens: de::sa: 
enr eve obetineneé parie, barreau; Pitt lui-même;avait: 
ainsiçdébuté, Quoiqu'il n’ eût; passobtenuiune sidi Embien 6; dans: 
sa! profession, Perceval,; nommé procureur-général sous le minis 
tèrexd'Addington, en avait été le plus/utile défenseur: C'était un. 
omme; d'un honorable caractère, mais d’un esprit étroitiet violent; 
qui n'avait guère d'üncmunistre quelle talentidé,la! discussion. Par 
faitementragréable;au;xoi,parises préjugés politiques.ét: religieux, 


___ikdes\soutenait-avec une.yivacité oïdante} une grande. fécondité. 


d'argumens;: et toutes: es; ressources d’ün:debatér: consommé; Sans. 

_avoirpu jamais atteindre-au renom d'un homme d'état, il! resta-jus- 
_ qu'àisas mort le chef d'un, çabiñet:où siégeaient: pourtant Canning- 
… et:Castlereagli; maisces deux: élèves de M.Pitt, encore: jeunes, . dès; 
longtemps rivauxset bientôt-ennemis, m'avaient-peut-être; qu'une: 
opinion-commune,| Hils-étaient tons deux favorables aux catholiques D 
C’én;étaitassez pour: Jeur-intérdire:le: premier rang dansile gouver- 
_nemenfs ba grande qualité «de-lord:: Castlereagh; c'était: la: solidité. : 
Dénué, de 1toutérespèce, de; talent; il discutait froidement..et pesam 
ment; mais il allait droit aw but. Avec: un esprit d’uneétendue et: 
d'une-élévation: moyennes; il| avait ün jugement sûr, une, fermeté. 
_à:toute épreuxés] une; dignité. etcun sang-froid inaltérables:- Canning: 
au/contraire, duymême âge que-lui, maïs-destiné!à rester toujours 
jeuné, était par mature, ‘un homme: de:lettres,:d’un: talent: facile, 
d'une: facile imagination, mais, qui,:s'il ne fütresté qu'un écrivain; 
n'aurait jamais approché de la perfection. IlLen approcha davantage. 
comme orateuf;:du moinssä)parole animée: et: brillante, :hardie, 
_ passionnéé, même; ébérmait-elle ceux:qui l’écoutaient:sans: Les con) 

vaincre toujours, Éleyércomme:enuserre+chaudé-pai M Pitt,-gâté| 
parle faible-quecce: grand. ministre avait pour lui, agité d'une! ame 
bition-hâtive, il portait une sorte d'inquiétude: dans toutes les::si-) 
tuations comme dans; toutes-ses idées; etaspirait toujours à quelque 
changement de fortune ou de politique qui ranimât son ardeur en 
flattant sa vanité. Aussi, avec tous.les signes extérieurs de:la:supé- 
riorité, devait-il se voir constamment devancé par lord Castlereagh, 


"+ 


ee ee G8BE 3 À EEE, pes, DREX, MONDES | us 
ne put jamais, comp rendre ni 25 a ie The ses se 
e eu: deux Ja a lutte er clat et. auto rité. Ds 
ent “ 9 DS I9108£ 3196.00 SIC s, lé tes 53. 
“Malgré l'import de catholiques, Je dérnier ris 
SO CSP se ARGS PRE, i1Oi An 9 LES } 
RUE SET rte LL AN été Dee dd Le 1 
AVS AN sde J 0e PA ENS si le de e. Leg'a Sears ROLE SU mo 
Dés en. vice Fe a pré TOP aye Lo Rp 69: inât ra up To “rue 
Fox proyoqu rent donc un vote. qui eur . do iso conti 
AE et r on (croyait t tellement + ju'is T'é em Faent dn | 


ning | alla j jusqu’ à menacer : la chambre d' une 1SS 
cabinet fut vainqueur ; mais Qu n avait que 19 Xoix dè m 
la dissolution devenait nécessaire. ‘Elles ‘se fit sou ous le deu 
point dé papisme et notre bon vieux rot (no popery} the 0: 
king)! Ce prince, frappé de cécité, menacé de ‘dénenée sans au- 
Cune qualité dnnAble ét brillante, était, de l'ayeu, de lord E Hollà id, 
l'homme le plus populaire de son royaume. La rév olution françai 
avait rendu l’Angletérre monarchique et donné aüx préjugés de 
bigoterie le pas sur ceux de l'incrédulité. Aussi 1 a 
gagna-t- -elle pas aux élections nouvelles. Les WHigs\ firent quel 
ques pertes sensibles que né compensèrent pas pou r eux les yiéces 
clair-semés du radicalisme réformiste, ‘qui se pérsonnifiait à alors 
dans sir Francis Burdett. Les premières divisions de la chambre 
anifestèrent : une majorité décidée en faveur du cabinet. : san 

Lord Howick était le chef de l'opposition. Loyal, fier, alé ent, 
entraîné quelquefois par l’ardeur de son esprit, il était cependant 
le guide le plus éclairé, le plus imposant et le plus sûr; mais la 
mort du comte Grey, son père, l'appela bientôt à la chambre haute, 
et l'embarras fut gr and de lui trouver un successeur. Un parti qui 
comptait au premier rang Sheridan, Windham, Whitbread, Tier— 
ney, lord Henri Petty (4), choisit pour chef ou. guide parlementaire 
(leader) George Ponsonby. Sa réputation s'était faite dans le parle- 
ment d’ Irlande; il était donc nouveau dans celui d'Angleterre, et 
son inexpérience des choses et des hommes sy trahit plus d'une 
fois. C'était un mérite terne, une médiocrité sérieuse : des qualités 
nécessaires à sa nouvelle situation, il n avait guère que celle d’être 
toujours prèt au débat et rompu à ie pratique des assemblées; mais 
il ne gouvernait pas son parti, il ne le soutenait. point par ces grands 
succès personnels qui rendent un parti fier de son chef. Gepen- 
dant il conserva cette première position dix ans et ne la perdit qu'à 
sa MOrt, sans qu on ait jamais prouvé que parmi ceux qu’ on aurait 
pu. lui préférer aucun eût fait mieux que lui. 

Perceval, quoique retenu quelquefois pas l'esprit an de case 
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(1) Le dernier marquis de Lansdowne. 
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is Es roi, et qu L était, dote à un ‘fils de $ associer à ane 
1hesure qui ne pouvait être agitée sans risquer de mettre son père 
en démence. De, cette défection date. le refroidissement entre le 
prince et les whigs, qui l'ont pour la. plupart toujours accusé d’un 
manque de foi. On dit que, revêtu du pouvoir royal, se trouvant 
un jour. rapproché. hors de toute étiquette du duc de Bedford, il lui 
dit : : « Vous ne me donnez pas la main, Johny?— Quand vous aurez 
tenu voire parole, ». répondit le fier Russell. “Ainsi les catholiques 
payèrent à leur manière les dettes du prince de Galles, etilsny 
gagnèrent, que .d excellens articles dans de Revue d'Édimbourg et 
les célèbres Lettres de Peter Plymley, qui commencèrent la. Tépu- 
tation de Sydney Smith. | 

Ge sont ces agitations, stériles sans MOT ol mais où se révèlent 
au naturel les sentimens divers et contrastés d'un peuple libre, que 
l'empereur apparemment, jugeait du haut d’un trône environné 
d'une gloire. silencieuse, lorsqu’ il disait vers ce temps au Corps lé- 
gislatif : : «Je désire la paix maritime. Mon ressentiment n’influera 
jamais sur mes déterminations; je n’en saurais avoir contre une 


2} _* REVUE DES DEUX MONDES. 
hation ins et Viklinie sl pañtis” quilà déchirenti!et trompée sur | 
larsituation deises-affaires.comme-suricelle:de ses voisins.» Et trois 
jours apaëceiiahelesa fe OrtiR nes no basyp inotive <sifon up : 
eriserovhs'T sh séfemponet 
‘voi nu fnoisvsh ip inoisieqéiqise eromondvo eof susbnsq) 
-senoquos eotvellion ob emoistan4'f £ wedisar oxtom moqentifo 
-nesomesurèssdéjànfort peur conformes au ‘principelde la. Iliberté 
desemers ques la tradition britannique et lésiprééédens cabinets 
hvaiént lautorisèes farentssoutenues:et.redoublées aveesacharnez 
mienp-par) la nouvelle: administrations) etndes)ordresdemiconseilise 
succédèrent;deplusæn-plussaftentatoiresraux .droits-dés neutres: 
Oxiaftribue Fénorme ‘abus-qui fut fait de:ces pricipés; fortcontes. 
tablés par euxsmêmes, à influence diun pamphlet remarquableset 
_ populaire ques sous ce titre la Guerre déguisée; anécrivain:du nom 
déiStephen’avait publiéscontre la:libre mavigation:00es mesures, 
a arr peeme rer odieuses; étaientpresquelesseules 
réprésailles quél'Angletèrre pütopposeroaux;victoiresiminterrome 
pues du ‘conquérant qui menaçait de luirfemmieritousilesirivages 
‘dé l'Europe: Cependant omessaya quelque chose deiplusl éfficace ou | 
“qui dwmoins frappât davantage les imaginations. Ganning, toujours 
ardent et peu scrupuleux à la recherche des coups:d’'éclat;:mventa 
LE dé Copenhague. 2uiuts) 39 s1Sieiahnr 69 simobremee 
? Pout'justifier cet acte! MR a-toujours: soutenu: quedés 
Avis isûrs lui! avaient révélé l'existence d’ancaccord secret-entre les 
deux empereurs réunis Tilsitt;:accord'enlvertwduquel-letDane- 
aile aurait.été occupé par nos troupes etsamarieçonfisquée pour 
Pusage: ‘de: la/Franceil Ges avis}! dont älne voulut: jamais: divulguer 
‘là source, paraîtraient lui-avoir été donnés pailun émigré français 
qui à laissé-une: réputation d'intrigants etiquirpeut-êtresavait ima- 
’sinié les secretstqu'ibablivrészOncest toujours -crédule danslersens 
ss: Sa Hire ‘ét Re abat: spas ras oit aisémentsil avis: d'un 


SYértir” 26 Daselrarke et de le couiriide La prdfsatifni de: r ue à 
Aukièu'dé-celh; une :escadnépartitiavéc des troupes dé débarque- 
‘ment pour lexigerlà remisede-la:dlottédanoïsez ets:sur le refus du | 
“égent: œu: royaumes : ‘Gopenhaguëé fut bombardé:eC'était la icapitale 
‘iPiiiétat néutre: qui: depuis'plusieurs années: ne: prenait ee BEEN 
“Abies: ilitaires queicontre lanFrance, vire osnel & 99. 09 
“Cet: exploït criminel et facilerput flatter cependañt en nie 
Ne passions de:lalmultitude: Vainement l'opposition, grossié deiplus 
Slunealliés nouveau, imvoquadæjustice universellesét Fhorineur bri- 
°4anmique : 8 neputimémerfaire compréndre: que: cetite «triste. vic- 
‘toire n'était: Free Re ae “elle était pdianses Dans les Hpougs 
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d'une grande giérré; lmomure-succès est biéhovetius quelque: prix 
qu’il coûte, surtout quand on cg Spa cesse 
renouvelés de l'adversaire. 

Cependant des événemens se; préparaient qui devaient un jour 
offrir pour notre malheur à l'Angleterre de meilleures compensa- 
tions.iLalfataleidée de soumettrèrde manièreloüi-d'autre-à son;em- 
pireldapénimsulé dont nous séparent les Pyrénées avait: pris posses- 
siondeFesprit deNapoléon.Unearméeétaitallée réduire: le-Portagal 
auxHois»du-blocus continental: une-armée: ayäit pénétré jusqu'au 
cœurde d'Espagne. Lasmaison:de Bragance avait;fui,en ‘Amérique; 
lasmaisonde-Bourbon s'était rendué prisonnière:: In fière de Napo+ 
léonsercroyait roï;qmais il l'était: d'ün: peuplereninsurrection: Un 
peu plusideicentrans s'était écoulé) depuis qu’une armée, anglaise 
avait-été envoyée pour:provoquef etisouteniriun mouvement-natio- 
_ mél-em-Espagneïcontreoumpetit-fils: de Louis-XIV.- exemple pa- 
raissait acsuivre; l’opiniomsedéclarait: 1e ministère obéit; il.di- 


Re æigeaitrente-mille-hommes en Portugal: C'est; cer ministère! obscur 


‘et dont! l’histoire saura à-peine de:nom:qui:fit:ces. ‘deuxgrandes 
-choses : porter là guerre: dans: la: Péninsule ét là idosheni: à conduire 
àisir Arthur Wellesleys" 32 radp9t DBER-XUOEIONT) 

Sans doute ce ministère et Cannin g EE ea qui S' est: ijattribué 
honneur: deJentreprises ne: iprévoyaient: pas l'importance. de ce 
qu'ils venaient derfairesetiqu'un: jour! ce:serait-près.des frontières 
-maritimes: du: Portugal: quers'arrêtérait pour:da première: fois la 
‘fortune:de Napoléonsrmais, plusimprévoyante encore, l'opposition 
fit retentir Tarchambre/derses plaintes: Les Espagnols avaient bien 
-étévainqueurs : à Baylen,ret'les Anglais à! Vimiero; mais, grâce. à 
-largénéreuse convention: de Gintra, l’armée française. s'était retirée 

-avecsées armeshet:son honneursaüfs: On: disait done perdu.tout le 
‘profit de larwictoire. Napoléon-entrait dans: Madrid; les forces an- 

-glaises; après avoirpénétréien Espagñe; étaient obligées de:rétro- 
.graderytet {si John-Moore! tombait.sans vie:sous:les murs, de, la 
Gorogne: Armés:de ces derniers: échecs;-Grenville.-et Ponsonby 
‘éclataient dans les:-deux chambres:âvec une telle“ violence, que. le 
cabinet troublé se divisait;! que Ganning voulait, donner sa  démis- 

sion, et que:les ministres, :s’accusant-les-uns les autres, disaient 
en confidence à leurs amis que:c'én’était fait: de la: guerre -d'Es- 

"pagne: Ainsi ils songeaient:à abandonner ceiqui devait relever la 
‘gloire de l’Angletérre et commencer’la ruine de leur ennemi. Enfin 

on crutiäcun Changement qui se serait peut-être accomplisans la 
force que donnaitau ministère la-faveur du roi: Voilà la sagesse 

humaine, voilà comme:se font bien des grandes choses; voilà comme 
le pouvoir d’en faire est quelquefois donné par de mesquines causes 


Re 088 DE ÿUB DES, Daux MONDE 4 


aux premiers yenus.. 6, Je, Suis COnyainqu, que ins 
SUEE sAGEHES IP IP vil, pee Huit Tenee SE ca ns 
CORP AE BIOS Hé GBA) IPaner" AA ne LAN OS 
bition peryerse que, d «désirer, l'apparence. AH 
BOHVErARME AQU PENSE ER Fe ne A dr dune nt he lu 
\ serait, incessamment. Vs put tous, les. 30 CÉEns 08 “TU 
er st pro d'être réellem R Hé L ab rent 
fnitrilsa session. le 21, juin. 1809, su nt le placé. 
Napoléon à Nienne, prêt à: livrer. ile dé re ADO 
rieuse; etsanglante. campagne de 1 18 09 +ouchai tau è pu quoi: 
* PRE 


que la journée de Talavera coincidät : AVeb:e celle. de 
gleterre ne pensait pas que, fa balance fût. ég x 
peu, tard. à; ce qu'il semble, une diversion en.no itaque Ha 
nous. Une tentative fut donc. faite sur Ave, ES po er 
d'expédition de Walcheren, et ina igré le) DéEEE ÿ ms 
barquement: Len Hollande, Je. PEER ut 


Le: 


Pitt, à Jord.Chatham, qui n'y trouya pas: el a Sa xeno 
:$a retraite précipitée, est: ‘un de. ces, révers. qui, Ja an nn 
les cabinets unis, Canning éclata. Il y avait déjà quelques mois qu'i 


‘s'était plaint que lord, Castleréagh fût, un gra ministre de. la 
guerre: il avait demandé au. duc de, Portland que. le marquis de 

Wellesley. Je xemplaçât. Maintenant le due, forcé lui-même. à R re- 
traite . «par.-une attaque, d apoplexie, | Jissait. xacante Ne PRES 
place, et, Canning, la, réclamait comme, revenant, de Fe sp au vé ri- 
table chef de:la majorité dans, les: communes; mais Castleréagh, 
qui. l'accusait: de. Favoir attaqué. Sans, J'avertir,. du demanda. satis- 
faction. Canning, en rejetant tout le mystère. sur | le duc. de Port- 
land, qu'il. avait, disait-1l, prié de ne:rien cacher. à 4 ,$0n..c0 collègue, 
GERS) le. défi; ils se ‘attirent, » SP EAR chacun. car, se de 


PE 


ie chambre des « communes, EP He fl db : RATE 
:1ly fallait tenirtête à un: formidable: orage. Sur. aucun, point, de 
l'horizon. européen. ne: brillait pour: l'Angleterre un, rayon d’ espoir: 
Le vainqueur .de.Talavera, maintenant-lord Wellington, avait été 
par. des. forces supérieures, obligé à.un mouvement de. retraite. Le 
désastre, de. Walcheren. était. un. grief accablant., Lord: Chatham 
compliqua ses fautes militaires par des fautes politiques. ‘Trois fois, 
en voulant le défendre, le ministère fut, mis en minorité. Al ne put 
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Et 


Len ir un 'mariag “on i,:en ‘couronniant là) fortune de lémpéreur, pou- 
1e ; sa La asie. « Enfin, ‘ayant p lus d” adversaire digne de 
2e Fr il Has elle Hd Sole (A), plus de ‘trois 
7. Le ne il esta sa A Lo. » Mais, des Yeux clairyoyans au 
raient pu Pre ré onnaître et db bete Campagne même de 1809! 
et peut-être dès: a c campagne de Pologne, les effets de'ce ‘al ter- 
rible, de te délire particulier attaché AE touté-puissance. Îl:com: 
mençait. À croire : On! génie infaillible,” sa force! illimitée, Ses ‘res- 
sour es. Eh Babies S sa fortune à jamais ARS C'estrillusion fatale 
| qui « Alexandre fit an dieu. 91 1007 IMBBINT DS SNS. re 
“Et cependant lé chef médiocre et débile de à SUR natiôh de il 
estimât entré ses ‘ennemis S'affaissait | SOUS | l'atteinte d’une! démence 
plus humble ét moins. funeste. Au mois d'octobre 1810, le rot 
George TT perdit da raisoi, qui ‘il gardait si pémbiment, none né “la 
retrouver jamais. 9958 97 jf En En LD MOoHL803 5D 5° 13 
‘11 fallut songer 2, bill‘de régence, ‘et’ %e prince de Galles ul 
investi de: Y'autorité” royale avec quélques restrictions qui devaient 
_expirér au Bout d’ané année. Il ne pouvait disposer des” hautes 
charges de la cour, mais il avait le libre choix des ‘ministres. IP fit 
faire à lord Grey et: à lord Grenville! l'offre inacceptable de ‘s’ ‘ad- 
joindre à Perceval et à ses collègues, ‘et sur leur refus ln aa! pas 
plus loïn. Une triple expérience permettait éñcore de s'attendre au 
rétablissement du Toi, et le régent-né pouvait, disait, ‘Supporter 
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étaitrévanout, etulord'Wellesleypiqui depuis lonptempsisupportait 
impatientment d'autorités de iPerceval,1 déclarait “qu'il ne pouvait 
icontinuer à sérvir Sous lui. Quoique? les! talensrdelord Wéllestey 


lui ienttoujours/donné: plus: de réputationlque dercrédit danse 


-patlements ilieroyait leomioment vèna ‘pour(luitde passer al tête 


du gouvérnements demandait là formation d'unccabinetisur cétte 


double: base; l'émancipation: des catholiquesietumeliipälsion plus 
vigouréuse imprimée à lasguerre d'Espagne? Baïgloire naissante de 
son frère devaitiètresà Hhfoisl'instramentet-le)butdesaipuissance 
“pérsonnelles: mais (le: prince”aima"m feux envoyérs0ntfrèré ile duc 

d'Yorkoaux deux lords.whigs:1quitéette foisiencore neljugérentipas 
Japropositionzsincèle ‘ni sérieusé-C'étaititoujours üune°coëlition ca 
former iavéce ‘eabinethexistantisetlils:sly refusérent péremptoire- 


ent: Hiparaîtcepéndantquedé prince auraib vraimentidésiré leur - 
-concour$} car:leurerefas: l'irritésiet] futspeut-être d'originesdeola 


malveillance constanteslqé'ilutémoignal depuisolors à! sonbancien 
partis Wellesleyme doutait: pas que’ lesicartestnedussent lui reve- 
“nir sils'attendait à former un cabinetioù luiet-Canning $e seraient 
partagé la-direction desdeux ichambresseniaistsa démissiomtétait 
bien etdûment acceptée; lesisceaux de sectétaire d'étatidestffaires 


étrangères étaientcdonnés à lord'Gastlereaghi, quilles gardanasqu'à | 


sarmart, et Percevakresth lematines iromotôlqmos 161ls/e 6b sn 
Gene futpaspourlongtemps:Quelques:mbis apresy Pércévaliétait 
assassiné -parum furieux dansile:vestibule! dels chambre dés comt- 
munes:Le ministère futremisien quéstion)(mai1812)yataisal.sont 
geait ä:semmainteniren prenant pourchefilord'Hawkesbhrypimain- 
tenañt:lord'Eiverpool: 01 serserait adjointivolontiersWellesléy et 
Canning;imais ils irefusaient, sbl'émancipation-déscatholiques nté- 
tait admiseren principe. Onallaitise décider-%irester comme l’on 
était, quand le 21 mai la chambre vota, à quatrenvoix dé mañorité, 
une adresse pour la formation d’une forte et puissante administra- 
tion. Lord Wellesley fut cette fois autorisé à présenter un plan de 
gouvernement. Lord Liverpool et ses collègues ayant à leur tour 
refusé d’y'accéder, il proposa # Grénvill et /a/Gréy d'entre” dans 
une) combinaison où troavéraient placé 16rd Moifa}slord ErSkinetet 
Ganning, ‘et d'y ‘amener quatre de léur$amisle site onséilétait de 
douze membres,/cinqs'il était de tréisésaais Grénvilleretiarey/ne 
virent dans cette association ‘qu'un équilibre /delforcés contraïres, 
et la guerre d’'Epagne n’était pas pour eûx Sans 6Bjeëlion: Wellés2 
leytse retira alors de là liées Xppélé ais tours °l6rd) Moine fut 


pas‘plus heurêux. Il donnaitisati faction aux ‘wlhigs’sürléS*prinéiz 
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_ apales.questions/politiquesscmais ilm'était passautorisé àpromettre 
changement des grands fiers de Ja. jours qui devait suivre 
ai isireso Lesinégociations futent/rémyiues.. Owa.demaändé 
| Sn elesn'auraient puétrerutilement suivies, sis enusé mon- 
_vtrantipluseoncilians et:plus empressés, Grenville:et:Greÿ n'auraient 
| prarsh rouvyri portesdunpouvoin leur: pañti;ret 
| plus tôt l'Angleterre des bienfaits d'uné administra- 
“va strüentaincque; du:éommendeent de 4804 ra mi- 
lieu de 1812; lAngleterrerne paraissait pas condamiéeauitorysmie 
à perpétuité, comme elle: l'aparu-pendant les quinzeiannées sui 
vante; mais lordiGrenville était veévenude l'ambition; dégoûté:du 
pouvoir; dnourrissait contre les: pérsonnes, royalesruné| incurable 
sdéfiance;se J'ai étésune-fois trahi par deirtoi,-6crivaitsil à:som frère 
sendSlMasetne mesénsinilleent-en goûtid’'offéin-&sonifilsune;ocr 
-casion den faire autant, quai jialisispeu-de-räison de-douter:qu'il 
“soit dénshlaymême;, disposition: Bord: Greyhn'ayait: ‘pas moins: de 
_ éphgnance à! engager sans prendre:toûutes ses sûetés On:lasma- 
mière:dont lé priicerégént:se conduisit dansitoutes ces négotia- 
tions,ilé vagueetdiobscurité-desson langägepérsonnel;5$à éonduite 
_ mmécente et suitaut Saconduitespôstérieure répandentun nuage sur 
_ »8a bonne-foi:du plutôtnsur sal parfaitesrésohitionidansises rapports 
 æavécilesawhigs Pendantoqu'on traïtait-avecieuxen sonmomiil dit 
ait. suivant: de bons témoigiagés b'iqu'il-aimetait imeuxsabdiquer 
que de s’allier complétement avecireuxi Hiaest questrop vraïique 
Sheridan; celui-des wthigs-quila:foui, de isa plusceonstantesfavêur, 
travaillait sourdementsà les écarter Hurpouvoir:Commersonicarac- 
-ève,[sairéputatiôn, ses désordres dui-interdisaientitoute importante 
Situation dans le; gouvernenient, dl n'aimaït pas quéssomparti ypé- 
métrâtoet prévalüt sansiiluis Satisfait> d'entretenir, isa b pdpularité 
par ses giscourset,son: crédit:par êés intrigues; übiprénait-unimalià 
int se ivoir:ses! Hapsis Pr EE mt ren ra Jaisà 
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rGest..donc au,;:mois. dejuin. AH 2.que Lord Liverpool : Sr 
cette administration réservée à.une.si: brillante for tunes etiquis dans 
sesstélémens, essentiels; devait! SehCONSErYeR, jusqu’en 4827;:;dord 
Sidmonth.y: entra, comme ministre.de::l ‘intérieurs: Vansittart: comme 
chancelier, de. Féchiquier; et; lord, épstlercashe eut la: a js 
dehapdans Ja:chambre des ( communes; :) d'a onesqu'h srisua sl à 

Lorsqu'on litàicette. époque les, discours de r a EYE ses vu 
maux, ses; écrits, Jessarticles toujours. notables de la:Revue d ’Édim- 
bourg, on voit l’opinion libérale s’engager de plus en plus contre la 
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une négociation tendant à un traité particulier, à une paix locale 
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sur les bases suivantes : l'indépendance et l'intégrité, 1° du Portu- 
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gal Sous la maison de Bragance, 2° du royaume de Naples et de [à 

pe EM MOSAIOS Si HDCIC, 0691209 ST END PIS DA OU NE 

Sicile, qui resteraient Séparés, chacun des deux états demeurant à 
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sesseur actuel, 3° enfin du royaume «{ Espagne SOUS Sa pré: 


sente dynastie. À ces conditions, les forces militaires et,nayales de 
la France él de l'Angleterre quitteraient, l'Espagne, Je Portugal et 
1es Deux-Siciles. Lord Castlereagh répondii que, si la, dynastie était 
celle au nom dé laquelle le gouvernement de Cadix ExerGAi SON aus, 
torité, le prince-régent était prêt à entrer eh, négociations, Ainsi il 


n'eut pas été impossible que, du consentement de l'Angleterre 
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accueil favorable! ske) rs É obstacles, accoutumés, et par 
là Voix de ‘Ponsonb ue ition. décla ra Ja motion abandonnée, 
"Malgré là pue A qui éclata bient niôt € entre l'Angleterre | et les 
_ Éats2Uni, & UE ‘Que /tout éntiére à la Yiolence insoutenable 
des procédés tolérés ou escrits par 1 le “conseil | pri rive. en. matière. de 
droit Marifime, le cabioét n'eut: pas à “inquiéter. beaucoup. dé ce 
résultat de Ses fautes: lui éme ên une roupi. un moment, et il 
avait évoqué, » quoique” trop tard, cés'ol ordres en conseil, si justement 
odieux aux Américains. Mais qu'im] ortait la Violation des principes 
dé’ droit” De rentrait trop. dans. la ! passion ‘actuelle qu 
peuple añglais pour que le! Parlement : ñ épousat pas la querelle du 
re les Ardbet qui äpprouvaiènt. sa conduite furent votées 
ne Les questions parlementaires € étaient tombées au rang 
des chose: indifférentes. La politique de la guerre, la politique bien 
moins jus fiable ! ‘d’une intervention par les armes dans le: gouver- 
nément dé ie France, paraissait destinée à l'émporter, et la faveur 
pi aie non pas seulement des Rene mais, dès peu- 
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dures à se. ARE ‘ee fut pour. assister à ne prise. de a et? à 
l'abdica tion de Fontainebleau.” te | 
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On conçoit qu'ilnmoeutiplus-deidébätsisérieux soit sur leslafarès 
intérieures d'un pays qui arrivait enfin| par lawvictoire et (parla paire 
au but d’une lutte si longue, si douloureuse) si-formidable: Soit Sur 
l'existence d’un ministères quisisahs-crainteset sanssrelâche a ait 
voulu-ou souténu/toutes:les choses .quiraprès toutavaient tromplré: 
L'Angleterre avait étésassez: heureuse» pour-neb traiter ‘qu'avectle 
premier, consul.:et ;endétrônant. empereur; sa æonduite était un0c | 
peu moins énorme -que-celle1dences-éours du continentsi-jlousestn 
desidroits monarchiquescet du-principe; dé L'ipamissibilitédes cou 
ronnes.; La:restauration de:la mäison ‘de; Bourbon, isañs être! en? soi b ÉE 
conséquence assez! naturelle -des théories qui avaientimis! souventiie 
_les gouvernemens delà révolution française hors :du:drôït desgensie" 
L’opposition-avait:pour ainsi dire bouche iclose:L’événementidé21v 
mentait. tous.ses pronostics::la fortuness'était jouéeideises menaces 
En protestant, contre;les:événèmens; elle se seraït rendue suspecte"( | 
au pays,-et. ceux qu'onsappélait:les:whigs napoléonïistesseidéfen-20! 
daient, d'avoirijamais mérité:ce nomdiiiW basup .sbnom sl disiquon 

Ce n'est.pas, que: lessuccès justifiestout:ce-qu'iliascouronné: Bas) 
guerre de la Péninsule-:a-pulêtre:l’objet-derplausibles critiques:10° 
Canning,; quispasse-pour,enavoinété d'inventeur (#elorégénator)no) 
et lord Wellesley, quil’adoptachaudement'pounprofiterdeslamgloine 0 
de son-frère, ont;souyent \accusé:lesmministres dela poursuivrerné+ 
gligemment,et commecontre-cœur Ceux=civoyaienten effet que 
l'honneur des, armes:anglaises y était engagékret qué leurlarmée,99e 
opérant -isolément,. mabisecondée par lis jalousierdes Espagnols 0" 
pourrait; succomber sanslutilité pour laicause généralesisi l'empez 2! 
reur: eù tdirigé: en:Espagne ; de s forces suffisante s'etSilin'avait fait © 
une sorte de diversion:contre luismême:emcdjetantitouté sonlarméent: 
dans le nord: L'entreprise desrAnglaïsrétaitidonc-"hasardeusé let 11° 
pouvait être; vaine; mais:les-événemens ernontiautrementidécidé;èt °° 
il faut reconnaître que la:résistance;de)l Espagneia, moralementidu0e 
moins; imprimé | le: mouvement à la résistanceide FEuroperx Beson 
flammes, de-Moscou:et:. de-Saragossé, à dit BénjaminiGonstants ont: 
été l’aurore.de:la.liberté du monde: Nous nie pouvons;pourimome ©! 
breuses:raisons; partager: cet venthousiasmesimais nousi croyons © 
pouvoir dire que; ;tantique da: France nià passeu les peuples:contre\ 
elle,!c’est-à-dire autempsdes guerres de larrévolation seHe'a tenu" 
tête à l'Europe;.et qu'ellesn’a:succombé qu'aul jour sodliles égare=60 
mens d’une politiqueisans contrôle :etosansifreins sont: parvenusià!: 0 
faire entrer les nations:dans la: ligue:des rois: Or-cermouvement dé°: 
la nationalité européenne; l'Espagne emdonnade premiersignal, et11 
Angleterre, en la soutenant par‘ la voix de-sastribunetien lui-don:2 1! 
nant l'appui de ses armées et de son nom, n’a sans.doute pas été 
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| inutiler l'efort uhiverseh qui devaitous surmonter um joursret pr 
_ Bidlle a!sa. part dans nos! malheurs maïs ceux-làien sont 168:rais" 
auteurs quivontocombattu-à:Leiprigel : je «oHagnof i ia otitul sut b ud we 
- I n'en futipasrde mêmeilors-de-lai guerréide: 4815: lA près une” ! 
ée passée en fêtes triornphales, de-pärlement d'Angléterré ‘rent? Va 
.dansile cours: de:ses occupations! régulières, discutait-an bill 
Y ohrdes blés étrangers, iafinid'assurer aux agriculteurs! 
prix}aémunéräteur malgré)la-concurrénce-dont lesomenaçait: lé°° 
relAN door pisits loreqitib: appritique l'empereur avaitoquitté l'île: ! 
_d'Elbeïetsmarchait .sur!sacapitale:-1ky avait alors assurément plis 
d'un doutéà-formérisurclé:parti qu'on dévait'prendre;'plus encore!‘ 
surslerpartiiquiisérait iadopié.oBien-des “ésprits‘alors;"et celui Lo 
Napoléon fut duinoinbre; crurent que les/grandès puissances se di" 
viseraientyrqué le éœurdeur-manquerait pour recommencer sure ; 
étage donnerà:la France un! gouvernement à Main armée? 
se-trompait:1be congrès deVienne:fut unanime, et quand We" 
| Ieslitountaréietètsaun lesiministres:!lar faute de l'incident ‘qui * 
_troublait le monde, quand Whitbread ‘essaya d'empêcher Angle: 5 
_ terre densengager lidanss unie: cquereHe! dé’ dynastie, dés: Fer 
écrasantes donnèrent au cabinet gainodeccauseiet pouvoir de sou= 
 tenirlas querelle ‘de ‘la coalition Lord Grenville se: sépara! de: dora" ph) 
Grey pour'appuyéncontre:lui leparti: teclgeuérrep .yoleollo WE Dioi je 
_ Larcourte-campagné: qui se:termina dans les champs de War op 
donna; à/la Grandé-Bretagne üne :beaucoup plus forte part dans da: 
seconde:chute! de l'empire: Le nom de-Wellington reste attaché at | 
nos-désastres. Laivaleur anglaise fournit seule à l'armée 'prussienné ( 
le temps: de:nous: porter de:coupl fatal; Enfin:le:sort voulut quedans0c 
la proscriptioni de -Napoléoñ le rôle lesplus rimpôrtant et: le Er ? 
ingratr échût: àisæ) plus) constante ‘ennemie: Lantriste mission‘ dé” 
choisir;les Igeôliérs, d’ üni grand: Homimeset derveiller à làcaptivité*° 
de icetiféterneh-prisonniero dei guerre‘ laissera-itoujours: un! odieux 0° 
souyenir:sursceux .qui l'ont! acceptée: et: remplie? B'Angleterre: se : 
trouva ainsiplus compromise: qu'ellésm'aurait dû l'être (dans 160: 
triomphesréactionnairé «dei 1815. Toutes :ces: restaurations” quiSur 
le: continent semblaient à FenWi travailler: à faire: haïrleur° puis 219 
sancesetiquiont sifollement concouru à rendre aux souvenirs-im= 
périaux:la-popularité querne dévraitijafhais avoit:le pouvoir absolu, :0: 
méême-après sa chuté; semblaient lesiclientesjet les protégées de’ Te 
patrie. des Wéllington; Ha :puyiavoir-del'injustice dans cette !assi=" 
milation:delAngletente-äuxmmonarchieside laisainte-alliance.M, de: 
Viel-Gastelisencparticulier;ca païfaitement montré combien ‘la poli | 
tique. dnglaisesavait, été en: général;:sous la: restauration, isenséé/! : 
judicieüse;! rs modéré: mise Anglais ne dépassent! \ À 
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pasisouvent leldroit strict; mais ils. l'appliqüent en silent | 
justice hautaïne est sans-cordialité ni bienveillance, mr ent 
térét-public leur prescrit, ils l’exécutent: sans ménagement.fls 
sé piquent pas: derse faire: pardonner leurcvictoire: “Du moins le 
grand reproche: à faire au: parti: tory;-et surtout aux om nistres :c qui 
Pont-représenté si longtemps, est-il de ne s'être pas dès: lerpre 
moment inquiétés de-savoir si-les peuples pour:qui l'Angleterre 
venait; disait-elle; de prodiguer ses trésors et son: sangravaient une 
âme àsatisfaire, des douleurs: à guérir, une: fierté à ménager, des 
droits à garantir. Avec un orgueil indifférent, ‘ils ont vu tous-leurs 
alliés se ruer ‘dans l’absolutisme, ‘souriant quelquefois de leurs 
craintes, prenant en: pitié teurs faiblesses, mais lents à les éclairertet 
_ à lesretenir, etsatisfaits de ne pas avoir les mêmes: basse aites 
jurer par lesmêmes fautes. Que dis-je? on auraït cru parmomens 
qu’une triste émulation les entraïînait dans la même carrière;wet 
qu’à'force d'admirer les déclamations'de:Burke contre: les-révolu= 
. tions, à force de frayer sur le continent avec les ministres des:mo= 
narchies absolués, ils avaient contracté: quelque: chose: de leurs 
préjugés et de leurs. passions. Lord Castlereagh avait jusque dans 
le parlement des souvenirs du congrès de Vienné; et quelquefois à 
l'intérieur la’ politique répressive de lord Sidmouth ns a ne 
gleterre au niveau des: gouvernemens du:cantinentssussdnone 
Ces fautes vinrent en aide à l'opposition libérale. Ellee en: mit, | 
grand besoin. Elle avait en quelque sorte été battue "avecnousdans : 
les guerres de 1814 et de 1815. La victoire avait donné‘au münis- 
tère ‘un capital de popularité qui semblait inépuisable; il-prenait 
des airs de vainqueur même avec la constitution: delson pays: De- 
puis 1792, la guerre avait suspendu les: effets de:cet‘espritide ré 
forme et d'athesdement dont jusque-là les Burke etles Pitt avaient 
eux-mêmes donné l'exemple. I semble que le devoir detleurssuc- 
césseurs aurait été de reprendre la suite interrompue derleurs: tra 
vaux, et de récompenser la nation de ses efforts pendantla guerre 
par les améliorations de la paix; maisles Anglais avaient-ils donc 
désappris dans la fréquentation: des cours dé l'Europe cettepoli= 
tique qui est aujourd’hui unanimement la leur? Du moins fut-ce 
Fopposition seule qui, prenant en: main lacause de tous les dissi- 
dens, de tous'les non-privilégiés, proposa successivementitoutes 
les réformes que conseillaient les lumières-du siècle et les progrès. 
de là philosophie politique: Surun seul point /lascontinuationtde 
l'impôt sur le revenu, taxe extraordinaire qui avait toujours. dû 
cesser avec là guerre; elle: fut victorieuse, et l’on crut en France, 
je m'en souviens, que ce vote présageait un changement de gouver- 
nement. Il n'en fut rien. Le ministère persista dans un Système de 


À « ## F # ; # 


PE 7 CABINET AN GLATS! DEA806 14 1830. 35 


résistance invariable:1ie Imécéntentement prit au dehôrsrune: forme 
 hostile;: la désastreuse-annéé de ‘1816produisit-la disette} Je blé 
dépassa: le prix.de44 francs l'héctolitre. La misère: amena da ré- 
vote. A luühe-oirépondait:par des: prohibitions;, à l’autre:par la 
_ force: "L'habeas corpus fut suspendu comme au :témps|de:la révolu- 
tion:françaisé, Une-collision violente de, la: yeoranryret du penple 
_ensanglantä lesrues-:de Manchester: et a laissé un: tragique: souve- 
nir, Six actes de répression furent votés contre les rassemblemens 
tumultueux::Un :complotin'en menaçaypas moins. la vie des mi- 
nistres. Ges faits graves, mais:mal appréciés dans-leur: cause; ra 
menèrent dans:la classe puissante-des propriétaires ruraux, amis 
- ombrägeux de l’ordre public, quelque chose: des:alarmes créées par 
larévolution française, «et lé-cabinet.y puisa:la force dont; il:aväit 
grand besoin. La crainte:du désordre: est:le salut: Ron gou+ 
- vernemens; dnour shranch disnienn. sf aoiielumà otei NS tie 
_ -1Taccession de Canning; qui; Un d'attendre son: jour, savaîit:4c> 
cepté-én- A846:ila présidence. duburéau:-du, contrôle. dé l'Inde, 
. Wavait pas-beaucoup relevé lascendant. parlémentaire du cabinet; 
tandis que l'opposition, conduite par-Tierney,- qui avait succédé à 
Ponsonby, et renforcée/par la-verve puissante.et le:talent. sarcas- 
_  tiqué de: Brougham asshillait avec, une: inutile supériorité une mai . 
- - jorité inébranlable.-Des juges éclairés accusaient le-ministère d’être 
_ tour:àtourärrogantiet insignifiant; mais le torysme,restait maître 
dersespositions;et:continuait.à creuser comme un! fossé profond 
entreiles hautes! et moyennes classes: d’une: part ietiles masses po- 
pulaires:de l'autre. Il: semblait encourager le radicalisme démocra- 
tique, qui; inquiétant àsomtour l’esprit conservateur, valut encore 
a pouvoir une majorité ; prononcée. aux: élections de.mars 1820. 
Gette, dissolution, avait:été provoquée par la. mort.-du: roi: Après 
soixante ans de règne, ce prince, populaire par ses préjugés mêmes, 
influent par(ses, défauts: respecté! pour.ses-infirmités, emportait la 
singulièreigloire d’avoir, comme là reine Anne et sans y: contri- 
buer plus qu'elle, présidé au plus mémorable développement de la 
puissance de ,son: royaume. Sa mort n'aurait eu nulle.importance 
politique, «car elle n’ajoutait rien aù pouvoir ‘de: droit et, de fait de 
Krégence;:si!la situation. et l exigence de son successeur n’eussent 
Provoqué-une; des plus étranges crises. que: le gouvernement anglais 
ait dû traverser; mais ici il'peut être à propos, dans, une. seconde 
partie ide.ce nil ide faire: ‘un tes mieux connaître lé: nguveau 
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“Mon vieil à ami, | saluonS AE ne le ete Vous pas? 
| tomne mourant. La saison des tempêtes es est aussi pour vous, elle 
la méditation et des, rêves. Or, ne me l'avez-vous point dit. cer t fo 
rêver, c’est commencer @ être heureux. Là-bas, votre ciel est gri 
maintenant d’un bout: à ue de à FHArIeOn DL a pue 


mais il ne se lasse point d’ ‘avancer ‘sans cesse. . Il n'y a que, rs 
ans, je le sais, qu'il est arrivé jusqu'au. pied. de la. terrasse, qui 
bordé votre jar din;: il la mord à à présent en son âpre, colère; chaque 
fois il entame la : pierre, chaque fois il emporte, un, débris. 1 0rest 
là, vous en, souyenez-Vous?. que nous étions. assis, l'automne der- 
nier, devant ces entassemens de roches minées, en face. de.la,mer 
sauvage. Pour moi, je n'oublierai jamais l'expression, de :votre re- 
gard arrêté sur ces. vagues. Que toute cette puissance, aveugle et 
-meurtrière de la nature, est peu de chose! Rien n’est vraiment. fort 
que l'âme humaine. Ami, vous m'avez confessé, pourtant. 8 le 
spectacle de cette mer Sans bornes. dans. ses, convulsions. a 
‘bles ne vous Jaissait pas AUIa cette. pe bel «ue 


‘que l’écume jai fois, ge qe à un To Mo Le 
 l'abime d’où sort cette lamehtation éternelle, 8 nuit. surtout, 
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| quand la plainte grandit, que ce peuple de vagues déchirées se 
_ dresse et mugit à la fois dans un effroyable concert, alors vous … 
laissez tomber votre visage dans vos mains et vous songez... Vous 


songez que dans le monde des vivans règnent aussi les ténèbres, : 


que les mêmes tempêtes 3 son -décha ées da cœurs, qu’on 
4.7 | 3 
y souffre 1 ed déc , Œu'Onis y tord aus8i dans les con- 
vulsions dû déséspoir, Lé là plainte seulement y est plus sourde et 
plus lointaine, car l’âme humaine est plus profonde que la mer. 

Allons, mon cher et vieil ami, mon maître, c’est l'heure où les 
uses pensées qui vous sont si naturelles se changent en pro- 
jets plus beaux encore et qui voudraient renouveler le monde: c’est 
l'heure où les images du beau et du vrai, qui ne cessent point de 
s’agiter dans votre esprit, prennent un corps et vous semblent pen- 
dant un-moment des réalités saisissables; "c’est l'heure où dame 
Utopie vient visiter en vous le plus noble de ses serviteurs. La fu- 
reur de ces flots 54 se brisent vous ramène, à ce débordement de 


Dr 


| misres et de ! mi A i sévit: sur ot MS âne saigne, et. ous 


Du ” +AGEA LR d Trailers que Ja perspective en est belle ! 
tes grands hümmes 1 nous apparaissent comme des géans au- -dèssus 
dé‘ la masse Se plate ét confuse qui les environne, et qui n’est rien 
“moins | pourtant, que. ceite humanité que vous aimez Si fort. Tou- 
‘Jours Te même spectacle que celui dé la mer. Sur, neuf lames, il en 
’'est une, “haute et superbe, qui ’élance du fond de l’abime et bondit 
l’au- dessus de ses sœurs: mais regardez bien, les huit autres ne se- 
“roht | pas ‘égales entre elles, car l'égalité n’est pas de ce monde. 
T'Woyez celle-ci. qui se Cabre, se rassemble dans un effort furi jeux, 
Puis qui s'affaisse et qui ‘tombe: “celle-tà" monte tout droit, comme 


ya ai 


ui à mur d'airah x, se fend tout à 


re aiguës lès soulève ét les Era" nat de da: vié humaine : 


‘une grande douleur, une ‘conviction “forte, une passion menacée, 
A refont et réhaussent, les cœurs, jusqu’ à ce, de ‘elles les 


sdo ést fille aussi de’ tt foi Lu ue dévouement sed Al fa 
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'mour qui désespère, ‘de tous | ces grands. raÿonnelens fs. pour 


DAT 


‘éclairer 1e monde — et qui jamais ny Drillent qu'un moment. 
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L'homme:est,ce qu'il est, il.vaut,ce.qu' La none euiee | 
mélange de misère.et de.grandeur, d' (PPPCE bre et.de, É | 
de Jui-mème, créature de Dieu. Tout pesé, l’on peut encore, croi 
que le bien règne.en ce monde; iliest vrai que le malE souvenes 
c’est ainsi qu ‘ils ne vont point l’un sans l’autre, et c’est ainsi sans 
doute que-les choses doivent aller, 2514 10228 sols 479 0 

(: Je. viens justement, de, rencontrer sur mon chere de ces | 
Re d’oret: d’ argile. dont. j Je: vous. parlais) à Finstant,, 
fut vivante, bien vivante, la moitié d'un. dieu, puisque en. 6" était 
un homme, mais.un demi-dieu de Tang inférieur et qui porta. 
temps le masque! d’un bouffon- C'est à vous, mon. ami;.que, je dois 
cette. rencontre. Je, l'ai faite em recherchant, sur “votre SR 
vieillard. dont.vous aviez, perdu . les traces depuis, dix ans,.et 
vous: aimez parce qu'il: fut le maître .de votre fille, de, cetie, le 
Gharlotte qui n'est plus, Je l'ai. donc retrouvé. votre bon M. Ribot, 
C'est lui qui m'a fait le. récit que je .vais..yous. rendre. Il enseigne 
toujours la musique, pour un petit-écu par leçon. Oh Ja, fière, indi- 
gence L.L'habit .de M. Ribot. a. vingt ans; mais, qui. le croirait? SON 
cœur est du même âge. Quelle âme, quelle intelligence, et SREN DRE 
sentiment de l’art enfouis dans cette vieillesse et cette pauvreté 
Je lui dis : « Vous avez formé sans doute des élèves qui vous ont 
fait grand honneur? » Il me répondit en souriant que l'honneur 
n'avait pas été. pour le:maître. Je lui demandaitsil n'avait jamais 
rien composé ;: il:me montra des cartons pleins. Je le: suppliai, ae 
me faire-entendre un! fragment de ces, belles choses à son choix, à 
sa fantaisie. « Dites aussi à votre heure, Si vous voulez, me, -persua- 
der, répliqua-t-il: mais NOUS NOUS, evsrkEq et ie vous promets.de 
vous satisfaire,» Tritlire ) areb air £e met 

Nous causions tous ns Ac ont Il me Se. que 
j'avais dû faire quelque chemin dans son, cœur, et il.avait, ravi le 
mien; je lui parlais de vous, il.me répondait vivement, la, mémoire 
toujours présente. et la voix souvent émue; je voyais bien qu'il Vous 
gardait le meilleur. souvenir; j'avais. surpris. deux fois, au. nom de 
Charlotte, une larme.dans ses yeux : j'ai, donc, cru que le moment 
était-bon pour achever. de remplir la mission ‘que, vous, m'aviez, don- 
née. J'ai tendu la main à. M. Ribot, qui. Ja, prise, et. là,.sans dé- 
tours,:sans précautions même. comme il, convient à deux, honnêtes 
gens qui vont.traiter une affaire de cœur et d’ honneur ensemble, je 
kui ai proposé. en; votre nom.de, venir vivre, à: Clohars auprès, de. 
vous; mais il m’interrompit à l'instant. Il se leva, s ’approcha brus+ 
quement de la. fenêtre ; il. semblait respirer avec peine, mur- 
murait des mots sans suite que je ne pouvais, saisir, au. passage. Je. 
lui demandai si je ne l'avais pas offensé, tout prêt à lui en faire mes 
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excuses, car je sais que la misère est capricieuse et sensible. 


2Non, non, m'ast-ildit, cé n’est point cela. Vousne pouviez savoir! 
“fibre vous alliez tôucher. dans” cé pauvre” vieux cœur. Oui 
Pôlre de notre ami est générèuse;. : mais je ne puis, je ne véux l’ac- 
cepter. Ne: suis-je pas bien? Malheur at Se Be de pain d au 
trui! KR 869 9 j5 MB bee I L HTO: ANG V 9 au Hp 1 IERIA 1e 5 
Il revint alors s’asseoir près défi sua, Kate, me dit-il; je 
vais un “une histoire qui vous expliquera mon refus... Il 
parla jusqu'à la nuit. Cette histoire, mon ami, je viens de l'écrire 
_ pour 18: elle est triste et poignante. La scène's’en déroule dans un 
Denrcepein, j'en conviens; mais elle est vraie, et jé la crois 
vraisemblable, ce qui ne gâte rien. Songez, en:la lisant, à la statue 
 d’argilé ét d’or qu'une étincelle énflamme et consumé; sôngez à la 
vague qui se ‘gonfle, < se pousse à la'cime des flots, puis retombe:et 
meurt en poussière sur l’écueil. La passion transfigure tout ce 
qu’elle touche, elle soufle où elle veut, vous le savez. Le héros de 
Phis toire de M. Ribot ne vous étonnera point. Nous l'avez connu, 
lui ou ses pareils, au milieu de cette vie parisienne multiple et di- 

_ verse comme une mêlée. C’est de seulement " ces Séwio coms 
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io se nommait Du Rosel: son portrait tient en dbbxes ssotécr uñ 
érahdi appétit de bien-être ; pas ‘un écu' vaillant, voilà l'homme. 
Une télle contradiction, qui n’est point rare, l’ävait exposé, depuis 
_ qu'il était au monde, à de sensibles tiraillémens et jeté dans bien 
des vicissitudes; d'expérience en expérience, il en était venu à 
résumer sa vie dans cet axiome naïf et énergique qui va droit aux 
entrailles de la société : ici-bas, il faut faire tout afin de manger 
quelque chose. Et l’on peut dire que cet implacable et pitoyable 
appétit avait été tout à la fois pour Du Rosel le plus incommode 
des tyrans et le meilleur des maîtres, qu il n'avait point, fait que 
le: gouverner seulement, mais qu'aussi il l'avait formé. C’est dé 
Jui” que Du Rosel avait appris la modestie qui commence d’inté- 
-résser un amphitryon à qui l'on vient d'è tre présenté, la’ réservé 
qui lélrassure, la complaisance qui le gagne, l'art des menus soins 
qui le charme, et par-dessus tout légalité d'humeur qui achève de 
le. vaincre. À toutes ces précieuses qualités Du’ Rosel joignait là 
sé pt ee aa e? est ce sé nous” HT PE Lu à 
lheuré. 145 € LUE EU 

‘Du Hogél revenait date jeté pb als qu’ IIS avañt séie jus? 
qu'a jardin du Luxembourg. Si vous l'eussiez vu ‘alors’ errant dé 
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rencontre. Il s’en fallait ien a que D , Rose au idi ès 
assablémeént jte” lil aVait en vé 
ie béllel tenue) A8 mise bin po QE 


manquaienit in de ébilarité Lot ps ; 


w’uün peu troublétet ht > Voye LE mme 
nn RAS Car DU Rosèl Ein av it al auta À 


FRERE de 
ue ‘personne ; séulérient S0h me dor ormait. Le fo 
AA àbétnté Oh dit! que tous es. 2m mes 
dort chez les uns, veille chez les! falres. ' oute Ja différenge. 
Il en est chez qui où l'péu Ia rer de de c ét er RERER sement originel, 


mais! combien! d'autres en qui: ce. is ci 
Du Rosel #'était ë point de d bel ce et cependant i ia Yait.pas, 
curiosité des” éRô8es qu'il ne snat ne nt .PAF.EX pol 
n’aimait Suèré la la 4 läture ; au. demeura nt pis, un. grain di » poésié, 
dans Je cœur, mais plus LE un RAT qui n° ‘at Lena peut-Bire que 


, 7 33 FO 
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Ce’ n'était donc ai k Îe. ‘ciel Jéger,. ni J'ai nt prb Les NOT 
SRFS POS | 


le Houreeon crac quer r Sur ha branch he, qui I 
dessein dé se én “belle humeur FM fin in or qui 4 Lan 


ques 5 personnes | àr r'étéés AE la Ra je por On, Ke 
voyait mille choses intér essantes,. de yieilles faïences et.de Vieilles, 
dentelles, deux où trois rondaches et des casques, : des oiseaux em, 
paillés, sans parler des singes; mais ce que. les curieux considé-, “ 
raient de préférence derrière la vitrine, c'était, une,estampe. Elle; 
devait être fort comique, car ils riaient de tout leur cœur. Aussi, : 
Du Rosel ne manqua-t-il point de s approcher pour la regarder à à 
son tour. Et voilà ce qui montre bien l'excellence. de. Sa. nature : : 
c'est qu Al se. mit à rire comme tout 16 monde dés. qu il y eut. jeté, 
les VEUX," 7 EN for 
C'était une caricature dont la date remontait à à un n demi-stBcle 
énviron. Alors se formait, après une révolution, ‘une société nou. 
velle qui, au rebours de l autre, allait avoir. plus de ridicules que, y 
de vices, et qui du premier COUp se peignit dans ses mœurs et dans... 
ses costumes. Elle gardait encore, COMME Un vieux levain de. l'an- 
cien régime, un reste d'amour pour la parure, et plût à Dieu qu ‘elle: vb 
l'eût perdu sans marchander et qu’elle en fût venue tout, de suite à. 
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: Avec \'häbit RE “culottes aurore He étre 4 le fourreau ; 
d'Azur dé la dame: là déffoqué verte du troisième convive achevait. : 
cette mêlée Harlante de couleurs. Le pauvre, hère, il ayait acheté 
cel d’ü in fripier qui s en était Servi dix ans pOur enseigne. Cette. 
misère était le fond du tableau et, tout d'u un. coup, le rendait sombre... 
Entre ées'deux facés lüisantés et féuries,. celle. face blème faisait: 
mal à voir. Quelle pAlèur 14 üelle “maigreur | quelle longueur! Ce... 


+1} 118 


cotfipagnon de Ja tristé futé Wélesait droit, immense, sans fin, au-.. 
déèsus de’ sés deux amphitrÿon$ co CO me un) peuplier dépouillé s'Éé-. 


lèVé dans un Bosquet au-dessus dé deux gros ormeaux taillés en 
boule. Lorsque ses grands membres remuaient dans cette-friperie 
verte qui lescouvrait, on devait entendre comme un bruit sec de bois 


séc ait 16 6mne '{outes ses parei l'a she al taître fe Pre 
4 pp SELS SD à é | 
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1noices olfotrrob REVUE. DES. DEUX MONDES. TS si | 
‘mort; mais 3 lité qui semblait faït de si-peu dérchaibet | 


‘de tant d’68 n'était-il pas ‘éeulement un: fantôme ; ‘une lapparenc 
me: avait-il uelqu' un dans cet habit-là? n était-il. re vide ?,On : 
“‘cessait d'en douter qu'en regardant le visage. Au-moins: yoyait-or 


alors dans ce “singulier édifice une partie vivante; une. -partieibien 
meublée + c'était la mâchoire: Quelles dents! quelles armes! quelles. 
‘ caüges redoutables de jouissances et d'amertumes, de délices, et 


‘de servitude! Qu importent donc de longs jeûnes avec de pa 


“'ioyens de s’en venger quand vient l'heure? Dieu seubsayait com- 
“bien de duretés, de'mépris'et. d’injures même: le faurte:homme | 


avait dévorés ayant cette bonne chère dont il allait prendresa:par 
‘mais l'injure & "oublie, les mépris passent, l'appétit reste. Au bas de 
‘là caricature, il n°y avait point de M ne on pue seulement 065 
deux mots : le Parasite. 1 Œ AIO BNC 56! 


Et comment Du Rosel se er reconnu: Mr pauvre’ diable? 


‘‘Qu’avaient de côfiun ces joues creuses avec sés joues-arrondies, 
cette pâleur famélique avec les roses de son teint, let cettedéfroque 


_verte avec son habit noir/tout neuf? Ohl-les tempsbarbares-que 


” ceux ‘où les honnêtés gens sans bien qui s’asseyaient à la table des 
riches n étaient point tournés, faconnés, vêtus comme eux !. Alors 
légalité” ne régnait pas vraiment dans nos mœurs. Les parasites 
‘aujourd’hui sont vêtus comme nos fonctionnaires-etn’en-difièrent 
point. Non, Du Rosel ne pouvait sentir la moindre commotioncinté- 


rieure à l’aspect de ce misérable! Il lui vint seulement l'idée. que 


le diner qu’il allait prendre chez le baron‘de Muzillac ne-serait/pas 
moins bien servi que celui-là. Pour les'maîtres quelle différence! 
M. de Muzillac était un gentilhomme, ou, pour parler la sotte langue 
_d’à-présent, un gentleman accompli; Mde Muzillac était bonne 
et belle. Décidément ce gros homme à l’habit rouge etla dame'au 
fourreau bleu paraissaient à Du Rosel de déplaisans personnages; il 
les salua d’une mine dédaigneuse'en's’éloignant. Quant au: parasite, 
il ne put se tenir de jeter sur lui un dernier regard; puis! ayant ri 
encore une fois, il lèva doucement les épaules et: passa. 

M°° de Muzillac était dans son jardin; elle aspirait la senteurdes 
 Hlas, regardait fleurir les narcisses, et sous la/ brise du: printemps 
son sein se gonflait comme celui de la nature. M*° de Muzillac avait 


une belle chevelure brune et le teint:fort uni-et fort clairs elle 


avait aussi de doux yeux très fins, très brillans, volontiers humides, 
où l’on devinait un esprit romanesque assez souvent prêt à, pleurer 
et un bon cœur, bien fait, toujours prêt sourire. Sa bouche était: 
charmante avec des lèvres du rouge le plus vif, comme 
ses yeux. 20 
Elle avait de l’embonpoint, trop d'enhénisie peut-être, pour- 
quoi ne pas l’avouer? Elle portait une robe de velours noir au cor- 
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sage ouvert; ses spa ent nues Sous dé la tie égalemeht 
_ noire! Elle eerrait àbpetits pasdans Je jardin, la tête .inclinée,.et 
“poussant dupied:les grains de:sable;:Mille, pensées, qui:prenaient 
_ ‘leur/essor/auplus profond de soniâme; voletaient' sur, son: visage; la 
‘pensée était partout «n-elle, autour:d’elle; on la voyait.s’attiser.et 
| “briller dans'son regard; elle frissonnaïit jusque, dans les plis .de; ce 
“velours -quiibalaÿait les allées. La) jeunel-femme aurait. prolongé 
juan soir, cette méditation opiniâtre-qui [avait apparemment. sa 
ceur, Sbtout à coup:ellé n’en avait été.distraite par une. ombre 
Et dressait au inilieu-du! chemin: Levant les yeux, elle recon- 
‘ut Du’Rosel, son hôte quotidién , qui. se tenait. devant, elle, cha- 
jet ubas. 14 sl li énob sde sxaod : a90 Jasye 2010vbb 3 
» 2 (est vous! dit-elle; :j je ne; vous voyais. pas a donc 1 
“depuis Jongtemps?.:.Ah1 jem’ai point de:bonheur avec. vous. Jgps 
les jours, vous me surprenez à rêver. Ne me. grondez Pois 
ae Vous: gronder,' imadame! ! fi-tisios 92 Lo20f GO inocrocer A: 

12 Allez, ice. n’est _ ma sante si #5 ne; He chasser. certains 

“ressouvenirs du passé ! 0: BJROT. 2: s'étroilarnet vale dite 

Hp = Mais, madame; je në sbneen BubrS ajon n jé " | 

) 2: Bon! vousne dites rien ; mais je vois. bien, à l'air de VOtre x vi- 
| édbal ‘que: ‘vous merdésapprouvez. 

"Un soupir interrompit: laiphrase; bee Du. “na y: “fit 

écho. Ayant soupiré, il se:tut, S’il plaisait à Mn° de Muzillac.de s’ ima- 

“‘giner qu'elle était: ‘désapprouvée; il nevoulait, point la contredire. 

1h = Du Rosel.i:, reprit la jeune femme. — Dans cette appellation 

“familière, il yavait/bien des nuances; certes, quelque degré d'inti- 

‘mité qui eût/régné-entre. M" de Muzillac et vous, elle n’aurait jamais 

‘songé à vous appelersainsi par votre nom.tout court. — Du Rosel, 

ne trouvez-vous pâs que c’est la plus étrange.chose du. monde que 

‘j'aie. pris ‘confiance en!vous au point de. vous faire voir ma tristesse? 

Li de parie que vous ne savez pas pourquoi, 

38 ke À er Va répéta-t-il, pourquoi, madame? 
ÆHEhl oui, vous ne le savez point. : i:; :; 
€ est ce qui était la vérité pure; serre il, ne le savait 

“point, mais/ilme s’en doutait même pas., : 

# 1 Mon Dieu, dit-elle; rien n’est plus simple : j'ai ste que 

‘vous étiez bon, voilà tout: Je vous avais vu quatre. ou cinq. mois 

‘sans y prendre garde ; mais, ‘un jour quenous causions ensemble, 

vous êtes tombé d'accord avec moi que les femmes ne. sont paint 

! de US Et vous avez dit cela d’un ton... 

l'est vrai, murmura Du Rosel: c’est que.je le pensais, 

JUS Cequiest.vrai, repartitvivement la jeune femme, c'est qu un 
instant après M. de Muzillac s'étant avisé de soutenir le contraire, 

| “Vous, iVOUS, Letos PE àa:son avis... 4 
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t :*0HS, D PRES APRES rroîno bisgor 809 
270 re it- IR Rand dE et en. souriant 


ment: , M , de Will ac.est.un homme dangereux, À contredire. Pi FL 


tant, qua do en. abonne envie; cat $ Jp GA RS 
en uen ce moment-là. même le fond; de votre pensée:mero 
resiait. fid dèle..e  SE.qUE vous ne.me.contredisiez. que pour, alé 
mon ne ainsi. que j l'ai découvert que vous. étiez, bon. J'imars 


ie aussi 


savoir ques. lorsqu’ elles se. parent de Jeur tristesse, elles sont biens: 
près d'en. faire confidence. M” 'G e de  Muz illac avait observé, queson:: 


parasite. était discrêt. “Redoutable, signe! le pauvre: Du Rosel:meG 
voyait que. trop, bien poindre. depuis quelque, temps.ce.nuage immo 
portun dans le ciel j jusqu'alors sans tache qui se déroulait au-dessus, 


_de sa tête. She D’ ï. à donc. pas: de | bonheur sans, mélangel, Lui, Du: 


Rose],  quir n'avait. jamais : rien. entendu aux. affaires de sentimentiet.| 
qui croyait fermement qu'on n'aimait que dans les livres, il se: 


voyait transformé, en un confident, d'amour, car voilà, le, rôle qu’on 


lui préparait! 11. avait beau j jouer. serré, pour, l'éviter: Je. HUABE APE G | 


prochait, grossissait; ile en. Amour it de peur [i 169 .e11G 

<S- Tenez, Du. Rosel,. dit M" me, de. Muzillac, cette ue où. l'on. 
me { fait: vivre me tue. — = Et sa douce voix, au, timbre. d'argent,.s’ ali 
téra, et Ê ’assourdit, ets main, blanche serrait la main du parasites: 
ci dé est la situation ‘où. je suis. réduite qui.me donne. la tentation. de; 


parler enfin après çing. ans: de. regrets, | et de déceptions, amère. J 


continua- t-elle. Je suis lasse, de ne me plaindre qu'à moi-même, et. 
je ne vois que vous auprès de moi. Cette demeure. est abandonnée et 
proscrite, On m'en a fait une. prison... Jamais, jamais que: VOUS Puese 
Ab! j'étouffe du. besoin, d'ouvrir MON. CŒUF, AE vaut qi bon cœur. 
comme le vôtre... :. BY : DES £ ITS 

Elle s'arrêta. Du Rosel était ue “tout s son sang & se nes dans. 
ses veines à l’idée de: ce:qui, allait, suivre, ll.se mità tourmenter.sa,: 
montre. dans la poche. de, son-gilet; ses, regards. se \jetèrent, avec: 
désespoir vers les fenêtres de la salle à manger, qui étaient ouvertes. : 
et laissaient voir la table servie. Sept heures sonnaient, il avait faim. 

— Du Rosel, reprit la jeune femme... 

Elle s’interrompit encore une fois. Lui, il n’aurait point parlé 
pour l'empire du. monde, car il :devinait bien que M"°,de Mur 
n’attendait de lui qu'un. mot pour s ’enhardiret continuer. , 56 inivq 

— Taisez-vous, au nom du ciel! dit-elle: t tout à *1RHR Woici mon; 
mari! 5 nolge 


Extr émement, grand, “prodigieusement maigres ;, A geste, set, ‘ss 


que, eYouS êtes. d LEE bre 3D0MINOE lé {. oi PATES SU E 
Da Rose ne, pouyait répondre qu'il ne élit points lien auraied 
RES bien tenté, car. il connaissait assez les. femmes: pouro! 


RSA AGE BOYER | : ag 


D urons front deja tout hiilonné de riaés, “Je” fe : 
nuageux, le regard enfiévré; ‘tel était ae db . On lab, à 


ee 


_ rieñiqu'en le voyant, à duel person ii avoir : af 
faire! ol De a She as a és A 
tout à upl par Te pas L Tictü SoN' rire faisait 
grand” bruit. Pfiait'de tout LR Ya Je tes lé "môndé entier. ; 
q ; nphit: vo’ nanas 18e t'dé Muzillac. Ils s'avanca ” 
verbes a: uismit en riant un baiser du Uront! Elle: frissonna, Ë 
puis une rougeur bien incommode ns Sur ses joues. Le 
 baron!tendit le! bout des’ doi arioge Yetlut demanda, tou. 
meementiianmenie Da DU L e S'Assédir à /sa table éncore 
celjoirel: Or, come Du Rôsel's'y'asééyai fous les jours depuis ï: 
six (mois y cette” demande aurait bien | pu! ASSET Ve un Sarcasme. ; 
 DusRosel!r’était souvént dresre ei EU pénsait tout | 
TETE ET ME 48 Muit vit à sa pueor à 
… paéielcormie ét, 4? éût pu faire u f'méct | 
| cen'était qu'ün homme méchant. Au tt t, point d'estomac. . 

_ Le°baron n'avait soif et faitn sa “on siU H'avait” d autre pas k 
siôi SD rés À! Le060 p. ü sd ut D” Jas ons 1 dis Ÿé L 


T 


RE à car de: se tenait pour sn En PE il avait 
as$ez soüvent à la bouche des propos b 1er faits pour épo uvanter les 
âmes sensibles et tendres: Les femmes “ditient-d8 lui : « © estun. 
homme affreux. s°Lés hommes, &es Sémblhbles? disaient : « C'est | 
upéfsonnage ‘incommode. Les His ét Résa ueS ñ ‘ighoraient. 
poiñtiqué M! le baron de Muzillaë, gränd° {ÿran'dans sa maison, se | 
montrait plus qu'humain aû dehors, däns’16s Coulisses À la mode. 
De’ cette façon il'avait acquis 1e doublé renom 'd"ün libertin et d’un 
sceptique. Il n’en était point content. Cent. fois Du Rosèl l'avait vu, 
leisoi, après dinér, dans $on salon, qui était fort vaste, se prome- 
nant à grands pas, lançant vers le plafond qui figurait’ le ciel ses” 
géstes violens, et disant: en frappant du Ipièa : ch 22ique me parle-t- on 

descepticisme ? C'est üné doctrine! d'énfiñ NE rien croire sans 
rién'mier, qu'est-ce qué cela? ss né 6 suis point sceptique. Je e ne > doute | 
pas, jenie. 8 BUS ere" 6 oise SF 8D 29081 8 à 


2: { L D oi pl TON TASTE 2: 
At LLLB3 sk: > 5 14 JIRNEGAI [ater : ee 1158 { iqsc e ere 9iy d JG 3 63 DA LEE) Y dax L 


sepqrns anus rai sl jriqsr is _ ki 
Shéquunodienesn [uni 2461 DAT :HAODCO - HICMONIOIUE €: SA 
me dé Muziiacs ‘en sortant dé là dite à ianger, né manqua 
point de retourner au jardin Passant'dévant un buisson de lilas 
bläne, elle y-cuéillit une branche én fleur, ét alla s'asseoir dans un 
salon de verdure à quelque distance de la maison. L'hôtel de Mu- 
zillac était situé dans un quartier fort loitain: le jardin en était 


tie. Étant riche, He 
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vaste, planté de grands arbrés t:de -bosquets épais sin itts is 
-présque. le silence dès:champsk carles:rues avoisinantes.de venale 5 
 désertes et uéttesides là:tombéé de la:nuits mais icettés paixalo 
rétait-bienrtroublée par-le:tapage:que causait à l’intérieur de la mai 
‘son l'entretien du bàron!de : Muzillac: -et de'son: «cher.parasite.,-qui 
- étaient demeurés: à table. { La: jeune femme, d'abord ne: ès écouta 
-point; ellersongeait encore; tout en portant par momens la-branehe 
- dé lilas à ses lèvres. Que-de: souvenirs cette: peer vo 
-fraîche haleiney-né venait<elle-pas réveiller dans sonicœur! Tous 
-les matins, murmuraitielle; Maire: de Farcoñese m'apportait un :bou- ‘ 
É tr de! lilas: blancid'iiuae sh:ti FLE EU dc ajistelt db sait 
“La-voix de M:'de Muzillac: sat ete de même.instantsLe baron 
pressait Du Rosel. dé goûter une certaine. liqueur. des îles, une ra- 
-reté, une: merveille. Du: Roselne se donnaït-il point:les gantsidese 
faire prier! Et:le baron, deirire. Le jardin tout.entier retentissait du 
‘bruit de:cette: invitation, ten sur: siens ‘ton d'un ‘ordre Se — 
- Buvez, buvez, Du Rosel.: ‘ Heresetet but (sbsniot 
Puis un nouveau rire snidont. comme: ve Hitler Ahrareiontit à 
dans la salle:à manger, Apparemment : que le pauvre Du -Roselis’ é 
‘tait soumis et avait bus: M. de Muzillac lui annonça qu'ils allaient 
‘revenir au sujet de leur:entretien. C'est que ce sujet étaitwbientfait 
pour tenir un sceptique en belle humeur-et.en haleine: = Du Ro- 
sel, s'écria le baron, savez-vous bien:ce que’ c’est qu’un‘politique? 
- En vérité, Du Rosekn’en savait mie et s’én souciait bient: ‘Son 
hôte heureusement lui évita l’embarrassde répondre.s ostir 200498 
= Écoutez-moi, dit le baron: Il est bon'de‘voustinstruire.. Un po- 
litique, mais c'est tout simplement-un ‘hommer-qui;-né/croyanttà 
rien, est forcé de feindre toutes- les CARRE pese ou: succes 
“sivement. È rose 
— Ensemble! fic observer D Du Rose, qui $ ingénaità fatter l'am- 
phitryon. pr ro 5æ ft Dis 
— Bien: dit! bep M: sr Mwzillact ne avezr de: l'espribis Du 
Rosel.: Un politique est donc un -homme:qui-éroit-Se devoir àla 
religion et à la moralè, un ‘homme qui-veut donner l'exemple: au 
‘moins par son langage, de:telle sorte que Ja seule: pes “qui jui 
reste est celle de démentir ses paroles pari sés ACKOnSSE 336 ee: 
Du: Rosel: approuva vivement du desteurre 354 À 1 
— Je ne fais point fi de ces gens- -]à, continua ue do Male, je 
les aime plutôt, car ils me font rire; mais:je n’en suis point. Vous 
voyéz donc, simple-Du Rôsel que vous-êtes, pourquoi je ne suis 
pas entré dans la carrière politique. On me dit que:j'avais assez de 
biens pour la suivre et que. jy! serais: allé.-loin. Ce qui n'aurait 


manqué, c'est l'hypocrisie. Moi, déguiser ma PRG moi, me con- 
traindre! moi, me masquer! Jamais. :lr10 00 Habits 
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PE répété DuRoselhjaämaisst: 2bnere ob tnslg .otey 
wwDans ce: dernier mouvement does indignéé, M. te Mu- 
æillacs’était misà marcher par la chambre. Mre: de Muzillac: aussi 
venait de se‘retrouver debout sous le berceau, qu’elle quitta pour 
‘gagnér undendroit plus reculé du jardin. ‘La philosophie de son 
An peur comme toujours, l'esprit de Du Rosél lui sou- 

tletcœur. "Le pauvre hommel'dit-elle. Encore:un commen- 
dehaéniert lève: évanoui! encore un plaisir auquel il fallait dire 


‘adieu! Ses dispositions avaient bien changé: L’envie de prendre 


_ Pourconfident de ses secrets ennuisice malheureux qui faisait mé- 
ter de flatterie pour vivre venait de s’enfuir bien loin d'elle, Com- 
“ment donc avait-elle pu penser que son mari souffrirait à ses côtés 

“quelqu'un qui me‘fût point sa chose; qu'il dédaignerait des’ ‘empa- 
eride ce Du Rosel; qu'il ne s’efforcerait point de mettre la main 
‘jusque! sur cette proie chétive, ‘de verser jusqué dans cette, coupe 
sans prix le fielde ses doctrines amères? Comment avait-elle pu 
croire qu'il lui laisserait au monde 2 An sa si ae 
pe fût cette ombre? : | 

* Depuis cinq ans, il avait ainsi éloigné d'elle tous ceux ut 1 
Kaient aimée s lestplusproches ‘même’ n'avaient pu se résigner 


né : longtemps à subir ladoi de la maison, qui était de tout entendre 


-sansirévolte et sans murmure. Dans son goût effréné pour la licence 
des’discours M. de Muzillacm'épargnait personne. Tous l'avaient 
quitté: 11 n’était point jusqu'aux amitiés banales qui ne se fussent 
retirées une à une avec un froid sourire aux lèvres: Tout ce monde 
d'éclopés et‘deiblessés par ces traits sanglans que le baron appe- 


“laitses libres propos s’en étaient allés émus d’une rancune mor- 


telle; et souvent:les effets s’en faisaient sentir à distance; mais lui, 
il n’en savait que rire, toujours rire. Depuis deux ans que son 
‘œuvre étaitachevée, il se promenait avec délices dans ses salons 
déserts, il se complaisait dans sa gloire et triomphait sur son ilot ; 


maistelle le‘savait bien, elle qui lé connaissait dans'les replis de 
isa pensée, dans le secret de sa passion jalouse ét sombre, dans 


le‘triplefond de: son âme orgueilleuse et dure, —'elle savait bien 


Jquence qui lui agréait davantage dans cet abandon universel.et 


- dans ce châtiment, c’étaitide l’yavoir entraînée à sa'suite, c'était, 
en faisant la solitude autour de lui, de:l’avoir j même coup faite 
‘autour d'elle. pa 

Longtemps il avait eu pour sa fchite les iBrribles soins d’un tyran 
ziqjai veille: Les hommes qui lui ressemblent recherchent dans le ma- 


“riage autre chose que la satisfaction de l'intérêt, et pour les bien- 


séances ‘ils n’y songent point. Il l’avait prise pauvres: elle était 
bienméepar hasard : il l'aurait épousée servante; il l'avait aimée! 
La mémoire qu’elle en gardait lui donnait le frisson. Heüreuse en- 
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rêver Du es ï Be De RE ou Dove tistuois M. saà 
pue PA Mae qu EyINal t; point, En. ile, voyant: dans: cette 
Aitude ° Sin zulière. 4 ilne I ui Vin t,qu'une, mauv aise, pensée selle:sèt 
dt qu'il calculait m entalement, sans doute, le. redoublement:de fa: 
veur que ses .complaisances poele aient Jui mériter. dé la-part: 
du maître , ét l'indignation qu'el lle. venait, de concevoir. contre lui: 
n’en fut que plus vive. RAM ne -et,commerellesseitrom- 
pait!. Est-ce que Du Rose avait besoin, d'un açcroissement dansila 
fiveur du maitre? Est-ce. qu'il ne lasposséc ait pas tout entière?ÆEt) 
c'est À “justement . ce “qui T'inquiéiait,sçar ilestimait qu'elle ne: lui: 
coûtait pas assez cher : : quelques Îatteries, voilà, tout. ilavait.connü: 
tant d’ honnêtes gens, avant le baron de Muzillac,iquisnesle rece+i 
vaient à ‘leur table : que comme, un. bouon, sur, un théâtre! Lasfaci-y 
lité d'un tel hôte de effrayait. À de, certains momens, comme] en 66" 
lui-ci, il ne pouvait. S "empêcher. de .craindre:qu’on n’eût, sur lus 
quelque déssein sécret qui. lui, échappaits, il, se. demandait ingénu-< 
ment en quoi il pouvait servir, à Un harpe ru “demaniahs 
peu. C'est à cela qu'il révait. : 1443 l-O ut dore ohere 
En quoi il était utile au baron? En ne pet pouvaitises 
servir de Sosie ? - — Ah! si celui-ci. l'ignorait,,M ne: de Muzillae ne leo 
savalt encore que txop bien! - — Et d’abordile, baron aimait, Du:Ro-\) 
sel, il aimait même d’une, passion sincères, il s'était épris: des lui 
dès qu'il l’avait vu. Où leur rencontre S’était-elle faite? Entantbon)» 
lieu s’il en fut, aux festins d’un vieillard célèbre par sa richesse et: 
sa gour mandise, un moderne Trimalcion,, Et.tout.dessuitesM;:de 
Muzillac de $ assurer sa conquête, d'amener. d'installer chez lui less 
nouvel ami après l'avoir présenté à la, baronne, .de lui donner:la»! 
belle place, qui. était vide depuis que.le.monde avaitymis Fhôtebo! 
de Muzillac en quarantaine, le haut bout.à la. droite:du: maîtres la! 
place de l’affranchi de César. Et, depuis lors, .depuis-six ri à ni 
mois, Du Rosel servait à ravir M. de, Muzillac. au-çielsbaotoracenstq ts 
Ni honneur, ni fièrté, ni.cœur, ni âme, à le. croyait. se SES oh 
rien qu'un estomac dans sa servilité naïve, La douce. -chose à voir, 
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Fo re nt 
bain se plaisait à dire de Tüi qu’ 
| nie Il ajoutait avec un redoublement a i 
| métait-point sang aglémêns ef bien d'au: 
| Muzillac srétañti crüe "1e Joué d'in songé 
_ podr/la premiére" fois cé que $0n "mari Sema 
| tendre; ton s'était apérçue + Lo à sait 
_ meublérvivant pour péupler sa solitude. UE 
_ -dermpremié"mibuvément dé 14 jéune fémm 
couverte avait été ce qu'il devait e être, A et de. la lan 
colère: puis tout ééla s'était effacé. L'habitude était yenue. de VOir. é 
ME etderegarder vivre à es côtés ce ce palvre Du Ros I. Un jour même, 
; nets a Éd dé trouvér q élque. ve ‘qui ressemL < 
blait’ä del'amitié pour ui dans un ( de son cœur. C'est à alors, 
quéice grand ‘projet Pr né de lui. confier | une. partie, de ses cha=. f 
grins j'afin qu'il ne fût pas dit: que personne, ne les Gonnaissait au 
monde: chétif ét mélancolique ‘dédommagement, dont. la pensée. 
venait de s’évanouir à | péine ‘éclose, ‘der nière ressource, re une âme. 
affolée par l'abandon et qui ne sait où se préndre.… LRU 4 s 
Maïs le baron et Du Rosel sortaient alors de la : maison. Taj jeune” 
femme,’ qe n'était nullement désireuse d’une, rencontre, se hâta.. 
 delbattrellenretraite/sous’ 1e berceau, pts y assit dans Tombre, 
Ils passèrent. M. de Muzillac Pavait vue. Il marchait en silence, ur. 
peu en’ avant de son compagnon. jo de Muzillac Soupira d’aise 
quand ellé fut bien : sûre qu ‘is avaient gagné tous deux Je. bout du 
ja#dimegroit se 1 
- L'air! était a'flie oil parfaite. Ce. ciel réSplendissant d étoiles, 
cet été prématuré, la fraîcheur du feuillage encore nouveau, les. 
fleurs et cette brise du soir muette et paresseuse qui succède aux. 
journées chaudes, tous ces enchantemens continuaient d’ exercer | 
leur puissance magique sur l'âme de la jeune ‘femme, ouverte aux : 
impressions et aux songés:; mais il est une senteur plus pénétrante . 
et plus profonde que les lilas et les chévrefeuilles, parure brillante 
de la terre’? "€ ’est la têrre elle-r -mème quand, elle laisse Sortir, de son. 
HOME Lx. — 1865. 4 
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séin les rayohs qui l'ont échaultée durant le jour ét Le cola de 


rosée comme d'une sueur divine, De tous’ 1es grands pari | 
nature, celui-là est le seul qu'on puisse “connaître ét respirer 
un faubourg de Paris, à deux pas d'un océan dè pierres ét d’hc 
Une vapeur invisible, chargée de cette senteur vivante, ‘s'élevait 

fond des bosquets autour de Mve de Muzillac, ét elle en dérenait 
enivrée et comme assoupie. . Aussi n ’entendit-elle point les pas de 


son mari et de Du Rosel qui s ’approchaient de sa cachette; elle ne 


vit pas le premier s’avancer dans lé berceau, tandis quë Du Ro, 
se tenait à l'entrée, près de la porte dé feuillage. géttenent “elle 
sentit tout à coup un bras qui S’'appuyait au dossier dé sa chaises. 


elle n’eut point de peine à deviner la présence de son mari, Câr une 


telle familiarité ne pouvait sans doute être prise par un autre. Ce 
ne fut pas un heureux réveil. © F3 FOÈSE PRAES 
‘Comme la main du baron se trouvait ainsi tout près de là che- 
velure de sa femme, elle s’avança machinalement et l'effleura: mais 
M. de Muzillac s’interrompit aussitôt dans cette Caresse banale. Il 
y avait un abime entre cette main crispéé et Ces boucles légères 
gomme il y en avait un entre ces deux âmes. Si là beauté de 
Mine ‘de Muzillac n'avait pas cessé peut- “être de plaire au baron, il 
n’en était pas de même de ses pensées, ‘Il les connaissait toutes; il 


n ’ignorait pas qu'il n’en avait jamais été le maître, etc est à à “qui. 


il ne se résignait point. Cette désapprobation constante, sans bruit, 


sans paroles même, qui se trahissait à peine par une rougeur, par 


une échappée du regard, lui causait une rancuné furieuse, Souvent 
il avait dit à la ; jeune femme avec sa terrible amertume! Wous êtes 


mon ennemie! Elle s’en défendait les larmes aux yeux: ilriäit; mais 


il est de ces ennemis qu'on s’est faits avec tant d'art ét tant de 
peine, toujours tristes, toujours muets, qu on 0$e rarement, Si bien 
armé qu’on soit, attaquer en face. 

_— Laura, dit le baron, j’ai un bon conte À vous Hs Il s’ agit 
de votre cousin de Carcouët. Oh! je tiens de quoi vous égayer. 

. Pas un mot, les lèvres de la jeune femme se serrèrent pour 
échapper à la tentation de s'ouvrir. Pas un geste, tout Son Corps 
se raidit pour ne point tressaillir. Tout au plus lé baron put-il sèn- 
tir ‘comme un poids plus lourd pressant la chaise, Peut-être a 
aussi que Laura pâlit; mais la nuit la protégeait. S, 

— Garcouët a chanté une nouvelle palinodie, ma chère, reprit le 
baron tout en lançant dans l’air une gerbe de notes plus aigres et 
plus dures encore que Son rire accoutumé. Carcouët, vous vous en 
souvenez bien, à d’abord été philosophe, puis dévot. Il s'était refait 
philosophe. Eh bien! le voilà redevenu dévot. Les vents sont incon- 
stans et ils tournent. C’est le propre d’un bon pilote de leur céder 
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. Vase Es ‘al lac. 
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c'est, pa il: Le toujours mit soin d'en nour- 
Et avoir {oujours quélque chose à vendre. Oh! 
ïe ne an d'a Qui aurait jamais pensé. cela de lui quand | 
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il Fe j ne dt a qu'a ‘aux tendres Lie C'est votre. cou- 
Res a a ils de mon oncle, di M de! Muzillac d' une Voix claire. ; 


Me mas put bien. AVEZ-VOUS pH la conversation. que 
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mais M me e mêler àla lire te est que je ne me soucie point 
me ii ressembler : à notre. Cousin. de Garcouët et à ses émules. Vous 
Lu rappelez bien ce que j'ai. dit à ce propos, mon cher Du Rosel? 
+ À merveille, repartit le parasite. HAE 3 s 

J'avais depuis ce matin cé diable de Cduée en | êtes c est 
ce qui- m'a conduit à ce sujet. Sans cela, j'aurais aussi bien pu en 
choisir un autre, pour : ‘tuer le (emps, pre diner et en fumant r mon 
<igare:…. 

ns D'autant, interrompit Laura, que tous les sujets vous condui- 
sent. à la même conclusion. 

_— Toujours la même! s'écria-t-il exaspéré de n'avoir pu la trou 
bler, ni même la surprendre. C’est que l'homme est un demi-dieu 
malfaisant, qu il enrage au fond de son cœur d’être la vilaine pe- 
tite, ch se qu'il est, et qu'il tiendra ferme à ne point se l’avouer 
jusqu’è Ja. consommation des siècles. C’est qu'il ne saurait jamais, 

. jamais produire, que le mensonge et. l'hypocrisie. C’ est que celle-ci 
n’est qu'un hommage que le vice rend à la sottise, si tant est qu il 
y ait des vices dans le monde, où Ton, pourrait] bien penser qu'il n°y 
a que de la sottise toute pure. C'est qu'il n'existe pas un grain de 
vérité vraie, pas un atome de sérieux sous le soleil. C’est que tout 
enfin n’est qu une poussière roulant au hasard, et qu'il ne faut 
croire à rien, à rien! 
Et partant là-dessus d'un gr eu éclat de TITRE Yenz, ajouta- 
re venez, Du Rosel. : à 
Ils descendirent l'allée tous les hot Me doute ils allaient la 
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reohtenaneorsiane foi Laura neibougeapoint:C’était seit 


sementiiftérieut qui Vagitait:!elle déméuraito là °re ea + 


mênre toutsom Sens tenduéommeuw arc-bandé d’oùlle trait 
va partir 1Gertés ilaurait'bient:mieux valu pouf M, de M Hac: 
riéniste, d'avoir oublié franchement que son“cousin:delCarcout iét: 
était au mondes"! oÙ giios'e lrslreq mob ion é Linsiyaos 8m 


SE 


Gin ans dertyrannie ouverte} de persécutions Sournoises Ltd 
saftasmiés à; toute/outrance, Laura les‘avait supportésisans révoltes p 
mais c'enh.était trop ‘de: ce coup brutal frappé’ämain pleine sure 4 


trésor caché de ses regretsiet déises:souvenirs. Jamais pareilx DEEP 
n'avait: ‘grondé “dangisa têteet bouillonné dans ses veines: HDfaut 


bien: que da faiblesse humaine lait des bornes, sile:despotismen eme 
_ reconnaît ‘point; Quels: droits-avait donc-M. de Muzillac Sur cecbonsot 


heur d'autrefois, si pur, si loin.et sivite-envolé;tqui n'avait jamaïsov 
existé que comme un projet; °à-peine commejune‘espéranceétdont 
on’he. pouvait dire qu'il eùt été? Quels droits? Aucun ; maisiil usur- 


; pait celui qu'il n'avait pas. Et.Laura in'accuilleraitipointilæpenséen | 


qui lui venait pour la:première: fois: de; résister etodeïseldéfendietiti 
Et'elle Jaisseraitiimpunément'insulter em sa présence icelui par quisv 


elle avait failli gr Ras celui qu ‘elle n'avait : jamais: DCESSÉ: P | 


d'aimer! AR RUE 9{f9 SI efliq 93D BI «10 4314190 3%: HJe a | 


Le baron et Da Rosel vSvefait vers le berceau; comme: elle s'yoc 


était bien attendue 1 Ellenméditait ét chérchaitish) révanche ; \maig0e 
laquelle imaginer? Un'tél honime les défisit toutes! Le baron: s'ap= 0 
prochait en chantonnant de sa voix convulsivel l& romance d'uinst 
nouvél'opéra aliens! Lt en. Ma Laura seredrefsx tout à coupe 


et évouta.": 18 (HN $ } AU uiold'e 19 ITomeEn peu id RG 0) 
— CMoosieun dit-il en arrivant à la dernière mesure, que cela ésto D 


beau" De. à: FL :vse.80 180 UC Sy 180 609 007 
— | Fort: béni répartit lé borablatéatt Du Rosel: Vous’ avez ditsc 
je crois,-mônsieur) que cétte romance étaitichantée par. da Fiorella® 
— La Fiorelälrépéta Laura: danssé retraite4 elleltemait isa tres.s! 
vanche. 
— Oui, vraiment, par la Fiorellä! reprit le baron. Un grand 
talent, belle comme le jour, et, sur ma parole, quasi vertueuse.. 
I n'acheva point;-car Me de Mwzillac 8e montra sortant du: fhuit= 


lagei 4 LA trois un: quasi a une MESA ARIEE ng'éeria-01 
tr ele.li AI A SL VPARENUA ANA YO re ER GK ) SUD. 300 fn 1Q09 au }£ z0d 


Et en:même ee et riait ae rire qui: aurait bien-voulu: étre V 


le plus naturel du un mais Me se Ha n' ‘avait gs des’ ÿ cb 
tromperie Qui ie : Hiq SX HIS SUPHOLEUP 


Je süpprimerais cetté restilétiont, si belle ñ est shit Aiore: pré," 


répliqua- t-il'en se:mordant les! lèÿres. Metone Ro ‘que”la Fioi :* 
rella estivertiense: Litont a faite 21 40 x nabie oies. eniom 
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M “4 DANCE célas reprithardiment: Laura: Onÿla soupçonne: même. 
d'étrésuntant soitpeu/dévoie;.et, ma foi,.elle S'en; laisse :soupçonrs. 
nes Quant, à la pison qu'elle seotreienaitiantenfess aveci ce) vieux 
_ prince. dû Danube,74 Mais pardonnéz-moi,iil me:mé convient pointes 
_ de-parler‘de;ces choses. es ioomsdonert Silduo -tiovs h Svinbis 
- — Il me convient, à moi, d'en parler! s’écria le barons: quime se: 
possédait plus. Le monde;-ma; chère: Laura bien. mieux instruit 
ue ous; n'ignorait pas: que cette:liaison: que vous rappelez.était.. 
0 M ee ap Vs prendre garde, &le peloninis- Sattas 
qu me rvousrlé faites, và unesafféction..;;: 9e DST S6IXOPST | 
ttes quasi paternelle sänterrompit Laura: rendant fi 


à _ pour'une fois son mari J'un.desices-bruyans éclatside-rire dontili. 


remplissait d'ordinaire la raison; ; mais, monsieur, ne me rm 
vous pas quesvousyne-Croyiez àvrientoutiàl'heure? 201252 0 xyot 

ee le dis encore; reprit-ibavec xiolence. HU OPMMOO Op BBxO 
_  —#Nilèclasprobité; nià:Phonneur;;:ni à aucun RARES sdei:c 
quelque:genrei quei ce-Soit,. niau cœur, | fi. à. l'âme sansidoute; ni à; 
Dièu?..."Alhlece: sont vosipropresiparolés:. Mais vous croyez à la: 
vertu Der na bien; monsieur, gi al faut croire À! 
quelquechose. :;:,2'x ol Hop inle9 sensuel su illiel-disve ofls 


Fe Et sur ce dernier mot, riant de plus belle, + rentra sous, de't 


_ berceau A peine assise;selle y:appela Pu-Rosel;:mais le baron de 
son: côté. avaitmis la-main-surle; bras de son cher parasite. et-s'apr.;: 
prétait. à lui parler. Heureusement:il ne-parla point. Dans la stupé- 
faction indicible où le.jetait-laudacieuse: sortie.desa femme, il.ne.. 
se trouvait pas:-de pensées-bien claires. I prit donc: de parti. de; sec: 
détourner brusquement et s’éloigna, ce qui enleva un grand poids ;. 
deidessus le:cœur:du:parasite. Appelé par Laura, retenu par le:ba- 
ron, ce pauvre Du Rosel ne savait auquel entendre, et son embar- 
rasimwétait point mince: Enfin. M. de, Muwzillac avait, disparu: Un 
instant après, Sa; voiture-roula dans la cour. del’hôtel; dre dans 
la rue. Iliétait:loïn, Du Rosel accourut;auprès de Laurdo oil 54 — 
basé al alé Sroresd ol jirqor HE Lie LE: pe HO DEIGTN 
LOBNOLN TO Lesnp ,91018 iQ si 109 of GIE 
Ne Ven. croyez point!:s éntinstnebe enis Ares vers sat Et 
un sigrandifeu.brilait.danshses yeux. qu'ils. éclairaient la nuit du. 
bosquet comme deux étoiles. — N’en croyez point M. de Muzillach… 
Vous savez ;s'il voit. toutes choses sous: des:couleurs ‘fausses ét 
cruelles! Suivant: lui, ikn'y,a pas d’honnètes, gens: A! l'entendre; : 
quiconque a fait le plus petit sacrifice à sa fortune est.un scélérat; 
rien, de moins. IL fait-profession de,haïr jusqu’à la morttoute feinte 
et tout mensonges Ah! quercela. est: beau !: Pourtant maivie serait: 
moins triste, si dans le cours de la sienne il avait un. x1PeU plus sou: 
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M. de Ca couêt n’est oint. ce U La laît 
qentnens Non) D PRE à RE Gen ds TRE SOEN U 
où mari de di n'a. pe HER ice dans 
NOTE n 54-14 JUOLS ÉD En F0 ce "Mais Fe 
| “rière : TAPER rt 40  d'aneund a DA 0 a nie UE pe 
. poussera Jar 
: 6 serment Nous ao VO) ns été épée nsembl Le, nt à 
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2 Madamn ep Dalbutia Du Rosel, Hub inter di tp pa ces ges 
nr * es is À é 
: aroles M s a 
se gard, par ce flot 4 pe roles pi e à ie Na de 


{isiid(of 


QE jeune femme, je n'ai jamais vu M ü. 
er fois que j j entends prononcer son no ARS 
Re - Certes, reprit-elle avec la 1 ns nn cest la 
fois ‘qu ’il ose parlér dé luth ar ANS 


Car £} de Fu 


PP ET ED IT CR D POP LES 


x AE ete Lie 
io — M . le baron: tient asstirément quelquefois des ÿ pro os bien 


De 4" 
_— Dites que la calomnie ne Jo coûte rien;, ‘dites: ‘qu’ 1 trouv HE da 


“odieux plaisir à répandre sans ménag ement ni, scrupule c ntre 
‘ceux qu'il croit ses ennemis les Rire les ] pl us noires! Et js 
n'est pas Son | énnemi däns Le monde? gp, est ce ae & qu'illne hait 
"point? OÙ ÆNS 3 M éx HDSTHOS 91 | 
2 Madame, intérrompit Du Rosel, nous sommes ici bien près 
de la maison; les valets pourraient vous entendre. La probité d de 
M. de Carcouët à trouvé en vous lé meilleur avocat, q welle Là 
avoir. Pour moi, je n’en saurais douter un moment. HE REA 

— Vous n’en doutez pas! Gela est heureux! s écris ele Jé me 
Soucie bien des valets!.…. Je vous rémercié de votre condescen- 
dance, mais ne pensez pas qu’elle me suffise. Je veux, ne VOUS ER 
déplaise, que vous demeuriez bien mieux persuadé de ce dont Vous 
_ne doutez point. Vous avez été le témoin de ces allégations inju- . 
rièuses contre M. de, Garcouët, vous écouterez aussi sa! défense... 
.— Madame, murmura Du Rosel, po encore de T'inter- 
rompre. "AAA ren 
 — Oui, fit-elle en Lean d'un pas, je. vous entends Biel Tout 
ce que je vous dirais serait inutile, Ah! les paroles de M. de Muzil- 
lac ont bien plus de puissance que les miennes! Vous êtes à lui, 
bien à lui. Je vous dis que ses éffroyables doctrines sé gravent déns 
votre esprit comme au burin. Elles font votre admiration et vos -dé- 
Jlices. Vous lui äppartenez comme lé disciple è à Son maître. Vous es- 
timez ce qu'il estimé, — oh! c’est si peu de chose! —/et vous 
croyez ce qu'il croit! Quoi d’étonnant d’ailleurs? Ce’n est päs moi 
qui règne ici, ét il n’est pas dangereux, il est PISE même d'être 
mon ennemi. es : 

Là-dessus elle retourna vers Sa chaise, s Ÿ. tai retomber! et $e 
lut. Ce silence durait déjà depuis plusieurs fines, que pa Rosel 
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ci ït encore une a ai de , L 


(TE CET 


n à Hdonis a mais elle ae en Ds tem s du a sur 
ke RME Du Rosel voyait à mervéi le uelle serait Ja fin de toute 
cette tempête, dont la cause n’était Le trop claire. Ce M. de Car- 
iët, — que le dieu des parasites le voulût confondre! — -luis sem- 
ait êt re ‘venu. au monde tout exprès pour déranger sa vie, qui était 
el avant que le nom. du gentilhomme gazètier, fût prononcé 
la maison. C’est pourquoi il hésitait encore à , répondre, Sa 
chant bien qu’on allait le contraindre à demander grâce pour toutes 
les prétendues fautes qu’on lui reprochait depuis un quart d'heure. 
Son pardon allait être mis à un terrible prix. Et lui qui se, flattait 

‘encore avant le diner d'échapper & ces confidences d’amour! On 

m'évite pas, sa destinée, … .,.:: 
is — Ah! vos reproches ont été trop ae madame! 8 ’écria-t-il. en- 
| fin. Jer ne sais plus que vous dire. Si vous ne m’ aviez accusé que. de 
; n'être point votre serviteur, il me semble que j'aurais eu bien plus 

‘de courage à m’en défendre. J'eusse été heureux de n’être traité 
MS. AGE que d’ingrat; mais vous voulez que jesois votre ennemi! 
#4 AA la bonne, heure! fit-elle. Vous commencez à. mieux trouver 
_ ge quil faut. me dire. Les accens du cœur font tou) ours plaisir à à en- 
‘tendre. Mais que. sert tout cela? Il vaut mieux me quitter, Du 

Rosel. Jr 
a “Quoit s ’écria. de HSE de voix altérée, vous quitter, ma- 

dame! PT | 
| Quitter une si bonne maison! Ah! Du Rosel aimait mieux les con- 
| fidences.. Ex 

"— Vous pourriez. AUS de Par on pour, moi, continua- 
LÉ t-elle. Vous savez bien que l’aversion de M. de Muzillac . pour vous 

en serait la conséquence. Laissez-moi plutôt. Je n’ai que trop | bien 
çontracté l'habitude de vivre seule. Mon cœur eût été trop “heureux. 
_de s'ouvrir. une fois et de se faire connaître. C'est. un bonheur dont 
je: saurai bien me priver. IL le faut, Tenez, Du Rosel, j ai peut-être 
été injuste envers vous. Je veux 1. vous me pardonniez avant de 
me dire adieu. 

… Elle lui tendait en même temps . main. 1] la prit. Laura ne la re- 
tira que lentement;. mais il y avait une chaise près de celle de la 
. jeune femme, Du Rosel s'y assit résolàment, ‘et Laura ne sembla 
-pas d’abord y prendre garde, Ge ne fut qu'au bout d’un moment 

que, jetant les yeux à ses côtés, elle s’aperçut qu'il était là. — Ah! 

lui dit-elle comme en rêvant, vous ne partez pas? 
. , Elle se trouvait ainsi le corps à demi penché. vers lui, la tête 
renversée. Cette molle attitude, l'accent voilé et comme lointain 
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dont elle avait dit ces derniers mptssoutis de.sa-bouchelnuiba Jasandé 
Re ft bien voir. à, Du Rosel quelle siabandonnpit éhoofeur 


| if r le “PE no grand-élan de pitié. Laatuné ice -à - 


VARIE béni jolielsjamais il né 
Nr se pareille ph ne h 
femme. accomplie de; tous points comme. étaits 
_ceite réflexion n, le fir.sourire. Ses alarmes PRE Amie ce rer 

age à sipers Al reprenait un.peu, de liberté d'esprith grâcerà catha 


Bb V 


interruption. de tout, entretien. qui promettait d'étreolonguesiilh 


’ RppIay at sans, doute, à de:bien pauvres ‘bagatellesy ;amoyoV .aû 


RE à, coupe j jeune femme reprit Ja parole, ouplutôt cecnefute | 


d qu'un, murmure, inintelligible. Les-larmesca gagnäieñtiens 


cor re elles venaient une à une,et.ne.coulaient pointsielles-fopmaiemtb 


autour de, ses beaux. yeux, comme un cerele.derrosée: Sa gôrge étaito 


oppressée.;elle respirait longuement. «Ce fut certainémentlecdiableg 


lui- même, qui.suggéra à; Du, Roselicette ‘pensée extraordinaire;;quec 


l halemé, de fi de, Muzillac, n'était: pas moins embaumée que cellex: 


des fleurs. - + mis ess s9V8N 


ILy a six ans! dit Laura. Sixians! steprit-elle auiboutd'ün | 


moments M..de Gas couêt en avait alors: vingtktroisjiet: Moi vingtsc 
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Sant PISE, ba sundé 
visage, de la une femme, Mg éd’un 
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Il n dE avait plus de, réunion; danse notre;-famille sañs qu'il s'élevätio | 


aussitôt un grand débat pour savoir si l’on devait nousmärier, Mat 
mère s’y opposait, alléguant: que: nous. n'avions ;de biens mubünent 
l’autre. Le père de Marc et le mien répliquaient : « Ils n'émtont pas 
besoin. »: Quelquefois Marc, rede venu. sérieux ,-s'écriditiqu'il isau- 
rail, Eh. agquérir.. 11 ajoutait,, quandnous, étions seulss qu'il'avait été 
trop OGEUpé : de:moi. jusqu ‘alors«pour, avoir «songé; ni faire-fortune, Li 
C est ce.que l on m'a. cut. de, plus doux. et de-plüsibeaw dans: ma. ivie 25 
Ab! Je, considérais. déjà, mon bouheur;;conime samdréné accompli. 6! 
M; de, Muillac. dès lorsjavait, demandé, ana, main. Jeolignorais/Monsv 
père. qui ne croyait, point.que;sa fille dût: se marier sans émoun, nee 
m'en avait même pas avertie. | onviv Nil NOR (WP 
— Cependant, fit observer Du-Rosel,.que-le:nom seul IdeoM.ide 
Muzillac rappelait toujours. à da; state des choses: gtäla pensée dess: 
biens, de. Ce MON ve soic nos eboiq x158 SÔ sl 9h juoisl 
— = Cependant. M. de rene ue riche s'écriæLauraiet ik fautoe 
que de. sois moi-même bien: ridicule: «et bien sh PRE 


vous laisser tranquillement, retourner chez.vouset dotinip ei paix ul 


Que me sert de vous parler? Vous ne me comprenez pas... 
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AT se trompait : 1 osel au contraire commençait à co pren- | 


RE utintéecs sétiléniént! 29H19 893 : SI8YS 9 Sep 
| amQuoi? reprivlaijétine mie Leon ba d'autres 
2 sentimenis que ceuxala? Éétièe: bieñi Vrai? estice po Has C rè 
êtes-vous duinoins'logique ét'sintërse Vous! I sp ‘que 
rièn1n existe) Horis la riéhésse 28 Joué “dites, ‘èn * 
nimetuñ honiniel qui ne. A Cbinatt pas! ‘quicn'en à! a 
de pa nr etijar 16/plaisir'e AaVoit BHiil r si fi 
Hei 


es tes. ou FOu8/Té She Sibérie: DEA, 
éseptièhéciél AMEN Sandi ee ue SUR VT e 
sudË Ces expressions pour fe bien Tiré eu ide Ant | 


car car je ni'apérçuis" elj'ab affaire à dif! esprit où 1 e Cour n'a ELITE 
je dame Eh ban Pjaieu Hissi MON Sépti ét de na, pe 
fférence ‘éntrel 1e votietét ‘lé mien! Je m'y cl 
‘déja transportéé, Does He Po AE nés sing | 
fin. Voyons, vosllpéux&'ouvrent-il$?/Doisije continter à eaher 
avec vous Comme) avec tn dni fidélé?/.! AGE : plaintes" que 
répands devant vousmelsoulagéntmieux que ne 1 dur fait ci ans | 
_ derlarmeslsolitairesio Quétcela"ést bon°dé fairé vie 16! fond dé on 
- cœurlAase ne vous demande) que de 'm’écouter. ‘Faites un effort 
F | poutséoniprendre squet jél Suis malheureuse. Quant à bien Sentir 
_ pourquoi jeile suis ebcelqui me fait Souffrir davantage, TE 
méht) vous ni le pouvez pas::1Allez1"] éme doute biën ’qué vou ous. 
n'avez jamais aimé. site 
cÆtisaumains comme @lle disait cela; ‘int'a/8è poser sur celle du 
parasite 0G'était-la1 seconde fois dans là soirée’ qu” arr iVait 'cétte. | 
chôse!si naturelle: Du Rosel: tréssaillit pourtant Lg Non, dits, 
noû, madamesion 1679) no Lie HOUSE .'TUO 
nor pen jamais songé! poutre? 91 
se Jamais elles à doispilqur soir ol | à 
+ Pauvre: Du Rosel! Ééoiténôt donc, épitt” Laura! ré: pére 
mourüt. Ah lqu’ est-cé que JE sagesse? croyait en avoir fait preuve : 
il avait passé vingt ans à arranger pour moi cette félicité qui ne. 
devait points finir: (EN! n’à ‘pas même! commencé. Qu’ est-ce que, 
la vie? Des fantômes ‘qui nous fuient, d'autres qui nous poursui- : 
vent}Rientane nous reste, rien n est” notre’ bien que Te regret. Lin 
nous rappelle ‘les choses‘qui nous ont AE ae à mort, et c'est Qui 
qui nous fait vivre! “ 
Du Rosel eût voulu retirer sa ‘main, ‘qu ‘ele ne |cessait point de, 
tenir: Cestaccénsipassionnés l’animäiént, le troublaient, l'ébran- 
laient de la tête aux pieds comme le premier souffle d’un orage. Il 
songeait, tout en écoutant la jeune ferme, qu ’il avait redouté ses 
confidences commé le plus grand ennui qui le püt atteindre. Qui 
lui eût: dit js se ‘à trouverait s St D. ce plaisir étrange, qu'elles . 
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lui inspiracaient UE FuE riosité avide? — Et M. de farah Ah 
M. de Carcouët;. ma ame? shoes ah of el nipae of HT 4 

= - Voyez! continua | SAUT A, tout, ici me glace dans, 
m’énvironne et qui n’était pas fait pour moi. Une seul € 
| console, me soutient, me réchauffe, < C’ "est. cela, # "estle souvenir, c'est 
Re des j han heureux qui. FEAR être, te ne AO ù 


Sir 


depuis ciñiq ans ! Encore u une ie c est tout ce cuirs me Re AÏ 
167. comme mo 


vx qui m ”'opprime. et qui. se. flatte Fe réussir! si vous. aviez 
éprouvé cette délicieuse jouissance que je. trouve. étant. la ] | 
faible, à me sentir au fond la plus forte, et cette, double. et. triom- 
phante fierté d’un cœur qui bat librement, quoi Enr ui fasse, 
dans, sa. servitude. apparente, et que. rien, je vous le d lis, Fa 
pourra, jamais ni changer ni réduire! si vous aviez éprouvé cela! is 

Elles interrompit, Le bruit d’une voiture retentissait de nouveau 
dans la rue voisine, — Déjà! murmura-t-elle. à: .. 

La voiture courait un train d’enfer :,elle s'arrêta, devant he porte 
de l’hôtel et pénétra dans la cour. C’était bien M. de. Muzillac « gR 
rentrait deux heures plus tôt que de coutume. Laura se leva. On ne 
m'avait laissé d’autre bien que la solitude, dit-elle; est-ce, qu’ on 
voudrait me la reprendre Lu: | 

Du Rosel aussi s'était levé. — -Que faites-vous? Re ditbrusquement 
Laura, Graignez- -VOuS de ne pas Aer) un. sommeil Sont si 
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verrez pas ce soir, Je ne veux point que. vous le voyiez. retirer Eng 

— Madame! fit Du Rosel, je ne Sopests pas à M. le baron, ï Œ ce 

“Et il disait vrai. HE 

— Non, reprit-elle, vous ne le verrez pas. p ai dû. vous PE 
par mes plaintes, qui sont ssi justes, Je veux. au moins que vous 
emportiez l'émotion que je vous ai causée. Si votre cœur s’est Ou 
vert. .M. de Muzillac le refermerait par une de ses, -railleries mau 
dites. 11 me, semble que vous êtes à moi, il vous ramènerait Es lui, 
Venez. Je vais vous faire sortir. par la pétite porte du jardin. qui 
donne sur le faubourg. Je regretterais tout. ce que je viens. de Yous 
dire, si je n’étais la dernière à vous parlerai is 91 81 9 

Elle lui fit signe de la suivre, et il obéit; mais ‘il frémissait dim 
patience et de désir non satisfait. Si vaste que fût le jardin, la route 
né pouvait être bien longue, et la jeune femme (cependant marchait 
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aura 5 a »ondit p oint. Hi Ya S' rap ‘à évitant 


Hs a ant au tra Pa de sans 

à re. Une an DE he à ses den- 
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e Vous ai A0 ” os D 1e J joe | 
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: Elle s arrêta pe de à te son Cœur; 
“hancelai EL RE BV" 


y tipo 


LE DO EE Le 
il à south, car ‘elle 
he 8 | 


chancela s - Rs “dit-elle. | PP 
| Isa à Mint va petite de du Jardin ‘Laura y voulut elle- 
SA pe Don à JT 
n° dit- “elle e en 1e pme Ô 

comme il allait pas 


, S'écria-t- { . 
é Hal utrél Il n°ÿ 
" ; “essé d ’ai mer ! 


à AAUR: 3 3 fa 
ü. be né le croyait pa is, Jui, et Aa ressentait me 


ÉSTRRS 


[Cr le 
son aide. - né sh Sn we, 


dut juger din, puisque j* en, ai 


( Ro a jui puisse croire lé Marc n° a as 
98; in BIPM ES nn LÉ > que ST S 1 


jo 1e inex pli : Me. et bièn imsensée dé ne pas le croire. Pourquoi cette 
joie? que R ‘lui importait < que. ce Carcouët fût ou ne, fût point resté 


fidèle à la sa à dé sa rnb Rien, vraiment rien, ji ne se ne 


DST TT ER EF ER mme ANT ER SE TESTER 2h FD TTEr IS OSTI TS 


OP Qu’ était-cé donc que ce sentiment extraordinaire qui ani- 
mait d’un souffle si durable et si fort une si doucè et si faible créa- 
ML. Source pipi de. délices et de at de spi 


LA AR A 


Millae était A ant cè Carcouët n ne Taimait-il ue Pour- 
quoi son mari ne YVaimait-il point? Comment D 'était-elle pas aimée 
de la terre entière?... Et comme Du Rosel à'ce ‘moment s’ écartait 
un peu de la muraille, il aperçut. à travers les. arbres une lumière 
qui brillait dans se chambre de. Laura. Ce qu il sentit tout à coup 
passer en. Qui, r efraya Si fort qu il fait Sa main devant ses nE et 


s'enfuit plutôt qu'il ne s'éloigna.. 


& Â 


:60 | vo PE onDEs. 4e. 
EUITES Late) cette foie) tout icèt étléhañtémént “tit ” sürpre- 
flat aerite PAIE Die 86° iéritinet éénime 4 plupart des" fañds 
—élañs et des grands Coupslés péssion assions humaines par uñiééidént 
| owjdiculé, Le pauvre Du Rôsél, * iatchait én/Fégardan 18 éiel'én- 
Paroavért au nd‘d8-8ün Ariel réficontra/nné pièrré et trébuéHar Ce 
‘chüe soudäin ét pour effet dé le rappélet à lméme. La ntitéonf= 
Dee it Son Cours dans sa sérénité profonde. Tout était muet Lépas&änt 
atiardé dans cet éridroit (désert né sait S'il était aûx chap à ) 
aille. Ce faubourg? à peiné peuplé dé quelque 
mait pas encore de rues du côté de l'hôtel de Muzillac: © uit na | 
“Sorte”de hameau, bâtt Sans "ordre, d'la litiite des Neux ha di 
“bord d’une plaine morte ét présqu e'Sihistté; p semé de ueiis 
“chétives cultures, ‘coupée par dé a MER EMA ee pes iént 
‘Autrefois servi 'a'éntrée ‘à dés éarri ères abandonnées! Du Rosél C0n- 
haiséait ce chemin. Le baron! seplaisait souvent à le‘ faire Suivre 
‘à une heure avancée, tout en lui disant” avec $on rire éternel qu'il 
aimerait mieux, quänt à Tuisl :travérser Tes Abrü2zés. La Tune » alôrs 
‘A s6n déclin, ne jetait plus que des ieurs wremblähtes sur cète 
‘terre fauve. LAS Seine roulait son flot monotone ar bout dé la 
hais! pour la première fois Du’ Rôsel' potrsuivait S4 Br de 
“soucièr d'aucun péril. mu était bien! loin de ces vagues : alarmes dont 
là vêille encore il se fût laissé assallir I sè sentait plus brave, ‘plus 
fort que jämais!il n'avait été. °° «°° dersile ef-sfrrai 2h; fer 
'Réntré ‘chez lui, "lfit une che: pires c'éncore que “étte 
"réste, car, st le parasite Du Rosél aimait! passionnément quelque 
“éhoses au monde outre la table; ‘C'était le Sommeil, et cependant la 
“pétisée ne lui Vint mêmé pas de < se ‘mettre au lit. Il S'apprètäit vräi- - 
‘ménit à passer la Veïllée des armées, croyant Sentir qu "une nouvélle 
vie allait éomméncer pour lui le lendemain? IP gnora t en quoi élle 
“serait ‘différenité dé T'ancienne ; mais ‘il savait HE q elle Te serait. 
4 Cépendänt, ‘comme il vénait, à'la fin de la matinée Suiv anté, de 
“céder à 14 fatigue et qu'il s’endormait surlun ftuteuil, un Visiiéur 
le réveilla. C'était un laquaïs dé M.'dé Muzllac qui ‘éntra: déposant 
‘toùt'd'abérd sûr unmeuble luné boîté! de friandises ratés! CédHats 
confits ranges de Sicile'ét dattes d'Afrique, dont il étaït char rpé. 
“Me de Muzillac avait pènsé à son parasite. Le valet! remit encore 
à Dà Rôsel deux’ billéts 2 l'ün: vénait du baron’, l'autre de fà ba- 
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cit 9 sogesd su .9sManss or 
) Mo de: Milléc à en ael son bületis ia she Di Rosel de 


pihen chez elle: avant que d'entrer cheze son mari: aîs M:°de Mo 
Mac, ‘dans le Sién |: éohandait éxpressérentà ui parasite \de'ge 
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“pentes che. lui avant que de;paraître;chez, sa, femme: Du: Rosel 
28e promit HA à Len ennse affronter après cela:la colère 
du baron, qu'il rédoutait bien.moins qu'autrefois, son courage s'é- 
__{ant.singulièrement.rehaussé depuis la-veilles mais.c'est ainsi que 
… sles-parasites/proposent;et.qu'Amphitryon, dispose. M. de, Mwzillac 
| RME RER RE Ra nine. dun, homme qui attendiet 
dont laspatience est bien échauflée. Le moyen de dire en face à un 
ersonnage de,cettesespèce.qu'on,ne.veut pas:avoir affaire à lui Le 
baron, sans parler, fit signe à à Du.Rosel de le suivre. et.Pu Rosel.le 
SAANS 0 CosllisuM ob iôT 5h 8169 vb eour “ah #01 e6q ds 
… n° Leicabinet de M,rde Mwzillac était. une vaste. pièce.de. forme. octo- 
Sons berne de dessiner mm sure ce-mo- 
Br ane ane D maison. En toutes 
“4 es,angles;.i Len avait; uit-ainsi-sous.les yeux: et 
| mat son. plaisir, Six de ces, angles. étaient. ogeupés; par.de 
F ndes.armoires .d'ébène; chargées d'objets d'art.ou de Livres, les 
ee autres; par. la cheminée. et, la porte, car, la pièce. recevait: le 
ajourd: en haut: par un large. châssis de verre. et, n'avait. point de 
croisée. Cette, disposition, qui est celle, d’ une. tombe jouyerte avait 
5 séduit M. de Muzillac,.comme. étant plus. favorable. à la méditation. 
re “Geste qu'il méditait.sur la vanité de toutes: les vertus: humaines, 
- qui n'étaient point la.vertu de:la Fiorella. On ne voyait. qu'un fau- 
-- MEUN dans tou e la chambre, celui du: maître: al;y avait des, esca- 
: És eaux de bois pour, les visiteurs, . qui.étaient. rares, | Somptueux; im 
D nse, garni. de, velours pourpre.et de crépines d'or, haut monté 
A ur des. pieds. dorés, 6 fauteuil avait, L air d’un:trône. Leriche. tapis 
qui Fuel le plancher. durant. l'hiver. avait, été, remplacé. Pour, Ja 
faison.d -Êté par. des nattes de l'Inde, fort: précieuses; la table qui.se 
;dressait ; au milieu. de: Ja. -piècer. était. faite d'une, superbe marqueterie 
de, cuivre;et. d’ émaux:. Ja. portière était, une. tapisserie. de: Flandre, 
et. de, merveilleux. ornemens courans. de fleurs et de, feuillage: en- 
.Gadraient, le. :plafond... De tout. Les luxe de. baut. goût, M: de. Mu- 
aillac. faisait, “peu:de cas ; ;n était #ce; point. un, philosophey:cest-à- 
dire: un. homme. qui.;ne. «considérait es. :choses. que. parleur: côté 
Rue ou immoral, deux. termes. qui pour: lub faisaient, équation ?, Jl 
stimait, bien autrement, que.les, chefs-d’ œuvre de, la:marqueterie, 
la tapisserie et dela, peinture, un: certain. busterde. Diogène Je 
-cynique triomphalement assis sur la, tablette, de. la. cheminée. L'opu- 
lent baron de Mwzillac ne faisait point difficulté de se reconnaître 
-dans l'esclave de Corinthe, qui ne posséda jamais qu’une lanterne, 
“une écuelle, une besace et un bâton. Le buste antique est de mar- 
bre; mais M,.de.Muzillac:ayait.fait couler .son.cymique: mule en 
_bronze,rafin. qu'il lui ressemblât, davantage,etsouventilis oubliait 
54e heures, entières. à le. contempler. De. là il pasSait à d'ordinaire 
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_ devant: Bodnsiitos artoire;iqui, était proche él coiténaitsran- 
gés en bon ordre, les crânes moulés.de‘tous: les crim ninels ue 
et:del | plusieurs::grands: hommes sil Jesrcomphäraité nvto 
point-de: différence: -etilriait: La sixième armoireñe duitétait £ 

_ moins agréable à considérer: Eà Étant, éimdidapomilhe en 
dans de: superbesreliuresytous:ses auteurs. Re 


vénal, Rabelais et Montaigne, Hobbes et Machiavel, sJoséphote 


Maistre et lé grand Malthus;: bien moïîns méchant qu’ deniénparl'äir. cs 


Ceux-là,-il les comparait-encores ils-devaïent ensêtre bienisurpris 
dans leurs demeures éternelles, et il riait. Du Rosel, ‘admis .s0oux 
vent à l'honneur «de. pénétrer dans la chämbre d'étudepme l'avait. Re 
jamais vu faire d'autre étuderque celle-ci! Rates vu: | 
garder les crânes; regarder les livres etrrire! Maisobdonc‘étaital- 
lée s'égarer ce jour-là larbelle gaîté de:M: de MuziHac? Ibbntril se 
laissa tomber dans son grand fauteuil: Du Rosel ‘apeïçuti pluside 
nuages sur son front que sur un ciel.demoyembrei® pasumfayon, 
pas une éclaircie tout était sombre; ddonuït mémefniest pastplus 
noire. Il demeura longtemps immobilerspas-unig reste: pasune de 
ces saccades-convulsives qui‘lui étaient:ordinaires, -pas’un ifiouve- À 
ment. Du Rosel comprit bien vite qu’il lui-étsitdoniné pour: la pre: 
mière: fois, +— peut-être: bien serait-ce: es dernières! ‘de 
voir M. de Muzillac:sérieuxs! L .looff ol sb & que. H0t. snSiaton) 
‘+ Au nom'du ciel, -monsieur;;s s'écriatail} &i ’avez-vous?0 au 
‘M; de Muzillac se-réveïlla em sursaut. == Du Roseldit=il:d'ume 
voix creuse, je vous ai fait mander de bonne heureafin!de vous 
avertir que nous Taies des ce ee ac dé ue et a 
Pare ie op noie soon ass, 
=: Quitter Parisien sr coñravins Ford énsber | 
—_ Bon! bon! continua M. Se Muzillac, voilà. se Pen 
vous ‘émeut.:Gette émotion ‘vous fait: honneur.sJei voiswbientaussi 
que vous brûlez de me: demander la cause deice: ne mais … 


une curiosité quiine vous servira-derient sua 81 Basel Visio aol 
Monsieur, répliqua vivement dE Rose, ice semble: que Je 
vous ai pas interrogés: 0 0! 010000 Vu eulq; disbron ul soft di 


Vous emaviez-bienenvie:0h sie os ensh run ertas der Sy 
:+ Monsieur, continua le Rte sur’: . hbinel ion presque cn 
flamié , il vous plaît seulement-de:le:supposer.::7s .imob & strewol 


1 )Parbleud interrompit M: de:Muzillacven le tegardént avec 
stüpeur; je crois que vous vouspiquéz, DuRôselsAhtçàlrquivons: 
à changé? Quel mauvais air souffle donc ici depuisthier soit 2. Mais 
jécme:soucie bien -de toutés ces sornettess: Je vous. létdis Encore 
une fois, nous: allons partir, et j’ai résolus: de:concert: avécchrs: ‘de 
Muillac: de vous établirigardien de la maison, (::: eus #rhaovston 

Du Rosel ne put! que:s’incliner:en: silence: Géttes nouvelle: nat 
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tendue ui Miel le cœur et les jambes soil: se soin ROME = 
etrougissattiedatfois.-5lyaqur eacio colonie god ne eès 
tippes Mrede Muzillac vous rémébéann déc les avé tout à l’ Lolerés 
reprit le baron. Pour moï, j’aï une autre mission à ré SPAS) 0% 
“= Monsieur,tbalbutia Du Rôsel, je suis: à vous. 0: 2 0% 
+ Je lentends bien dues dis le: pare ge d en. tirant son por 
téfeuilleide sa poches. + ciel vaiie bé fau 
-Iyepritun billet de Lu frmes, à ST ‘un dites qu vil mit: sur: ii 
table. Il en ge = ‘ainsi ps à er -rpie Be eu eu à était 
vide, aiibe 119 A mOatistt ÉE 16 eoligfasis ed eus 
 Pummeztot: agent! dit-il. she le porterez, a. di part du barorr 
de Muwzillac, à: la Fiorella; dont je:vais vous indiquer la demeure. 
_Enanème/temps il! écrivait quelques mots au crayon sur le! dos 


| fes l'un dés billets de banque, et, formant du- tout un n ranlgais Je 


tendit:à Du:Rosel: : Of: fi 11 tro a IUR 1] if: pe do: 2%6£ "1 | sroie] 
4 Vous lui dires;reprit-sil. 1 ENKE LAo-pale 
Puis il s'arrêta: Du Rosel. attendait, impassible e en apparence, la 


| F4 de ces instructions: étranges." 2} 0 


-— Eh:bientys’écria le bar on en se levant brusquement, vous loi 
direz qu'elle aille au diable! AE ee 
essus il fit trois fois: let hs de la res et, revenant à te 


| troisième. fois auprès de Du Rosel, il le saisit par le bras. — Vous 


me conriaissez bien ! Jui dit-il: Je pense que vous préférez m'avoir 


pour ami que pour ennemi. C'est pour pie je ne-vous RONA NIe, 


point d’être discret, : 0! 

-Onentendit une Sontetfe sq. s 'agitait et retentissait avec un. frac 
cas épouvantable | par toute la maison. M°* de Muzillac s ’impatien- 
tait de ne point voir arriver | son DéPAURE Da Basel) Lies ie 
le cherchaïent.: 10 | 

+ Laura, en bin de: mark dés) était om sur un sopha, jouant 

avec labranche de: lilas ‘blanc qu’elle avait cueillie la veille. Le; 
lilas était fané. La jeune femme, en apercevant son confident, rou- 
git um pédsrelle-d'attendait cependant... C’est que la présence de 
Du Rosel lui rendait plus vif encore le souvenir dece qui s'était 
passé entre eux dans cette soirée dont quelques heures les ‘sépa- 
raientièpeines Elle lé fit asseoir-auprès d'elle. Tout à coup, se sou- 
lévant à demi, avançant la main par un geste rapide; elle lui mit 
labranche:de lilas devant!les Yeux comme:un bandeau. — Ne me 
regardez point, lui dit-ellé. C'est qe rappeler ma, folie d’ Lie Du 
Rosel ; il faut l'oublier, 5 : 2105 01 AIN 
sil faut!..+ ditl tout on un Hier dans ‘un siometr où. 
vous'éroyiezavoir des raisons:de n’être point contente de:moi, vous 
m'avez dit aussi : Il faut me quitter; Du Rosel. . Aujourd'hui © c est 
vous quiquittez celui quivous.est dévoué pour la vieu lag 6 


LS 
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. — Eh! oui, s’écria-t-elle, vraiment oui, je vais partir. Hier, qui 


m'aurait fait espérer ce voyage? Croiriez-vous que le médecin de 
M. de Muzillac est venu chez lui dès l'aurore et qu ’il lui a conseillé 
d'aller prendre les eaux sans retard? Entre nous, je ne serais pas 


fichée de savoir quels ont été les motifs de M. de HO pour or- 


donner à son médecin de lui prescrire les eaux. » 


— Je ne les connais pas mieux que vous, repartit dc AÈ Du 
Rosel. M. de Muzillac me soutenait tout à l'heure obligeamment 
que je brülais de la curiosité de les connaître. Peut-être lui ie | 


répondu avec trop de vivacité qu'il se trompait. 


— Quoi! dit-elle, vous vous êtes fâché contre mon mari? ht: 
voilà qui me fait plaisir; je savais bien que vous aviez du cœur et 


de la fierté, Du Rosel! Tenez, je suis sûre que vous êtes en devoir 
de vous corriger de bien des petites faiblesses qui me causaient 


beaucoup de peine. Quand je me ra vous ne serez plus le 


même homme. 
— Il me semble, dit Du Rosel, que vous ne reviendréz jamais, 
Vous êtes si joyeuse de partir! 


— Comment ne le sefais-je pas? s A elle. Ah! mon pauvre 


Du Rosel, je vais donc être encore forcée de vous dire que vous ne 


comprenez rien? Mais, songez-y donc, l'air qu'on respire à cent 


lieues d'ici doit être si doux! Est-ce que vous ne voyez pas que 


ce régime de prison ne me convient pas? Je finirais par engraisser 


comme les femmes d'Orient dans le harem. Cela vous praral donc 


bien ? 


— Mais, balbutia Du Rosel, il ne s’agit pas d’un si grand voyage: 


ce ne sera long que par le temps qu'il durera... 


— Écoutez, interrompit Laura en lui donnant un coup de la 


branche de lilas sur les doigts, vous êtes un sauvage... 
Ge qui n’était rien moins que vrai, Du Rosel et ses semblables 


étant bien plutôt des fruits de la civilisation, et des fruits Rs 


mÜrs. 


d'eaux sont des terres libres? La tyrannie la plus sournoise y perd 


ses droits. Là, M. de Muzillac aura beau faire, il ne pourra m'em- 


pêcher de rencontrer partout des figures humaines. Les eaux sont 
le pays des liaisons contractées en quelques jours, parce qu’elles 
ne doivent durer qu un mois. Ah! Du Rosel, j'éprouve pourtant 


quelque émotion à penser que je vais de nouveau me mêler au 
monde... 


— Le none fit Du Rosel. Hier, vous le hatdiéens vous ne vouliez | 


plus entendre parler que de votre solitude. 
— Hier! s’écria-t-elle en riant, peut-être bien. Aujourd' hui 
c'est différent... EME debout, mon cher Du Rosel, je compte sur 


— Vous ne savez doné pas, reprit la ; jeune féraine) que ki villes 


DPI APE NT ee 


| - : eco RAR UE AUVAR | 65 


| youspour me aire. compagnie jusquà l'aeure;du, départ: Et te- 
ñ qui,entres vous. l'aiderez à boucler mes:malles, 


ible? Touteicette gaitéstoute.cette 


l D ete een tre en témoir 


spa 


nes, 21 le y mettait trois, ni nu re ais 
Quel retour depuis:la, veille! quel contraste entreide 
Pomme Et. cette éloquence 
SE 9 souvenir ei ces plainies ct ces: solères;et, cette; gorge 
essée, ei ces, larmes, ces larmes. sibelles/;. Du Rosel avait 
de quefois.quede:cœur,des.femmes n'est; quescontradics 
2: QU PER elles, sont, fidèles, sérieuses,r AB MENÉS FAO 
iles toujours; mais il ne prêtait point d'attention alors à-ce qu'il 
: Finales dite 9 euoy o0p lo8of nb sfdose st [EE 
alles étaient là, presque pleines; mais; Laura: ne sedassait 
envoyer M Bazin aux armoires comme à autant de mines 
| deyaient, pas, s épuiser.;Au.plus fort .de son. isolements ja- 
nas à rise FRA RAR parure,>Elle.se parait alors:pour 
Ælle-même et > deses propres yeux, Du;Rosel se disait 
Re a tee allait charmer le. yeux.des,autres, Pour lui, il 
.. BE rait plus, etil soubliait dans cettepensée, celle, -krant 
"au hasard dans la chambre. Laura, qui venait de recevoir une: robe 
EN des, mains, de dL.Bazin, s'éoria qu'il ne Faidait pointyet lui 
là robe sur les bras. En ! pe instant, il ;fut, enyeloppé d'un tour- 
Dillon. detulle, de.rubans.et de > dentelles: sil n’osait.se. môuvoir, 
avancer ni reculer, de peur, de. froisser. qu:,de déchirer lervaporeux 
tissu. Ms de. Muzillac digit aux larmes, Ocœur d'enfant, capricieuse 
duo ‘mémoire, raison légère! mais ces éclats qui. sortaient.de 
à bouche n’avaient-ils pas plus de grâce et de douceur encore.que 
DA RUN qui, la veille. soulevaient, son Sein? she. pas 


placé fi aurdessus de ce; salon, rit un termeraux folies de, la, jeune 
Je. maison;s'emplissai it:dubruit des, marteaux, des caisses 

qu'on, clouatt,. dela rumeur des, domestiques. -empressés, .du-piaffe 
sa LE chevaux qu'on ttelait déjà.dans HhGoprs FT  Hâtonsnous, 


SE: eV O1C1 TE: nre 5h aie af SYre “TO2L19 [13 Haro 
Elle prit sur un meuble son chapeau de te ue Bazin fer 


mait, des, malles. Du Rosel se.souvint qu’ il-avait recu l'ordre de les 
boucler et s’ avança : mais Laura, J'observait, et, lle. retints :r Non, 


dit-elle. Avez-vous donc. Ris ay, Sérieux. çe_ que: jai dititout à 
FUeTONE 4e: ro f8e0f UE r819 don HO 43h -CHOR FLAT ..309: if D 3e 


À dam 2e can r8 de labaronngtiisu M ob M 
He, ane Ja était 


ELA e.M. de Muzillae, retentissant. dans la bibliothèque. 


_ 


66 REVUE DES DEUX MONBES. ce 


l'heure? Je ne voulais que vous’ garder auprès de moi. J'ai grand | 
besoin de causer avec vous, Du FORCE il ne nous reste “qu’un mo 
ment. F ARE 
"Elle congédia sa femme de Abe et le ñ t iésogté der aéuveu 
à ses côtés sur le sopha; puis ‘elle baïssa la têté, semblant composer i 
longuement et savamment ce qu’elle allait dire. Pendant ce tem 
elle tenait un doigt levé pour lui commander le silence. PHécatHeN 
bien inutile! Eût-il voulu parler qu’ il ne l'aurait pu : il était trou- 
blé jusque dans les sources de son être, le parasite’ insensible;Ma 


ES 
LES 


vie se retirait de ses veines ét aMuait au cœur; il frissonnait, et ses 2x 


?: Le LE A 4e 


pensées étaient de feu. HAE 

— Écoutez-moi bien, reprit Laura d’un air inspiré. Jé veux: que 
chacune de mes paroles entre assez profondément dans votre âme 
pour ne pouvoir plus jamais en sortir. Et'si je parle de votre âme, 
c'est que je sais bien, moi, que vous én avez une, et je suis seule 
peut-être à le savoir. J ai beaucoup réfléchi, la nuit dernière, sur 
mon nouvel ami Du Rosel. Oh! ne me dites point que je ne vous 
connais pas. J'ai deviné ce qu ’il y a de bon et de noble en vous 
quand vous l’ignoriez vôus-même. N’est-il pas vrai qu'il se passe 
en ce moment dans le secret de votre cœur des choses qui vous 
causent bien de la surprise et de la joié, un peu de honte aussi 
peut-être? mais ce dernier sentiment, il faut le bannir: 1lme sem= 
ble qu’un homme peut toujours refaire sa vie que il a refait son 
cœur. 

— Ma vie, balbutia Du Rosel, oui, je sens maintenant hs Je en 
dois rougir. 

3 — Remerciez-moi donc, coutifitiiits elle avec douceur, car c’est 
moi qui vous ai appris en quelques heures à sentir et àjugér, comme 
vous étiez né pour juger et sentir toujours. Oh! j'en suis fière et 
satisfaite. J’ai agi pourtant sans intention. Je n’ai pas opéré un 
grand miracle; je vous ai changé en un soir sans y penser. Quand je 
me suis aperçue de ce que j'avais fait, j'en ai été la première sur- 
prise; aussi j’entends bien poursuivre ma tâche: 

— Ordonnez, dit-il; je vous obéirai comme à un dieu. an je 
vous dois bien plus encore que vous né lé pensez. ' 

— J'ordonnerai, dit-elle, mais seulement quand le rép ‘sera 
venu, et peut-être bien n’aurai-je pas l4 peine de vous montrér du 
doigt ce que j'attends de votre courage. Vous saurez'bien lé devi- 
ner vous-même. Oh! c’est qu’il vous en faudra beaucoup pour exé- 
cuter ce que je rêve; mais vous l’aurez, jen suis sûre. Et si à mon 
retour je vous dis : Du Rosel, oisiveté est une tache au front d’un 
homme pauvre... Mais jé ne voudrais pa un à mot jt aujourd" “# 
pour rien au Hotdés FER 


Fer UN, PARASITE, Ten 67 
bi om Parle au. Fee s écrlartil, ie vous. en a supplie; C "est si 
beau de vous entendre! 

Non, non,, dit-elle, j je compte. sur les jours qui vont S ’écouler 

pour achever cette métamorphose, 1 Notre absence sera d’un mois 
que vous passerez dans cette maison; mais n ‘allez point croire que 
Vous y, êtes seul. Une partie de ma pensée y reste avec vous, Quel- 
que ch: de moi sera toujours. là pour VOUS encourager et pour 
vous soutenir. Ab! l'on ne triomphe pas aisément de soi-même, je 
ne le sais que trop. bien. Sij jamais le mauvais esprit revient et vous 
10 none, si VOUS VOUS sentez fléchir dans. vos résolutions. nou- 


; x elles, alors regardez. autour de vous: et dites : Elle veille. ï 


en Madame, dit Me Bazin en rouvrant la porte, M. le. baron est 
a dans la voiture, et: il est bien près de se mettre en colère. 

Si l'on en jugeait. par d'émotion | de Me Bazin, la chose était 
déjà. faite, et les éclats de voix de M, de Muzillac arrivèrent j jusque 
AE. la chambre, à + ns nommé pour! le prouver. Laura se leva. 
ya s’ évanouir ; mais au moment de. sortir, sur le seuil, elle se re- 
tourna. San | 
| Phonez PE dit- elle, ; je veille. ee 

“Alors. il, s'élança Sur, ses; traces ; 3. Mais, lorsqu il arriva dans la 
“cour, Laura était. assise à côté. de. son mari dans la voiture. qu' en- 
touraient tous les valets. Le baron vénait de donner l'ordre de 
fouetter les cheyaux. Loin d'obéir, le cocher, qui savait son monde, 
les arrêta en apercevant le parasite qui accourait tout hors d'ha- 
lemme. M. de Muzillac surpris passa la tête à la portière. 

po 2 aurait, bien mieux aimé ne pas revoir Du Rosel après la mission 
qu'i ‘il lui avait confiée; mais. enfin, puisqu'il le revoyait, il voulut au 
moins se, rendre quitte envers Jui de l'obligation qu’il lui allait avoir 
et le, payer. en monnaie de bon prince. 

Or çà, vous autres, S ’écria-t-il en s adressant aux valets, soi- 
gnez bien M. Du Rosel, et rappelez- vous qu'il va prendre ma place 
dans la maison. Il tiendra les clés de la caye et seservira lui-même. 
Pour le reste, il commandera. Et sur tout, ils Y connaît, faites-lui 
bonne RhÊT. Duc 

Là-dessus, cet homme i inexor NE éclata de rire. Du Rosel, date 
ra honte, s'était glissé derrière la voiture. Laura, se penchant par 
l’autre portière, lui tendit la. main. (Tapas, lui dit-elle tout bas, 
relevez la tête,et pensez à moi. | 

. Et la voiture; partit. Du Rosel. demeurait à, SADS, mouvement, 
regardant. le.-payé de.la cour et se demandant, si tout cela n’était 
pas un rêve. Un murmure confus qui se faisait à ses oreilles, le tira 
de sa torpeur, il leva les yeux. Toute la valetaille qui n’avait point 
suivi les maîtres s'était rangée en cercle autour de lui; le même 
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sourire grimaçait sur toutes ces faces plates, et l’on se pétants du 
coude. Le maître d'hôtel s’avança, et, s’inclinant profondément 
devant le parasite, le pria de vouloir bien dresser, au moins. ‘en 
partie, le menu de son diner, et indiquer l'heure à laquelle x 

vait avoir l’honneur de le servir. a: FR 


V. 


Cette soirée, après celle de la veille, ce fut pour Du Rosel un 


siècle en quelques heures. Que ce jardin était vide! Ge berceau de Fa : 0 
verdure sous lequel Laura s ’était assise, n’était-ce pas plutôt une | 


tombe? Il remarqua que les oiseaux ne gazouillaient point dans le 
feuillage, sans réfléchir que l’ombre, tombée depuis longtemps, les. 
tenait muets et endormis sur les branches. Un seul bruit s'élevait 
du coin le plus reculé du jardin, du bord d'un bassin abandonné, 
une note vibrante et sonore; triste et profonde comme la muit 
qu’elle traversait, la voix d’un être immonde et solitaire, 1 un te 
crit, un paria, qui chantait ses misérables amours. 

Comme il songeait à la mortelle longueur. de tout le Leo qu il 
y avait encore à traverser jusqu'à l’heure du sommeil, Du Rosel 
vint à se es le mandat que le baron lui avait confié. Il rentra 
précipitamment dans la maison, demanda les journaux deM: de 
Muzillac, déploya le premier qu’on lui présenta, et, courant à la 
dernière page, il vit que ce soir-là la Fiorella ne chantaït point. Il 
pouvait donc se présenter chez elle : l'heure était bien un peu 
avancée; mais n'est-ce pas la nuit surtout que les rossignols vivent? 
Il prit les billets de banque et lut au dos de celui qui servait de 
couverture : « M"e Bercier, dite la Fiorella, avenue Gabrielle. »"I} 
ne pouvait souhaiter une désignation plus précise. Toutefois, étant 
le plus naïf des hommes et n'ayant aucune idée des choses, il 
s’étonna fort que la grande cantatrice italienne fût si parfaitement 
française et s’appelât Bercier. Il ne put s'empêcher aussi de sourire 
en pensant que la veille encore, plutôt que d’avouer cela, M: de 
Muzillac eût mieux aimé égorger la moitié du monde. 

[l sortit de l'hôtel, serrant la précieuse liasse dans ses mains ; 
mais il n'avait plus envie de sourire. Cet argent le raïllait et le 
bravait; cet argent trouvait une voix pour lui dire : Toi aussi, tu 
aurais pu ne pas naître pauvre! Ainsi, lorsque devant un esclave 
l'image de la liberté se lève, le malheureux courbe la tête, recon- 
naissant la divinité qui aurait pu faire de lui un homme, et ne l’a 
point voulu. Les misères mal oubliées de la rude vie d'autrefois, la 
honte devenue trop sensible de la vie trop douce d’à présent se 
mêlèrent dans le cœur du parasite, et tout ce mélange s’y souleva 
comme la houle. Heureux ceux qui ont connu les dons du sort! 


UN PARASITE.  ‘ 4 - 69 


eee ceux qui ont reçu un patrimoine! Les déshérités ont bien 
le droit du moins de les maudire. Du Rosel songea que son père 
n'avait jamais été qu’un pauvre hère comme lui, et il osait compter 
tous les biens que ces cinquante mille francs lui auraient donnés, 
. lui qui n’avait jamais possédé une obole! La liberté, la dignité, en 
voilà les moindres. Le plus grand aurait été de pouvoir regarder 
. Laura sans entendre au fond de son cœur un secret avertissement 
_ qui lui conseïllait de baisser les yeux. L'ivresse, le triomphe, le 
; 2 degré de la joie et de l’orgueil, c’eût été de la pouvoir re 
er sans rougir quand elle lui disait : Vous avez une âme, je 

ai deviné! 
Mais la pauvreté l'avait marqué en naissant F4 sa griffe avilis- 


. sante. Venu sans biens dans ce monde, il avait vécu des lar gesses 


d'autrui, et jusqu’à la fin il devait en vivre. Soudain une idée le 
-_ frappa, odieuse, aveuglante, terrible! Il Ptit pris à regarder au- 
… tour de lui dans ce quartier solitaire; il portait cette somme d’ar- 
- gent, ilétait sans armes. Gomment se justiferait-il, si quelque mal- 
_ faiteur le volait ? Il était pauvre; donc la tentation devait le visiter. 

_ Qui ne le soupçonnerait ? qui ne l’accuserait? qui ne crierait : Le 
_ larron, c’est celui-là qui devait espérer l'impunité du larcin; le 
 malfaiteur, c’est lui-même !.… Et Laura n’oserait dire non, et peut- 
… être le croirait-elle..…. Dans son épouvante, il se mit à courir comme 
un homme pris de folie. Il ne s’arrêta que lorsqu’enfin arrivé dans 


| unerue moins déserte, il vit des lumières aux boutiques et d’'hon- 


nêtes figures qui le regardaient. Un fiacre passait, il s’y jeta. 

L'hôtel de la Fiorella n’était pas un édifice ordinaire. D'abord on 
ny comptait pas, sur la facade seulement, moins de trois styles 
divers, le gréco-romain, le mauresque et le féodal, si bien qu’on 
ne savait, en arrivant, si l’on allait entrer dans un temple, un 
= Alhambra ou un donjon. Un millionnaire artiste avait posé les sou- 
| bassemens et construit le péristyle, à lui les colonnes; le prince 
. d'Orient avait ajouté les deux étages, à lui les croisées fantastiques 
et les pierres découpées; un certain baron de France avait surajouté 
les tourelles. Pourtant c'était le mauresque qui dominait, et tout 
visiteur intelligent comprenait bien qu'il pénétrait dans le palais 
d'une sultane. Du Rosel fut reçu par un valet de pied en grande 
livrée verte et aurore que suivait une duègne habillée tout de noir. 
Le valet ouvrait la porte, la duègne barrait le passage; le valet sa- 
luait, la duègne portait la parole. Du Rosel ayant dit qu’il venait 
- de la part de M. le baron de Muzillac, ce nom magique fit tomber 
toutes les barrières. On l’introduisit dans un petit salon magni- 
fiquement éclairé. 

I] ne fallait pas moins que cette quantité de bougies dans deux 
- candélabres posés sur la cheminée et qu’une grande torchère de 
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L'or 


bronze brillant entre. les deux croisées pour éclairer. cette. pié 
sombre, . tendue. de cuir sans dorure. ü; y régnait une sévéri ité. 
culée qui eût fait juger sur-le-champ à à un homme plus expert q 

Rosel en matière de beauté féminine de quelle nature était Ms 
la maîtresse du logis. À coup sûr, la Fiorella n’était point ce que. le 


poète nomme une rose blonde; elle repoussait les étoffes légères LES 


. se gardait des nuances tendres. Les meubles étaient de Cuir comme 


les tentures: les rideaux et les portières de velours avaient la cou- 
leur des meubles. Le tapis était rouge et. noir, les glaces encadrées 
d’ ébène; auprès des candélabres, sur la cheminée, étaient deux 
coupes surmontées de couvercles percés à jour, ‘le tout. d'argent 


ciselé, avec des figurines étranges en relief, le seul objet. de luxe 
qui parât ce boudoir quasi masculin. Elles étaient remplies : d’une 
cendre blanche d’où s ’échappait.en spirales épaisses de fumée un 
parfum. violent que Du ‘Rosel ne connaissait pas. ee 

Dans la chambre voisine, la Fiorella se mit à chanter, « en sour- 


dine d’abord; le piano l'accompagnait doucement. Peu à, peu le 


chant s’accusa; une fusée de notes. rauques et maladroites Ê “élança 
des lèvres de la cantatrice. Le piano $’arrèta tout. court; puis on 
entendit une voix tremblante et cassée, celle d’un “vieillard sans 
doute, qui parlait d’un ton, de reproche. La Fiorella répondait avec 
colère; une autre voix d'homme s’élevait par instans, plus virile et 
plus pleine, qui semblait intervenir dans la querelle et chercher à 
l’apaiser, mais en vain. La porte qui faisait ( communiquer les deux 
chambres s’ouvrit brusquement. — Assez! assez! S "écriait la Fio- 


rella en frappant du pied. Vous mn assassinez, monsieur Ribot. Je 


me soucie bien de vos notes de passage et de votre ‘harmonie. Le 
grand art, qu'est-ce que cela me fait ? Rd 
— Madame, dit le vieillard, dois-je revenir. demain? 


— Non, fit-elle, non; j'aime mieux ne chanter cêt air-là de ma 


vie... 
Au même instant, la portière se souleva. Un petit homme raversa 
le boudoir d’un pas net et cadencé. Il avait bien soixante-dix ans, 


la taille voûtée, de longs cheveux blancs. Il portait une redingote 


brune, propre et ràpée, avec un pantalon de toile grise tout écourté 
qui laissait voir ses bas bleus. Il salua Du Rosel en passant, devant 


lui, mais sans le regarder. Ce ne fut qu'au moment de sortir qu'il 
se retourna pour saluer encore. Le parasite demeura frappé du 
régard qui s’échappait de ces paupières bridées’ el de l'expression 
de sérénité inspirée qui animait ce vieux visage. Lés joies mélan- 


coliques d’une existence entière vouée au tr avail, à la souffrance, 


à l'idéal et aux songes, éclairaient ce pauvre ‘front couronné de- 
neige. D'autres portaient la couronne de lauriers que M. Ribot leur 
avait méritée, Ainsi la Fiorella, au faîte de la renommée, avait en- 


EE 
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-Core un maître ! Elle avait eu grand soin de le choisir i inconnu, mais 
savant, bien qu’ elle se moquêt de l’harmonie. Ce vieillard, c'était 
son génie; il était le souffle, elle l'instrument; à elle les triomphes, 
à elle la richesse! Voilà comment sont distribués les biens de ce 
monde. Ah! cette vision de la pauvreté résignée dans son obscurité 
_ glorieuse, du devoir et du labeur opiniâtre victorieux de toutes les 
épreuves, récompensés par la paix divine de l'âme épurée, cette 
vision qui ne fit que tés devant les yeux de Du Rôsel lui parut 
sublime... 

Mais M. Ribot avait déjà disparu; Ja Fiorella entrait. On venait 
‘seulement de l’avertir que quelqu'un était là qui voulait lui parler. 
Elle avait une robe de satin pourpre rehaussé d'agrémens noirs en 
| pierres brillantes avec du corail plein sa chevelure, qui était d’une 
nuance sombre et chatoyante comme l’aile battante du corbeau. 
Elle était grande avec une démarche bien-plutôt hardie que légère, 
- brune avec un teint chaud qui ne pouvait que perdre sous le fard : 

_ aussi n’en mettait-elle point. On ne pouvait méconnaître en elle 
une fille du midi, mais de ce côté-c1 des monts. Elle avait bien 
“cinq ou six ans de plus que Mwe de Muzillac. Quant à la trouver 
ne _ beaucoup moins belle, pie Rosel SY attendait bien; il y était pré 
paré. 

U— Madame , lui dit-il d’une voix parfaitement assurée, Car rien 
dans cette Fiorella ne lui causait d'émotion ni de peur, M. le baron 
‘de Muzillac m'envoie vers vous. 

— Ah! fit-elle, ce bon ami! 

— Et j'ai l'honneur de vous apporter. 

— Une lettre, dit-elle en souriant; je sais que ce cher baron 
aime à écrire. 

Du Rosel demeura court. Le commencement de sa mission lui 
avait paru trop facile ; la fin devait en être autrement délicate, il 
n’y avait pas songé. 

— Non, balbutia-t-il, non, madame, ce n’est pas ce que vous 
croyez. 

En disant cela, il tourmentait avec sa main la poche de son habit 
qui contenait les billets de banque. La Fiorella le regardait. 

— Au fait, dit-elle, qu'est-ce qu'il m’écrirait? Qu'il n'a pu venir 
aujourd'hui chez moi, qu il en a été empêché? Je connais ces em- 
pêchemens-là, et je n’y crois guère; je ne suis pas un enfant. 

— Madame, reprit Du Rosel, qui s’excitait au courage, M. de 
Muzillac n’est plus à Paris depuis deux heures. 2 

— T1 y reviendra, dit-elle. 

— Dans un mois. 

— Dans deux jours. 

— Madame, repartit Du Rosel, je ne le crois pas. 
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Eee Bi moi, dit-elle, j'en suis sûre. 
— Je ne disputerai donc point, reprit-il, et. ; 
. — Et vous ferez sagement, interrompit la ‘cantatrice. Mainte- 
nant, monsieur, je vois bien que c’est un message de vive voix 
que vous à confié le baron. Vous plairait-il de parler? * + nn 
Mais Du Rosel resta muet encore une fois. Décidément son cœur 


se soulevait à l’idée de répondre : « Ce message que le baron m'a | 
confié, c’est. de l'argent! » Il allait outrager cette femme, lui qui 


connaissait si bien le poids de l’outrage; il 4e Nr de Gr 
pris, lui, Du Rosel, le méprisé!… 

. — Je crois, dit la Fiorella d’un ton moqueur, que Ja Rice de 
ces parfums vous incommode, ou que vous êtes bien embarrassé. 

En même temps elle s'approchait de la cheminée. Elle poussa un 
ressort qui fermait le couvercle des deux coupes, et le brasier fut 
étouffé. Quand elle se retourna, les billets de banque étaient là, sur 
le bord de la torchère/ Elle les vit. — Oh! fit-elle.. 

Elle se dirigea vers la torchère. Ses yeux jetaient des Due 
sa main tremblait en se saisissant des billets. Elle ne pouvaitpour- 
tant les compter, elle n’osait. Du Rosel la vit courir à un meuble 
placé dans le fond de la chambre. Elle ouvrit un tiroir et y jeta son 
butin. Alors elle revint vers le parasite. Sa pensée était certaine- 
ment de le congédier afin d’être seule, d’être libre; mais soudain 
elle se ravisa. 

— Ainsi, dit-elle, M. de Muzillac avait si grande hâte de. partir 
qu'il n’a pas pris le temps de joindre un mot à cet argent! Il n’a 
pas eu même le loisir de le mettre sous pli!... Mais où va donc 
M. de Muzillac ? 

Et puis elle se laissa tomber sur un fauteuil en se nant de 
rire; mais cette gaîté cessa subitement comme elle avait commencé. 
La Fiorella se releva, et, les yeux fixés sur la portière qui mas- 
quait la porte par où elle était entrée : — Carcouët! Carcouët|! 
s'écria-t-elle. LES 

Garcouët! lui dans cette maison! près de celle-là même. 
Mais cette femme avait été suscitée par le destin contre baura four 
lui tout prendre, ce qui était à elle de par la loi, ce qui était à elle 
par le droit du cœur! Et lui, Marc, placé entre ce passé si pur et 
ce présent... Ah! monsieur de Carcouët, la vilaine situation pour 


un gentilhomme! Il parut. Grand et mince avec des traits régu- 


liers, avec une physionomie hautaine, il était beau. = En aperce- 


vant un étranger, il fit un pas en arrière; mais la Fiorella accou- 


à lui, et, posant sa main sur la sienne, se mit à lui parler tout 
as 


Pourquoi cette précaution? Que craignait-elle? Ce qu'elle disait, 
Du Rosel se souciait bien de l'entendre! Elle, il ne l’écoutait pas; 


DR: dm. 
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AO le date Ji Son cœur se serrait à se briser, il sentait 
la sueur inonder son front, tandis qu’il le dévorait des yeux. C’é- 
tait là ce Carcouët dont le nom ne passait sur les lèvres de Laura 
qu'entre deux soupirs ou deux larmes! C'était là celui qu'elle avait 
aimé! O prestige funeste d’une illusion que les années n’avaient 
pu détruire! Si en ce moment elle l'avait vu, les mains entrelacées 
aux mains de là Fiorella!... Voilà l'amour qu'il méritait! Oui, 
certes il'était beau, élégant et noble; mais cette élégance et cette 
noblesse étaient le bien d’une courtisane. La Fiorella lui parlait 
it à l’oreille. Ses cheveux de démon lui effleuraient le vi- 


HUE sage, et il souriait. O Laura, heureusement vous ne l’aimiez plus 


- Mais Du Rosel s’aperçut que Carcouët, tout en continuant d’é- 
se couter la cantatrice, tenait les yeux fixés sur lui, et qu'à son tour il 
le regardait. C'était donc de lui qu'ils parlaient tous deux, il était 


4 l'objet de ce débat qu'il ne pouvait saisir. Enfin M. de Carcouët se 


_ dégagea de l’étreinte de la Fiorella. I levait doucement les épaules 
. et Souriait toujours, comme un homme quicède de bonne humeur 
à une fantaisie qu'il n'approuve point, et il rentra dans la chambre. 

La Fiorella s’avança vers le parasite. 

ÿ . Monsieur Du Rosel, lui dit-elle d’un ton caressant.. 
__ <= Quoi! madame? s’écria-t-il. 

_ Eh oui! fit-elle, je sais votre nom. Vous en voilà bien sur pris. 
N’êtes-vous pas l'ami de M. de Muzillac, qui était le mien? Il m'a 
souvent parlé de vous, et moi je vous ai deviné, je vous ai reconnu. 

 Qu'y a-t-il là d'étonnant? 

| Étonnant, cela ne l’était Sat mais ‘accablant, “mais cruel! Il 
pensa qu’elle prenait sa revanche de l'humiliation qu'il lui avait 
apportée. Il lui avait remis les cinquante billets de mille francs, 
elle lui rendait cette monnaie. Ne savait-il pas bien ce que le baron 
avait pu dire de son parasite, de son esclave, de son ami? — Ma- 
dame, murmura-t-il, si M. le baron vous a parlé de moi. 

Il wacheva pas. Il salua, il fit un pas pour sortir: mais d’un 
signe la Fiorella le retint. 

. — Oh! que non! dit-elle, ne vous flattez pas de nous quitter si 
vite. M. de Muzillac vous avait chargé pour moi d’un très ennuyeux 
message, monsieur Du Rosel; avouez que vous veniez ici sans plai- 
sir : du moins je ne veux pas que vous regrettiez d'y être venu. 
Tenez, je Suis simple et franche, et quand un désir me tient, je le 

. dis sans détours. Eh bien! il me plaît que nous fassions plus en- 
tière connaissance ensemble. Voulez-vous souper avec moi? 
— Madame! s'écria Du Rosel, je ne me suis pas présenté chez 
vous la moquerie à la bouche, ‘et pourtant... Mais je n'arrien de 
plus à vous dire. | 
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. Et il fit encore un pas; mais elle courut, se placer devant la sen 
_— Ah! dit-elle, on ne me résiste point. Vous allez ÉPUPAEs sx 
M. de Carcouët et moi; je le veux! Se 

C’eût été un petit obstacle que cette volonté insolente; mais au | 
nom de Garcouët Du Rosel, tout prêt à forcer le passage, s'arrêta. 
Ressentiment, fierté, fausse honte, tout s ’effaça de: son cœur en un. 
moment. Il ne sentit plus qu’une. curiosité insensée de le revoir, 
ce Carcouët maudit et détesté; il pensa que, pour la satisfaire, sdb 
pouvait bien jouer le rôle de parasite une dernière fois, et que son 
honneur entamé n’en souffrirait pas davantage. - Je vous obéis, 
dit-il à la Fiorella. | | 5 0 sé dj | 

— Venez donc! dit-elle. 

_ Elle ouvrit le chemin. Pour arriver à la salle à manger, il fallait. 
traverser le vestibule à colonnes. La Fiorella prit familièrement le 
bras de Du Rosel. Le valet de pied vert et aurore était là qui. les 
regardait tous les deux, la duègne avait disparu. Du Rosel tout à 
coup sentit que la cantatrice se penchait à son oreille. — Pour ces. 
cinquante mille francs, n’en parlez pas devant M. de Gang ét lui 
dit-elle; M. de Muzillac en serait fâché. 

C’est dans la salle à manger d'été que le souper était servi. Elle 
formait la rotonde au bout d’une serre. Malheureusement le prince. 
du Danube ne se connaissant pas en fleurs, le baron de France ne 
pouvant les souffrir, et le millionnaire artiste n'ayant pas euvle 
temps de songer à tout, la serre était vide. Il régnait d’ailleurs dans 
cette pièce la même splendeur de luminaire que dans le boudoir, — 
un goût de la Fiorella, une habitude de théâtre. — Deux couverts 
seulement, une partie d’'amoureux où Du Rosel se trouvait engagé. 
par surprise, comme la veille il avait été mêlé par force à des con- 
fidences d'amour; mais quelle différence entre ce qu’il avait entendu. 
et ce qu’il allait entendre! Du ciel idéal, il se trouvait transporté, 
par la puissance de sa curiosité et de son désir, dans ce paradis. 
moins que terrestre, du royaume des songes au pays. trop réel du 
plaisir. M. de Carcouët était là, assis devant la table. Il se prépa- 
rait à ce fin souper en lisant une gazette. Voilà l’entrain des mœurs 
galantes du jour! D a 

— Mon cher Marc, dit la Fiorella en entrant avec Du Rosel, je 
n'ai pas besoin de vous présenter mon second convive. Vous vous 
êtes vus déjà tous les deux. Vous avez un lien ensemble. M. Du 
Rosel est l’ami de M. de Muzillac, dont vous êtes le cousin. 

Pendant ce temps, on apportait un troisième couvert. Carcouët 
s'était levé négligemment. — Peut-être ne saviez-vous pas que: 
Marc était le cousin de M. de Muzillac? continua la Fiorella en s'a—. 
dressant à Du Rosel. 
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Les Je le savais, dit celui-ci. fé | | 

— Apparemment q que M. de Muzillac a “plus de confiance en vous 
qu’en moi, reprit-elle; il ne m’ avait jamais dit avant l’autre jour 
qu'il eût un parent | fait < comme ce } cher Marc. Je Ten aurais féli- 
Reese 
_— Monsieur, dit Cäroôuët, qui se pat d'interrompre la canta- 
trice, souffréz | que je vous admire. Si cette chère Fiorella ne con- 
naissait point def parens à M. de Muzillac, moi je ne lui avais jamais 
-connu d'amis, et je veux mourir tout de suite : si jamais il m est < at - 
Ye de penser qu'il en pt avoir! °° 

VAR -Assurément, s’il en a, ce n’est pas vous! s ’écria la Ficrella. il 
vous déteste bien par-dessus tout le genre humain, ce n’est pas 
peu dire. Jugez-en par ce qu'il a fait hier en vous trouvant près 
de moi. Il arrive, ilivous voit, il court encore. Et moi, je ne peux 
pas y penser säns rire, mon cher Marc. Je crois que, si vous entriez 
chez Qui, il serait capable de vous céder la place et d’en sortir. g: 
* — Oh! fit Carcouët, je n’essaierai point. a, 

_— Quelques truffes? dit la Fiorella en remplissant l'assiette de 
Du Rosel. Vous aimez les truffes, cher monsieur, c’est le baron qui 

- me l’a dit. En vérité, je ne réussirai jamais à vous faire compren- 
dre l’aversion de cet homme-là pour ce pauvre Marc. Imaginez 
donc qu'il était ici hier c’est de Marc que je vous parle, Ma foi, 

_ nous Célébrions une petite fête ensemble. Est-ce que l’on prétend 
_ m'empêcher de me réjouir de ce qu’il arrive d’heureux à ceux que 
j'aime? M. de Carcouët avait justement changé ce même jour... le 
baron assuré que c’est de croyance, de parti, de religion; je n’en- 
tends pas bien cela. Marc, comment faut-il dire?.. 

_— Dites tout simplement que j'ai changé de journal, fesHqué 
M: de Carcouët d’un ton sec et en rougissant; mais à quoi bon par- 
ler de moi, ma chère Fiorella? Vous parlez si bien de mon cousin! 

—Taisez-vous! fit-elle; vous feriez croire à M. Du Rosel que je 
médis du baron. C'est mon grand ami, j'aurais tort. Il est vrai que 
c’est aussi un méchant homme: mais méchans, nous le sommes 
tous... 

— Bon! dit Carcouët, il est si gai! 

— Oui, reprit la Fiorella, d’une gaité qui s'annonce de loin; c’est 
celle du serpent à sonnettes. 

— Oh! s’écria Carcouët, ne l’accommodez pas si fibhe M. Du 
Rosel pourrait être tenté de le lui redire. Il est toujours beau de 
remplir le devoir de l’amitié. Et puis le baron est parti, voilà qui 
est bien; mais peut-être n’a-t-il pas seulement passé la frontière? 

— Au fait, dit la Fiorella, où donc est-il allé, monsieur Du 
Rosel? x j 
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— A io. répliqua le parasite d’une voix étouffée. … 
. — Eh bien! reprit la cantatrice, écrivez- lui donc. ne nous 
sommes inconsolables de son absence. NH 

Et prenant de nouveau la main de Rs et la tenant serrée 
dans les siennes : — Eh quoil lui dit-elle, quels signes me faites- 
vous? Est-ce que nous pourrions nous passer de votre cousin, mon 
cher Marc? Est-ce que nous pourrions nous suffire tous les deux 
ensemble ? Est-ce que nous serions heureux sans Lui? : 

Carcouët, embarrassé, retira vivement sa main et se mit à verser 
à boire à Du Rosel. Ge n’était pas la première fois depuis le:com= 
mencement du repas, et Du Rosel buvait ayec une sourde fureur, 
car il commençait à comprendre pourquoi on Farait ait à ce. 
_ souper : afin qu'il rendit témoignage! 

Ouvre les oreilles et les yeux, Ô parasite en pe ae rompu 
à la chaîne; remplis ton office, regarde, écoute, et tu reporteras au 
maître ce que tu auras vu! Mais ni la Fiorella ni Carcouët ne sa- 
vaient pourquoi le parasite s'était laissé vaincre et persuader de 
s'asseoir à leur table, pourquoi il demeurait là sombre et muet, 
méditant contre eux le châtiment du lendemain. La Fiorella s'était 
promis que celui-là même qui avait été l'instrument de la ven- 
geance de M. de Muzillac contre elle serait aussi l'instrument de sa 
vengeance contre le baron. En cela, elle ne se trompait point. Elle 
comptait bien que Du Rosel allait lui dire comme elle aimait ce 
Carcouët qu’il haïssait d’une passion si forte, et comme elle enétait 
aimée. Oui, certes, Du Rosel le lui dirait; mais 1l ne le dirait point 
qu'à lui... Et, remué jusqu'au fond du cœur par la volupté profonde 
que lui causait cette pensée de justice, il buvait. Le sang battait 
sous ses tempes, des nuages passaient devant ses yeux, il buvait 
encore, et d’un trait. Caredtiet se penchait vers lui, ut son 
verre, et 1l le vidait. 1 

Il ÿ avait dans le geste du jeune homme versant à boire au con- 
vive de sa maîtresse une souveraine insolence. Chaque fois il échan- 
geait un coup d'œil avec la Fiorella; ils riaient tous les deux. Oh! il 
ne songeait point à Laura, ‘le gazetier gentilhomme, heureux du. 
caprice d’une courtisane! Peut-être n’avait-il pas songé une.seule 
fois à elle depuis cinq ans! Il ne se connaissait pas cette gloire et 
ce bonheur d’être aimé, toujours aimé, malgré le temps écoulé, 
malgré sa trahison; mais ce bonheur, mais cette gloire étaient près 
de leur fin! Maintenant Du Rosel avait le pouvoir de tout détruire. 
O Laura, c’est par celui que vous aviez consolé, que vous aviez re- 
levé, c’est par le pauvre parasite que vous alliez être guérie! — Et 
comme il se sentait la tête alourdie, Du Rosel, pour mieux méditer, 
posa son coude sur la table et laissa tomber son front dans sa main. 
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_— — Marc, dit la Fiorella presque à voix basse, j'y songe : ce Du 
Rosel, qui est l’ami de M. de Muzillac votre cousin, l’est AUS | 
aussi de la baronne votre cousine. 
_Carcouët ne répondit pas. Du Rosel entendit, il eut un acte 
” ment par tout le corps; mais il ne quitta pas l’attitude qu’il avait 
prise. ba Fiorella fit vivement reculer sa chaise, il ne leva point les 
veux. Tout à coup on lui toucha le bras. C'était elle. La courtisane 
le couvrait d’un regard qui lui rappela celui qu’elle avait jeté sur 
les billets de banque lorsqu'elle avait aperçu sur le bord de la tor- 
chère cette proie magnifique qu’elle attendait... Tout l'enfer des 
passions violentes était dans ce regard brûlant et sombre. Qui donc 
_ adit. que les amours de ces créatures étaient des amours faciles ? 
.… Elle s’assit tout près de Du Rosel, en face de Carcouët, qui levait les 


a . épaules; mais pourtant il avait pâli. Elle remplit à son tour le verre 


du parasite, et le lui présentant : — A la santé de ceux qui sont 


partis! s’écria-t-elle, car le baron n’est point parti seul, n’est-il 


_pas vrai, monsieur Du Rosel? Le tyran emmène sa première vic- 
time. Ah! je ne voudrais pas être sa pie À la santé de M"° de 
Muwzillac! 
. : Mais Du Rosel ne fit que tourner ent la tête vers elle. Il se 
mit à la regarder d'un œil trouble, puis avança tout à coup la main 
pour repousser le verre qu'elle lui tendait. Le verre se renversa sur 
sa robe. — Au diable! dit-elle, il est ivre! — Et elle sortit. On l’en- 
tendit qui appelait sa femme de chambre pour essuyer sa robe. Les 
courtisanes d'autrefois trouvaient plaisant qu'on gâtât leur parure. 
Quant à Carcouët, il riait aux larmes. | 

 — À la Santé de Me de Muzillac! dit Du Rosel d’une voix basse 
et tremblante. À la santé de celle qui vous aimait, que vous aimiez, 
_ mais qui n'avait pas de biens! Vous avez souflert qu’elle fût aimée 
par un autre!... Mais celle qui vous aime à présent pourrait en- 
tendre. | 

Et il retomba dans sa pesante rêverie. 

 Carcouët s'était levé, frémissant, les dents serrées, cherchant 
autour de lui de quoi châtier l’audacieux qui lui infligeait cette le- 
con terrible; mais sa colère ne fut que d’une seconde. Il fit comme 
la Fiorella : il s’approcha doucement de Du Rosel. Elle n'avait pu 
rien tirer de lui; il comptait être plus habile, car enfin elle en 
jugeait bien : Du Rosel avait un peu perdu la raison. 


Paur PERRET. 


(La seconde partie au prochain n°.) 
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LE WAHABITISME. — LES ÉGYPTIENS ET LES TURCS EN ARABJE. 


Au milieu de la quiétude un peu morne à laquelle le monde mu- 
sulman semble condamné et résigné, la secte des wahabites est 
venue susciter, vers la fin du dernier siècle, la plus grande crise que 
la péninsule arabique ait ressentie depuis la prédication de Mahomet. 
Tout ce qui existe aujourd’hui sur ce sol a été renouvelé alors ou 
profondément ébranlé. À partir de la même époque, on a commencé 
à connaître plusieurs régions de l'Arabie sur lesquelles on était à 


peu près réduit aux indications fort incomplètes des géographes . 


orientaux. Pour la première fois depuis bien longtemps, la pénin- 
sule à été traversée dans toute sa largeur par des savans et par 
des armées. On a découvert des villes et des montagnes dans une 
contrée qu'on s'était accoutumé à considérer comme plate, déserte, 
parcourue seulement par quelques nomades. 

Les premiers temps de l’histoire du wahabitisme n’ont plus au- 
jourd’hui rien d’obscur, grâce aux importans travaux de Burckhardt, 
de Gorancey et de Rousseau. On sait qu’Abd-ul-Wahab, qui à donné 
son nom à cette secte, naquit en Arabie dans le Nedjd vers 1691. 
Après avoir visité l'Égypte et une partie de la’ Turquie, il revint 
dans sa patrie, où il se consacra à purifier la doctrine et à réformer 
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les mœurs des musulmans. L'occasion ne tarda pas à s'offrir “. lui 
de manifester pour la première fois la mission qu’il s’attribuait. Les 
_ Arabes ont beaucoup de penchant à honorer les saints après leur 
_ mort; ils reconnaissent à leurs descendans des priviléges bizarres, 
et en bien des circonstances le saint de telle tribu lui fait oublier 
_l'Étre suprême. La ville d'Eyanah, dans le Nedijd, professait une 
sorte de culte pour la mémoire d’un certain Saad. Un jour de mar- 
ché, un homme. qui avait perdu un chameau traversait la foule en 

suppliant à grands cris Saad de lui rendre sa bête. « Malheureux! 
_cria Abd-ul-Wahab d’une voix tonnante, pourquoi n’invoques-tu 
-pas Dieu plutôt que Saad? » Le lendemain, la ville était en émoi, 
et un parti wahabite s'était formé. Du reste Abd-ul-Wahab ne for- 
 mulait pas une nouvelle croyance; il avait seulement la prétention 
de ramener l’islamisme à sa pureté primitive. Il reconnaissait le 
Coran comme émanant de l'inspiration divine, mais il rejetait tout 


_ ce que les théologiens et les légistes y ont ajouté. Abd-ul-Wahab 


proclamait que les saints ne peuvent servir d’intermédiaires entre 
Dieu et l’homme; aucun culte, aucun hommage ne leur est dû, pas : 
He à Mahomet qu'aux autres; c’est faire acte d’idolâtrie que d’é- 
_ lever des monumens sur leurs tombes. Sous le rapport des mœurs, 
_ alors fort relâchées, ;surtout parmi les pèlerins de La Mecque, la 
. grande pureté était prescrite à ses disciples. L'usage de la soie, 
du café et du tabac leur était sévèrement interdit. L'obligation de 
combattre les infidèles leur était rappelée et le ciel promis à celui 
qui succomberait dans la lutte. 

Or le peuple qui habite la contrée de l'Arabie appelée Nedjd 
était particulièrement préparé à reconnaître et à pratiquer cette 
réforme. Isolé dans le monde musulman, il n’avait pas été mêlé au 
mouvement théologique et social qui avait altéré ou simplement 
développé le fond et la forme de l’islamisme primitif. Abd-ul-Wa- 
hab trouvait cette population, à peu de chose près, dans l’état où 
Mahomet l’avait laissée. Il eut le bonheur non moins grand de ren- 
contrer .un homme qui se fit l’apôtre extérieur de la réforme. Get 
homme se nommait Mohammed-ibn-Saoud ; il était le chef hérédi- 
taire d’une des premières tribus du pays. Abd-ul-Wahab et Mo- 
hammed obtinrent dans le Nedjd un succès complet et rapide; ils 
se partagèrent l'autorité. Le premier resta le pontife, le second 
devint le prince. Ils étaient convenus que la même répartition de 
pouvoirs serait observée entre leurs descendans. Aussi, lorsque 
Mohammed mourut en 1765, son fils Abd-ul-Aziz lui succéda. Abd- 
ui-Wahab vécut jusqu'en 1787, et il eut également pour successeur 
son fils Hussein. Encore aujourd’hui la famille des Ibn-Saoud, des- 
. cendant de Mohammed, gouverne le Nedjd, tandis qu’une sorte de 
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magistrature religieuse appartient de droit à la postérité d’Abd-ul- 
Wahabs Rire See Re 

L’émir Saoud, fils d’Abd-ul-Aziz, étendit au loin la puissance des 


wahabites. Il sommait trois fois ceux qu’il appelait les infidèles de 
se soumettre à la réforme. S'ils refusaient, il se croyait en droit de 


les attaquer et de tuer tous ceux qu’il trouvait les armes à la main. 


Il faisait du reste régner la sécurité dans ses états et protégeait le : 


commerce. Médine fut prise et le tombeau du prophète pillé, comme 
tous les temples élevés en l'honneur des saints qui tombaient entre 
les mains des wahabites. Le Hedjaz fut conquis, l'Yémen entamé et 
l'Oman soumis pendant quelque temps à un tribut. Les excursions 


de Saoud firent trembler Bagdad. Enfin le nom du sultan de Constan- 


tinople cessa d’être prononcé dans la prière du vendredi, et le pèle- 
rinage de La Mecque n'eut plus lieu; ce fait inoui eut un retentisse- 


ment immense dans tout le monde musulman. Ainsi fut provoquée 


l'intervention égyptienne de 1811 en Arabie et naquit pour cette 
partie du monde oriental unie situation toute nouvelle: Quelles ont été 


dans les divers états dont se compose l'Arabie, quelles sont encore 


aujourd’hui les conséquences de l'explosion du wahabitisme; de 
l'intervention égyptienne et de l'occupation turque après le départ 
des troupes de Méhémet-Ali? C'est ce qu’il y a intérêt à rechercher 


en présentant successivement le tableau de la situation religieuse, 


politique et sociale, d’abord dans le Nedjd et son annexe le Djebel= 
Shammar, — dans le Hedjaz, — enfin dans l'Yémen, Des voyages 
récens d'un grand intérêt, des correspondances inédites nous aide= 
ront à jeter une nouvelle lumière sur ces pays, et nous permettront 


de pénétrer plus avant dans la vie propre à la grande péninsule | 


arabique. 


ÏJ. — LE NEDJD ET LE DJEBEL-SHAMMAR. 


Conquête du Nedjd par les Égyptiens. — Les rapports de ce pays avec la Porte. — Sentimens 
religieux des Nedjdli. — La dynastie des Ibn-Raschid dans le Djebel-Shammar: — Caractère / 
des habitans. — Colonisation. — Extensions du Djebel-Shammar. — État religieux et social. 


Le célèbre Méhémet-Ali avait été nommé pacha d'Égypte avec la 
mission de reconquérir les villes saintes de la Mecque et de Médine; 
occupées par les wahahites. En 14814, son fils Toussoun débarquait 
à Jambo à la tête d’une expédition. Le début de la campagne ne fut 
pas heureux; mais l’année suivante, après avoir recu des renforts, 
Toussoun s’empara de Médine. Vers la fin de 4812, les Égyptiens 
occupêrent La Mecque et refoulèrent les wahabites dans leur pays: 


En 1816, Ibrahim-Pacha, le futur vainqueur de Koniahet de Nézib, 


\ hic Lo 


le 6 avril 1817, devant Derryeh, capitale du pays, où l’émir Abd- 


. Allab, fils et successeur de Saoud, se défendait courageusement. 


Enfin le 9 septembre le prince du Nedjd, cédant aux clameurs de 


la population, demanda une entrevue à Ibrahim. Le héros wahabite 
arriva bientôt avec une nombreuse escorte devant la tente du héros 
égyptien, qui le reçut avec courtoisie, mais en lui annonçant qu’il 
ne pouvait le laisser à Derryeh. Conduit à Constantinople, Abd-Al- 
lah, le plus brave des chefs arabes, fut amené devant le sultan, qui 
l’accabla d’i injures. Après avoir été chargé de chaînes, il fut promené 
pendant trois jours dans les rues et exposé aux insultes de la popu- 


lace. Le malheureux émir du Nedjd, dont le courage ne se démentit 


2 _ pas, eut la tête tranchée sur la place de Sainte-Sophie le 47 dé- 


_ cembre 1818. Pendant son supplice et celui de son secrétaire, un 


iman Wahabite, qui allait lui-même être exécuté, ne cessa de chan- 
ter et de prier. Le corps d’Abd-Allah fut livré à la populace, et les 
têtes des trois suppliciés restèrent exposées à la porte du vieux sé- 


rail. D autres membres de la famille des Ibn-Saoud furent gar dés 
\ en Égypte et éleyés par les soins de Méhémet-Ali. 


Ibrahim=Pacha, sur l'ordre qu'il avait reçu de son père, détruisit 


complétement la ville; de Derryeh et en dispersa les habitans. La 
_ puissance expansive du wahabitisme était détruite pour longtemps; 


le pays était abattu et épuisé. En même temps que le fils de Méhé- 
met-Ali obtenait cette soumission, les Anglais agissaient de leur 
côté contre la partie des possessions wahabites du Nedjd qui s'étend 
le long du Golfe-Persique, sous le nom assez vague d’El-Hacça, jus- 
qu'à l'état d'Oman. Ils avaient plusieurs fois réprimé par la force 
des pirates wahabites qui s’étaient attaqués même à leur pavillon 
de guerre. En 1819, ils débarquèrent trois mille hommes à El-Katif 


et offrirent leur concours à Méhémet-Ali pour l’aider à réduire le 
 Nedjd. C’est à cette occasion que le capitaine Sadler traversa l’Ara- 


bie dans toute sa largeur depuis El-Katif, sur le Golfe-Persique, 
jusqu'à Jambo, sur la Mer-Rouge. Méhémet-Ali refusa cette oiire, 


et ses forces seules achevèrent la soumission du Nedjd. 


Lorsque les troupes de Méhémet-Ali se retirèrent de ce pays à 
la suite des événemens de 1840, le pouvoir resta entre les mains 
d’un membre de la famille des Ibn-Saoud. En 1847, l’émir du Nedjd 
promit à la Porte un tribut de 10,000 thalaris (1). Trois ans après, 
c'est-à-dire en 1850, il refusait déjà de le payer. En 1854, iln'en 
avait acquitté que le tiers, et en 1855 il offrit de solder l’arriéré et 
Pannée courante en fournissant un certain nombre de chameaux et 


(1) Le thalari vaut environ 5 francs. 
TOME LX. — 1865, 6 
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de chevaux. Je ne serais pas. éloigné de croire que le tribut. ait été 
alors et depuis offert sous cette forme; c’est du moins ce qui : résul- 


terait des indications que l’on trouve recueillies dans un voyage 


exécuté en 1864 par M. Guarmani au nord du Nedjd (1). On. doit, 
dit ce voyageur, considérer l’émir comme un prince souverain, bien 


qu'il envoie chaque année pour le sultan quelques jumens que le 


grand-chérif de La Mecque expédie plus loin. M: Guarmani ajoute 
que le chef du Nedjd à le droit régalien de vie et de mort sur ses 
sujets, et qu’il ne connaît pas d'autre loi que la loi bédouine. Le 
nom du sultan des Turcs n’est pas prononcé dans la prière publique. 

Les Nedjdli, nous l'avons déjà indiqué, sont restés ce qu'ils étaient 
au vu° siècle de notre ère. Ayant peu de rapports avec les étran- 


gers, ils n’ont ni avancé ni reculé. M. Gilford Palgrave, qui a résidé 


dans le Nedjd en 1863 (2), s’imaginait quelquefois qu'il vivait au 
temps de Mahomet et de ses compagnons. Le wahabitisme y est 
strictement observé. Ainsi il est défendu sévèrement de fumer et 


de porter des habits de soie. Tout ce qu’on peut concevoir de plus 


horrible et de plus honteux n’est rien en comparaison de l’usage 


du tabac. M. Palgrave demanda un jour à un homme du pays quels : 


sont les plus grands péchés. « Le plus grand péché, répondit le 
wahabite, est le polythéisme ou l’adoration de quelque autre chose 
que Dieu. » Il ajouta sans la moindre hésitation que l’usage du 
tabac est le péché le plus irrémissible après le polythéisme. « Mais 
l'assassinat, le vol, le faux témoignage? — Oh! répondit l’Arabe, 
Dieu est miséricordieux, ce sont là de petits péchés. Les seuls pé- 
chés mortels sont le polythéisme et l'usage du tabac. » Dans l’El- 
Aîlaj, une des provinces du Nedjd, c’est un acte méritoire de tuer 


les fumeurs, ou, comme on dit par euphonie, « ceux qui boivent 


la chose Rens » 


Vers 1856, le choléra éclata dans le Nedjd. Ce qu’on vit alors se 


passer donnera une idée des sentimens de la population et du des- 
potisme religieux exercé par le gouvernement. Nous empruntons ce 


récit car actéristique à M. Palgrave. L'émir était dans la plus grande 


anxiété; mais, considérant que l’épidémie provenait de ce que lepur 
et primitif islamisme n’était plus observé, il crut comprendre ce 
qu’il fallait faire pour arrêter les progrès du choléra. Il appela les 
hommes les plus graves, les plus religieux de la ville, et leur dit : 


(1 ) Voyez le Zeitschrift für allgemeine Enloune (Bextià 1865), où M. G. Rosen 
résume ce voyage. 

(2) La relation de M. Palgrave a été publiée d’abord dans les Proceedings et dans le 
Journal de la Société géographique de Londres pour l’année 1864. Elle vient de paraître 
plus complète en deux volumes intitulés : Narrative of a years Journey through cen- 
tral eastern Arabia. 
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«Je décharge ma conscience sur la vôtre; je ne puis pas surveiller 
moi-même la pratique religieuse et l'état moral de chaque indi- 
vidu dans mon royaume; je vous confie le soin de le faire. » On 


_ forma aussitôt un conseil composé des trente-deux personnes les 
plus fanatiques que l’on put rencontrer dans la ville, et parmi les- 


quelles il se trouva plusieurs membres de la famille du réforma- 
tou Abd-ul-Wahab. Elles eurent un pouvoir complet et absolu pour 

>rcher et punir, dans tout le pays, les offenses qui pouvaient 
attentes contre la morale ou la religion. Comme symbole de 
leur autorité, elles étaient armées d’une longue baguette qu’elles 


… laissaient rarement oïsive et assistées par une quantité de satellites 


portant de respectables gourdins. Leur droit d'investigation et de 


punition s ’exerçait sur la vie publique et privée de tous les habi- 
:  tans, sans en excepter la famille régnante. Un frère de l’émir, 
4% alors âgé de cinquante ans, convaincu d’avoir fumé, fut publiqué- 
ment enlevé ét bâtonné par les censeurs devant l porte de son 
propre palais. Le ministre des finances, qui avait commis quelque 


infraction du même genre, fut si rudement battu qu ‘1 mourut le 


- lendemain. Beaucoup d’autres coupables furent aussi mis à mort. 
- Dés peines sévères frappérent ceux qui ne se rendaient pas aux cinq 
offices quotidiens. Après la prière du soir et jusqu’à celle du len- 
- demain matin, il fut défendu de parler, même dans les maisons par- 


ticulières, un bon musulman devant dire sa dernière parole à Dieu 
avant de s’endormir. On interdit aux enfans de jouer dans les rues. 
Le wahabitisme ést, on le voit, resté en vigueur dans le Nedjd pro- 
prement dit à l’état de croyance pratique, ou, si l’on veut, simple- 
ment de rite; mais c’est principalement dans le Djebel-Shammar 
que nous allons le trouver à l’état de secte plopagandiste, comme 
au temps d’Abd-ul-Wahab et de Saoud. 

Le Djebel-Shammar est l’une des provinces du Nedjd, l’un des 
sept Nedjd, comme disent les Arabes, et la plus septentrionale. Ce 
djebel (montagne ou pays montagneux) forme un promontoire 
avancé vers la Mer de Sable ou Nefoud, qui, avec le désert de Sy- 
rie, le sépare des provinces turques. Le Djebel-Shammar est admi- 
nistré ou plutôt gouverné pour le compte de l’émir du Nedjd par un 
cheïk qui porte le nom patronymique d’Ibn-Raschid. Celui qui a 


fondé, il y à trente ans environ, la puissance de cette famille s’ap- 


pelait Abd-Allah (1). Son prédécesseur et cousin, nommé Salih-ibn- 
Aly; craignant son influence sur le peuple, l'avait exilé. Abd-Allah 


se rendit à Ryad, capitale actuelle du Nedjd, où régnait alors un 


(1) Son histoire à été racontée par M. Palgrave et par M. Wallin, professeur de luni- 
versité d'Helsingfors. Voyez les relations de M. Wallin dans les volumes” 20 et 2% du 


Journal de la Société géographique de Londres. 
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‘émir nommé ne. ou . :Turchy. Ge prince ayant été. assassiné, 


Abd-Allah aida Fayssal, son fils, à monter sur le trône: ce fut 
même lui qui, du haut de la mosquée, le proclama devant le peuple 


assemblé. Fayssal, par reconnaissance, déposa Salih et déclara | 


Abd-Allah cheik des Shammar; mais il n’avait à ce moment aucun 
moyen de l’aider à déposséder son cousin. Abd-Allah retourna donc 


seul dans son pays, mais plein de confiance dans son habileté et 


dans le crédit qu’il exerçait sur ses compatriotes. Pendant le jour, 
il se tenait caché dans les montagnes; la nuit, il descendait aux 
villes voisines d’Hail et de Kafar, dans les maisons de ses amis et 
adhérens, qui excitaient le peuple en sa faveur. Dès qu'il eut suffi 
samment organisé son parti, il tint tête ouvertement à son cousin 
et réussit à le vaincre. Salih, se voyant abandonné par sa tribu, 


prit la fuite avec ses trois frères et se dirigea vers Médine, dans 


l'espoir d’être secouru par le gouverneur turc. Les fugitifs furent 
atteints par le frère d’Abd-Allah, nommé Ubeid, qui en tua deux. 
Le troisième, nommé Isa, parvint à s'échapper et arriva dans la 
‘ville sainte, où le pacha lle reçut avéc bonté et lui promit le con- 
cours des troupes ottomanes; mais Abd-Allah envoya à Médine‘son 
frère Ubeid, qui fit au pacha une offre plus considérable que celle 
de son rival. D’après le récit du voyageur finlandais M. Wallin, qui 
visita le Djebel-Shammar en 1845 et en 1848, cette offre consistait 
en deux mille chameaux, une somme d'argent et d’autres présens. 
Ubeid l'emporta donc, et son frère fut reconnu comme cheik,des 
Shammar; mais le pacha garda Isa auprès de lui pour ee Abd- 
Allah à tenir ses promesses. 

C’est aux grandes qualités personnelles d’Abd- Allah-ibn-Raschid 
et au courage indompté de son frère Ubeid que les Shammar, qui 
étaient chmparatirement une petite tribu, doivent la prépondérance 
qu'ils ont acquise sur les villages et les nomades des environs. Abd- 
Allah était intrépide et ferme, d’une justice stricte inclinant à la 
rigueur, d’une fidélité inflexible à sa parole, à laquelle on n’a pas 
su qu'il ait jamais manqué. Son hospitalité n’a été surpassée par 
personne, et sa charité envers les pauvres était telle que jamais un 
seul ne frappa à sa porte sans être assisté. Il avait au plus haut 
degré toutes les qualités qu’un Bédouin peut avoir, et € est à ce ca- 


ractère plus encore qu’à ses richesses et à sa puissance qu'il était 


redevable de son grand prestige sur les Arabes. 

Abd-Allah mourut en 1847, après un règne d'environ dix ans. 
Son fils Talal lui succéda. Talal, dit M. Palgrave, est un des chefs 
les plus puissans et les plus riches de l'Arabie centrale. Il a huit 
cents esclaves noirs et six cents jumens de race. Cette richesse des 
Tbn-Raschid provient des taxes levées sur les villages et tribus sou- 
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mis, du butin qu'ils font dans leurs expéditions, des biens confis- 
_qués sur la famille et les partisans de leurs cousins Salih, et du 
prix qu'ils prélèvent pour l’escorte de six cents cavaliers fournis 
annuellement aux pèlerins allant de Perse et de Mésopotamie à 
La Mecque. Nassaux des émirs du Nedjd, les cheiks des Shammar 
donnent au prince résidant à Ryad une partie de ce revenu et quel- 
quefois une part du butin prélevé dans les expéditions militaires. 
C’est à peu près, avec un envoi de volontaires quand le Nedjd est 
en guerre, le seul lien qui rattache le Djebel-Shammar au suze- 
rain, quoique les Ibn-Raschid ne nient pas leur dépendance et pa- 
 raissent vivre en bon accord avec les Ibn-Saoud. Ainsi l’une des 
quatre femmes de Talal est la sœur de l’émir régnant au Nedjd. Bien 
_ qu'en fait le Djebel-Shammar ne relève nullement de la Porte, le 
- nom du sultan des Turcs y est prononcé dans la prière publique. 
- Nous connaissons la famille régnant à Hail sous la suzeraineté 
des émirs du Nedjd. Voyons maintenant quel est ce peuple des 
Shammar, qui, sous la conduite des Ibn-Raschid, a fait de si grandes 
conquêtes. Les Shammar, dit M. Wallin, sont un peuple très entre- 
prenant. Ils ont une grande propension au commerce et aux expé- 
ditions guerrières. Contrairement aux autres citadins, les habitans 
des villes dans le Shammar sont regardés comme supérieurs à leurs 
frères bédouins sous le rapport du courage et des arts. Il est certain 
que € est à eux, et non aux nomades, que les Ibn-Raschid doivent 
l'établissement de leur autorité sur les tribus voisines. Dans les en- 
treprises pacifiques, le peuple des villes est également supérieur 
aux nomades. Nous avons parlé de l’escorte fournie par les Sham- 
mar aux pèlerins persans et mésopotamiens qu’ils conduisent tous 
les ans à La Mecque et ramènent au tombeau de leur iman. Le chef 
de cette escorte est un membre de la famille régnante, et la plupart 
des Arabes qui accompagnent la caravane sont des citadins, tandis 
que le nombre des Bédouins est très restreint. Les citadins sont 
d’ailleurs en rapports continuels avec les nomades pour l'achat et 
l'échange des chameaux nécessaires à l’agriculture. Un intérêt mu- 
tuel fait qu’il existe d’excellentes relations entre les deux classes de 
la population, ce qui n’a pas peu contr ibué à augmenter le pouvoir 
_ de’cette tribu, l’une des plus jeunes et des plus vigoureuses de 
l'Arabie. : | 
Dans un passage très nouveau et très instructif de sa relation, 
le voyageur finlandais raconte comment, en cette partie de la pé- 
ninsule, les habitans passent de la vie nomade à la vie sédentaire 
et forment des villages. Il a assisté à cette transformation, où l’on 
voit en action les divers élémens de la société arabe. « Quelques 
familles bédouines possèdent des plantations de palmiers auprès 


4 #4 


son travail. Les colons commencent donc à creuser des puits; mais 


les huttes de feuillages ne les protégent pas contre la pluie et contre 


le froid de l'hiver : ils y substituent des huttes enduites de terre. 
Ils imaginent de nouveaux moyens de subsistance et de gain : ils 
recueillent du bois dans les montagnes, du foin et des herbes utiles 
dont ils trafiquent au marché de quelque localité plus importante 
dans le voisinage. En même temps les frères bédouins errent dans 
le désert avec leurs troupeaux, et, comme auparavant, ils retour- 
._ nent au nouvel établissement au moment de la récolte. La condition 
heureuse, la vie comparativement tranquille de leurs parens fixés, 
décident chaque année un ou deux des nomades à abandonner la 
tribu quand elle repart pour le désert, et à s'établir aussi. De nou- 
velles huttes sont bâties, de nouveaux puits sont creusés, les plan- 
tations s'étendent à mesure que la population augmente : ainsi s'é- 
lève par degrés un village dans une vallée qui d’abord n’était que 
temporairement et à de longs intervalles visitée par les Bédouins 
errans, Des besoins nouveaux et variés se manifestent. Comme le 
Bédouin en général a une aversion naturelle pour tout travail ma 
nuel, et, quoique établi dans des demeures fixes, garde toujours 
son caractère, des artisans viennent des villes voisines en quête du 
travail qui leur à fait défaut dans leur pays. Ils trouvent générale- 
ment à s’employer dans les nouveaux villages et s’y établissent. 
Cest dans les mêmes vues de gain que les marchands et les colpor- 
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teurs. visitent ces localités. Ils y reviennent chaque année une e fois, 
deux fois, échangent. leurs marchandises contre des dattes, de la 
laine, du beurre et. d'autres produits. du désert. Ils se familiarisent 
par degrés avec les usages et les manières des Bédouins, choisissent 
une femme parmi les fraîches filles du désert, et finissent par s’éta- 
blir définitivement dans le village nouvellement. construit.» 

_ Abd-Allah et son fils Talal-ibn-Raschid ont fait de grandes con- 
quêtes depuis la retraite des Égyptiens. Au nord, ils se sont annexé 
l'oasis d'El-Djôf (sur quelques cartes, El- -Gawf). et les villages envi- 
ronnans. Dans Je désert de Syrie, ils ont soumis les Anezi-Bischr, 
_ qui, d’après le croquis joint au récit de M. Guarmani, ne sont dis- 
_ tans dela. Mer-Morte que de trente à quarante heures de chameau. 


= Telles sont les possessions du. Djebel-Shammar dans le nord; elles 


ont pris également beaucoup d'extension à l’ouest par la soumis- 
sion de Teimé et de beaucoup d’autres villages, de sorte qu'au- 
| jourd' hui elles enveloppent complétement le Hedjaz au nord. La 
soumission de la tribu des Bely a presque amené le territoire des 
Ibn-Raschid ;j jusqu’à la Mer-Rouge, entre Moïlah et Jambo. M. Wallin 
raconte que les Bely, quoique peu nombreux, étaient une tribu 
riche, possédant beaucoup de chevaux et de bétail jusqu’en 1847, 
époque à laquelle ces Arabes furent surpris et pillés par une autre 
tribu. Ils avaient asséz bien réussi à se dédommager de ce désastre 
sur leurs voisins; mais ils craignaient les envahissemens du cheik 
du Djebel-Shammar, Abd-Allah-ibn-Raschid. C’est alors qu'ils s’a- 
grégèrent à l'espèce de confédération dont il était chef en payant 
volontairement le tribut appelé zik4, qui est une espèce de con- 
_ tribution pie, recommandée par le Coran. Les conditions auxquelles 
_ a été faite cette demi-soumission caractérisent nettement l’état po- 
litique de cette partie de l’Arabie. La participation des Bely à la 
_ confédération ne leur donne droit à aucune protection de la part 
du cheik contre les tribus ennemies, et ne leur impose aucune con- 
trainte dans leurs transactions avec les autres Bédouins, soit de la 
confédération, soit étrangers. Les Bely, de leur côté, continuent à 
_ lever un tribut sur le village de Teimé, bien que cette localité, 
comme. nous l’avons indiqué, relève aussi du cheik du Djebel- 
Shammar. Les Bely perçoivent également une contribution sur la 
ville d'Elà, qui, bien qu’appartenant à leur tribu, est sous la pro- 
tection du pacha turc de Médine, à qui elle paie le zik4. Remar- 
quons cette variété de conditions, cet enchaînement de redevances, 
cet enchevêtrement qui fait que tel chef est à la fois vassal et sei- 
gneur, cette limitation dans les droits du supérieur comme dans les 
obligations de l’inférieur, le tout reposant sur la tradition ou les 
contrats, et nullement sur une idée préconçue ou une théorie quel- 
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conque. Un tel système a pour base le double principe de la liberté 
“et du droit. Il est impossible de ne pas être frappé aussi de la res- 
semblance qu’il y a, toute proportion gardée, entre l’organisation 
actuelle de cette partie de l’Arabie et celle de l’Europe occidentale 
pendant le moyen âge, en tenant compte des différences de races, 
et en remarquant que dans l’Europe le sentiment de la solidarité et 
de l'assistance réciproque était bien plus prononcé. 

Le cheik des Shammar administre par des parens ou par ‘es 
délégués les territoires ainsi annexés. Il est quelquefois en guerre 
avec ses vassaux. M. Guarmani raconte quelques-unes de ces petites 
luttes intérieures, qui tournent toujours à l’avantage des Ibn-Ras- 
chid. Les villages récemment ou anciennement annexés leur paient 
la dime des produits du sol; mais les Bédouins donnent seulement 
trois mesures de beurre par tente et dix piastres pour un troupeau 
de vingt brebis ou chèvres. De près ou de loin, les nomades et 
leurs chefs viennent faire juger leurs litiges par le cheik des Sham= 
. mar ou par son cadi. Pendant son premier séjour à Hail, M. Wallin 
a vu environ deux cents personnes qui y attendaient l'issue de leurs 
procès et qui étaient entretenues aux frais du libéral Abd-Allah. 
La maison militaire du cheik était alors composée d'environ deux 
cents noirs aguerris et prêts à obéir aveuglément aux ordres de 
leur maître. Par le moyen de ce corps de serviteurs, ainsi que par 
son influence personnelle, Abd-Allah pouvait faire exécuter ses vo- 
lontés ou ses sentences et punir les réfractaires. Le professeur fin- 
landais a vu un certain nombre de chefs nomades emprisonnés 
dans le palais pour avoir refusé de payer l'impôt, et un habitant de 
Haiïl, soupçonné d’avoir conspiré contre les Ibn-Raschid, qui avait 
eu les deux mains coupées. Le cheik punit souvent lui-même à 
coups de bâton ceux de ses sujets qui se sont rendus coupables de: 
fautes moindres. Il y a donc une grande différence entre l'autorité 
exercée-par le cheik des Shammar et celle des autres chefs de tri- 
bus: ces derniers n’ont de pouvoir sur le moindre membre de leur 
tribu que par l’ascendant que leurs qualités personnelles leur ont 
acquis. Il faut remarquer néanmoins que dans le Djebel-Shammar, 
l'autorité est moins absolue et moins centralisée que dans le Nedjd 
proprement dit. Du reste, la plus grande sécurité règne dans la 
contrée. 

Ge pays des Shammar, naguère encore inconnu, est aujourd’hui, 
grâce aux voyages de Wallin, de Guarmani et de Palgrave, une des 
contrées les moins ignorées du Nedjd. Leurs relations contiennent 
des informations précieuses sur l’état religieux de cette partie de 
l'Arabie, où le wahabitisme s’offre, nous l’avons dit, à l’état de secte 
propagandiste. Les habitans de Hail, la principale ville du Sham- 
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mar, commencent à se relâcher cependant de la rigueur du waha- 
_ bitisme. Avec un certain sourire de dérision, ils disent que les 
autres sujets de l’émir du Nedjd se soumettent à une foule de 
prescriptions qui ont été reconnues inutiles, ou du moins consi- 
_ dérablement modifiées par les Shammar, à qui leurs voyages con- 
tinuels dans l'Irak (1), dans le Hedjaz et en Égypte, leurs rela- 
tions avec les étrangers qui visitent leur pays pour se rendre à 
_ La Mecque, donnent une plus grande liberté d'opinions. Ainsi par 

exemple le tabac est toléré, et l'usage en devient plus général. 
Il y a deux points toutefois de la éstute wahabite auxquels les 


= Shammar sont inaltérablement attachés. Le premier, c’est le rejet 


de tous les saints, même de Mahomet, comme médiateurs entre 


Dieu et l’homme. En effet, dans leurs conquêtes, les Shammar 


S appliquent toujours à imposer cette croyance aux vaincus. Le se- 
cond point essentiel à leurs yeux est la nécessité de dire la prière 
_ quotidienne en public dans une mosquée, et non pas à la maison, 

comme le pratiquent les autres musulmans. Aussi chaque quartier 
dans les villages est-il généralement pourvu d'une petite mosquée 
où le peuple s’assemble cinq fois par jour pour faire les dévotions 
_ en commun aux heures prescrites. À Hail, il y a en outre, dans le 
_ palais même du cheik, une grande mosquée où toute la populaion 
se réunit le vendredi pour réciter la prière et écouter un sermon. 

Le cheik tient à ce que tout le monde vienne à ce service du ven- 
dredi; le prédécesseur du cheïk actuel, le fameux Abd-Allah, a plu- 
sieurs fois infligé des punitions sévères à ceux qui n’y assistaient 
pas. Dans la grande mosquée d’Hail, la prière est récitée par un 
prêtre que le cheik nomme et paie. Ce personnage a reçu ordinai- 
rement, soit au Caire, soit à Médine, soit à Ryad, une certaine in- 
struction, qui consiste principalement à savoir réciter par cœur une 
partie du Goran et à connaître les minutieuses cérémonies du rituel. 
Il doit aussi être versé dans la controverse entre les wahabites et 
les autres sectes : il est avec le cadi le seul représentant de la 
science: mais ni l'un ni l’autre ne savent rien en dehors de leur 
spécialité, et M. Wallin n’en a pu tirer aucun parti pour ses études 
historiques et grammaticales. 

Le fait suivant, raconté par le même voyageur, donnera une idée 
exacte de l’état politique et social de cette partie de l’Arabie. Le 30 août 
1845, il partait d’El-Djôf en compagnie d’une famille bédouine ap- 
partenant à une petite tribu du voisinage nommée les Hawazi. « Ces 
Bédouins, dit-il, sont pauvres et méprisés, exposés aux attaques et 


(4) ! y a deux Irak : l'Irak adjemi ou la Perse, et l'Irak arabe, di est le PISE arrosé 
par le cours inférieur de l’Euphrate et du Tigre. 
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aux pillages de leurs puissans voisins de la tribu des Shammar, qui, | 
les harassant par € de grandes et petites expéditions, ont volé et em- 
porté chez eux la plus grande partie du bétail et des chameaux de 
leurs faibles ennemis. C'était en vue d'obtenir la sécurité pour lui- 
même et pour les faibles restes dé ses biens que mon compagnon 
de voyage s'était décidé à déserter sa patrie et sa propre tribu. 
Avec sa famille et le peu de chameaux qui lui restaient, il allait 
immigrer dans le pays ennemi, Où il était assuré de trouver la sé- 
curité en se plaçant sous l’allégeance du cheik des Shammar et en 
lui payant la taxe zi#4. Comme il appartenait à une tribu en hosti- 
lité avec la population dont il allait traverser le territoire, il avait 
eu besoin d’un protecteur pour le cas où il serait tombé dans un 
parti ennemi. Ge protecteur était une femme native du village 
shammar de Gubbé, mais mariée et établie à El= -Djôf. Elle nous 
suivait avec son mari. L'événement prouva que nous avions en elle 
une sauvegarde, puisque sa présence empêcha que nous fussions 
dépouillés par un parti de pillards de sa ville natale que nous ren- 
contrâmes dans notre chemin. » Au milieu d’une existence remplie 
d'actes violens, il y a quelque chose de touchant dans ce respect 
chevaleresque de la femme, qui non-seulement n’est pas insultée 
elle-même, mais qui assure la sécurité de ceux qu’elle couvre de. 
son prestige. 


II, — LE HEDJAZ, 


Le grand-chérifat de La Mecque. — Ses rapports avec les Égyptiens, puis avec les Turcs. — % 
Ibn-Aoun. — L'administration ottomane et les tribus arabes. 418$ 


Le Hedjaz est borné au nord par le Djebel-Shammar, à l'est par 
le Nedjd, à l’ouest par la Mer-Rouge, et au Sud par le pays indé- 
pendant d’Acyr, qui le sépare de l’Yémen proprement dit ou Arabie 
heureuse. Le Hedjaz a une importance capitale pour les musulmans, 
car il contient les villes saintes de La Mecque et de Médine, dont le. 
territoire est appelé E£l-Haram. Les autres villes importantes sont 
Djeddah, le port de La Mecque, Jambo, le port de Médine, et la place 
de Taïf, située à l’est de La Mecque sur une haute montagne où, 
suivant le dire d’Edricy, il gèle même pendant l'été. Cette ville, 
célèbre par ses jardins, a joué un rôle très important dans toutes 
les guerres de l’El-Haram ; elle est la clé de La Mecque. | 

Le premier personnage du Hedjaz est le grand- -chérif de La Mec- 
que. On appelle chérif les personnes qui descendent ou croient 
descendre de Fatmé, fille de Mahomet. Les chérifs sont innombra- 
bles : répandus dans tout le monde musulman, ils sont générale- 
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| ment confondus avec Je reste de la population: mais il n’en est pas 
de même dans. Je Hedjaz, où. l'un d'eux a le privilége d'exercer les 
fonctions de. grand-chérif, qui se transmettent d'ordinaire de père 
en fils. Depuis la conquête de l’ "Égypte par Sélim en 1517, la prière 
est dite pour. le sultan des Turcs le vendredi dans les mosquées, et 
un cadi est envoyé de Constantinople à La Mecque, car lé pouvoir 

du grand-chérif < est, purement temporel. Le sultan confirme dans le 
HR celui que sa naissance et, dans une certaine mesure, 
l'assentiment des autres chérifs ont amené à cette haute position; Al 


7: lui envoie chaque année ‘une pelisse d’investiture, La Porte entre- 


tient aussi un pacha et. un cadi à Djeddah; mais le : vrai maître du 
Hedjaz était jusqu’au commencement de ce siècle le grand-chérif, 
qui percevait les impôts, et en transmettait seulement une partie à 
Constantinople. Ordinairement le pacha ne pouvait venir à son 
poste qu’escorté par la caravane. La Porte profitait quelquefois de 
la présence des pèlerins pour. changer le grand-chérif; mais la 
. pression turque cessait dès que la caravane était partie. 

| Au moment où les wahabites se répandirent en dehors du Nedid 


À furent Dien accueillis par Ghaleb, qui contribua même à rene 
sion des wahabites. La bonne harmonie paraissait régner entre les 
nouveaux conquérans et l’ancienne autorité locale. Cependant Mé- 
hémet- Ali, grand niveleur et grand centralisateur, tenait à abaisser 
le pouvoir, héréditaire des grands-chérifs. À l’aide d’une trahison, 
il se saisit de Ghaleb, qui, par ses qualités personnelles, par ses 
richesses et par le principe qu'il représentait, exerçait un grand 
prestige sur les Arabes. Envoyé en exil, le chérif mourut à Salo- 
nique en 1816. On l'avait remplacé par un de ses parens, nommé 
Yayah, qui ne fut plus, comme ses successeurs, qu’ un fonctionnaire 
salarié. Cependant il ne finit pas non plus ses jours sur le siége 
_chérifal. En, 1831, il avait assassiné, dans le temple même de la 
Kaaba, à coups de poignard son neveu, ‘qui lui était devenu suspect 
à cause, de son. intimité avec le gouverneur. égypuen. Méhémet-Ali 
s’empressa d'investir du grand- -chérifat un autre descendant du 
prophète, nommé Ibn-Aoun, issu d’une famille à qui le siége ché- 
rifal, à ce qu'il paraît, n’a jamais appartenu. Assiégé dans Taïf, 
l’ancien grand-chérif Yayah voulut s “échapper, et tomba dans un 
gros de cavalerie égyptienne qui le fit prisonnier. Conduit au Caire, 
il y mourut en 1838. Ibn-Aoun fut installé comme grand-chérif. 
Ibn-Aoun ne jouit pas paisiblement de son usurpation. En 1836, 

il fut soupçonné, d’avoir contribué à une défaite que les troupes 
égyptiennes essuyèrent dans le pays d’Acyr. Il venait d’épouser 
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une fille du prince de ce pays. Quelque temps me il était 

de retour à La Mecque, où arriva bientôt Kourchid-Pacha, inv 
par Méhémet-Ali d’un commandement supérieur. Il se passa alors + 
entre ces deux personnages une scène qui caractérise vivement les 

mœurs de cette partie de l'Orient. Comme le grand-chérif, allant 
rendre une première visite à Kourchid-Pacha, entrait, conformé= 
ment à un privilége de sa dignité, appuyé sur deux serviteurs : 
« Votre seigneurie est-elle donc malade? lui demanda Kourchid 
avec une grave malignité; il me semble qu'elle ne marche qu'avec 
peine. — Je désire, répondit sèchement Ibn-Aoun, que vous vous 
portiez aussi bien que moi. Votre excellence ignore-t-elle que c'est 
un honneur attaché à mon rang, tout indigne que j'en puisse être? 
— J'avoue, dit Kourchid, que je lavais oublié en voyant tous les 


jours notre seigneur Méhémet-Ali, malgré son grand âge, marcher 


seul; mais je suis heureux d’être rassuré sur votre santé.» Cepen- 
dant le grand-chérif, voyant qu'on ne lui présentait pas la pipe 
due à son rang, s’en fit apporter une par un de ses esclaves. cPar- 
donnez-moi, seigneur, dit Kourchid; mais depuis que mon maître 
Méhémet-Ali m'a chargé de grandes affaires, j’ai perdu l'habitude 
de fumer, et j'oublie d'offrir la pipe. Vous prenez sans doute du 
caié. Excusez-moi de nouveau, j'ai aussi cessé d'en prendre: — 
Seriez-vous donc de la secte des wahabites ? » répliqua Ibn-Aoun. 
Kourchid-Pacha lui répondit : « Mon maître Ibrahim-Pacha, que 
Dieu glorifie, le vainqueur des wahabites, ne peut être soupçonné 
d'hérésie, et pourtant il a cassé ses pipes et ne prend plus de café: 
— Oui, dit le grand-chérif; mais on assure qu’il boit du vin. » 

C'était une déclaration de guerre courtoise, maïs implacable. 
Bientôt Méhémet-Ali appela le grand-chérif au Caire sous le pré= 
texte de se concerter avec lui sur les affaires de l'Arabie. Ibn-Aoun 
n'ignorait pas que c'était le signal de sa disgrâce; mais l’occupa- 
tion militaire ne lui laissait pas les moyens d'y échapper. Il con- 
serva une inaltérable sérénité; entouré de toutes les pompes de son 
rang, il traversa tranquillement, silencieusement, la ville de Djed- 
dah au milieu de la population stupéfaite, et s’émbarqua au mois 
de mars 1836. Il emmenait en.exil son jeune fils: Une fois à bord, 
Ibn-Aoun, les yeux mouillés de larmes, dit : « Espérons, enfant, 
que le pacha aura pitié de toi; espérons que le fils du grand-ché- 
rif, le descendant du prophète, deviendra peut-être colonel. » 

Au Gaire, où vécut Ibn-Aoun avec une pension honorable, il put 
rencontrer quelque temps après l'émir Fayssal, chef des wahabites, 
vaincu en 1838 par le même Kourchid-Pacha à Dhalam, dans le 
Nedjd oriental. En 4839, au moment de la rupture entre la Turquie 
et l'Égypte, Ibn-Aoun, par son influence personnelle, attira dans 


> 


LA PÉNINSULE ARABIQUE DEPUIS CENT ANS. | 93 


l'armée du vice-roi les bachi-bozouks du Hedjaz. Gette complai- 
sance ne lui valut pas son retour en grâce; mais lorsque les troupes 
de Méhémet-Ali se retirèrent de l’Arabie à la suite des événemens 
de 4840, Ibn-Aoun alla reprendre possession du siége chérifal, et 
à fut pendant quelque temps le seul maître du Hedjaz. 

Que serait devenue cette domination indigène, si elle fût restée 
abandonnée à elle-même? Aurait-elle maintenu l'espèce d'ordre 
et d'autorité compatible avec la vie des tribus? serait-elle tembée 
dans Panärchie si chère aux Arabes? Elle s’annonçait sous les cou- 
leurs les plus riantes. Les tribus avaient accueilli avec sympathie 
un pouvoir qui avait à leurs yeux le mérite de tirer son origine de 


_ Ja religion, de rester pur de tout élément étranger, et de ne pas 


péser assez sur elles pour contrarier leurs habitudes d’indépen- 
dance, de petite guerre et de pillage. Élevés parmi les Bédouins, 
_ les grands-chérifs ont toujours tenu à se les attacher. Si l’on 
ajoute que le retour d'Ibn-Aoun mettait fin à la domination 
impatiemment supportée des Égyptiens, on s’expliquera ce qui 
arriva alors. Les tribus établies autour de Médine avaient ré- 
sisté à Méhémet-Ali comme aux wahabites; elles se soumirent. La 
‘paix se fit presque d'elle-même entre l’El-Haram et l’état d’Acyr, 
dont les frontières furent délimitées. Enfin vingt mille Bédouins se 
 réunirent à La Mecque pour les cérémonies du courban-beiram, 
invités par le grand-chérif et sous sa responsabilité. Les partisans 
de toutes les sectes y accomplirent paisiblement leur pèlerinage. 
La Porte rentrait, par la retraite des Égyptiens, en possession du 
Hedjaz. Elle y envoya un gouverneur-général, dont la résidence 
était à Djeddah. Ibn-Aoun, quoiqu'il eût été installé par Méhémet- 
Ali aux dépens du grand-chérif légitime Moutaleb, son cousin, fut 
confirmé par le sultan. Le pacha de Djeddah était le supérieur du 
grand- -chérif et le vrai représentant de la Turquie dans le Hedjaz; 
mais son autorité ne s’exerça d’abord que dans l’enceinte de la 
ville où il résidait. Il travailla bientôt à l’étendre, et ses succes- 
seurs limitèrent en employant tour à tour la ruse ou la force. 
 J'extrais d’une lettre écrite de Djeddah à cette époque le récit 
d'un des premiers actes de cette déplorable politique. Dans le cou- 
rant de l’année 1844, le cheik Roumi, qui commandait une fraction 
importante de la grande tribu des Harb, s'était mis en état d'in- 
surrection par suite du refus qu'avait fait le gouverneur de recon- 
naître ses créances sur le trésor public. Il se borna toutefois à faire 
évacuer Rabegh, une petite ville occupée par un corps de troupes 
ottomanes, et à s'emparer d’un magasin de vivres établi sur ce 
point pour les besoins des caravanes. Les Turcs, qui n'étaient point 
en force, profitérent de la permission qu’il leur donna de se retirer 
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sans coup. Fe avec armes et. “Pagagess Peu s de. temps après, le 
pacha conclut la paix avec le chef arabe, lui fit à. Djeddah.u He 
ception honorable, et traita avec lui pour l'établissement. à Rabegh 
d’une petite forteresse destinée à protéger le dépôt des vivres. Cette 
construction terminée, le cheik Roumi se rendit auprès du.pacha 
pour réclamer le prix. du terrain. Kourdi- -Osman, l’un.des chefs 
militaires au service de la Porte, ayant été. nommé alors gouverneur 
de Rabegh, partit avec sa cavalerie, accompagné. du cheik Roumi, 
pour régler cette affaire sur.les, lieux.. Arrivé, à Koulays, il fit dres- 
ser. ses tentes. à une demi-heure du village et:préparer un, banquet 
où furent invités le cheik et ses frères. Le repas . terminé, .Kourdi- 
Osman sortit de la tente qui abritait les convives, tandis qu'un bouf- 
fon les égayait de ses lazzis et dansait devant eux un sabre, nu à:la 
main: mais à peine Kourdi-Osman était-il hors de la tente,.qu il 
donnait à ses soldats en langue kurde. le signal du massacre. À lin 
stant même, un coup de sabre tomba sur la tête.ducheilk: Roumi, 
qui put à peine articuler ces mots: «Encore une trahison turque! » 
car il reçut dans la poitrine une balle qui l’étendit raidetmort., Au 
dehors, les soldats. ayant coupé: à la fois toutes les cordes de la 
tente, les Bédouins, qui se trouvaient pris comme. danstun filet, 
furent criblés de balles par des décharges. réitérées. Un des frères 
de Roumi, d’autres disent un.esclave, parvint cependant à se dé 
gager, tua un bachi-bozouk et blessa grièvement deux soldats ayant 
de succomber, Un autre frère du cheïk,-un enfant de douze : ‘ans, 
s'étant fait.un rempart des coffres qui, sé trouvaient dans la tente, 
n'avait reçu aucune blessure; mais, lorsqu’ il.sortit pour prendre 
la fuite, il fut saisi et eut la tête coupée commeïjses aînés. Pas un 
Bédouin ne réussit à s'échapper; les têtes des principaux furent 
exposées à La Mecque; on. orme des chapelets avec les.nez..et les 
oreilles. 

Au mois demars 1845, un een de troupes dm ra arriva 
pour la première fois à Djeddah. Toutefois. le représentant de la 
Porte n'était pas encore parvenu, cinq,.ans. après, à dominer réelle- 
ment le pays. Ainsi en 1850 les tribus qui-entourent Médine s’é- 
taient soulevées, poussées à bout par les exactions des agens infé- 
rieurs; la troupe qui fut envoyée de Djeddah contre.elles n’en put 
venir à bout; le pacha fut obligé de payer aux, Arabes le tribut. ac- 
coutumé, sans que cette: concession eût, réussi beaucoup. mieux. que 
la force à établir la sécurité dans le voisinage des villes saintes. Ge- 
pendant la Porte ne devait pas tarder à, frapper un plusigrand coup 
au foyer même de cette féodalité héréditaire, à laquelle elle a dé- 
claré la guerre dans tout l'empire. Déja une garnison. turque avait 
été ons à La Mecque, contrair ement à d'anciens priviléges, vio- 
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lés une première fois par Méhémet- Ali. Le chérif Ibn-Aoun avait 


_ acquis de grandes richesses. Il exérçait beaucoup d'influence sur les 


Bédouins et se montrait complaisant pour leur passion séculaire, 
c’est-à-dire pour le rançonnement des voyageurs. Il était intervenu 


plusieurs fois avec succès par le prestige religieux de son origine 


tant dans le Nedjd que dans l’Yémen. Le prince de lAcyr était son 
allié. Le chérif passait même pour être en relations amicales avec 
Abbas=Pacha, vice-roi d'Égypte : il n’en fallait pas davantage pour 
le faire accuser d’aspirer à l'indépendance. Vers le mois d'août 1852, 


je le pacha de Djeddah réçut l’ordre d'envoyer le chérif à Constanti- 


nople avec ses deux fils. La trahison seule pouvait assurer l’exécu- 


tion d'ün tel ordre. Les jeunés chérifs furent mandés à Djeddah, où 
_ des troupes avaient été réunies sous le prétexte d’une expédition 
” militaire dont la direction serait confiée à l'un d’eux. Ils se rendirent 
_ au palais pour y entendre la lecture du firman d’investiture. Il est 


\ 


d'usage dans ces circonstances de déployer un grand appareil mi- 


_ litaire. La lecture eut lieu. Quand elle fut terminée, le gouverneur 


exhiba l'ordre qu’il avait reçu d'envoyer les deux chérifs à Con- 


| Stantinople, et les portes du palais se refermèrent derrière eux. Le 


même jour, le pacha militaire de La Mecque cernait l'habitation du 
grand=chérif avec des troupes ét de l'artillerie, mèche allumée. 
Ibn-Aoun comprit qué toute résistance était inutile, et cet homme, 
qui aûrait pu, une heure auparavant, soulever d’un cri presque 
toutes les tribus et peut- être expulser momentanément les Turcs 
du Hedjaz, fut amené à Djeddah et embarqué avec ses fils. C'était 
la Seconde fois qu'Ibn-Aoun était conduit en exil, et il devait encore 
en revenir. Cette exécution frappa de stupeur toutes les tribus. 

- Abd-el-Moutaleb, de la tribu de Zeïd, fils du chérif Ghaleb dé- 
possédé par Méhémet-Ali en 1813 et héritier légitime du siége de 
La Mecque, arriva presque aussitôt à Djeddah. Il y fut reçu avec 


solennité et respect tant par les autorités turques que par les ché- 


rifs venus dé la lle sainte. Quelles qu’aient été au début les pro- 
messes ou les dispositions personnelles de Moutaleb, un change- 
ment de personnes né pouvait pas modifier la situation respective 
des Arabes et des Turcs dans le territoire sacré, cette situation étant 
le résultat de la juxtaposition de deux pouvoirs diflérens par leur 
caractère et par leur origine, le grand-chérifat et l'administration 
ottomane. Le nouveau grand-chérif était à peine installé depuis quel- 
ques mois qu'il adoptait un système d'isolement et vivait dans les 
termes les plus froïds avec le gouverneur de Djeddah. A la première 


_ visite qu'il fit à La Mecque, Kiamil-Pacha essaya de se concilier son 


rival naturel par des marques extérieures de la plus grande défé- 
TOACE: il ne réussit ni à lui inspirer des soupçons sur ses intentions 
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et à le déterminer à s OH à Taïf, où se oo ses parens et 
ses richesses. Le gouverneur demanda à Gonstantinople la destitu- 
tion du chérif: celui-ci, du fond de sa retraite, semait l'agitation 
dans le pays et ne tenait aucun compte dé l’autorité du sultan: En 
même temps il excitait le fanatisme dans toute la péninsule en ré= 
pandant le bruit que les infidèles allaient conquérir Pau à 
et renverser l’islamisme. C'était au moment de la campagne de 
Crimée. Un ordre du sultan ordonnant la fermeture des bazars dés: 
claves vint, vers le milieu de l’année 1855, faire éclater la guerre 
dans le Hedjaz. La garnison turque fut obligée de s’enfermer dans 
_ les forts de La Mecque. Les Algériens, comme sujets de la France, 
y furent insultés. Médine se soulevait, et le nom du sultan n'y était 


plus prononcé dans les prières publiques. Sur ces entrefaites arriva 


la nouvelle de la destitution de Moutaleb, remplacé par le vieil Ibn- 
Aoun, qu’on rappelait de l'exil. Le seul événement remarquable de 
la guerre provoquée par la fermeture des bazars d'esclaves fut une 
tentative infructueuse des Turcs pour s'emparer de Taïf, refuge de 
Moutaleb. L’infanterie et la cavalerie du sultan y furent mises en 
déroute par les Arabes. Le chérif destitué, après une courte appari- 
tion à La Mecque, n’en restait pas moins toujours enfermé dans Taïf, 
ce qui permit à Ibn-Aoun d'entrer dans la ville sainte le 47 avril 
1856. Quant à Moutaleb, il finit par être pris et conduit à Salo- 
nique. On ne s'attendait pas à une solution aussi prompte, et dans 
la prévision de la prolongation de la guerre on avait parlé une 
intervention de l'Égypte (4). 
Cependant la réinstallation d’Ibn-Aoun n'eut point pour ‘effet 
d'accroître l'autorité de la Turquie dans le Hedjaz. Le gouverneur 
turc de Djeddah fut obligé de laisser le commerce des esclaves se 
continuer comme auparavant. C’est aux puissances européennes que 
les Arabes attribuaient les tentatives de suppression de ce trafic. 
La nouvelle, qui se répandit bientôt après, de la prochaine organi- 
sation d’un service de bateaux à vapeur dans la Mer-Rouge jeta l'a 
larme parmi les propriétaires et les capitaines des barques arabes, 
qui jusqu'alors avaient fait seules le cabotage dans ces eaux. À 
Djeddah en particulier, les maîtres de ces barques, presque tous 
originaires de la contrée d'Hadramout, avaient eu depuis quelque 
temps des démêlés très vifs avec le consulat britannique. En outre: 
il s'était établi dans cette ville, depuis une dizaine d’années enwi- 


(1) On sait que, par une disposition spéciale des arrangemens de 1841, te 
est tenue à fournir annuellement un contingent de 400 hommes pour le service de 
l'Arabie. En 1853, des nègres y avaient été envoyés par le vice-roi Abbas. En 1855, 
280 de ces nègres se révoltérent dans l’Yémen contre le gouverneur Mohammed-Pacha 
et se retirèrent dans la montagne. 


} 
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ron, un certain nombre de maisons de commerce européennes qui 
devaient faire une concurrence redoutable aux indigènes. Ces cir- 


* constances locales avaient produit parmi les habitans une grande 


excitation, qui, suivant l’usage, prit facilement le caractère du fa- 
natisme religieux. De lugubres scènes marquèrent la journée du 
15 juin 1858. Les consulats de France et d'Angleterre furent enva- 
his par une population furieuse, et les deux consuls assassinés (1). 
- Du reste, les pèlerins de La Mecque et de Médine ne sont pas 
eux-mêmes plus favorisés que les étrangers sous le rapport de la 
sécurité. Depuis le départ des Égyptiens, les routes n’ont été com- 
plétement libres que lorsque l’administration turque a payé aux 
Arabes le tribut auquel ils croïent avoir droit. En 1853, les pèle- 


_ rins étaient obligés de rétrograder; le même fait s’est reproduit en 


1858. La puissante tribu des Harb a plusieurs fois assiégé la gar- 
mison de Médine. En 1859, Mustapha-Pacha Scodrali, personnage 
célèbre dans les fastes de la Haute-Albanie (2), avait été nommé 


_ gouverneur des villes saintes. Il eut l’idée de se rendre directement 


de Jambo à Médine, et fut obligé de rétrograder en toute hâte, 
quoiqu'il eût payé de fortes sommes aux Bédouins, qui avaient pro- 
mis d’assurer son passage. 

Une nouvelle crise éclata en 1861, et voici à quelle occasion : 
dans la ville de Rabegh, un soldat turc surprit un Bédouin qui 
entrait chez lui pour voler, et le tua. La tribu de ce Bédouin ré- 
clama le prix du sang, que le pacha refusa d’acquitter. Les Bé- 
douins, mécontens de ce qu’on ne leur avait pas payé depuis deux 
ans le tribut accoutumé, vinrent mettre le siége devant Rabegh; 
mais le pacha avait eu le temps d'y envoyer trois cents hommes de 
garnison et deux pièces de campagne. Une quinzaine de Bédouins 
et quelques soldats turcs furent tués dans une sortie. Du reste, la 
terreur que l'artillerie inspire aux Arabes les empêcha de rien en- 
treprendre de sérieux contre la place. Le grand-chérif de La Mecque 
ayant offert sa médiation, les tribus demandèrent qu’on leur payât 
Parriéré du tribut et qu’on leur permît d'égorger autant de Turcs 
qu'il avait péri d’Arabes depuis la reprise des hostilités. Ges condi- 
tions ne pouvaient être acceptées. Le grand-chérif tenta lui-même 
contre les Arabes une expédition ou plutôt une razzia, qui n’eut 
d'autre résultat que de soulever les tribus qui étaient restées tran- 
quilles, et qui furent les premières victimes des dévastations. Get 


. (1) On connaît les dramatiques incidens de cette journée. L'Annuaire des Deux 
Mondes (tomes VIII et IX) les a racontés avec détail, et ce serait nous écarter d’ail- 
leurs du plan de ce récit que de revenir sur les attentats dont furent victimes le gérant 
du consulat anglais M. Page et le consul français M. Éveillard. ( 

(2) Voyez Histoire et description de la Haute-Albanie ow Guëgarie, par Hecquard. 
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état de choses se prolongea jusqu'au commencement de l’année 
1864, les Bédouins continuant à intercepter la route de Médine à 


La Mecque et celle de Médine au port. de Jambo. Il arriva même 
plusieurs fois que Médine manqua de vivres par suite de l'interrup- 
tion de ses communications avec la mer. Enfin au mois d'avril 1864 
les autorités de Djeddah se décidèrent à payer aux Bédouins le tri- 
but accoutumé, montant annuellement à environ 250,000 francs. 
Les Turcs disent de ces Arabes que ce sont les chiens de la maison, 
et que, quand ils aboient, il vaut mieux leur jeter un peu.de pâture 
que de chercher à les:exterminer. Au mois de, mai, la sécurité des 


routes paraissait à peu près rétablie, et le.pélerinage de 1864 s’ac- 


complit sans encombre. Cependant la grande carayane de Syrie fut 
attaquée à son retour; mais.les Bédouins ne l'erapéchèrens ee is 
continuer sa route. | 

Le grand-chérif de La Mecque, Ibn-Aoun, qui. avait été réinstallé 
en 14856 après la mort de Moutaleb, mourut.le 28 mars 1858. Ce 
personnage fut généralement regretté à cause de sa générosité et 
de son caractère conciliant. Il était âgé de quatre-vingt-dix ans, et 
fut remplacé par son fils Abd-Allah-ibn-Aoun, qui exerce} comme 
son père, un grand prestige sur les Arabes. Gette succession était 
une nouvelle atteinte au principe de la légitimité, représenté par 
Moutaleb. Adb-Allah a résidé longtemps à Gonstantinople, où il 
était membre du grand conseil au moment de la mort de son-père. 


III, — L’YÉMEN ET L’ACYR. 


Les wahabites et les Égyptiens dans l’Yémen. — Arrivée des Turcs, la politique ae 
— L'imanat de Saana. 


Entre le Hedjaz, dont nous venons de retracer. les vicissitudes po- 
liiques, et l’Yémen proprement dit, dont:nous n'avons pas encore 
parlé, se trouve la contrée appelée Acyr. Ce pays, qui a joué un si 
grand rôle dans l’histoire contemporaine de l’Arabie; était com- 
plétement inconnu à l’Europe il ya une centaine d'années. M.Jo- 
mard, qui en a dressé en 1838 la première carte détaillée, constate 
qu'aucun des géographes et historiens arabes n’en. a fait mention. 
L’Acyr est borné à l’ouest par la Mer-Rouge, au nord'par le Hed- 
ja, au sud par l’Yémen, Ses limites à l’est ne sont pas bien déter- 
minées ou bien connues. Il possède une petite étendue de côtes et 
de bons mouillages depuis-Haly, limite méridionale du Hedjaz, j jus- 
qu'à Birk-el-Kasah, au sud. Les Acyres n’ont manifesté jusqu’à 
présent aucun désir PR en relations avec les puissances eu- 
ropéennes; leur pays produit d’ailleurs tout ce qui est nécessaire 
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à leur consommation. L’ ACyr est un des états les mieux constitués 
de l'Arabie, et peut réunir une force militaire relativement consi- 
dérable. Il a successivement accordé sa coopération aux Égyptiens, 
aux Turcs où aux chefs indigènes, et la victoire est presque tou- 
jours restée au parti qui s'était assuré Son concours. L'Acyr jouit 
d’une véritable indépendance, qui a été défendue jusqu’à présent 
par le courage des habitans et par la configuration du pays; non- 
seulement ce territoire est montagneux, mais les hauteurs arrivent 
jusqu'au bord de la mer, sans laisser, comme dans l’Yémen, une 

côte basse, un éhama, suivant l'expression arabe, où les envahis- 
seurs puissent s'établir. 

Immédiatement au sud de l’Acyr, par thiéebent dans la partie 
Thor de l’Yémen, se trouve la principauté d’Abou-Arisch. 
Ce pays dépendait autrefois de l’iman de Saana. Au commencement 
_. du xvur siècle, les chérifs qui en étaient gouverneurs se sont ren- 
_ dus et sont restés depuis à peu près indépendans, quoiqu'’ils aient 
_ quelquefois reconnu la suzeraineté des uns ou des autres et payé à 
diverses reprises un tribut. 

Le plus ancien état dé l’Arabie méridionale est l’imanat de Saana. 
L'iman à été pendant des siècles le souverain non-seulement de 
l'intérieur de l'Yémen, où il réside, mais aussi de la côte appelée 
_ Téhama. Même à époque de la plus grande expansion de la puis- 
sance turque, la Porte n’a possédé effectivement, mais non sans 
contestation, une partie de l’Yémen que pendant soixante ans, de 

4570 à 1630. C’est vers le commencement de ce siècle, comme on 
le verra bientôt, que les Égyptiens d’abord, les Turcs ensuite, sont 
revenus disputer à l’iman la suzeraineté effective ou nominale de 
l’Yémen; nous disons nominale, parce que depuis une centaine d’an- 
nées beaucoup de vassaux s'étaient rendus indépendans. C’est ainsi 
que lé prétendu sultan de Laheï, de qui les Anglais ont depuis ac- 
quis Aden, s'était soustrait à l'autorité de l’iman en 1728. Le trône 
de Saana est héréditaire. Les princes sont à la fois spirituels et tem- 
porels; chefs de la secte des zeïdites (1), ils s’attribuent, comme 
le Sultan des Turcs et celui du Maroc, le titre d’émnir-el-mouménin, 
c'est-à-dire de commandeur des croyans. Jusqu'à ces derniers 
temps, ils ont frappé monnaie à leur coin et battu leur pavillon, 
qui représentait l’épée d’Ali à double lame sur un champ rouge. 
Peut-être le font-ils encore malgré l’état de faiblesse où ils sont 
tombés. Telles sont les divisions actuelles de l’Yémen. Pour plus 
de clarté, nous ne comprenons pas dans cette énumération quel- 


(1) Cette secte se rapproche de celle des chiites : elle ne reconnaît pas la légitimité 
des quatre premiers califes successeurs de Mahomet. 
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ques pays peu importans dont l'existence séparée est contestable 


ou précaire, et qui n’ont pas été mêlés aux. événemens dont nous 


nous occupons. 


sh 


Dans un précieux mémoire sur l'Arabie (1), le savant M. Jomard 


donne le récit d’un témoin oculaire de l'invasion des wahabites, 


le cheik A’ous. D'un autre côté, M. Playfair, capitaine de l'artillerie” 


de Madras et premier assistant politique résident d’Aden, a publié 
à Bombay en 1859 une histoire de l’ Arabia Felix ou Yémen, qui 
contient des renseignemens pleins d'intérêt sur ce pays. C’est à 
ces sources, ainsi qu'aux travaux et aux correspondances des sa- 


vans et des voyageurs français, que nous avons puisé nos informa- 


tions sur l’Yémen et l’Acyr. Re | 
Lorsque.les wahabites se furent solidement établis dans le Nedjd 


et qu'ils eurent conquis le Hedjaz, ils se tournèrent vers l'Yémen, 


où leur réussite ne fut jamais aussi complète. Seuls les Acyres ac 


ceptèrent facilement la réforme, et l’émir Saoud mit à leur tête 


un de ses chefs, Abd-el-Hakal, surnommé, à cause d’une taie qui 


le rendait borgne, Abou-Nogtah ou le Père de la tache. Abou-Nog- 
tah fut chargé en 1804 de propager la nouvelle doctrine dans l'Yé- 


men à la façon du pays, c’est-à-dire par la guerre. Il s’adressa d'a 


bord à l’état qui touche immédiatement à la frontière méridionale 
de l’Acyr. Get état, la principauté d’Abou-Arisch, était alors pos- 


sédé par un chérif nommé Hamoud Abou-Mesmar, qui refusa d'a 


dopter la croyance wahabite et fut attaqué par les Acyres. La guerre. 
fut si terrible, dit le narrateur arabe, que les chevaux nageaient 
dans le sang. La ville d’Abou-Arisch fut forcée de se rendre et Ha- 
moud de s'enfuir. L’iman de Saana était trop faible pour arrêter les 


envahisseurs. Deux villes importantes de la côte, Loheïa et Ho- 


deïda, tombèrent au pouvoir d’Abou-Nogtah. 

Cependant le chérif d’Abou-Arisch, Hamoud, après avoir adopté 
ostensiblement le wahabitisme, avait été rétabli dans sa principauté. 
En 1809, il rompit avec les wahabites et replaca sous l'autorité de 
l’iman Loheïa et Hodeïdah. À la nouvelle de cette défection, Abou- 
Nogtah marcha contre lui au mois de juillet, et remporta un pre- 
mier succès à Djezan; mais Hamoud ne se laissa pas abattre, et 
avec des secours venus de Saana il réunit environ trois mille fan- 
tassins et quatre cents cavaliers. Le prince des Acyres était campé 
avec une dizaine de mille hommes près d’Abou-Arisch. Hamoud 
quitta cette ville la nuit avec quarante cavaliers déguisés en wa- 
habites, et, faisant un circuit, il atteignit à l’aube l’arrière-garde 


| (1) Imprimé à la suite de l'Histoire sommaire de l'Égypte sous le gouvernement de 
Mohammed-Ali, par M. Félix Mengin. 
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du camp ennemi, où il pénétra sans exciter de soupçons. Arrivés à 
la tente du chef, les gens d’Abou-Arisch poussent leur cri de guerre; 
Hamoud tue Abou-Nogtah de sa propre main et réussit à s'échapper 
dans le désordre; les Acyres, attaqués sans doute en même temps 
par toutes les forces ennemies, sont mis en pleine déroute. L’Yémen 
respira jusqu'au moment où les Égyptiens furent envoyés en Arabie 
au nom de la Porte. 

Lorsque Méhémet-Ali eut reconquis les villes saintes et fut de- 
venu maître du Hedjaz, il tourna ses regards vers l’Yémen. Il y 
expédia en 1813 un agent nommé Aga-Jousef. Le chérif Hamoud, 
à qui il demanda d’abord son concours contre les wahabites, fit 

* une réponse évasive. Aga-Jousef se rendit ensuite à Saana, où 
 J’iman lui déclara qu'il était disposé à concourir à la répression 
de l'ennemi commun, mais qu’il n’avait aucun moyen de le faire, 
ce qui était vrai. L’ennemi commun était Thamy, alors prince de 
VAcyr. Thamy professait ouvertement le wahabitisme, et avait reçu 
__ J’investiture de l’émir Saoud, de même que son prédécesseur, le 
_ célèbre borgne Abou-Nogtah. Depuis cinq ans, il était en posses- 
-sion de La place de Confounda, qui fait partie du Hedjaz. Les 
troupes égyptiennes lui reprirent cette place en 1814, au mois de 
mars, non Sans y perdre beaucoup de monde. En mai, les Acyres, 
sous le commandement de Thamy en personne, surprirent la même 
ville. La garnison égyptienne s’embarqua précipitamment, pour- 
suivie l'épée dans les reins jusque sur ses navires. Les bagages, les 
armes, les munitions, les bêtes de somme, les chevaux, restèrent au 
pouvoir du vainqueur. 

Méhémet-Ali dirigea tous ses efforts contre ces wahabites du sud 
et marcha contre eux en personne au commencement de l’année 
4815. C'est alors qu'il remporta l’importante victoire de Bisel, ap- 
pelée aussi la « victoire de Koulacq. » Le vice-roi déploya en cette 
grande lutte autant d'énergie que de talent. Il sut, par une retraite 
simulée, attirer son impétueux ennemi dans la plaine. Ce fut la 
cause de la défaite des wahabites, à qui l’émir Saoud avait pourtant 
recommandé en mourant de ne jamais combattre les Égyptiens en 
rase campagne. L'armée arabe était commandée par Fayssal, fils 
de Saoud; au premier rang des combattans était Thamy avec les 
Acyres, dont quelques-uns déployèrent un courage héroïque. Des 
détachemens entiers de ces Arabes furent trouvés, sur les monta- 
gnes, liés ensemble par des cordes qui entouraient leurs jambes: 
En quittant leurs familles, ils avaient juré de ne pas fuir : ils n’at- 
tendirent pour cesser de se battre que le moment où leurs muni- 
tions furent épuisées, et finirent par être taillés en pièCes sans 
quitter le poste qu'ils s’étaient assigné eux-mêmes. La même an- 
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née, les Égyptiens, poursuivant leurs succès, pénétrèrent sur le 
territoire des Acyres, qu’ils attaquèrent auprès du château de Tor. 
Thamy, à cheval, en avant de ses soldats, les animait par des chants. 
guerriers. La résistance fut plus acharnée qu’à Bisel, mais Partil- 
lerie finit encore par disperser les Arabes. Thamy resta le dernier 
sur le champ de bataille et se réfugia auprès d’Abou-Arisch, chez 
un parent d'Hamoud. Celui-ci, en apparence wahabite, était tou= 
jours prêt à se prononcer pour le vainqueur et entretenait des re- 
lations avec les uns comme avec les autres. Les Égyptiens paraissant 
_ alors avoir le dessus, Hamoud livra l’infortuné Thamy à Méhémet- 
Ali. Le vainqueur de Gonfounda, le vaincu de Tor, était un homme 
de petite taille; il portait une longue barbe blanche. La noblesse 
de son maintien imposa même à Méhémet-Ali, qui le traïta avec 
courtoisie et promit d’intercéder en sa faveur auprès du sultan. 
Cependant, arrivé au Caire, il lui fit mettre au cou une énorme 
chaîne, et le héros arabe fut promené sur un chameau dans les 
rues de la ville, portant suspendue aux épaules la tête d’un autre 
chef wahabite. Thamy fut ensuite envoyé à Constantinople et dé- 
capité. | SOUTIEN AIG: AE | 

Quelques années après, un ancien mamelouk, à qui son ignorance 
de la langue turque avait valu le sobriquet de Turktché-Bilmez, 
sous lequelil est connu, fut mêlé dansle Hedjaz à une révolte militaire 
causée principalement par le retard de la solde. Il'en était devenue 
chef, et la Porte, qui se brouillait alors avec le vice-roi, lui avait con- 
féré le gouvernement du Hedjaz. Il ne put s’y maintenir devant les 
forces envoyées d'Égypte, et échoua également devant Confounda; 
mais, s'étant dirigé vers l’Yémen, il réussit à s’emparer de la place 
importante d'Hodeïdah, et alla bientôt s'établir à Moka. Ces événe- 
mens se passaient en 1832. L’iman de Saana, le légitime souverain 
de l’Yémen, essaya de chasser Turktché-Bilmez de ses états : il 
n’en vint pas à bout. Alors les Égyptiens dirigèrent sur l'Yémen une 
armée de quinze mille hommes. Le prince de l’Acyr, successeur de 
Thamy, s'appelait Ali-Mujessen : il s’était d’abord abouché avec 
Turktché-Bilmez; mais, ayant appris la venue des Égyptiens en si 
grand nombre et voulant s’attirer la faveur de Méhémet-Ali, il 
marcha avec vingt mille Arabes contre Moka, où Turktché-Bilmez 
s'était enfermé, et que l’escadre égyptienne vint bloquer. Il enleva 
la place d'assaut et la livra au pillage pendant trois jours. La ville 
la plus commerçante de l’Yémen ne s’est jamais relevée de ce dé- 
sastre, dont Hodeïdah et plus tard Aden ont profité. Quant à Turk- 
tché-Bilmez, il avait réussi à se réfugier à bord du navire anglais 
le Tigris, qui le transporta à Bombay. De là il se rendit à Bagdad, 
où il mourut sans avoir plus fait parler de lui. Des garnisons furent 
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laissées par les Égyptiens à Hodeïdah ; à Gonfounda et dans pla 
_Sieurs places de l’intérieur. 

Les Acyres auraient bien voulu retenir Aéré the) ét c’est 
sans doute au dépit qu’ils éprouvèrent alors qu’il faut attribuer leur 
rupture avec les Égyptiens: En 4835, Méhémet-Ali envoya, pour 
les réduire, un de ses neveux nommés at Réuni à Taïf dans le 
 Hedjaz, 1e corps égyptien, composé des 16° et 9° régimens d’infan- 
terie et d’un gowm (de) mille Bédouins, se dirigea contre l’Acyr. 
Fatigués d'un trajet pénible au milieu des‘sables, manquant d’eau 
et de moyens de transport à cause de la lassitude des bêtes de 
somme, les Égyptiens rencontrèrent une vigoureuse résistance de 
la part des Acyres, retranchés dans leurs montagnes. Le 16° régi- 


“ment gravit l'élévation sur laquelle les défenseurs étaient retran- 
chés, tandis que le 9 tournait la position pour détourner l’atten- 


tion-et seconder l'attaque: Ce mouvement dans un pays inconnu 


; fut mal exécuté, et le 9° régiment n’arriva pas à faire sa jonction; 
le 16° régiment fut: écrasé, et le 9°, qui prit la fuite, poursuivi ru- 


dement: Ibrahim fut obligé de se retirer dans le plus grand désordre 
-et'avec des pertes considérables. C'était la seconde fois depuis 1815 
que les’ Acyres infligeaient une véritable défaite aux troupes du 
vice roi. On a déjà vu que les Égyptiens se vengèrent de ce 
nouveau désastre sur le grand-chérif de La Mecque, Ibn-Aoun, qui 
fat alors envoyé au Caire. Cependant Ibrahim reprit bientôt l’offen- 
sive; il rétablit les affaires dans le Téhama, mais sans entamer 
For L9Fr1e 

© En 1837, au moment où un voyageur français, M. Botta, visitait 
l'Yémen, les Égyptiens n'avaient fait encore aucun progrès dans 
l'intérieur ; mais’ ils se préparaient à y pénétrer en profitant des 
discordes des chefs indigènes (1). En 1839, les Anglais s’emparèrent 
d’Aden:'Cet événement n’eut pas une influence immédiate sur les 
déstinées de l'Yémen. Au commencement de l'année 1840, les Égyp- 
tiens se disposaient à évacuer l’Yémen comme le reste de l'Arabie. 
Liman de Saana était trop faible pour remettre tout le pays sous 


(1) Quelques détaïls empruntés au récit de ce consciencieux observateur nous feront 


‘connaître les mœurs politiques de cette partie de l’Arabie. Le jeune iman qui régnait 


alors à Saana s'appelait Al-Mansour. C'était un homme de trente-cinq ans environ, qui 
s'était rendu odieux dans tout l’Yémen par la faiblesse de son gouvernement et par ses 
vices; il était particulièrement adonné à l’ivrognerie. Son œil louche avait une expres- 


sion sinistre. M. Cruttenden, de l’armée des Indes, qui visita Saazaa en 1836, constata 


que cette cour était bien déchue de son ancienne splendeur. Saana avait toujours passé 
pour la ville des plaisirs. À cette époque du moins, les goûts des habitans n'avaient 
rien de délicat; leurs divertissemens consistaient principalement dans l’ivrognerie et 
les spectacles licencieux. L’oncle de l’iman, nommé Kassim, aspirait à remplacer son 
neveu et s'était mis en révolte contre lui dans la ville de Taez. Ce personnage fut visité 


. 40h + +: REVUE. DES DEUX MONDES... 


sa Somihations Le chérif d’Abou-Arisch, qui s'appelait Hussein, 


_s’entendit avec les Acyres et fit arriver un corps de troupes à Ho- 
deïdah le 22:avril, le jour même où les Égyptiens évacuaient cette 
ville. Ces mouvemens jetèrent l’ Yémen dans la plus grave confusion : 
les Acyres occupèrent pour leur propre compte Hodeïdah, imposè- 


rent une contribution de 420,000 thalaris aux habitans, et défen= 
dirent, comme autrefois, aux chrétiens de monter à cheval, ainsi 


que de passer par la porte de La Mecque. Cependant Hussein finit 
par s'établir à Moka et par se faire reconnaître comme gouverneur 
du Téhama moyennant un tribut annuel de 90,000 thalaris. 


Pendant l’administration du chérif Hussein, le pavillon anglais fut 
insulté à Moka. Un pareil fait s’était déjà produit en 4817 la com- 
pagnie des Indes avait fait bombarder la ville en 1823 et imposé 
des conditions fort dures à l’iman de Saana, qui y exerçait alors 


l'autorité. Une factorerie, un consulat avec des gardes, y avaient 
été installés; mais le prestige moral des Anglais était singulière- 


ment affaibli en 1840. Lorsqu'on lui demanda la réparation des 


insultes et vexations dont les sujets de la reine avaient souffert, 


Hussein répondit au gouvernement de Bombay par une sommation 
d'évacuer Aden. En même temps l’iman de Saana, qui venait de 


triompher d’une révolte religieuse, méditait de reconquérir le Té- 
hama sur Hussein, et il le sommait de rendre ce territoire à son 
légitime souverain. Le chérif répondit qu’il l'avait recu de Dieuvet 
qu'il le défendrait jusqu’à la dernière extrémité. Aux mois d'avril 
et de juillet 1841, l’iman proposa aux Anglais de combiner une at- 
taque contre le chérif Hussein; mais à ces deux démarches et à une 
autre qui eut lieu en 1843, le résident politique répondit toujours 
que son gouvernement s'était imposé la règle de ne pas intervenir 
dans les démêlés intérieurs des chefs arabes, qu'il garderait par 
conséquent la neutralité. C’est à Constantinople que l'Angleterre 
avait demandé la réparation de ses griefs. En 1842, un commissaire 
turc, nommé Eschref-Bey, fut envoyé en Arabie, et y revint en 1843 
Sans réussir à rien conclure avec Hussein. Il échoua également à 


par M. Botta en 1837, au moment même où il se préparait à attaquer l’iman. «Il habi- 
tait par humilité une toute petite chambre dans les combles de sa maison. Cet homme, 
voulant supplanter son neveu, odieux par des débauches de tous les genres, avait jugé 
à propos de se concilier l'estime publique par une conduite opposée. Il affectait une. 
grande piété, s’habillait simplement, priait continuellement et jeûnait toute l’année, 
c'est-à-dire que, selon l'usage des musulmans dans leurs jeûnes, il ne mangeait qu'a- 
près le coucher du soleil. Je le trouvai priant sur un modeste tapis. J’attendis debout 
qu’il eût terminé ses nombreuses génuflexions, après lesquelles il me fit asseoir, m’a- 
dressa d’une voix humble et doucereuse quelques questions, me parla ayec tristesse de 
l'état misérable de son pays, de son amour pour le bien public, et de ses efforts pour 
faire refleurir l’ordre et la religion. » 
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Saana, où il alla Hi à l’iman de reconnaître l'autorité de la 


Porte. 

En 1848, l'iman de Saana rase toutes ses ps et tenta un 
Ehiort suprême pour ressaisir le Téhama sur le chérif Hussein. La 
guerre durait avec des chances diverses depuis une année lorsque 
survint un troisième et plus gros compétiteur. Le 23 mars 4849, 
une expédition turque partait de Djeddah; elle était forte de quatre 
à cinq mille hommes. Toufieh-Pacha s’était assuré au moins la 
neutralité des Acyres, et il amenait avec lui le grand-chérif de La 
Mecque, Ibn-Aoun. Le 19 avril, Hussein, enfermé dans Hodeïdah, 
était sommé de rendre la place. Les renseignemens sur ce qui s’est 
passé alors sont contradictoires. D’après des informations venues 
de Djeddah, Hodeïdah aurait été livrée par un cousin de Hussein, 


_ et cé chérif aurait été emmené à Constantinople, où une pension 
_ de 3,000 piastres par mois lui était assignée. D’après la relation 

plus détaillée de M. Playfair, le chérif aurait traité lui-même avec 
* les Turcs et consenti à rendre toutes les villes du Téhama à la con- 


dition de recevoir une pension, et il se serait retiré dans sa prin- 
cipauté d’Abou-Arisch, où il avait mis en sûreté, lors d’un voyage 


antérieur, les dépouilles recueillies dans le Téhama depuis neuf 


ans. La pension promise n° ‘ayant jamais été payée, il se serait déter- 


_  miné à faire le voyage de Constantinople pour s’entretenir avec le 


sultan : mais il serait mort en route au mois de mars 1851, under 
circunstances of great suspicion, dit le premier assistant politique 
résident d'Aden. Haider, cousin d'Hussein, conserva la principauté 
d'Abou-Arisch moyennant un tribut annuel de 10,000 thalaris. Ce 
n’en fut pas moins la fin de la domination de cette famille dans le 
reste du Téhama de l’Yémen, où les Turcs établirent un simple 
pachalik, dont le chef-lieu est à Hodeïdah. 

Aussitôt que le Téhama fut conquis, les Turcs se tournèrent vers 
l’iman de Saana et le sommèrent de faire sa soumission à la Porte. 
L’iman’se rendit lui-même à Hodeïdah au mois de juillet 1849; il 


_ y fut recu avec des honneurs royaux, au son du canon. Cédant pro- 


bablement aux suggestions d’Ibn-Aoun, il aurait signé une conven- 
tion en vertu de laquelle une partie des revenus de la principauté 
serait versée à la Turquie, qui ferait occuper la ville de Saana par 
une garnison de mille réguliers. Tel est le récit de M. Playfair. 
Foufieh-Pacha, le grand-chérif de La Mecque et l’iman se rendirent 
à Saana, et huit cents hommes de troupes turques furent installés 
dans la forteresse un jeudi. Le lendemain, le nom du sultan Abd- 
ul-Medjid fut substitué dans la prière publique à celui de l’iman. 

La population, qui est de la secte des zéïdites, en fut exaspérée. Les 
habitans coururent aux armes et massacrèrent un grand nombre 


106 REVUE DES DEUX | MONDES. 


he bombardèrent la ville, mais sans résultat. ets: _. 

avait amené les Turcs fut déposé et remplacé par Al-Mansour, qui 
montait sur le trône pour la troisième fois. Toufeh-Pacha, qui 

avait été blessé dans la bagarre, obtint de se retirer avec:le.reste: 

de ses troupes moyennant une rançon de 20,000 thalaris. Une nou- 

velle révolution renversa bientôt Ma Ghaleb, fils du der- 

nier iman, se proclama lui-même en 1850; mais les habitans re- 

fusèrent de le reconnaître, et le pays tomba dans la plus grande 

anarchie, si bien que les marchands, pour maintenir un peu .d'or- 

dre, se décidèrent à nommer un gouverneur parmi eux. Gette si-. 
tuation se prolongea environ huit ans. M. Stern, missionnaire bibli-. 
que, qui visita Saana en 1856, en fait le plus triste tableau. Iln°y 
restait plus que trois marchands étrangers, dont deux furent assas- 
sinés pendant son séjour; le troisième, un vieillard, était,sur le 

point d’abjurer sa religion dans l'espoir de sauver ses jours. Vers 

1858, l’iman Ghaleb fut rappelé. C’est avec douleur, pourquoi ne 

le dirions-nous pas? que nous voyons la décadence d’un état qui, il 

n’y a pas longtemps encore, avait rendu puissante, prospère, Leu- 

reuse cette partie de l'Arabie. Ne refusons pas un regret à cette 

grandeur qui agonise à quelques journées du sol bouleversé où. le: 
savant cherche, sur quelques inscriptions à demi effacées, les traces 

de la reine de Saba dans les ruines de Marghe 


V. — LA POPULATION. 


Mœurs et caractères. — Condition des nimes — Les Banians. — Les na és cu _ 
Invasion du sang noir, 


Les événemens qui viennent d’être racontés ont pu donner une 
idée assez précise de l’état moral de la population dans les diverses: 
contrées de la péninsule arabique. On aura remarqué que les Arabes, 
surtout ceux des tribus, ont un goût inné pour les combats, une 
grande mobilité d'esprit et un amour'immodéré de la liberté, même 
désordonnée. Ils y joignent un certain sentiment de l'honneur en- 
tendu à leur manière. Ils ont un orgueil et une sorte de pudeur de 
race. Ils aiment à citer les qualités qui, à leurs yeux, distinguent 
les Arabes des autres peuples: « Ne fuis pas la mort, s’écrie Antar, le 
héros légendaire, ne te déshonore pas aux yeux.des nobles Arabes!» 
Dans le même poème d’Antar, un. autre chef dit :.« Avant tout, les 
Arabes aiment l'équité. » Du reste, malgré cette sorte de solidarité 
morale, il n’y a dans la péninsule aucun germe, aucune aspiration 
même d'unité politique. Ge qui domine l’idée toujours assez vague 
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-de la race, c’est l'amour de la tribu, le soin des. intérêts et de la 


réputation de la petite patrie ambulante. C’est une faute d’aller pil- 
ler dans le voisinage de son territoire; c’est un crime honteux d’en- 


se une femme appartenant à cette grande famille (4). 


_ Les Arabes, à quelque classe qu'ils appartiennent, ont des ma- 
bin distinguées; ils. se piquent de politesse, Leur hospitalité est 
proverbiale et célébrée de préférence à toutes les autres qualités 
par des poètes dont les récits sont encore chantés de nos jours. 
Les Bédouins ont.conservé l'antique vertu hospitalière de leur racg 
buhr raconte que non-seulement les chefs arabes subviennent à 


. des. besoins des voyageurs, mais qu'au moment du départ ils 
leur offrent. de. l'argent pour. les aider à continuer leur route. Tou- 
| jours ils reçoivent l'étranger avec une courtoise bienveillance, et ils 


défendent autour deux qu’on leur cède rien à prix d’argent. L'hos- 


_ pitalité est même considérée comme un attribut de la souveraineté, 
comme un droit régalien. Le célèbre émir wahabite Saoud fut sur le 


point de déshériter son fils Abd-Allah, qui, oubliant une fois le tou- 


_ chant et glorieux privilège de son père, s'était permis d'inviter lui- 


même.des étrangers à,sa table. À Haïl, dans le Djebel-Shammar, le 


voyageur le plus obscur, s’il n’a pas d'amis ou de connaissances 


dans la ville, descend. au palais du cheïik, et il y est hébergé avec 


ses bêtes aussi longtemps qu’il lui plaît de rester. Lorsque M. Botta 


explora le mont Saber, le cheik Hassan, dont il était l'hôte, fournit 
non-seulement à tous les.besoins de notre savant et aimable com- 
patriote, mais il donna aux gens de sa propre maison une somme 
de 400, thalaris, afin de les récompenser des soins qu'ils avaient 
eus pour. l'étranger, et il voulut faire transporter à ses frais les 
caisses contenant les plantes recueillies pour le Muséum de Paris, 
Le fils du même cheik avait prêté à M. Botta une petite somme 
d'argent : lorsque le voyageur européen voulut s acquitter, l’Arabe 
lui répondit que s’il acceptait son visage deviendrait noir, c’est-à- 
dire-qu'il serait déshonoré. Il faut reconnaître du reste qu’il y a 
quelquefois un peu d’ostentation et de vanité dans la manière dont 
les Arabes exercent l’hospitalité. | 

Ce qu’il y a de plus particulier dans la nature des Arabes, c’est 
l'abondance des contrastes. Ainsi leur rapacité est aussi prover- 


_biale que leur libéralité. Ils sont âpres au gain comme beaucoup 


d'Orientaux, musulmans ou chrétiens ; mais la richesse ne suffit 
pas pour donner la considération, surtout parmi les Bédouins, qui 
respectent bien plus la naissance, la sainteté, la libéralité,. le 
courage. D’un autre côté, tel homme qui ne toucherait pas à un 


(1) Voir le roman d’Antar, pages 12, 14, 58, 290, 302, 321 de la traduction de M, Device. 
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cheveu de son ennemi réfugié sous sa tente, et qui défendrait un 
inconnu, son hôte, au péril de ses jours, a assassiné tous ses parens. 
 L'Arabe est crédule, et en même temps il ne se fait pas scrupule de 
trahir ses alliés: seulement il ne les trahira pas volontiers d’une 


certaine manière et dans certaines circonstances. S'il le fait, c'est 


avec la conscience de pécher, et il y perd une partie de sa consi- 


dération. Il existe d’ailleurs dans son esprit une fâcheuse distinction 


‘entre la foi privée et la foi publique. Non-seulement une telle dis- 


position est triste au point de vue de la morale, mais elle a de fu- 


nestes conséquences dans l’ordre politique : elle contribue beau- 
coup à produire dans la péninsule ces continuelles révolutions qui 
épuisent le pays et qui facilitent la domination étrangère. Les Turcs 
sont très habiles à profiter de la mobilité et de la crédulité des 
‘Arabes: mais il faut l’avouer, et nous avons eu malheureusement 


occasion de le constater, les fonctionnaires ottomans n’ont pas donné 


aux indigènes l'exemple de la bonne foi et de la moralité, et ne leur 
inspirent aucune confiance. Leurs manières fières et froides cho- 
quent les Arabes, plus brillans et plus expansifs; leur mauvaise 
prononciation de la langue arabe leur fait aussi grand tort : néan- 
moins ils réussissent presque toujours à venir à bout des indigènes. 

L’Arabie ‘offre en définitive, ces récits l’ont prouvé, des mdivi- 
dualités singulièrement puissantes : le grand-chérif Ibn-Aoun dans 
le Hedjaz, — Saoud, Abd-Allah, les Ibn-Raschid, dans le Nedjd'et 
le Djebel-Shammar, — Thamy dans l’Acyr, — le chérif Hussein 
dans l'Yémen. C’étaient des hommes énergiques et doués des qua- 


lités les plus brillantes. On ne peut se défendre de s'intéresser à 


“eux, surtout quand on se rappelle qu’après avoir joué un rôle grand 
et mérité, ils ont presque tous péri de mort violente. as 
Nous avons déjà eu occasion de parler des femmes arabes. Qu'il 
nous soit permis de revenir sur ce sujet, car c'est au degré de res- 
pect que l’homme porte à la femme et à l'autorité morale qu'il lui 


accorde qu'on reconnaît la valeur d’une société. Loin de moi la 


pensée de me faire le défenseur de la polygamie, et en général"de 
la condition que les antiques mœurs de l'Orient, plutôt que l'isla- 
misme, y ont faite aux femmes; mais il faut se garder de croire 
qu'elles y soient partout et toujours un objet de mépris. Dans les 
temps anté-islamitiques, le héros Antar tue un esclave parce qu'il 
n'avait pas respecté « les femmes arabes. » Le roi Zoheïr loue alors 
Antar par ces paroles : « Voilà un garçon qui combattra l'injustice et 
sera zélé pour les femmes! » Il en est encore de même parmi 
les Bédouins et les montagnards. Excepté dans quelques villes, les 
femmes de l’Arabie jouissent d’une grande liberté et souvent d'un 
grand pouvoir dans leurs maisons; elles ont paru à Niebuühr aussi 
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heureuses que le peuvent être celles de l'Europe. M. Botta fait l’é- 
loge des montagnardes de l’Yémen; il a remarqué la parfaite ai- 


sance de leurs manières. Ges femmes ne manquent pas non plus 


. de fierté; ainsi Mohammed-Pacha fut empoisonné en 1853 par une 
fille de l'Yémen qu'il avait entraînée de force dans son harem. La 


polygamie est rare, le divorce l’est moins; mais il faut remarquer 
d’abord que les femmes peuvent aussi le demander, en second lieu 


qu'il n'est pas nécessaire d'aller jusqu'en Asie pour constater les 


inconvéniens des unions précaires. D’ailleurs la femme arabe con- 
serve sa dot avant et après le mariage, ce qui est une condition 


… d'indépendance. J’ajouterai, d’après le témoignage répété de Burck- 


hardt, que dans les désordres de la guerre les femmes sont tou- 


_ Jours respectées. 


Toutefois ce qui atteste le plus que les femmes des montagnar ds et 
des Bédouins ne sont pas des esclaves, c’est la part qu’elles pren- 


ment à la vie morale de la tribu. Un voyageur que nous avons sou- 


vent consulté, M. Wallin, a remarqué la piété des femmes waha- 
bites dans le Djebel-Shammar. Le vieux tyran du Nedjd à une 


pe Égérie : c'est une de ses filles qui depuis trente an$ écrit toute 
"sa: correspondance diplomatique. Au siége de Rass en 1817, les 
. femmes vinrent éclairer les défenseurs dans un combat nocturne 


en agitant des torches de palmes de dattier qu’elles avaient en- 
duites de résine. Pendant l’un des combats contre Ibrahim-Pacha 


. autour de Derryeh, elles portaient à boire aux combattans, comme 


les dames françaises dans {a chanson d’Antioche, et comme les 
jeunes filles des Beni-Abs qui viennent exciter « leurs guerriers » 
dans le roman d’'Antar. Enfin la tribu des Begoun était conduite à 
la guerre par une femme nommée Ghalié, qui inspirait une ter- 
reur superstitieuse aux Turco- - Égyptiens. Ce n’est point un fait 
isolé : M. Palgrave parle d’une jeune fille de la tribu des Ajmans 
qui, montée sur un chameau, animait par ses chants le courage des 
guerriers, et qui fut tuée au premier rang dans un combat contre 
les Nedjdli. 

Aux Arabes de la péninsule sont mêlées d’autres populations qui 
méritent une mention spéciale, quoique rapide : je veux parler des 
Banians et des Hadramauts. — Les Banians, originaires de l’Inde, 
sont répandus dans toute la Mer-Rouge, où, en s’associant, ils ont 
réussi à accaparer presque tout le commerce. On dirait une com- 
munauté religieuse appliquée aux questions de négoce. Chacun 
d’eux a fourni primitivement une mise de fonds pour laquelle il à 
droit à une part proportionnelle sur les bénéfices généraux. À cha- 
que membre de l'association est assignée une fonction spéciale. Les 
uns s'occupent de l'administration intérieure et des détails les plus 
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infimes, comme par exemple du soin des appartemens, de la pré- 
paration de la nourriture. Parmi ceux qui s'occupent du négoce 
proprement dit, les uns conduisent les grandes opérations, font les 
voyages, surveillent la pêche des perles; les autres sont chargés 
de la vente en détail. Du reste, une hiérarchie sévèrement réglé 
détermine la distribution des fonctions et des rangs. Au sommet de 
l'association est le trésorier, qui est élu. Les Banians déploient 
‘dans les affaires une grande habileté et même beaucoup de ruse; 
mais leur caractère doux et inoffensif les fait aimer des indigènes. 
Ils observent très sévèrement leur religion dans ses moindres pra- 
tiques. L'esprit de bienveïllance universelle que ce culte répand sur 
toute la nature vivante s’accommode parfaitement avec l’islamisme. 
Les musulmans voient de bon œil les Banians traiter les animaux 
avec les plus grands égards, et subvenir par exemple le samedi à la 
nourriture de tous les chiens errans, généralement bannis des villes 
de l'Yémen et du Hedjaz. Shi | 

On rencontre aussi sur la côte orientale de la Mer-Rouge des 
Arabes venus de la côte méridionale de la péninsule, d’un pays 
nommé Hadramout, qui, comme l’'Oman, auquel il confine, n’a 
pas été mêlé d’une manière active aux mouvemens politiques et 
religieux de l'Arabie. Les habitans de ce pays passent pour gros- 
siers, ignorans et fanatiques : ils accomplissent régulièrement le 
pèlerinage de La Mecque, dont le grand-chérif jouit à leurs yeux 
d’une considération toute particulière. Les Hadramauts s’expatrient 
facilement pour un temps et retournent dans leur pays quand ils 
ont amassé de l’argent : ce sont les Auvergnats de l'Arabie. Ils for- 
ment aussi des associations qui deviennent quelquefois assez puis- 
santes, comme on l’a vu à Djeddah en 1858. Les plus pauvres sont 
employés comme portefaix; d’autres font le commerce ou possèdent 
des barques. Les Hadramauts, comme les Banians, donnent aux 
autres habitans de l'Arabie l'exemple de l’activité et de la persévé- 
rance, sans réussir cependant à leur inspirer en général le désir de 
les imiter. En somme, leur présence est utile; mais il nous reste à 
parler d’une autre immigration, lente, continue, insaisissable et 
insensible à la fois, qui pénètre dans le monde arabe et en a déjà 
profondément modifié la nature. Il s’agit des noirs. 

Il est vrai que les montagnards et les Bédouins ont conservé de 
l'horreur pour les mélanges mélaniens. Ainsi dans la grande tribu 
des Anezi, qui occupe une partie de l'Arabie septentrionale et de la 
Syrie, non-seulement l’Arabe blanc n’épouse jamais une négresse, 
mais le nègre, même affranchi, ne saurait épouser une fille blan- 
che. En général, le nomade, fier de son sang, méprise même 
l'habitant des villes et ne se soucie pas d’épouser sa fille. Mais, 
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parmi le peuple établi dans les résidences fixes, le sentiment qui 
porte à vouloir propager une race pure n’est pas aussi fort, et 
les noirs se marient avec les Arabes des villes et des villages. Or. 

lès noirs sont déjà très nombreux dans la péninsule. Sans parler 
des esclaves que, d’après la relation de Guarmani, possède le cheik 
du Djebel-Shammar, M. ‘Wallin cite à Tébouk et à El-Djôf des tri- 
bus entières d'anciens esclaves noirs. Il y aussi beaucoup de nègres 
danstle Nedjd. L’émir Saoud entretenait un grand nombre d’es- 
claves noirs : son favori Hark, qui était de cette couleur, a quelque- 
fois commandé des expéditions. Au siége de Derryeh, en 1817, la 
garde particulière d’Abd-Allah était composée de 400 noirs. Le tré- 
sorier actuel de l’émir du Nedjd est un nègre. Dans le Hedjaz, les 


_ grands-chérifs entretenaient aussi des soldats noirs. Il y a à Médine 


un assez grand nombred’Abyssins; des femmes de cette race noire 
_ y sont mariées à des habitans. A Djéddah et surtout à La Mecque, 
l'usage d'entretenir des escläves abyssiniennes et de les épouser 
est très répandu. Burckhardt attribue à ces mélanges le teint foncé 
qui distingue les habitans de cette dernière villé de ceux du désert. 
Lés relations de M. Palgrave renferment des détails intéressans 
-et précis sur l'accroissement rapide de l’élément noir dans l'Oman 
et dans le sud du Nedjd. M: Botta à constaté que dans les mon- 
_tagnes de l’Yémen la population, qui à été peu mélangée, reste 
complétement blanche et remarquable par la beauté des traits, 
les cheveux longs, le nez droit, les yeux grands et ouverts, et que 
dans le Téhama au contraire la population sédentaire est dévenue 
presque noire. Les Arabes ont laissé dans ces mélanges leur 
physionomie propre, et leur langue en à été altérée au point de 
devenir difficilement intelligible. Si cette population continue à 
_s'imprégner de sang noir, elle y perdra ce qu’elle peut avoir con- 
servé de vigueur, de distinction et de noblesse. 

Il est remarquable que les familles princières soient celles qui 
montrent le moins de souci de conserver la pureté de leurs races. 
Les récits des voyageurs en fournissent de nombreux exemples. 
L'émir Kaled, un prétendant au trône du Nedjd, qui est mort à 
Djeddah en 1857, était appelé l’émir noir à cause de sa couleur. Le 
grand-chérif Yayah était presque noir. Le fils du cheik Hassan, qui 
ne voulut pas permettre à M. Botta de lui rembourser un prêt en 
disant par métaphore que sa figure deviendrait noire, était le fils 
d’une négresse, dont il avait le teint. En 1763, l’iman régnant de 
Saana était d’une couleur noirâtre ; il avait une vingtaine de frères, 
dont quelques-uns, dit Niebuhr, noirs comme de l’ébène, avec le 
nez épaté et de grosses lèvres, comme les Cafres d'Afrique. Lors- 
que lord Valentia visita Saana en 1805, l'aîné des fils de l’iman 
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était l'enfant d’une Abyssinienne. L’iman Al- Mansour avait aussi 
la même origine. 

D'où viennent les noirs qui sont répandus et qui se répandent 
“encore tous les jours en Arabie? De l'immigration libre et de la 
traite. Il arrive sur la côte orientale de la Mer-Rouge un assez grand 
nombre de noirs saumalis et abyssins qui y sont librement attirés 
par la facilité de se procurer les moyens d'existence dont ils sont 
dépourvus chez eux; mais c'est la traite qui est le grand pour- 
voyeur de sang africain, surtout de femmes noires. Or c’est par les 
femmes que les mélanges entre races inégales se font le plus facile- 
ment, les hommes noirs trouvant rarement à épouser des femmes 
blanches. La traite s’opère sur une si grande échelle et avec tant 
de liberté que le produit en est maintenu au plus bas prix. Ainsi, 
d’après le témoignage de Palgrave, un esclave coûte de 13 à 14 liv. 
sterl. dans le Djebel-Shammar, et de 7 à 8 seulement dans le Nedjd. 

Ce qui menace le plus la race arabe dans la péninsule, ce n’est 
en définitive ni la domination turque, ni l’influence européenne : 
c’est le sang noir. Le grand danger pour la race de Sem est l’en- 
fant de Gham. L’ennemi bien malheureux et bien innocent du mal 

qu’il va faire, c’est la petite fille ou la jeune mère africaine que le 
chasseur d’esclaves arrache à sa famille pour alimenter les marchés 
de l’Yémen, de l’Oman ou du Hedjaz. Le sang blanc de l'Arabie, 
qui n’a aucun moyen de se renouveler, finira par s’épuiser; mais 
ce qui ne s’épuisera pas, c’est la population noire de l'Afrique. La 
lutte est inégale. Cependant les Arabes n’ont pas le sentiment de ce 
danger. On a même vu la population s’insurger quand le Sultan, 
sous l'impulsion de l’Europe, a voulu prendre des mesures contre 
la traite. Il y a dans cet aveuglement un châtiment providentiel.: il 
semble qu’une race perde l'instinct de quelques-uns de ses intérêts 
vitaux là précisément où le sens moral vient à lui manquer. 
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Il aura été donné à notre temps de commencer à juger équita- 
blement et sans colère, comme cela convient à ceux qui profitent 
de la victoire, les fautes des amis de la révolution et celles de ses 


_ adversaires. Plus les idées dont l'esprit français était alors l’inter- 


prète s’approchaient d’un idéal de justice universelle, plus on doit 
déplorer les violences de ceux qui prétendaient en hâter le triomphe 
et la profonde erreur de ceux qui crurent le pouvoir empêcher. Ne 
répétons pas, comme font les esprits absolus, que les excès et les 
malheurs de la révolution étaient nécessaires. « La philosophie com- 
mune, a dit M"° de Staël, se plaît à croire que tout ce qui est arrivé 
était inévitable; mais à quoi serviraient donc la raison et la liberté 
de l’homme, si sa volonté n’avait pu prévenir ce que cette volonté 
a Si visiblement accompli? » Sachons distinguer la part de la li- 
berté humaine dans les erreurs qui préparèrent la terrible réaction 
de 89, dans celles qui en précipitèrent le développement et qui 
faillirent en compromettre les utiles résultats; ne cherchons pas 
d’ailleurs qui à été le plus imprudent ou le plus coupable dans 
l’histoire des derniers temps de notre vieille France : de la royauté, 
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qui a profité de l’hostilité des divers ordres de la nation pour la sub- 
juguer et lui imposer un absolutisme dont le fardeau devait l’acca- 
bler elle-même; — du tiers-état, qui se livra trop entièrement sans 
doute à la puissance royale en vue d’obtenir par cette ligue la ruine 
de l'aristocratie; — de la noblesse enfin, qui, par son avidité à re- 
conquérir des priviléges sans cesse contestés, finit par exciter dans 
la nation ce que M"° de Staël à encore bien défini « l’enivrement 
sauvage d’une certaine égalité. » Chacun a erré quand tous étaient 
solidaires. Avant de succomber, la royauté a vu détruire cette no- 
blesse française sur laquelle en particulier il serait peu juste de 
faire peser tous les torts. Sans compter les pages éclatantes que lui 
doit notre histoire, le dernier tiers du xvrr® siècle n’a-t-il pas vu 
une partie de l'aristocratie française indiquer au pays quelques-uns 
au moins des dangers qui le menaçaient et les voies vraiment libé- 
rales qui eussent permis peut-être de tourner les écueils? La nuit 
du A août s’est-elle fait longtemps attendre? Malheureusement il 
est vrai qu'une autre portion de l'aristocratie, après avoir profité 
des abus de l’ancien régime, l’a voulu défendre les armes à la main. 
Les émigrés n’ont pas distingué le terme au-delà duquel lémeute 
devenait révolution et la résistance aveuglement fatal, jusqu’à faire : 
méconnaître la voix même de la patrie. Les vrais coupables parmi 
eux ont été ceux qu'entraînait dans une pareille erreur l'égoïsme, 
une longue habitude des jouissances ou bien simplement uneincu= : 
rable légèreté d'esprit. À vrai dire, ceux-là furent nombreux dès 
les premiers temps de l’émigration; ils se groupèrent autour des 
princes, et c’est précisément avec eux que Gustave III brüla de 
faire cause commune (1). Q | 
Il semble qu’on n’ait pas suffisamment séparé du parti du roi 
ce parti des princes, formé de bonne heure dans le sein de l’émi- . 
gration et devenu promptement redoutable pour la famille royale 
elle-même. Dès le lendemain de la prise de la Bastille, le comte 
d'Artois, le prince de Condé et leurs fils avaient donné le signal dé 
quitter la France. Un certain nombre des premiers émigrés partirént 
pour le Canada, d’autres se dispersèrent dans les! plus importantes 
capitales du continent, où ils portèrent leurs préjugés; mais lésprin- 
Cipaux par la naissance, comme les Polignac, le maréchal de Broglie, 
M. de Lambesc, etc., s’attachèrent aux princes. Le premier asiletpour 
ceux-ci fut la ville de Turin, dans les états d'Amédée III, beau-père 
du comte d'Artois. Là se réunit toute une ardente émigration qui prit 
en pitié Louis XVI lorsqu'il parut accepter la pensée d’une transac- 
(1) Voyez, sur la politique de Gustave après son second voyage en France, la Revue 


ss 1°7 octobre. Voyez aussi, pour l’ensemble de cette série, la Revue du 15 février, 
1% mars, 1% avril et 15 juillet 1864, du 15 août et 15 septembre 1865. | 
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tits avec les idées. nouvelles. Ge parti ne songeait qu’à rétablir, par 
la force au besoin, tout l’ancien régime. S'appuyant sur les armées. 
du roi de Sardaigne, sur les promesses de Vienne, sur la coopéra- 
tion d’un autre corps d’ émigrés campé à Figuières en Catalogne, il 
fomenta des troubles dans les provinces méridionales de la France, 
auxquelles il promettait Lyon pour capitale future au lieu de Paris. 
Le camp de Jallez, formé sous les inspirations venues de Turin, en 
septembre 1790, dans les montagnes de l’Ardèche, se crut un in- 
sta destiné à devenir un centre important d'opposition contre l’as- 
semblée constituante. Les gentilshommes du Vivarais, du Forez, du 
Do et de l'Auvergne commençaient de s’y réunir, et quelques 
démonstrations des troupes sardes enflaient déjà leurs espérances. 
En vain Louis XVI condamnait-il publiquement leurs dangereux 
efforts : ils répondaient que ses manifestes ne contenaient pas sa 
vraie pensée, et qu'il leur appartenait de les interpréter conformé- 
ment aux intérêts de la monarchie. En vain Marie-Antoinette écri- 
_vait-elle lettre sur lettre à son frère l’empereur d'Autriche ou bien 
au comte Mercy pour maudire ce qu’elle appelait « l’extravagance 
de Turin, » pour déclarer que le roi redoutait en vue de sa propre 
liberté la victoire des princes, et pour supplier qu’on les arrêtât 
- dans leur entreprise, ou qu'on s’abstint du moins de les secourir : 

elle ne gagna rien-en réussissant à entraver leurs tentatives du côté 
du midi, car de Turin ils se transportèrent à Coblentz et à Worms 
au commencement de 4791. On les vit, dans la première de ces 
deux villes, comptant pour rien le roi, organiser, en même temps 
qu'une armée, un gouvernement qu'ils imposeraient ensuite de 
toutes pièces à La France conquise par leurs armes. De Calonne pre- 
nait en main l'administration des finances, ce qui, dans le désar- 
roi des princes, était pour le moment presque une sinécure, et celle 
de la police, fonction plus nécessaire au milieu du désordre où l’on 
se trouvait : de Calonne, en récompense, devait obtenir, lors de la 
restauration, sans doute fort prochaine, le rang de pair du royaume 
et de premier ministre. Le maréchal de Broglie prit le ministère de 
la guerre et s’entoura de bureaux. On vendit à l'avance des immu- 
nités et des titres, on se partagea toutes les dignités du royaume, 
comme faisaient les chevaliers qui entouraient Pompée à la veille 
de Pharsale. L’armée improvisée ne laissait pas que d’être assez 
nombreuse : beaucoup d'officiers nobles avaient passé la frontière ; 
toute une partie du régiment de Berwick Irlandais était sortie de 
Landau avec armes et bagages. Ce qui manquait toutefois, c'étaient 
les soldats; tous ces nobles, quels que fussent leur âge et leur ex- 
périence, septuagénaires ou imberbes, avaient réclamé des postes 
dignes de leur nom. Le marquis d’Autichamp, commandant de la 
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gendarmerie, réforma d’un coup quatre-vingt-cinq gendarmes, qui 


‘n'étaient pas d'assez beaux hommes à son gré. L'infanterie faisait 
l'exercice avec des instructeurs prussiens ou suédois, et en se ser- 
vant de bâtons à défaut de fusils; la cavalerie, en attendant que 


Gustave III lui fit don de cinq mille chevaux, ne figura que par : | 


les cadres brillans de ses officiers. En revanche, on avait une cour; 
nul n’y était admis qu’assisté de quatre gentilshommes qui attes- 
taient la pureté de ses principes, et, pour compléter l’illusion, le 
‘comte d'Artois y trônait avec ses maîtresses. On appelait Coblentz 


Ja cour ou la ville, et Worms était le camp. Il y avait en eflet, non 


pas précisément dans Worms, — cette ville impériale ne Peût pas 


souffert, — mais dans le château où résidait l’électeur, un corps de 


noblesse militaire peu nombreux, mais bien commandé par le prince 
de Condé. Ce groupe-là observait une certaine discipline, entrete- 


nait des relations importantes avec la noblesse non émigrée de Lor- 


raine et d'Alsace, et menaçait particulièrement Landau. 

Worms et Coblentz convenaient d’ailleurs beaucoup mieux que 
Turin aux projets des princes. Ils s’y trouvaient à peu de distance 
de Paris et en relations faciles avec les puissances dont ils convoi- 
taient le plus les secours. Bien plus, l'ardeur intempérante et les 
préjugés mêmes de l’émigration rencontraient des sympathies qui 
lui étaient chères auprès de ces petites souvérainetés ecclésias- 
tiques et laïques de l’ancien empire d'Allemagne particulièrement 


groupées dans la région du Rhin et dans celle du Haut-Danube. Le 


parfum tout féodal qui s’exhalait de ces cours causait à nos émigrés 
de douces illusions, et leur rendait, au milieu de l'exil, quelques 
traits d’un idéal qu’en France même ils n’avaient pu rêver qu'à 
peine. Gustave IIT en pensait ainsi quand il se sentait attiré vers Aix- 
la-Chapelle et Spa, où lui venaient non-seulement de France, mais 
des principautés allemandes, tant d’hommages. Membre lui-même 
du corps germanique, et la couronne de Suède étant signataire du 
traité de Westphalie, il songeait à prendre en main, si l’empereur 
manquait à son devoir, les griefs de ces princes d'Allemagne que la 
révolution française dépouillait, en dépit de ce traité, de leurs 
possessions d'Alsace. Faisant d'ailleurs cause commune avec l'émi- 
gration française, il aspirait à en être le chef et le sauveur. Que la 
Russie lui accordât ce qu’il lui fallait de subsides, et il saurait bien, 
même sans le concours des puissances du midi, si leur apathie ou 
leur égoïsme les retenait, trouver une armée suffisante pour vaincre 
la révolution; il montrerait ce dont le nord était capable. Or dans ces 
premiers calculs il ne manquait pas de faire entrer les ressources 
que lui offrait, en dehors de la Prusse et de l’Autriche, le concours 
des états allemands. 11 pensait que ces princes germaniques détes- 
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taient autant que lui les idées révolutionnaires, qu'ils étaient aussi 
intéressés que les émigrés eux-mêmes au rétablissement de la mo- 
narchie française, et qu'il ne pouvait souhaiter de plus dociles in- 
strumens pour sa propre gloire. 

_Les petites cours de l’Allemagne ressemblaient alors, il est vrai. 
à des citadelles de l’ancien régime, qui s’y était cantonné avec tout 
l'appareil en miniature de l’absolutisme et du bon plaisir. On peut 
en juger, et apprécier ensuite quelles sympathies ou quels secours 
Gustave Ill et l’émigration devaient rencontrer de ce côté, en écou- 
tant les curieux témoignages qu'a laissés un des membres précisé- 
ment les plus marquans du parti des princes. Je rencontre ces témoi- 
| gnages dans les papiers, encore tout à fait Imédits, de M. d’Escars, 
_ qu'une offre infiniment obligeante m'a permis de consulter (2). 
M. d'Escars réclame dans notre récit une place importante, puis- 
qu'il a été le plénipotentiaire des princes et de la contre-révolution 
_ auprès de Gustave IT; il a résidé en cette qualité à Stockholm, et y 
était éncore lors de l'assassinat du roi de Suède. C’est une bonne 
fortune d’avoir ses propres récits, non-seulement sur ce qui con- 


. cerne ses relations directes avec le cabinet suédois, mais, lorsqu'il 


voyage en tous sens à travers l'Allemagne pour les intérêts du parti 
contre-révolutionnaire, sur l’état politique et moral des pays où 
Gustave et les princes dévaient trouver de naturelles alliances. Ajou- 
tons que le narrateur lui-même nous apparaîtra comme un type 
intéressant d’une certaine sorte d'émigrés. 

Né en 1747, d'abord gentilhomme et capitaine des ee du 
comte d'Artois, puis colonel d'un régiment de dragons et premier 
maître d'hôtel du roi, marié en 1783 à la fille du riche fermier- 
général de Laborde, et compris la même année dans une promotion 
de maréchaux de camp, le baron d'Escars (2) paraît avoir fait partie 
de cette noblesse sincèrement dévouée, mais fort imprudente, dont 
Louis XVI se défiait, même avant la révolution. Le A août 1789, 
quelques jours seulement après l’émigration des princes, il part 
lui-même avec le caractère d'agent secret près des puissances étran- 
gères, mais reste une année sans recevoir de la cour aucune com- 
munication directe. Gela ne l’empêche pas de faire bonne figure et 
de répandre les bons principes dans les cours qu’il visite : sa mis- 
sion l'amène ainsi, sur les bords du Rhin et du Haut-Danube, chez 
des souverains fort ennemis de la révolution française. 


* (1) C’est M: le marquis de: Nadaïllac que j'ai à remercier de cette intéressante com- 
munication. M. d'Escars avait épousé en secondes noces, en 1798, M"° de Nadaïllac, née 
de La Ferrière, qui jouissait d’un grand crédit, par son esprit distingué, à Ja cour de 
Berlin. | 

(2) Plus tard comte après la mort d’un frère aîné, puis créé due sous la restauration. 
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_ Ge n’est pas toutefois dès sa première étape, c'est-à-dire à 
Bonn, résidence de l'électeur de Cologne, que M. d’Escars ren- 
contra le plus d’ardeur favorable au parti des émigrés. La double 
raison en était le caractère du prince-électeur, Maximilien, frère de 


Marie-Antoinette, et sa dépendance de l'Autriche. Les grandes cours 


montraient elles-mêmes et imposaient à celles qui subissaient leur 
influence immédiate plus de réserve que les petits états, et elles 


les retenaient quelquefois. Quant au prince-électeur, doué de peu 


d'initiative et fort timide, c'était le même qui, lors de son voyage 
en France, visitant à Paris le Jardin du Roi, avait répondu à Buffon 
lui offrant un exemplaire de ses œuvres : « Je ne yeux pas vous 
en priver! » Il avait fallu que Joseph II, son frère, pendant son 


voyage de 1777, réparât la faute en allant faire visite à Buffon, pour 


prendre, expliqua-t-il, les précieux volumes que le jeune archiduc 


avait oubliés. M. d’Escars le trouva, dans son électorat de Cologne, 


extrêmement froid sur les événemens de la France, et même, ajoute- 
t-il, sur les insultes déjà faites à la reine sa sœur, du reste tout 
absorbé dans sa liaison avec la femme d’un des ministres étrangers 
qui résidaient à sa cour : ce n’était guère qu’à table, à diner ou à 
souper, qu'on pouvait parler avec lui; tout le reste de son temps 
était absolument consacré à sa maîtresse. RE 
En revanche, l'électeur de Mayence, un simple gentilhomme, 
baron d’Erthal, mais par son titre chancelier de l'empire et direc- 
teur de la diète, témoignait d’un grand zèle. « Je n'ai jamais ren- 


contré, dit M. d'Escars, de prince plus prononcé contre la révolution 


française et en calculant mieux les dangers... Sa cour était bril- 
lante; il tenait l’état le plus splendide. J'étais sans cesse invité à 
diner et à souper, non-seulement aux grands repas de cérémonie, 
mais aussi dans la société particulière de l'électeur, chez M: de 
F... et de G..., qu’on appelait tout bas ses deux ministres. « J’allai 
de là à la très petite cour de Bruchsal, résidence de l’'évêque-prince 
de Spire. Cette souveraineté était alors occupée par un comte de 
Limbourg-Vehlen-Styrum. On ne pouvait avoir des états plus voi- 
sins de la France; on ne pouvait aussi être plus ennemi des nou- 
veaux principes. Il connaissait à fond la constitution et le droit 
germaniques, et adressait aux diverses cours allemandes ainsi qu’à 
la diète des notes très fortes et très bien rédigées dans l’importante 
vue de préserver l'Allemagne et tous ses princes des dangers de la 
propagande qui travaillait déjà tous les états voisins de la France. » 
De Bruchsal, M. d’'Escars se rendit chez le duc de Wurtemberg, 
à Stuttgart. Jusque-là il avait été satisfait des dispositions de nos 


ministres auprès des petites cours d'Allemagne, de M. de Maule- 


vrier à Bonn et du comte d’Okelly à Mayence; mais ici M. de Mac- 
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kau, frère du marquis de Bombelles, lui parut pencher : vers les 
principes révolutionnaires : aussi, bien qu’il l’eût personnellement 
connu nagüère, l'ayant eu sous ses ordres dans les gardes du corps 
du comte d'Artois, il se tint à son égard dans une soigneuse ré- 
serve. — De Gharles-Eugène, duc de Wurtemberg, M. d'Escars ne 
sait trop que penser. Le duc ne pactisait pas avec la révolution, 
mais il était du nombre de ces princes d'Allemagne qui recevaient 
leurs inspirations de la Prusse et continuaient l’école philosophique 
et politique inaugurée par Frédéric Il. Le Wurtemberg était devenu 
sous Sa domination un champ d'expériences pour l'actif esprit de 
réforme qui animait le xvru° siècle. Enseignement, industrie, agri- 
culture, avaient reçu de ce prince une impulsion dont les traces ne 
. Sont pas entièrement effacées aujourd’hui : c’est le duc Charles-Eu- 
_ gène qui a créé le château et le parc de Hohenheim, où l’on voyait 
de son temps, comme un symbole de l’ardeur tumultueuse d'alors, 
un confus amas de constructions imitant toutes les époques, des 
thermes romains et des temples grecs à côté d’églises gothiques, 
des mosquées turques en face de cottages anglais. De lui aussi datait 
- cette Caris-Schule que le grand nom de Schiller a rendue célèbre. 
M. d’Escars pensait sans doute qu'il était téméraire d'encourager 
l'esprit de réforme dans un temps où ses excès étaient si visibles. 
«Je fus fréquemment invité, dit-il, au château de Hohenheim, - 
qu'habitait alors le duc régnant, homme d’esprit sans doute et fort 
instruit, mais qui donnait à à plein collier dans la ridicule singerie 
de Frédéric Il et dans la manie d’avoir une légion de géans aux- 
quels il payait des engagemens monstrueux... Avec sa petite armée 
de: six à huit mille hommes et sa légion de brigands, ramassis de 
toutes les nations, il se croyait à l'abri des maximes françaises. » 
Il avait pourtant auprès de lui, pour prédicateur de sa cour, ce 
moine apostat Euloge Schneider, qui devint président du tribunal 
révolutionnaire à Strasbourg, ensanglanta l'Alsace, et périt sur l’é- 
chafaud après avoir été arrêté par ordre de Saint-Just et de Lebas. 
L’électeur de Bavière, que M. d’Escars visita ensuite, sexagé- 
naire et malade, ne s’occupait de l'administration de ses états que 
pour piller son propre trésor à l’insu du pays en faveur de ses 
nombreux bâtards: toutefois son indolence avait laissé le champ 
libre, là aussi, à l'esprit de réforme. 


« Le véritable arbitre de tout à cette cour, dit M. d'Escars, était un An- 
gl0-Américain nommé Thomson, devenu depuis, à une vacance de l’empire, 
comte de Rumford, les électeurs de Bavière et de Saxe ayant, pendant leur 
vicariat, le droit de créer des princes et des comtes. C’est le même comte 
qui-est connu par les soupes et les cheminées à la Rumford et‘beaucoup 
d’autres objets tenant à l’industrie et à la physique. Retiré en France, il y 
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a ie la veuve du fameux Lavoisier. … Je me procurai les mémoires par 
lesquels Thomson avait captivé la confiance et la faveur exclusive de l’élec- 
teur; en lisant les préambules de ceux qui traitent de la guerre, des finances, 
de l'administration intérieure, des hôpitaux, des manufactures, etc., je | 
croyais lire les préambules emphatiques de M. Necker, et hé FRRONRNS 
tous les principes philosophiques de ce Genevois. » rt 8 


De Munich, M. d’Escars alla vers RaBshonnes cette ville impé- 
riale, enclavée dans les états de l’électeur de Bavière, était le siége 
de la diète germanique : la représentation diplomatique, particu- 
lièrement celle des états allemands, y figurait au complet. M. d'Es- 
cars fut bien étonné d’y trouver presque tous les ministres de l’em- 
pire faisant partie des é{luminés; Ratisbonne était le foyer de la 
secte malgré la persécution dirigée contre elle par l’électeur de 
Bavière lui-même. À quelque distance de Ratisbonne enfin, l’émigré 
français visita la plus aimable, à son gré, de ces petites cours d’Al- 
lemagne, celle du prince- évêque de Passau. Par son curieux récit, 
on jugera de la douce vie: que procuraient ces souverainetés demi- 
féodales tout près de notre frontière en l’an de grâce 1789, et du 
peu de goût qu'y devaient inspirer les terribles nouveautés de la 
France révolutionnaire. M. d’Escars nous rend par le menu toutes 
ses impressions. La féconde période au terme de laquelle il rédige 
ses mémoires, — de 1789 à 1812, — lui a laissé bien pe de plus 
vifs souvenirs. 


« Ce n'étaient que riches repas et fêtes brillantes, dit-il, chez le prince- 
évêque de Passau, cardinal d’Auersberg. La première fois que je me rendis 
à sa résidence d'été, je demandai le maréchal de la cour pour me présenter 
à son altesse éminentissime; mais, sans me faire attendre, on ouvyrit-la 
porte d’un très beau salon, et je vis le cardinal entouré de femmes et de 
chanoines. Après un excellent accueil, on passa dans la salle à manger, et 
je fus placé entre le prince-évêque et la comtesse sa nièce. La chère était 
allemande, il est vrai, mais somptueuse et très bonne, les vins du Rhin et 
de Hongrie en abondance et parfaits, la comtesse prévenante et aimable. 
La conversation du cardinal fut celle d’un bon et digne homme : il me de- 
manda des nouvelles de tous les ambassadeurs français qu’il avait connus 
à Vienne. Le repas achevé, « il fait trop mauvais temps, me dit-il, pour 
vous proposer une promenade dans mes jardins anglais; je vais vous rame- 
ner en ville, où nous avons un opéra qui vous amusera peut-être.» En 
effet, je monte en voiture avec le cardinal, la comtesse et le grand-doyen 
. du chapitre. Nous arrivons dans la plus jolie loge et la mieux décorée; je 
vois une salle de spectacle charmante, du meilleur goût, quoique petite, 
et remplie de jolies femmes parfaitement mises. Un coup d’archet impo- 
sant annonce l’arrivée du maître; on bat des mains, on applaudit le sou- 
verain, qui répond par les salutations les plus affables. Une toile parfaite- 
ment peinte se lève, et on représente le célèbre opéra de Don Juan de 
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Mozart. Le cardinal me fit placer entre lui et la comtesse, me fit observer 
la salle, les décorations du théâtre, me nomma les plus jolies femmes, les 
acteurs et les actrices, dont partie étaient comédiens par état et partie 


étaient des amateurs de la ville, ainsi que l'orchestre. Après chaque acte, 


on apportait dans un salon qui De la loge des glaces et toute sorte 
de rafraîchissemens. 

__«.…... Invité de nouveau pour le lendemain, un équipage à six chevaux. 
avec un piqueur devant, deux heiduques et un valet de pied derrière, vint 

rendre à mon auberge. Le temps était beau. Après le dîner, le cardi- 

nal me conduisit dans ses jardins anglais. La seule description que j'en 
ferai se bornera à dire qu'ils descendent par une pente douce, remplie 
de toute sorte d'arbres et d’arbustes exotiques, d’une assez grande col- 
line, sur laquelle est bâti un palais du meilleur goût, jusqu’à la rive gauche 
du Danube, qui coule entre deux rives fort escarpées. On voit en avant de 


ss soi deux fortes rivières se jeter avec rapidité dans ce fleuve majestueux. 
| Partout où nous rencontrions dans cette promenade des jardiniers ou d’au- 
_ tres gens quelconques, ils mettaient aussitôt le genou en terre, et le car- 


dinal distribuait à droite et à gauche ses bénédictions. 
« Au retour de cette délicieuse et sainte promenade, nous rentrâmes au 


Château. «La soirée est longue, me dit le bon prince. Je vous propose de 


vous ramener en ville : j'aurai chez moi un petit bal. — Allons, monsei- 


“gneur, répondis-je, hier opéra, aujourd’hui bal; qui peut se refuser à une 
‘si douce vie?» En effet, nous montâmes en voiture, et bientôt nous arri- 

; vâmes dans une salle de bal des plus jolies, des plus ornées, et certaine- 
- ment dés mieux éclairées que j'eusse vues. Il y avait entre autres au moins 


quinze ou dix-huit lustres en verre de Bohême, d’un éclat étonnant. À. 
peine fûmes-nous placés au fond de la salle, le cardinal, la comtesse et 
moi, que les valses commencèrent avec une rapidité que je n’ai connue 
que là et à Vienne. À mesure que la colonne de valse passait devant nous 
et. s’y arrêtait, le cardinal appelait à lui la dame ou la demoiselle, me la 
nommait, me disait son âge, m'en faisait remarquer la taille fine et svelte, 
la figure fraîche et adolescente, et chacune, après avoir reçu de son émi- 
nence une petite caresse et un compliment, continuait sa valse... Ce fut 
le cœur pénétré de reconnaissance et d’un vif regret que je pris congé 
d’un si digne prélat. Je n’imaginais pas que l’on pût mener une vie plus 
délicieuse que celle de la cour de Passau. » : 


Ces récits et la physionomie même du narrateur ne sont-ils pas 
également instructifs ? Voilà quelles délices la révolution allait sans 
pitié dissiper à jamais. Ce monde féodal qu’abritait encore l'édifice 
vermoulu du saint empire germanique, ces naïfs héritiers du moyen 
âge, dont le doux sommeil paraissait devoir être éternel, jouissaient 
dans la profonde sécurité qu’on vient de voir de leurs dernières 
heures. Et quant aux alliés de Gustave III, on voit qui ils étaient : 
des politiques comme cet excellent M. d'Escars, des souverains 
comme ce bon cardinal-évêque de Passau, et, pour les conduire, 
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les chefs inconsidérés, vaniteux, exaltés, de l’émigration. Impatiens 
d'agir, ces derniers ne furent d’abord retenus que par leur propre 
impuissance et par l'attitude des grandes cours, qui, ne conser- 
vant pas beaucoup d'illusions, attendaient les agressions révolu- 
tionnaires pour les combattre ouvertement, mais ne refusaient pas 
cependant de prêter l'oreille à ce que proposeraient les Tuileries. 
‘Le cabinet de Vienne en particulier, sous les deux règnes de Jo- 
seph Il et de Léopold, frères dé Marie-Antoinette, se prêtait aux 
instances de la reine contre les princes. Léopold s’efforca d'arrêter 
la fougue du comte d'Artois, refusa de le recevoir, et ne put empè- 
cher cependant qu’en janvier 1791 l’étourdi de Galonne, venu se- 
crètement à Vienne, ne laissât deviner à demi son incognito dans 
un bal masqué, au risque de faire croire en ville et de voir impri= 
mer dans les gazettes que le comte d'Artois en personne venait 
s'entendre avec l’empereur, — cela au moment où la situation de 
Louis XVI et de Marie-Antoinette dans Paris devenait assez critique 
pour que le bruit d’une connivence avec l’étranger leur pût deve- 
nir fatal. M. d’Escars, en racontant cet épisode avec de curieux 
détails dans ses mémoires, montre bien que de Calonne, son oncle, 
a été comme lui-même un type de cette brillante et dangereuse 
émigration. | ur ut 

L’échec de Varennes, qui brisait les espérances du parti du roi, 
ouvrit libre carrière aux présomptions du parti des princes. Précisé- 
ment la révolte des Brabancçons contre l'Autriche venait d'être domp- 
tée : le parti de Van der Noot, dédaigné par La Fayette et l'assemblée 
constituante, abandonné à ses propres forces, avait été facilement 
abattu; une patrouille de hussards s’était emparée de Bruxelles, et 
en quelques jours on avait tout fini. Comme S'il y avait eu quelque 
rapport entre cette faible révolte, toute favorable à la cause des 
priviléges ecclésiastiques ou féodaux, et la révolution francaise, les 
émigrés assimilaient le facile triomphe de l’Autriche à celui que 
bientôt ils remporteraient eux-mêmes. De Paris, les chefs du côté, 
droit de l’assemblée, partageant cette confiance, engagèrent tout 
ce qui restait de nobles en France à partir pour Goblentz et Worms 
au nom de l’honneur et du roï. Les femmes s’en mêlaient et en- 
voyaient des quenouilles à ceux qui voulaient rester. Il ne s’agis- 
sait, disait-on, que d’une promenade sur les bords du Rhin; dans 
cinq ou six semaines, on serait de retour avec la victoire. Il ne fal- 
lait que montrer son panache : — un mouchoïr blanc, la botte du 
prince de Condé, et six francs de corde pour pendre les chefs de la 
révolution, que faudrait-il de plus? Une feuille périodique fondée à 
Coblentz sous le titre de Journal de la contre-révolution avertissait 
amis et ennemis : deux millions d'hommes, à l’en croire, s’avan- 
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_ çaient au secours des émigrés; si l’on avait quelques doutes, les 
initiés répondaient en confidence que ces troupes ne marchaient 
que là nuit, pour mieux surprendre les démocrates. Le PPRobe 
obtenu, on rétablirait l’ancienne constitution avec les trois orüres, 
car de prêter l'oreille au système représentatif, c'eût été conspirer 
avec l'Angleterre et avec l'esprit nouveau. Si l'émigration même, 
dans ce qu'on appelait le parti du roi, offrait de tels conspirateurs, 
c'étaient les pires ennemis. En attendant l’intime alliance de l’Au- 
triche, FA la Prusse et de la Russie, dont on ne doutait pas, on 

lamait le roi de Suède. 

 Jusqu’ à Varennes, Gustave ne s’était pas entièrement livré à ce 
parti extrême: il distinguait même l'excès choquant de ses vaines 
_ prétentions. ni écrivait par exemple en arrivant à Aix-la-Chapelle, 
le 16 juin 1791 : « J'ai trouvé ici présque tout ce qu’il y a de plus 
grand en France. Tous ces illustrés proscrits forment une société 
très agréable. Ils sont tous animés d’une haïne égale contre l’as- 


_ semblée nationale, et aussi d’une éxagération sur tous les objets dont 


_ vous n'avez aucune idée. C'est un spectacle vraiment curieux, et en 

même temps triste, de les entendre et de les voir. » Gustave III ne 
conserva point après Varennes cette modération, qu'autour de lui 
tout contribuait à lui faire oublier. On le saluait comme le protec- 
teur avoué de tous. Marie-Antoinette lui envoyait une épée d'or 
avec cette devise : Pour la défense des opprimés, ct les feuilles 
parisiennes, en l’insultant, augmentaïent son crédit. [l tenait cour 
à Aix-la-Chapelle avec Fersen, d’Escars, le baron de Breteuil, 
M. et M”° de Saint-Priest, de Calonne, le marquis de Bouillé, 
M d'Harcourt, de Croï et de Lamballe. Le comte d’Artois, le 
prince de Condé et ses fils venaient de Trèves, où ils avaient 
transporté leur quartier-général, pour le visiter, et se rencon- 
traient avec les délégués des petits princes allemands, surtout du 
prince-évèque de Spire, de l’électeur de Mayence et de l’électeur 
de Trèves, oncle du comte d'Artois. Aux émigrés Gustave offrait 
toute son assistance (1) : trois fois la semaine sa table était servie 
pour eux à cent couverts, ce qui causait un sensible plaisir à une 


(1) La princesse de Lamballe lui écrivait deux mois plus tard : « Sire, voulez-vous 
bien recevoir les hommages de ma reconnaissance? M. le baron de Staël, d’après vos 
ordres, m'a envoyé mes diamans, grâce à vos bontés. Je suis hors de toute inquiétude : 
ils sont arrivés à très bon port. Votre majesté m’a permis de lui en mander la récep- 
tion. Cette circonstance est trop heureuse pour moi, puisqu'elle me met à position de 
lui dire combien les bontés qu’elle a bien voulu me témoigner à Aix-la-Chapelle seront 
à jamais gravées dans mon cœur, et les vœux que je fais de la voir bientôt le régéné- 
rateur du bonheur de tous les bons Français. Je suis avec un profond respect, sire, de 
votre majesté la très humble et très obéissante servante, M. L. T. de Savoye. — Ce 
29 août 1791, à Aix. » (Lettre inédite, au moins en France.) 
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foule de gentilshommes que l’absence de solde réduisait qulqies 
fois à se nourrir de lait et de pommes de terre. Devenu le héros 
de la contre-révolution, il rencontrait sur sa route des femmes et. 
des enfans qui lui tendaient les bras pour qu’il les ramenât dans 
leur patrie. Lui que la cour de France avait jadis efficacement 
protégé, il allait payer sa dette, et au-delà, tout en acquérant 
pour son propre pays et pour lui-même une gloire nouvelle. Après 
avoir, comme Gustave Vasa, délivré la Suède de la domination ou 
des influences étrangères, après avoir battu les Russes. comme 
Charles XII, il lui était réservé de délivrer, comme Gustave-Adol- 
_ phe, l'Europe entière d’une redoutable tyrannie. Ouvrez l'Almanach 
de Gotha de 1791, qui s’imprimait au milieu de cette Allemagne 
dont Gustave III avait recherché les sympathies, vous jugerez, 
rien qu’en feuilletant ce petit volume déjà répandu dans les cours, 
du renom dont Gustave et la Suède jouissaient auprès du monde 
germanique. Les gravures dont la publication est ornée, et qui 
chaque année devaient consacrer le souvenir des événemens ou 
des personnages contemporains les plus remarquables, sont consa- 
crées cette fois à peu près exclusivement à la Suède et à son roi, 
soit qu’elles retracent la révolution de 1772 ou qu'elles emprun- 
tent des scènes aux règnes glorieux des prédécesseurs de Gus- 
tave III (1). 

D’utiles avertissemens ne faisaient pourtant pas défaut et au- 
raient dû préserver le roi de Suède de ses étranges illusions : M‘ de 
Staël, son ambassadeur à Paris, qu'il soupconnait à la vérité de 
pactiser avec l'assemblée nationale, lui écrivait le 42 avril 4790 : 


«Les aristocrates ne cessent de parler ici de contre-révolution, tandis 
que, pour en exécuter ‘une, si elle était possible, il faudrait n’en jamais 
parler. — M. le prince de Condé paraît décidé à entrer en Alsace. S’il avait 
une armée puissante et des intelligences combinées dans l’intérieur du 
royaume, ce projet se pourrait concevoir; mais si, comme on le dit, il cède 
uniquement à sa fureur sans avoir rien calculé, le roi sera forcé de le dé-. 
clarer lèse-nation, d’ordonner à ses troupes de le repousser, et il résultera 
de cette tentative des attentats dans plusieurs parties du royaume contre 
des nobles et des prêtres qu’on soupconnera de participer à sa démarche. 
Le roi — ou plutôt la reine, car le roi ne peut être compté, — semble 
s'opposer de bonne foi aux desseins de M. le prince de Condé. Les aristo- 


(1) Je rencontre dans la correspondance de M. de Staël, vers la même époque, une 
autre sorte d'hommage à Gustave III qui ne laisse pas que d’être inattendu et curieux. 
L’illustre érudit D’Ansse de Villoison, rappelant qu’il a dédié au roi de Suède son 
Homère, et qu’il a prophétisé les succès de Gustave dans sa dédicace, composée à Éphèse, 


demande des lettres de naturalisation qui lui permettent de figurer parmi la noblesse 
suédoise. 
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crates que ce prince a autour de lui ne tiennent pas à Louis XVI, mais à la 
royauté, de sorte que le roi et la reine, ces augustes malheureux, sont 
dans la triste position de ne savoir à qui rallier leurs efforts et leurs inté- 
rêts. Leurs amis naturels, ceux qui défendent la monarchie, veulent avec 
tant d’acharnement le retour de l’ancien régime, qu’il leur importe peu 
que ce soit le roi actuel ou M. le comte d’Artois ou M. le prince de Condé 
qui règne, pourvu que ie noblesse soit rétablie dans son ancien pouvoir (1).» 


M. de Staël, en Dar ainsi, montrait avec une singulière pré- 
cision jusqu’à quel excès l’entêtement du parti des princes pouvait 
_ les entraîner, et quelles graves raisons Louis XVI et Marie-Antoi- 
_ mette avaient de les craindre. Un autre serviteur de Gustave III, le 
“brave et spirituel comte de Stedingk, lui signalait aussi, de Sante 
_ Pétersbourg, les dangers qu’on rencontrerait à se confier au parti 
extrême de l’émigration; il le faisait avec une rare clairvoyance, et 
comme un homme qui connaissait à fond, pour l’avoir longtemps 
pratiquée, notre société française de l’ancien régime. 


_ « On s’occupe beaucoup ici, dans le monde diplomatique, de la part que 
le roi de Suède pourrait vouloir prendre aux affaires de France. J'emploie. 
toute mon adresse à dérouter les curieux. Je crois la circonspection et la 
prudence d'autant plus nécessaires en cette occasion que le salut de la 
famille royale et aussi de la France en dépend indubitablement. Autant 
je désire une contre-révolution, autant une demi-contre-révolution me 
paraît funeste et contraire au but. Les princes pourraient bien n’agir que 
pour leur intérêt. On ne dira point ainsi à Aix-la-Chapelle : je connais les 
personnes qui s’y trouvent; elles diront qu’il y à cinquante mille mécon- 
tens sur la frontière, et si on leur dit qu’il pourrait bien n’y en avoir que 
dix mille, elles crieront qu’on est démocrate! En général, j’ai connu 
que, pour bien gouverner les Français, il ne faut que les modérer. C'est 
mon attachement pour votre majesté et pour le pays dont elle embrasse la 
défense qui me dicte ces réflexions (2). » 


Stedingk avait raison et jugeait bien les choses; mais sa dépêche 
arrivait à Aix-la-Chapelle au moment de cette exaltation du len- 
demain de Varennes. Gustave était tout entier au dessein de sou- 
tenir un brillant renom et de justifier d’ardentes espérances. On va 
voir par quels plans politiques il crut préparer, de concert avec les 
alliés que nous lui connaissons désormais, l'anéantissement rêvé de 
la révolution française. 


(4) Archives d’Upsal. Collection des papiers de Gustave IIT. 
(2) Archives du ministère des affaires étrangères à Stockholm. Document commu- 
niqué par M. le comte de Manderstrüm. 
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IL 


Le pañti ia princes triomphait, peu s’en faut, en voyant taie 
les entreprises du roi et de la reine. De quoi avaient servi la timide 
circonspection du baron de Breteuil, les demi-mesures et les inten- 
tions conciliatrices presque jusqu’à la connivence avec ces mêmes 
idées dont il fallait empêcher la contagion? Plus: de ménagemens 
pusillanimes : il fallait confier au brillant et hardi de Galonne:les 
négociations avec les cabinets européens, et c'était.folie.de vouloir 
capituler avec l’anarchie:On avait besoin de l’appui desidifférentes 
cours; en attendant qu'il fût acquis, Gustave IIT était; par son nom 
et par ses relations ‘avec le cabinet de Pétersbourg, un allié. pré- 
cieux. Les princes n’en pouvaient souhaiter de plus enthousiaste ni 
dé plus ardent. Loin de se laisser abattre par l’échec de Varennes} 
excité au contraire, lui aussi, et comme piqué‘au jeu en croyant 
prendre désormais le premier rôle, Gustave publiait sa rupture avec 
le gouvernement qui siégeait à Paris. Sa dépêche à M. de Staël, du 
27 juin 1791, imprimée dans toutes les feuilles de l’Europe, le dési- 
gna, — c'était son vœu, — aux colères révolutionnaires : «… Repré- 
sentant d’un roi qui a eu soin toute sa vie, en protégeant chez ses 
peuples une juste liberté, de maintenir l’ordre public et la dignité 
de sa couronne, j'attends de vous que. vos démarches seront con- 
formes à ma vie entière, aux sentimens que j'ai fait éclater, à mon 
caractère connu, à la dignité du trône des Gustave... » Gette pièce, 
fort connue, et qu’on retrouvera dans le recueil des Œuvres: de 
Gustave IIT, est très digne et très calme; mais vingt jours après le 
roi de Suëde écrit encore à son ambassadeur, et sa lettre, non des- 
tinée cette fois à devenir publique, n’en MOITE que mieux toute 
son impatience (1). 


«17 juillet 1791. … Rien de plus déplorable que l'espèce de tranquil- 
lité qui semble s établir en France, car une paix stable et la sécurité des 
propriétés et des personnes sont incompatibles avec la nouvelle constitu- 
tion et les principes sur lesquels elle est fondée. Parmi ceux qui cherchent 
à propager ces principes, les démocrates enragés ne sont pas les plus à 
craindre : le but qu'ils se proposent et qu’ils montrent trop ouvertement, 
ainsi que la violence de leurs moyens, sont trop révoltans et trop odieux 
pour que l'illusion en leur faveur puisse être de longue durée: mais ceux 
qui, sous les dehors d’une modération affectée, cachent des desseins non 
moins dangereux, et cherchent à concilier avec les principes généraux et 
reconnus de la monarchie les principes qui ont le plus servi à la TRRVELERE 


(1) Pièce inédite communiquée par M, le comte de Manderstrôm, aussi bien que la 
plupart de celles qui vont suivre. : 
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ceux-là sont à craindre... D’après mes principes, rien ne serait plus con- 

traire même à mes propres intérêts que toute demande quelconque dont 

pourrait s’ensuivre un accommodement avec le roi et l’assemblée natio- 
nale… Si des circonstances impérieuses ne permettent pas encore d’anéantir 

l'hydre qui s’est élevée sur les débris du trône, que tout reste dans l’état 

déplorable où l'assemblée Pa mis...» 

… Une campagne contre-révolutionnaire était, suivant Gustave II, 

devenue inévitable : il aurait voulu s’en réserver à lui seul toute la 
gloire. Il avait accepté l'alliance des chefs de l'émigration, il est 


- vrai, maïs avec la pensée d’être leur protecteur, jamais leur obligé. 


Il traitait de haut, comme un roi depuis longtemps victorieux, avec 
lé comte de Provence ,.qui venait d’émigrer à son tour, et avec le 
comte d'Artois. Tout d'abord il leur donna ses conseils pour la con- 
stitution d’un gouvernement régulier.et légal à opposer au prétendu 
gouvernement qui-siégeait à Paris : un mémoire écrit de sa main 
et lu‘ par lui dans sa chambre; à Aix-la-Chapelle, le 5 juillet, devant 


_ les deux frères.et l’évêque d’Arras, émettait l’avis que Monsieur 


A 


prit immédiatement le titre de régent de France, organisät aupres 


de lui les plus importans ministères, nommât des agens diploma- 
tiques, et offrit de la sorte soit aux cours étrangères, soit aux Fran- 
cais restés fidèles, une représentation de la monarchie autour de 
laquelle il leur fût permis, de se rallier. Lui-même se hâtait de 
négocier avec l’impératrice de Russie, soit en son propre nom, soit 
au nom-même des princes, dont il s’était fait donner les pleins 
pouvoirs, car il comptait que l’assentiment de la tsarine lui per- 
mettrait d'agir comme chef des armées du nord sans avoir besoin 
d'attendre les secours des autres souverains, auxquels d’ailleurs on 
s'adressait aussi.iu ie 000 2: o\ s: 
Nous avons cependant, laissé Gustave IIT en guerre avec Gathe- 
rine IL, ou du moins au milieu de négociations qu'avait ouvertes 
la paix temporaire de Verela, en juillet 1700, mais qu'il fallait 
conduire jusqu'à un: traité destiné à fixer la frontière commune 
de Finlande. On se rappelle, que la tsarine avait eu à soutenir les 
premières hostilités du roi de Suède, suscitées par la ligue anglo- 
prussienne,. dans le temps même où sa guerre contre les Turcs 
l’occupait elle-même vers. le midi. IL est donc facile de comprendre 
quel double avantage c'était pour elle de voir son turbulent voisin, 
emporté par sa vive imagination vers les affaires de France, oublier 
et la guerre contre les Russes et l’importante négociation qui devait 


fixer sa frontière. Elle se promit de faire bon accueil à tous ses plans 


contre la révolution française, de gagner du temps en vaines et 
flatteuses réponses, de profiter de ces délais pour porter les der- 
niers coups aux Turcs, fidèles alliés de Gustave, et au moment 
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qu’elle choisirait, quand elle aurait toutes ses forces sous la main 
pour imposer sa volonté, de dicter ses conditions au roi de Suède. 
Dès le 9 juillet 1790, un mémoire était adressé par Gustave III à 


l'impératrice, pour lui soumettre un plan d’invasion. Les troupes 


de l’empereur, fortes de trente à trente-cinq mille hommes, entre- 
raient par la Flandre, douze à quinze mille Suisses pénétreraient 
par la Franche-Comté, quinze mille Sardes par le Dauphiné, vingt 
mille Espagnols enfin par les Pyrénées. Les princes de l'empire 
attaqueraient l'Alsace. Le roi d'Angleterre, pensait-on, resterait 


neutre, et se dédommagerait sur les Antilles françaises de l’inaction 
qu’il voudrait bien garder. L’empereur négocierait avec le roï de 


Prusse pour que celui-ci donnât ses troupes de Westphalie. Entrés 


en France, les princes assembleraient un champ-de-mai, et Mon- 


sieur, après avoir déclaré sa régence devant les pairs; les grands 


officiers de la couronne, les évêques, etc., promettrait de conserver 


les anciennes lois du royaume, les droits et privilèges des divers 
ordres, et le rétablissement des parlemens. À une si grande en- 
treprise il fallait un chef suprême. Le roi de Suède était fier d'un 
premier suffrage que lui avait accordé à ce sujet l’impératrice.'Il 
fallait que ce chef eût à sa disposition une force suffisante, ne dé- 
pendant que de lui, afin que son autorité fût sûrement assise. Déjà 
Gustave IIT avait engagé à son service d’habiles généraux, comme 
le marquis de Bouillé; il offrait en outre seize mille Suédoiset de- 
mandait six mille Russes, avec d’importans subsides que la France 
rembourserait après la restauration. Ce corps, embarqué sur des 
vaisseaux fournis par les deux couronnes de Russie et de Suède, at- 
tendrait à Ostende le moment de débarquer, pendant l'automne de 
1791, sur les côtes de Normandie. Deux officiers Suédois exami- 
naient secrètement tout le bassin de la Seine, du Havre à Paris. Des 
mémoires rédigés par la noblesse normande elle-même apportaient 
les informations les plus rassurantes et les plus détaillées. Tout 
était donc préparé avec soin; le général en chef était prêt : on n’at- 
tendait plus qu’un envoi de roubles et de soldats russes avec un rai- 
sonnable appoint de Cosaques, — c'était une recommandation" ex- 
presse de Gustave IIT, — pour terrifier les populations françaises: On 
voit que les plans politiques et militaires ne coûtaient pas'à la fé- 
conde imagination du roi de Suède : il taillait en plein drap: Nul 
cependant ne savait mieux que lui la vanité des chiffres’et l’incerti- 
tude des engagemens qu’il proposait à l’impératrice; mais il espé- 
rait l'entraîner par l'apparence de ce concert, se faire donner par 
elle des secours d'hommes et d'argent effectifs avec le commande- 
ment en chef, auquel il ienait par-dessus tout, et qu'il garderait 
ensuite, quels que fussent les membres et les forces de la coalition 
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_ européenne. Toute son infatuation du moment se montre dans une 
curieuse lettre qu’il adressa le lendemain du jour où il avait expé- 
dié le précédent mémoire au comte de Stedingk, devenu son négo- 
ciateur à Saint-Pétersbourg. 


« Quoique l'intérêt que je prends à la famille royale de France soit très 
grand, celui que je prends à la cause publique, à l'intérêt particulier de 
la Suède et à la cause de tous les rois est plus grand encore. Tout cela 
tient au rétablissement de la monarchie française, et il peut être égal si 

c'est Louis XVI, ou Louis XVII, ou Charles X qui occupe ce trône, pourvu 
qu'il soit relevé, pourvu que le monstre du Manége (1) soit terrassé, et que 
les principes destructeurs de toute autorité soient détruits avec cette in- 
_fâme assemblée et le repaire infâme où elle a été créée. Il faut empêcher 
… qu’une nouvelle législature ne confirme, au nom de la nation, une partie 
des attentats déjà décrétés. Le seul remède à tout cela, c’est le fer et le 
_ canon. Il se pourrait qu’à ce moment le roi et la reine fussent en danger; 
mais ce danger n’équivaut pas à celui de toutes les têtes couronnées, que 

- Ja révolution française menace. Je suis convaincu d’ailleurs que ce danger 
pour leurs majestés très chrétiennes n'existe pas, puisque, au moment de 

_ l'entrée des troupes étrangères, les factieux seront intéressés à conserver 
des otages qui pourraient leur servir de rançon. Leur intérêt n’est pas de 
détruire le roi et le dauphin, car alors Monsieur, qui est libre, serait roi. 

« Soyez en garde contre tous les Français qui sont à Pétersbourg. Il y en 
a de très zélés pour la cause royale, mais qui ont une ardeur exagérée. Il 
y en à d’autres qui sont les émissaires de la propagande et des démocrates. 
Ils ne peuvent être dangereux pour vous ni pour l’impératrice; mais il y 
a une troisième classe, qui se donne le nom de #onarchiens, qui veulent 
_bien le gouvernement du roi, mais prétendent établir une espèce de gouver- 
nement métaphysique impossible à soutenir en France, et dont l’établisse- 
ment (s’il venait à se consolider jamais) serait un exemple encore plus 
dangereux, et servirait à bouleverser tous les trônes. Ceux-là craignent 
une contre-révolution dont la suite pourrait remettre les choses dans l’an- 
_cien état, et par là empêcher leur gouvernement chimérique. C’est d’eux 
et de leurs conseils qu’il faut vous garder, car sous le masque de très bons 

. sentimens ils cachent les vues les plus funestes pour le bien général de la 
restauration de la monarchie, qui ne peut exister sans le rétablissement 
entier de l'autorité royale. » 


Ge n’était malheureusement pas Gustave IIT lui seul qu’une exal- 
tation imprudente inspirait si mal. Le parti des princes, avec son 
plan de régence qui révoltait la cour, ne professait pas une autre 
doctrine ; M. de Staël nous l’a fort bien marqué. Eux aussi, ils di- 
saient: « Peu importe que le roi de France s’appelle désormais 
Louis XVII ou bien Charles X; périssent Louis XVI et Marie-Antoi- 
nette plutôt que le principe de l’ancien régime et de la morarchie 


) L'assemblée constituante. 
TOME Lx. — 1865. 9 
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DOTE » La lettre de Gustave I, avec sa haine de M 4 


riest, M. de É. 


ueillis de Louis XVI lui-même, comme M. & Saint-P F 


Ségur, et, à côté d’eux, La Marck, Mercy, l'ersen, pouvait seivir de à 


manifeste à ces royalistes si redoutés du roi. 


S'il comptait avant tout sur l'appui de-Catherine I, Gustave était È 
cependant informé des vrais calculs de l’impératrice par le fidèle 
Stedingk. Devenu ambassadeur auprès de la tsarine après avoirbra- 


vement combattu ses troupes en Finlande, Stedingk était bien placé 
à Pétersbourg pour observer et juger tout un côté de la contre-ré- 
volution. Ses dépêches, toujours vivement écrites, intéressent en 
même temps par la rectitude des vues qui y sont exprimées et par 


un sentiment d'affection profonde pour la France, où il avait trouvé 


jadis, avec son ami Fersen, un si bon accueil, et qu'il ne cessait 
d'aimer. | 


È 
! 


« Tout le monde s'applique ici, écrit-il de Pétersbourg en juillet 4794, à 
détourner l’impératrice de donner des secours au roi de France. Le prince 
Potemkin n’en parle qu’en haussant les épaules. Quant à l'impératrice, il 
y a des points pour lesquels Dieu le père ne gagnerait rien sur elle. Elle 
se bornera à bien recevoir les réfugiés français et à se ménager la gloire 


de la protection. M. de Sombreuil, envoyé ici pour solliciter de l'emploi … 


en faveur de plusieurs personnes de distinction, a été fort bien reçu. Ge 
jeune homme, rempli de confiance, allait s’en retourner tout joyeux; con- 
naissant les êtres, je l'ai engagé à rester encore quelques jours pour se 
faire mieux articuler les promesses vagues qu’on lui avait faites. Pour M. de 
Meilhan, je crois qu’il n’est ici que pour rédiger les ouvrages littéraires de 
l'impératrice. Les meilleurs alliés sur lesquels votre majesté puisse comp- 
ter, c’est son génie, son courage et son propre pays. L’impératrice ne se 
mêlera pas directement des affaires de France; elle répond que la saison 
est trop avancée, qu’on est trop loin, qu’il faut attendre les réponses des 
autres Cours... Ah! sire, de tous les princes qui portent des couronnes, il 
y en a bien peu dont les sentimens répondent à leur fortune. Je suis vive- 
ment affecté de la tournure que prennent les affaires. Cette pauvre France, 
cette reine infortunée, mes amis exilés traînant à l'étranger une existence 
malheureuse, tout cela me navre le cœur! » | 


Le cabinet de Vienne, quoique particulièrement intéressé par 
la parenté à défendre la famille royale, n’avait pas donné de meil- 


leure réponse que celui de Pétersbourg. Ge n’est pas toutefois que 


les deux frères de Marie-Antoinette aient montré d’abord la même 
attitude. M. d’Escars raconte dans ses mémoires l'étrange accueil 
de Joseph IT quand il lui avait porté, à la fin de 1789, tout le 
détail des journées du 5 et du 6 octobre. «M. le comte d’Artois, qui 
m'envoyait, présumait beaucoup trop, dit-il, de la sensibilité dont 


"00 
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serait l’empereur à un attentat contre son sang, son beau-frère et 


_ son allié. Joseph II parcourut la lettre que je lui apportais avec une 
- froideur qui me consterna; il se mit à épiloguer, révoqua en doute 


la fidélité des rapports, qu’il traita d’exagérés. — Pourquoi se 


sont-ils laissé insulter impunément? s’écriait-il. Pourquoi, depuis 


l'ouverture de l'assemblée, laissent-ils usurper tous les pouvoirs? 
— Quelque temps après, il me communiqua sa réponse, qui était 


_danslestyle d’un référendaire de la diète. » Léopold, frère de Joseph 


et alors grand-duc de Toscane, avait accueilli avec d’autres senti- 


_mens/la même nouvelle. «Il est inconcevable comment le roi ne 


_ s’est pas fait plutôt tuer que de céder, écrivait-il à sa sœur Marie- 


Christine. Il faut avoir le sang d’eau claire, les nerfs d’étoupe et. 


. l'âme de coton! (1) » Devenu lui-même empereur en février 1790, 


… il se montra d’abord tout prêt à seconder énergiquement Louis XVI 


et Marie-Antoinette : on l’a vu contenir la folle ardeur des princes 
avant la tentative de Varennes: il offrait hardiment, au moment où 


il croyait que cette première tentative de la cour avait réussi, des 


- secours d'argent et d'hommes; lorsqu'il apprit l'arrestation du roi 
et dela reine, il écrivit à Marie-Christine : « Je les vengerai exem- 


plairement. » Léopold toutefois avait l'intelligence des dangers que 


. présentait la/contre-révolution; il était souverain prudent, dévoué. 
! à ses peuples avant de l'être envers sa propre famille; sa guerre 


contre les Turcs, qui allait durer jusqu'en août 1791, les avait 


épuisés. Prêt à secourir Louis XVI alors que Louis XVI s’aidait lui- 


même, il s’indigna de l’étourderie des princes, prit en défiance leur 
chevaleresque allié Gustave II, et ne répondit plus que par des 
ajournemens sans fin aux instances dont le roi de Suède et le comte 


k d'Artois l’obsédaient. En vam l’honnête et fidèle Fersen, sans se 
laisser abattre par l’échec de Varennes, sans distinguer entre les 


deux partis du roi et des princes, cherchant uniquement à servir 
la famille royale, venait proposer des combinaisons diverses; en 
vain le comte d'Artois se rendait lui-même à Vienne, pour repré- 
senter que le temps pressait, qu’il fallait mettre Louis XVI en état 
de repousser la constitution nouvelle et empêcher à à tout prix une 
nouvelle législature (4) : Léopold déclarait qu’à son gré une décla- 


(1) Archives de l’archiduc Albert d’Autriche. Voyez le recueil de M. Feuillet de Con- 
ches, tome IIF, page 197. 


(2) J'ai sous les yeux, entre un grand nombre de papiers d'état qui montrent com- 


bien d’objections fort valables l’empereur invoquait, un intéressant résumé, dressé par 


Fersen pour Gustave IIT, et conservé aujourd’hui aux archives du ministère des affaires 
étrangères de Stockholm sous ce titre : Mémoire des princes français à l'empereur, 
intitulé : Points à fixer, et réponses de sa majesté impériale intitulées : Communica- 
hions verbales, On en trouvera toute la substance dans notre récit. 
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ration commune engageant toutes les puissances devait précanet 


tout manifeste des princes, et qu’on n'avait pas encore le consente- 


ment de toutes les cours. Tout en permettant aux officiers et sol= 
dats français réfugiés dans ses états d'y rester, il ne pouvait per= 
mettre à des régimens de s’y former avant que l’entente commune 
entre les puissances eût permis de faire les principales dispositions 


militaires. Il déconseillait en outre la déclaration de régence de 
Monsieur, voulant ainsi réserver à Louis XVI ses droits et sa liberté 


d'action. D'ailleurs les lettres intimes de Léopold dévoilaient ses 


vrais sentimens à l’égard des princes et du roi de Suède. « Ne faites 


rien de ce que les Français vous demanderont, écrivait-il à sa sœur, 
gouvernante des Pays-Bas, hors des politesses et dîners; mais ni 


troupes, ni argent. Je plains leur situation; mais ils ne pensent qu’à 
leurs idées romanesques et à leurs vengeances et intérêts person- 
nels, croient que tout le monde doit se sacrifier pour eux, et sont 
bien mal entourés, témoin les papiers de M. de Bouillé et de Ca- 


lonne. On dit le roi de Suède retourné chez lui : tout cela n ’est de- 


rechef qu’une rodomontade de sa part. » 

Gustave III n’avait pas négligé d'écrire aux autres cours. Sa lettre 
à Carisien, ministre de Suède auprès de Frédéric-Guillaume IF, 
et son #émotre au roi d'Espagne (3 et 16 juillet 91) offrent les va- 


riantes curieusés de son thème héroïque. « Je regarde la révolution, 


mande-t-il au premier, comme le danger le plus imminent pour la 
tranquillité de l’Europe. Je sens ce danger plus fortement que ja- 
mais depuis les affronts faits à la dignité royale dans la personne 
de Louis XVI. Je crois avoir eu assez de fermeté pour parer les pé- 


rils qui m’environnaient; mais je ne vous cacherai pas que j'en. 


crains le retour, si l'impunité autorise un si funeste exemple dans 
un pays qui à été si longtemps en position de donner le ton à l'Eu- 
rope... » Gustave ne se dissimulait pas d’ailleurs que le roi de 
Prusse réglerait sa conduite sur celle de l’empereur. Du roi d'Es- 
pagne, chef de la maison de Bourbon, il attendait, outre un con- 
tingent militaire, une somme de 12 millions de livres pour les pre- 
miers six mois de la guerre, s’engageant, sur sa foi de roi et sa 
parole de gentilhomme, à n’employer ces fonds qu’à l'objet auquel 
ils étaient destinés : la France ne manquerait pas de rembourser à 
l'échéance les sommes avancées pour son bien. La réponse du roi 
d'Espagne ne tarda pas : elle est datée du 3 août. Les circonstances 
ne sont plus les mêmes qu’il y à un mois, écrit Charles IV; le roi 
va être mis en liberté pour accepter ou refuser la constitution; il 
faut attendre ce moment et soutenir Louis XVI alors, si ses sujets 
résistent aux modifications qu’il pourrait vouloir. On doit réfléchir 
d’ailleurs sur les difficultés d’une guerre au milieu d’un peuple en- 
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thousiaste pour le nouvel ordre de choses. « Des armées conqué- 
rantes, quelles qu’elles soient, n°y pourraient posséder que le terrain 
qu’elles occuperaient. » De plus, une invasion compromettrait la 
sécurité du roi de France, Tout cela n ‘empêche pas le roi d'Es- 
pagne de promettre sa coopération et un secours d'argent quand 
il en jugera le moment nécessaire. Écrites par le même prince qui, 
au lendemain de Varennes, n'avait pas craint de rappeler la con- 
stituante au respect de la dignité et de la liberté de Louis XVI, et 
_ qui bientôt après allait se compromettre pour le sauver, ces lignes 
montrent bien que l’œuvre de la coalition n’était pas encore avan- 
_cée, et surtout que Gustave III n’était pas fait pour devenir l’Aga- 


_ memnon de tant de rois. Le seul succès fut d’avoir obtenu la neu- 


ES tralité du roi d'Angleterre; mais Pitt attendait. ) 

- En réalité, le projet de coalition s’élaborait avec beaucoup de 
lenteur sous la conduite de l’empereur d'Autriche et en dehors des 

: négociations entamées directement par Gustave II et les princes. Ce. 


n’était pas œuvre facile de réunir des puissances jalouses entre elles 


_et divisées par de nombreux intérêts; si la Prusse et l'Autriche se 
rapprochèrent, ce fut en vertu de leur commune convoitise à l'é- 
_gard de la Pologne, dont elles préparaient déjà le second démem- 
brement. Tous les cabinets étant occupés des affaires de France, 
l’occasion leur paraissait favorable. Tel fut, à n’en pas douter, le 
principal objet de l’entrevue de Pillnitz et des six articles secrets 


_ signés le 26 août 1791; mais tel n’était pas Le sens de la fameuse 


déclaration du 27, véritable défi jeté par les deux souverains à la 
révolution française en leur nom et au nom de tous les rois de l’Eu- 
rope. On a voulu nier, surtout en Allemagne, que cette déclaration 
fût un manifeste, la première pierre de la coalition, le commence- 
ment de la longue guerre européenne. — Cette déclaration, a-t-on 
dit, n’a été qu'une concession arrachée par le comte d’Artois, qui, 
sans y avoir été invité, était parvenu à prendre part aux dernières 
conférences. La preuve, c'est que nuls préparatifs ne suivirent, et 
que, lors de la déclaration de guerre faite à quelque temps de là 
par la France, le 20 avril 1792, les puissances furent prises au dé- 
pourvu. Le jour même où la convention venait d’être signée, Léo- 
pold écrivait à son ministre Kaunitz que cet acte n’engageait ab- 
solument à rien, et ne contenait que des déclarations générales sans 
portée. 

_ Il est vrai que Léopold parut surpris de l'effet produit en France 
par la déclaration de Pillnitz; il en attribua le retentissement aux 
imprudens commentaires des princes. Il leur écrivit que le roi de 
Prusse et lui ne l'avaient pas entendue de la sorte, croyant nuisi- 
bles toutes prochaines démarches contre la France, et ils tentèrent 
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même, par des commentaires semi-officiels dans les gazettes, de 


représenter leur manifeste comme nul et non avenu. Vains et pué- 


rils efforts pour revenir sur une démarche indiscrète, qui, si elle ne 


dénonçait pas officiellement la guerre, n’en était pas moins une in- 


sulte sanglante à là révolution! Si le roi de Prusse et l'empereur, 


d'Autriche n’avaient pas saisi le vrai sens des paroles que le comte 
d’Artois et le parti des princes obtenaient d'eux, s'ils avaient.cru. 


n’apposer leurs signatures qu’à des « déclarations générales sans, 
portée, » cela montre seulement que, dans ce trop célèbre épisode. 
de Pillnitz, la clairvoyance de leur conduite publique égalait la gé- 
nérosité de leur politique secrète. Quant aux princes français, si on: 


veut leur faire honneur ici d’un triomphe, il faut se rappeler que 


ce triomphe imprudent, sans compter les nouveaux déboires dont: 


il fut l’occasion pour Louis XVI, tourna contre la cause royaliste, 


puisque la France avertie arma de toutes parts, on sait avec quelle: 


ardeur, et opposa, quelques mois après, ses jeunes conscrits de 
1792 à la coalition qui se cherchait et s’interrogeait encore. Les 


premières victoires que la révolution a remportées sur la frontière, 


elle les a dues au défi insensé de Pillnitz. !: 


Des différens chefs que s’était donnés le parti de l’émigration ex- 


trême, l’un, le comte d'Artois, avait donc tout compromis par sa 


conduite impolitique, et l’autre, Gustave IIT, risquait de tomber, 


par des fautes analogues, dans un entier discrédit. Cependant les 
illusions de ce dernier, au lieu de s’en diminuer, grandissaïent au 
contraire et l’entraînaient à de nouvelles imprudences, jusqu’au 
jour où il s’apercevrait avec dépit qu'on ferait sans lui la coalition, 
ou du moins qu'il lui faudrait renoncer à son beau rêve d’abondans 
subsides et de commandement suprême. Le peu de compte qu’allait 
faire de lui le parti du roi, dans ses nouveaux plans après l'échec 
- du parti des princes, pouvait lui faire prévoir cette issue. 


IT. 


Gustave III était rentré dans sa capitale au commencement du 


mois d'août 1791, le front haut, en homme sur qui reposaient d’au- 
tres destinées encore que celles de son royaume. L'activité fiévreuse 


de son séjour à Aix-la-Chapelle s'était continuée en vue du grand. 
rôle auquel il se destinait. Il avait d’abord renouvelé ses promesses 


de secours à Louis XVI, qui lui répondit (4) : 


«Monsieur mon frère et cousin, je viens de recevoir les lignes dont vous 
9 4 02 * 
m'avez honoré à l’occasion de votre retour. C’est toujours un grand sou- 


4 


(1) Lettre sans doute inédite, au moins en France. 
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_ lagement d’avoir des preuves d’un sentiment intime comme celui qui m’est 
rendu par cette lettre. La part, sire, que vous prenez à tout ce qui regarde 
mon intérêt m'’attendrit au plus, et je reconnais à chaque mot l’auguste 
âme d’un roi que le monde admire, tant pour son cœur magnanime que 
_ pour sa sagesse. Je prie votre majesté de croire que je ne suis pas le der- 
_ nier qui reconnais ces vertus, et/que je compte pour le bonheur le plus 
satisfaisant d’avoir reçu ces nouveaux témoignages de leur existence, mon- : 
sieur mon frère et cousin, D voire pe bo le plus affectionné frère et 
PES La 43 | | « LOUIS. » - 
ie PARU { i | 
Tout en: niet ses ones à Féirénget: ilavait pris un 
ensemble de mesures intérieures pour protéger ses propres sujets 
contre l'invasion de l'esprit révolutionnaire : interdiction aux gaze- 


F tiers de’ tout commentaire ou compte rendu relatif à ce qui se pas- 


_ sait en France; défense aux gens de théâtre et à ceux qui mon- 
_traient des figures de cire d’aucune exhibition offrant aux regards 
._ des Suédois les faits et gestes ou les traits mêmes des démocrates 
_ français. Tout entier d’ailleurs à ses projets belliqueux, le roi de 
Suède priait M. de Pahlen, le représentant de Catherine II à Stock- 
holm, de lui servir d’aide-de-camp- général dans la prochaine croi- 
_ sade. Un régiment de la garde suédoise venant à faire son entrée 
dans Stockholm par suite d'un changement de garnison, Gustave 
donna, au milieu de l’étonnement public, un grand appareil à ce 
très simple incident militaire. Il assigna dans le défilé, auquel il se 
rendit lui-même, une place à M. de Pahlen, qui commencerait de 
_là sorte, disait-il, ses nouvelles fonctions auprès de lui. Il lui fit 
. remarquer dans cette cérémonie, ajoute un témoin oculaire, la re- : 
présentation de sa future entrée dans Paris. « On croirait que ce 
n'est qu'une plaisanterie, ajoute le narrateur, mais cela s’est dit 
avec un grand sérieux (1). » 

Il est vrai que Gustave IIT avait autour de lui quelques dange- 
reux conseillers, comme ce baron de Taube, ennemi acharné de la 
révolution, auquel les émigrés, dit un auteur suédois, avaient pro- 
mis, pour qu'il jouât ce rôle, une pension annuelle de 80,000 francs 
après la restauration accomplie. Il y avait aussi M. d'Escars, que 
lon retrouve ici en qualité de plénipotentiaire des princes. M. d’Es- 
Cars, que nous avons quitté à la fin de son agréable excursion 
à travers les petits états de l’Allemagne pendant l’année 1789, 


(1) Dépèche du comte de Reventlow, ministre danois à Stockholm, en date du 20 sep- 
tembre 1791 ; archives du ministère des affaires étrangères de Copenhague. Je dois en 
outre la communication d’une copie de la correspondance diplomatique échangée entre 
M. de Reventlow et le comte de Bernstorff, ministre des affaires étrangères de Dane- 
mark, où j'ai fait déjà d'assez nombreux emprunts, à l’obligeante initiative de M. le 
comte E. de Moltke. 


\ 
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avait continué son personnage de diplomate en disponibilité jus- 
qu’à ce que ses liens avec le comte d'Artois et une évidente sym- 
pathie le fissent passer en service actif dans le parti des princes. 
Il était à Aix-la-Chapelle pendant Varennes, il était plus tard à 
Pillnitz; partout spectateur souriant plutôt qu'uüule diplomate, il 
voyait, comme il dit dans ses mémoires, la scène extérieure de la 
révolution « des premières loges. » M. d’Escars était toujours le 
même. Il faut l'entendre raconter, à la fin de son voyage d'Alle- 
magne, ses plaisirs d'hiver au milieu de l’aimable société vien- 
noise : cavalcades le matin au Prater, invitations à dîner, loges le 
soir à tous les théâtres. « La révolution, dit-il, n’avait pas encore 
fait brèche à ma fortune. » Soit, mais tandis que M. d’Escars con- 
tinuait cete douce vie, les pauvres émigrés de Coblentz n'avaient 
pas un sou, et le roturier beau-père de notre aimable baron, le 
bonhomme Laborde, comme l'appelait par amitié Marie-Antoinette, 
se jetait aux genoux de la reine pour lui faire accepter de grosses 
sommes d'argent. —7 Il fallut cependant, pour le bien de la cause, 
quitter la société viennoise et se rendre bien loin vers le nord, 
dans des pays perdus, à Stockholm. En passant par Berlin, d'Escars - 
évita de voir le prince Henri, le célèbre frère du grand Frédéric, 
bien qu'il fût lié avec lui, et même par une correspondance très 
active; mais par cette correspondance même d’Escars savait que le 
prince, admirateur de l'assemblée constituante, n’approuvait pas 
la conduite de son neveu le roi de Prusse ni celle de l'empereur 
Léopold. Pour son autre neveu Gustave IIL, il le regardait comme 
“un « carabin politique, » comme « un Don Quichotte. » De Stral- 
sund vers la capitale du roi Gustave, la traversée était bien longue; 
mais l’heureux d’Escars rencontra à bord l’escamoteur Jonas, qui 
le reconnut, et lui fit plusieurs tours pour dissiper l'ennui du 
voyage. Arrivé le 20 septembre, il trouva le roi de Suède prêt: à le 
recevoir avec plus d’honneurs qu’on n’en témoignait à un ministre 
ordinaire. Son arrivée portait à trois au lieu d’un le nombre des diplo- 
mates représentant la France à la cour de Stockholm : le chevalier 
de Gaussen, depuis longtemps accrédité, n’était plus pour Gustave 
que l’agent de l’assemblée nationale; M. de Saint-Priest, récemment 
arrivé de Pétersbourg, était l'agent du roi; M. d’Escars enfin avait 
produit des pleins pouvoirs signés de Monsieur et du comte d’Ar- 
tois au lendemain de Pillnitz. Gustave III avait en revanche comme 
représentans M. de Staël à Paris, Fersen, au moins en missions 
temporaires, près du baron de Breteuil, ministre de confiance de 
Louis XVI, et le baron Oxenstierna à Coblentz, auprès des princes. 
Il y avait ainsi entre la France et chacune des principales cours de 
l'Europe, de l’une et de l’autre part, un double ou triple service 
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Dane: dont les plans se mélaient et se combattaient tour 
. à tour, complication peu favorable au difficile enfantement de la 
- coalition étrangère, et fidèle image de l’inextricable embarras du 
. moment. 

M. d’Escars, dans Je récit de ses impressions en arrivant en 
E Suëde, a une façon d'enfant terrible qui se combine singulièrement 
avec sa fonction d’ambassadeur. 


« J'avais laissé, dit-il, les princes et leurs amis dans la persuasion que je 
trouverais tout d’abord à Stockholm une flotte prête à embarquer une ar- 
_mée bien vêtue, bien armée, et pourvue de toutes les munitions nécessaires. 
à une grande expédition sur les côtes de Normandie ou de Bretagne. Quand 
Fr fus à la recherche de tous ces préparatifs, je découvris qu’ils n’existaient 
“que dans la tête du roi: le trésor ne renfermait pas un thaler qui pût y 
_ être employé; Gustave III avait compté et comptait encore sur quelques 
_ millions qu’il demandait à l'Espagne, et sur les subsides qu’il tirerait de la 
— Russie lorsqu'il aurait rendu positive et durable la paix préliminaire de 
Werela. Aussi les deux recommandations les plus expresses qu’il débuta par 
me faire furent de me lier le plus intimement possible avec le comte de: 
Stackelberg etle ministre d'Espagne. — Stackelberg, qui avait été procon- 
 sulà Varsovie, où il avait nagé dans les honneurs et les plaisirs, se mou- 
. rait d'ennui à cette cour. Son fils Gustave était avec lui; il ayait été élevé- 
en France, et dans les voyages | de Fontainebleau je l’avais fréquemment 
vu chez mon frère. Stackelberg aimait la bonne chère et n’y connaissait 
rien, I me consulta, et je rendis la sienne plus supportable. Quant au mi- 
_ nistre d'Espagne, nous fûmes bientôt liés de société: c'était un brave gen- 
| tilhomme biscaïen, l'honneur en chausses et en pourpoint, prêt à se faire 
hacher pour {a casa di Borbone. » 

RL * 


On voit que d'Escars n'avait pas perdu son temps. Sa propa- 
gande en politique et en cuisine, le dénûment de son héros Gus- 
tave ILL, l'ennui de ce diplomate russe qui redemandait Varsovie 
: pour y nager dans les plaisirs, c’est toute la physionomie de la 
| contre-révolution peinte par l’un de ses plus naïfs adeptes. Il se 
| vante assurément lorsqu'il s’attribue le succès enfin obtenu de la 
| longue négociation ouverte entre la Suède et la Russie depuis la 
| paix de Verela. A l'en croire, c’est lui qui décida Gustave IIL à trai- 
ter à tout prix. « Je lui rédigeai une note vigoureuse, dit-il : sa- 
L chant bien que de jouer un rôle dans les affaires de France était 
» sa marotte, je le peignis à lui-même tel qu'il serait sans l'alliance 
de la Russie; mais ce qui attaqua sensiblement son amour-propre, 
| ce fut de lui montrer tous les yeux de la Bretagne et de la Nor- 
| mandie fixés sur les côtes, attendant l’arrivée de ses flottes et de sa 
… personne royale !...» M. d’Escars a la mémoire bonne : il écrit ces 
lignes vers 1810, et ce beau mouvement d’éloquence, dont il a été 
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évidemment très satisfait, date du 44 septembre 179%, vingt ans 
plus tôt. Voici sa note, conservée au ministère des affaires étran- 
gères, à Stockholm; elle a six grandes pages et bien peu d'argu- 
mens; mais tout n’est-il pas racheté par cette magnifique pérorai- 
* son : « Sire, vous êtes invoqué comme l’ange tutélaire de là France, 
comme le restaurateur du trône, des autels et de l'antique noblesse. 

Sire, plus de lauriers sont préparés en France à votre front que 
n’en ont cueilli les Vasa, les Adolphe. Déjà les côtes de Normandie 
sont couvertes d’yeux ouverts sur l’arrivée de vos flottes!...» No- 
tons-le en passant, ce spécimen du style qu'employait la diplomatie 
contre-révolutionnaire n’est pas mauvais à recueillir. Que le parti 
des princes füt ou non redevable à M. d’Escars de ce succès, il est 


certain que le traité de Drottningholm, une fois conclu avec la Russie - 


le 49 octobre, donnait à Gustave III plus de liberté, et lui inspirait 
en même temps, avec l’espoir affermi de l'alliance russe, une nou- 
velle ardeur. La présence d’un représentant des princes accrédité 
à sa cour et l'imperturbable confiance de ce représentant ne er 
vaient que le fortifier dans l'excès de sa présomption. 

Autres étaient cependant les informations et les avis de l’hon- 
nête Fersen. De Prague, où il avait été pour presser l'empereur, 
il mandait à Gustave III, le 21 septembre, le détail de ce qui s'était 
passé à Pillnitz, la mauvaise conduite du comte d'Artois, la lége- 
reté et les inconséquences de M. de Galonne, qui avaient effrayé le 
roi de Prusse. « En tout, disait-il, on n’a pas confiance dans'les 
princes, et l’empereur moins qu’un autre. Les intrigues dont leurs 
entours sont occupés à Coblentz causent ces divisions. Je crois qu'il 
serait utile que votre majesté ne mît jamais les princes en avant 
vis-à-vis de l’empereur, car il paraît décidé à agir sans eux, par 
une ligue des puissances où ils ne seraient qu'auxilaires: »'Il ajou- 
tait : « Je crois mon séjour à Coblentz inutile, et je ne m'arrêterai 
près des princes que pour leur faire ma cour. Votre majesté sait 
d’ailleurs que je n’y suis pas persona grata; tous les entours seront 
charmés de me voir partir. Si je puis être utile, c’est à Bruxelles. » 
Cela veut dire que, dans sa pensée, c'était de Bruxelles que Fersen 
pouvait renouer avec la famille royale les relations interrompues 
depuis Varennes. Nous voyons par une lettre de Stedingk à Gus- 
tave IIT, en date du 10 octobre, les efforts qu'avait faits Marie- 
Antoinette, dès qu’elle n’était plus gardée à vue, pour reprendre 
ses correspondances au dehors. « Le comte Esterhazy, dit-il; a reçu 
à Pétershbourg de la reine de France une lettre qui fait le plus 
grand honneur à son cœur et à son esprit. Elle emploie les premiers 
momens de sa liberté à s’occuper de ses amis et à les encourager. 
Elle dit que tout ce qu’elle a fait, elle a été forcée de le faire pour 
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‘prévenir de plus grandes horreurs. Elle veut qu’on ne s'occupe que 
du salut de la France et non de sa sûreté personnelle. On voit que 
l'espoir n’est pas éteint dans son cœur, et que son courage égale 
son infortune.. Elle demande ce qu'est devenu le comte de Fersen : 
elle n’en a eu aucune nouvelle. » L'énergie de Marie- Agtometie 
allait rendre en effet quelque vie au parti du roi. 
_ Ce peu de liberté qui revenait à la famille royale lui avait été 
rendu lors de l’affaire de la constitution. Louis XVI avait paru, en 
* acceptant l'acte constitutionnel, malgré les émigrés et les princes, 
dans la journée du 44 septembre, vouloir tenter de bonne foi une 
| expérience. Le parti constitutionnel qui s’était formé autour de lui 
_ avait répété aux souverains étrangers qu’en l'absence de toute me- 
- nace extérieure le nouveau pacte, observé loyalement, ne pourrait 
manquer d'être amendé bientôt dans le sens de la monarchie. L’em- 
-pereur d'Autriche, auprès de qui l'ambassadeur français, le marquis 
de Noailles, avait été l’interprète de ces vues, sembla les adopter, 
et le roi de Prusse s’écria, dit-on, en apprenant l'acceptation de 
Louis XVI : « Enfin je vois la paix de l'Europe assurée! » Rien ne 
permet d’aflirmer que les uns et les autres n’aient pas été sincères, 
au moins un moment. L’Autriche, l'Angleterre et la Prusse firent à 
la circulaire royale du 19 septembre, qui notifiait l'acceptation, une 
| réponse très pacifique, et témoignèrent même de leurs intentions 
k amicales. La Russie, l'Espagne et la Suède refusèrent au contraire 
de recevoir un acte que Louis XVI, à leur avis, n’eût pas signé, s’il 
eût été libre. Voici comment la chose s'était passée à Stockholm. 
Le chevalier de Gaussen, étant malade, avait envoyé en copie au 
secrétaire d'état des affaires étrangères, Franc, la lettre de notifica- 
tion du roi, celle qu'il avait écrite à l'assemblée, et le nouvel acte 
de constitution. Il avait recu immédiatement cette réponse : 


_ 


….« À M. le chevalier de Gaussen, à Stockholm. — Le secrétaire d'état de 
Franc a reçu aujourd’hui (7 octobre), de la part de M. le chevalier de Gaus- 
sen, un paquet dont le cachet porte : Mission de France en Suède ; mais 
comme, vu la captivité du roi de France, on ne connaît pas plus en Suède 
qu’en Russie de mission de France, le secrétaire d'état, par ordre du roi, 
à l'honneur de renvoyer ce paquet sans l’ouvrir à M. le chevalier de Gaus- 
sen, et de le prévenir en même temps qu’une correspondance ultérieure à 
ce sujet serait parfaitement superflue. » 


Gaussen avait renvoyé à Paris la lettre de notification refusée par 
Franc; il la reçut de nouveau avec ordre de la présenter une se- 
conde fois, et força enfin le secrétaire d’état à en donner connais- 
sance au roi de Suède. — Des souverains qui avaient accepté ou de 
ceux qui avaient rejeté le message de Louis XVI, lesquels avaient 
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| agi confotmémens aux intentions du roi de France, et pourquoi ne 


s’en était-il pas expliqué lui-même à l'avance? De telles explica- 
tions ne vinrent qu'en décembre 1791, alors que Louis XVI se vit 
_acculé à la nécessité imminente de déclarer lui-même la guerre à 
: J’Europe. Le 29 novembre, l'assemblée législative l'avait pressé par 
un message exprès de faire cesser les réunions d'émigrés que tolé- 
raient les électeurs de Trèves et de Mayence. Le même jour, elle ren- 
- dait un violent décret contre les prêtres non assermentés. Louis XVI 
fut profondément blessé de cette dernière mesure et y opposa son 


veto, ainsi qu'à un décret du 9 novembre contre les émigrés; mais, 


“pour faire une concession qui compensât ces refus, 1l.se rendit à 


l'assemblée le 14 décembre, et déclara qu’il allait adresser aux élec- 


teurs d'Allemagne la requête qu’on proposait. Si ces princes n’a- 
vaient pas fait droit à sa demande avant le 15 janvier, il déclarerait 


l’état de guerre. — Louis XVI avait-il donc franchement accepté la 


. constitution en septembre, et pensait-il maintenant à se mettre à la 
tête de la nation pour attaquer ces mêmes souverains auxquels il 
: demandait hier de le secourir? Se préparait-il à combattre ouverte- 
ment ces émigrés dont il venait de refuser la condamnation? Ni l'un 
ni l’autre. En septembre, Louis XVI s'était laissé aller aux avis des 
‘ constitutionnels; mais, voyant que, par suite de son acceptation du 
‘4h, les cours sur l’appui desquelles il comptait le plus ajournaient, 
‘sincèrement ou non, leurs préparatifs de secours, et poussé à bout, 
désespéré par le décret sur le clergé, il écrivit secrètement aux 
principaux souverains, dans la journée du 3 décembre, que son ac- 


ceptation de l'acte constitutionnel n'avait pas été libre, qu'ilne 


fallait pas en croire sa notification officielle, et que les cours amies 
ne devaient pas cesser de songer à le secourir; puis il adressa au 
baron de Breteuil, le lendemain même du jour où il avait été faire à 
l'assemblée sä déclaration contre les cours étrangères, la lettre sui- 
vante, appel direct à l'intervention armée de ces mêmes cours. 
C’est une page nouvelle dans l’histoire de la contre-révolution (1) : 


(4) La lettre adressée au roi de Prusse le 3 décembre a été publiée par d’Allonville 
sous la date de 1790; M. de Sybel, dans son Histoire de la Révolution, a démontré que 
la vraie date était 1791. J’ai sous les yeux la lettre écrite par Louis XVI le même jour 
au roi d'Espagne; c’est une pièce importante où les argumens sont développés, et elle 
est, je pense, inédite; mais je ne puis tout citer. Plus importante encore et tout aussi 
inédite sans doute est la lettre au baron de Breteuil, qui se trouve copiée de la main 
de Fersen aux archives des affaires étrangères, à Stockholm. Ce même jour du 3 dé- 
cembre, Marie-Antoinette se chargea d'écrire dans le même sens à Catherine II. Cette 
lettre, fort curieuse, a été publiée par M. le comte d'Hunolstein; mais c’est une erreur 
de la croire adressée à l’impératrice d'Autriche. — A ce propos, qu’on me permette 


de me corriger aussi moi-même : les deux Duport, dont j'ai parlé pages 674 et 615 | 


de la Revue du 1° octobre, se rattachent bien au mème parti, mais n’ont pas montré 
le mème caractère, Il faut éviter toute confusion entre eux. 


ETS CE PER 
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: «Vous avez eu connaissance du message de l’assemblée du 29 novembre. 
Vous verrez le discours que j'ai fait hier à l'assemblée nationale, et vous 
jugerez que l’un est une suite nécessaire de l’autre. La cruelle loi contre 
les émigrans m'avait forcé de faire usage du veto, dont la nécessité a été 


reconnue par une grande partie de la nation: mais les factieux, qui ne 


‘perdent jamais leur point de vue, de chercher à me mettre dans une 
-situation embarrassante, se sont tournés d’un autre côté. Ils ont fait la 
.détestable loi sur les prêtres réfractaires et le message sur les émigrans et 
les puissances étrangères... J'ai refusé ma sanction au décret sur les pré- 
ires, mais le message sur les émigrans est l’article le plus délicat pour moi 
et celui où je suis obligé de me prêter le plus aux circonstances, bien 


” résolu pourtant de ne rien faire d’indigne de moi. Dans tout gouvernement 


* établi, si des citoyens s’assemblaient en force et montraient le dessein 


|: 


d'entrer à main armée dans leur pays pour y détruire le gouvernement, et 
"qu’ils fussent favorisés par des puissances étrangères, il ne serait pas pos- 


_sible au chef du gouvernement de souffrir pareille chose, ou il perdrait 
-toute confiance. C'est précisément mon cas. J'ai écrit plusieurs fois (aux 


princes) en demandant qu’on sépare les rassemblemens, qu’on s'éloigne, 


qu'on ne donne plus sujet à des inquiétudes qui me forceraient à agir 
directement contre eux, qu’ils devaient bien m'éviter cette peine cruelle, 


que, s’ils voulaient agir par la force, ils se perdraient avec ceux qui leur 
appartiennent et le royaume à la fin de tout, que, pour moi, ils m’ôtaient 
toute ressource personnelle et me mettaient dans le plus grand danger, à 


_ moins de me jeter à corps perdu dans la puissance des factieux, enfin que 


les puissances avaient tant de sujets de mécontentement qu’il fallait que 
ce’ fussent elles qui agissent, et qu’en se tenant en seconde ligne ils ne 
- courraient aucun des dangers que je signalais. C’est avec bien de la peine 
que! j'ai vu qu'ils n’écoutaient pas mes raisons et continuaient la même 


marche. Quelque mauvais qu’eût été le décret des émigrans, il m’eût été 
* impossible de le refuser, si je n’avais fait en même temps des démarches 
“pour faire dissiper les rassemblemens... J'ai donc fait aux électeurs des 


réquisitions que le droit des gens approuve... 

« Je ne pense point que cette démarche doive changer rien aux choses 
pour ma demande de congrès armé. Au contraire j’y vois des raisons de 
-plus : la liberté de quelques princes germaniques étant menacée, l'empe- 


_reur et le roi de Prusse doivent le trouver mauvais, se prêter plus aisé- 


ment à ce qui a été demandé et par là soutenir les électeurs. Dans ma der- 
nière instruction, je leur ai expliqué bien des raisons par lesquelles les 
puissances pourraient se mêler de nos affaires : en voilà une bien forte et 
bien palpable d’ajoutée. Au lieu d’une guerre civile, cela deviendra une 
guerre politique, et les chances sont bien meilleures. Il faut que vous vous 
pénétriez bien des raisons de ma conduite que j'ai expliquées ci-dessus, 
pour en informer les puissances, afin qu’elles soient bien persuadées que 
ce n’est pas moi qui ai voulu la guerre, mais que, par les circonstances, je 
ne pouvais pas me conduire autrement, que je recevrai toujours avec 
plaisir ce qu’elles pourraient faire pour moi. 

« Il faut examiner à présent ce qui peut arriver, si les électeurs avaient 


re 
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‘peur et se soumettaient à dissiper les rassemblemens sans que les puis- 
sances eussent parlé. Ce serait, je crois, ce qui pourrait arriver de pis. 
Comme la démarche m’a été dictée, on m’en saurait peu de gré: les esprits 
des factieux seraient extrêmement enflés et arrogans; le crédit se remon- 
terait et soutiendrait encore la machine pour quelque temps: D'un autre 
côté, les émigrans auraient le poignard dans le cœur; ils se porteraient 
indubitablement à quelques entreprises désespérées. Ce qui pourrait arri- 
‘ver de plus heureux et où l’on doit diriger tous les soins, c’est que! les 
puissances s'emparent de l'affaire, protégent les électeurs, mais en même 
temps séparent les émigrans en leur donnant sûreté et protection. Elles 
pourraient faire tenir ici à peu près ce langage : « Vous avez voulu atta- 
quer le corps germanique, dont nous sommes les protecteurs et les garans, 
sous prétexte du rassemblement de vos concitoyens, qui vous inquiétait. 
Nous avons bien voulu faire cesser ce sujet d'inquiétude : nous nous char- 
geons de retenir les émigrans et de faire séparer leurs rassemblemens 
armés, mais c’est à condition que vous nous donnerez satisfaction sur'telle 
et telle chose, et que vous ayez un gouvernement qui ait unetforce et:une 
stabilité sur la foi desquelles on puisse compter. Sans cela, nous vous re- 
garderons comme un repaire de brigands et l’écume de l’Europe. » : 

« Ce langage en imposerait certainement et ferait pâlir les plus hardis. 
Il me paraît impossible que nous y fussions compromis... Reste la guerre, 
si elle était inévitable. L'état physique et moral de la France fait qu’il l'ai 
est impossible de la soutenir une demi-campagne; mais il faut que j'aie 
l'air de m’y livrer franchement et comme je l’aurais fait dans des temps 
précédens. Il y a deux chances pour elle. Il est difficile de croire qu’elle 
soit heureuse : si par hasard cela arrivait, m’étant montré franchement, et 
la guerre donnant toujours plus de moyens au gouvernement, je peux re- 
gagner quelque chose par là; mais cette hypothèse est la moins vraisem- 
blable. Si elle est malheureuse, vous connaissez les Français, comme üils 
vont vite d’une extrémité à l’autre: ils seraient bientôt aussi abattus qu’ils 
sont orgueilleux avant, et peut-être ne voudraient-ils laisser aucun reste 
du nouvel édifice, s’ils voyaient bien qu’il leur a attiré tous les malheurs. 
Il peut exister une crainte, et sûrement les factieux chercheraient à tour- 
ner les esprits de ce côté-là : ce serait de s’en prendre à moi de leurs 
malheurs, et de me faire soupçonner de les désirer pour regagner la puis- 
sance. C’est ma conduite qui doit écarter tous ces soupçons, et surtout de 
ne rien laisser pénétrer de mes relations avec l'étranger. Il faut que ma 
conduite soit telle que dans le malheur la nation ne voie deressource 
qu'en se jetant dans mes bras... Il faudrait que je pusse servir le royaume 
en obtenant, par mon entremise, la paix la moins désavantageuse qu’on 
pourrait. — Voilà une bien longue instruction; mais j’ai voulu tout pré- 
voir, et on pourra m'indiquer les éclaircissemens qu’on pourrait pt 
désirer. » 


IL à été inévitable d’abréger ici cette lettre du roi, longue et 
confuse à l’excès dans l’original : on en distinguera mieux son plan. 
Louis XVI demande que les puissances étrangères, principalement 
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J'Autriche, soutenant les princes électeurs que l’assemblée menace 
etque d ailleurs larévolution a privés de leurs possessions en France, 

répondent, elles aussi, par un langage menaçant, appuyé d'un con- 
grès armé. Louis XVI ne peut pas se dissimuler qu’une telle atti- 
tude de la part des souverains ne soit une déclaration de guerre; 

mais il souhaite la guerre en effet, pourvu qu’elle soit faite par les 
puissances ‘en leur propre nom et non pas au sien, ni au nom des 
princes ses frères. Si les Français sont vainqueurs, ce qui est peu 
probable à ses yeux, il espère profiter en quelque chose d’un suc- 
cès auquel il aura paru s'associer. S'ils sont battus, il interviendra 
au bon moment pour leur faire obtenir des conditions moins dures 
que celles qu'ils devraient attendre; peut-être aussi, avec l’incon- 
stance qui les caractérise, prendront-ils en haine cette révolution, 

ou cause de leurs revers et de tant de malheurs, pour se M ue 

nouveau dans les bras de la royauté. | 

Louis XVI est tout entier dans cette | curieuse lettre à #7 de Be 

| tetiilis avec sa bonté, car, s’il appelle la guerre étrangère, c’est, 

- comme il Le dit sincèrement, parce qu il croit éviter ainsi la guerre 
civile, qui lui fait horreur, mais avec son aveuglement, puisqu'il 
croit pouvoir jouer sans l'extrême péril ce double jeu, puisqu'il es- 
time que ce sera, pour les Autrichiens et les Russes, l'affaire d’une 
demi-campagne de triompher de cette émeute, puisqu'il imagine 
enfin que cette nation, dans son malheur, ne cherchera de refuge 
que dans le sein d’une royauté qui se sera ainsi séparée d'elle. S'il 
connaissait vraiment le caractère des Français, que n’invoquait-il 
“en son propre nom cette suprême ressource de la guerre étrangère 
pour entraîner tout un peuple à sa suite, sur la frontière, au nom 
de la patrie menacée ? Et par quelle fatalité, quand les annales de 
notre monarchie, celles mêmes de la famille de Bourbon, offrent 
tant de chefs animés jusqu'à l'excès de l’ardeur militaire, le dernier 
roi de l’ancienne France a-t-il été si entièrement privé d’une heu- 
reuse complicité avec le caractère national? 

Fersen ne manquait pas d'informer Gustave IIT du nouveau plan 
formé par Louis XVI: la précieuse lettre inédite par laquelle il 
instruit nous donne les preuves les plus irrécusables de la part ac- 
tive que Marie-Antoinette y avait prise. « Sire, écrit-il au roi de 
Suède le 4*% janvier 1792, j'ai l'honneur d'envoyer à votre majesté 
la lettre que la reine m’a chargé de lui faire passer, avec la copie 
de celle que cette princesse écrit à l’impératrice et à laquelle elle se 
réfère. » Il s’agit évidemment d’abord d’une lettre analogue à celles 
du 3 décembre que nous avons citées, et par lesquelles Louis XVI 
avertissait les puissances de ne pas considérer comme libre son 
acceptation de l’acte constitutionnel; il s’agit ensuite de la lettre 
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écrite par la reine le même jour, en vue du même objet, à l'ip) 
ratrice Catherine IL. Après avoir développé à nouveau les argumens 
de la cour, Fersen invoque la lettre de Louis XVI à M. de Breteuil, 
dont il envoie pareillement ee avec de nouvelles cita ions de 

Marie-Antoinette. LE 


Se 


« Votre majesté verra par la lettre du roi au baron de Breteuil, que je j'ai 
“l'honneur de lui envoyer, les raisons qui l'ont engagé à la démarche contre 
les électeurs. Le roi en attend un grand avantage, si les princes de l'em- 
pire font des réponses fermes et sages, et si les puissances veulent prendre 
leur parti. La reine me mande à ce sujet : « Je pense, comme vous, que le 
mal seul ne peut pas opérer le bien, et c’est pour cela qu’il faut une force 
étrangère et extérieure; mais vous croyez que les Français réfléchissent et 
qu’ils sont capables de suivre un système! Vous leur faites trop d'honneur. 
En attendant, je crois que nous allons déclarer la guerre, non à une puis- 

sance qui aurait des moyens contre nous, — nous sommes trop lâches 
pour cela, — mais aux électeurs et à quelques princes d'Allemagne dans 
l'espoir qu’ils ne pourront se défendre. Les imbéciles! ils ne voient pas 
que, s’ils font telle chose, c’est nous servir, parce qu’enfin il faudra bien, 

si nous commençons, que toutes les puissances s’en mêlent pour défendre 

les droits de chacun; mais il faut que les puissances soient bien convain- 
cues que nous ne faisons ici qu’exécuter les volontés des autres, que toutes 

nos démarches sont forcées, et que dans ce cas la meilleure manière de. 
nous Servir est de bien nous tomber sur le corps (1). » 

« D’après cette certitude du’désir du roi et de la reine, — reprend Fer- 
sen, — et celle où je suis des intentions de votre majesté, j'ai écrit au baron 
Oxenstierna pour qu’il engage les électeurs à faire une réponse sage, mais 
ferme, et j'ai l'honneur d'envoyer à votre majesté copie du projet que j'ai 
fait passer à ce sujet. — Pour vous donner, sire, une idée plus précise des 
sentimens du roi et de la reine, voici quelques passages de la lettre que 
cette princesse écrit au comte de Mercy : « Voici le moment le plus impor- 
tant pour nous. Notre sort va être entièrement entre les mains de l’em- 
pereur; de lui va dépendre notre existence future. J'espère qu’il se mon- 
trera mon frère et le véritable ami-et allié du roi, je dis du roi seul, car 
celui qui servira ses intérêts en ce moment peut aussi sauver la France 
d’une ruine totale. Il n’a fait aucune réponse à mes lettres, et j'apprends 
de toutes parts que j'écris lettre sur lettre à Vienne pour le conjurer de 
ne se point mêler de nos affaires, et que par conséquent il est lié à ne 
rien faire. J’avoue que toutes ces circonstances auraient bien lieu d’affliger 
mon cœur, si je n'étais persuadée que cette trame infernale part d'ici. 
- C’est ce qu’il est essentiel d’éclaircir… » 


Fersen continue à donner là des extraits assez étendus d'une 
lettre de la reine à Mercy, qu’on trouvera encore dans le recueil de 


(1) Ces mêmes lignes de Marie-Antoinette figurent dans une lettre au comte de Mercy 
que M, d’'Hunolstein a publiée (6 décembre 1791, 3° édition, page 303). ë 


| 


\ 


GUSTAVE II ET LA COUR DE FRANCE. 145 


M: d'Hunolstein. En revanche, nous croyons inédites les graves 
“citations qui suivent : ne 


_ «Dans une lettre que la reine m'a fait l'honneur de m'écrire, poursuit. 
Fersen, elle me mandé : « Quel malheur que l'empereur nous ait trahis! S'il 


nous avait bien servis seulement depuis le mois de septembre, où je lui 
avais écrit en détail, le congrès aurait pu être établi le mois prochain, et. 
cela aurait été trop heureux, car la crise marche à grands pas ici, et peut- 
être devancera-t-eile le congrès; alors quel appui aurons-nous? » Plus 
loin, en parlant des factieux avec lesquels elle est obligée de traiter, elle 
dit: « Quelle joie si je puis un jour leur montrer que je n’ai pas été leur- 
dupe! Il faudra que le baron (de Breteuil) presse de notre part la Russie 


_ et l'Espagne... J'espère que nos lettres aux puissances leur montreront. 


nos vrais Caractères. Ce que l’on dit de mes lettres à l’empereur est in- 


_! compréhensible, et je commence à soupçonner qu’ on imite mon écriture 
à pOur lui écrire; je veux éclaircir ce fait. » 


La voilà à son tour, cette D reine, non pas tout en- 


 tière, — la grâce qui brillait en elle aux années de bonheur n’a que 
. faire ici en vue de l’abîme, — mais douée d’une énergie et d’une 
activité wiriles qu’on ne lui soupconnait pas avant de connaître ces 


documens de l’année 1791. Ses lettres à Mercy, et en général toutes. 


celles de ses dernières années qu'on a publiées d'après les origi- 
_naux (autographes ou copies) conservés aux archives de Vienne (1), 
sont à cet égard d’un intérêt inappréciable. Quelques fragmens de 


ces correspondances, transportés jadis dans nos archives, avaient 
été rendus publics vers 1835. L'opinion, imparfaitement éclairée 
alors, n° y aperçut que de nouveaux motifs de condamnation contre 
Marie-Antoinette. Maintenant que de plus complètes révélations sur 
cette terrible époque nous ont découvert toutes les fautes de part 
et d'autre et tous les mérites, devenus plus équitables parce que 
nous sommes mieux instruits, nous reconnaissons que ce ne sont 
pas les vrais ennemis de la révolution qui ont été le plus cruelle- 
ment punis par elle : ce sont en définitive les fautes de ceux-là et 
les fautes de la révolution elle-même qu’ont surtout expiées les 
plus illustres victimes. 

En résumé, nous avons vu la division du parti de la cour après 
Varennes, l'échec du parti des princes malgré leur apparent triom- 
phe d’un moment à Pillnitz, l'éloignement toujours plus motivé 
qu'ils inspiraient au parti du roi, puis les embarras, les incerti- 
tudes, les résolutions incomplètes et tardives de Louis XVI. Gus-- 
tave IIT, bien qu’il partageât les illusions des princes, n'a cessé, 
il est vrai, d'être recherché, mais comme par habitude, comme 


(4) Noir particulièrement le recueil de M. Feuillet de Conches. 
TOME Lx. — 4865, 10 


t 
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pour faire nombre, et non sans une constante défiance de ses liai- 


sons compromettantes. Désormais d’ailleurs les événemens se pré- 
cipitent. La révolution, qui ne'se contient plus au dedans, déborde 
et arme aux frontières: la coalition va enfin se former après avoir 
achevé, par le traité de Berlin (7 février), l’œuvre incomplète et 
maladroite de Pillnitz. Gustave III, témoin intéressé de ces agita- 
tions, a repris quelque espoir depuis que la paix d’Yassy (9 janvier), 
confirmant les préliminaires du 11 août 1791, a entièrement ter- 
miné la guerre qui retenait Catherine II occupée contre les Turcs. 
Pour mieux instruire le roi de Suède de la terrible situation dont 
l'issue va décider du sort de la France et de l’Europe, Fersen lui 
adresse encore de Bruxelles, où il suit les événemens avec anxiété, 
une dépêche émue (4). | HAE 


« Le triomphe des jacobins est complet; les bonnets rouges sont par- 
tout. Jamais le roi et la reine’n’ont été dans un plus grand danger. Ils ont 
pris toutes les mesures possibles; ils ont brûlé et détruit tous leurs pa- 
piers : ceux qu’ils ont voulu absolument préserver sont en sûreté ; ils m'ont 
fait prévenir de ne plus leur écrire, et qu'ils n’oseraient plus avoir aucune 
correspondance. Voilà, sire, quelle est la position déchirante de la famille 
de Bourbon. Elle n’a d’appui que les puissances étrangères: toute son espé- 
rance se fonde sur leur générosité, et leurs majestés réclament plus vive- 
ment que jamais leurs secours... » 17 


La guerre européenne allait répondre enfin à ce dernier appels 
mais ce n’est pas du roi de Suède qu'il fut entendu. La dépêche 
de Fersen, datée-du 24 mars, ne devait pas même arriver à Gus- 
tave III. Après avoir eu le dépit de voir destiné au duc de Bruns- 
wick ce commandement général qu'il avait tant ambitionné, Gus- 
tave était tombé le 16 mars et avait expiré le 29 sous le coup d’un 
assassin. Lui qui avait rêvé la double gloire d’étouffer l’esprit d’op- 
position dans ses états et de vaincre la révolution au dehors, il ex- 
piait ses illusions et ses fautes en ouvrant la liste des victimes de 
ces funèbres années. Le sanglant épisode de sa mort n’était pas 
sans correspondre, par des relations secrètes qu’il reste à exposer, 
avec l’anarchie morale de ces temps et avec la tourmente révolu- 
tionnaire. its 

À. GEFFROY. 


(4) L’original, en chiffres, est au ministère des affaires étrangères, à Stockholm. * 
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S'il y a une philosophie de Goethe, ce n’est pas dans l'étude des 
. métaphysiciens qu’il faut en chercher les origines contestables, la 
source plus ou moins lointaine et troublée; c’est dans l'étude di- 
recte, assidue de la nature, c’est dans les réflexions qu'elle pro- 
voque, dans les vues générales qui en résument les principaux as- 
pects, que l’on peut espérer trouver le secret de cette philosophie, 
l’histoire de sa naissance et de sa formation (1). Le monde exté- 
rieur, voilà, selon Goethe, la source unique, éternellement féconde 
pour l'esprit. C’est le grand mystère qu'il révèle, sous mille 
formes variées, à ses amis, à ses initiés, dans ses correspondances 
ou ses entretiens. Quand l’honnête Eckermann presse de ses ques- 
tions le poète, l’interrogeant sur les secrets de son art, Sur la mé- 


(1) Voyez la Revue du 15 octobre. 
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thode la plus haute et la plus sûre qu’il puisse appliquer à la cul- 
ture de son esprit, pour solliciter l'inspiration ou acquérir la vraie 
science, je crois entendre à chaque page Wagner, le serviteur lettré, 
le famulus de Faust. « S’entretenir avec vous, monsieur le doc- 
teur, quel honneur et quel avantage! Demain vous me permettrez 
encore une ou deux questions. Je me suis appliqué avec zèle à lé- 
tude; je sais beaucoup, il est vrai, mais je voudrais tout savoir. » 
Les réponses de Goethe sont moins troublantes et plus claires que 
celles de Faust. « Étudiez la nature, lui dit-il sans cesse, tout est 
là. Procédez toujours objectivement, comme je l'ai fait moi-même. 
On ne mérite ni le nom de poète ni celui de savant tant qu'on n'ex- 
prime que des sentimens, des idées personnelles. Celui-là seul mé- 
rite ce titre qui sait s’assimiler le monde et le peindre, s’il est poète, 
ou le décrire, s’il est savant. » Il attaquait avec vivacité la méthode 
et la culture d’esprit abstraite, intérieure, qui a produit dans la poé- 
sie l’infatuation personnelle, l'affectation, la manière, dans la phi- 
losophie les rêveries de l’idéalisme. Pour lui, les époques où cette 
tendance triomphe dans la pensée humaine, où chaque âme se 
replie sur soi, au lieu de s’épanouir et de se répandre au dehors, 
sont des époques d'analyse, de préoccupation personnelle, d’inven- 
tion chimérique, sans réelle grandeur, sans fécondité véritable. 
«Soyez certain que l’esprit humain recule ou se dissout quand il 
cesse de s’occuper du monde extérieur... Notre temps est un temps 
de décadence, ajoutait-il en pensant aux excès de l’esprit spécula- 
tif et de la philosophie transcendantale, qu’il n’aimait guère; il'se 
détourne de l’étude de la réalité, il est de plus en plus subjectif. 
Dans tout effort sérieux, durable, scientifique, il y a un mouvement 
de l’âme vers le monde; vous le constatez à toutes les époques qui 
ont vraiment marché en avant par leurs œuvres : elles sont toutes 
tournées vers le monde extérieur (1). » 

« Pour moi, j’ai toujours procédé objectivement (2); » voilà l’é- 
loge suprême que Goethe aime à se décerner dans un langage qui 
ne perdrait rien à être moins elliptique. S’il y a en lui abondance 
inépuisable d’inspiration, vigueur calme et sans efforts, activité 
sans repos et sans fatigue, n’attribuez pas à quelque don exception- 
nel un si rare privilége, vainqueur du AE et presque de Re con- 


(1) Conversations avec Eckermann, traduction Délerot, t. Ier, p. 235, t. II, p. 224. 

(2) Malgré le peu de goût que nous pouvons avoir pour ces termes que Goethe em- 
prunte à Kant et qu’il transporte dans sa langue, nous ne pouvons partager les scru- 
pules excessifs de M. Délerot, qui par excès de puritanisme littéraire les supprime. 
Personnel, extérieur, ne sont que des équivalens très insuffisans dans la plupart. des 


cas. Il faut en prendre son parti et parler un peu allemand quand il s’agit de philoso- 
phie allemande, 
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dition humaine; attribuez-le surtout à la supériorité de sa méthode 
et de sa culture intellectuelle, tout entière tournée vers le dehors, 
réparant les défaillances et les appauvrissemens de l'esprit par un 
_ commerce assidu avec la réalité vivante du monde, toujours jeune, 
qui lui communique quelque chose de sa fécondité et de son éter- 
nité. Si sa force d'âme et de génie se renouvelle incessamment, 
c’est qu’elle participe dans sa mesure aux énergies créatrices qui 
renouvellent, sans s ’épuiser jamais, la vie cosmique. 11 ne s’est pas 
enfermé dans l’enceinte glacée des mondes abstraits que crée avec 
une stérile puissance la raison pure; il ne s’est pas condamné, 
_ comme tant d’autres de ses contemporains, à vivre, — si c’est là 


_ vivre, — avec les pâles abstractions qui peuplent les espaces vides, 


sans forme et sans lumière, de la pensée intérieure, isolée, séparée 


ARE l'espace hospitalier et bienfaisant où se déploient les magnifi- 


cences du monde sensible. S'il y a eu chez lui quelque supériorité 
de talent, elle s’explique par ce fait seul, qu’il n’a jamais déserté 
la source où le talent s’avive et s’alimente. Il à toujours vécu dans 


là nature, avec elle, par elle; il a vécu de sa vie, il s’est uni à elle 


par l’art et par la science. 

_ L’art et la science / Goethe les à réconciliés en effet dans l’har- 

. monie de son libre et puissant esprit. Ces deux formes de la pensée 

humaine, sinon opposées, du moins si nettement distinctes et d’or- 
dinaire séparées, l’une s’efforçant de créer ce qui n’est pas, l’autre 
‘de comprendre ce qui est, — l’une se rapportant à un fait consi- 
_ dérable de l'esprit humain, la fiction, l’autre à un fait non moins 
_ considérable, l'examen, — toutes deux supposant des facultés et 
des dons presque contraires, se rencontrent ici au plus haut degré 
de culture et de perfectionnement. L’éternelle tentation de Goethe, 
ç’a été l’universalité des choses qu’il a poursuivie avec des alterna- 
tives d’ardeur et de désespoir, qu’il a essayé d'atteindre par l’uni- 
versalité de la science. Sa passion de connaître a égalé au moins sa 
puissance de créer. Sa science est presque aussi vaste que son génie. 
Dans le long espace d’années qu’il remplit de ses travaux poétiques 
et de sa gloire, il ne cessa presque pas un jour de solliciter la nature 
par ses méditations, par ses expériences, de l’épier pour surprendre 
ses révélations. 

Deux des plus brillantes manifestations du monde sensible, la 
forme et la lumière surtout, semblent avoir eu pour sa curiosité 
d'artiste et de savant un irrésistible attrait. Ces deux manifestations 
sont liées entre elles dans la réalité comme elles le furent dans les 
goûts et les études de Goethe. Sans la forme, qui donne les sur- 
faces, la lumière n’existerait pas pour nous. Sans la lumière, que 
serait la forme? Pure révélation d’un sens unique, le toucher, elle 
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n’aurait plus pour nous ce charme des ensembles harmonieux et 
des proportions élégantes qui ravit nos regards. La lumière ne crée 
pas la forme, mais elle la révèle. Lumière et forme, ces deux mots 
expliquent la beauté du monde visible : ils contiennent toute l'es- 
thétique de la nature, j'oserais presque dire qu’ils résument le gé- 
_nie de Goethe. N’est-il pas un adorateur de la forme, celui que les 
Allemands appelèrent le grand paien? Ge qu'on nomme son hellé- 
nisme, n’est-ce pas son amour passionné de la proportion, de la 
mesure dans la poésie, dans le théâtre surtout? Et qu'est-ce que 
cela, sinon le culte de la forme harmonieuse et lumineuse dans 
l’art? Tous ses travaux scientifiques ont eu pour direction exclusive 
l'étude de la forme et de la couleur. Ses essais d'histoire naturelle 
furent soit des études morphologiques comme la Métamorphose des 
plantes où l’Introduction générale à l'anatomie comparée, soit des 
études d'optique comme là Théorie des Couleurs. Toute la destinée 
de ce beau génie, poétique et scientifique à la fois, semble se ré- 
sumer dans ce dernier cri de Goethe mourant : De la lumière! plus 
de lumière! La passion de sa vie entière s’exprimait dans ce cri su- 
prême; c'était son dernier regret : l’ombre où il entrait fut sa seule 
souffrance. ra 
_ Avec ce goût inné pour les belles manifestations de la nature, il 
ne faut pas s'étonner si Goethe tenta de s’en emparer au moyen des 
arts plastiques. Ce qu’il admirait comme poëte, ce que plus tard, 
comme naturaliste ou physicien, il essaya d'expliquer, la forme co- 
lorée et particulièrement la forme dans les êtres organiques, la 
forme vivante, il voulut se l’approprier avec le crayon et le pin- 
ceau. Jusqu'à l’âge de quarante ans, il rêva la gloire du peintre et 
y aspira de toutes ses forces. On dirait que sa passion pour les 
beautés du monde sensible ne pouvait alors se satisfaire à moins 
d’une possession presque matérielle. Peindre ses sensations avec 
des mots qui, tout colorés qu’ils soient par l’âme de l’écrivain, n’en 
sont pas moins des signes, c’est-à-dire des abstractions, exprimer 
la nature par des symboles qui la détruisent d’abord pour la recom- 
poser ensuite dans l’imagination de ceux auquels ils s'adressent, . 
tout cela ne lui suffisait pas. La réalité objective devenait subjec- 
tive en traversant les formes logiques ou poétiques de sa pensée, 
en subissant la servitude des lois du langage et du rhythme. Il fal- 
lait qu’il l’atteignit plus directement en elle-même, qu’il la saisit 
au moins dans sa représentation réelle et concrète, qu’il s'assimilât 
du monde extérieur tout ce qu’il pouvait lui ravir, sinon la vie elle- 
même, la vie inimitable, du moins le mouvement, les attitudes, la 
couleur de la vie. « L'œil était, nous dit-il, l'organe principal avec 
lequel j'embrassais le monde. Où que se portât mon regard, je 
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voyais un tableau, et ce qui me frappait, ce qui me charmait, je 
voulais le retenir par le dessin. Tout me manquait pour cela; ce- 
pendant je m’obstinais à vouloir, sans aucun procédé technique, 
_ imiter les choses les plus admirables. Par là je m’accoutumais, il 
est vrai, à fixer les objets avec une grande attention; mais je ne 
faisais que les saisir dans l’ensemble, le détail échappait à mon 
crayon inexpérimenté (1). » Quand il parle ainsi de ses efforts in- 
habiles dans les arts plastiques, il les rapporte à cette période de 
- ses premiers chagrins d'amour, de ses loisirs rêveurs à Francfort, 
| après une première aventure de cœur, d’où il était sorti mécontent 
_  delui-même et châtié par une étrange humiliation. Déjà, dans sa 
seizième année, 1l allait demander des consolations à la grande na- 
ture, il essayait de surprendre ces belles formes qui ravissaient son 
_génie adolescent; mais il avoue lui-même qu’il ne réussit jamais 

_ que médiocrement dans cet art malgré des efforts prolongés. Il 
accuse de bonne grâce, sinon sans regret, la lenteur de ses progrès, 
Thésitation de sa manière, le manque général de vigueur dans ses 
dessins: Il avait le sentiment juste et délicat du pittoresque des 
sites, de la beauté des formes, de la distribution de la lumière et 
de Fombre; mais il'était inhabile à rendre tout ce qu’il sentait si 
bien. Lesillusions qu'il essayait de se faire ne se prolongèrent pas 
au-delà de son voyage en Italie, qui fut pour lui. comme une révé- 

… lation du grand art dont il n'avait que le vague et puissant instinct. 
- Quand il eut visité les principales œuvres qui font de ce beau pays 
un musée, étudié les lignes de la statue antique, vécu à Rome dans 
les calmes extases qu'il a si bien décrites, en face de ce buste de 
Jupiter Olympien qu’il avait placé devant son lit, afin que l’image 
du dieu frappât ses premiers et ses derniers regards, et mît même 
dans ses rêves l'empreinte de la beauté, —après de longues journées 
passées à contempler la grande peinture italienne et les œuvres des 
maîtres, son parti fut pris et le sacrifice de ses illusions consommé. 
Il reconnut « que sa tendance vers la pratique des arts plastiques 
était erronée, » et il n’insista pas contre l’évidence. Tous ses efforts 
cependant n'avaient pas été perdus. L’œil du poète et du savant 
s'était exercé à saisir sous tous ses aspects la nature sensible. Goethe 
avait raison de dire que, lorsqu'il s’occupait de dessin ou de pein- 
ture pour devenir peintre, il suivait une voie fausse, qui eût pu de- 
venir funeste, s’il s’y était trop longtemps obstiné; mais il consta- 
tait en même temps qu'il devait de nombreuses et très précieuses 
connaissances à l'habitude prise par ses yeux de regarder les ob- 
jets avec attention, dans leurs détails et dans leur ensemble, 


(1) Vérité et Poésie, traduction Porchat, p, 194. 
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Cette occupation était parfaitement légitime et fructueuse lors 
qu'il l’appliquait à son perfectionnement dans d’autres arts ou dans 
la science (1). Dans la suite, l'habitude qu'il avait de dessiner lui 
servit plus d’une fois pour saisir avec son crayon la forme idéale - 
de la plante ou de l'animal que la réalité mobile et fuyante ne lui 
offrait nulle part, et que son imagination, s’aidant de nombreuses 
expériences et de savantes comparaisons, essayait de ravir, par une 
sorte de divination, à la mystérieuse nature. L'art plastique devint 
pour lui non plus un but, mais un moyen. | 
Le but de sa vie, en dehors de la poésie, ne fut plus que la 
science. C’est par elle qu’il tenta de s’assimiler le monde extérieur 
aussi complétement que cela est possible à l’homme. Et de fait la 
vraie conquête de la nature sur l’homme ne s’opère que par la 
science. Toutes les autres manières de s’en emparer sont plus ou 
moins illusoires et précaires. L’art, même l'art plastique, ne la saisit 
que pour la trahsformer : c'est une création nouvelle, dont la pre- 
mière est l’occasion et le thème. La science seule, tout en ayant 
l'air de la détruire par l'analyse, en réalité la livre entièrement à 
l’homme, qui la recompose dans sa pensée, non plus par un jeu plus. 
ou moins poétique d'imagination, mais par un travail régulier de 
synthèse. Le savant, après avoir observé et comparé les phéno- 
mènes, après les avoir généralisés en lois, tient véritablement dans 
sa main quelques-uns des principaux ressorts de la nature. Il voit. 
devant lui non plus une brillante apparence, un tumulte de faits, 
mais un ensemble de forces dont il a pénétré Les actions et les réac- 
tions réciproques, dont il à saisi l'harmonie, dont en une certaine. 
mesure 1l dispose. Connaître la nature, c'est la seule manière de la. 
posséder. | 
Gette connaissance a ses limites sans doute, Goethe le sait, mais . 
des limites mobiles qui reculent continuellement devant l'effort de 
l’homme. L’illusion de la métaphysique est de vouloir s’élancer par 
la pensée au-delà de ces bornes. La science positive se contente, 
en tout ordre de réalités, d'arriver à un phénoméne-principe, au=.: 
quel se suspend toute la chaîne des phénomènes secondaires. Aris— 
tote avait dit, après Platon, que l’étonnement est le commencement . 
de la philosophie. À peu près dans le même sens, Goethe disait : 
« La situation d'esprit la plus élevée, c’est l’étonnement, » sans 
doute par opposition à cette situation vulgaire et basse d'intel-. 
ligence où l’on accepte les phénomènes sans même les remarquer. 
L'ignorance étonnée est déjà un progrès sur l'ignorance qui ne s'é- 
tonne de rien. Le second état, l’état scientifique, c’est eelui où. 


(1) Conversations avec Eckermann, t. Ir, p. 176, t. Il, p.132. 
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l'on contemple non plus des phénomènes secondaires, mais un 
_ phénomène primordial. « Quant à arriver plus haut, quant à aller 
plus loin, cela nous est refusé, ici est la limite; mais d’ordinaire ce 
simple spectacle ne suffit pas aux hommes : ils croient qu’ils pour- 
ront pénétrer plus avant, et ils ressemblent aux enfans qui, lors- 
qu'ils ont regardé dans un miroir, le tournent aussitôt pour voir ce 
qu'il y a derrière (1). » — « L'homme n’esi pas né pour résoudre 
le problème du monde, mais pour chercher à se rendre compte de 
l'étendue du problème et se tenir ensuite sur la limite extrême de 
. ce qu'il peut concevoir. Ses facultés, par elles-mêmes, ne sont pas 
- capables de mesurer les mouvemens de l’univers, et vouloir abor- 
der l’ensemble des choses avec l’entendement seul, avec la pensée 
spéculative, ae elle n’ l'a qu'un point de vue si restreint, c’est 


un travail vain. 


Lébrarest: ie pas par la métaphysique, par le travail Aou 
des facultés purement subjectives, que l’on pourra résoudre, même 
partiellement, l'énigme du monde. Ce que l’on peut en résoudre ne 
se révèle qu à l’observation intelligente et passionnée de la réalité; 
mais aussi quel bonheur quand il arrive que, dans ce livre divin 
ouvert devant nos yeux, quelque syllabe a été déchiffrée par un 
… opiniâtre effort! « Il n’y a rien au-dessus de la joie que nous donne 

l'étude de la nature. Ses secrets sont, il est vrai, d’une profondeur 

infinie; mais il a été permis et accordé aux hommes de regarder 
toujours plus avant. Et c'est justement parce que nous ne pouvons 
atteindre le fond qu'elle exerce sur nous un charme éternel; tou- 
-jours nous voulons approcher plus près, tenter de nouvelles décou- 
vertes. » Que de précautions ne faut-il pas pour s'assurer ou pour 
étendre cette précieuse conquête! Quelle vigilance! que de saga- 
cité! « Il est souvent arrivé à la nature de laisser échapper un de 
ses secrets malgré elle; il faut épier l’occasion où elle se livre sans 
le vouloir. Tout est écrit quelque part, mais non pas où nous le sup- 
-posons, ni à une seule place; ainsi s'explique ce qu’il y a d’énigma- 
tique, de sibyllin, de discontinu dans nos observations. La nature 
est un livre immense renfermant les secrets les plus merveilleux, 
mais ses pages sont dispersées à travers tout l'univers; l’une est 
dans Jupiter, l’autre dans Uranus. Les lire toutes est donc impos- 
sible, et il n’y à pas de système qui puisse triompher de cette in- 
surmontable difficulté. » Aucune autre étude ne fait mieux juger la 
force d'esprit et d'âme, la vigueur intellectuelle et même morale 
des hommes qui s’y livrent. Elle apprend à les connaître tels qu’ils 
sont. « On n’apercoit pas aussi bien ailleurs les erreurs des sens 


(4) Conversations, t. II, p. 95. 
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et de l'intelligence, les faiblesses et les énergies du caractère. Tout 
est plus ou moins élastique et incertain, et se laisse façonner plus 
ou moins: mais la nature n’entend pas ces plaisanteries : elle est 
toujours vraie, toujours sérieuse, toujours sévère; elle a toujours 
raison, et les fautes et les erreurs sont ici toujours de l’homme. 
Elle méprise l’impuissant; elle ne se donne et ne AE ses seUrer | 
qu’au puissant, au sincère, au pur (4). » COR TÉTTSE 


tx 


Cependant, quand on suit pas à pas l’histoire de l'esprit de. 
Goethe, on est obligé de convenir que cette ardeur de savoir eut 
chez lui ses irrégularités et ses écarts. Nous avons vu, dans sa’ pre- 
mière jeunesse, avec quel zèle il poursuivit les sciences chimériques, 
un instant même l’alchimie, dont son imagination garde des traces 
profondes et qui tient une’si grande place dans Faust. Le grand 
mystère l’attire irrésistiblement. Parfois la lenteur des voies régu- 
lières irrite son impatience; il se jette dans les chemins de tra- 
verse et essaie de surprendre la nature, quand il désespère’ dela 
comprendre. Il revient bien vite aux vraies méthodes et à l'expéri- 
mentation. Lui-même a pris soin de nous exposer la suite de ses 
études, l’origine et la fortune de ses idées scientifiques, "soit: dans 
une série d'articles et de mémoires sur l’histoire de ses travaux 
anatomiques et de ses éludes botaniques, soit dans ses correspon- 
dances et ses conversations, où, revenant sans cesse sur ses oCCu- 
pations favorites, il montre en pleine lumière l’irritation que ‘lui 
ont causée ses déceptions et ses mécomptes scientifiques, et laisse 
parler en liberté cette passion d’amour-propre avec laquelle il a 
défendu sa gloire de physicien et de natura les la seule i\ Jui fût 
contestée. 

Dès l’âge de vingt ans, à Strasbourg, où il est censé étédior la 
jurisprudence, nous le voyons abandonner les professeurs de-droit 
pour courir aux lecons d'anatomie, aux cliniques:tpuis, épris d’une 
science nouvelle, il étudie en géologue la vallée du Rhin; il jugetsur 
place la polémique superficielle et souvent puérile de l'école de 
Voltaire; il perd toute confiance «dans le vieil enfanttopiniâtre; » 
lorsqu'il apprend que, pour discréditer la tradition d'un déluge, 
Voltaire nie l'existence des coquillages fossiles. « Pourmoï, j'avais 
vu de mes yeux assez clairement, sur le Baschberg; que je me 
trouvais sur un ancien lit de mer desséché, parmi les dépouilles 


(1) Conversations, etc., t. II, p. 90, 94, 225, 305, 308. 
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A ses antiques habitans. Oui, ces montagnes avaient été un jour 
. couvertes par les flots. Si ce fut avant ou pendant le déluge, c'était 
pour moi une question indifférente. Il me suffisait de savoir que la 
vallée du Rhin avait été un golfe immense; on ne pouvait m’en 
ôter la conviction. » Il prenait parti pour la vraie science, celle qui 
n'examine. que la réalité, contre la science de secte et de coterie, 
qui n’admet de la réalité que ce qui est favorable à son étroit point 
de vue, pour la théorie de Buffon, établie sur l'expérience, contre 
les hypothèses ridicules de Voltaire, fondées sur la passion. Du 
reste, il proclamait nettement qu’il n’entendait faire que de la 
science désintéressée, « ne songeant qu’à s’avancer dans la con- 
naissance géologique des terres et des montagnes, quel que püût 


ta : être le résultat de ses recherches (1). » Le véritable esprit scienti- 
_ fique s’annonce. 


À Weimar, dès le commencement de son séjour dans cette ville, 
qu'il devait associer à l’immortalité de son nom, c’est d’abord Linné, 
dont il devait dire un jour « qu'après Shakspeare et Spinoza il est 
l’homme qui a agi sur lui avec le plus de force, » c’est Rousseau et 
- les Réveries d'un Promeneur, toutes empreintes d’une sorte de 
piété végétale, qui absorbent son attention. Dans les chasses du 
grand- duc, il aimait à RAIeITOger les gardes et les forestiers sur 
production. qu ste des herboristes possesseurs de recettes 
mystérieuses, qui de père en fils préparaient des extraits et des 
esprits (2). Il parcourait les bois immenses de la Thuringe, cher- 
chant à se rendre compte de la nature et de la formation de ce sol 
couvert de forêts aussi vieilles que le monde. Le docteur Bucholz, 
riche, plein d’ardeur et d’activité, excellent naturaliste et chimiste 
habile, fondait, sous les auspices du prince, une école pratique 
de botanique dans de vastes terrains aérés et bien exposés au so- 
leil. Goethe s’intéressait vivement à ces essais, avec le grand-duc 
lui-même, avec toute la belle société de Weimar. « Les sciences et 
la poésie, les études profondes et la vie active se partageaient 
notre temps, et nous rivalisions de zèle entre nous. » Il emmenait 
avec lui aux bains de Carlshbad un jeune paysan, Dietrich, bota- 
niste de race, comme beaucoup de ses compatriotes, et petit-fils 
d'un naturaliste de campagne, connu du grand Linné lui-même. 
Dietrich était avant le jour dans les montagnes, et apportait, au mi- 
lieu de l'élégante société réunie près de la source, un riche butin de 
fleurs. « Tout le monde, mais surtout ceux qui s’occupaient de cette 


(1) Vérité et Poésie, p. 422. 
(2) Œuvres d'histoire naturelle de Goethe, trad. Ch. Martins, p. 188. 
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belle étude, prenait part à mes plaisirs. C'était en effet une science 
bien faite pour séduire que celle qui se présentait sous la forme 
d'un beau jeune homme, les mains chargées de plantes en fleur 
et donnant à chacune d’elles son nom d’origine grecque; latine 
ou barbare; aussi la plupart des hommes et même quelques dames 
cédèrent à l'entraînement général. » C’est tout un petit tableau, 
qui nous donne les impressions de l'artiste mêlées aux premières 
joies du savant. Dietrich ne savait rien au monde que la botani- 
que, mais il connaissait la nomenclature de Linné et l'apprenait 
à Goethe par routine plutôt que par méthode. « J'entraï ainsi, 
d’une manière nouvelle, en communication avec la nature; je jouis- 
sais de ses merveilles, et en même temps les dénominations scien- 
tifiques qui frappaient mon oreille étaient po lointain de la 
science, qui me parlait du fond de son sanctuaire. 

Bientôt cependant Linné ne lui suffit plus. Gette nine fon- 
dée sur les apparences extérieures, lui semblait être d’une utilité 
purement empirique, pratique; elle n apportait aucune lumière avec 
elle sur le mode de production et les vrais rapports des plantes. 
Caractériser les genres avec certitude et leur subordonner les es- 
pèces d’après cette méthode lui parut un problème insoluble. I Hi= 
sait bien, dans les manuels linnéens, comment il fallait s’y prendre, 
mais il ne pouvait espérer que jamais une seule détermination res- 
terait incontestée, puisque, du vivant même de Linné, ses genres 
furent divisés, morcelés, et quelques-unes de ses classes détruites. 
Il en concluait que le plus sagace, le plus ingénieux des naturalistes 
n’avait soumis qu’en gros et d’une manière tout artificielle la na- 
ture à ses lois. « Mon admiration pour lui n'en fut pas diminuée, 
mais j'étais dans une perplexité singulière, et l’on peut se figurer. 
quels efforts un écolier autodidactique comme moi dut faire pour 
sortir d'embarras. » [Il comprit qu’au lieu de passer sa vie à pour- 
suivre et à coordonner péniblement les phénomènes innombrables 
que présente un seul règne, ïl lui restait une autre voie plus con- 
forme à la nature de son esprit. Les phénomènes de la formation et 
de la transformation des êtres organisés l’avaient vivement frappé. 
« La nature, dit-il énergiquement, lui semblait lutter avec l'imagina- 
tion à qui des deux serait plus hardie et plus conséquente dans ses. 
créations. » Les séjours fréquens qu’il faisait alors à la campagne fu- 
rent utilisés pour l’étude autant que pour le plaisir. Ges deux sortes 
d'occupations si contraires s’accordaient sans peine dans la vie de 
Goethe, et n’en troublèrent jamais l’harmonie. Il remarqua que 
chaque plante choisit le site qui réunit toutes les conditions pro- 
pres à la faire prospérer et à la multiplier. 11 observa en outre que 
placées dans certains lieux, exposées à certaines influences, les es- 
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pèces atileus céder à la nature en se laissant modifier; elles de- 
viennent alors des variétés, sans abdiquer leurs droits à une forme 
et à des propriétés particulières. L'idée de la métamorphose des 
espèces et des genres se formait peu à peu dans son esprit, timide- 
ment d’abord. « Je pressentis ces vérités en étudiant la nature sau- 
vage, et elle jeta un jour tout nouveau pour moi sur les jardins et 
sur les livres. » 

Mais son voyage en Italie fut une ère féciige dans Mdiéfre deses 
idées. Goethe note ici, en passant, une observation générale d’une 
grande portée. « Tous les objets dont nous sommes entourés dès 
l'enfance conservent toujours à nos yeux quelque chose de commun 

_et de trivial; quoique nous ne les connaissions que très superficiel 


_ lement, nous vivons près d’eux dans un état d’indifférence tel que 


_ nous devenons incapables de fixer sur eux notre attention. Des ob- 
_ jets nouveaux et variés éveillent au contraire l’imagination et exci- 
tent un noble enthousiasme; ils semblent nous désigner un but plus 
élevé, que nous nous sentons dignes d'atteindre. C’est là que réside 
le grand avantage des voyages, et il n’est personne qui n’en profite 
à sa manière. Les choses connues sont rajeunies par les rapports 
inattendus qui les lient à des objets nouveaux, et l'attention exci- 
tée amène des jugemens comparatifs. » Le passage des Alpes opéra 
_ en lui cette révolution d'esprit en le jetant brusquement dans une 
zone nouvelle et le rendant attentif aux influences si actives du cli- 
mat. Le jardin botanique de Padoue lui fit comprendre tout d’un 
coup la richesse des végétations exotiques ; il fut ébloui. Un hasard 
lui révéla son système : un palmier en éventail attira toute son 
attention. Les premières feuilles, qui sont simples et lancéolées, 
sortaient de terre; leur division allait en se compliquant de plus 
én plus, et enfin elles apparaissaient complétement digitées. À sa 
prière, le jardinier lui coupa des échantillons représentant la série 
de ces transformations, et il se chargea de plusieurs grands cartons 
pour emporter « cette trouvaille, » qui, analysée, donna naissance 
-à une belle théorie. « Je les ai encore sous les yeux tels que je les 
recueillis alors, écrivait Goethe plus de quarante ans après, et je 
les vénère comme des fétiches qui, en éveillant et fixant mon atten- 
tion, m'ont fait entrevoir les heureux résultats que je pouvais at- 
tendre de mes travaux. » Il se confirma dans cette idée, que ces 
formes qui nous frappent par leur diversité d’aspects ne sont point 
irrévocablement déterminées d'avance, mais qu’elles joignent à une 
certaine fixité une souplesse et une heureuse mobilité qui leur per- 
mettent de se plier, en se modifiant, à toutes les conditions variées 
que présente la surface du globe. Ces diversités de climät et de sol 
expliquent pour lui la transformation des genres en espèces, des 


158 REVUE DES DEUX MONDES. 


espèces en variétés et de celles-ci en variétés secondaires modifiées | 
à l’infini sous l’influence de certains agens. « Et cependant la plante 
reste toujours plante, quand même elle incline çà et là vers la pierre 
brute ou vers une forme plus élevée de la vie. Les espèces les plus 
éloignées conservent un air de famille qui permet toujours de les. 
comparer ensemble. Comme on, peut les comprendre toutes dans 
une notion commune, je me persuadai de plus en plus que cette 
conception pouvait être rendue plus sensible, et cette idée se pré- 
sentait à mes yeux sous la forme visible d’une plante unique, type. 
idéal de toutes les autres. Je suivis les diverses formes dans leurs 
transmutations, et à mon arrivée en Sicile, terme de mon voyage, 
l'identité primitive de toutes les parties végétales était pour moi 
un fait démontré dont je cherchais à raser le et à vérifier les 
preuves. » | 
A son retour d'Italie, il compose ce célèbre essai sur la Méta- 
morphose des Plantes, publié en 1790, où se développe pour la 
première fois cette idée, adoptée aujourd’hui avec quelques ex- 
plications restrictives, mais qui marque une date dans l’histoire 
de la botanique, de la transformation d’un organe unique, les co- 
tylédons, qui deviennent successivement tous les autres organes. 
du végétal. Galice, corolle, étamines, pistil, fruit et graine, ces 
noms divers marquent autant de phases variées dans la vie de 
la plante, ou plutôt dans l'épanouissement ou la contraction de 
l'organe primitif. La fleur n’est qu’un bourgeon dont/les différens 
verticilles, alternativement épanouis ou revenus sur eux-mêmes, 
forment toutes les parties du végétal. Un rameau n’est qu’une 
plante nouvelle portée par une tige au lieu de tenir au sol, et un 
arbre est l’assemblage d’un grand nombre de plantes vivant toutes 
sur un tronc commun. Un bourgeon et une racine, voilà toute la 
plante, car la tige n’est que la réunion des racines de tous les 
bourgeons qui descendent les unes à côté des autres pour aller 
s'implanter dans le sol, et la fleur elle-même n’est qu’un bourgeon 
métamorphosé (1). Cette idée si simple, l'identité originelle de 
toutes les parties végétales, la feuille considérée comme l'organe 
fondamental, unique même, dont tous les autres ne sont que la 
transformation, est devenue élémentaire aujourd’hui; mais le ne 
n'était pas venu où des naturalistes, comme Keiser, écrivent : « La 
métamorphose est certainement la conception la plus vaste qu'on 
ait eue depuis longtemps en philosophie végétale, » où Nées d’Esen- 
beck se propose d'étendre aux végétaux inférieurs l’idée morpho- 


(4) Ch. Martins, la Métamorphose des Plantes de Goethe et la Loi de Symétrie 
d'Aug. de Candolle. 
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logique, où de Candolle l’adopte en la baptisant d’un autre nom 
(la théorie des dégénérescences), où Robert Brown, Knight et Lind- 


ley la propagent en Angleterre, où de Jussieu la signale avec éclat, 
_ de Mirbel l'explique en la ramenant à une généralisation plus vaste, 


Turpin lui-même l'illustre par le dessin en présentant à l’Acadé- 
mie des Sciences une esquisse idéale de la plante primitive et de ses 
transformations, — où, dans cette même Académie, Auguste Saint- 
Hilaire, chargé de rendre compte de l’essai de Goethe, prononce 
ces tnémorables paroles : « analyser devant l’Académie le livre de 


* Goethe sur la métamorphose, ce serait comme si on allait aujour- 


d’hui offrir aux académies de Berlin ou de Saint- Pétersbourg un 


extrait du Genera plantarum d’Antoine-Laurent de Jussieu. L’ou- 
vrage de Goethe est du petit nombre de ceux qui non-seulement im- 
 mortalisent leurs auteurs, mais qui eux-mêmes sont immortels (E).» 
= Ges temps de réparation et de justice étaient loin. 


| Au moment où le travail de Goethe paraît, les grandes vues qui 
B soutiennent encore, malgré les erreurs de détail, ne parviennent 


pas à vaincre la froideur du public. On le renvoie à la littérature. 


Par une sorte d’instinct jaloux, l'opinion publique ne veut pas 
avouer qu'un esprit puisse être deux fois grand, par la poésie et 
par la science. Il y eut des malentendus plaisans. Un de ses amis, 
_ effrayé d’abord par la 


nouvelle que le poète s’occupait de botani- 
que, se rassura sur le titre du livre. « La Métamorphose des Plantes, 
je vois ce que c’est! s’écria-t-il; vous avez traité ce sujet à la ma- 
mère d'Ovide : aussi suis-je bien impatient de lire vos gracieuses 
allégories de Narcisse, d'Hyacinthe et de Daphné métamorphosés 
en fleurs.» Un autre résumait ainsi l'intention secrète de l’ouvrage : 
« Goethe veut enseigner aux artistes à composer des arabesques 
avec des végétaux grimpans qu'il suit dans leur développement 
successif en se rapprochant de la manière des anciens. La plante 
aura d’abord des feuilles très simples, qui iront en se composant, 
se décomposant, se multipliant peu à peu, et deviendront de plus 


en plus compliquées à mesure qu’elles s’approcheront de l’extré- 


 mité. Là elles se réuniront pour former la fleur, disséminer les 


graines et recommencer une vie nouvelle. C’est tout simplement 
l'explication de certaines décorations antiques et le moyen d’en in- 
venter de nouvelles. » 

Quant aux savans, sauf une ou deux exceptions, ils furent una- 
nimes dans les premières années pour opprimer la belle théorie 
de Goethe Sous le plus injurieux silence. Avec quelle amertume, se 


(4) Œuvres scientifiques de Goethe, par Ernest Faivre. — Les travaux d'histoire natu- 
relle de Goethe forment deux ouvrages, l’un intitulé Morphologie, l’autre Fragmens 
4 volumes publiés à Stuttgart en 1823. 
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souvenant de ces injustices et de ces mécomptes, Goethe reve 
nait plus tard sur la pédanterie inhospitalière de la fausse science! 
Il l’expliquait ainsi : « Les questions scientifiques sont très sou- 
vent des questions d’existence. Une seule découverte peut faire la 
célébrité d’un homme et fonder sa fortune sociale. Voilà pourquoi 
règnent dans les sciences cette rudesse, cette opiniâtreté, cette 
jalousie des aperçus découverts par les autres. Dans l'empire du 
beau, tout marche avec plus de douceur; les pensées sont toutes 
plus ou moins une propriété innée, commune à tous les hommes; 
le mérite est de savoir les mettre en œuvre, et il y a naturellement 
Jà moins de place pour la jalousie. Mais dans les sciences la forme 
n’est rien; tout est dans l'aperçu découvert. Il n’y a là presque rien 
de commun à tous; les phénomènes qui renferment les lois de la 
nature sont devant nous, comme des sphinx immobiles, fixes et 
muets; chaque phénomène expliqué est une découverte, chaque 
découverte une propriété, Si on touche à une de ces propriétés, un 
homme accourt aussitôt avec toutes ses passions pour la défendre. 
Mais ce que les savans regardent aussi comme leur propriété, c’est 
ce qu’on leur a transmis et ce qu'ils ont appris à l’université. Si 
quelqu'un arrive apportant du nouveau, il se met en opposition 
par là même avec le credo que depuis des années nous ressassons 
et répétons sans cesse aux autres, et menace de renverser ce credo; 
alors tous les intérêts et toutes les passions se soulèvent contre lui, 
et on cherche par tous les moyens possibles à étouffer sa voix. On 
lutte contre lui comme on peut : on fait comme si on ne l’entendait 
pas, comme si on ne le comprenait pas; on parle de lui avec dé- 
dain, comme si ses idées ne valaient pas la peine d’être examinées, 
et c'est ainsi qu’une vérité peut très longtemps attendre pour se 
frayer son chemin (1). » Ge fut toujours là le point vulnérable, sen- 
sible jusqu'à l'irritation, parfois cicatrisé, jamais guéri, de cette 
âme, si fière d’ailleurs et si forte. 

Cependant, en attendant lé succès de sa doctrine de la méts ie 
phose et comme consolation inespérée des mécomptes du présent, 
Goethe rencontra l'amitié de Schiller, qu’il dut précisément à ses tra- 
vaux de naturaliste. Ce fut en 1794 que se fit cette rencontre, qui eut 
dans sa vie intellectuelle l'importance d’un événement. « Au milieu 
de ce pénible conflit, tous mes désirs, toutes mes espérances furent 
dépassés par mes relations avec Schiller, qui prirent alors nais- 
sance, et que je puis regarder comme le plus grand bonheur qui 
me fût réservé dans mon âge mûr. J’en eus l’obligation à mes tra- 
vaux sur la métamorphose des plantes, par lesquels furent écartés 


(L) Conversations, t. Ier, p. 75. 
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ie malentendus qui m’avaient longtemps éloigné de lui. » Ces ma- 
entendus étaient de plus d’un genre. 11 serait puéril de prétendre 
_ les réduire à une misérable question d’amour-propre. Les deux 
._ âmes de Schiller et de Goethe étaient faites de ce métal divin que 
n’altère pas L'odieuse aigreur de l'envie. Ils montrèrent tous deux 
plus tard, dans une magnifique fraternité de génie, combien la 
gloire de l’un était chère à l’autre; mais des méthodes différentes 
de travail, des idées opposées sur la source de l'inspiration et 
même sur certains caractères de l’art, l'opposition de l’hellénisme, 
qui s'épure de plus en plus dans l'intelligence de Goethe par la con- 
_ naissance de l’art antique, avec ce romantisme désordonné et para- 
. doxal qui avait éclaté dans les premières œuvres de Schiller, les Bri- 


… gands, Don Carlos, surtout la culture profondément kantienne et 


idéaliste de l’un en contraste avec le panthéisme naturaliste de 


À l’autre, tout cela faisait que, malgré les essais d'amis communs et 


les tentations du voisinage, un rapprochement semblait impossible. 
Nul ne pouvait nier, dit spirituellement Goethe, qu'entre deux anti-. 
podes intellectuels il y avait plus qu'un diamètre terrestre. On 
vit cependant qu'il pouvait exister entre eux une relation. 
_ Un jour, à léna, le hasard, qui fut ce jour-là une providence, les 
fit se rencontrer à la sortie d'une séance de la Société des sciences 
naturelles. La conversation s’engagea. Schiller paraissait s’inté- 
resser à ce qui s'était dit, mais il critiqua cette méthode morcelée 
et fragmentaire qui dominait alors dans la science. Goethe, qui se 
trouvait là sur son terrain, charmé d'y voir venir Schiller, répondit 
qu'il y avait peut-être une autre manière de traiter la nature, qui, 
au lieu de la prendre par fragmens isolés, la présentait vivante et 
. agissante, tendant de l’ensemble aux parties. Schiller, attiré, suivit 
son illustre interlocuteur et franchit la porte de sa maison. Goethe, 
pour qui la présence d’un hôte pareil valait le plus grand auditoire, 
exposa vivement la métamorphose des plantes, et en quelques traits 
de plume caractéristiques il fit naître sous ses yeux une plante 
symbolique. Son hôte écoutait, considérait la figure avec un grand : 
intérêt, comprenait tout, mais pour tout ramener à son idéalisme. 
« Ce n’est pas là une expérience, s’écria-t-il, c’est une pure con- 
ception de votre esprit, c’est une idée. » La vieille querelle, entre- 
tenue à distance, allait d'un coup se réveiller. Goethe la détourna 
d’un mot ingénieux. « Je suis fort satisfait, répondit-il, d’avoir des 
idées sans le savoir, et de les voir même de mes yeux. » La discus- 
sion resta pacifique sans cesser d’être vive ; à la fin, une trêve fut 
conclue. Puisque Schiller appelait idée ce que Goethe appelait ex- 
périence, il y avait donc entre l’un et l’autre quelque accoñmode- 
ment, quelque relation. Le premier pas était fait, « et c’est ainsi 
TOME Lx. — 1865. 11 
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que, par la grande lutte entre le sujet et l'objet, cette lutte qui ne. ; % 
sera peut-être jamais terminée, nous scellâmes une alliance quine 


fut jamais rompue et qui fut suivie des plus heureux résultats. Pour 


moi en particulier, ce fut un nouveau printemps dans lequel on. 


vit tout germer, tout éclore, [a séve s” épanouir en 'AERE E à sé 
lancer joyeusement au dehors (1). » Fan 
Il était dans la destinée de Goethe, et je dirai même dns Ja dons 
tion humaine, de voir contester par les savans ou systématiquement 
supprimer par leur indifférence affectée le premier résultat de ses 
expériences et de ses intuitions en histoire naturelle. Il ne fut pas 
plus heureux pour ses travaux d’anatomie qu’il ne l'avait été d’abord 
pour la métamorphose des plantes. À Weimar, il était devénu pas- 
sionné pour la botanique. À Iéna, il était devenu anatomiste® I 
avait suivi les cours, disséqué sous la direction du professeur Lo- 
der (2); dès l’année 1780, il était sur la voie d’une idée féconde, 
qui n’est rien moins que l'idée-mère de l’anatomie philosophique. 
Il nous dit que dès cetté époque il travaillait à l'établissement d’un 
type organique : il lui fallait pat conséquent admettre que toutes 


les parties de l'animal, prises ensemble ou isolément, doivent se 


trouver dans tous les animaux. Or Camper et Blumenbach niaient 
l'existence chez l’homme de l’os intermaxillaire, et fondaient sur ce 
caractère une différence essentielle entre l'homme et le singe. 
Goethe essaya de prouver que c'était une erreur, et par une série 
d expériences et de dessins comparatifs il réussit à donner à son 
opinion la force d’une démonstration. Il publia ses recherches en 
1786 dans un mémoire : De l’existence d'un os intermaxillaire su- 
périeur chez l'homme comme chez les animaux. Ge fut une des 
grandes émotions de sa vie. Je doute qu'aucune création de son art 
lui ait donné une joie aussi vive que la découverte de cet os équi- 
voque, restitué au squelette humain. Il écrit à Me de Stein qu'il 
en est ému jusqu’au fond des entrailles. Malheureusement les par- 
tisans de Camper et Camper lui-même restèrent incrédules. Ce 
n'est que plus tard que la modeste découverte du poète obtint droit 
de cité dans la science. Une idée beaucoup plus importante, l'ana- 
logie du crâne et de la vertèbre, conçue par lui dès 4790, ne fut 
développée qu’en 1820. La conséquence de ces divers travaux était 


la conception du type ostéologique. C’est dans cet ordre d’études que 


l'esprit généralisateur du poète pouvait se déployer à l’aise. Dans 
une foule de mémoires, dont le plus important est l'Introduction à 
l'anatomie comparée fondée sur l’ostéologie, Goethe, poursuivant 


(1) Annales, traduction déjà citée, p. 223. 
+ (2) OEuvres d'histoire naturelle de Goethe, traduction Ch. Martins, p. 98. 
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pour l'organisme animal cette vue d'unité qu'il a montrée réalisée 
dans le monde végétal, s'efforce de ramener tous les animaux à un 
seul type et tous les os du squelette à un os unique (la vertèbre), 

comme il a ramené tous les organes des plantes au cotylédon. Dans 
ce travail, comme dans ceux qui le suivirent à différens intervalles, 
tous consacrés à la zoologie, se trouvent répandus, à travers bien 
des témérités et des opinions paradoxales, une multitude de prin- 
cipes simples et larges qui depuis ce temps ont passé dans la science. 
Il ne faut pas oublier, parmi les travaux scientifiques du grand 
pue le mémoire sur l’Expérience considérée comme médiatrice 

re de. sujet et l’objet (1793). 

T “fallait bien que la part du poète se marquât même dans le 
savant, et que. l'imagination, cette faculté maîtresse de la poésie, 
troublät, au moins une fois, dans cet ordre d’études, l'équilibre de 
cette belle intelligence. Il y eut toujours , on l’a vu, dans ce cer- 
Veau si merveilleusement organisé, un coin pour le chimérique. 
C'est là qu'avait régné, dans sa première j jeunesse, la chimie mys- 
tique de M'e de Klettenberg; c’est là qu'avait dominé pendant 
quelque temps Paracelse, là enfin que l’illuminisme humanitaire 
de Lavater avait pénétré un jour. Plus tard, par l'effet d’une com- 
binaison singulière entre l'esprit scientifique et l’esprit de chimère, 
c'est là que prirent naissance les illusions systématiques, les expé- 
rieuces mgénieusement fausses, les raisonnemens pleins d’une ruse 
innocente sur lesquels se fondait dans l'esprit du poète la trop cé- 
lèbre théorie des couleurs. On le surprend encore une fois aban- 
_ donnant la voie des belles découvertes pour se jeter dans de vérita- 
bles aventures d'idées avec cette intrépidité qui ne sert qu'à mener 
plus loin dans le faux un vigoureux esprit. Il n’entreprend rien 


… moins que de faire la guerre à Newton, de renverser sa théorie sur la 


composition du rayon lumineux et de renouveler l'optique (4). Tan- 
dis que toute la physique moderne est d'accord pour admettre, d’a- 
près l'expérience positive du prisme, que la couleur provient de la 
lumière, et que les objets diversement colorés ne font que réaliser 
les conditions diverses à l’aide desquelles le rayon lumineux est 
décomposé en ses couleurs primitives, Goethe imagine et pose en 
principe que l’obscur à une réalité aussi bien que le clair, que la 
clarté et l'obscurité sont dans une perpétuelle opposition. Tout son 
système sensuit, L’obscur ayant une valeur objective comme le 
clair et se trouvant en antagonisme perpétuel avec lui, les couleurs 
s’expliquent par un mélange de l’obscur et du clair à différens de- 


(1) Voir dans M. Faivre l'analyse détaillée et l'historique de cette théorie des cou- 
leurs, chapitres 1v, v: vi, vir, dans la deuxième partie des OEuvres scientifiques de 
Goethe. 
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grés. Du côté lumineux naissent le jaune, le jaune orangé et le. 
rouge, par suite d’un affaiblissement graduel de l'intensité lumi- 
neuse; le jaune n’est donc qu'un blanc légèrement obscurci. Du côté 
de l'obscurité se développent le bleu, le violet, le rouge; le bleu 
n’est donc qu’un noir légèrement éclairei. Le rouge établit la tran- 
sition entre la lumière et l'ombre; il est la synthèse de l’une et de 
 Pautre. Ge faux système et les expériences illusoires par lesquelles 
il essaie de le soutenir remplissent plusieurs années de sa vie. Au 
milieu du bouleversement de l'Allemagne, pendant que sa patrie 
est en feu, à l'heure suprême de la bataille d'Iéna, Goethe ne rêve 
que chambre obscure, microscope solaire, prismes, lentille. L'en- 


nemi de la patrie n’est pas pour lui Napoléon, c’est Newton. En 


1810 enfin, après d'innombrables travaux, il publie le Traité des 
Couleurs, ouvrage considérable par la force de conception dans les 
détails, par les ressources d'esprit, par les recherches historiques, 
par l’ingénieuse variété des expériences et les ravissantes applica- 
tions que l’auteur fait de sa théorie aux beaux-arts, autant qu'illu- 
soire par son hypothèse fondamentale et stérile pour le vrai pro- 
grès de la science. Hegel seul, parmi les hommes célèbres de son 
temps, adopte avec un enthousiasme compromettant cette théorie, 
qui semblait inventée pour fournir à son système une application 
inespérée. Quelle bonne fortune pour l’antinomie fondamentale de 
l'être et du non-être réconciliés dans le devenir que cette thèse du 
clair, cette antithèse de l’obscur, réconciliées dans la gradation et 
la dégradation des couleurs, qui ne sont, dans cet ordre de phéno- 
mènes, qu'un perpétuel devenir! Mais, hélas! que valait le suffrage 
de Hegel lui-même au prix de la grande humiliation qui vint de Pa- 
ris? Malgré les vives sollicitations et l’active influence de M. Reïn- 
hard, l’Académie des Sciences refuse de faire un rapport. L’un des 
commissaires garde le silence; Delambre se borne à dire : «Des ob- 
servations, des expériences, et surtout ne commençons point par 
attaquer Newton! » Cuvier, plus dédaigneux encore, déclare qu'un 
tel travail n’est pas fait pour occuper une académie, et l’on passe à 
l'ordre du jour. 

Ainsi cette guerre, imprudemment entreprise contre Newton, se 
terminait par un désastre. On peut dire que ce fut là le grand 
souci de la vie de Goethe, bien plus encore que l’insuccès provi- 
Soire de ses essais en histoire naturelle. Sans doute il sentait in- 
stinctivement, que la Métamorphose des plantes aurait son jour : 
dans la science. Gette assurance dans l’avenir l’abandonnaït un peu 
quand il s'agissait de sa chère théorie, si rudement malmenée dans 
le monde scientifique, et que ses infortunes lui rendaient plus 
chère encore. Il y revient constamment, se plaignant de l’ingratitude 


LA PHILOSOPHIE DE GOETHE. 465 


des hommes, accusant les coalitions, les coteries, le pédantisme, 
_V’érudition officielle, le grimoire d'école, mais surtout l’infatuation 
des mathématiciens, qui, l’attaquant du côté de ses ignorances, lui 
déniaient le droit de traiter de l’optique sans avoir la clé de la haute 
physique, le calcul, le nombre. Cela du moins nous a valu cette 
charmante tirade, le meilleur résultat de la Théorie des Couleurs: 
« J’honore les mathématiques comme la science la plus élevée et la 
plus-utile tant qu’on l’emploie là où elle est à sa place; mais je ne 
peux approuver qu'on en fasse abus en dehors de son domaine, et 
läroù la noble science semble une niaiserie. Comme si un objet 
n'existait que si on peut le prouver par les mathématiques! Ne se- 
 rait-il pas fou celui qui ne voudrait croire à l'amour de sa mai- 
tresse que si elle peut le lui prouver mathématiquement? Elle lui 
prouveramathématiquement sa dot, mais non son amour. Ce ne 
sont pas non plus les mathématiciens qui ont trouvé la métamor- 
phose des plantes! Je suis venu à bout de tout sans mathématiques, 
-et'il a bien fallu que les mathématiciens en reconnaissent la va- 
leur. Pour comprendre les phénomènes de la Théorie des Couleurs, 
-il we faut rien de plus qu’une observation nette et une tête saine; 
ce sont deux choses plus rares qu’on ne croit. » 

Vers la fin de sa vie, il lui vint un disciple; mais quel disciple 
modeste! Eckermann, longtemps endoctriné, Eckermann, son con- 
fident, d’ailleurs parfaitement étranger à toute science positive, se 
crut un jour touché de la grâce, se mit à étudier avec ferveur le 
beau livre si mal reçu par les hommes ingrats, et commença lui- 
même à faire des expériences dans le sens de la théorie. Quelle ne 
fut pas la joie de Goethe! « C’est que, lui disait-il naïvement, je ne 


fais pas trop de cas de tout ce que j'ai produit comme poète. D’ex- 


cellens poètes ont vécu en même temps que moi, de plus grands 
que moi ont vécu avant moi, et il en viendra de pareils après moi; 
mais que j'aie été dans mon siècle le seul qui, dans la science dif- 
ficile de la théorie des couleurs, ait vu la vérité, voilà ce dont je 
suis fier et ce qui me donne le sentiment de ma supériorité sur un 
grand nombre d'hommes. » Eckermann, avec son enthousiaste igno- 
- rance, entrait de plus en plus dans la théorie. O fragilité des espé- 
rances humaines! Être sur le point d’avoir un disciple, n’en avoir 
qu'un, et le perdre! Il arrive un jour à Eckermann de découvrir 
dans la Théorie des Couleurs une explication contraire aux faits. 
Après bien des hésitations, avec des circonlocutions, il confesse à 
Goethe la tentation, le doute dont il est assailli. À peine a-t-1l com- 
mencé à parler que le visage serein et calme de Goethe s’assombrit, et 
le disciple éperdu voit trop clairement que le maître n’accuéille pas 
ses critiques. Les épigrammes, l'ironie, tombent sur lui. « La seule 
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chose bonne qui soit en vous, lui fut-il dit d'un air sec, c’est qu'aw 
moins vous, vous êtes assez honnête pour dire tout droit ce que 
vous pensez; » puis, se ravisant, un peu confus peut-être de sa ra- 
pide colère: «Il se passe pour ma. théorie des couleurs, contmua 
. Goethe d’un air plus gai, ce qui s’est passé pour la doctrine chré- 
tienne. On croit quelque temps avoir des disciples fidèles, et avant 
que l’on y ait pris garde, ils se séparent de vous et forment une 
secte! Vous êtes un hérétique comme les autres, car vous n'êtes pas. 
le premier qui m’ait abandonné. Je me suis séparé des hommes les 
meilleurs pour des divergences sur quelques points de cette théo- 
rie. » Et il lui cita des noms connus, en le reconduisant doucement 
jusqu’à la porte, sans pouvoir s'empêcher, sur le seuil, de lui jeter 
encore, moitié riant, moitié se moquant, ue mots sur les hé- 
rétiques et l’hérésie (1). ' 
Get insuccès persistant et définitif fut le seul dhegit qui, ie 
les dernières années de Goethe, déconcerta parfois son tranquille 
bonheur au milieu des énthousiasmes de sa patrie, et vint trou- 
bler la sérénité de sa vivante apothéose. Depuis 4845, ses belles 
découvertes en botanique, ses vues élevées en anatomie, étaient 
sorties victorieusement de lombre et dominaïent l'indifférence 
injuste de la science aussi bien que la défiance systématique de 
l'opinion. Les relations de Goethe s’étendent presque dans tout: le 
monde civilisé, une vaste correspondance le tient au niveau des 
idées et en commerce avec toutes les grandes intelligences scienti- 
fiques de son temps, à Berlin, à Londres, à Paris. La dernière pé- 
riode de cette longue vie s'écoule et s'achève ainsi dans cette in- 
croyable activité d'esprit, enfin triomphante sur les principaux 
points, et dans la joie calme de cette curiosité universelle que l’âge 
n’a pu refroidir. Tous les progrès de la botanique, de l'anatomie, de: 
la physique, de la chimie, de la géologie, dont il a toujours étudié 
avec passion les différens systèmes, tous les travaux, les décou- 
vertes, les grandes expériences, lui deviennent présens et familiers. 
Il se tient là, à Weimar, dans son cabinet d’études, comme dans un 
centre d'observations où convergent les idées nouvelles. El ne reste 
étranger à aucun succès, à aucun talent, à aucune question, à aucun 
débat. À quatre-vingts ans et plus, tandis qu’il résume. et  refond 
ses travaux scientifiques, tandis qu’il écrit le quatrième livre derses. 
Mémoires et qu’il achève les dernières scènes de Faust, il suit avec 
un intérêt vif et un jugement excellent tantôt ces belles leçons par 
lesquelles MM. Guizot, Cousin, Villemain, renouvelaient dans tous 
_Jes genres, dans l’histoire, dans la critique et la philosophie, l’es- 


(1) Conversations, traduction citée, t. I, p. 98; —+t, Ier, p. 225,.etc. 
? 
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. prit français, tantôt les phases si animées de ce grand duel scien- 
_“fique que se livraient Guvier et Geoffroy Saint-Hilaire sur les 
principes de la nature, et qui partageaient l’Europe et la science : 
heures mémorables où la Sorbonne et l’Institut tenaient aïnsi le 
._ monde savant sous le charme de ur ere et sous l'empire de 
leurs idées! | 
Quelle belle scène que celle st nous saisissons, és de ce grand 
débat, sous la prose d'ordinaire un peu endormie d’Eckermann et 
cette fois éveillée, les ardeurs toujours jeunes du génie! Les nou- 
velles de la révolution de juillet arrivaient à Weimar le lundi ? août 
1830: Toute la ville était en mouvement. Eckermann alla chez 
Goethe dans le cours de l’après-midi. « Eh bien! lui cria Goethe en 
de voyant, que pensez-vous de ce grand événement? Le volcan a 
fait explosion : tout est en flammes, ce n’est plus un débat à huis- 
clos! — Cest une terrible aventure, répondit Eckermann; mais 
dans des circonstances pareilles, avec un pareil ministère, pou- 
_ vait-on attendre une autre fin que le renvoi de la famille royale? 
— Nous ne nous entendons pas, mon bon ami, dit Goethe. Je ne 
_ voüs parle pas de ces gens-là. Il s’agit pour moi de bien autre 
chose! Je vous parle de la discussion, si importante pour la science, 
qui a éclaté publiquement entre Guvier et Geoffroy Saint-Hilaire. » 
Et comme Eckermann D eteit muet et interdit : « Le fait est de la 
plus extrême importance , continua Goethe, et vous ne pouvez vous 
faire une idée de ce que j'ai éprouvé à la nouvelle de la séance du 
19 juillet. Et voyez combien est grand en France l'intérêt de cette 
affaire, puisque, malgré les terribles agitations de la politique, la 
salle était pleine à cette séance. La méthode synthétique ne recu- 
lera plus maintenant, voilà ce qui vaut mieux que tout. La question 
est devenue publique, on ne l’étouffera plus... Voilà cinquante ans 
que je travaille à cette grande question; j'ai commencé seul; j’ai 
rencontré plus tard quelques secours, et enfin à ma grande joie 
j'ai été dépassé par des esprits de ma famille. Quand j'ai en- 
voyé à Pierre Camper un premier aperçu sur l'os intermaxillaire, 
à ma grande tristesse, je suis resté complétement incompris; je 
ne réussis pas mieux avec Blumenbach : cependant, après des re- 
lations personnelles, il se rangea à mon avis. J’ai ensuite gagné des 
partisans dans Sæmmering, Oken, Dalton, Carus et d’autres hommes 
également remarquables; mais voilà que Geoffroy Saint-Hilaire passe 
de notre côté, et avec lui tous ses grands disciples, tous ses par- 
tisans français! Cet événement est pour moi d’une importance in- 
croyable, et c’est avec raison que je me réjouis d’avoir assez vécu 
pour voir le triomphe général d’une théorie à laquelle j’ai-tonsacré 
ma vie, et qui est spécialement la mienne. » Geoffroy Saint-Hilaire 
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a pris en main la défense de la grande idée. « Et maintenant je 
peux mourir! » s’écrie Goethe, non' pas sans avoir consacré ses 


dernières veilles à un long et fidèle mémoire sur la discussion de 


l'Institut. Il mourait en effet quelques mois après avoir initié PAlle- 
magne à ses grandes espérances. . ? 

Telle fut la vieillesse et telle aussi la vie scientifique de Goethe. 
On s’étonne, quand on vient à penser que dans l’intervalle de ces 
travaux, qui suffiraient à remplir une laborieuse existence, le même 


esprit produisait sans relâche des œuvres dont quelques-unes feront 


l'admiration de tous les siècles. Le caractère de ce génie, c’est 
l’immensité, S’il existe des génies plus profonds, je n’en connais 
pas de plus vastes, et dont l’activité se soit portée aussi loin en 
même temps dans toutes les directions de la pensée. & 


. III. 


F 
L 


Goethe n’est plus à juger comme naturaliste, et notre incompé- 
tence personnelle se garderait bien d’ajouter une appréciation à 
toutes celles dont il a été l’objet. Les savans les plus autorisés ont 
analysé ses travaux, exposé ses idées pour les approuver ou les dis- 
cuter : en Allemagne, Clemens, Carus, Oken, Schmidt, Bertholdt, 
Hermoltz, et le dernier de tous, Virchow; en Angleterre, Lewes au 
second volume de sa Vie de Goethe; en France, dès 1836, Étienne 
Geoffroy Saint-Hilaire dans les Re de l’Académie des 
Sciences, puis notre collaborateur M. Charles Martins, auteur d’une 
excellente traduction des œuvres d’histoire naturelle du poète, avec 
des éclaircissemens et des notes qui nous ont été d’un grand se- 
cours; en 1838, M. Littré, qui a publié ici même (1), à l'occasion 
de cette traduction, un savant article: tout récemment enfin, l’ou- 
vrage de M. Ernest Faivre, conclusion naturelle de ces divers tra- 
vaux qu'il résume et qu’il complète par une analyse très détaillée 
des meilleurs écrits du poète sur la botanique, l'anatomie compa- 
rée, la géologie et l’optique, en même temps que par une appré- 
ciation générale de ses doctrines en histoire naturelle. Tous deux, 
MM. Ch. Martins et Faivre, ont étudié avec un tel soin cette partie 
des œuvres de Goethe, qu'ils ont fait leurs obligés de tous ceux qui 
reviennent à ce grand sujet. Si ce n’est pas précisément une dé- 
couverte, c’est du moins en France une prise de possession. 

L'objet que nous nous proposons ici n’est pas le même. Nous ne 
prétendons examiner les travaux scientifiques de Goethe que dans 


(1) Revue du 1er avril 1838. 
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leurs rapports avec sa philosophie. Un esprit généralisateur cc comme 
_ celui-là n’a pu se restreindre à quelques découvertes ni à quelques 
aperçus de détail. Il a certainement cédé à l'attrait souverain des 
grandes vues; il a dû concevoir à sa façon la nature après en avoir 
observé les phénomènes avec toute l’attention dont il était capable. 
Comment cette conception de la nature s’est-elle progressivement 
formée dans son esprit? Par quels degrés de généralisations succes- 
sives sa pensée s’est-elle élevée jusqu’à ces hauts sommets d’où elle 
. domine encore une partie de son temps et de son pays? Telle est 
la question que nous avions constamment devant les yeux lorsque 
nous parcourions avec curiosité ces riches domaines, moins spécia-: 
lement réservés que l’on ne pourrait le croire, accessibles même 


- aux profanes, la Morphologie et les Fragmens d'histoire naturelle. 


Dans le savant nous cherchions le philosophe. L’avons-nous trouvé ? 
tenons-nous enfin les véritables sources de la philosophie de Goethe? 

Si l’on à suivi, dans le tableau que nous venons de tracer, les 
travaux scientifiques de Goethe, on a pu voir que ses découvertes po- 
sitives ne sont pas très nombreuses : la métamorphose des plantes, 
los intermaxillaire dans le squelette humain, l’analogie du crâne et 
- de la vertèbre. Encore la priorité de cette dernière théorie, les ver- 
tèbres cräniénnes, lui a-t-elle été vivement disputée, soit par Oken, 
qui en a donné en 4807 le développement scientifique, soit par 
d’autres adversaires qui ont signalé pour la première fois cette vue 
dans les leçons du professeur Peter Franck dès 1792, tandis que 
l'Histoire de mes travaux anatomiques, où Goethe a publié ses idées 
sur ce sujet, n’a paru qu'en 1820. Néanmoins l’auteur déclare ex- 
pressément « que depuis trente années 1l était convaincu de cette af- 
finité secrète du crâne et de la vertèbre, » et la preuve en est dans ses 
lettres et ses cahiers de morphologie. Quoi qu’il en soit de cette 
contestation et de bien d’autres qui n’ont épargné ni sa découverte 
de los intermaxillaire, ni même sa théorie de la métamorphose des 
plantes, dont la Philosophie botanique de Linné contient le germe, 
ce n’est pas dans les résultats positifs des travaux de Goethe qu'il 
faut chercher la mesure de sa valeur scientifique. Elle est ailleurs, 
dans les aperçus philosophiques sur la science de la nature ré- 
pandus à travers tous ses écrits d’une main presque prodigue. C’est 
là qu'on peut prendre une juste idée de cet esprit si compréhensif 
et si pénétrant. 

De l’aveu de tous les grands naturalistes du xix° siècle, de Cu- 
vier lui-même comme de Geoffroy Saint-Hilaire et de Humboldt, 
Goethe à marqué avec décision les voies nouvelles où cette science 
allait s'avancer à grands pas. Il a défini en traits parfois admira- 
bles la méthode synthétique; il a exposé sous mille formes variées 


: 
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et traduit dans les plus élégantes formules les beaux résultats de 


cette méthode : l'unité organique, qu’il appelle unité detype,;et 


toutes les lois qui en dépendent, celle des métamorphoses, la con- 
nexion des parties, le balancement des organes (2). Il n’est resté 
étranger à aucune de ces grandes conceptions qui ont fondé ou re- 
nouvelé l'anatomie philosophique; il les a toutes pressenties ou | 
devinées dans le même temps que ceux qui en ont été les plus. 
grands interprètes. Il s’est emparé le premier dans ce siècle, avec 
une force et une autorité qu'aucun autre jusqu à Geoffroy Saint-Hi- 
laire n’a égalées, de cette idée maîtresse de la science, à savoir 
que, pour l’accomplissement des actes de la vie, la nature semble 
s'être dissipée dans la profusion des détails, dans la multiplicité 
des organes et la variété des formes, mais que, pour le regard de 
l'observateur attentif au fond des choses, cette diversité de formes 
et d'organes recouvre une unité mystérieuse, sensible par ses ef- 
fets, qui rattache les êtres les uns aux autres et les domine tous, — 
qu'une industrie suprême compense par la généralité:des lois l'in- 
croyable fécondité des combinaisons, — que partout, prodigue de: 
variétés, avare d'innovations; l’énergie créatrice diversifie à l'infini 
la vie en lui assignant, dans quelques conditions très simples et très 
générales, une limite qu’elle ne peut franchir, — enfin que tout, 
dans le cosmos, semble obéir à des règles uniformes et constantes 
qui, bien observées, saisies dans leur simplicité essentielle à travers 
le tumulte des faits et la complexité des phénomènes, nous révèle 
le procédé fondamental, la loi même du travail de la nature. Gette 
conviction, qui anime tous les écrits de Goethe et inspire tous ses 
travaux, n’est-elle pas en soi Le résultat le plus élevé de l’étude du. … 
monde organique et la marque même de l'esprit scientifique? Si 
elle s’est égarée en S’exagérant sous l’obsession de l’idée spinoziste, 
si elle à fini par aboutir à une conception panthéistique de la na- 
ture, c'est qu'alors Goethe a cessé d’être fidèle à ce même esprit 
scientifique qui n’autorise pas de semblables conclusions. Le méta- 
physicien à fini par entrainer le naturaliste. | 

Une des parties les plus remarquables de sa philosophie natu- 
relle est sans contredit l’ensemble de ses vues sur la méthode. 


(1) Peut-on exprimer avec plus de grâce et de précision à la fois cette loi du balan- 
cement des organes que ne l’a fait Goethe dans les lignes suivantes : «La nature, comme 
doit le faire un bon administrateur, s’est fixé une certaine somme à dépenser, un 
certain budget; elle se réserve un droit absolu de virement d’un chapitre à un autre, 
mais elle ne dépasse jamais dans les dépenses le total fixé. Si elle a trop dépensé d’un 
cèté, elle fait ailleurs une économie égale, et toujours elle arrive à une balance en 


équilibre parfait. » (Mémoire de Goethe sur la discussion de Geoffroy Saint-Hilaire et 
de Cuvier.) 
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Elles sont indiquées dans un petit traité dont le titre significatif 
est: De l’'Expérience considérée comme médiatrice entre l’objet et 
de sujet (1793). Goethe prétend se maintenir à égale distance des 
témérités de la philosophie spéculative et des timidités de l’empi- 
risme baconien. Dans l'observation minutieuse, l'esprit est absorbé 
par les détaïls de l’objet : il ne réagit pas sur ce qu’il examine, il 
ne le domine pas; il devient le contemplateur passif du fait, Dans 
la spéculation pure, l'esprit tout entier a la prétention insensée 
de créer l'objet, de le tirer avec sa réalité et ses phénomènes des 
ofondeurs de sa propre pensée. Gette grande querelle du sujet 
“itle l'objet, c’est l'expérience bien comprise, bien dirigée, qui la 
‘termine. Elle se fait médiatrice entre les deux termes et les récon- 
 cilie dans une méthode féconde, qui est un empirisme sans doute, 
mais relevé, éclairé par l’entendement. La véritable expérience fait 
donc sa part équitable à l'intelligence, qui saisit, compare, coor- 
“donne et perfectionne l’observation; elle applique et emploie cette 
force indépendante et en quelque sorte créatrice, mais en la régu- 
larisant, en la surveillant, en s’y confiant sans s’y abandonner. Les 
conditions de cette surveillance sont établies avec le plus grand 
soin: il faut se tenir en garde contre toute précipitation, en garde 
surtout contre ses propres résultats, s’observer incessamment soi- 
même. L'origine la plus ordinaire des erreurs scientifiques étant 
dans le parti-pris de l'observateur, qui cherche à faire cadrer im- 
médiatementune observation avec son opinion préconçue ou sa ma- 
mière de voir, l’art est de varier les expériences isolées et de les lier 
entre elles. On arrive ainsi à former, sur un sujet déterminé, une 
_ série d'expériences que Goethe appelle congénères, qui se touchent 
immédiatement, qui se lient entre elles, comme les faits dans la 
_ réalité, et qui, lorsqu'on les considère dans leur ensemble, ne for-- 
ment, à proprement parler, qu’une seule expérience, présentée sous 
mille points de vue différens (1). 

Mais c’est dans les Pensées (2) que l’on pourrait recnbillrr les 
plus belles vues sur l’art d'interroger la nature, sur la nécessité d’é- 
tablir l'expérience comme intermédiaire entre l'esprit et le monde 
extérieur, sur la fécondité de la synthèse, sans laquelle l’analyse 
languit et meurt dans l’inutile nomenclature des détails, sur le sens 
intérieur des grandes découvertes et l'harmonie préétablie entre la 
réalité, qui est dans l’objet, et la vérité, qui est dans l'esprit. Cette 
forme libre des aphorismes convient mieux à Goethe que le déve- 
loppement continu d’un principe philosophique. On sent qu’il à 


(1) Œuvres d'histoire naturelle de Goethe, trad. Ch. Martins, p. 13, etc.” 
(2) Traduction Porchat, t, Ier, p. 479, 
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beaucoup médité sur ces grands sujets, mais que le temps ou le goût 
lui a manqué pour donner une forme régulière à ses méditations. En 
général, il aime peu tout ce qui ressemble au didactique. Aussi ses 
réflexions se présentent sans ordre, elles se ramassent dans des 
maximes elliptiques, heurtées, pressées, qui éclatent et produisent 
sur l'esprit du lecteur l’effet d’une scintillation continuelle d’éclairs. 
Plusieurs, dans la précipitation de la formule qui les a retenuestet 
fixées au passage, sont restées obscures, d’autres sont fort contes- 
tables et impliquent une conception arbitraire de la nature; mais 
combien il y en a qui, semées au hasard, jetées avec une sorte de 
négligence ironique ou de hautaine indifférence, ouvrent à l'esprit 
de soudains et grands aperçus sur la réalité ou sur la science! Nous 
en rappellerons quelques-unes qui résument l'esprit philosophique 
de sa méthode dans sa hardiesse et ses témérités. « — Propriété. 
fondamentale de l’unité vivante : se diviser, se réunir, se déployer 
dans l’universel, persister dans le particulier, se transformer, se 
spécifier... Formation et dépérissement, création et destruction, . 
naissance et mort, tout agit pêle-mêle. De là nécessité d'appliquer 
l'analyse et la synthèse à cette réalité fuyante : « si toute la nature 
est une composition et une décompositon perpétuelles, il s'ensuit 
qu’en observant cet état de choses prodigieux, les hommes devront 
faire comme la nature, composer et décomposer tour à tour. » Et 
ailleurs : « Pour me préserver d’erreurs, je considère tous les phé- 
nomènes comme indépendans les uns des autres, et je m’efforce de 
les isoler. Ensuite je les considère comme des termes corrélatifs, et 
par l’enchaînement ils prennent une véritable vie. » — Du reste 
qu'y a-t-il au fond de cette querelle éternelle de l’universel et du 
particulier? « Qu'est-ce que l’universel? Le cas individuel. Qu'est-ce 
que le particulier? Des millions de cas. L’universel et le particulier 
coïncident. Le particulier est l’universel manifesté dans diverses 
conditions. Pour concevoir que le ciel est bleu partout, on n’a pas 
besoin de faire le tour du monde. » À qui sait comprendre les choses, 
toute réalité est déjà théorie, car tout fait contient l’universel. L'art 
est de l’y saisir et de l'en dégager. On voit d’après cela à quoi se 
réduit le débat séculaire entre l’analyse et la synthèse, entre la 
perception du particulier ou du détail et l'intuition de l’universel 
ou de l’ensemble. | 
L'esprit analytique est le sens de l’individuel, l'esprit synthé- 
tique le sens de l’universel. Toutes ces querelles de l'analyse et de 
la synthèse sont vaines; elles ne dureraient pas longtemps, si ces 
deux termés ne représentaient deux familles d’esprits qui semblent 
originellement et éternellement distinctes. Chaque analyse suppose 
une synthèse perdue ou pressentie, et si elle travaille pour quelque 
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chose, c’est pour la retrouver. De son côté, le véritable esprit syn- 
thétique ne néglige pas l'analyse. « Pendant toute ma vie, j'ai suivi 
_ la double méthode synthétique et analytique; c'était pour moi 
comme la systole et la diastole de l'esprit humain, comme une se- 
conde respiration plus intime qui ne saurait s'arrêter, dont le double 
mouvement se continue toujours... Séparer et unir sont les deux 
actes nécessaires de l’entendement. On est forcé, qu’on le veuille 
ou non, d'aller du particulier au général et du général au particu- 
lier; plus ces fonctions intellectuelles que je compare à l’inspira- 
tion et à l’expiration s’exécuteront avec force, plus È vie scienti- 
ique du monde sera florissante. » 
L'esprit synthétique, étant le sens de l’universel, est par excel- 


20 en l'instrument des grandes découvertes. « Tout ce que nous 


‘appelons invention, découverte, dans le sens élevé, est la mise en 
_ pratique, la réalisation remarquable d’un sentiment originel de 
_ vérité, qui, longtemps cultivé dans le silence, conduit inopiné- 
ment, avec la vitesse de l'éclair, à une conception féconde. C’est 
une révélation qui se développe de l’intérieur à l'extérieur, qui fait 
pressentir à l'homme sa ressemblance avec la Divinité. C’est une 
synthèse du monde et de l'esprit qui nous donne la plus délicieuse 
assurance de l’éternelle harmonie de l'être. » Toute cette théorie 
de l'invention ou de la découverte repose sur cet aphorisme, em- 
preint d’une sorte d'inspiration platonicienne : « Il existe dans la 
réalité, dans l’objet, une loi inconnue qui répond à une loi incon- 
nue dans le sujet, l'esprit humain. » Le génie consiste à découvrir 
_ cette loi cachée dans les profondeurs muettes des choses, et dont 
il porte en soi la formule encore inaperçue. 

Voilà ce que l'Allemagne à nommé le réalisme de Goethe, et ce 
_ que lui-même appelle l’empirisme intellectuel. Empirisme sans. 
doute, puisque Goethe ne souffre pas que l’on construise à priori 
le monde, qui, étant l'épanouissement libre et varié de la vie, ne 
peut se réduire aux formes étroites d’un système; mais empirisme 
dirigé par l'intuition, guidé par la plus belle et la plus pure lumière 
de la raison, essayant de réaliser « cette synthèse du monde et de 
l'esprit » qui s’accomplit par la conformité d’une grande concep- 
tion avec la loi des choses; — empirisme singulièrement large, puis- 
qu'il ne se refuse même pas à concevoir un certain idéal qui, pour 
nous aider à comprendre la réalité, la corrige ou la complète sur 
certains points (par exemple le type anatomique, vrai sans être 
réel). La difficulté est de distinguer cet idéal, qui n’est que la per- 
fection de la réalité conçue par l'esprit, des conceptions vaines ct 
pourtant spécieuses des spéculatifs purs. «Il faut une tournure 
d'esprit particulière, disait Goethe, pour saisir dans son véritable 
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caractère de réalité sans forme et la distinguer des chimères qu 
s'imposent vivement à nous avec une certaine réalité. » Cet empi- 
risme peut se résumer ainsi : la contemplation des grandes lois gé- 
nérales pressenties par la raison, confirmées par l'expérience. 

Goethe voyait un des beaux modèles de l’esprit synthétique dans 
Platon, dont il devinait le génie par une sorte d’affinité à traversles 
siècles plutôt qu’il ne le connaissait avec précision, Pour échapper 
à la diversité infinie, au morcellement et à la complication des 
_ sciences naturelles telles qu’elles ont été faites par les modernes, 
pour se réfugier dans la simplicité, il faut toujours se poser cette 
question : « Comment Platon aurait-il procédé en présence de la 
nature telle qu’elle nous apparaît aujourd’hui dans la diversité plus 
grande qu’elle déploie, nonobstant son inaltérable unité (1)? » L'au 
teur du Timée s’offrait à lui comme un des esprits les mieux faits 
«pour s'identifier avec la nature par l'intelligence et le sentiment,» 
_ tandis qu’Aristote ne se l'appropriait que par l’observation, et en- 
core, dit-il, par une observation précipitée qui passe immédiate 
ment des phénomènes à l'explication, « ce qui amène des FAIRE 
théoriques tout à fait insuffisantes. » 

Mais c’est surtout dans Geoffroy Saint-Hilaire et dans Cuvier que 
se sont révélés avec éclat les dissentimens profonds qui séparent 
ces deux races éternelles d’esprits. Le savant qui analyse, nous 
dit Goethe dans un parallèle très étudié, a besoin d’une perspi- 
cacité si subtile, d’une attention si persévérante et si soutenue, 
d’une telle habileté à apercevoir les plus petites nuances dans la 
forme des organes et d’une telle lucidité intellectuelle pour bien 
déterminer ces différences, qu'on ne peut trop lui reprocher d'être 
fier de son travail... 11 n’est pas disposé à partager la gloire ainsi 
acquise avec un savant qui en apparence a simplifié et facilité de 
beaucoup ce travail, et qui veut atteindre comme d’un bond au but 
que l’on ne touche qu'à force de fatigues, de peines, d’assiduité et de 
persévérance. Le savant qui part de l’idée croit de son côté pouvoir 
être fier d’être arrivé à une large conception sous laquelle doivent 
venir peu à peu se ranger et s’ordonner toutes les expériences: il 
vit avec la pleine certitude que chaque fait isolé viendra confirmer 
la vérité générale qu’il a exprimée d’avance. Le savant qui dis- 
tingue, qui différencie, qui fait tout reposer sur l'expérience, ne 
veut pas accorder que dans l’ensemble se trouve une vue, un pres- 
sentiment de l’individuel; il déclare clairement qu’il y a prétention 
insupportable et présomption à vouloir saisir et connaître ce que 
l’on ne voit pas avec les yeux, ce que la main ne peut toucher. 


(1) Pensées, traduction citée, t. Ier, p. 501-506, 
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LR savant, appuyé sur certains principes, acceptant pour | 


F guides certaines grandes idées, refuse de se soumettre à cet empi- 
- risme. — L'un, c’est Guvier, travaillant sans cesse à établir entre 
. les objets des différences, à les décrire avec une précision i incomMpa- 
_ rable, à se rendre maître d’une quantité infinie de détails. L'autre, 
. c'est Geoffroy Saint-Hilaire, s “efforçant de découvrir les analogies 
t de pressentir les affinités secrètes qui rapprochent les créatures. 


_ pe un va de l'individu à l’ensemble, dont il suppose l’existence, tout 


_en le croyant inaccessible à la science. L’autre a au fond de sa pensée 
l'idée de l'ensemble et vit dans la conviction que c’est de l’ensemble 
que part et se développe peu à peu l'être individuel (4). — Les 
sympathies de Goethe ne purent être un instant douteuses; il faut 
. l'entendre quand il laisse parler sa joie en dehors des mémoires 
_ et des comptes-rendus destinés à une publicité qui lui impose la 
plus grande réserve. « Désormais, s’écrie-t-il, en France aussi, 
_ dans l'étude de la nature, l'esprit dominera et sera souverain de la 
matière. On jettera des regards dans les grandes lois de la créa- 
tion, dans le laboratoire secret de Dieu! Si nous ne connaissons que 
la méthode analytique. si nous ne nous occupons que de la partie 
matérielle; si nous ne sentons pas le souffle de l’esprit qui donne à 

tout sa forme et qui, par une loi intime, empêche toute déviation, 
_ qu'est-ce donc que l'étude de la nature (2)? » 

Aristote et Guvier! voilà donc ces deux grands noms condamnés 
| par le triomphe de la méthode synthétique à à une sorte d’ostracisme 
dans la science! Il faut donc croire « qu’ils ne savaient pas jeter 
_ des regards dans les grandes lois de la création, qu’ils ne s’occu- 
_ paient que de la partie matérielle, qu'avec eux et sous leur empire 
l'esprit n'aurait pas dominé et ne serait pas aujourd’hui le souve- 
rain de la matière. » Eh quoi! Aristote, que nous sommes habitués 
à considérer comme le plus glorieux ancêtre de la science de la na- 
ture, Guvier, dont le nom nous paraissait être placé dans l’admira- 
_ tion publique à cette hauteur qu'aucun autre ne dépasse, pas même 
celui de son illustre adversaire! Ces sortes de parallèles sont-ils 
aussi exacts qu’ils sont habiles? Éloquens comme la passion, sont- 
ils justes comme doit l’être une sentence rendue dans un des grands 
débats qui ont divisé et qui divisent encore le monde savant? Est- 
il vrai que Cuvier dans cette querelle mémorable soit le repré- 
sentant exclusif de la méthode analytique? ne représente-t-il que 
cela? Et pour généraliser la question, peut-on admettre que de 
grands esprits, versés profondément dans l'étude de la nature et 


(4) Mémoires sur les Poe de np zoologique discutés en mars 1830 au 
sein de l'Académie des Sciences. 
(1) Conversations, t. IL, p. 233, 
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_passionnés pour elle, aient été privés de ce sens supérie ar a lan 
versel, l’esprit synthétique, le sens de l’unité dans la variété? : “à 
Nous ne pouvons le croire. Aristote, que Goethe nous re E 
comme voué au travail inférieur de l’analyse minutieuse à laque rs 
il n'échappe que par des observations précipitées, sans aucune d 
_intuitions et des pressentimens de Platon, — Aristote, dont Geoffroy 
Saint-Hilaire attaque avec tant de vivacité, dans ses Principe le É 
philolosophie zoologique, la méthode superficielle, fondée sur les 
analogies purement extérieures (ce que son critique appelle dérisoi ; 
rement les à-peu-près semblables), c'est lui, — ne l’oublions pas; — 
qui, infiniment plus instruit que Platon dans les sciences naturelles, 
maître d’une quantité incroyable de détails, mais assez fort pourme 
pas s’absorber dans l’énumération de ces stériles richesses; en a su 
tirer, par le travail fécond de l'esprit, le véritable trésor qu'elles 
contenaient, les lois générales cachées sous cet amas de faits. Le 
véritable Aristote, non pas cet Aristote de la scolastique dont Des- 
cartes nous à fait un épouvantail, ni cet Aristote de fantaisie que 
Geoffroy Saint-Hilaire et Goethe ont construit arbitrairement pour 
se donner à eux-mêmes dans l'antiquité un adversaire considéra- 
ble, je ne crains pas de dire qu’il est le précurseur, sinon de Pana= 
tomie comparée, au moins de la philosophie zoologique. Il n’est pas 
vrai, comme le lui reproche Geoffroy Saint-Hilaire, qu’il ne soit 
pas allé, dans l'étude comparée des animaux, au-delà des /ormes 
exlérieures et des fonctions. Et sans accorder à son redoutable cri= 
tique que la considération de la fonction soit un préjugé anti-scien= 
tifique, sans faire un reproche à Aristote d’y avoir voué une partie 
considérable de ses études et de ses observations, ne devons-nous 
pas rappeler toutes ces grandes idées qui régissent la foule des 
détails rassemblés dans l'Histoire des animaux, dans le traité des 
Parties des animaux, dans le petit écrit sur la Génération? 51 lon 
se reporte à la date, c’est pour nous le comble de l’étonnement que 
de retrouver, à travers tant d’erreurs ou d’ignorances trop conce- À 
vables, ces pressentimens des plus belles lois, des plus hautes gé- 4 
néralités que la science moderne devait établir, telles que l'idée du 
plan symétrique suivi dans l'organisme animal, la fixité et la per- 
manence des espèces, la loi de continuité qui unit les espèces entre 
elles et les genres les uns aux autres, la loi de la dépendance des 
parties, celle de l’économie organique qui n’accroît une partie: 
qu'aux dépens d’une autre, l'identité de la nutrition et de la géné- 
ration, l’une renouvelant le type dans l'individu, l’autre le renou- 
velant dans l’espèce, enfin des vues si neuves, d’une précocité 
presque incroyable dans cette enfance de la science, sur les phéno- 
mènes de l’embryogénie et sur ceux de la tératologie, qw’Aristote 
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4 D rue pas contraires à la loi, » voilà certes qui montre 
| assez nettement avec quelle puissance de pensée le maître a dominé 
4 J'ensemble des PRMEAUORS naturelles . la paies er 


ns sur ce grand nom ktisiote, parce qu’il a été A Me a 
maltraité par l’école de la synthèse, et qu'il semble que cette école 
triomphe aisément d’un adv ersaire gs par le hasard de sa nais- 


Be He ment A lenes de ce beau génie doivent le protéger contre des 
crit ques qui l’ont trop peu connu, et qui, en attaquant le philo- 
_ shphérde Stagyre, avaient en vue des rivaux autrement redouta- 
Lie) plus jeunes et vivans. 

Si nous descendons le cours des siècles, que de noms d’observa- 
teurs et de naturalistes excellens n’aurions-nous pas à défendre 
contre l'arrêt trop sommaire de proscription lancé par Goethe du 
_haut de la science moderne? Partout il laisse percer cette convic- 
F . tion, qu'avec Geoffroy Saint-Hilaire il à inauguré une ère nouvelle 
dans l’histoire des sciences de la nature; mais, pour ne citer que 
_ Linné, dont Goethe parle avec vénération, tout en lui accordant 
peu de chose en dehors de la perception fine des détails et du sens 
des classifications, n'est-ce pas lui qui a fourni les germes de 
presque toutes les idéés générales écloses plus tard dans la phy- 
siologie végétale? N’ est-ce pas dans sa Philosophie botanique qu'a 
été prise l’idée-mère de la métamorphose des plantes? N'est-ce pas 
enfin cet esprit si pénétrant et si juste qui a exprimé avec préci- 
sion la loi de continuité dans l’organisme végétal (natura non facit 
saltus) et le principe de la constance dans la position relative des 
organes, dans la disposition générale des parties de la fleur (sius 
LL  partium constantissimus), principe qui, transporté dans l’anatomie 
comparée, deviendra la loi de la connexion des organes? N’y a-t-il 
pas là une application vraiment remarquable de la méthode syn- 
thétique que Linné pratiquait sans la connaître, par le seul instinct 
d’un esprit supérieur que sa supériorité met de niveau, en tout 
ordre de science, avec les lois générales? Enfin avons-nous à dé- 
fendre Cuvier contre les critiques qui ne l’ont pas épargné? A qui 
persuadera-t-on qu’il n’avait pas le sens véritablement synthétique, 
le sens intuitif et divinateur, le sens par excellence des grandes 
découvertes en histoire naturelle, celui qui, en s’emparant avec tant 
de puissance du principe de la subordination et de la dépendance 
des parties, à l’aide de ce principe, a reconstruit avec les plus 


(1) Consulter sur ce sujet une excellente étude, présentée sous la forme modeste 

! d’une thèse à la Faculté des Lettres de Paris : Aristotelis philosophia zoolgica, par 

M. Philibert. 1865. | 
TOME LX, — 41865, 12 
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informes débuis tout un monde organique enfoui, disparu dans a 


profondeurs de la terre et dans la nuit des temps? | 

Ce sont là des divisions trop artificielles, trop axbitesisees à in- 
troduites par Goethe et Geoffroy Saint-Hilaire dans l'histoire des 
méthodes et des sciences de la nature. La vérité, c’est qu'il Li a, là 


comme ailleurs, de grands et de petits esprits : — ceux -ci, ana 30 


lystes minutieux, « observateurs pointilleux, » toujours préoccupé 


du détail, le partageant, quand ils l’ont saisi, en mille détails nou 
VeaUXx, divisant et subdivisant ; jusqu’à réduire chaque objet en pous- 


sière, accablés de la masse des faits et succombant sous le poids 
des nomenclatures, incapables de s'élever au point de vue synthé- 
tique de l'observation; — ceux-là que la multitude et la diversité 
des phénomènes ne dissipent et ne distraient pas, qui portent sans 
fléchir le poids du détail et embrassent la réalité dans ses harmonies 
en même temps qu’ils en saisissent l’infinie complexité. Telle est la 
nature, identique au fond, de tous les grands observateurs, avec 
des nuances et des variétés de tempérament intellectuel. Il est 1im- 
possible d'être un Aristote, un Linné, un Cuvier, sans avoir, non 
pas à quelque degré, mais au plus haut degré possible, le sens 
synthétique ou comparatif, le sens de l’ensemble et des rapports 
des êtres, si bien décrit d’ailleurs par Goethe et avec une si admi- 
rable précision, mais trop soigneusement réservé par lui aux natu- 
ralistes de sa famille ou de son école. 

Pour revenir au grand débat qui a été Le point de départ de ces 
_ réflexions, Cuvier n’a jamais nié l’analogie des êtres et des parties 
dont se compose l'organisme. En quoi donc consiste la différence 
qui le sépare de son rival, et qui a fini par mettre entre eux et 
leurs écoles un abîme? En cela d’abord que les analogies ne recou- 
vrent pas à ses yeux les variétés irréductibles, fixes, que les res- 
semblances ne lui cachent pas les différences, que la Théorie des 
analogues ne doit pas, à son avis, abolir la notion de l’espèce, — 
en cela aussi que Guvier ne se sert pas du même critère que Geof- 
froy Saint-Hilaire pour déterminer les analogues. I] les détermine 
par la fonction, tandis que Saint-Hilaire emploie pour cela la haï- 
son anatomique entre un organe et un autre, le principe des con- 
nexions. Ainsi l’un maintient énergiquement la notion de l'espèce 
et la considération des fonctions; l’autre tend à supprimer l’es- 
pèce et combat de toutes ses forces l’idée de la fonction, comme 
un reste de la théorie superstitieuse des causes finales. « Je ne 


connais pas, répète à chaque instant Geoffroy Saint-Hilaire, d’ani- 


mal qui doive jouer un rôle dans la nature. C’est faire engendrer 
la cause par l'effet que de parler de l’usage des parties. IL faut 


considérer uniquement la constitution de l’animal, la disposition 
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des parties, leurs relations. L'effet vient de Ja structuré: la fonc- 


tion de l’animal lui est assignée par son organisme : elle en est 


_ une conséquence, non un principe... La nature n’a aucun égard 
à l'usage des parties: elle les établit d'après un plan, d’après un 


type, sans en prévoir ni en désirer l’usage. » Voilà les véritables 


| points du débat : l’idée de la fonction d’une part, l'élément anato- 
_ mique de l’autre, pris comme point de départ dans la comparaison 
des êtres et poussés aussi loin que possible par deux esprits égale- 


ment intraitables et vigoureux; — en outre, chez Geoffroy Saint- 
_ Hilaire, l'analogie entre les êtres portée jusqu’à son dernier terme, 


la suppression des différences fixes et des limites immuables; chez 
Cuvier, la défense énergique de la notion d’espèce. Au fond, il 


_Semble bien que ce qui rend ces deux esprits et ces deux écoles 


_ irréconciliables, c'est moins une question de méthode qu’une ques- 
tion métaphysique vaguement entrevue sous l’autre. La métaphy- 


sique explique bien des choses, et on la retrouve, cachée souvent 


_ avec un soin inutile, dans les discussions purement scientifiques . 


où elle nous aide à comprendre les passions opiniâtres, violentes, 
qui se mêlent à la recherche du vrai et en troublent à chaque in- 
stant l’heureuse impassibilité. Ce qui effraie Cuvier, ce qui le sépare 
de son adversaire, c’est l'extension menaçante donnée par Geoffroy 


Saint-Hilaire à l’idée d'unité. Au terme de cette tendance exagérée, 
_ si rien ne la combat et ne la contient, il n’y a pas moins que l’idée 


d’une substance unique, dont toutes les formes variées des êtres 
particuliers ne sont que des modifications passagères et qui ne se 
révèle que par ses métamorphoses. 


LV. 


Cette conclusion, Geoffroy Saint-Hilaire n’y arrive pas. Il est 
trop pénétré de l'esprit positif pour permettre à des conceptions 
purement métaphysiques d'intervenir directement dans ses tra- 
vaux: mais admirez comme cette tendance, commune à Geoffroy 
Saint-Hilaire et à Goethe, se développe chez le poète, que ne re- 
tiennent ni les mêmes serupules, ni les mêmes devoirs scientifi- 
ques! C’est ici que nous pourrons voir à l’œuvre deux esprits bien 
distincts, que l’on rencontre souvent dans Goethe et qui viennent 
se confondre dans ses conceptions sur l'unité de type, sur l’origine 
commune et les perpétuclles transformations des êtres. Il y a, chez 
Jui, un naturaliste excellent, rempli de sagacité, pénétrant et ingé- 
nieux. Il y a en même temps un philosophe trop pressé de conclure 
et qui conclut selon ses instincts et ses prédilections. Des deux sens 
qui, réunis et contrôlés l’un par l’autre, forment l’art suprême de 


180 de REVUE DES DEUX MONDES. 


l'expérience, ee sens de l’observation et celui de l'intuition, Jun 
l'intuitif, se. donne trop souvent chez lui libre carrière, tantôt pré- 
cédant l’autre, tantôt dépassant les données que l’autre lui fournit. 
Goethe oublie les excellens conseils qu'il a développés dans le mé- 
moire sur l’Expérience considérée comme médiatrice entre le sujet 
et l'objet, et dont le premier était « de se tenir en garde surtout 


‘contre ses propres résultats, surtout contre soi-même. » Il se pré 


cipite immédiatement dans des conséquences extrêmes qui sont 
plutôt dans la logique de son esprit ou de sa passion que dans celle 
des choses. Il arrive d’un bond à la doctrine de l'unité absolue, 
laquelle ne relève ni de la physique, ni de la physiologie, ni de 
l'anatomie comparée, mais relève uniquement de la métaphysique. 
Il a étudié avec passion la nature; mais, ne l’oublions pas, il a 
apporté dans cette étude des préoccupations philosophiques. Nous 
l'avons démontré récemment, il est spinoziste d'esprit, sinon de 
système, — d’instinct, sinon d'école. Son spinozisme le domine et 
l’entraîne. Est-ce là ce qu’il voulait dire lorsque, répondant à la 
lettre dans laquelle Schiller exalte les dons magnifiques de la na- 
ture à son égard et particulièrement cet esprit synthétique qu’il 
porte dans l’étude de la réalité vivante, Goethe, après avoir re- 
mercié son nouvel ami de l'intérêt si vif qu’il prend à ses travaux, 
ajoute ces paroles étranges : « Des rapports plus fréquens et plus 
intimes vous feront voir qu’il y a en moi quelque chose de téné- 
breux et d’indécis que, malgré la conscience parfaite que j'en ai, 
je ne puis vaincre toujours. Ges sortes de phénomènes ne sont pas 
rares dans les natures humaines, et, pourvu qu'ils ne soient pas 
trop tyranniques, nous aimons à nous laisser gouverner par eux.» 
Ce quelque chose d’indécis et de ténébreux qui s’agite en lui au 
milieu de ses travaux scientifiques, n’est-ce pas la lutte confuse 
de l'esprit désintéressé d’observation, qui recherche les lois gé- 
nérales, avec l'instinct spinoziste qui ne veut les voir que d’une 
certaine manière et leur impose une couleur, un aspect déterminé? 
Je le croirais d'autant plus volontiers, qu’à certains momens, par 
_échappées, s’affranchissant de l’unité spinoziste, il signale admira- 
blement le péril de l’analogie et de la métamorphose, si on ne les 
arrête pas dans leur développement. « L'idée de Ia métamorphose 
est un don sublime, mais dangereux. Elle mène à l’amorphe, elle 
détruit, dissout la science. Semblable à la force centrifuge, elle se 
perdrait à l'infini, si elle n’avait un contre-poids; ce contre-poids, 
c’est le besoin de spécifier, la persistance tenace de tout ce qui est 
une fois arrivé à la réalité. » — « Cette idée est encore nouvelle 
parmi nous, elle domine avec la puissance de la première impres- 
sion les esprits qu’elle entraîne; il serait difficile, peut-être impos- 
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‘sible, de prédire jusqu'où elle entraînera la science. » — « gen 
être, dit-il ailleurs, est l'analogue de tous les êtres : c’est pourquoi 
l'existence nous paraît tout à la fois isolée et enchaînée. Si l’on 
Suit trop l’analogie, tout s’identifie et se confond; si on l’évite, tout 
_se disperse à l'infini. Dans l’un et l’autre cas, l'observation est 
comme frappée de torpeur, tantôt par excès de vie, tantôt par une 
sorte de mort. » On ne peut pas dire qu’il ait ignoré le péril, voyez 
cependant comme il s’y jette de gaieté de cœur. 
La métamorphose est partout, selon Goethe ; elle est dans chaque : 
être organisé, plante ou animal. Seulement, dns les êtres inférieurs, 
_ elles’indique et ne s’achève pas; toutes les parties demeurent assez 
semblables entre elles pour que l’une puisse remplir les fonctions de 
_ l’autreet se substituer à elle. Il n’y a de différences tranchées que 
dans les animaux les plus parfaits. Ici la loi de la métamorphose 
Va jusqu’au bout, elle commence dès le moment de la conception; 
l'être complet résulte d’une transformation des parties identiques. 
- Dans ces organisations régulières, tous les organes ont une forme, 
une place, un nombre déterminé. C’est cela qui nous explique cette 
harmonie parfaite que nous attribuons à une intention bienveil- 
_ - lante de l'activité créatrice. Nous ne cessons d'admirer l'accord 
parfait entre toutes ces parties, qui nous semblent non-seulement 
_ hétérogènes, mais encore antagonistes, tant leurs formes, leur des- 
tination, leurs fonctions, sont différentes ; mais nous sommes ici 
sous l'empire d’une illusion. Au fond, toutes ces parties sont homo- 
gènes : originellement identiques, elles se sont modifiées insensi- 
blement, mais elles n’ont changé que d'apparence (1). Aïnsi le 
principe des métamorphoses réduit chaque être organique à sa plus 
simple expression; la fleur n’est qu’un cotylédon transformé, l’ani- 
_ mal une vertèbre modifiée; chaque être est dans un travail perpé- 
tuel de formation et de transformation. Néanmoins ce travail suit 
certaines lois universelles, constantes; c’est ce qui permet d’éta- 
blir un £ype. Ge type lui-même est d’une telle élasticité, d’une telle 
docilité aux circonstances extérieures de sol, de climat, d’habitudes, 
de nourriture, qu’il en résulte des genres et des espèces. 
… Tels sont les principes d’où dépend toute la science des êtres or- 
ganiques. Identité originelle des parties, transformation simultanée 
ou successive, distinction des parties dans les êtres supérieurs, 
voilà ce qui constitue l’individu. Constance, universalité, dévelop- 
pement régulier de ce travail de transformation, voilà ce qui con- 
stitue le type. Élasticité du type dans lequel la nature peut se 
jouer à son aise selon la diversité des circonstances extérieures, 
voilà ce qui explique l'espèce. 


(1) Œuvres d'historre naturelle, trad. Ch. Martins, p. 16, 78, etc. 
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«pes En il ne faut pas nous étonner de ces assertions roll abon- 

dent dans les Pensées de. Goethe et dans ses fragmens sur l’histoire 
naturelle. « Les formes répandues autour de nous ne sont point pri- 
mitivement déterminées. — Nous croyons à la mobilité perpétuelle 
des formes dans la réalité. Il s'agirait seulement de savoir/pour= 
quoi certaines conformations extérieures génériques) spécifiques 
ou individuelles se conservent sans altération pendant un grand 
nombre de générations. — Système naturel, contradiction formelle; 
il ne peut y avoir de système dans la nature: elle est vivante et 
renferme la vie; elle passe par des modifications insensibles d’un 
centre inconnu à une circonférence qu'on ne saurait atteindre. » 
Ainsi plus d'espèces, plus de genres originellement déterminés. 
Toutes les formes organiques dérivent les unes des autres par des 
transformations lentes, comme tous les organes de l'individu ne 
sont que des transformations successives de parties identiques! — 
Il faut aller jusqu’au terme de la doctrine de l'unité... Y a-t-il même 
une distinction originellé à établir entre les formes végétales et les 
formes animales? Goethe ne fait guère que poser la question; maïs 
on devine sa pensée. « Lorsqu'on observe des plantes et des animaux 
inférieurs, on peut à peine les distinguer. Un point vital immobile 
ou doué de mouvemens à peine sensibles, voilà tout ce que nous 
apercevons. Ce point peut-il devenir l’un ou l’autre suivant les 
circonstances, plante sous l’influence de la lumière, animalsous 
l'influence de l’obscurité ? Quoique l’observation et l'analogie indi- 
quent qu’il en doit être ainsi, nous n’oserions l'affirmer; maisice 
qu’on peut assurer, c’est que les êtres issus de ce principe inter- 
médiaire entre les deux règnes se perfectionnent suivant deux 
directions contraires. La plante devient un arbre durable et résis- 
tant, l'animal s’élève dans l’homme au plus haut point de sponta- 
néité et de mobilité. » Goethe va plus loin que M. Darwin (1); non- 
seulement il fait dériver toutes les espèces de chaque règne d’un 
genre supérieur qui les contient tous, mais il ramène, par une hypo- 
thèse qui lui semble infiniment vraisemblable, les deux règnes eux- 
mêmes, animal et végétal, à n’être que les transformations du'pornt 
vital, selon la double et contraire influence de la lumière où de 
l'obscurité. Le commencement de tout organisme, le principe de 
toute vie est la cellule. Elle est la même pour les deux règnes, pour 
tous les genres et toutes les espèces des deux règnes. La métamor- 
phose suffit à tout expliquer. — Et la cellule elle-même ne devra-t- 
elle pas sa naissance*équivoque à quelque affinité chimi ique qu re- 
liera entre eux les deux mondes, organique et inorganique, et qui 
fera le passage entre la mort et la vie ? 


(1) Ch, Darwin, On the origin of species by means of natural selection, 1859. 
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La forme soumise à une perpétuelle métamorphose dans l’in- 
dividu. comme dans l'espèce, le type purement idéal réalisant l’unité 
dans la variabilité indéfinie des formes, chaque espèce, chaque | 
genre, chaque règne, dérivant, par des transformations successives, 
d'une substance unique parfaitement homogène et simple, voilà le 
spectacle que la nature offre à nos yeux. Ainsi tout se transforme 
et se dissout. Dans ce travail perpétuel. de composition et de dé- 
composition où se joue de toute éternité l’activité créatrice des 
forces vitales, aucun point. d’ appui pour notre entendement. Les in- 
divid lus. ‘et les genres n ’ont qu’une fixité apparente, relative, mo- 
| mentanée, rien qui arrête cette universelle fluidité, cette mobilité 

tigineuse des formes. — Les espèces ne sont plus des moules 
7. dans lesquels se modèle la matière vivante. Le moule est 
brisé, et la substance, animée d’une vie mobile, reyêtue d’une forme 
| singulièrement fluide elle-même, coule indifféremment, à travers 
la nature, de la plante à l’homme et de l’homme à la plante, selon 
les circonstances propices ou les pentes du sol. — On voit se pro- 

duire ici, en toute liberté, cette inspiration, philosophique de l’u- 
5 nité absolue qui est le mauvais génie de Goethe naturaliste et qui 
déconcerte à chaque instant son talent d’observateur. Dans de pa- 
reilles conceptions, il n’y a plus rien de scientifique. La théorie de 
M. , Darwin, moins absolue d’ailleurs, moins radicale, s’est entourée 
de nombreuses expériences, d'observations admirables, d'analogies 
_infinimént ingénieuses. Malgré tout, elle n’a pas traversé la région 
_des hypothèses, elle n’est pas encore parvenue au plein jour de la 
, Science, et tout porte à croire qu’elle n’y arrivera pas. C’est en- 
core une nébuleuse en voie de formation. Que dire de ces applica- 
tions sans mesure de la loi de la métamorphose à laquelle Goethe 
prétend tout réduire, — la vie de l'individu, le type, les espèces, les 
règnes? Cela mène à l’amorphe, comme dit Goethe lui-même. Cela 
dissout et. détruit tout, science et réalité. En tout cas, ce n’est pas 
une théorie scientifique, c’est du spinozisme poétique. 

_Laissons là ces conséquences extrêmes de l'esprit synthétique 
porté au-delà du terme où l'observation l’abandonne, et qu'il ne 
serait peut-être pas juste de transformer en vues scientifiques, car 
peut-être ne sont-elles, dans la pensée de Goethe, que des tentatives 
hasardeuses, «une de ces navigations vers les îles imaginaires, » 
dans lesquelles il nous dit lui-même qu’il aime à s’aventurer. Reve- 
nons à la science proprement dite où du moins à une question 
limitrophe, celle des causes finales. Gomme tous les partisans de 
l'unité de composition organique, avec autant de vivacité que 
Geoffroy Saint-Hilaire et par les mêmes raisons, Goethe repousse 
de la science la considération des causes finales, et ses écrits d’his- 


! 
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toire naturelle sont remplis d’épigrammes contre les naturalistes 
«qui prétendent travailler pour la plus grande gloire de Dieu. » 

T1 semble, au premier abord, que cette exclusion soit logique pour 
ceux qui admettent que la grande loi de la nature soit l’unité d’un 
dessein suivi dans la formation des êtres. Dès lors, ce n’est point par 
la considération des fins que doit se déterminer l'organe, c’est uni- 
quement par sa position relative et sa correspondance anatomique. 
Les fonctions sont un résultat, non un but. L'animal subit le genre 
de vie que lui imposent les particularités de son organisation. Le 
naturaliste étudie le jeu de ces appareils, et s’il a le droit d'admi- 


rer les perfections du plus grand nombre, il a aussi celui de con= 
stater l’imperfection de quelques autres et l’inutilité pratique de 


ceux qui ne remplissent aucune fonction. Un organe ne peut donc 
se caractériser par son usage, car le même organe remplit les rôles 
les plus divers, et réciproquement la même fonction peut être ac- 


complie par des organes très différens. De plus il y a des organes : 


atrophiés ou incomplets qui, dans certains animaux, ne servent 
absolument à rien. Ces faits et d’autres analogues sont la condam-— 
nation des causes finales (1). Telle est la doctrine constante de Geof- 
froy Saint-Hilaire et de son école. Goethe se garde bien d’ÿ contre- 


dire, et dans ses entretiens il abordait volontiers ce sujet. Un jour 


entre autres, il le traita avec des développemens qui méritent d'être 
étudiés. S’il n’ajoute pas d’argumens à ceux de Geoffroy. Saint- 
Hilaire, il les résume et les renouvelle avec une verve singulière. 
«Il est naturel à l’homme de se considérer comme le but de la 
création, et de n’estimer les choses que par rapport à lui et qu'au- 
tant qu’elles le servent et lui sont utiles. Il s'empare du monde 
végétal et animal, et, trouvant que les autres créatures sont pour 
lui une nourriture agréable, il reconnaît là son Dieu et glorifie sa 


bonté... Raisonnant en particulier comme en général, ilne manque 


pas de transporter dans la science cette vue prise dans la vie, et 
dans les parties diverses d’un être organisé il cherche le but, l’uti- 
lité. Cela peut aller ainsi quelque temps et parfois dans la science 
réussir, mais bien vite il rencontrera des phénomènes qui dépas- 
seront Son système, qui exigeront un point de vue plus élevé, ou 
sinon le laisseront engagé dans d’évidentes contradictions. Ges pro- 
fesseurs d'utilité disent bien : Le bœuf a des cornes pour se dé- 
fendre; mais moi je demanderai : Et le mouton, pourquoi n’en a- 
t-il pas? et lorsqu'il en a, pourquoi sont-elles enroulées autour de 


son oreille, de telle façon qu’elles ne lui servent à rien? Mais c’est 


(1) Ch. Martins, De l'Unité organique dans les animaux et les végétaux; — Revue 
des Deux Mondes du 15 juin 1862. 
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autre chose si je dis : Le bœuf se défend avec ses cornes parce 
qu’il les a. — La question du but, la question pourquoi n’a abso- 
lument rien de scientifique. On va plus loin avec la question 
comment, car si je demande : Comment les cornes viennent-elles 
au bœuf? ma question me conduit à examiner son organisation et 
j'apprends alors pourquoi le lion n’a pas et ne peut pas avoir de 
cornes. Les professeurs d’utilité croiraient perdre leur Dieu, s’ils 
ne devaient pas adorer celui qui a donné au bœuf les cornes, afin 
qu'il s’en servit pour sa défénse; mais on me permettra d’adorer 
celui dont la force créatrice était si grande qu'ayant fait des mil- 
liers de plantes, il en fit encore une qui les contenait toutes, et 
qu'ayant fait des milliers d'animaux, il en fit un qui les contenait 
tous: l’'homme.— Que l’on vénère celui qui nous donne à manger et à 
boire autant qu'il est nécessaire: moi, j'adore celui qui a déposé 
dans l'univers une telle force productrice que, la millionième par- 


tie seulement de cette force arrivant à la vie, aussitôt un monde de 
- créatures fourmille de telle sorte que ni la guerre, ni l’eau, ni le 


feu ne peuvent rien contre lui! Voilà mon Dieu (1)! » 

- Ce n’est pas le moment de discuter cette éternelle, cette grande 
question de la finalité dans la nature. Nous nous garderons bien de 
tirer un trop sévère parti contre Goethe de quelques contradictions 


[l 


dans lesquelles il est aisé de le surprendre, comme lorsqu’exami- 


nant, dans une série d’ analyses comparées, le bras de l’homme et 


les membres antérieurs des animaux, il arrive à parler des mains et 


des avant-bras de l’écureuil. Voici un passage que signerait le plus 
déterminé partisan des causes finales : « C’est le lieu de faire re- 
marquer que les deux dents de devant des rongeurs sont attachées 


à l’os intermaxillaire. Il est bien curieux que, par une mystérieuse 


harmonie, le développement des dents de devant soit ici en rapport 
avec la souplesse de la main. Chez les autres animaux, les dents 
saisissent directement la nourriture; chez ceux-ci, elle est portée 
adroïtement à la bouche par les mains; les dents n’ont donc plus 
qu'à ronger, et ce travail devient en quelque sorte technique. » 
Quelques pages plus haut, dans ce même mémoire où il examine 
les dessins du grand ouvrage de d’Alton sur Postéologie au point 
de vue de ce qu’il appelle lui-même la fonction des parties, je 
rencontre ces lignes curieuses : « Nous voyons d’abord présenté 
sous divers aspects cet os que nous considérons comme le premier 


de la structure animale (los intermaxillaire); cet os est celui à 


l'aide duquel chaque créature prend la nourriture qui lui est le 
mieux appropriée; il doit donc différer comme diffère cette nour- 


(1) Conversations avec Eckermann, t. IT, p. 258. 
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riture elle- même. Chez le chevreuil, nous trouvons un eq arc 
osseux sans dents, pour arracher l'herbe et les feuilles; chez le 
bœuf, nous trouvons à peu près les mêmes formes, mais plus larges, 


plus épaisses, plus fortes, en harmonie avec les besoins de Jani- 
mal (1).» Tant il est Rte en histoire naturelle, quand on veut 


s’éclairer sur les analogies et les différences des êtres, de se priver 
absolument de la considération de la fonction que Goethe JACRIONE 
définit admirablement « l'être en activité. » | 

Nous ne voulons pas engager le débat; nous nous contenterons 


de poser une question aux partisans absolus de Geoffroy Saïnt-. 


Hilaire. — Le raisonnement par lequel ils excluent de leur méthode 


la considération de la fonction, pour s’en tenir à l'unité organique 


et à la loi des connexions, est-il d’une logique aussi solide qu’elle 
est spécieuse? Au fond, l’unité de dessein, suivie aussi loin que 


possible dans la nature sans compromettre les différences spécifi= 


ques, est-elle contraire, aux causes finales? Est-il vrai qu’elle en 
soit la condamnation? On nous dit qu'un organe remplit dans deux 
êtres les rôles les plus divers, que réciproquement la même fonc- 
tion peut être remplie par des organes très différens, qu'on ren- 
contre certains organes si peu développés chez quelques animaux 
qu'ils ne leur servent absolument à rien. Soit. Qu’on accumule au- 
tant que l’on voudra les exemples de cas analogues, qui seraient, 
ajoute-t-on, des antinomies dans a théorie des causes finales et 
qui s'accordent à merveille avec le principe de l'unité organique. 
Qu'est-ce que cela prouve? C’est que la conformation de chaque 
animal peut s’expliquer de deux manières, qui tantôt se rencon- 
trent, tantôt se suppléent réciproquement dans l'anatomie compa- 
rée : d'abord par sa fin propre, par sa fonction, puis par la forme 
du genre supérieur auquel appartient son espèce et qui à laissé de 
lui-même comme un témoignage, un indice persistant dans beau- 
coup de cas, même quand ce commencement d’organe ne peut plus 
être d'aucune utilité. Ces deux points de vue se concilient sans 
peine dans une méthode moins exclusive et plus analogue à la na- 
ture, parce qu’elle est moins systématique. Qu'une pièce osseuse en 
effet soit à la fois l'instrument d’une fonction et l'élément d'un 
plan général, les naturalistes les plus autorisés démontrent qu'il 
n’y à là aucune espèce de contradiction. On comprend aussi que 
cette pièce puisse se modifier sous une double influence, et que ces 
modifications puissent être indépendantes l’une de l’autre. Tantôt 
la fonction suffit à expliquer les déviations, les changemens sur- 


(4) Seconde partie du Mémoire sur les Principes de Philosophie z00logique, discutés 
au sein de l’Académie des Sciences. 
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venus dans l’organe; tantôt c’est l’unité du type qu'il faut suivre 
pour en rendre compte : il semble alors que la nature ait voulu nous 
rappeler par ces modifications la constance de ses lois et marquer 
là l'empreinte de son dessein primitif. Goethe a traduit ces deux 
principes avec une précision qui ne laisse rien à désirer quand il a 
dit : « L’ostéogénie est constante en ce qu’un os est toujours à la 
même place et en ce qu’il à toujours la même destination. » Pour- 
quoi donc alors attaquer si vivement les causes finales, qui, bien 
comprises et sagement PQ idées: ne a que la recherche de 
cette destination? 

En prenant la question à un point ÉE vue purement philosophi- 
que, on pourrait dire, sans offenser assurément la religion de 


Ip. Goethe, ce grand adorateur de la nature, que l’unité de composi- 
- tion, de plan, de type, est elle-même une cause finale de l’ordre 


le plus élevé, qu’elle contient en soi toute une esthétique du monde 


: 


organique, qu'elle en explique les admirables harmonies, qu’elle 


- suffirait pour justifier toute la création, qu’elle révèle, à qui sait la 


saisir, cette raison du meilleur qu’Aristote impose comme règle au 
développement du monde; qu’enfin à elle seule elle rendrait compte 
des! beautés de ce cosmos qu'Alexandre de Humboldt a défini avec 
une poétique grandeur « l'ordre dans l'univers et la n piicenes 
dans lordre, n° Fr 

Nous nous étions proposé de montrer dans les travaux scienti- 


_ fiques de Goethe une des sources les plus authentiques de'sa philo- 


sophie. Toutes ces conceptions que nous venons d'analyser, sur la 
méthode synthétique, sur la forme et la métamorphose, sur l'unité 
de type, les espèces et les causes finales, nous ont amené insensi- 


 blement de la physique et de l’anatomie à la métaphysique. Nous 


y pénétrerons à la suite de Goethe. Il y a en effet une métaphysique 
de la nature, nous dit Goethe, « mais non celle de l’école qui se 


_ paie de mots (1). » Faust est métaphysicien quand il médite sur 


le texte sacré. « Au commencement était la Parole. Est-ce bien 
cela? Non. Lisons l’Intelligence.… Pèse bien la première ligne, et 
que ta plume ne se hâte pas trop! Est-ce l'Intelligence qui fait et 
produit tout? Il faut lire la Force... Non, je me sens éclairé et 
j'écris avec confiance : l'Action. » Voilà une méditation étrange 


dont Goethe nous doit le dernier mot, Il nous le donnera, n’en 


doutez pas. Il nous dira quel est le vrai nom de ces énergies créa- 


 trices, de cette activité universelle qui remplit la nature, et qui; 


agitant, animant la substance vague du monde, l'amène successi- 
vement à la forme, à la vie, à la pensée. 
E. Caro: 


(4) Trad, Porchat, t. I‘, p. 496. 
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LETTRES ET NOTES DE VOYAGE 


1864 — 1865 


\P 


BOSTON. — QUÉBEC ET LA NATIONALITÉ CGANADIENNE. 
— LA MÉTROPOLE DE L'OUEST. 


Boston, 9 octobre 1864. 


Bien que la journée du dimanche, plus triste encore à Boston 
qu’à Londres, me laisse une impression désolée, je n'ai que du 
bien à vous dire de cette ville et de ses habitans. Les hommes, les 
choses, les manières, les vêtemens, jusqu’à l'aspect des maisons 
_et de la campagne, tout est différent de ce que je m'étais habitué à 
considérer comme le type américain, et dont j'avais vu à New-York 
la quintessence élégante (1). En vérité ce n’est plus l'Amérique, c’est 
l'Angleterre, et le pays est bien nommé, Vew-England. Je n’en vois 
aujourd’hui que la physionomie extérieure ; j’y reviendrai plus tard 
pour en respirer l'atmosphère morale. L’automne m'avertit de cou- 
rir d’abord au Canada avant que cette Sibérie américaine n'ait re- 
vêtu pour-cinq mois son manteau de glace et de neige. 


(1) Voyez la Revue du 15 août, du 1% et 15 septembre, et du 15 octobre. 
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Vendredi, après avoir expédié à la hâte quelques visites d’adieu, 
j'ai pris un des trois chemins de fer de New-York à Boston. J'ai peu 
de chôse à vous dire du pays parcouru à vol d’oiseau entre ces 

deux villes, sinon qu'on suit les bords de la mer, que les côtes en 
général sont arides, qu’on traverse vingt rivières sur des ponts, 
trois estuaires en ferry-boat, et qu’on côtoie une succession de 
golfes et de rades abritées. D'abord Long-Island allonge ses côtes 
basses au fond de l’horizon maritime; on traverse Norwalk, Brid- 
geport, villes florissantes, New-Haven, assise aux deux bords d’un 
golfe bleu, puis les campagnes du Connecticut, riches et. popu- 


_ leuses malgré une terre ingrate. La vallée de la Nouvelle-Tamise 


et la rivière Connecticut, cette dernière surtout, sont des accidens 


2 agréables dans une région monotone; nous y passons comme une 


flèche, apercevant à peine la riante vallée, son cours sinueux, ses 


_  croupes molles et boisées, qui brillent de toute leur splendeur d’au- 


tomne. On sent déjà l'approche de l'hiver; nous arrivons à Boston 
- par une nuit de décembre. 
Le lendemain, dès le premier pas que je fis dans rue, je fus 
| frappé de l’aspect nouveau de cet autre monde : un peuple actif, 
quoique sérieux et presque sévère, moins affairé et plus décem- 
ment vêtu qu'à New-York; pas de faux luxe dans l’apparence, pas 
de colifichets fragiles dans l'architecture : on dirait Londres -ou 
Liverpool. Les maisons sont bâties pour la plupart de beau granit 
grisâtre, à fortes et massives assises; elles n’ont pas non plus cette 
hauteur démesurée qui les fait ressembler à des châteaux de 
cartes, ni ces misérables auvens de bois qui leur donnent un air 
de pauvreté sordide. Les rues ne sont pas démesurément larges, ni 
coupées régulièrement à angles droits avec une ennuyeuse mono- 
tonie. Enfin Boston n’est point, comme la plupart des villes améri- 
caines, un grand village qui à fait fortune, une perpétuelle banlieue 
sans cité. La rue où je demeure longe un grand parc appelé Boston 
Common, planté de beaux arbres, et qui contraste avec les squares 
négligés de New-York. Le Siate-House, un assez beau bâtiment 
de granit qui est le siége du gouvernement, élève à côté, sur une 
éminence, ses terrasses, sa coupole et ses escaliers ornés de sta- 
tues. En face court une avenue en pente, ouverte sur la prome- 
nade, et dont l'unique rangée de maisons, flanquées de rotondes ou 
de demi-tourelles en saillie, est coquette et gaie comme les jolis 
cottages des environs de Londres. C’est d’ailleurs le quartier élé- 
sant de la ville, espèce de Piccadilly sans tumulte, sans boue, 
au-dessus d’un pli de terrain gracieux et d’une vue qui vaut cent 
fois celle de Green-Park. Derrière le State-House, sur le flanc de la 
colline qu’elle gravit en pente rapide, est une rue retirée, soignée, 
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irréprochable, où toutes les maisons sont entourées de. nes de fer; 108 
je ne sais quoi dans leur aspect annonce un intérieur chaud, com 
fortable et tranquille. Par cette froide bise du nord, le passant: jette 
un regard curieux et jaloux sur les glaces polies des fenêtres. C’est 
là, dans une petite maison proprette, arrangée avec amour et pleine 
d'objets d’art recueillis en Europe, que vit mon digne ami M. Sumner, 
Je n’avais encore vu que le Sumner ennuyé, affairé, de Washing- 
ton, campé au milieu des liasses diplomatiques, retenu par la chaîne 
de son titre à un labeur qui ne lui laissait pas toute la liberté de sa 
bonne humeur et de son aimable esprit. Il faut à présent que je vous 
.le montre chez lui, épanoui dans son élément congénial, entouré de 
ses livres, de ses estampes, de ses statues, les soignant avec l'amour 
d’un vieux garçon, soignant sa personne aussi, bibliophile, lettré, 
antiquaire et homme du monde, presque élégant quand il se pro- 


mène dans cétte ville de Boston où chacun le connaît et l'aime, où 


\ 


on le salue à chaque pas. Il faut que je vous introduise, malgré 
l'indiscrétion, dans ce cabinet tendu de gravures précieuses, plein 
de vieux livres, de manuscrits, de missels gothiques et d'éditions 
rares, près de cet homme grand et de stature robuste, semblable 
à. un Américain de la vieille roche, et qui vous fait en souriant les 
honneurs de son petit musée. Cependant 1l vous questionne sur la 
littérature, sur la philosophie, sur les mœurs de votre pays, sans 
préjugé ni parti-pris, comme un curieux qui cherche sans cesse à 
refaire son opinion. La politique, où il joue un si grand rôle, est 
pour lui le métier, le travail qu’on oublie aux heures de loisir. Si 
vous l’interrogez, quelques mots un peu sentencieux, mais pleins de 
conviction sincère, et il se hâte de revenir à ses entretiens favoris. 
Il semble heureux de vous prouver que ses études encyclopédiques 
n’ont laissé inexploré aucun champ de la littérature et de l’histoire, . 
qu'il a long gtemps couru l’Europe en artiste, en étudiant et en ob- 
servateur; mais 1l ne prétend pas vous imposer ses vues. Vous pou-- 
vez d’ailleurs lui dire franchement tout le bien que vous pensez de 
lui : rien ne le caresse plus doucement; mais sa juste opinion de 
lui-même n’est ni irritable, ni défiante, ni importune : elle ne donne 
ni faste à son langage, ni hauteur à ses manières, ni ostentation à 
sa bienveillance. Homme bon, simple, cordial, sincère, satisfait des 
autres comme de lui-même, heureux de répandre sur tous ceux qui 
l’approchent le contentement que lui inspirent sa renommée noble- 
ment acquise et l'estime des honnêtes gens! Je lai vu quatre fois à 
peine, et je me figure l'avoir toujours connu. 

M. Sumner s’empara de moi, me guida par la ville, me montra 
la poste, la banque, la douane, d’autres monumens publics, — tous 
bâtis dans un style massif, dont la lourdeur même plut à mes yeux 
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fatigués à LS baraques de New-York. Nous parcourûmes les quar- 
tiers commerçans et populaires, les marchés enfin, dont l’exquise 
propreté, l’ordre parfait, l'élégance même , font léréteil des Bos- 
toniens. Quand on se rappelle nos hangars sales, fétides, ouverts à 
tous les vents, auprès desquels on ne passe jamais sans dégoût, on 
admire ces longues galeries fermées qui sont à la fois une char- 
mante promenade d'hiver et une mine de tableaux pittoresques. De 
chaque fenêtre jaillit un rayon de soleil qui se joue sur les étalages, 
sur les arrangemens coquets de fruits, de légumes, de gibiers, de 
volailles, d'oiseaux aux plumes brillantes, sur les chapelets de sau- 
cissons qui pendent en festons aux murailles, sur les quartiers de 
_ viande empourprée ou les poissons dorés étalés sur des tables de 


| marbre, enfin sur les marchands nègres et leurs têtes de cuivre 
| bronzé. Au bout du grand marché, nous visitons Faneuil-Hall, une 
2 salle contemporaine de l'indépendance, berceau de l’éloquence amé- 
+ ricaine, dont elle reste le sanctuaire vénéré. Si laide que soit cette 


bâtisse jaune, on se garderait bien d'y toucher une brique. C’est 
là qu'a retenti l'écho de toutes les grandes voix qui ont ému l’Amé- . 
rique, là qu aujourd’hui encore mon cicérone a coutume de parler 
à sa ville natale. Il me montre à côté l’emplacement où fut versée 
la première goutte de sang qui donna lieu à la guerre de l'indépen- 

dance. Les redcoats occupaient l’ancien bâtiment de la douane; ici 
s'était assemblée la foule irritée. C'était l'hiver : quelques boules 
de neïge frappérent les soldats, qui firent feu. Les gens de couleur 


| aiment à rappeler qu’il y eut un nègre parmi ces premiers martyrs 


de la patrie américaine : c’est leur lettre de noblesse et leur titre à 
la liberté. 

De là, jetant un coup d'œil au passage sur les Boston water 
works, vastes réservoirs de granit adossés à la colline, nous re- 
vinmes ‘encore au State-House, point culminant d’où la vue em- 
brasse la ville et les bras de mer qui entourent la presqu'île où elle 
est bâtie. Nous allâmes chez le gouverneur, qui était absent, chez 
le poète Longfellow, que nous ne pûmes voir. Nous dinâmes à 
l'Union-Club, où mon aimable hôte me fit boire « du vin de mon 
pays; » puis nous montâmes en voiture pour nous promener dans 
ces jolis environs de Boston, qui méritent bien leur renommée. 
Les pièces d'eau dormantes dans les vallées, les coteaux couverts 
de jardins et de maisons de campagne , les chemins creux qui ser- 
pentent sous les massifs de pins et de cèdres, forment un dédale 
riant où viennent courir le soir les phaëtons et les cavalcades. 

On parle ici des démêlés secrets du parti abolitioniste avancé 
avec la fraction plus modérée du parti républicain que représente 
le président Lincoln. Depuis qu’on reproche au président de faire 


. 492 REVUE DES DEUX MONDES, 


la guerre à l’esclavage aux dépens de l'intérêt national, il a singu- 
lièrement abaissé le drapeau de Pabolition. IL semble qu'il ait à 
cœur de prouver que l'émancipation est le moindre de ses soucis, 
plutôt une arme de guerre qu’ un but politique. Le nom d’abolitio- 
niste à été si longtemps une injure qu’on rougit encore aujourd’hui 
de prendre ouvertement parti contre l'esclavage, et le gouverne- 
ment a grand’peine à se faire pardonner de la majorité unioniste 
les coups irréparables qu'il a portés à l'institution du sud. De leur 
côté, les chefs de l’abolitionisme, MM. Chase, Wendell-Philipps et 
M. Sumner lui-même, dit-on, mécontens de ces timidités, se sont 
demandé s'ils ne susciteraient pas à M. Lincoln un concurrent ra- 
dical, qui eût été sans doute le général Fremont. M. Chase, récem- 
ment exilé du ministère, et qui d’ailleurs avait des prétentions 
personnelles à la présidence, ne s’était pas déclaré encore; mais il 


courait le pays, prêchant le radicalisme et ne ménageant point au à 
président les paroles amères. Il y a trois semaines, on l’a vu toutà 


coup changer de langage. En même temps le général Fremont, 
abandonné, perdait toute espérance, et écrivait, pour retirer sa 
candidature, une lettre mal résignée qui laisse le champ libre à 
M. Lincoln. 

À la coalition des démocrates et des rebelles, les BAT EP 
répondent maintenant par l’alliance intime de tous les partisans de 
l'Union. Nulle part leur victoire n’est plus certaine que dans cette 
ville de Boston, foyer du libéralisme philosophique qui transforme 
aujourd'hui l'Amérique. L’abolition n’y est pas seulement la doc- 
trine de quelques penseurs, c'est la conviction d’un grand parti. 
On s’en aperçoit aux immunités dont jouissent ici les nègres. Ils 
tiennent des #neetings, organisent des clubs, convoquent les blancs 
à leurs assemblées. Ils ont même le droit de suffrage, bien qu'ils 
n’en usent pas facilement, et qu’un préjugé implacable persiste à 
tenir dans un demi-servage ceux que les lois ont affranchis. Les 
démocrates, au premier rang desquels se signalent toujours les Ir- 
landais émigrés, assaillent souvent de huées et de pierres leurs as- 
semblées pacifiques. C’est de Boston néanmoins qu’est partie la pre- 
mière idée de cette convention générale des gens de couleur qui se 


tient en ce moment même à Syracuse, et excite à la fois tant de 


scandale et de curiosité. La populace, soulevée par les démocrates, 
voulait, dit-on, user de violence et assommer les délégués comme 
des chiens. On s’extasiait de l’insolence du noir prétendant à comp- 
ter pour un homme; une assemblée de bœufs et de chevaux reven- 
diquant leurs droits outragés n’eût pas soulevé plus d’étonnement 
et d'indignation. Il à fallu aux gens de couleur beaucoup de pa- 
tience et de courage pour qu’on souffrit leurs réunions. La presse, 


: 
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qui d'abord s’en était moquée, finit par s’y rendre, Lupie par l'in- 
térêt et la nouveauté du spectacle. Enfin les journaux publient au- 
jourd’hui leurs résolutions, qui sont, avec une certaine pompe afri- 
caine, un morceau d'éloquence autrement sérieux que le manifeste 
de Chicago. Il y a dans ces quelques lignes un sentiment profond 
de dignité blessée, de droit méconnu et de sincère patriotisme. 
Quelle pauvre figure font devant cette simple protestation de l’op- 
primé les sophismes froids et hypocrites des philosophes de l’es- 
ou. 1e 


Portland, 11 octobre. 


- Éveillé hier par des fanfares et des coups de canon, je trouve, 
au moment de prendre le chemin de fer de Portland, la ville de 
Boston pavoisée de drapeaux. Que se passe-t-il? A-t-on pris Rich- 
_ mond, ou remporté quelque victoire problématique fêtée comme un 
». nu Quelques détachemens de soldats traversent les rues au 
. milieu d’une foule affairée qui ne semble pas les-voir. C’est pour- 
tant en leur honneur que le canon tonne. Tout le long du chemin 
| de fer, je vois les stations encombrées de monde : ce sont les pa- 
__- rens, les amis, les fiancées qui attendent les soldats en congé: ce 
sont aussi les familles en deuil de ceux qui sont tombés qui vien- 
nent fêter tristement le retour des vivans. Et l'on ose dire qu'il n’y 
_a que des mercenaires étrangers dans l’armée des États-Unis! - 

On est émerveillé lorsqu'on songe à ce que devait être avant la 
guerre la prospérité de ce pays. Dans ces provinces de la Nouvelle- 
Angleterre, pourtant si peu favorisées de la nature, vous ne voyez 
encore aucune trace de misère et d'abandon. Je me trompe : vous 
rencontrez quelquefois de vastes manufactures délaissées, comme 
en France et en Angleterre, faute de coton. Il y a vers les confins du 
Massachusetts et du Maine un village appelé Lawrence, créé il y a 
peu d'années par l’établissement de plusieurs grandes filatures. Le 
voyageur est confondu lorsqu'il découvre au loin les murailles co- 
lossales, les tours, les cheminées, les dômes de ces prodigieux édi- 
fices, à présent déserts et silencieux. À côté de la cité manufactu- 
rière abandonnée s’élève le village agricole de Lawrence, cottages 
blancs, jardinets fleuris, fermes coquettes éparses dans les vergers. 
Le peuple grave et décent qui se presse sur notre passage ressemble 
aux bourgeois de nos campagnes. Je fais un triste retour sur nos 
humbles chaumières et sur leurs rudes habitans. Il faut avouer que 
l'Amérique est un kaléidoscope mouvant; son territoire immense 
présente à la fois tous les degrés et tous les étages de la civilisation. 
La Nouvelle-Angleterre, après deux siècles d'existence, n'est pas 
loin de surpasser l’Europe : qui sait si la société nomade-ét brutale 
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de l’ouest n’en arrivera pas en peu d'années au même degré? Si con= ; 


testables que soient ses vertus politiques, la démocratie en définitive 


à des avantages positifs qui doivent primer tous les goûts et toutes à 
les raisons idéales. Elle est la forme de gouvernement la plus propre : 


à assurer au plus grand nombre ce bien-être dont la poursuite est 
le continuel effort des sociétés humaines. On peut aimér les vieilles 
civilisations et les anciennes mœurs, comme ces costumes surannés 
dont les guenilles pittoresques nous plaisent mieux que le drap com- 


mun des habits modernes. Mieux valent pourtant l'élégance un peu 


douteuse de ces filles de fermiers en chapeaux à plumes et la rai- 
deur étriquée de ces artisans empesés dans leur triste habit noir. 
Portland, d’où je vous écris, est au nord de Boston, dans l’état 
du Maine, — jolie ville située entre deux bras de mer, sur-une 
presqu'île enfermée elle-même par d’autres promontoires. L'hôtel 
de ville, ouvert à tous venans, a une coupole où nous montons sans 


qu'il soit besoin d’invoquer ni la clé du gardien ni le babil du ci= 


cérone. Il n’y a point en, Amérique de ces parasites oïsifs qui pas- 


sent leur vie à tirer un rideau sur un mur ou à tourner la clé d’une 


porte ouverte. La vue s’étend sur les côtes, sur la grande mer, sur 
une rade superbe où peuvent mouiller les plus grands navires, sur 
la ville gaie, proprette, et ses avenues de platanes, enfin sur la 


campagne rouge, jaune, brune, omnicolore, bornée au loin par des 


lignes de montagnes parmi lesquelles on discerne le pâté bleu des 
Montagnes-Blanches. C’est là que je m'achemine par le chemin de 
fer de Montréal. 


43 octobre. 


Voilà décidément l'hiver, le froid, les pluies, les tristes aspects 


du ciel. Au physique et au moral, je me replie sur moi-même, et 
comme l'hiver fait qu’on se blottit au coin du foyer, il reporte aussi 
ma pensée vers le kome abandonné. Il n’est pas gai, lors même 


qu'on en a pris l'habitude, de rester quinze heures durant enfermé 
dans une salle d’auberge, cherchant en vain à réchauffer son corps 


et ses idées, écoutant machinalement dans le silence d'une nuit 
d'automne la cadence de la pluie qui tombe ou le battement régu- 


lier de la montre qu’on a posée devant soi pour voir fuir les heures. 

Mais où suis-je? me demanderez-vous. — À Sherbrooke, petite 
ville du Bas-Canada, station du Grand-Trunk railway, où je suis 
arrivé la nuit dernière, venant de Gorham, dans le New-Hampshire, 


au pied du mont Washington. Il faisait froid dans ces montagnes. 


De Portland à Gorham, le pays se désole et se dépeuple à mesure 
qu’on avance. D'abord c’est le paysage accoutumé de la Nouvelle- 
Angleterre avec ses prairies, ses bois un peu maigres, ses jolies 
rivières encaissées dans des vallons touffus, avec l’écarlate de ses 
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_‘feuillages tranchant sur les grisailles d' automne; plus loin, des 
vallées arides, parsemées de pauvres villages, puis un pays heurté, 
“hérissé d’arêtes rocheuses parmi lesquelles se faufilent de petits 
torrens montagneux ou s ’épandent des lacs solitaires, — des forêts 
de sapins et de mélèzes jaunis, enfin les grandes montagnes où 
nous pénétrons au crépuscule par la vallée de la rivière Andros- 
_cogin: Nous circulons dans une suite de vallées désertes, bordées 
d'autres vallées plus sombres : elles ont le soir un aspect septen- 
HOpRAr qui glace plus encore que la bise qui s’y engouffre. 

Le Grand-Trunk est bien le plus lent et le plus mal tenu des 


La éniihs de fer. Entre Portland et la frontière canadienne, la com- 


_ pagnie n’accorde aux voyageurs qu'un seul train par jour. Il y a 
trois mois, près de Montréal, tout un train d’émigrans était préci- 
_ pité, au passage d'une rivière, sur un seamer qui passait. Le mé- 
canicien, nouveau et mal instruit, n'avait point tenu compte des 
Signaux qui l'avertissaient que le pont tournant était ouvert. L'autre 
- jour, il s’en est fallu de peu que le même accident n’arrivât. Quant 
+ aux déraillemens, ils sont quotidiens, et l’on attend pour réparer la 
voie qu’elle se soit brisée d'elle-même. Cette fois il ne s’agit que 
d’un train de marchandises qui à roulé du sommet d’une digue; 
l'accident n’a pas causé mort d'homme, mais il nous tient deux 
heures immobiles au fond d’un ravin désert, affamés, grelottans 
sous le vent glacial qui fait gémir la nuit. À 100 mètres devant 
nous retentissent des coups de marteau sonores, brillent de grands 
feux rougeâtres. Sept ou huit wagons renversés gisent sur les ta- 
lus, laissant échapper des caisses et des tonneaux par leurs flancs 
à cette heure et dans ce lieu perdu! 
Nous réparties enfin. Je m'assis en face de deux backwoodsmen 
du Maine qui avaient retourné mon banc pour y étaler leurs bottes 
sales. L'un d'eux, un jeune homme avec qui je m'étais entretenu 
quelques minutes, m appelait poliment capitaine (les titres mili- 
_taires sont en Amérique un signe de respect) et semblait avoir pour 
moi toute sorte d’égards. Tout à coup je vois s’étendre une grosse 
botte boueuse qui vient se poser au niveau de ma joue sur le dos- 
sier Où j appuyais ma tête; puis la pareille se lève et vient se poser 
de l’autre côté. Qu'est-ce à dire? Me cherche-t-on querelle? Nulle- 
ment : C était mon interlocuteur si poli qui reposait gracieusement 
dans la posture favorite des Américains. Je l'aurais fort surpris si 
j'avais rudoyé les deux agréables voisines qui effleuraient mon vi- 
sage. Je riais trop d'ailleurs pour me fâcher. On se demande pour- 
quoi la classe supérieure se résigne en Amérique à l'impuissance et 
à l'inaction : c'est qu'elle à la tête prise,.elle aussi, entre les bottes 
sales de la démagogie. 
Gorham, où je descends, est un hameau de misérable apparence, 
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sans qu’une trace de misère réelle en explique le triste aspect. Des 
fenêtres du vaste hôtel construit là pour les touristes, le soleil levant 
me montre, non pas le mont Washington lui-même, mais la cime 
neigeuse d’un des grands dignitaires qui entourent le trône du dieu 
de cetolympe : les monts Webster, Jefferson, Adams, Madison, Jack- 
son et tant d’autres que l'imagination populaire a groupés autour 
du sommet dominateur où plane le grand nom de Washington. Les 
nuages l’ont bientôt envahi, et les radieuses promesses de l'aurore 


menacent de se résoudre en neige. Je pars néanmoins pour la mon- 


tagne, dans une voiture légère conduite par un gentleman à qui 
l’aubergiste m’a confié. « Monsieur, dit-il, sait la route, et vous 
servira de guide. » Mon compagnon tire un cigare de sa poche, me 
demande si je fume, si la fumée du tabac m’incommode. Je ne sa- 
vais en vérité à qui j'avais affaire, et la question ne fut résolue que 


le soir, quand je vis le même gentleman porter ma malle au che- 


min de fer et me remercier pour un dollar que je lui mis dans la 
main. | 

Nous entrons dans une vallée sauvage animée par un beau tor- 
rent aux eaux pures.et fermée au fond par la grosse masse enca- 
puchonnée du mont Washington, toujours plus sombre à mesure 
que les nuées s’abaissent. On me montre au-dessus de la région 
dés forêts une ligne noire dans la neige : c’est la route récemment 
ouverte jusqu'au sommet. Un vent froid siffle à travers la forêt dé- 
pouillée, son manteau doré s’elfeuille à Chaque rafale. Glen-House, 
une auberge solitaire abandonnée l'hiver au milieu des neiges, s’é- 
lève dans une prairie où courent des chevaux en liberté. Un ours 
enchaîné à un piquet devant la porte promène en rond sa tête 
branlante et son épais manchon de fourrure brune : l'ours est le 
chamois des Montagnes-Blanches. 

Une longue montée dans des bois de sapins, puis le givre saupou- 
drant les arbres, puis la neige formant sur les broussailles des 
draperies et des dentelles, enfin la glace pendant en stalactites à 
la place des ruisseaux saisis! En même temps une épaisse nuée 
neigeuse s’abat sur la montagne. Impossible d’embrasser le grand 


panorama des lacs; je n’entrevois plus qu’à peine les forêts aux & 


mille couleurs étendues dans la vallée comme un tapis brillant et 
bariolé. Je n’en demandai pas davantage. Les Montagnes-Blanches 
ne sont après tout ni bien imposantes, ni bien variées; elles ne sont 
que coquettes et gracieuses, parsemées de petits lacs, arrosées de 
mille ruisseaux bouillonnans et couvertes d’une végétation à la fois 
montagneuse et douce qui doit être charmante au printemps. En 
cette saison, elles prennent un air inhospitalier, une mine som- 
bre et sévère qu'égaient seulement les lumineux feuillages des fo- 
rêts. Rien de plus étrange que ces lueurs fantastiques qui courent 
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sur la montagne et dessinent de brillantes arabesques dans l'ombre 
violette et veloutée du soir. C’est surtout par les crépuscules som- 
. bres et les jours nuageux qu’elles étincellent : elles dégagent alors 
de la lumière, elles ressemblent à des broderies de feu. On dirait 
des coulées de lave mal éteintes, ou bien ces franges de pourpre 
qu'un soleil couchant de décembre met aux masses obscures des 
nuages amoncelés. 


Montréal, 14 octobre. 


C'est toujours le même temps lamentable. Je renonce décidément 
_aux lacs, aux montagnes, aux paysages, et je prends le chemin 
- dé fer de Montréal. J’émerveille la fille d’auberge en lui mettant 
dans la main une pièce blanche; je fais ouvrir de grands yeux au 
garçon qui porte ma malle à la station en lui donnant trente sous 
_ pour sa peine, « C’est trop ! » fait-il naïvement, et il s’en va ré- 
pandre le bruit qu’un prince a passé par Sherbrooke. 

- Bonnes gens que les Canadiens! je m’extasiais sur leur honnêteté 
primitive et me sentais le cœur ouvert à une bienveillance géné- 
rale pour les paysans abrités avec moi de la pluie battante sous 
l’auvent du chemin de fer, Ils n’étaient cependant pas jolis : la ru- 
desse de leur climat Sibérien semblait avoir passé dans leurs accou- 
. tremens et jusque dans leurs figures. Leurs gros habits de laine, 
leurs grandes bottes boueuses, leurs casquettes de fourrures qui, 
leur donnaient un air hérissé, faisaient songer à la Laponie ou à 
la Norvége. Les Français s’agaçaient de plaisanteries et jouaient 
comme des enfans aux combats simulés. D’autres, plus graves, 
plus refrognés, se promenaient en silence. L’un d'eux, un Anglais 
pourtant, m’accoste et me demande... un quarter dollar pour s’a- 
cheter du tabac. Adieu alors l'honnêteté canadienne! C’est le pre- 
mier mendiant que j'aie rencontré en Amérique. | 
La métropole du Canada ne m apparaît point sous un bel aspect. 
Vieille sans être pittoresque, elle n’a pas l'apparence d’une ville 
de plus de cent mille âmes. Les rues sont étroites, à la francaise, 
bordées de trottoirs mesquins, les boutiques laides et villageoïises, 
les maisons basses et pauvres, comme les masures de nos petites 
villes de province. Par ce temps gris, les toits en fer blanc semblent 
couverts de neige. Enfin une mer de boue envahit la ville en octo- 
bre, et, respectée par le balaï, ne la quitte plus qu’en mai ou jui. 
Les journaux se plaignent, le public murmure, et la municipalité 
délibère. On se promène dans les rues en grandes bottes, comme 
dans un égout. On montre avec orgueil les parliament buildings, 
grands bâtimens de pierre grise, et le Victoria bridge, le fameux 
pont tubulaire, où je viens de passer en venant de Sherbrooke. 
C’est un long tunnel de trois quarts de lieue environ : telle est ici. 
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la moindre largeur du Saint-Laurent. Les immenses massifs de ma— 
connerie qui portent les tubes ressemblent à des pyramides. Le 
tout a coûté environ 35 millions. En hiver, les glaces encombrent 


le fleuve, et sans ce coûteux ouvrage Montréal resterait quatre 
mois privé de débouchés. | 


Québec, 17 octobre. 


Je voulais attendre à Montréal que le ciel me fit grâce; mais les. 


nuages gris ont continué à rouler obstinément et à se distiller en . | 


pluie fine sur les rues changées en marécages. La Montagne- 


Royale, d’où la ville a pris son nom, n’apparaissait que comme un 


contour indécis à travers la brume. À quoi bon y monter pour ne 
rien voir? À quoi bon visiter le village indien de Caghnawaga? À 
quoi bon enfin rester,les bras croisés à Montréal? Je m’embarquai 
donc avant-hier soir Sur le paquebot de Québec. Je pus au moins, 
du pont du steamer, considérer à la nuit tombante les quais et le 
port de Montréal, qui ne manquent pas d’une certaine grandeur. 
Il y a là un hôtel de ville couronné d’une coupole; à cette heure, 
les ombres, les lumières qui s’agitent, les bruits du port, le mou- 
- vement de la rivière, n’annoncent point le village de province caché 
dans les rues centrales. Montréal, situé sur son île, au confluent de 
toutes les grandes voies liquides du pays, est d’ailleurs la capitale 
naturelle et le centre de tout le Canada. La population, qui s’y mul- 
tiplie avec une extrême rapidité, prouve que ce n’est pas là un de 
ces établissemens artificiels que nous avons semés à tous les coins 
du globe. Il s’y bâtit chaque année de cinq à six cents maisons. Si 
le gouvernement anglais ne se payait de chimères, au lieu de relé- 
guer l'administration dans ce désert d'Ottawa, dont les communi- 
cations sont interrompues à l'heure présente, il la mettrait dans 
cette ville mi-française, mi-anglaise, qui représente le double élé- 
ment de l’union canadienne. ‘ ie 

Le choix de la capitale est d'autant plus grave aujourd'hui que 
l'Angleterre aspire, vous le savez, à réunir en un seul faisceau toutes 
ses possessions de l’Amérique du Nord. Les délégués des provinces 
sont en ce moment même réunis à Québec pour discuter le plan de 
la confédération nouvelle. Ils sont tous logés dans l'hôtel où je de- 
meure, et trois ou quatre fois le jour le water, faisant l'office d’huis- 
sier, frappe bruyamment à leurs portes pour les avertir que l'heure 
de la réunion est venue. Hier on me fit l'honneur de me prendre 
pour un délégué, et je fus averti que la séance allait s’ouvrir. J'au- 
rais été fort curieux d’y assister, car ces messieurs se sont donné 
parole de garder le plus grand secret, et rien ne transpire de leurs 
délibérations que quelques propos insignifians. Ils veulent, paraît- 
il, se mettre d'accord avant de rien livrer à la publicité; mais ce 
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qui ne peut rester caché, c'est que le sentiment général de la délé- 
gation, comme du pays, est favorable à la fédération. Ce mot a tant 
de pouvoir et pour ainsi dire de magie, que les oppositions les plus 
violentes.de l'intérêt local s’effacent devant la seule idée d’un gou- 
vernement général et indépendant de toutes les provinces anglaises 
de l'Amérique. Les Anglo-Américains ont une ambition, celle de 
tenir tête aux États-Unis et de balancer leur influence. Ce projet 
d'union nationale flatte leur orgueil, blessé par les pitiés dédai- 
gneuses de leurs redoutables voisins. Ils comptent avec satisfaction 
_ le nombre déjà imposant des citoyens de la république nouvelle : 
quatre millions dès à présent, qui, selon la proportion d'accrois- 
_ sement observée depuis cinquante ans, seront huit millions au 
“ moins dans une vingtaine d'années. Ils mesurent aussi (ceci est 
plus futile) l'étendue du territoire que doivent embrasser leurs 
frontières, et, mettant ensemble les déserts glacés du nord, les fo- 
_ rêts inhabitées du Labrador et les solitudes presque encore impé- 
_nétrables de l’ouest, ils forment avec orgueil un total supérieur à 
la superficie de l'Union américaine. F5 

_- Les Américains, de leur côté, voient avec une Htbiuence hau- 
taine les efforts de leurs voisins pour se constituer en grande na- 
tion."Ils affichent la certitude que l'union des provinces britanni- 
ques est un premiér pas vers leur absorption dans le grand corps 
fédéral. Cette prétention des Yankees n’est pas la moindre cause de 
l'ensemble avec lequel on travaille ici à aplanir les difficultés et à 
. concilier les rivalités locales. Les Acadiens (tel sera probablement 
le nom du nouveau peuple) veulent prouver aux Américains qu’ils 
peuvent se soutenir et prospérer seuls. Ils disent qu’ils armeront le 
pouvoir central d’une autre force que la constitution des États-Unis, 
et que, venus plus tard, ils sauront profiter de l'expérience du voi- 
sin pour fonder quelque chose de plus sensé et de plus durable. 

Ce n’est pas que la nation nouvelle soit unanime. La vieille dis- 
corde séculaire du Haut et du Bas-Canada, bien que noyée dans ce 
grand projet d'union, comme un combat singulier dans la mêlée 
d’une bataille, a laissé des traces qui ne s’elfaceront pas de sitôt, 
et, comme toujours, la menace des mécontens est qu’ils vont pas- 
ser à l'ennemi, c’est-à-dire aux États-Unis. Autrefois le foyer de 
| la révolte était au sein du pays français. Après la dernière insur- 
… rection, la politique sage et impartiale de l'Angleterre pacifia tout 
| «en accordant aux deux provinces des constitutions séparées et libres 
avec une représentation égale dans le gouvernement; mais depuis 
plusieurs années, tandis que la partie française du Canada s’est ré- 
conciliée avec la domination étrangère, le Haut-Canada commence 
à Son tour à murmurer. 

Il y a vingt ans, la population du Haut-Canada était encore in- 
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a grandi à proportion, et les impôts se sont élevés avec la richesse. 
Il se plaint donc, non sans justice, de ne contribuer que pour une 
moitié au gouvernement, quand il contribue pour les deux tiers aux « 


dépenses. De là ces troubles nouveaux, cette guerre civile au sein 


férieure à celle du Bas-Canada : aujourd’hui elle lui est tellement à 
supérieure qu’elle ne veut plus se contenter de l'égalité. Sa richesse … 


de la législature, ces menaces de révolte (au fond peu sincères), u 


auxquelles l'Angleterre, toujours habile et modérée, a mis fin par 


le grand projet d'union nationale qui se discute aujourd'hui. 
L'effet en fut immédiat : les francophobes du Haut-Canada, qui, 


disaient-ils, « ne s’en trouveraient pas plus pauvres d’un dollar, » 


s'ils ne voyaient plus jamais un Français dans leur pays, qui se 
plaisaient à montrer sur la carte combien était artificielle la-fron- 
tière des lacs et ne parlaient de rien moins que de transporter 
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derrière l'Ontario la frontière des États-Unis, abandonnèrent des 


projets hasardeux dont, à vrai dire, depuis la guerre civile et la 
maladie financière de leurs voisins, ils ne faisaient plus qu’une 
vaine menace. Ils avaient incontestablement raison quand ils di- 
_saient que tout les pousse dans le mouvement commercial de la 
république américaine : leur situation, le voisinage des États-Unis, 
ces lacs mêmes, qui, loin de les séparer, rendent entre eux les com- 
munications si faciles, — et nul doute qu’ils n’y fussent entraînés, si 
les questions de nationalité se décidaient uniquement par la posi- 
tion géographique des peuples. Leurs produits, au lieu de suivre 
la route longue et difficile du Saint-Laurent, encombrée la moitié 
de l’année par les glaces, s’écoulent par les chemins de fer et les 
canaux, qui les concentrent sur le marché de New-York. Cependant 
la formation des peuples obéit à d’autres lois que ces causes à 
priori, auxquelles résistent souvent les habitudes et les traditions. 
Par cela seul qu’une population a gravité durant un ou deux siècles 
autour d’un certain centre politique, elle a contracté avec ses na- 
tionaux mille liens, mille affinités, qui, pour rester cachés, n’en se- 
raient pas moins difficiles à rompre. - | 

Ce n’est pas d’ailleurs sans regret que les Français du Bas-Ca- 
nada voient disparaître leur nationalité; aujourd'hui encore le Bas- 
Canada, tout anglicisé qu’il est par une longue habitude, demeure 
une province essentiellement française, parce que l'immigration n’en 
a que très peu modifié les premiers élémens. fl tient à ses vieilles. 
mœurs, à ses vieilles institutions politiques et religieuses, à ses 
vestiges de féodalité, au catholicisme conservé comme religion 
d'état. Rien de tout cela ne sera ébranlé par la constitution fédé- 
rale; mais le mélange progressif de toutes les petites nationali- 
tés dont se composera l'union étouflera dans un temps plus ou 
moins long le noyau de la nationalité française, Enfin le Bas- 
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_ Canada, en souscrivant à l’union nouvelle, renonce à ses tra- 
. ditions, et quiconque a seulement traversé ce pays sait avec quel 
amour on les y conserve. Tandis que la France d’ Europe faisait bon 
_ marché du passé et se lançait dans toutes les voies que lui ouvrait 
l'esprit révolutionnaire, ce rejeton planté au-delà des mers gardait 
l’ancien esprit monarchique de la métropole, et nourrissait, sous 
une domination étrangère, toutes les vieilles coutumes qui dis- 
paraissaient chez nous; son isolement même le tenait à l'écart 
dù mouvement révolutionnaire ; il grandissait à sa façon, sans 
rien renier du passé, et tout ce que la domination anglaise a laissé 
_ subsister de français appartient plus à l’ancien régime qu’à la 
| is moderne. On comprend que cette vieille société se plie mal 
_ au changement et se résigne avec peine à tp anglaise de 
la menace. 
* Elle s’y résigne pourtant, et à l'exception dune coterie qui Four 
le ruine de tout gouvernement protégé par l'Angleterre, fût-il com- 


_ posé de Français, la reine n'a pas de sujets plus fidèles que les 


= Bas-Canadiens. Pr esque toutes les familles de l'aristocratie de Qué- 
bec/ont contracté des alliances avec les Anglais, et parlent plus 
souvent la langue officielle que la langue natale. Le gouvernement 


_  enest plein. Deux hommes qui m'ont accueilli avec une grande 


bonté, M: Duval, chief-justice, et M. Tessier, président de la 
chambre haute du parlement canadien, tout en gardant au fond du 
cœur un vif sentiment d'affection pour le nom français et pour la 
petite nationalité de‘leurs pères, m'ont paru les partisans dévoués 
de la couronne britannique. J'en dis autant de M. Taché, de M. Car- 
. tier, les deux ministres dirigeans du cabinet canadien, de M. Bel- 

- Jeau, président de la chambre des représentans, et de bien d’autres. 
_ M: Taché, l’'insurgé de 1837, le compagnon d'armes de Papineau, 
est aujour d'hui premier ministre et anobli par la reine sous le nom 
de sir Étienne Taché. Si J “en dois croire mes oreilles, M. Cartier, 
ministre de la justice, qui est, avec M. Mac-Donald, l'homme actif 
du cabinet, parle un anglais plus pur que son français bas-nor- 
mand. Son alter ego politique est M. Brown, qui fut toujours le re- 
présentant des intérêts du Haut-Canada. En un mot, l'union est 
intime entre les hommes éclairés des deux provinces : ils compren- 
nent qu'il faut faire disparaître les distinctions de peuples avec les 
hostilités de races; mais s’il y a une province que le système amé- 
ricain attire et menace d’absorber, ce n’est point l’est avec ses in- 
stitutions locales, ses vestiges d’aristocratie et son nationalisme 
obstiné, — c'est l’ouest, province moderne, peuplée d’habitans 
nouveaux et formée sur Te modèle de ses voisins des États-Unis. Le 
Bas-Canada, tout en maintenant son droic à l indépendance locale 
et à la liberté politique, comprend qu'il ne peut rester dans l’iso- 


î 
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lement, et que la formation d’une grandé union coloniale est la ga 
rantie nécessaire de son autonomie. Il comprend que sans cet appui à 
il sera infailliblement dévoré par le minotaure américain ou réduit: 
à l’insignifiance. L'union nouvelle, qui le fait disparaître comme 
nation, le protége comme société indépendante, et c’est de toutes 
les combinaisons la plus favorable à ses intérêts. | 
Quant aux gens du Nouveau-Brunswick, de la Nous 
de l’île du Prince-Édouard, de Terre-Neuve, ils doivent sentir l’a- 


vantage qu’ils auraient à sortir de leur isolement. Leur situation 


géographique leur assure le monopole du trafic maritime du nou- 
veau peuple le jour où, comme on l'espère, l'effort concerté de 
toutes les provinces aurait détourné de leur côté une partie du 
commerce qu’attirent aujourd’hui les grandes voies de communica- 
tion et les grands marchés cosmopolites des États-Unis. On les dit 
pourtant mal disposés à tenter l'aventure et résolus d’avance à. 
mettre à leur concours de lourdes conditions. De leur côté, les pro- 
vinces hautes ont quelque répugnance à s'unir à ces lointaines co 
lonies de l’est, que leurs relations attachent à la Nouvelle-Angle- 
terre de la même manière que le Haut-Canada aux états de l’ouest. 
Le parti américain, bien que fort affaibli, n’est donc pas désarmé, 
et quand ses adversaires répondent que la loi d'attraction peut bien 
agir en sens inverse et absorber le Maine, le New-Hampshire et le 
Vermont dans la confédération nouvelle, ils oublient que les gros 
poissons ont souvent mangé les petits, mais qu’il n’est jamais arrivé 
que les petits aient mangé les gros. Néanmoins tout le monde a 
bon espoir. Qu'il procède soit d’une fraternité sincère, soit d’une 
haine et d’une jalousie communes, le lien moral sans lequel il n’y 
a.pas de peuple, le sentiment national paraît formé. On croit que 
les résistances s’évanouiront d’une part devant ce sentiment nou- 
veau, de l’autre devant la sage politique de l’Angleterre, bien dé- 
cidée à relâcher autant qu’elles le voudront les liens qui rattachent 
ses colonies à son empire (1). | 
Québec est une vieille ville perchée sur un rocher, au bord du 
Saint-Laurent, entourée de vieilles fortifications délabrées. La ville. 
basse s'étend sur le rivage, au pied de la colline, et comprend les. 
quartiers commerçans et populaires. Le quartier aristocratique est 
dans la ville haute. On y monte par une rampe tortueuse, escarpée,. 
qui passe sous une poterne noire, Au sommet, dans un jardin qui 
fait face à la rivière, se dresse un obélisque où le patriotisme ca- 
nadien a inscrit côte à côte les deux noms ennemis de Wolfe et de 


(1) On sait que ces espérances ont été déçues : le projet d’union a échoué par l’op- 
position persistante de ces provinces maritimes qui dès lors semblaient froidement 
accueillir. Aussi le parti américain a-t-il relevé la tête et menace-t-il sérieusement 
Fempire de la métropole, 
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- Montcalm. À droite sont les fossés et l’enceinte d’une citadelle mo- 
derne qui domine la ville. Du reste, ni églises, ni palais, ni monu- 
mens remarquables; mais la situation est admirable. De la terrasse 
qui sert de promenade, on a sous les yeux un tableau gracieux et 
tranquille qui ne lasse jamais : le port qu’on domine, le fleuve, 
tantôt calme, tantôt tourmenté par la marée, un horizon de pro- 
_ montoires et de montagnes brumeuses, la grande île voisine d’Or- 
léans, les gros navires de guerre mouillés dans la rade, les villages 
et les forteresses dispersés sur l’autre rive. Il y a le soir une heure 
charmante : c'est celle où les barques des pêcheurs remontent en 
louvoyant la rivière et où toute la flottille étend ses ailes blanches 
autour des gros vaisseaux de la rade; mais je vois tout cela dans 
une saison pluvieuse et triste. Je commence à me lasser de ces 
“ruelles boueuses, de ces vieux porches croulans, de ces maisons 
… nues comme celles des villages de montagnes et de tous les pays 
de grande froidure. Toute cette tristesse déteint sur l'esprit. Heu- 
reusement l'accueil obligeant que je trouve, la nécessité de faire 
bon visage à cette bonne vieille société qui met tant d’empresse- 
ment à recevoir les Français de l’ancienne France, me tirent mal- 
À RE. moi de ma torpeur. 


921 octobre. 


_ Je mène une vie fort dissipée : bals, soirées, concerts, ne discon- 

tinuent pas. Je m'accommode très bien de cette oisiveté, car tout 
le monde ici me témoigne. une bienveillance extrême, quelques-uns 
même une véritable amitié. Je ne suis déjà plus un étranger. Dans 
la famille de M. D..., où j'ai établi mon quartier-général, on me 
reçoit comme un enfant de la maison; j'y reste des journées en- 
tières, j y dine, j y passe agréablement jies heures longues et mo- 
notones de la soirée d’un voyageur. J'ai à me louer aussi de l’ac- 
cueil excellent que m'a fait M. Gautier, notre consul-général à 
Québec. 11 à voulu me mener lui-même chez le gouverneur, lord 
Monck, m'a présenté dans le monde, inscrit au cercle, m'a ouvert 
enfin sa porte avec une hospitalité tout américaine. À peine arrivé, 
je songe à repartir; mais en si peu de jours il me semble que je lais- 
serai de vieux amis au Canada. 

J'ai dîné hier chez le gouverneur-général. Que vous dirai-je de 
sa maison? Elle ressemble à celle du vice-roi d'Irlande : appareil 
de prince quant à l’étiquette, extrême simplicité pour tout le reste. 
La table est entourée d'officiers anglais en uniforme, tous courtois 
et distingués. Il n’y a rien à remarquer là que je n’aie vu en Eu- 
rope : j aime mieux vous montrer une soirée officielle chez un haut 
fonctionnaire canadien. 

Notre hôte est un homme simple, modeste, familier, sans osten- 


Any 
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tation ni | vanité aucune, bien qu'il se promène au D du } a 


avec un uniforme chamarré. Lui-même il donne l'exemple et En 
mêle aux quadrilles sans rien perdre de son sérieux. La maîtresse L 
de la maison, qui n’est plus jeune, va de groupe en groupe, pous- … 
sant les récalcitrans à la danse, ou bien danse elle-même par de- 
voir, avec le même flegme imperturbable et le même air résigné. 118 


y a là toute une foule d'hommes politiques. Causez avec eux, vous 
les trouvez en général simples, bienveillans, éclairés, et, si j ose le 
dire, un peu bourgeois, mais sans l’ombre d’affectation ni de ridi- 
cule. Ils ne cherchent pas à vous éblouir de leur mérite; ils n’ont 
pas l’air de considérer leur position comme une chose qui les élève 
beaucoup au-dessus de vous. Le gouvernement est pour eux une 
fonction comme une autre, non pas une distinction qui les oblige à 
prendre de grands airs. 


Je fais la connaissance du premier Des de la ville. Il a étudié 


en Europe. Il me dit qu’à Paris le ton ampoulé de nos avocats l’é- 
tonne : ici les affaires se plaident tout simplement, à la bonne 


franquette, sur le ton de la conversation, et je vous jure que si l’a- : 


-vocat ne parle pas plus correctement que le causeur, les audiences 
de la haute cour doivent ressembler aux séances d’un conseil mu- 
nicipal de campagne. Ces hommes-là ne comptent pour rien la 
forme; c'est à vous de découvrir sous leurs propos insignifians ou 
rustiques le bon sens, le mérite solide, la droiture de jugement qui 
y est cachée. 

Il y a dans la société de Québec deux courans distincts, qui, 
comme le Rhône et la Saône, ne se mêlent qu’à demi. L’un découle 
immédiatement de source anglaise; renouvelé sans cesse par l'im- 
mixtion de l’aristocratie britannique, par le passage continuel du 
monde militaire, qui y apporte les habitudes et les manières de 
Londres, il n’est qu’une copie en miniature de la société anglaise : 
c’est assez vous dire qu’il est froid, décent, formaliste et raide. 
J'aime mieux la bonhomie de la vieille société franco-canadienne : 
celle-ci ressemble à nos bourgeoïsies de province dans nos villes 
_les plus retirées et les plus patriarcales, peu occupées de choses 
sérieuses, et ne songeant guère qu’à se divertir, mais à la facon du 
. bon vieux temps. Ainsi dans les bals du monde catholique les /ast 
dances (nom effrayant pour les danses tournantes) sont rigoureuse- 
ment-interdites : on ne danse que des quadrilles de neuf heures 
du soir à deux heures du matin, mais avec un entrain, un acharne- 
ment, un air de bonheur indicible. Vieux et jeunes, tout le monde 
s'en mêle : les grand'mères dansent avec leurs filles, les cheveux 


blancs et les perruques n’ont pas honte de s'amuser comme des en- 


. fans. On mange des pommes, on boit de la bière, préférées souvent 
à des soupers somptueux; on cause du bal d’hier, du bal de de- 
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main, de l’influence de la comète et de la lune sur les pluies, et 
l'on proclame bien haut que le bal est délicieux. 
Ce monde aimable et gai commence à aimer le luxe. Ce ne sont 
tous les soirs que promenades en équipage et cavalcades aux envi- 
-rons. Tout le monde se connaît : on passe le temps à faire Long- 
. champs sur les remparts, à adresser des saluts, à rendre des visites. 
Les Canadiens disent avoir conservé les manières de l’ancienne 
France, et le fait est qu’ils en ont au moins gardé la chaude hos- 
pitalité. Quand ils me disent que, si je restais longtemps à Québec, 
je serais ravi de cette société, la plus charmante, la plus distin- 
guée, la plus spirituelle qu’il y ait au monde, ne croiriez-vous pas 
entendre l'écho d’un de ces cimetières vivans enfouis au fond de 
nos provinces, où un petit monde vieillot secoue encore les derniers 
grains de poudre de sa perruque et les derniers grelots de ses ha- 
» bits de cour? Comment pourrait-il en être autrement? C’est le rat 
qui vit heureux dans son fromage, et qui ne voit rien de mieux au 
dehors. 

J'ai vu l’autre jour les chutes de Mobiitenes: une imposante 
rivière qui se précipite d'un bond dans le Saint-Laurent du haut 
d’un escarpement de deux cent cmquante pieds. C’est la hauteur 
… du Niagara. Elle arrive, bondissant de roche en roche, dans un val- 
- lon plein de verdure. Un moulin, une prise d’eau, situés au-dessus 
- de la cascade, Plus b le courant limpide, qui glisse follement au 

bord de l’abime. Plus bas, un pavillon bâti sur une saillie du rocher, 
à deux pas de la masse écumante, plonge sur la profondeur où tour- 
noiïent les eaux éperdues. Tout au fond on aperçoit la nappe verte 
du grand fleuve à travers les vapeurs blanches soulevées par la cas- 
cade; maisil grésillait, je grelottais, et je ne m'y suis pas longtemps 
attardé. Aujourd'hui le soleil, si longtemps absent du ciel, brille 
doucement sous des nuages légers. Je n’en jouis guère dans mon 
réduit sombre de l'hôtel Saint-Louis, au fond d’une cour qui res- 
semble à un puits. L'hôtel est une baraque branlante, aux corridors 
étroits, où tous les bruits sont des roulemens de tonnerre. J’y par- 
tage d’ailleurs les attentions de l'hôte avec les correspondans des 
- grands journaux anglais, personnages considérables et reçus avec 
autant d’honneurs qu'un ministre ou un prince. Ils ont en effet 
l'oreille d’un prince, d’un souverain dont le règne est absolu à 
Westminster et à Saint-James : je veux dire l'opinion publique an- 
glaise, et c’est à l'Angleterre que les Canadiens témoignent en leur 
personne tant de déférence et de respect. Quant à moi, le Journal 
de Québec annonçait hier pompeusement mon séjour dans cette 
ville. Me voilà donc aussi un personnage, et je vais ce soir AONOTeE 
de ma présence le bal des bachelors de Québec. 


Tu 
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Le Canada donne en ce moment l'étran ge spectacle d’une métro- 
pole qui offre l'indépendance et d’une colonie qui ne la veut pas 
tout.entière. Depuis longtemps, les Anglais ont eu le bon un ; 
comprendre que le régime du monopole énerve les colonies et. 
oblige ensuite la mère-patrie à des efforts coûteux pour les soutenir. 
Ils ont donc laissé le commerce du Canada libre, se réservant seu-; 
lement quelques avantages insignifians et l'influence générale que. 
leur donne ce pied en Amérique; mais cela même ne compense pas 
l'obligation qu’ils s’imposent de protéger leur colonie. En cas de 
danger, cette protection deviendrait trop onéreuse, sinon tout à fait 
impossible. Il s'agit donc pour eux, non de posséder le Canada en 
maîtres, mais de le fortifier assez pour qu'il puisse se faire RS 
ter tout seul. | 

Or le projet actuel est un acheminement vers cette. situation 
nouvelle. Les Anglais ne retirent pas leurs troupes, mais ils stipu- 
lent qu’ils ne seront chargés, en cas de guerre, que de la défense 
des forteresses. L’immensité des territoires ne permet pas davan- 
tage à une armée de quinze mille hommes, et c’est tout ce que 
les Anglais veulent laisser au Canada. Que les Canadiens s'organi- 
sent eux-mêmes pour tout le reste, qu’ils choisissent le genre de 
gouvernement qu'ils préfèrent, république élective, ou, comme 
c’est plus probable, monarchie constitutionnelle sous la forme d’une 
vice-royauté : les Anglais ne se réservent rien que la position d’al- 
liés, de protecteurs et d'amis. Que cette voie conduise à l’indépen- 
dance absolue, cela frappe les yeux de tout le monde. L’Angle- 
terre ne s’en effraie pas, et elle a le bon sens de comprendre que 
les colonies ne sont pas des esclaves dont on exploite le travail, 
mais des mineurs qui doivent s'affranchir au jour de leur force et 
de leur âge mûr. J1 ne manque pas au contraire de Canadiens à 
qui paraît fort dure l'obligation de se défendre eux-mêmes, et qui 
accorderaient volontiers à l'Angleterre plus de pouvoir en échange 


_ d’une protection militaire plus efficace. 


La question financière aussi est difficile à résoudre. Le Canada a 
de grandes ressources, mais une dette; les provinces de l'est ont 
de faibles revenus, mais point de dettes. Il faut qu’elles acceptent 
les charges de la dette canadienne en échange des ressources nou- 
velles que le Canada leur apporte, et il faut que le Canada, à son 
tour, consacre ses capitaux à des entreprises qui, sans lui, seraient 
inexécutables. Aujourd’hui la voie de Portland est encore la plus 
prompte du Saint-Laurent à la Nouvelle-Écosse et au Nouveau- 
Brunswick ; il faut passer par les terres du voisin pour aller de l’un 
chez l’autre. Et en hiver, quand le Saint-Laurent est bloqué par 
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les Mes: c'est-à-dire pendant cinq mois de l'année, le com- 
_ merce des deux Ganadas prend tout entier le chemin du sud. I 
importe donc à l’union des provinces de l’est qu’un chemin de 
fer soit ouvert jusqu'au Nouveau-Brunswick à travers des dé- 
serts encore inhabités. Une partie de ce chemin est achevée déjà 
jusqu’à la rivière Saint-Jean. Il faut que le reste soit exécuté au 
plus tôt avec l'argent du Canada, qui en retour y gagnera un dé- 
bouché toujours libre. En même temps le Haut-Canada, en deman- 
dant le rachat du privilége de la compagnie de la baie d'Hudson, 
concessionnaire de tous les rivages des grands lacs, parle aussi 


d’un chemin de fer du Pacifique, qui doit lui ouvrir lessôlitudes de 
_ l'ouest et attirer de son côté le flot de l'immigration européenne. 


Il n’est pas besoin de dire combien ce projet, qui sera exécuté un 
jour ou l’autre, serait pour le moment ruineux et prématuré. 

_ Enfin la religion est aussi un obstacle. Dans le Bas-Canada, 
_ le clergé catholique lève la dîme (1), tandis que le clergé protes- 
_ tant, par tout le Canada, ne se soutient que par les donations, les 
contributions volontaires, les héritages et les secours de l’état. Si 
- l’on veut passer surle Canada un niveau d’uniformité, il faut abolir 
_ la dîme et la remplacer par une taxe régulière équitablement répar- 
tie entre tous les cultes; mais, outre que la répartition serait diffi- 
cile, l'institution du clergé catholique au Bas-Canada est une chose 
ancienne, respectée et. respectable, à laquelle il serait dangereux 
de toucher. 

Il est vrai que la difficulté est plus apparente que réelle. La 
dîme , au Canada, n’est pas cette institution abusive dont l'Irlande 
montre une si injuste application ; le nom à été conservé, la chose 
même à disparu. Il n'y a rien d’obligatoire dans la taxe de l’église, 
Les jurisconsultes ont admis, depuis le temps de la conquête an- 
glaise, que le droit inviolable de l'individu faisait fléchir la règle 
ecclésiastique. Ne paie donc la dîme que qui consent à la payer : 
le simple refus est admis comme une dispense. La dime en eflet 
est perçue non point en vertu d'une loi, mais d’un septième com- 
mandement de l’église supprimé chez nous, et il est impossible 
que, dans un pays où règne une parfaite liberté de conscience, on 
en impose l'exécution à celui qui repousse les enseignemens de l’é- 
glise. Il suffit donc de dire qu’on n’est pas catholique pour se dis- 
penser de toute redevance; l’action légale que le clergé a contre les 
réfractaires tombe devant ce désaveu, et le bras séculier ne prête 
sa force à l'église que pour faire respecter sa loi dans son propre 
sein. On peut dire que l’église catholique est au Canada une insti- 


(1) La dime au Canada n’est pas du dixième, comme on pourrait le croire, mais du 
viogt-sixième des produits de la terre. L’habitant canadien la paie en nature. L 
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tution privilégiée, et qu’elle n’est pas une institution oppressive. … 
C’est une sorte d'association libre qui impose d’étroites obligations 
à ses membres, qui exige qu'ils les remplissent tant qu’ils en font 
partie, mais leur pos toujours de s’y soustraire en reniant ses 
doctrines. | 

N'est-ce pas là une transformation remarquable? N’est- we pas 
curieux de voir comment l’esprit moderne peut conserver les cou- 
tumes et les traditions du passé, et la démocratie se mouler dans 
les formes de la féodalité? Voilà un privilége séculaire qui se trouve, 
sans révolution violente, sans ruines, sans désordres, par la seule 
‘intervention de deux idées nouvelles, celle de l'indépendance indi- 
viduelle et celle de la liberté de conscience, transformé en usage 
à peu près semblable au système américain des contributions vo- 
lontaires. Ainsi, tandis que le nom effraie encore nos préjugés mo- 
dernes, ce pays jouit en réalité d’une liberté religieuse inconnue 
chez nous. Chacun y paie, sans contrainte, l'exercice de son propre 
culte, sans qu'une loi d’oppression uniforme impose également à 
tous, sous prétexte d’impartialité, l'entretien de cultes indifférens . 
ou hostiles. 

L'usage d’ailleurs vaut encore mieux que Fri I est 
presque sans exemple que jamais action soit intentée par le prêtre 
pour le paiement du vingt-sixième qui lui est dû. Le prêtre cana- 
dien n’est pas, comme le clergyman anglais, un gentleman raffiné 
qui a besoin d’un gros revenu pour vivre; c’est un fils de paysan 
vivant de peu, remettant la taxe aux pauvres qui ne peuvent la 
payer, consacrant les trois quarts de son revenu à des charités ou 
à des travaux utiles. Le clergé n’est pas ici une aristocratie oisive 
qui dépense somptueusement ses dotations, c'est un agent civilisa- 
teur actif, aussi occupé de la prospérité matérielle des fidèles que 
de leur progrès moral. La plupart de ces colonies, qui chaque an- 
née reculent la limite des terres habitées en faisant tomber les forêts 
de quelque canton nouveau, sont fondées, stimulées, soutenues par 
les prêtres. La civilisation avance non point par trouées hardies dans 
la solitude, comme à l’ouest des États-Unis, maïs par une lente et 
continuelle inondation. Le colon de la Nouvelle-Angleterre défriche, 
bâtit, cultive, et s’en va plus loin, après avoir vendu, recommencer 
son entreprise aventureuse. Celui du Canada meurt la plupart du 
temps où il a vécu, sur la terre que ses mains ont aplanie; mais à 
chaque génération nouvelle il se fait un mouvement en avant et un 
pas de plus vers la conquête agricole qui se poursuit avec les siè- 
cles; à chaque génération, il se peuple un rang de paroisses nou- 
velles. Le mot d'ordre du clergé et du parti français est de s'emparer 
de la terre, d'arrêter l’émigration aux États-Unis, de développer la 
population canadienne, de grossir en un mot la nationalité menacée 
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“et de la rendre assez forte pour résister à la lente action de la domi- 
_ nation étrangère. Le clergé canadien joint donc à son rôle civilisa- 
teur un rôle politique; il s’associe aux souvenirs français et s’en fait 
le représentant fidèle, tout en donnant des exemples de tolérance qui 
étonneraient les plus libéraux de nos prêtres. On ne se dispute pas 
ici les âmes avec l’acharnement de brigands sur une même proie : 
on les laisse venir, et chacun fait sa moisson en respectant le champ 
du voisin. Le clergé catholique est le premier dans cette joute de 
libéralisme qui scandaliserait nos fougueux convertisseurs. Je n’en 
veux pour preuve que cette fondation de l’université Laval, élevée 


_ aux frais des catholiques, où l'enseignement est donné sans distinc- 


- jion aux jeunes gens des deux religions aussi bien par des professeurs 
- protestans que par des catholiques. L'établissement a coûté plus de 
… deux millions et absorbe tous les ans un gros revenu. On y enseigne 

‘le droït, la médecine, les lettres, les sciences, la théologie, et l’on 


_ y délivre des diplômes pour toutes les facultés. La plupart des pro- 


fesseurs ont étudié à Paris; on les envoie tout exprès prendre leurs 
degrés en Europe. Les études de droït durent trois ans, celles de 
médecine en durent quatre; les examens sont fré équens et sévères, 


2 et j'entendais le recteur, M. l'abbé Taschereau, qui avait la bonté 


de m’accompagner lui-même dans ma visite, se plaindre du grand 
tort que font à l’université Laval ces écoles à l'américaine, vraies 
fabriques de diplômes, où études et examens sont expédiés en quel- 
ques mois. Dans ce mouvement rapide de la civilisation américaine, 
où le succès appartient moins à la science approfondie qu'à la pra- 
tique audacieuse, on est moins préoccupé de faire bien que de faire 
vite, et l'université catholique de Québec est délaissée trop souvent 
pour l’université protestante de Montréal. 

Il en est de même de ce qu'il est convenu d’appeler encore les 
vestiges de la féodalité au Canada. Quand les Américains parlent 
des institutions canadiennes, c’est pour crier à l’abomination 
et à la tyrannie. On croirait, à les entendre, que leurs infor- 
tunés voisins du Bas-Canada en sont encore aux seigneuries, aux 
droits du seigneur, à toutes les barbaries du moyen âge. Il est 
vrai que le nom s’est maintenu, mais la chose est abolie depuis des 
années. Il y avait autrefois (et c'était le mode ordinaire de la pro- 
priété) des terres concédées moyennant une redevance perpétuelle, 
qu'on pouvait dire véritablement inféodées. Le seigneur, outre la 
rente perpétuelle servie par le vassal, percevait à chaque vente un 
droit de mutation de 42 pour 100. La législature du Ganada, après 
de longues hésitations et de longues disputes, a complétement aboli 
pour le présent et interdit pour l'avenir cette espèce de tenure 
féodale. On à indemnisé tant bien que mal les anciens seigneurs, 
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qui se sont résignés à un gros sacrifice. Comme dans la loi fran- - 


_ çaise, on à substitué la rente foncière rachetable à la redevance 
perpétuelle, et fait du contrat entre le seigneur et le vassal une 


vente pleine et entière de la propriété. Ainsi, de cette féodalité épou- 
vantable qui indigne si fort les purs démocrates, on n’a gardé au= 


jourd’hui que le nom, qui, comme celui de la dîme, fait illusion à 
distance, mais n’a plus d'autre valeur que celle des souvenirs. 

Je voudrais enfin vous donner quelques détails sur l'organisation 
de l'instruction publique au Canada, aussi différente du système 
américain que du nôtre, et qui me semble concilier dans une juste 
mesure les droits de l'initiative locale et l’intervention souveraine 
de l’état. Taxe scolaire communale sur la propriété foncière et sur 
chaque tête d’enfant, qu’il aille ou n’aille pas à l'école, —obligation 
pour chaque paroisse de nommer elle-même un comité qui fixe et 
lève l'impôt et choisit l’instituteur,— droit et obligation pour le gou- 
vernement de pourvoir d'autorité à ces divers soins quand les pa- 
roisses y manquent, les encouragement et subvention de l’état 
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égale à celle que la paroisse a spontanément où forcément four- : 


nie, — fonds de réserve pour secourir les paroisses pauvres, — 
tels sont en deux mots les principaux traits de ce système. Ce 
qui me frappe surtout dans les institutions canadiennes, c’est la 
spécialité et pour ainsi dire la localisation des taxes. Chacun paie 
pour ses propres besoins, à ses propres députés, la somme qu'il 
leur a donné mandat d'exiger, ou bien, quand l'impôt est fixe, 
le produit n’en est pas moins perçu et appliqué dans la localité. 
Chez nous au contraire, l’état est comme le soleil qui pompe les 


nuages, les amasse au ciel et les fait également retomber en 


pluie. Je ne nie pas la beauté apparente du système; mais il à 
l'inconvénient de cacher aux contribuables l'emploi et la distri- 
bution de leurs ressources. Ils voient bien leurs revenus ‘s’en 
aller en famée; mais, ne voyant pas d’où vient la pluie qui les fé- 


conde, ils s’habituent à considérer les exigences de l'état comme 


des exactions, et ses bienfaits comme un don naturel. 

Je suis allé ce matin voir le village indien de Lorette et acheter 
au chef de la tribu (qui est un Français aussi blancique moi) une 
collection de babioles indigènes. La race rouge a disparu partout 
où elle s’est trouvée en contact avec la race blanche. s’imprégnant 
d’une teinture de plus en plus française, jusqu’à ce que l’origine 
primitive se reconnût à peine à quelques signes obscurs. Les Hu- 
rons de Lorette n’en ont pas moins leurs chefs, comme dans le 
vieux temps, et, chose étrange après deux siècles de civilisation, 
l'agriculture n’est pas encore leur occupation favorite. À côté du 
soin de leurs champs, la chasse et les petits ouvrages ingénieux 
occupent beaucoup de leurs heures : ce sont des canots, paniers, 
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pelotes, mocassins brodés, éventails de plumes, dont je fais ample 
provision, et ces grands patins ou traîneaux à marcher sur la neige, 
faits de cordes tendues dans un cadre de bois dur, espèces de ra- 
quettes longues d’un mètre et demi, dont on vend aux voyageurs de 
charmantes miniatures nouées-avec des faveurs roses. ; | 
Il y a à Lorette un joli ravin, une jolie cascade; mais les chutes 
d’eau, si délicieuses en été, m’inspirent plutôt de la répulsion par 
ce temps froid et sombre. Je reviens sur l’autre bord de la ri- 
vière Saint-Charles, traversant les villages semés lé long du che- 
min, où les paysans en bonnets de laine rouge rentrent au lo- 
gis, la bêche. sur l'épaule, d’un pas alourdi par les travaux du 
jour. Des brouillards flottent dans la vallée, le soleil couchant ré- 
pandssur les nuages noirs un flot de lumière sanglante dont tout le 
ciel“est embrasé; en face, sur la colline, les clochers de Québec, 
 étincelant à travers la brume, se dressent du sein des vapeurs 
_ comme une vision merveilleuse. | | 


2% octobre. 


Laissez-moi aujourd'hui vous parler de la nature canadienne, 
puisque je n’ai rien de mieux à vous dire, et que l'huis-clos des dé- 
légués ne laisse. pas percer la plus petite indiscrétion. Charles est 
venu me rejoindreici depuis deux jours. Nous sommes allés hier à 
la cascade de la Chaudière malgré le dimanche, qui, en ce pays 
comme en Amérique, est un jour d’immobilité systématique et d’en- 
nui volontaire. Des voyageurs n’ont pas le droit de perdre ainsi 
- leurs journées. Nous avons donc, bravant le scandale et débauchant 

| un kackman, fait cinq lieues de route en plein dimanche, au grand 

- mécontentement de nos voisines de l'hôtel, qui en observaient reli- 

gieusement l’oisiveté sédentaire, mais comptaient sur nous pour 

Pégayer. Un ferry à vapeur, luttant avec la marée, nous dépose à 

Pointe-Lévi, sur l’autre bord du fleuve, où passe le chemin de fer 

de Montréal. Tous ces environs sont rians, peuplés, bien que le sol 

n’y soit pas riche. En parcourant ces collines inégales, ces champs 

maigres, ces petites prairies arrosées dans les vallons, je songe que 

pendant presque une moitié de l’année tout cela est enseveli sous 
une neige sibérienne, et je m'étonne encore de tant d’aisance et de 
prospérité. Les maisonnettes sont blanches, soignées, entourées, 
avec les champs voisins, de barrières de bois. Quelques têtes de bé- 
tail, un ou deux chevaux paissent à l'entour de chaque ferme. Enfin 
les kabitans endimanchés ont un air de contentement, de propreté, 
de bonheur, qui le cède à peine à celui des entreprenans colons de 
la Nouvelle-Angleterre. 1l faut avouer que cette humeur séden- 
taire, qui pour un peuple est un vice, peut être une qualité chez 
les individus. Un pays grandit moins vite au milieu des lentes et 
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laborieuses conquêtes du laboureur courbé sur le même sol 
tee _ aventures hardies d’une To affamée de 


et si le pays est moins riche dans son cnanbs l Srdres l | 
la persévérance, donnent l’aisance aux familles, LS mens vivre 1 
aussi heureuses avec moins de ressources. | cs: N 
En revanche, si le pays est pauvre, il est émises il 
resque. Le large fleuve épandu entre deux bords élevés et abrupts, 
des bois de pins et de bouleaux mêlés aux rochers sur ces côtes, 
à leur pied de petits villages adossés à des pentes rapides, de belles 
rivières encaissées dans des ravins sauvages qui viennent se noyer 
dans des baies tranquilles que troublent seulement les courans de 
la marée, des routes en corniche parmi les forêts ou sur les pla- 
teaux sillonnés de vallées humides, au milieu des vastes prairies 
entourées partout d’une barrière de sapins sombres et bornées " 
au loin par des formes de montagnes bleues, tout ici a un carac- 
tère de grandeur, d’immensité triste et sévère, qui n'est pas sans 
charme. — La Chaudière est une des rivières innombrables qui 
coulent au Saint-Laurent. Gomme le Niagara, dont elle est un peu 
la miniature, elle déchire brusquement un ravin au milieu des 
collines et tombe à pic dans l’entonnoir qu’elle a creusé : c’est 
une gorge des plus sauvages, où elle bondit entre deux barrières 
d’escarpemens et de forêts. D’en haut, la vue domine toute la 
scène et embrasse, avec le cours sinueux du torrent, la couronne 
de montagnes calmes et brumeuses qui trônent à l'horizon. La chute 
elle-même n’est pas très haute, elle n’a guère qu'une centaine de 
pieds; mais sa masse d’eau, les vapeurs blanches qui sans doute 
lui ont valu son nom, surtout la gracieuse disposition des rochers 
boisés qui l’encadrent, en font de a la ae belle - envi- 
TOns. | 
En revenant, nous nous sommes arrêtés dans une maison de 
paysans pour manger un morceau de pain et boire une tasse de 
lait. « Êtes-vous Français ou Anglais ? ai-je demandé. — Monsieur, 
je suis Canadien. » La réponse est caractéristique et montre com- 
bien sont chimériques nos idées de nationalité opprimée chez nos 
compatriotes du Canada. Le fait est que les deux races s'unissent 
de plus en plus, qu’elles se confondent volontiers sous une même 
dénomination nationale, et qu'aujourd'hui la rivalité n’est plus 
entre les deux langues, mais entre les intérêts des deux provinces. 
Le vieux parti français, celui qui rêve l’affranchissement et l'union 
aux États-Unis, le parti rouge, comme on l'appelle ici, bien qu’il 
soit encore imbu de légitimisme et ennemi de la liberté de la presse, 
ce parti se sent impuissant et s’en irrite. Il y à quelques jours, on 
a élu un membre du conseil législatif dans la circonscription des 
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_ Laurentides, qui comprend le comté de Québec, Beaufort et tout le 


RES 
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bas Saint-Laurent, c’est-à-dire la partie la plus française du Ca- 


| nada. M. Price, Anglais, l’a emporté sur M. Laterrière, Français, à 


une immense majorité, environ douze contre un. Une centaine de 


_voix tout au plus, voilà ce qu’a pu réunir le parti de l’anglophobie 
dans un pays où l’on parle français. Et cependant, par une sorte 


d'inconséquence, tout en servant fidèlement l'Angleterre, quelques 
Canadiens gardent pour la mère-patrie un amour platonique et per- 
sévérant. Ainsi au bal des bachelors un jeune homme en uniforme 


anglais s'approche de moi et me dit : « Vous êtes Français, mon- 


sieur? — Oui, monsieur. — Eh bien! monsieur (et il me prit la 
main avec chaleur), souvenez-vous qu’il y a ici, sous l'uniforme 


ne UE des cœurs qui battent pour la France. » 


Montréal, 28 octobre. 


La ie me poursuit avec une obstination irritante. Parti hier 
de Québec en nombreuse compagnie, je trouve ici le même déluge 


_ qu'il y a quinze jours. Donegana-Hotel a fait faillite, les autres 
_ auberges sont pleines; bien heureux de pouvoir trouver quelque 
. part un abri. Il y a cesoir grand bal donné aux délégués, qui, avec 
‘les mœurs errantes des Américains, poursuivent leurs délibérations 
en se promenant de ville en ville et de fête en fête, traînant à leur 


suite la moitié de la société de Québec. 

Il est probable qu’en fondant la monarchie du Canada, les ré- 
dacteurs de la constitution imiteront de très près les institutions 
anglaises. Une des questions épineuses était celle de l'élection de 
la chambre haute ou conseil législatif de la confédération nouvelle, 
parce qu’elle enveloppe, à vrai dire, le principe même du gouver- 


nement. Le conseil législatif des deux Canadas, qui procédait au- 


trefois de l'élection directe de la couronne, est issu maintenant du 
suffrage populaire, sauf le droit acquis de quelques anciens mem- 


bres qui ont été maintenus à vie; mais pour l'union nouvelle une 


foule de systèmes sont en présence. Le conseil sera-t-il héréditaire, 
à vie, élu temporairement, nommé par la couronne, par les législa- 
tures locales, par le peuple, ou bien adoptera-t-on un système 
mixte ? Quelques-uns soutiennent le système que Stuart Mill a pré- 
conisé dans son livre, et que j’appellerai l'élection de droit, c'est-à- 
dire l'aristocratie politique à vie des anciens juges, grands fonction- 
maires et ministres désignés par la constitution pour faire partie de 
la chambre, et promus de droit en sortant de charge, sans que le 
gouvernement puisse les choisir. C’est assurément une idée féconde, 
et peut-être ce qu'il y avait de plus sage était-il de combiner ce 
système avec celui de l’élection, en réservant un certain nombre de 


_-siéges à la désignation des législatures provinciales; mais alors les 
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siéges de la chambre haute ne pouvaient ni être fixes en nombre, 


_nise répartir toujours également entre les provinces, et ce système 
avait peu de chance d’être adopté dans une assemblée où se Ten 


contrent des ambitions rivales qui ont besoin de limites précises. | 


_ L’hérédité soulève les mêmes objections : elle ne peut d’ailleurs 
prendre racine dans un pays accoutumé à l'élection populaire. Il y 


a encore le système américain d'un sénat élu tout entier par les 
législatures des états, et c'était évidemment le meilleur parti à 


prendre. Il paraît pourtant que les délégués sont décidés à en con- 
fier le choix à la couronne. Reste à savoir quels tempéramens on 


apportera au principe pour empêcher que la chambre haute ne de- 
vienne un corps de domestiques ou un hôpital d’invalides. Il est 
vrai qu'avec le gouvernement sage, impartial, éclairé de l’Angle- 
terre, un pareil danger n’est guère à craindre; mais ce n’est pas une 
raison pour faire une constitution boiteuse, dont l'avenir dira PEU 
être les inconvéniens. 

Outre la question politique générale, il y a celle de intérêts 
locaux. On s’est vite trouvé d'accord pour distribuer, suivant la 
population des provinces, les siéges de l'assemblée législative ou 


chambre d’'assemblée. Elle comptera 194 membres, dont 82 pour. 


le Haut-Canada, 65 pour le Bas-Canada, 39 seulement pour les 


états maritimes; mais les siéges de la chambre haute seront autre- 


ment répartis. Ainsi l’Acadie (Nouveau- -Brunswick, Nouvelle-Écosse, 


île du Prince-Édouard) aura droit, dit-on, à 24 députés, Terre- 


Neuve à 3, le Haut et le Bas- Canada chacun à 24 seulement. 
Autre quéstion non moins disputée : comment organiserait-on 


le pouvoir exécutif dans chacun des états formant la confédération 


nouvelle? Le pouvoir exécutif serait-il aux mains d’un ministère 
responsable ou d’un gouverneur élu comme aux États-Unis? Si l’on 


en croit les bruits qui courent, on laisse à chaque province le droit 
de décider elle-même sur quel patron sera taillé son gouvernement. 


L'accord s'établit, parce que le pays veut qu'il s 'établisse, et que 
dans ce dessein il a composé la délégation mi-partie de membres 
du parti anglais, mi-partie de membres de l’ancienne opposition 
française aujourd’hui au pouvoir. Les rouges n'ont pas obtenu une 
nomination. 

C’est que la guerre civile des États-Unis inspire aux Canadiens 
une crainte salutaire de cette annexion dont leurs terribles voisins 
les menacent. Elle leur donne en même temps l’audace de résister 
à ce qu'ils considèrent au fond comme leur destinée, car le danger 
de l'annexion est ajourné, mais non pas vaincu. Les embarras de 
’ Amérique, si déplorables à tant d’égards, sont après tout l'unique 
espoir de salut de la petite nationalité canadienne. Malgré sa pau- 


vreté relative, malgré le déficit annuel de son budget, le Canada 
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peut encore avec avantage opposer sa dette actuelle de 400 millions 
aux milliards incalculables de la dette des États-Unis. Il a fait de 
grosses dépenses pour l’armement de ses milices; mais sous ce rap- 
port les États-Unis n’ont rien, que je sache, à lui envier. Les Cana- 
diens, qui n’ont jamais eu pour la république américaine qu’un zèle 
_ douteux et intéressé, font aujourd’hui des vœux pour qu’elle reste 
divisée; mais, sitôt la guerre achevée, l’Union rétablie, la dette 
américaine éteinte ou répudiée, ne se laisseront-ils pas de nouveau 
convaincre qu'ils auraient profit à l'annexion? A vrai dire, sans trop 
l'avouer à personne, sans peut-être se l'avouer à eux-mêmes, ils en 
sont convaincus d'avance, et le projet actuel n’est qu’une autre forme 
dubesoin qui les y pousse. Si fort que l’on tienne au maintien de la 
petite nationalité canadienne, si fort aussi qu’on admire la sagesse 
du gouvernement britannique dans ses rapports avec ses colonies, 
_ on ne peut nier ce qu'il y à d’artificiel dans leur union à une mé- 
tropole située au-delà des mers, quand elles ont à leur porte, avec 


_ un peuple de même race, l’un des plus grands et des plus riches 


pays du monde. dr 

Autrefois, quand un monopole réciproque enchaînait l’Angleterre 
aux colonies, elles pouvaient encore s’abuser sur les prétendus 
bienfaits d'une union qui était leur ruine. Aujourd’hui que le ma- 
riage commercial des États-Unis et du Canada est depuis long- 
temps consommé par le sage libéralisme de la mère-patrie, l’évi- 
dence éclate à tous les yeux. Sur 45 millions de dollars, chiffre 
total des importations pendant l’année 1863, 23 millions venaient 
des États-Unis, 22 millions seulement de tous les autres pays du 
monde. Sur 37 millions de dollars, somme des exportations, 20 mil- 
lions allaient aux états, 17 seulement au reste du monde. La popu- 
lation émigre aussi vite qu’elle se multiplie; elle va chercher aux 
États-Unis de plus gros salaires, une vie plus large et plus abon- 
dante, un plus vaste théâtre pour son activité. La petite colonie 
française, abandonnée de la mère-patrie, qui a pu, en un siècle et 
sous la sujétion d’une race étrangère, croître spontanément de 
soixante-cinq mille à un million d’âmes, n’a pas perdu sa vitalité 
extraordinaire. Elle déborde dans toute l'Amérique, peuple le Mexi- 
que, la Plata, les Antilles, remplit en ce moment les armées du 
nord et du sud; mais elle ne s’étend plus guère chez elle : le trop- 
plein coule ailleurs. En 1863, l’émigration a augmenté de 17 pour 
100 sur 1862; pour les neuf premiers mois, l’émigration de 1864 
dépasse déjà de 32 pour 100 celle de 1863. N’était l'attachement 
des Franco-Canadiens pour leurs foyers, la population s’éclaircirait 
plus vite encore. L'agriculture est routinière et se traîne dans les 
vieux erremens. Aujourd'hui encore, à huit lieues de Québec, on 
est au bout du monde : il n’y à plus rien au-delà que des déserts. 
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Les terres n’ont pas de valeur, parce qu ‘elles manquent de debout 4 


chés. Les routes sont rares, mauvaises, obstruées pour la plupart 


de péages onéreux. Aussi, tandis que les produits du sol surabon= : 


dent dans les campagnes et qu’il règne dans certains de 


écartés un bon marché désastreux, l'Angleterre semble avoir com= 


muniqué aux grandes villes quelque chose de sa cherté. Québec 
même est loin d’avoir aujourd’hui toute son ancienne importance 


commerciale. Les canaux de l’état de New-York lui enlèvent tout le 
commerce des grands lacs; les chemins de fer des états de l'est dé- 


tournent son propre négoce vers les voies toujours ouvertes des 
ports américains. Plus les moyens de communications deviendront 


nombreux, rapides et économiques, plus le courant qui écoule les 


produits du Canada abandonnera les régions septentrionales, qui 
en étaient jadis la seule issue. On multipliera les canaux, les che- 
mins de fer vers New-York, Boston et Portland; mais on ne fera 
pas fondre les glaces qui obstruent pendant cinq mois l'embouchure 
du Saint-Laurent. Le Canada n'aura même plus sa saison d'activité 
intermittente et temporaire pour racheter son temps annuel d’en- 
gourdissement forcé. Chaque année, la navigation du Saint-Lau- 
rent diminue : les deux canaux creusés à grands frais pour ouvrir 
aux lacs l'accès de la mer, le canal Welland, qui tourne les cata- 
ractes du Niagara, et celui qui sert à éviter les rapides entre Mont- 
réal et Prescott, ne sont plus assez larges et ne rapportent rien. 
Sur le canal Welland, le transit a diminué de 12 1/3 pour 400 dans 
les six premiers mois de l’année. Sur les canaux du Saint-Laurent, 

la décroissance est encore plus inquiétante; elle est de 33 pour 100 
sur l’année dernière. Remarquez que la diminution est d'autant 
plus grande qu’on se rapproche de la mer et qu’on dépasse une à 
une les voies ouvertes récemment par l’industrie américaine. Sur 


les canaux de l’état de New-York, il passe aujourd’hui des barques: 
de 210 tonnes, ce qui réduit les frais de transport au point de tuer 
la marine canadienne et de rapporter chaque année un profit net 


de 5 millions de dollars. Ainsi le commerce du Saint-Laurent, au 
lieu d'arriver à la mer grossi du tribut des lacs et d'enrichir les 
provinces riveraines de son embouchure, semble au contraire re- 
brousser le courant du fleuve et reléguer au dernier rang les terri- 
toires du nord-est. | 

Je vois donc, en dépit de la confiance que tout le monde ici m'a 
montrée, le Canada condamné, dans son isolement, à un avenir in- 
signifiant et stationnaire. L’annexion au contraire aurait pour lui 
mille avantages : elle lui vaudrait un commerce libre, des marchés 
assurés, des routes, des chemins de fer, des canaux, des transports 
faciles, l’établissement immédiat d’une foule d'industries attirées 
par le bon marché de la main-d'œuvre, enfin l'immigration au lieu 


L 


HUIT MOIS EN AMÉRIQUE. 947 


de ES Elle répandrait une vie, un sang nouveau dans ce 
corps étiolé où la croissance s’arrête. Les Canadiens le sentent et 
aimeraient mieux le taire; mais les Américains, qui le savent aussi, 
se chargent de le crier sur les toits. £ 

Le Canada n’est, à vrai dire, qu’une dépendance des États-Unis: 
sans ce voisin, à la fois bienfaisant et redoutable, ce serait un pays 
perdu, sans ressources et sans avenir. Il ne peut maintenir son in- 
dépendance à côté du colosse aux cent bras qu’à la condition de for- 
mer une puissance qui tienne la balance égale. Or ceux mêmes qui 
détestent le plus la république américaine doivent en comprendre 
la difficulté. L'alliance même ou la protection de l'Angleterre ne 
serait d'aucun secours au Canada contre un coup de main des États- 
Unis ; tout au plus pourrait-elle y jeter une armée qui serait prise 
jusqu’au dernier homme. N’est-elle pas forcée l'hiver d'emprunter 
aux Américains leur rade de Portland pour y faire aborder les pa- 
quebots-poste du Canada? Les États-Unis n’ont qu’à vouloir, et le 
Canada, séparé du monde, investi comme une place assiégée, livré 
sans défense aux incursions de leurs armées, n’a plus d'autre res- 
source que de se jeter dans leurs bras. Les Américains se croient 
bien certains de n’en faire qu’une bouchée. Le projet d'union des 
/ _ provinces les irrite comme une barrière qu’on essaie d'élever contre 
eux; ils voient d’un mauvais œil la coïncidence malheureuse de 
l'établissement d’un empire au Mexique et de la formation d'une 
nation rivale au Canada. Enfin la conduite de l'Angleterre durant 
leur guerre civile ajoute à ce grief un vif désir de vengeance. Les 
Canadiens, en ce moment, essaient d’un expédient temporaire pour 
éluder leur destinée : ils voudraient, s’il était possible, satisfaire 
aux exigences de leurs intérêts matériels sans renoncer à leurs anti- 
pathies et à leurs affections nationales; mais je crains beaucoup 
qu'ils ne puissent résister à la pente fatale. 

En 1849, le parti de l'annexion forma à Montréal une association 
puissante, dont le chef était M. Benjamin Holmes, membre du par- 
lement canadien. Elle publia un manifeste qui exposait tous les in- 
convéniens de l’union de la colonie à cette mère-patrie lointaine qui, 
Sans la tenir attachée par aucun lien naturel, la forçait à vivre en 
antagonisme avec le pays dont tous ses intérêts devaient la rappro- 
cher. Elle y énumérait tous les remèdes à la stérilité et à la déca- 
dence dont cette union contre nature avait, disait-elle, frappé les 
deux provinces. C’étaient : la protection des produits canadiens 
sur les marchés de la Grande-Bretagne, — la protection locale des 
manufactures, — une confédération des provinces, — l’établisse- 
ment d'une république fédérale indépendante, — et en dernier lieu 
l'annexion aux États-Unis, à son avis seule efficace. Telle est en effet 
la gradation et la fin probable des tentatives de l’Angléterre pour 
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consolider ces provinces : elle a renoncé depuis longtemps au sys- 
_tème ruineux de la protection; elle essaie aujourd'hui d’une con- 
fédération coloniale. Elle se résignera, s’il le faut, à la république 
indépendante; mais de là à l'annexion il n’y aura plus qu’un pas. 
Le bon sens de l'Angleterre commence, je crois, à le comprendre ; 
il dénoue peu à peu et rompra un beau jour le lien fragile et arti- 
ficiel qui la rattache à ses colonies. Le lendemain, les He FAR | 
_das feront partie des États-Unis. | 


29 octobre. 


Je dis adieu au Canada et à ses pompes. De Chicago, où je me 
dirige, je gagnerai Columbus, Cincinnati, Pittsburg, tout ce que 
j'ai sauté à pieds joints la dernière fois. L'élection d'ailleurs ap- 


proche, et l’ouest est le pays le plus curieux à observer au moment 


de la lutte, parce que les partis y combattent à armes égales. On 
voulait m’entraîner à Ottawa, où la délégation va terminer sa pro- 
menade triomphale. Enfin me voici en route, non pas en chemin 
de fer (c’est demain dimanche, et tous les trains s'arrêtent à l'heure 
du service), mais sur le steamer de Toronto, remontant depuis 
trois heures d’écluse en écluse le long canal qui borde les rapides 
du Saint-Laurent. 

Les habitans de Montréal ont offert ce matin aux délégués un 
banquet, suivi de longues harangues : ceux-ci persistent à enve- 
lopper de mystère le résultat de leurs conférences; ils veulent 
soumettre leurs résolutions à l'Angleterre avant de les rendre pu- 
bliques. Leurs discours d’ailleurs respirent un royalisme irrépro- : 
chable. M. Cartier, du Bas-Canada, a donné l'exemple de la cour- 
toisie en choisissant la langue anglaise pour se‘mieux faire entendre 
de ses auditeurs; il a été jusqu’à dire que les Canadiens dès l’ori- 
gine avaient compris combien étaient creuses les institutions pu- 
rement démocratiques (1), et qu'aujourd'hui, bien loin de se dé- 
mentir, ils souhaitaient plutôt d'augmenter la prérogative royale. 

Après le succès de la conférence, le grand événement du jour 
est le raid des confédérés dans l’état de Vermont. Vous avez sans 
doute entendu parler de cette curieuse expédition, à laquelle les 
Américains accusent le Canada d’avoir prêté aide, mais qui sem- 
blait n’être au fond que le coup de main hardi d’une poignée de 
brigands. Il y a peu de semaines, le village paisible de Saint-Al- 
bans, dans l’état de Vermont, était réveillé la nuit par un bruit de 
guerre. Une bande d'hommes armés avaient envahi les rues, forcé 
la porte de la banque, tué le gardien qui tentait de la défendre, 
volé l'argent, les chevaux, et mis le feu aux maisons. Le lende- 


(1) « The hollowness of purely democratic institutions. » 


HUIT MOIS EN AMÉRIQUE. 219 


main, 14 avaient passé la frontière et cherché l'abri de la neutralité 
canadienne. Ni la police, ni la loi, ni la main même des habitans, 
ne pouvaient les atteindre au-delà de cette barrière idéale élevée 
‘par la foi des peuples. Leur brigandage s'était préparé sur la terre 
canadienne : ils y recélaient maintenant leur butin et leur impu- 
nité; mais le gouvernement des États-Unis avait le droit de la plainte, 
et il s’unit aux victimes pour demander justice. : 
On hésite à la lui rendre. Il paraît maintenant avéré que ces pi- 
rates ne sont pas des voleurs vulgaires, que ce sont de véritables 
rebelles envoyés du sud, commandés par des officiers de l’armée 
confédérée, et agissant d'après leurs ordres officiels. Une lettre ré- 
cente du fameux émissaire de la rébellion George Saunders, l’ami 
et le confident intime de l’urchi-rebelle (comme appellent Jefferson 
Davis dans leur style biblique les journaux yankees), et qui, depuis 
_ la comédie pacifique de Niagara, est resté sur la frontière du nord 
_ le grand organisateur des conspirations et des pirateries (1), at- 
teste qu’en vérité les prétendus malfaiteurs de Saint-Albans sont 
de loyaux serviteurs du gouvernement de Richmond. Eux-mêmes 
5 ge vantent de leur brigandage comme d’un glorieux fait d'armes et 
_ d'une juste représaille des dévastations du général Sheridan dans 
la vallée de la Shenandoah. Une faction nombreuse les soutient et 
applaudit à leur audace. Il ne manque pas au Canada de gens qui 
croient faire acte de patriotisme en prenant chaudement leur parti. 
Ils n’en sont pas moins aux mains de la justice, enfin réveillée de 
son indulgence, et, quoique défendus par les premiers avocats du 
‘pays, ils courent grand risque d’être pendus. La justice canadienne 
ne pourrait leur faire grâce sans justifier les imputations des Amé- 
ricains et encourir aux yeux de l’Europe un grave soupçon de com- 
plicité. 

Puisque j'ai prononcé le nom du général Sheridan, laissez-moi 
vous dire un mot de sa nouvelle victoire. Il a fait l’autre jour une 
chose que les historiens ne manqueraient pas d'appeler un prodige, 
si elle était l’œuvre d'Alexandre ou du grand Condé. Son armée était 
en déroute, lui-même à vingt lieues de là. On l'appelle, il accourt, 
il entend la canonnade, il arrive haletant, et, pour employer une 
phrase classique, « par sa seule présence étonne l'ennemi. » Le fait 
est qu'en une heure il avait retourné la victoire, et que le gouver- 
nement de Washington n’a pas eu moins à se glorifier que celui de 
Richmond. 

Get héroïque Sheridan, le plus heureux et déjà presque le plus 
populaire des chefs de l’armée fédérale, n’a pas encore trente ans. 


(1) C’est le même M. Saunders, soupçonné depuis de complicité avec les assassins 
du président Lincoln, et dont l’arrestation, non la téte (comme l’ont dit certains décla- 
mateurs plus ou moins naïvement aveugles), a été mise à prix par le président Johnson. 
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Son armée tout entière est commandée par des jeunes gens comme Le 
lui. On cite un de ses généraux à peine àgé de vingt-deux ans, 
exemple non moins surprenant à notre époque que celui de Pitt 
ministre à vingt-trois ans dans d’autres temps. C’est peut-être à 
cette jeunesse des chefs qu’on doit les brillans succès de l'armée. 


Le jour baisse, et il faut me taire. Nous avons déjà remontéune 4 


douzaine d’écluses, et le canal ne semble pas près de finir. Les ra- 
pides du Saint-Laurent sont fort grandioses. Dans une immense 
plaine, parmi des milliers d’îles, le fleuve roule sur une étendue 
de plusieurs lieues avec la rapidité d’un torrent de montagne. Ne 
craignez pas d’ailleurs que je vous décrive longuement le plus 
grand des fleuves du monde : la corde du pittoresque est rompue, 
ou du moins rouillée en cette saison. Ce n’est pas devant les hori- 
zons dénudés de l'hiver qu’aime à s’éveiller la muse descriptive : 
elle s “endort, comme une marmotte, à la chute des feuilles, 


p ) 20 tra 


Notre navigation se prolonge, et ne finira pas avant demain. Je 
m'occupe à regarder le Saint-Laurent, qui m’apparaît maintenant 
sous un aspect nouveau. Les Thousand-Islands ne sont pas in- 
dignes de leur renommée. Il y a au-dessus des rapides d’étroits 
passages où l’énorme masse d’eau se déchire un chemin au mi- 
lieu des îles avec une telle violence que la surface en bouillonne 
comme une mer agitée et que le bateau s'arrête, avançant à grand'- 
peine comme un nageur combattu par la marée. Qu'est-ce donc 
dans la partie voisine du canal, et où le fleuve descend par une 
sorte d'escalier de cascades submergées avec la largeur d'un bras 
de mer et une profondeur telle que les plus gros navires y passent 
en toute saison! On dirait un lac troublé dans son équilibre et 
coulant tout entier par-dessus un continent. Les îles, que l’été der- 
nier je vous dépeïignais arides et brülées, se composent de masses 
de rochers capricieuses et couvertes d’une vaste forêt de pins où 
paraissent à peine de place en place quelques cabanes. La terre est 
couverte de buissons rampans, rouges comme du sang, dont la 
feuille résiste à la gelée. Les forêts, éclaircies par l'hiver, gardent 
encore des touffes d’un brun roussi qui se mêlent aux verts bou- 
quets des pins et des genévriers..…. | 

Le capitaine nous tient en panne et nous annonce une tempête 
sur le lac. Kingston, d’où je vous écris, est une vieille ville forti- 
fiée à l'entrée du lac Ontario et à l’extrémité du canal d'Ottawa. Je 
ne sais s’il y règne pendant la semaine quelque animation; mais son 
habit des dimanches est, comme toujours, un habit d’enterrement. 
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. 6 _ Toronto, 1 novembre. 
far orage sur le sé était : une hallogiiation du capitaine. Hier soir, 
s peine débarqué à Toronto, je suis allé voir mes amis anglais du 
Lac-Supérieur. La petite coterie de Sault-Sainte-Marie était dis- 
persée aux quatre vents du ciel. Les seuls qui fussent restés au 
bercail étaient le capitaine et Me L..., qui m'ont fait le plus gra- 
cieux accueil. On m’a mené dans le monde; j’ai entendu un con- 
_cert, un théâtre de société. Ce ne sont pas les relations agréables 
qui me manquent ici, et jy ai le plaisir, rare en voyage, de retrou- 
ver des figures connues; mais la ville elle-même n’a rien qui me 
. retienne : c’est une grande cité inachevée, à l'américaine, pleine 
encore de boue, de terrains vagues et de masures, quoique taillée 
dans des proportions colossales et ornée de monumens massifs qui 
Jui donnent déjà un grand air. Je reviens à l'Amérique, où Les évé- 
_nemens se précipitent et tirent à leur fin. Je pars cette nuit même 
. pour Chicago, et pour faire ma rentrée dans la politique américaine 
je parcours en attendant les journaux de New-York. 

_Je passe sur les récits de batailles. Le journalisme américain ex- 
celle à servir le réchauffé, ou, si vous aimez mieux, le refroidi. 
Quinze j jours après une victoire, vous en retrouvez les récits arran- 
gés de telle manière qu’au premier coup d’œil vous pouvez croire 
à une victoire nouvelle, et que vous achetez Le journal sur la foi du 
titre. Voilà le but et la raison de cette miraculeuse multiplication 
des nouvelles. Pour le moment, les journaux des deux partis ont 
pris plus que jamais leurs allures de combat. La Tribune est pleine 
de petits articles courts et exclamatoires, tels qu’on les lance à la 
dernière heure pour rallier les timides et les conduire à l'assaut. 
Le Herald n'a pas encore fait son choix. Dans sa majesté de jour- 
nal à l'enchère, il a élevé, lui aussi, sa plate-forme en opposition 
aux deux plates-formes officielles, et somme Mac-Clellan ou Lincoln 
de s’y conformer. Ces airs de législateur sont bien ridicules sur- 
tout avec les gros mots et les plaisanteries charivaresques qui ac- 
compagnent ces oracles. Il y a quinze jours, il exposait comme 
quoi le président Lincoln devait indubitablement triompher. Aujour- 
d’hui il fait remarquer que les républicains ont perdu 30,000 voix 
sur les élections dernières, et dans un article habilement balancé 
berne les candidats comme une paire de dés dans un gobelet. 
Quant au World, au Daily News, au Chicago Times et à tout le 
moindre fretin de l’armée sudiste, je leur croyais la voix éraillée à 
force d’avoir crié; mais voilà qu’ils élèvent encore le ton de leurs 
invectives. Lincoln n'était jusqu’à présent qu’old Abe, le vieux char- 
latan, le bouffon sanguinaire, et l’emphase mélodramatique des in- 
jures qui lui étaient lancées gardait toujours une nuance de gros rire 
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brutal de cabaret. À présent le lyrisme échauffé des orateurs et Es : 
écrivains démocrates lui a trouvé un nom plus digne de la solennité 
de leurs derniers appels : on le surnomme l'arch-fiend, le roi des . 
démons, comme Jefferson Davis l'arch-rebel; mais Je D ces pe- s 


tits détails et je cours aux faits. 


Il n’est question partout que de L'HGATANSS ae schistes 4 
commise à Baltimore par les commissäires chargés de recueillir les M 
votes des soldats de l’état de New-York. Vous savez quelle impor- « 
tance a le vote de l’armée. Il y a des états qui, dans leurs élections 


locales, ont donné la majorité aux démocrates, mais où le vote mi- 
litaire rendra sans nul doute l'avantage aux républicains. Il paraî- 


trait que les démocrates ont imaginé de tourner à leur profit cet 


appoint décisif de la majorité républicaine. La chose est bien sim- 


ple quand on songe que le vote se divise par états, et que les ! 
commissaires chargés d’y présider sont nommés par les gOUVEr- … 
neurs, qui peuvent être aussi bien démocrates que républicains. Or 


un certain Edward Donohue, nommé par le gouverneur Seymour 
pour ce travail important, a inventé un moyen de falsifier les pièces 
mêmes du vote. Il s'est procuré les rôles de l’armée, les noms des 
électeurs, ceux des officiers, ceux des commandans, et avec une 
audace inouie s’est mis à fabriquer de faux bulletins. Ce n’est pas 


tout : ressuscitant les anciens cadres, il faisait voter les soldats 


morts, les déserteurs, les vétérans licenciés, jusqu’à des soldats 
imaginaires qui n'avaient jamais existé, s’exposant à une décou- 
verte certaine le jour où, supputant le nombre des votans, on en 
aurait trouvé plus que d’électeurs. C'était un faux matériel, car 
le vote de chaque soldat devait porter, avec son nom, la Signature 
de l'officier, qui en garantit l’authenticité, et celle du quartier- 
maître, qui répond de l'identité de l'officier lui-même; mais Dono- 
hue, Ferry et leurs complices ne sont pas hommes à reculer pour si 
peu. Peut-être même leur mensonge aurait-il passé inaperçu, s'ils 
n'avaient compté dans leurs rangs un espion qui les a dénoncés. 
Voilà les faits tels qu’on les raconte. Est-ce une invention des 
républicains, ou, comme les démocrates voudraient nous le faire 
croire, une comédie de la police ? Je ne le pense pas, car il y a des 
témoignages concluans, et le réquisitoire, demandant la peine de 
mort, est d'une sévérité qui écarte tout soupçon de complicité 
entre l'accusé et ses juges. On insinue, non sans raison, que la 
fraude ne pouvait réussir qu'avec la complicité du gouverneur, et 
qu'il serait bien juste de faire remonter la responsabilité du crime 
de l'agent à l’instigateur, de la créature du gouverneur à ce haut per- 
sonnage lui-même. En attendant, les prévenus ont été traduits devant 
un conseil de guerre au lieu d’être livrés à la justice ordinaire de 
leur état, et la raison qu’on en donne montre bien Le côté faible des 
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… institutions américaines. Le crime ne tombe, dit-on, ni sous le 
. coup des lois des états, ni sous le coup des lois de l’Union; il y a du 
_ reste conflit de jur idiction entre les tribunaux de l’état de New- 
2. Xork, auquel les accusés appartiennent, et ceux de l’état du Mary- 
Jand, où le crime a été commis. L'autorité militaire, ce grand deus 
_ ex machiné qui tranche avec le sabre toutes les difficultés politi- 


ques, devait donc s’en emparer. La vérité est que, le gouverneur 
ayant trempé dans le complot, le président ne pouvait s’en remettre 


_ à lui de la poursuite; l'affaire, abandonnée à l’état de New-York, 


tombait entre les mains de juges démocrates qui auraient acquitté # 


. les yeux fermés. 


Tout en s’indignant contre ces riens criminels, eo journaux 


3 républicains tonnent contre le pacifique Canada, qu'ils accusent 
_ d'entretenir à la fois une pépinière de voleurs rebelles et une armée 


de votans 1llégitimes, prêts à envahir le pays à la veille de l’élec- 


_ tion. Les magistrats locaux reçoivent l’ordre de surveiller stric- 
_ tement les listes électorales et d'exiger des électeurs des certifi- 


cats de notoriété. Enfin la lutte est si vive, si pressante, qu'on 


_ craint que le moindre cheveu ne change les poids de la balance. 


L'or remonte, ce qui n'indique pas grande confiance. Il court 


des bruits fâcheux aux armes fédérales. De leur côté, les gens 


dù sud trouvent des ressources nouvelles dans un effort inat- 


tendu. On dit que, pour résister plus longtemps, ils sacrifieront 
jusqu’à leur institution saïnte. Les gouverneurs des états de Virgi- 
nie, des deux Garolines, de la Georgie, de l’Alabama et du Mississipi 
se sont réunis en convention le 47 octobre pour signer ensemble 


_ une proclamation solennelle d'union obstinée jusqu’au dernier sou 
et jusqu'au dernier homme. Ils offrent de mettre les esclaves de 


Y 


leurs états respectifs à la disposition du gouvernement confédéré 


_ pour en faire des soldats. On donnerait aux survivans seize acres 


de terre et la liberté. Cinq cent mille nègres seraient ainsi ar- 
més, comme ces esclaves et ces prisonniers que les Romains en- 
voyaient à la boucherie en leur promettant la liberté. On recom- 
mande aux planteurs de ne pas laisser leurs esclaves s’enfuir aux 
armées fédérales, afin de les garder en réserve pour la dernière 
effusion de sang. « Après avoir épuisé nos blancs, nous ferons, dit 


un journal de Richmond, tuer nos nègres jusqu’au dernier. » L’en- 


rôlement des nègres tue à la fois et l'esclavage, dont c’est le coup 
de grâce, et cette malheureuse race noire, qu’on extermine en l’é- 
mancipant. 


Chicago, 3 novembre. 


. Je suis à l'heure qu’il est dans un dénûment complet. Arrivés à 
Détroit avec un long retard, on nous embarque sans nos bagages, 
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qui arriveront Dieu sait quand. La locomotive siffle, le train se 
branle, le facteur court après le mécanicien. « John! il en reste, ce 

n’est pas tout. — AU right, never mind! » Et nous voilà partis. Si 
je m'en plains, l'agent s’offense; il va me répondre comme on a ré- 


pondu un jour à l’un de mes amis : « Mon garçon, c’est votre faute, 


je n'y puis rien. » Les cars sont pleins de monde. À chaque station, 
un flot de passagers se précipite et se promène piteusement sans 
trouver place; mais le conducteur nous dit : « Restez debout. » 
C’est traiter le voyageur avec un peu trop de sans-façon.. 

J'ai peu de chose à vous dire de là route; c’est la monotonie 
habituelle du paysage américain : des plaines et encore des plaines, 
des forêts et toujours des forêts, çà et là des villages, des fer- 
mes, une bande de terres défrichées sur les deux bords du chemin 
de fer. J'ai cependant pu observer combien le Haut-Canada était 
encore sauvage, combien l’état de Michigan était encore peu ha- 
bité, sauf dans la partie sud qui touche à l'Illinois et à l’Indiana. 
Il ya place pour une immense population; cette uniformité même, 
qui ennuie le voyageur, favorise le progrès de l’agriculture. Vous 
savez qu'en Amérique là colonisation suit les chemins de fer : en- 
core deux ou trois percemens de la péninsule isolée entre les trois 
lacs, et les populations vont s’y abattre en foule. Cette Amérique est: 
vraiment destinée par la nature à servir l'ambition démesurée de 
ses habitans. Pas de variété naturelle, pas d'obstacles au mouve- 
ment des peuples, pas de pittoresque inutile et gênant. De la Nou- 
velle-Orléans jusquaux grands lacs, des Alleghanys jusqu'aux Mon- 
tagnes-Rocheuses, le continent tout entier n’est qu’une vaste plaine. 
Jamais terre n’a été mieux faite pour recevoir une civilisation im- 
provisée et multiplier en peu d’années les peuples. Les divisions, 
les particularités nationales n’y peuvent guère prendre racine. 
L'unité de la nation américaine est nécessaire au mouvement con- 
tinuel de ses populations nomades, et ce MOHVOIEnE ce mélange 
même, la ramèneront toujours à l'unité. 

Mais je m'égare bien loin de mon itinéraire. De Coran à Port- 
Sarnia, au-dessus du lac Saint-Clair, j'ai suivi le Grand-Trunck 
railway, de mauvaise renommée. Le lac Huron se déverse là tout 
entier par un Canal étroit, qui n’est pas deux fois aussi large que la 
Seine, mais dont la profondeur énorme et la prodigieuse rapidité 
disent la masse d’eau qui s’y écoule. On le traverse sur un bateau à 
vapeur qui, pour lutter contre le courant, doit se tenir dans une 
direction presque parallèle au rivage. De là on se rend à Détroit 
ou plutôt à la jonction, car je n’ai rien vu de la ville, puis par le 
Michigan central, autour du lac Michigan, jusqu'à Chicago. La ville 
me paraît immense et bien plus taillée dans le grand que New- 
York elle-même. Plus les villes américaines sont récentes, et plus 


nos 
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us: sont colossales. Un Français qui a vécu à San- Francisco. me 
disait que la cité californienne est de beaucoup la pui vaste, la JU 
riche et la plus luxueuse des États-Unis. 


di La querelle s 'aigrit entre le Canada et 11 0 Ceux mêmes 


qui chez eux font des vœux pour les rebelles ne pardonnent pas à 
une terre anglaise de servir de refuge aux pirates du sud. Ceux-ei 
deviennent plus audacieux que jamais. Ils viennent de saisir en 
mer le AOBROPE, un paquebot qui revenait de la Havane; ils ont 
failli l'autre jour tenter un coup hardi sur Buffalo, et n’en ont été 

tournés que par l’avis donné à temps aux magistrats de la ville 
par les autorités anglaises. Vous voyez que le Canada fait son de- 
Noir, et qu'il serait injuste d’exiger plus; mais c’est pour la haine 
des deux peuples une occasion de se déployer. Il paraît qu’à Mont- 
_ réal, où s’instruit le procès des brigands sudistes, l’opinion est 


é toujours très vive en leur faveur : folie non moins grande que celle 
_des provocations américaines. Ce n’est ni pour l’un ni pour l’autre 
pis le moment d'entamer des disputes d’où la guerre peut naître. 


Il est vrai que l'Angleterre s'y prend mal pour les apaiser: Ne riez- 


vous pas de l’admonition paternelle que l’ Anglais sir H. Houghton et 


_ses:trois cent mille compatriotes adressent, au nom de l'humanité, à 
- leurs frères cadets d'Amérique pour les décider à cesser une guerre 
_ fratricide « et à se donner le baiser de paix? Gette pièce est un chef- 
d'œuvre de sotte maladresse et de naïve infatuation. Comme ces 
airs de bon apôtre conviennent bien au peuple anglais! Quelle sol- 


licitude, et combien doivent en‘être touchés les Américains, qui 


savent toute la sympathie qu’on a pour eux chéz nos voisins, tous 
les’efforts qu'a faits le cabinet de Londres pour mettre à la raison 
_ les corsaires audacieux qui viennent s’équiper dans les ports neu- 
tres de la Grande-Bretagne! Il est vrai que les principaux signa- 
taires de l'adresse internationale sont connus pour des partisans 
déclarés de la sécession; ils l'ont publiquement assistée jusqu’à ce 
jour deleur influence, de leur parole et de leur argent. Ils ne pou- 
vaient d’ailleurs imaginer rien de mieux pour stimuler humeur 
guerrière de leurs bons cousins. 


4 novembre. 


Tout le monde sait l’histoire de Ghicago. Ge n’était, il y a trente 
ans, qu'un hameau de huttes indiennes. Il y a dix ans, elle n’avait 
que 34,000 habitans; au dernier recensement de 1860, elle en 
comptait près de 110,000. Aujourd’hui enfin on évalue sa popula- 
tion à 475,000! âmes. Elle est la métropole de l'ouest, la grande 
étape de lémigration sur le chemin de la prairie, le centre d’un 
réseau immense de chemins de fer et de canaux, l’entrepôt du com- 
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merce des lacs: là rivale heureuse. de Saint-Louis et el incinnati 
Elle exporte du charbon, du fer, des bois de construction, L 
peaux, des viandes salées, des grains surtout: on l’a surnommée 
l’'Odessa de l'Amérique. Elle commande la navigation pe grands 
lacs, comme New-York commande celle de l'Océan. GommeNe 4 
York aussi, elle est le creuset où viennent se fondre et: s’assimiler 
toutes les nations du monde. On est presque effrayé lorsqu'on ss 
figure ce que Chicago sera devenu dans cinquante ans. 1 
Je viens de me promener dans cette grande agglomération de 
carrés séparés par des rues immenses où règne plus à l’aise une 
activité aussi grande que celle de New-York. À New-York, le quar- 
tier des affaires est un égout encombré de marchandises. Ici les 
tonneaux, les caisses s’entassent au bord de la chaussée, et un 
large espacé reste ouvert aux piétons. Les maisons sont monumen- 
tales et majestueuses, dans ce genre bazar et boutique qui est: celui 
du génie américain. On $ent bien pourtant que la ville est nouvelle 
et improvisée; elle est pleine de disparates choquantes: on y voit 
des pavés défoncés, des trottoirs de bois, à côté de magnifiques 
dallages de granit. Les habitans aussi laissent à désirer : on dirait 
des ouvriers ou des campagnards endimanchés: c'est le type ordi- 
naire de l’ouest. On voit des hommes grossièrément vêtus conduire 
d’élégans attelages. Enfin, à deux pas des grandes rues, on entre 
dans des cloaques de chemins boueux et de maisons de bois clair 
semées, où rôde une population germanique et irlandaise eu 
encore très rustique: voilà la vraie ville de Chicago. ROME 
Un ami fait l’été dernier à Saratoga, en une Hatier me 
mène dans ces tristes faubourgs visiter les grandes boucheries qui 
font aujourd’hui concurrence à celles de Cincinnati. On les a assez 
décrites pour que je me dispense de vous y promener longtemps 
parmi les chairs palpitantes et les cuves pleines de sang. — En 
une minute; l’animal est saisi, assommé, échaudé dans de grandes 
chaudières, éventré, râclé avec de grands couteaux par mille 
mains actives, et suspendu sous un hangar à des crochets de fer au 
bout d’une file innombrable de cadavres. C’est par la division du 
travail qu’on arrive. à cette promptitude et à cette perfection. Les. 
équarrisseurs ont du sang jusqu'aux épaules, — leurs vêtemens en 
sont imprégnés. Je vois sans beaucoup de pitié les porcs tomber 
sous le maillet de l’exécuteur, leurs hurlemeéens affreux ne m'’in- 
spirent qué du dégoût; mais je ne puis entendre le beuglément 
d'angoisse des grands bœuis terrassés sous le marteau qui leur 
enfonce un coin d’acier dans la tête. Ailleurs des nègres de‘taïlle 
athlétique découpent à grands coups de hache les carcasses sai 
gnantes dont les quartiers roulent par une trappe à l'étage infé- 
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L _ rieur : c'est là qu'on les sale et qu’on les prépare, Gette horrible 
i 4 astrie est une des grandes richesses de Chicago. 
… En revenant, nous parcourons Michigan avenue, une ps aie 
ARE s’étend'au bord du lac, entre une grande plage sablonneuse où 
les vagues déferlent et une rangée irrégulière de belles habitations 
Pen pe serres et de jardins. Des troupeaux de, vaches nomades 
n liberté, broutant herbe maigre qui croît dans les fos- 
C'est là pourtant, et dans Wabash avenue, que demeure le 
ee “A et élégant de la ville, Encore un pas, et nous sommes 
dans Lake street, le Broadway de Ghicago, au milieu du bruyant 
imulte de Ja. ne commerçante. Ce noyau central: est entouré de 
ois côtés par le lac et par les deux branches de la rivière Ghicago : 
| dés pouis tournans le rejoignent aux faubourgs du nord. Les grands 
Jateaux à vapeur. des. lacs vont et viennent sans cesse dans la ri- 
ère, qui forme un port naturel sur une, longueur de cinq milles 
au-dessus de son embouchure. Tout le long se dressent les hautes 
tours de bois de ces élévateurs où passent, dit-on, chaque. année 
“vingt millions de boisseaux de blé... 

C'est dans quatre jours qu'a lieu l'élection. Il me semble que le 
parti républicain, sans être sérieusement compromis, commence un 
peu, à. S'affaiblir. Les dernières victoires, qu’on a tant célébrées, 
c: “ont servi qu'à verser du sang. Grant, de qui on attendait quel- 
que. prochain COUP. de tonnerre, se contente de fortifier sa po- 
sition, sans avoir toujours l'avantage dans les combats quoti- 
diens des avant-postes. Il a fait tuer en une seule campagne plus 
d'hommes qu’il n’en fallait il y a cinquante ans pour soumettre tout 
un empire. Il a payé chaque pouce de terrain d’une vie humaine. 
On l’accuse maintenant d’être un sluggard, un de ces généraux 
dont tout l’art consiste à sacrifier obstinément les hommes, et qui 
pour franchir une rivière y font une jetée de cadavres. Sans doute 
LS président, Lincoln souhaite ardemment de pouvoir jeter dans la 
balance, à la veille de l'élection, le nom d’une victoire nouvelle: 
mais la bonne volonté ne suffit pas contre les triples et quadruples 
lignes dont les rebelles ont environné leur capitale. Meade a livré 
la semaine dernière à contre-cœur, et pour obéir à des ordres po- 
sitifs, un assaut funeste à l’armée fédérale. Les journaux démocrates 
savent bien qu’ils mentent lorsqu'ils menacent le général Sherman 
d’une déroute : je n’ajoute foi ni à leurs bruits de défaites dans l'Ar- 
kansas, d'invasions dans le Kentucky et dans le Tennessee, ni à leur 
comptes apocryphes d’ennemis innombr ables. Toujours est-il que 
Grant matériellement n'avance pas, tandis que Sherman a beau- 
coup à faire de tenir ses communications libres contre les bandes 
armées qui harcèlent ses derrières. 

Quant aux finances, l'or monte, la dette fait boule de néige, le 
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papier-monnaie, dont la source avait dû être tarie, coule aussi 
abondamment que jamais sous la forme des billets des banques 
nationales, dont la réserve est déposée à Washington en bons de à 
l'emprunt des États-Unis, et sous celle de ces obligations portant 
intérêt, ingénieux, mais ruineux déguisement du papier-monnaie. 
On calcule d'après les pièces officielles que la dette augmente de 
A1 millions par jour, déduction faite des énormes emprunts con- 
tractés par les états et les localités pour satisfaire aux exigences du 
gouvernement central et lui fournir les millions d'hommes qu Le a 
dévorés. ‘ 

Vous pensez quel parti les démocrates tirent de ces dre 
quelle joie leur inspirent toutes ces inquiétudes, et combien, il 
faut le dire, à ce dernier moment de la lutte les préoccupations 
nationales sont noyées dans les rivalités politiques. Je sais que 
c’est le sort inévitable des oppositions, en temps de guerre, que 
de se trouver en fait, et souvent malgré elles, alliées à l'ennemi 
public; maïs il faut être bien endurci à la brutalité de la presse 
américaine pour ne se) frémir en lisant certaines feuilles démo 
crates, qui ne sont au fond que des feuilles rebelles. Écoutez ces 
titres significatifs mis en tête du Chicago Times : « Inaction de 
Sheridan. — Condition véritable de l’armée en déroute d'Early! == 
Grant fait une nouvelle tentative, et échoue comme de raison. — 
Hancock et Meade refusent de conduire leurs hommes à un carnage 
inutile. » Ne croirait-on pas lire les journaux de Richmond? Le = 
mes n’est pourtant que le disciple fidèle et l'organe favori des hé= 
ros de la convention démocratique. En août dernier, les ardens du 
parti lui donnaient des ovations et des sérénades pour le récom: 
penser de son courage patriotique. Que penser d’un parti qui met 
sa gloire dans l’humiliation nationale? Les mêmes homes, je le 
sais encore, font des protestations hypocrites : tandis que là main 
droite trempe dans la trahison, la main gauche fait des charités 
pompeuses aux blessés et aux veuves. La semaine dernière, au #eé- 
ting démocratique de Joliet (Illinois), au milieu des oripéaux, des 
mascarades, des chars attelés de dix chevaux, chargés, Comme la 
voiture du bœuf gras, de groupes allégoriques ét d’orchéstres am. 
bulans, on à promené quelques charretées de boïs de chauffage'et 
quelques tonneaux de farine pour les familles des soldats blessés; 
mais je me défie d’une bienfaisance qui fait ainsi parade d’elle- 
même. Si le parti démocrate tient à prouver son patriotisme, qu'il 
se soumette à la conscription, qu’il paie sans murmurer les impôts, 
plutôt que d'acheter des ornemens d’or et des bannières de Soie 
pour les déesses de la Liberté qu’il promène dans ses mascarades. 
« Qu'on dise, s’écrie le Chicago Times avec une indignation bur- 
lesque, que nous ne sommes pas dévoués à l’Union! Vit-on jamais 
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bou de drapeaux des États-Unis que dans le meeting de J oliet? ILy 
avait vingt mille personnes présentes; la procession avait cinq milles 
de long. » Voilà, en vérité, une manifestation bien imposante ! mais 
ces porteurs de bannières nationales n’en veulent pas moins abais- 
ser leur pays devant une minorité rebelle et déchirer en lambeaux 


le « glorieux emblème des stars and stripes! » 


Ils font. cependant la cour à l’armée. Ceux mêmes qui Er aient 


la voir exterminée par les rebelles professent pour ellé une sorte 


de culte hypocrite et intéressé. Ils publient tous les jours par dou- 
zaines es des lettres de soldats supposés qui annoncent l’unanimité de 


‘leurs corps pour Mac-Clellan et se plaignent de la pression qu’on 


exerce sur leurs votes. L'armée d’ailleurs est l’oracle infaillible 
qu'invoquent tous les partis. Ils trouvent commode de mettre dans 


… là bouche d'un soldat leurs calomnies et leurs injures. Veut-on 
: donner aû président Lincoln un satisfecit populaire, on suscite un 
| soldat écrivain qui, dans son éloquence militaire, envoie. poliment 
__ Mac-Clellan 10 kel. Veut-on dénoncer au peuple de l'Illinois livro- 
 gnerie et l'incapacité de son futur gouverneur 0%, vite le Chicago 


Times forge un vétéran qui a servi sous ses ordres et adjure ses 


a concitoyens de ne pas nommer ce « damné lâche! » Veut-on repro- 
- cher au président. Lincoln son refus d'échanger les prisonniers, 
; mesure terrible dont son cœur à dû saigner plus que tout autre,. 
_mais rendue nécessaire | par la barbarie des confédérés (1), voici la 
lettre d’un de ces prisonniers « qui à perdu un poumon et un œil, » 


et fulmine contre le tyran dans un style ampoulé et théâtral qui 
n'est pas assurément sorti du fond d’un cachot. Tel est en ce mo- 
ment le prestige du sabre : tout le monde le flatte et l'adore, et il 
n'y à pas de vérité qui obtienne autant de crédit qu’un mensonge 
revêtu de l'uniforme des boys in blue. 

Nallandigham et ses amis suivent le courant. Ils se sont un peu. 
relächés de leur vertu farouche, et se contentent d’un.copper- 
headisme mitigé à l'usage des gens timides. Pendleton, leur créa- 
ture et leur âme damnée, à enfin rompu son obstiné silence. Ils 


- (4) On à osé dire que le président Lincoln ctait seul coupable des tortures infligées 
à ses soldats dans les prisons du sud, puisqu'il avait refusé: l'échange des prisonniers. 
On s’est même indigné bruyamment de la cruauté savante d’un gouvernement qui abu- 
sait de l'avantage du nombre, et laissait périr des milliers de vies humaines pour 
épuiser plus vite les armées du sud. C’est une audacieuse et indigne calomnie. Tout le 
monde sait l’auteur véritable de cette nécessité cruelle : ce sont les confédérés qui, les 
premiers, se sont mis à massacrer systématiquement tous les prisonniers qu’ils fai- 
saient aux troupes de couleur engagées dans l’armée fédérale. Le président Davis (dont 
je voudrais pouvoir respecter l’infortune ) a déclaré que les prisonniers noirs seraient 
passés par des armes, et leurs officiers mêmes traduits en conseil de guerre pour être 
punis suivant les lois des états du sud. Cest alors que le président Lincoln a dû rompre 
à son tour la convention d'échange, jusqu’au jour où les prisonniers de couleur seraient 
traités comme les prisonniers blancs, 
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se disent tous ‘aüjourd hui unionistes fidélés; ils se diront butée | dE 


qu'on voudra, pourvu qu'ils fassent triompher la politique de dé= 4 
sarmement qui anéantira le gain de quatre années dé guerré et | 


mettra le nord aux pieds du sud : la foule malheureusement n’en voit ee 


pas si long: On lui promet la paix avec l'Union, on lui dit que ce 
but tant désiré, pour lequel on a fait tant de sacrifices, est sous sa 
main, et qu’ après avoir combattu les états rebellés, elle wa qu’à 

s'ävouer vaincue pour les ramener docilés et repentans. Ellé aime 
mieux écouter le charlatan qui promet l'impossible que l’ honnête 
homme qui dit la vérité. Je croïs que le président Lincoln sera élu, 
parce que FUnion est le premier, l'unique vœu dé la majorité du 
peuple; mais parmi les électeurs mêmes de Mac-Cléllan il y en aura 
Rte qui croiront, en le nommant, Sauver l'Union: port LE 


b) RÉ IRE 


J'ai faim d’une autre nourriture que ces grossiers journaux que 
je dépouille consciencieusement tous les matins, et qui, malgré 
leur poivre et leur eau-de-vie, paraissent maïñtenant insipides à 
mon palais blasé. Pour $e plaire en ce pays, il faut y être né, en 
avoir reçu l'éducation sèche et sommaire; s'être proposé le: ban 
pour unique affaire et la spéculation pour unique plaisir. Si vous 
voulez vivre en Illinois, retranchez d’abord dé votre esprit toutes 
ces branches superflues que développe l'éducation européenne/et 
qui ne peuvent fleurir au vent froid du positivisme américain, Soyez 
tout matière et arithmétique, mais encore plus arithmétique que 
matière, car votre vie sera partagée entre le comptoir, le cäbaret 
et le meeting politique. Heureux peut-être les hommes qui peuvent 
réduire leur vie à ces termes simples! 

Ce serait un reproche banal que d’accuser les Anériéhs d'ai- 
mer l'argent : il en est de même dans tous les pays. Ge que je léur 
reproche, c’est l’unité fatigante de leur point de vué mercantile. 
S'agit-il de vanter un monument, une œuvre d'art, on vous ditce 
qu’elle a coûté; un roman, ce qu’il a été vendu à l'éditeur. Le 
dollar est l’unité de valeur, la commune mesure, le pivot autour 
duquel tout gravite : coutume qui simplifie bien des choses, qui 
peut-être à ses avantages, mais qui indique, sinon une corruption 
du sens moral, au moins l’absence de certaines idées. L'esprit des 
Américains est comme un clavier où plusieurs touches manquent. 
Ils ne connaissent qu’un emploi de leur vie, et 1ls s’y jettent tête 
baissée, avec la fureur sérieuse du joueur endurci. 

Le hasard m’a mis en rapports avec un dés commerçans les plus 
éstimés de Chicago : c’est un homme grand, maigre, añguléux, 
avec un front grave et soucieux, des traits durs, ün regard sombre 
et calculateur, un visage qui ne sourit jamais, courtois d’ailleurs 
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.. ” et hospitalier, mais si froid, si rigide, qu s\: ressèmblé plus à une 
1e qu'à un homme. Mon nouvel ami s'habille de noir tous les 
Là sa area et assiste régulièrement au prêche dans le temple qu'il 
à contribué à bâtir. On le dit fort généreux : il a donné de grosses 
_ sonimes pour le rachat des conscrits lors des derniers appels du 
- président. Hier à diner, il me racontait que dans la spéculation, 
/ CARE dans les affaires, qui ne sont pas autre chose, on per- 
de temps en temps tout son avoir. « Pour ma part, dit-il, j'ai 
ns trois fois faillite, j'ai été trois fois jeté sur le pavé sans res- 
sC : Eh bien! — et il se versait à boire, — je n’étais pas plus 
trou lé qu'en Buvant ce verre de champagne. — Et ce jeu péril- 
É x, lui dis-je, n’en êtés-vous pas fatigué? À présent que vous 
_ véllau sommet de la vague, ne mettrez-vous rien en réserve pour 
5 tre plongeon? — Peut-être; je me fais vieux. Après tout, 
. s'il faut recommencer, je n’ai peur de rien. Il faut de ads du 
| Courage et de l'impudence; avec cela, on remonte sur l’eau. 
| Voilà qui est parler tout droit, sans modestie ni fausse un le 
_ jeu, vous le voyez, s’appélle ici franchement par son nom, et la spé- 
culation passe pour un des arts libéraux, le seul, à vrai dire, que 
l’on connaisse: Tandis que Chez nous le banqueroutier est un homme 
LR perdu, il n’y a presque pas un seul négociant, un seul banquier à 
de qui n’ait traversé deux ou trois faillites. Le plus honorable 
| des banquiers de la ville, un cértain M. S..., ne s’est pas, dit-on, 
enrichi autrement. On me cite des compagnies de chemins de fer 
qui font de gros bénéfices, et dont les actionnaires ne touchent pas 
un sou de dividende, Parfois même les administrateurs savent faire 
de ces faillites habiles qui leur laissent les mains pleines. On me 
Gitait un chemin de fer qui avait ruiné trois compagnies d’action- 
Inaires et enrichi trois administrations successives. Ces duperies 
continuelles ne lassent pas la confiance du souscripteur, qui fournit 
toujours et imperturbablement des capitaux. Habitués aux fortunes 
et aux ruines rapides, les Américains envisagent ces catastrophes 
avec-un sang-froid singulier. Ils ne s’afligent guère de l'argent 
perdu, et ne s'arrêtent pas pour le ramasser. À chacun son tour : 
“on passe à une autre affaire où l’on espère être plus heureux, par- 
fois même on s'allie de nouveau au tricheur adroit par qui l’on vient 
d’être dépouillé, en se promettant de s’y mieux prendre et d’avoir 
part cette fois à ses bénéfices. 

Nous savez qu'il ny à pas aux États-Unis de loi générale sur les 
faïllites, bien que la constitution réserve au congrès le droit d’en 
faire une. Elles sont régies en attendant par des législations locales, 
quivarient d'un état à l'autre, plus sévères dans le Massachusetis 
et dans les anciens états de l'est, plus imparfaites et plus indul- 
gentes dans ces nouveaux états de l’ouest, où règne éncore une 
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sorte d’anarchie. On n’ Y. voit pas, à proprement dire, de sgrai al 


CE [: 


résolu de les liquider, il nomme un trustee, un fondé de pouvoirs, 
entre les mains duquel il consigne sa maison. Ce dernier a pendant 
un an contrôle exclusif et disposition absolue des biens à lui confiés. 
Il liquide comme il peut les affaires de son. commettant, et-les 
créanciers n’ont pas le droit de contrarier sa gestion jusqu’au. jour 
où il. leur paie en tout ou en partie ce qui leur est. dû. Onavusde 
grandes maisons se soustraire ainsi à une ruine cértaine, et re 
prendre ensuite avec honneur leurs affaires, intèrrompues! par rune: 
gêne momentanée; mais les conséquences habituelles de cette:lé= 
gislation sautent aux yeux : quand le failli est malhonnête, Je 
trustee n’est qu’un compère qui prend sa part des bénéfices dela 
fraude. Cependant le banqueroutier se prélasse, va aux!eaux, 
voyage en Europe ou se repose dans sa famille; ses. créancierstle 
rencontrent, l’abordent comme autrefois, lui demandent poliment, 
des nouvelles de son affaire, si toutefois il condescend à satisfaire 
leur indiscrète curiosité. Ces scandales sont quotidiens. Et pourtant 
n’y aurait-il pas dans cefte législation singulière un bon exemple à, 
suivre ? Que de commerçans tombent par suite d’embarras momen- 

tanés, d’insolvabilités passagères, qui le lendemain auraient :fait 
honneur à tous leurs engagemens! S'il suffit pour faire banqueroute 
de ne pas avoir sous la main de quoi liquider, est-ce que les insti- 
tutions de banque ne sont pas en faillite perpétuelle? Que devien- 
drait la Banque de France, si demain tous les porteurs de ses billets 
venaient en exiger le remboursement ? Quant aux fraudes, rien de: 
plus simple que de les éviter : au lieu d’un agent du failli, il suffit 
de confier ces fonctions de gérant liquidateur à un arbitre choisi de 
l’agrément de tous; ceci d’ let soit dit en passant, 

Ce n'est pas seulement aux banqueroutiers frauduleux que les 
lois américaines se montrent indulgentes. Il y a d’autres négoces 
où la honte lucrative est souvent le chemin de la richesse estimée. 
Je ne puis vous taire certains procès scandaleux que les lois encou- 
ragent, et qui s’étalent dans’les journaux avec une impudence et 
une crudité tout américaines, je veux parler des procès en séduc- 
tion. On a tout dit des formes défectueuses et sommaires de ce 
mariage américain qui peut, suivant les caprices d’une législation. 
irrégulière, être contracté devant le premier clergyman ou le pre- 
mier magistrat venu, ou même devant témoins, être tenu secret 
jusqu'au jour où on le conteste et où l’on fait comparaître les té- 
moins, être suppléé enfin tant bien que mal par une possession 
d'état contestable; on sait aussi les facilités singulières que ce chaos 
donne à la bigamie, et le grand nombre de doubles, triples et qua- 
druples mariages découyeres chaque année par la jalousie féminine, , 


routes. Quand un négociant est au-dessous de ses affaires et qu'ila 
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. Ge:qu'on ne sait pas assez, ce sont les droits exorbitans que l'usage | 
etla loi confèrent aux ingénues qui se plaignent qu'on ait surpris 


leur vertu. On ne leur répond pas par l’axiome légal : nemo auditur 
_ turpitudinem suam allegans: Au. contraire on leur fait gloire d’un 
aveu qui, dit-on, relève leur honnêteté, et qui certainement prouve 
leur sagesse; on n’exige d'elles aucune réserve hypocrite, aucune 
odeur fausse et outrée. Si elles ont été faibles, au moins ont-elles 
le courage et le bon sens de tirer parti de leur faiblesse. Tantôt 
c'est un riche habitant de Chicago traduit.en justice par une jeune 
me AE A ALEtR lady qui lui demande, le couteau sur la gorge, le 

ariage KnNingt mille dollars. Elle raconte que le roman s’est 


| passé dans run sleeping-car du chemin de fer de Chicago à Détroit. 


Jn n rencc n atre ca et là sur les chemins, dans les bateaux, dans les 
es, de ces voyageuses hardies qui cherchent fortune : ma- 


hière comme une autre de chasser au mari. Tantôt c’est un pauvre 
ouvrier allemand qui dans un bal de barrière s’est montré d’une 


7 galanterie un peu trop vive pour une des dames patronnesses de l’en- 
droit. Le lendemain, arrêté, accusé par cette fille, condamné enfin 


pour séduction à une grosse amende, il ne se tire d'affaire qu’en 
promettant de remplacer les dommages-intérêts qu'il ne peut payer 
parune rente prélevée sur son salaire. Tantôt c’est une vaillante et 
innocente héroïne qui, trompée, trahie, délaissée pour une autre, 
donne un dernier rendez-yous à son séducteur, et le tue d’un coup 
de pistolet à bout portant: son procès n’est qu'un long triomphe; 
elle est acquittée, acclamée, célébrée partout. 

Rien n'est si frappant dans tout l’ouest que ces immunités, cette 


_hautaine domination des femmes. Le voyageur, dans les auberges, 


peut encore donner des ordres aux serviteurs mâles : quand leur 
fierté démocratique se révolte, le dollar les apaise vite; mais qu’il 


se garde bien de rien demander aux servantes : ce sont des ladies, 


et elles le lui font rudement sentir. Il y a quinze ans, dans ces co- 
lonies nouvelles, les femmes étaient encore, comme à présent en 
Australie ou dans les territoires récemment peuplés du Pacifique, 
des objets rares et disputés (1) : on faisait tout pour les obtenir, on 
avait pour elles‘une sorte de culte grossier et farouche. Elles en 
profitaient, comme de raison, et mettaient à haut prix leur con- 
quête. Aujourd'hui le progrès de la population, la guerre surtout, 


{} Dans la Nouvelle-Angleierre, la population féminine surpasse au contraire la 
population mâle. Tout dernièrement, le gouverneur du territoire de Washington, dans : 
la région du Pacifique (qu'il ne faut pas confondre avec le district de Colombie), en- 
voya deux délégués à Boston négocier avec le gouverneur Andrew l'importation sur le 
territoire de six cents femmes et filles du Massachusetts destinées aux travaux domes- 
tiques. Un bateau à vapeur frété par le {erritoire devait les prendre sur le quai de 
Boston : on leur promettait de gros salaires et des maris assurés, 
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qui dévore tant d'hommes, ont rétabli une plus juste proporio…| 
Les femmes pourtant n’ont rien rabattu de leur morgde, ni rien | 
perdu de leurs privilèges : ce sont des êtres dangereux et si ranni- 
ques qui tiennent notre liberté et notre vie mème à leur discrétion. 
La loi veut qu’un seul témoignage oblige le juge, et ii l'accu= 
sateur puisse en même temps être témoin. Vous sentez l'immense 1 
pouvoir qu’elle donne aux imposteurs dé tout genre qui veulent 
vous perdre. Si ce droit n’est pas réservé, comme ailleurs, aux. ù 
seuls agens du pouvoir et appartient indifféremment ‘au premier 
venu, ce n’est là, vous me l’avouerez, qu’une bien maigre consola= 
tion. Enfin, si l’on sondait une à une toutes les plaies morales dé là 
société américaine, on les trouverait aussi laides que les nôtres: 
_ mais nous sommes un corps vieux et malingre que les "maladies 
épuisent; l'Amérique au contraire est pleine de jeunesse et de séve, 
et sa robuste nourriture l’entretient dans un état de te et de 
santé générales en dépit de ses corruptions. 8: 
En somme, les Américains ont de grandes vertus que je ne veux, 
pas Mméconnaître. Laborieux, inventifs, intrépides , ils n’ont aucun 
des vices qu "engendrent la misère et l'oisiveté. Ils n’ont rien du petit 
voleur mendiant à l’occasion, qui tantôt dit des patenôtres, tantôt 
. prend le mouchoir dans les poches. Ils ont un Souverain mépris 
pour les petits moyens, les petits mensonges et les petites lâchetés. 
Cela tiént surtout aux circonstances où la nature les a placés. 
L'Amérique est le seul pays moderne où, dans tous les sens, au 
propre et au figuré, l’homme ait de l’espace devant lui, le-seul où 
il n’ait pas besoin, comme dans nos sociétés anciennes et encom- 
brées, de vivre en parasite sur la richesse d’autrui. On y respecte la 
propriété, parce qu’elle y est à la portée de tous : avant de songer 
à dépouiller le voisin, il y a des conquêtes plus faciles et plus fé M 
condes à faire sur le domaine de la nature inoccupée. On y estgé= 
néreux, parce qu’au lieu de tourner dans un cercle étroit et de s'é- 
puiser à des luttes stériles, on pousse en avant sans prendre garde 
à ce qu'on laisse tomber derrière soi. Quand je compare les habi- 
tudes si larges des Américains à nos mœuts défiantés et chicanières, 
il me semble voir d’un côté un coureur hardi qui s’allége pour at- 
teindre plus vité le but désiré, de l’autre un fläneur qui s'arrête 
pour ramasser tous les cailloux de Ia route. L’un est affairé, taci- 
turne, tendu vers son unique pensée : s’il ne vous renverse au pas- 
sage, il vous repoussera brusquement de son chemin; l'autre est : A 
sans contredit plus aimable, et tous ces petits cailloux inutiles qu'il 
aime à ramasser sont les plaisirs et Is ornemens de la vié. 
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Les amis de la critique savante apprendront sans doute avec 
à plaisir la prochaïne publication d'un ouvrage destiné à remplir une 
lacune: que toutes les personnes éclairées regrettaient de voir en 
notre littérature : je veux parler de la traduction de l'ouvrage du 
professeur hollandais M. Kuenen intitulé Recherches historiques et 
critiques sur la formation et la réunion des livres de l'Ancien Tes- 
Larnent. Ge livre important est une histoire complète des écrits com- 


_posant l’ancienne littérature hébraïque. Nous ne doutons pas qu’il 


ne soit accueilli avec la même faveur que les autres essais qui ont 
introduit parmi nous.cette branche d’études, jusqu’à ce jour si né- 
gligée. 

« Ba littérature hébraïque, dit M. Kuenen, aujourd’hui réunie 
dans un seul volume auquel on a donné le nom d’Ancien Testa- 
ment, fait partie des livres sacrés en usage dans l’église chrétienne. 
Ace titre, c'est une littérature d’édification où le fidèle puise des 
consolations et dés principes de foi et de morale. À ce titre encore, 
elle forme simplement un tout collectif. Le lecteur ne se demande 
pas qui peut être l’auteur de tel livre particulier, ou dans quelle 
époque de l'histoire d'Israël tel autre livré a pu être composé; il 
s'attache uniquement à saisir la tendance générale et l'esprit, sans 
se préoccuper de la forme littéraire. Toutefois, si la piété ne voit 
dans l'Ancien Testament qu'un recueil sacré, il est permis à la 
science d'y voir autre Chose encore. Pour la science, notamment 
pour. la philologie, ce recueil représente avant tout une parte im- 
portante de la littérature d’un peuple, savoir de la httérature sa- 
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à ce point LÉ vue purement ne on voit se poser u une fc 
de questions plus graves les unes que les autres. Gette littérature 
“est nécessairement l’image de la nation où elle a pris naïssanc 
Jusqu'à quel point l’est- elle? Fruit de plusieurs siècles, cette litté- … 
rature à dû se développer lentement, graduellement: Quelle a été … 
son histoire depuis ses premiers rudimens jusqu’à ses jours de dé- M 
cadence? OEuvre de Dieu en tant qu’elle porte l'empreinte de son 
esprit, elle n’est pas moins une œuvre humaine, soumise aux lois, e 
aux conditions générales qui président à la vie littéraire et re. 
gieuse d’un peuple. De quelle façon, dans En mesure l’action 
de ces lois s’est-elle fait sentir ici? » ::. : Va Lo | 
_ L'ouvrage où M. Kuenen a essayé de élo T ces destins n'a. 
pas besoin d’une autre recommandation que le nom de l’auteur (1). 
M. Kuenen est professeur d’Écriture sainte à la faculté de He 
de l’université de Leyde. Il est lune des gloires de cette grande 
école, à la fois si savante et si chrétienne, qui a pour chef le pro 
fond théologien M. Scholten (2). La publication qu’ ‘il a faite de la 
version arabe du Pentateuque samaritain, ses essais antérieurs de 
critique et d'herméneutique sacrées, l'avaient placé parmiles plus 
habiles connaisseurs de l'Ancien Testament. Ses Recherches lausto- 
riques et critiques sont sûrement l'ouvrage le plus complet, le plus 
méthodique, le plus judicieux de tous ceux qui aspirent à présenter 
l’ensemble des recherches sur l’ancienne littérature hébraïque. Es- 
prit ferme et sévère, M. Kuenen vise moins à l'originalité des hypo- 
thèses qu’à donner la mesure exacte de ce qu'il est permis d’affir- 
mer. Il sait ignorer; il se résigne à ne pas entendre l'herbe germer, 
à ne pas saisir l’insaisissable. Dans l’état actuel des études d’exé- 
gèse biblique, c’est là peut-être la première qualité. La critique de: 
l'Ancien Testament est ce qu’on peut appeler une science close. On 
ne trouvera pas d’autres textes hébreux; on n’a guère'de movens 
pour améliorer les textes connus. Sans doute la découverte de nou- 
velles inscriptions phéniciennes, le progrès des études relatives à: 
l'Égypte, à l’Assyrie, à la Perse, jetteraient sur plusieurs points de 
grandes lumières; mais le champ même de ce qu’il est permis d’es- 
pérer en ce genre est assez limité. Peut-on du moins compter sur 
les résultats qu’amènerait un redoublement d'efforts'et de sagacité 
Qu'on ne l’oublie pas : des générations de savans ont consumé leur 
vie sur ces textes; presque toutes les combinaisons possibles ont été. 
essayées. Une idée neuve en pareille matière a beaucoup de chance 


A. 


(1) Ces pages doivent servir d'introduction à la traduction du livre Ge M. Kuenen, 
qui paraîtra chez Michel Lévy. 

(2) Voyez sur les travaux et les idées de cette école l'intéressante étude de M. ‘Albert 
Réville dans la Revue du 45 juin 1860, | 
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| d'être un paradoxe. Inventer de nouvelles hypothèses est chose 
use quand depuis: des années la science tourne dans un 
| cérele battu, et qu'aucune donnée nouvelle n’y a été introduite. Ce 
_ quiest plus dangereux encore, c’est la tentation qu ‘éprouvent les 
| esprits faux et sophistiques, quand il n’y à plus rien de nouveau à 
. trouver, de défaire ce qui a été bien fait. La science repose sur la 
_ liberté, et la liberté consiste à pouvoir toujours mettre en doute les 
résultats acquis; mais de là sortent de très graves inconvéniens, je 
veux dire ces stériles agitations d’esprits inquiets, ces pas en ar- 
“isarous prétexte de progrès, ces thèses bizarres où l’on voit re- 
ttre en question ce que le génie des grands maîtres avait prouvé. 
na Kuenen échappe à ces: défauts, qui malheureusement en Al- 
. lemagnevne sont point rares depuis quelque temps. Il expose 
toutes :les opinions, les pèse avec une sagacité admirable , trace 
_avec sûreté la limite de ce qui est probable, douteux, certain, im- 
= possible à savoir. La grande solidité de l'esprit hollandais, à la- 
_ quelle ces études durent au xvin‘ siècle de ‘si grands progrès, 
s’est heureusement retrouvée au moment de leur maturité pour 
les résumer, en juger les résultats et en tirer les conclusions. 
On a pensé que, dans l’état actuel des études savantes parmi nous, 
_ une traduction de l'ouvrage de M. Kuenen serait un grand service. 
- L'ouvrage entier se compose de trois volumes, — le premier con- 
sacré aux livres historiques, le second aux livres prophétiques, le 
_ troisième aux livres poétiques: et à l’histoire du canon. M. Pierson, 
ancien pasteur de l’église wallonne de Rotterdam, a consacré à la 
traduction de longs efforts, une profonde connaissance des sujets 
_ traités dans le livre, et un vif amour de ces études , où il est lui- 
même un maître autorisé. 

On espère.que cette traduction lèvera un des principaux obstacles 
qui s’opposaient au progrès des études hébraïques parmi nous. Un 
 des-livres lés plus désirés des personnes avides de s’instruire qui 
ne peuvent lire l'allemand était une de ces éntroductions qui pré- 
sentent en résumé les discussions sur l’authenticité, l'intégrité, la 
date de chaque livre de la Bible. L'ouvrage de M. Kuenen atteint 
parfaitement ce but. C’est la dernière des grandes compositions de 
ce genre et le plus au courant de l’état des connaissances. Il ne 
doit pas nous en coûter de recevoir un tel livre de l'étranger. Ces 
grandes études de critique, nous les avions fondées; puis l’intolé- 
rance, la victoire de l'esprit étroit et superficiel, l'invasion des gens 

du monde dans le domaine de la science, détruisirent ces beaux 
commencemens. À part quelques illustres exceptions, les essais de 
lérudition francaise dans le champ des études de philologie hé- 
braïque eurent quelque chose d’incomplet, parfois de puéril. Gette 
histoire est curieuse; elle vaut la pee d’être racontée. } 
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Les nes de critique biblique ne conimencérent: àse pose 
en France du moins, qu'au xvri° siècle. Le xvi° siècle eut bier 
à faire d'étudier les textes, de les établir, de les comprendre, de 
. traduire. Regretter de ne pas trouver chez les Vatable et Les Mer- 
cier des vues saines sur les questions de critique bi 2. 
aussi déplacé que si l’on reprochait aux savans anglais de la Société 4 
de Calcutta de n’avoir pas aperçu la véritable chronologie de: de 1 
littérature sanscrite et la valeur des Védas. Quelques esprits dépas- 
sant leur siècle, tels que Sébastien Gastalion, arrivèrent, il est vrai, L 
à des idées très avancées. Luther, dont la grande âme contenaitle 
germe, obscur encore, de tout le génie allemand, fut parfois éclairé » 
comme d'illuminations anticipées; mais le calvinisme se montra 
plutôt contraire que favorable à ces études en mettant à la place de 
l'idée de l’église cette idée exaltée de la Bible qui a dominé et 
domine encore le protestantisme français orthodoxe. A ce point de 
vue, la Bible dut paraître un livre homogène, où tout fut divimjus- 
qu’au dernier iota. Les consonnes et les voyelles furent tènues pour 
également inspirées, et peu s’en fallut. qu'on n’érigeât en dogmes 
la divinité des points niassorétiques et des accens. Telétait pourtant 
, le principe de libre examen inhérent à la réforme que des pensées 
plus éclairées ne tardèrent pas à se faire jour. Les écoles de Sedan 
et de Saumur eurent de solides études d’hébreu. De cesécoles sor- 
tirent, dans la première moitié du xvrr° siècle, deux des hommes à 
qui la philologie hébraïque doit le plus de reconnaissance ; Louis 
Cappel et Samuel Bochart. 

Cappel se borna presque aux questions de lettres! et d'aiptabet: 
mais ces questions étaient capitales. Le premier, il réduisit les 
points-voyelles à leur juste valeur. L'histoire des alphabets qui ont 
servi à écrire la Bible fut tracée par lui avec une parfaite sagacité. 
Ces thèses, aujourd’hui élémentaires, soulevèrent des colères 
inouies. Cappel fut traité de scélérat; je ne sais quel théologien 
protestant appela sa Critica sacra la trompette de lathéisme, 
atheismi buccina, Alcorant fulcimentum , publica flamma abolen- 
dum. Continuant malgré les anathèmes ses recherches excellentes, 
Cappel posa des principes féconds sur la comparaison du texte hé- 
breu et des versions, sur le choix des variantes, sur la valeur de la 
lecture massorétique. Chose singulière, les protestans lui furent 
plus hostiles que les catholiques; quelques-uns de ses travaux furent 
publiés par les soins de théologiens de l'église romaine. Dans la 
lutte des orthodoxies, on aimait mieux voir les hardiesses venir des 
adversaires. Nous verrons bientôt, à l'inverse, Richard Simon beau- 
coup mieux accueillt des protestans que des catholiques, etises 
écrits, repoussés par ses coreligionnaires, publiés avec empresse- 
ment par des théologiens réformés. 
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= _…Lesouvrages de Cappel, qui roulent pour la plupart sur des pro- 
_ blèmes bien limités et susceptibles d’une solution précise, gardent 
… aujourd’hui toute leur valeur. Si l’on n’en peut dire autant de 
__ ceux de Bochart, c est que les questions qu'il attaqua étaient d’un 
_ ordre bien plus délicat, et supposaient des principes généraux de 
proie et de philologie qui n'étaient pas encore découverts. Plu- 
_ sieurs mauvaises étymologies et quelques naïvetés ne doivent pas 
_ faire oublier que Bochart posait vers 1650 les bases de la science 
PL ue les antiquités sémitiques. Le temps était aux grands 
Faux; Eee extraordinaire régnait dans les esprits. La riva- 
| . conde des catholiques et des protestans entretenait un mer- 

ill ux zèle “pour les études savantes. La fondation définitive de 

- l'exégèse biblique fut le fruit de cette émulation. L’un des deux 
| à partis n° aurait pu la produire à lui seul. Les catholiques se seraient 
| endormis sous le poids de l'autorité traditionnelle; les protestans 
_ se seraient oubliés dans l’adoration superstitieuse de la lettre. Mis 

en 8 présence les uns des autres, au sein d’une société sérieuse et 

que le despotisme de Versailles n’avait pas encore gâtée, ils pro- 
- duisirent les plus beaux fruits. On vit, à cet âge brillant de l'esprit 

_ français, ce que peut la liberté quand l’état est à la fois large et 

_ fort, ‘quand il S'impose pour unique tâche de maintenir les’ divers 

_ élémens de Ja société en possession de leurs droits, quand il se 

contente de présider aux débats intellectuels avec une : impassible 

Ant 1: PATRICE ER É - 

Si, ee un sens général, Pare AT fut l'œuvre com- 
mune des catholiques et des protestans, on ne saurait nier cepen- 
dant que l’homme qui donna à cette science son cadre et sa forme 
- arrêtée n'ait été un catholique. Ge fut le Dieppois Richard Simon, 
prêtre de l'Oratoire. L'Histoire critique du Vieux Testament, 
… publiée pour la première fois en 1678, est un traité complet d’exé- 
 gèse en avance de près de cent cinquante ans sur les autres ou- 
_vrages du même genre. Une nouvelle édition de ce livre, annotée 
et complétée sur certains points, serait encore un livre précieux, 
pouvant être consulté avec fruit sur toutes les questions difficiles 
relatives aux écrits hébreux. 

La méthode de Richard Simon est la vraie; c’est celle de la rai- 
son pénétrante, aidée par un immense savoir. On à pu appliquer 
cette méthode avec plus de suite et de rigueur; on ne la changera 
pas tant que Le bon sens présidera à ces études. La profonde con- 
naïssance des langues orientales que possédait le père Simon lui 
donnait d'immenses avantages sur tous ses émules. Son analyse du 
Pentateuque est un chef-d'œuvre. Le principe fondamental de la : 
critique des textes sacrés anonymes, principe applicable à presque 
toutes les littératures de l'Orient, est chez lui parfaitement déve- 
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loppé: L'idée de la retouche des textes, des incorporations suc- "4 
cessives, est substituée aux vieilles discussions d'authenticité: Le 
texte n’est plus dans cette manière de voir quelque chose de: fixe; 
qu'il faut tenir pour authentique ou apocryphe, admettre ou reje- 
ter en bloc. C’est un corps organique qui s'accroît selon certaines M 
lois, et de temps en temps se métamorphose, sans cesser d'être M 
lui-même. Si quelques-unes des explications de Simon’ paraissent 4 
pénibles et contournées, il faut songer aux difficultés de sa situa- M 
tion. Le moment où il commença de publier était celui où le Bou 4 
vernement de Louis XIV devint décidément une tyrannie mesquine | 


et tracassière, s’occupant de tout, intervenant dans toutes les dis- 
cussions, érigeant tout en affaire d'état. Malgré sa réserve, le savant 
auteur n’évita pas la persécution. Ge qu’il y a de singulier, c’est que 
la gêne le porte parfois à une critique en quelque sorte trop radicale. 


L'importance exagérée qu’il attribue à Esdras et à la «grande syna- M 
gogue, » le privilége bizarre qu’il confère aux prophètes « d’ ajou- 
ter ou de diminuer aux livres sacrés, » sont des singularités qui lui 
étaient imposées par les ‘exigences théologiques du temps. Nous 


autres, libres penseurs, il nous est permis d'être moins embarras- 
sés. En ces matières, plus on est libre, plus on est respectueux; 
mais les quelques taches qu’on peut signaler dans l'ouvrage de Si- 
mon ne doivent rien enlever à l’admiration qu'il mérite. On citerait 
difficilement un livre qui ait aussi immensément dépassé son 
siècle que l’Histoire critique du Vieux Testament. Certes Richard 
Simon n’était pas le seul qui, dans la seconde moitié du xvme siè- 
cle, appliquât la critique aux écrits hébreux. Spinoza en parti- 
culier, dans le Traité théologico-politique, arrivait sur le Penta- 
teuque aux résultats les plus importans; maïs Simon lui est bien 
supérieur sous le rapport de la méthode, et de fait la’ science 
exégétique, telle que l'Allemagne la créée, ressemble beaucoup 
plus au livre de Simon qu’à celui de Spinoza. Le Tratté théologico- 
politique est de 1670, antérieur de huit années par conséquent à 
l'Histoire critique. Je ne sais si Richard Simon avait lu Pouvrage de 


Spinoza; en tout cas, il n’en relève pas. Spinoza fut le Bacon de 


l'exégèse, il entrevit une méthode qu'il ne pratiqua pas avec suite; 
Simon en fut le Galilée, il mit résolûment la main à l'œuvre, et 
avec un surprenant génie éleva d’un seul coup l'édifice de la science 
sur des bases qui n’ont pas été ébranlées. 

On sait la triste destinée de ce livre extraor ainaités il bobine 
pour un temps sous la conjuration de toutes les routines ameutées 
contre lui. Le volume allait paraître quand Arnauld fit parvenir! à 
Bossuet un exemplaire de la préface et de la table des: matières. 
C'était le jeudi saint de l’an 1678. Bossuet, en quelques minutes, vit, 
avec son habileté ordinaire, que c'était ici un dangereux ennemi, ba 
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rage du rhéteur contre l'investigateur qui vient déranger ses belles 
phrases éclata comme un tonnerre. Esprit absolu, ennemi de l’in- 
struction qui gènait ses partis-pris, rempli de cette prétention 
déplacée qu’a l'esprit français de suppléer à la science par le ta- 
lent (1), indifférent aux recherches positives et aux progrès de la 
_ critique, Bossuet en était toujours resté, en fait d’érudition bibli- 
que, à ses cahiers de Sorbonne. Le savant incommode qui venait 
troubler son repos lui causa une vive impatience. A l'instant même, 
sans s'arrêter à la solennité du jour, Bossuet courut chez le chan- 
celier Le Tellier (2), et quelques heures après M. de La Reynie, 
lieutenant de police, saisissait chez l'imprimeur tous les exem- 

ires de l’Aistoire crilique. On essaya un arrangement; mais que 
-: ven un simple prêtre, qui n’avait pour lui que son savoir et sa 
. sincérité? La Reynie reçut l’ordre de brüler tous les exemplaires, 


au nombre de treize cents. Il ne s’en sauva que six ou sept. Sur 
. l'un d'eux fut faite l'édition de Rotterdam (1685) (3). À partir de ce 
moment, Richard Simon eut un persécuteur vigilant et acharné, 


Hoi prêt à entraver ses recherches. Le chancelier Pontchar- 
train aurait désiré lui être favorable. « Il est singulier, disait Bos- 
suet, que, dans un si grand bruit contre ce livre, M. le chancelier 


_ ne fasse rien. Veut-il se le faire dire et s’y faire contraindre par 


une autorité supérieure? Il faudra bien y venir, s’il ne le fait lui- 
même. » Pour être juste, on doit ajouter que Bossuet n’était en 
tout ceci que le représentant de l’église de France, et en quelque 
sorte le fondé de pouvoirs de tous les défauts de l’esprit français. 
L'église gallicane donna en cette occasion la mesure de sa médio- 


_crité intellectuelle, de sa paresse pour la recherche, de son incu- 


_rable pesanteur. 

Le coup fut décisif. Bossuet, assisté par La Reynie, tua les études 
bibliques en France pour plusieurs générations. La révocation de 
l’'édit de Nantes acheva l’œuvre en enlevant le seul aiguillon qui 
donnât quelque activité au clergé catholique. La lutte des deux 
_ partis produisait de fortes études. Désormais la paresse l'emporte. 
La France verse absolument du côté de la littérature. L'Académie 
française et les gens du monde font la loi; la science perd toute 


(1) C'était l'impression de son secrétaire. « Il craint furieusement la peine. Cet ou- 
yrage est un ouvrage de détail et de discussion; c’est ce qu'il n’aime pas, cela l’embar- 
rasse. Il ne veut que du raisonnement; c’est pour lui le plus aisé et le plus court; 
qu'il raisonne donc tant qu'il lui plaira! Il croit que c’est là sa gloire, que personne ne 
lui peut ravir, et son fort, où personne ne peut atteindre ni le suivre. » (Journal de 
l’abbé Le Dieu, t. IL, p. 22; — Paris, Didier, 1856-57.) 

(2) Histoire de Bossuet, par le cardinal de Bausset, t. IV, p. 273 et suiv. 

(3) L'édition d'Amsterdam 1680 est tout à fait fautive, ayant été faite sur une copie. 
La traduction latine (Amsterdam 1681) est plus défectueuse encore. 
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autorité. La Rrañce devient une nation composée de conservateurs 


_ aveugles et de spirituels étourdis. Rien n’égale la nullité où tombè- … L 
rent à cette époque les études dont nous parlons. La Sorbonne con 


tinuait ses traditions séculaires d’hostilité contre les études histori- 4 


ques et philologiques. La chaire d’hébreu au Collége de France ne à 


compte pas un seul titulaire de quelque mérite. Jean Goudouin, le 


seul qui paraisse avoir été habile, se garda de rien publier (4). L'é- À 


cole janséniste, qui compta dans son sein tant d'hommes laborieux, 
n’aimait pas la Bible et fut toujours médiocre en philologie. La sotte 
ingérence de l’état dans les questions les plus purement scienti- 
fiques amenait de ridicules incidens. Quand Fourmont défendit les 
rabbins injustement attaqués par dom Calmet, Louis XIV, qui se 
. laissait dire que nycticorax fut un roi d'Israël, et le cardinal de 
Noailles, qui sûrement ne savait pas un mot d’hébreu, intervinrent 
dans la question et imposèrent silence à Fourmont. Le jésuite Har- 
douin, l’évêque Huet, appliquaient à la Bible, l’un ses niaises et 
paradoxales chimères, l’autre son érudition dénuée de discerne- 
ment et même de sincérité. La pitoyable méthode de Masclef et 
d'Houbigant corrompait jusqu'à la grammaire hébraïque, et ren- 
dait impossible toute étude sérieuse du texte hébreu. La grande 
autorité en exégèse de cette triste époque est dom Calmet. IL est 
difficile de concevoir plus de puérilité chez un savant homme. Cal- 
met ignore précisément ce qu’il importait de connaître, c’est-à-dire 
les langues orientales et les rabbins, que Simon possédait si bien, et 
qui, à cette époque, étaient indispensables à étudier. Sa crédulité : 
dépasse toutes les bornes. Ses dissertations sur les démons; les 
vampires, les revenans, les dragons volans, comptent parmi les 
ouvrages les plus extravagans qui aient jamais été écrits: « | 

Richard Simon ne laissa pas un seul élève. Dom Calmet en eut 
un, ce fut Voltaire. Je ne plaisante pas. Voltaire puisa toutes ses 
connaissances bibliques dans dom Calmet. Il fit un quatrain pour 
son portrait (2), et contribua beaucoup à sa réputation imméritée. 
Dieu nous garde de médire de l’homme prodigieux auquel nous 
devons tant de reconnaissance! Voltaire n’est pas plus un savant et 
un critique qu'un philosophe et un artiste. Il est un homme d’ac- 
tion, un homme de guerre : tout devient arme entre ses mains; mais 
on ne fait pas de bonne science, pas plus qu’on ne fait de grand 
art, avec la polémique. La polémique est bonne et nécessaire quand 


(1) L'abbé Goujet, Mémoire historique et littéraire sur le Collège royal de France, 
t. Ier, p. 356 et suiv, 
(2) La pièce vaut la peine d'être citée : 
Des oracles sacrés que Dieu daigna nous rendre, 
Son travail assidu perça l'obscurité; . 
Il fit plus, ë les crut avec simplicité, 
Et fut, par ses vertus, digne de les entendre. 
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_ ja religion est intolérante et constitue un obstacle pour la science; 
elle n’a pas de valeur absolue en elle-même. Ce qu’elle poursuit, 
ce n’est pas la vérité, c’est la victoire. Quand on veut vaincre à tout 
prix, on ne regarde pas beaucoup à la qualité des argumens. Les 
études hébraïques d’ailleurs sont des études de haute antiquité. 
Or Voltaire, qui traite des époques pleinement historiques avec tant 
de pénétration, n'entend rien à la haute antiquité. Toute l’école 
philosophique du xvur° siècle, si brillante dans l’ordre des sciences 
_ exactes, avait peu le sentiment de ces sortes d'études, qui suppo- 
sent des qualités fort opposées à l'esprit mathématique. Je ne dis 
pas qu'au milieu de tout ce verbiage, étincelant d'esprit, qui rem- 
plit le Dictionnaire philosophique, l'Essai sur les mœurs, il n'y ait 
des détails traités avec bon sens; mais rien n’est déduit d’une ma- 
mère savante, les questions sont mal posées : ce sont des à-peu- 
près de conversation, des vues rapides d'homme du monde, parfois 
_ … justes, parfois hasardées, jamais fondées sur de solides recherches. 
L'auteur à raison fort souvent; mais le ton général est mauvais. 


_ Hätons-nous d'ajouter que ces fades plaisanteries, ce ton narquois, 


ces hypocrites protestations, ces traits à la dérobée, étaient les 
suites de l'intolérance du temps. Les seuls qui n'aient pas le droit 
_ de s’en plaindre sont les orthodoxes. On avait rendu la franchise 
- et le sérieux impossibles ; on récoltait ce qu’on avait semé. 
| Après tout, ce n’est pas à nous qu’il appartient ici d’être sévères. 
Si Voltaire a fait de la pauvre exégèse, c’est grâce à lui que nous 
avons le droit d'en faire de bonne. En revendiquant la liberté de 
penser, il rendit en un sens plus de services à la science qu’en 
avançant la solution de telle question de détail. On fait rarement 
deux choses à la fois. Ceux qui fondent la liberté ne sont pas tou- 
jours ceux qui en usent le mieux. Ces hommes à qui nous devons 
le repos de notre vie et la paix de nos travaux ne firent faire aux 
études savantes aucun progrès. Le succès de Voltaire tua l’érudi- 
tion en France; les bénédictins arrêtèrent leurs publications faute 
de lecteurs. Dans l'ordre de recherches qui nous occupe en parti- 
culier, l’école philosophique ne fit pas de travaux sérieux, et par 
malheur n’en provoqua pas chez ses adversaires, On répondit à des 
enfantillages par des enfantillages. L'abbé Guénée a plus de savoir 
solide que Voltaire, mais aussi peu de critique. Formé à la chétive 
école des apologistes anglais, il ne sort pas des vétilles matérielles. 
Il prouve par des renseignemens pris chez un fondeur de Paris que 
Moïse put couler le veau d’or dans le désert! Les questions capi- 
tales, l'âge des textes, le mode de rédaction, l’origine des rensei- 
gnemens qui y sont consignés, ne se présentent jamais à lui. 

Seule en France au xvrri° siècle, l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres aurait pu s'élever au-dessus de cette science mes- 
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quine et avortée. Malheureusement les études bibliques furent je 7 
côté le plus faible de cette savante compagnie. Les essais de Boivin 
l’ainé, de Fourmont l'aîné, de l’ abbé Banier, qui se lisent dans les “4 
premiers volumes des Mémoires , Sont erronés ou même charlata- 5 
nesques. Peu à peu cependant le niveau des études s'éleva. Trois 
hommes éminens, qui furent la gloire la plus solide de cette .Aca=. 
 démie, Fréret, Burigny, l'abbé Barthélemy, touchèrent aux anti 


quités hébraïques d’une façon indirecte il est vrai, mais suffisante 


pour montrer ce qu’ils auraient pu faire, s'ils avaient été libres ou 4 | 
portés de ce côté par l'esprit du temps. L'abbé Barthélemy, en don 


nant définitivement la clé de l'écriture et de la langue phéniciennes, 


fournit à la philologie hébraïque un de ses secours les plus effi= 
caces. Fréret et Burigny sont déjà des savans laïques complets, se. 


servant des textes sacrés comme de tous les autres textes anciens, 
leur appliquant les mêmes règles de critique, ne cherchant ni à 
combattre la religion ni à la défendre. Malheureusement on était 
sous le joug d’un pouvoir capricieux, qui n’était tolérant que par né- 
gligence et oubli. Tout ce qui tenait de près ou de loin à la religion 
était régi par un code terrible, exposant à la prison et à la mort 


l’honnête homme qui GSatdire, le résultat de ses recherches. Croi- | 


rait-on, si un document positif ne nous l’apprenait (1), que Mont- 
faucon eut à solliciter ses amis de Rome pour mettre l’inoffensif dom 
Calmet à l’abri des poursuites de l’inquisition? 

Mais la France est un Pays de ressources infinies. En presque 


toute chose, elle dit le premier mot, et souvent aussi elle dit le der= 


nier. Par un hasard singulier, la France, qui avait eu la gloire de 
fonder ces études, qui ensuite sembla prendre à tâche de les dé- 


truire et de les fausser, eut encore l'honneur d’une tentative isolée, . 


qu'on ne peut placer bien haut, puisqu'elle ne se rattachait pas à 
une méthode suivie, mais où l'auteur fit preuve d'un rare esprit 
d'observation. Je veux parler de l’essai que Jean Astruc, médecin et 


physiologiste habile de l'école de Montpellier, publia en 1753 sous 


ce titre : Conjectures sur les mémoires originaux dont il paraît 
que Moïse s'est servi pour composer le livre de la Genèse (2). Astruc 
n’était pas un hébraïsant; c'était un esprit curieux, qui avait lu la 
Genèse avec soin. Il remarqua les sutures et le mélange d'élémens 
hétérogènes qui frappe à chaque page en ce livre le lecteur atten- 
tif. Il essayva de montrer que Moïse, en composant la Genèse, n’a 
fait que partager par morceaux les mémoires anciens qu'il avait 
entre les mains et les mettre bout à bout. Il prouva sa thèse par 


(4) Correspondance inédite de Mabillon et de Montfaucon avec l'Italie, publiée par 


Valery, t. 111, p. 206. 


(2) L'ouvrage porte l'indication de Bruxelless mais il fut imprimé à Paris. I'ena 


paru une seconde édition, in-12, — Bruxelles (Paris), 1755 
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* js tions. par l’alternance des noms de Jéhovah et Élohim, 

par les dates interverties. Tout cela est déduit avec beaucoup de 
justesse. Astruc va même plus loin; il cherche à décomposer la 
Genèse en plusieurs colonnes et à retrouver les documens origi- 
naux d’une façon qui ne diffère pas beaucoup de celle des critiques 
modernes. Les documens empruntés aux peuples voisins d'Israël 
sont bien reconnus; mais tout le livre est gâté par une contra- 
diction qui met l'ouvrage d’Astruc fort au-dessous de ceux de Simon 
et de Spinoza. Quand on admet en effet que Moïse est l’auteur de 
la Genèse, soutenir que cet écrit n’est qu’un ajustage de documens 
antérieurs est une invraisemblance de plus. Les mêmes observa- 
… tions qui fondent l'hypothèse d’Astruc ruinent l’opinion, toute gra- 
tuite du reste, d'après laquelle Moïse aurait écrit le Pentateuque. 
. Astruc était-il sincère, et le système qu'il proposait avait-il réelle- 
ment pour but, comme il le disait, de défendre la Bible contre les 


4 « esprits forts? » Ou bien, en proclamant hautement son adhésion 


_ à l'opinion traditionnelle sur un point, voulait-il se donner le 
_ droit d’énoncer sur un autre point une opinion nouvelle, qui pou- 
 vait paraître hardie? On ne saurait le dire. Le manque total de 
liberté dont jouissaient alors les sciences historiques obligeait ceux 


_ _ qui ne voulaient pas se taire à des mensonges perpétuels. 


Du reste, ce déplorable régime, qui ne permettait de franchise 
à la science qu’à la condition qu’elle fût libertine, avait porté ses 


} fruits. Les études sérieuses étaient tuées en France. La Hollande é 


d'abord, l'Allemagne ensuite, prirent la direction des grandes études 


_ critiques appliquées à l’antiquité. La France devint étrangère à la 


science qu'elle avait fondée, et se consola de son ignorance en 


. dédaignant ce qu’elle ignorait. Si l’on excepte Silvestre de Sacy, 


il ny avait pas en France, vers 1800, un seul homme qui entendit 
quelque chose à la philologie hébraïque; encore Silvestre de Sacy 
ne publia-t-il rien sur ces matières. De là l'extrême faiblesse de 
tous les travaux d’érudition à cette époque, ce quelque chose de 
gauche et d'écolier qui caractérise les premiers mémoires de l’In- 
Stitut, La religion y avait-elle beaucoup gagné? L’exploit de La 


_ Reynie sauva-t-il la Bible des atteintes de la critique? On sait ce 


qu'il en fut. Bossuet, en persécutant Richard Simon, avait cru dé- 
livrer l’église de France d’un grand danger. Il préparait Voltaire. 
On n'avait pas voulu de la science sérieuse, libre et grave; on eut 
la boufonnerie, l’incrédulité railleuse et superficielle. Le succès 
de Voltaire vengea Richard Simon. Si l'expérience comptait pour 
quelque chose dans la conduite des choses humaines, cette lecon- 
là serait bien digne d’être méditée. | 
| 4 ERNEST RENAN. 


31 octobre 1865. 


ER 


- Si nous devons, comme tout le monde, parler du grand événement de ces. 


derniers jours et payer notre tribut à celui dont la mort fait un si grand 
vide dans la politique anglaise, nous savons bien que le moment n’est pas 


plus arrivé pour nous que pour les autres de porter un jugement définitif 
sur le vieux ministre dont les restes sont maintenant ensevelis dans les 


cryptes de Westminster. Ce siècle-ci est pressé dans la célébration des 


morts illustres comme en tout le reste. On est hâtif à la louange pour être 
prompt à l'oubli. — Les Fléchier et les Thomas de notre temps serventaux, 


grands cadavres leurs improvisations toutes chaudes, et à l'heure qu'il est 
les oraisons funèbres en toute langue et en tout pays ont été prodiguées 
par centaines à la mémoire de lord Palmerston. Il s’agit simplement pour 
nous de faire nos adieux à cette vieille figure familière. On l’avait vue, cette 
figure curieuse, présente à tous les grands événemens de notre époque ; 
elle était toujours là pour animer les uns, troubler les autres, inquiéter, 
passionner, rassurer ou amuser la galerie : elle semblait avoir acquis en 
face de ses contemporains le double don de l'éternité et de l’ubiquité; elle 
avait fini par se confondre à nos yeux avec le masque souriant de la for- 


tune politique; sa vie était une ère : on est bien excusable de lui adresser 


quelques mots encore au moment où elle s'enfuit dans l'éternel oubli. 

La carrière de lord Palmerston présente deux caractères qui ont manqué 
à celle de la plupart des hommes d'état anglais. Aucun grand homme poli- 
tique anglais n’est mort en possession d’un pouvoir aussi universellement 
accepté et en jouissance d’une aussi complète popularité. Aucun ministre 
britannique n’a été aussi connu des autres peuples et n’a occupé une aussi 


grande place dans l'opinion et l'imagination du monde hors des limites an- 
glaises. Le pouvoir exercé avec un si rare assentiment de tous, l’honneur 


et la faveur de la renommée cosmopolite sont les deux traits qui donnent 
à lord Palmerston une physionomie particulière parmi ses devanciers et ses 
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compatriotes. Dans ces deux traits se Ré le bonheur de la vie politique 
de cet homme éminent. On voudrait interroger les fées à que lord Palmers- 
ton dut cette insolite et finale bonne chance. | 
Les Anglais sont devenus amoureux du bonheur qui a conduit et accom- 
pagné lord Palmerston au pouvoir suprême; ce bonheur est un des prin- 
 Cipaux motifs de l'admiration qu’ils professent pour le ministre qui vient 
_-de mourir; ils éprouvent aussi, c’est une justice à leur rendre, une satis- 
faction cordiale à songer que ce vétéran des affaires publiques a été heu- 
reux jusqu’à son dernier souffle. Il est étrange qu’ils ne recherchent point 
le secret de ce phénomène : ils le trouveraient aisément dans leur histoire | 
contemporaine, dans les aptitudes et le caractère de lord Palmerston; mais 
peut-être la découverte ne tournerait- elle point à la plus grande gloire de 
leur idole disparue. Le pouvoir depuis un siècle n’avait point été un lit de 
roses pour les politiques d'Angleterre. Une sorte d’austère mélancolie est 
mêlée à la destinée des plus grands de ces hommes d'état. Pitt meurt en 
RE apprenant Austerlitz; à peine Fox a-t-il le pouvoir que la mort le lui ravit. 
_ L'homme médiocre sous lequel triomphe la politique étrangère de Pitt, 
. lord Liverpool. s'éteint naturellement et obscurément à son poste de pre- 
mier ministre; mais celui de ses collègues qui avait le travail, le souci et 
2 responsabilité des grandes affaires européennes, lord Castlereagh, se 
_dérobe tristement par le suicide. Puis vient Canning : celui-là porte au 
front le rayon du génie: il a formé le dessein de pousser l’Angleterre aux . 
initiatives généreuses, il prête l’oreille aux plaintes de la liberté opprimée 
dans le monde, il veut émanciper les catholiques. Ses compatriotes nous 
le montrent succombant à la lutte, périssant à la peine, «traqué jusqu’à 
la mort» par une opposition conservatrice impitoyable. Sir Robert Peel 
: accomplit avec une résolution intrépide la réforme commerciale à laquelle 
aujourd’hui l'Angleterre unanime se proclame redevable de sa prospérité 
et de sa concorde sociale. Quel est son salaire? Son propre parti, dont il 
a bravé les préjugés, le renverse du pouvoir. Il végète quelque temps isolé, 
et le lendemain du jour où, à propos de l'affaire Pacifico, il a combattu 
dans un discours plein de probité et de sagesse la politique étrangère de 
lord Palmerston, il finit, sous les pieds de son cheval, dans une rue de 
Londres. 

C'est, nous l’avouons, vers ce côté mélancolique des destinées politiques 
‘que la mort de lord Palmerston, comblé des faveurs de la fortune et 
comme bercé dans sa douce agonie par la sympathie de tout un peuple, a, 
par le contraste, appelé notre pensée. Les grands ouvriers meurent à là 
peine; c’est au moment où ils ont rendu les plus vastes services qu'ils ont 
été souvent abreuvés des plus amères douleurs, et la mort même n’a pas 
toujours pu faire la paix des partis sur leur tombe. Il serait malséant et 
injuste de tirer de ce retour vers le passé une conclusion contraire à lord 
Palmerston; mais, pour expliquer la bonne fortune de ce ministre privi- 
Jégié et le bonheur même que l'Angleterre a aimé à partager avec lui, il 
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n'était pas inutile de songer aux RRFEURE qu "ont qe FEATÉrSS ses devan- 
ciers. " 
Le demi-siècle où s’est écoulée la carrière officielle de on Pains et0n | 
a été pour l'Angleterre une époque de profonde régénération intérieure. 
Nous ne pouvons point avoir la pensée de comparer l'Angleterre à la 
France. Les procédés des deux peuples sont radicalement différens : le 
progrès anglais s ’accomplit par réformes, le progrès français par révolu- 
tions. Nous avons, nous, dans l’esprit le droit abstrait ; les Anglais ne re- 
gardent qu’au droit acquis, au privilége, et le progrès pour eux n’est que 
le développement plus raisonnable et plus équitable des priviléges. Cepen- 
dant, si nous voulions rendre plus sensible le grand travail intérieur, poli- 
tique et social accompli en Angleterre depuis 1815, nous serions conduits 
à le comparer en quelque sorte à l'œuvre que la révolution a produite chez 
nous. L’Angleterre, dans ses plus mauvais jours, au temps des guerres de 
l'empire, avait conservé la liberté, la liberté de la presse et la liberté par- 
lementaire, — par conséquent les énergies individuelles et les énergies na- 
tionales que nourrit et développe la liberté de penser, de parler et d'écrire; 
mais les institutions intérieures de l’Angleterre, au point de vue religieux, 
politique, municipal, économique, demeuraient encore, à la fin des guerres 
impériales, encombrées d'anomalies iniques, absurdes, incompatibles avec 
ce que notre siècle comporte de bon sens et d'esprit de justice. Il n’y avait 
partout que priviléges insensés et exclusions insupportables : privilèges 
religieux, qui excluaient de la vie politique les dissidens et les catholiques; 
priviéges politiques qui, au profit des vieilles influences aristocratiques, 
excluaient de la représentation parlementaire la masse des classes moyennes | 
et de vastes cités créées par la puissance de l’industrie et du commerce: 
priviléges municipaux, qui livraient les administrations locales à d’anti- 
ques corporations fondées par les Stuarts; privilêges économiques, qui as- 
suraient des prix de monopole à diverses industries, et surtout à la pro- 
priété foncière, concentrée en un petit nombre de mains. Quand la liberté 
anglaise, la liberté de penser, d'écrire, de parler, de s'associer, de se 
réunir, fut affranchie de la diversion des guerres impériales, elle se mit à 
faire aux priviléges absurdes et aux monopoles iniques une guerre opi- 
niâtre où le bon sens et la justice ont fini par triompher. Un jour on ob- 
tenait l'abolition du test, de l'exclusion qui frappait les dissidens; un autre 
jour on emportait l'émancipation des catholiques; une fois, et nous pou- 
vons dire sans fausse gloire que notre révolution de juillet n’a point nui à 
ce triomphe, on faisait la réforme parlementaire; une autre fois-on réor- 
ganisait les corporations municipales; on combinait dans le sens de ce 
mouvement tout un ensemble de lois non moins libérales, quoique moins 
retentissantes; on remaniait les impôts contre le privilége, en faveur des 
classes laborieuses. Enfin on abolissait les corn-laws et l’on fondait la li- 
berté du commerce. : ù 
De tout ce travail, terminé à peine depuis quelques années, est résultée 
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T'Anglétèrre actuelle, avec cette rénovation sociale et cette vivace ac- 
tivité d'esprit, de commerce et d'industrie où elle se complaît de plus 
en plus. Un grand cycle de près d’un demi-siècle a été ainsi parcouru. Au 
bout de cette œuvre, les griefs graves, ceux qui excitent les protestations 
passionnées des grands esprits et des grands cœurs, ceux qui vont allumer 
_ au sein des masses les soulèvemens irrésistibles, ont fait défaut aux défen- 
seurs des causes populaires. Il fallait une halte, et c’est lord Russell qui 
donnait, il y a deux ans, la formule de cette situation, dominée par une 
lassitude satisfaite, avec les mots : Rest and be thank ful (reposez-vous et 
soyez reconnaissans ). C'est dans cet intervalle de repos et de satisfaction 
mutuelle que lord Palmerston et l'Angleterre s'étaient rencontrés et unis 
du merveilleux accord que nous avons vu. | 

Ainsi vont les choses humaines, ainsi revient sans cesse la vieille ritour- 
nelle : sic vos non vobis. Certes le nom de lord Palmerston n'apparaît dans 
aucune de ces grandes batailles de la politique intérieure dont l’heureuse 
issue a procuré à l'Angleterre les loisirs qu’elle savoure depuis quelques 


e ‘années avec tant de délices. Pendant cinquante ans, lord Palmerston a tou- 


_ jours été présent aux accidens de cette guerre : il les a vus d'une bonne 
place, et il a suivi d’un trot gracieux la phalange victorieuse; mais jamais 
dans la lutte il n’a joué le grand jeu, jamais il n’a conduit la charge, jamais 
. ilne s'est jeté à corps perdu dans la mêlée en ces grandes journées qui ont 
décidé des progrès politiques de l'Angleterre. Qui a gagné l'abolition du 
_ dest pour les dissidens? C'est lord John Russell. Qui à emporté l’'émancipa- 
tion des catholiques après les grands efforts de Pitt, de Grattan, de la forte 
école des whigs, de Canning? Ce sont sir Robert Peel et le duc de Welling- 
ton. Qui a fait la réforme électorale? C’est lord Grey et lord John Russell. 
… Qui à opéré la réforme des corporations municipales? C’est lord John Rus- 
_ sell. Qui a accompli l'abolition des lois céréales? C’est la persévérance et l'é- 
nergie de Cobden et de Bright, c’est l’unadorned eloquence de Cobden, c’est 
. le coup de tête de lord John Russell annonçant à la nouvelle de la famine 
de l'Irlande qu'il abandonnaït la politique de demi-mesures de son parti, 
le Système du petit droit fixe sur l'importation des blés; c’est la résolution 
héroïque de sir Robert Peel sacrifiant toute sa fortune politique à l'intérêt 
de la paix sociale de son pays. Qui a depuis développé et achevé la politi- 
que financière et économique de sir Robert Peel avec un éclat et un bon- 
beur qui ont mis le comble aux jouissances intimes de la nation anglaise? 
C’est M. Gladstone. Parmi les auteurs de ce bonheur domestique que l’An- 
gleterre a partagé si complaisamment avec son dernier chef, jamais on ne 
voit en première ligne le nom de lord Palmerston. 

Et pourtant il ne faudrait point être injuste envers lord Palmerston; il 
était préparé par de rares aptitudes et une singulière habileté de conduite 
aux bonnes fortunes qui attendaient la fin de sa longue carrière. Qui eût 
. dit au temps où les grandes luttes passionnaient les esprits que lord Pal- 
merston serait jamais premier ministre et deviendrait l’homme de l’An- 
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gleterre entière eût excité un rire universel. d'inerédulité. Lord LAS 
ston pouvait être l’auxiliaire utile et à demi effacé, l'ornement d’un parti, 
si l'on veut : il n’en pouvait être la force et le chef. Mais s’il n'était point 
ardent à la lutte, il ne s’y compromettait point; s’il ne se mettait point 
d’un élan à la tête des combattans, il ne se faisait point d’ennemis même 
parmi ses adversaires. Les victoires auxquelles il s’associait d'un air dé- 
gagé, en amateur, ne laissaient point de ressentiment contre lui au cœur 
des vaincus. C'est ici qu il faut dire, à la louange de cet homme heureux, 
que ses bonnes fortunes n’ont point été le résultat cherché d’une conduite 
calculée, qu’elles ont été l'effet naturel de son aimable caractère. Ceci aura, 
beau paraître un paradoxe aux lecteurs du continent, c’est la vérité : lord 
Palmerston n’a jamais été un ambitieux. Il était de ceux qui. sont contens- 
du sort que chaque jour leur procure, qui aiment mieux jouir de ce qu'ils 
ont que d’envier et de poursuivre ce qu’ils n "ont pas; il était aussi de ces es- : 
prits doués par le bonheur qui trouvent leur satisfaction à bien faire leur: 
tâche, quelle qu’elle soit. Lord Palmerston restait donc avec agrément et 
honneur à la place où le mettait la fortune, et ne la dépassait ni par les as- 
pirations impatientes de l’esprit ni par les inquiètes cupidités de l'ambition... 
Chose curieuse, il avait été quelques années, dans sa première jeunesse, 
à l’école de ce bon Dugald-Stewart, le philosophe écossais, dont nos pro- 
fesseurs de philosophie, au temps où la psychologie était en honneur, ont 
tant rebattu le nom à nos jeunes oreilles; Dieu le pardonne aux ombres de 
Royer-Collard et de Jouffroy! Palmerston n’apprit sans doute à cette hon- 
nête école que cette sorte de philosophie négative qui sied à l'homme du. 
monde. Il n’en garda aucun vestige de Ce pédantisme qui est resté aux. 
esprits élevés du vieux parti whig. Investi tout jeune encore du titre de sa 
famille, il entra à la chambre des communes et fut introduit dans l’admi- 
nistration par un de ces postes politiques qui étaient à cette époque des es- 
pèces de dotations aristocratiques. Il fut secrétaire de la guerre; mais cette 
place n’était qu’un office bureaucratique, et ne lui donnait nul accès dans. 
le cabinet, nulle autorité sur les opérations de l’armée anglaise, alors si 
occupée. Lord Palmerston resta vingt ans à ce poste obscur sans avoir l'air 
d’aspirer à autre chose; il remplissait si bien les devoirs techniques de sa 
charge qu’il mérita la qualification de red-tapist, que les Anglais donnent 
un peu dédaigneusement aux fonctionnaires assidus et corrects qui ne pa- 
 raissent point capables de dépasser la sphère de l’honnête médiocrité. Dans- 
cet intervalle, le jeune lord bureaucrate n'avait guère laissé voir sa bonne. 
humeur et son esprit que dans les commerces mondains et par ces articles. 
de petit journal, ces espiègles satires politiques, ces squibs, comme disent 
les Anglais, innocentes facéties qu’on se permet en riant en Angleterre: 
dans la guerre. des partis. Dans ses années de jeunesse, il paraît que Pal- 
merston s’amusait à ces satires en compagnie de Robert Peel, jeune alors 
lui aussi, et de Croker, que nous n’avons guère connu bien plus tard que. 
par ses rabâchages politiques et littéraires de la Quarterly Review. L'en-. 


æ 
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Aéstismne : de Canning, devenu premier ministre, sembla éveiller l'esprit 
sensé et alerte de lord Palmerston et le convier à la vie politique active. 
Lord Palmerston était appelé à être l’un des membres les plus brillans de 
la petite phalange d’élite dévouée à Canning. Ce fut alors qu'il entra dans 
le cabinet et annonça une vocation plus haute que celle qu’on lui avait 
attribuée jusque-là. Canning mort, il fit naturellement partie du court mi- 
mnistère des amis de Canning présidé par lord Ripon. Il entra aussi dans le 


.cabinet du düc de Wellington, mais il en sortit bientôt avec M. Huskisson. 


Les avisés, et lord Palmerston en était, sentaient dès lors que le vieux 
système électoral n’était plus tenable. On était forcé d’enlever la franchise 
parlementaire à quelques bourgs pourris, et les libéraux voulaient que 


Jontransportât aux grandes cités industrielles la prérogative retirée aux 


bourgs devenus indignes. Les canningites qui faisaient partie du cabinet 


_wotèrent avec l'opposition. Gette démarche força M. Huskisson et à sa suite 


_ lord Palmerston de sortir du ministère. Dès ce moment fut posée la can- 
re dé lord Palmerston à des fonctions plus hautes que celles où il 
sétait jusqu'alors renfermé. Dans l'héritage libéral de Canning, ce fut la 


politique étrangère qu'il choisit. Les affaires extérieures étaient une sorte 
de terrain neutre qui convenait bien à un homme politique qui rompait 
ses liaisons avec les tories pour contracter une prochaine alliance avec les 


- whigs. Du temps de Canning, cette alliance des tories à l'esprit ouvert et 
“aux tendances modernes avec le libéralisme whig s'était déjà préparée, 
“et eût été consommée peut-être sans l’obstination hautaine de lord Grey. 
Lord Palmerston, incliné par son bon sens à cette union, vivait d’ailleurs 
dans le milieu social le plus favorable au rapprochement de l'élite des 
deux partis. Il était l’ami de M. Lamb, le lord Melbourne des années sui- 
vantes, dont il devait plus tard épouser la sœur, la comtesse Cowper, un 
politique qui, ministre, n’a point donné la mesure d’une grande valeur, 
mais qui, homme du monde et caractère propre à concilier les partis dans 
une époque de transition, a laissé après lui à la société anglaise comme 
un parfum d’exquise aménité d'esprit. À cette époque, le ton de lord Pal- 
merston dans les débats parlementaires s'élève, Ceux qui ne connaissent 
que son éloquence récente, toute pratique, familière et joviale, seraient 
surpris à la lecture des discours cadencés qu’il prononçait en menant sa 
barque du rivage tory au port whig. Il y a des modes de discours comme 
d’habits. La politique était alors un peu solennelle dans son langage, elle 
ne dédaignait pas la rhétorique et s’accommodait même d’une pointe de 
métaphysique. Il ne fut point inutile à lord Palmerston d’avoir été l’in- 
souciant élève de Dugald-Stewart. Qu’on en juge par cette phrase d’un dis- 
cours prononcé à la fin de la session de 14829, discours qui le désigna 
comme un futur ministre des affaires étrangères. La phrase, toute doctri: 
naire qu'elle est, n’a rien perdu de son utile enseignement. « Il y a deux 
grands partis en Europe, disait Palmerston, un qui s'efforce de dominer par 
la puissance de l'opinion publique, un autre qui s'efforce de dominer par 
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la puissante: de la force br utale, et l'opinion presque unanime de l'Eu- 
rope nous donne ce dernier parti pour allié. Le système sur lequel ce parti 
est fondé est, suivant moi, e essentiellement erroné. Il n'y a ‘dans la na- 
ture de force motrice que l'esprit; tout le reste est passif et inerte: Dans 


les affaires humaines, cette force est lopinion; dans les affaires politiques, 


c’est l'opinion publique. Quiconque mettra la main sur cette force sub- 


juguera le bras de chair de la force physique et le contraindra à exécuter 


ses volontés. » Cette profession de spiritualisme politique fit de lord Pal- 
merston le ministre dés affaires étrangères du parti whig. Sauf de courts 
intervalles, de 1831 à 1852 la politique étrangère de l'Angleterre, sous la 
sanction de cette profession de foi, fut abandonnée à lord Palmerston 
comme une sorte de vice-royauté lointaine où son goût des affaires et son 
activité purent se donner libre carrière. L’Angleterre pendant ce temps, 
sous d’autres chefs, poursuivait le travail de sa réorganisation intérieure. 
Les autres, dans cette lutte, portaient et recevaient les grands coups. Lord 
Palmerston, confiné pour ainsi dire à sa mission extérieure, assistait à ce 
vaste et long débat sans infliger et sans subir de blessures, comme un neutre 
‘qui au besoin pourrait devenir un médiateur. À mesure que la tâche ré- 
formatrice approchait de la/fin, la grande organisation des partis en An- 
gleterre se dissolvait, comme les armées fondent à la guerre. Les partis 
se détraquaient, leurs chefs tombaient ou s’usaient. L'heure approchait 
où l’homme politique, qui, en étant toujours resté en évidence, avaitété 
le moins compromis dans la lutte, devait acquérir l'influence prépondé- 
rante. Ce moment, lord Palmerston ne fit rien pour le précipiter. On ne 
saurait trop insister sur ce point et trop l’en louer, lord Palmerston ne .. 
courut point au-devant des choses: il les laissa venir à lui avec une com- 
plaisante patience et une spirituelle modération. On est en 1853; on sort 
d'une courte administration tory, qui a fait craindre un recul dans le 
mouvement intérieur; l'Angleterre croit qu’elle n’a qu’à se préoccuper du 
dedans, qu’à mettre en sûreté les conquêtes intérieures. Elle appelle au 
pouvoir tous les bons ouvriers qui ont contribué au grand ouvrage; elle 
prend les whigs, elle prend les amis de Peel; on fait le ministère de lord 
Aberdeen, et on se garde de laisser à l'écart un homme de l'importance 
de-lord Palmerston. Celui-ci se prête à tout, il a le bon goût de se faire: 
aussi petit que l’on veut; il laisse à lord Russell le département des affaires 
étrangères et prend pour lui l’intérieur. Survient l’imprévu, la question 
d'Orient, la guerre. Les Anglais, depuis si longtemps occupés de leur mé- 
nage, n'étaient plus outillés pour ces échauffourées extérieures. Ils n’ai- 
ment point et ne comprennent guère ce qu’on appelle la politique du con- 
tinent, le bavardage diplomatique, les mesquines intrigues de cour, les 
convoitises territoriales de nos potentats, les lamentations querelleuses 
de nos nationalités. Il leur faut un homme qui se charge de débrouiller 
pour eux ce chaos et de conduire tant bien que mal à travers Ce vacarme 
Je vaisseau britannique. En 1855 dans les soucis de laiguerre d'Orient, en 
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à l'Angleterre, qui au dedans ne compromette rien par des mouvemens en 

avant ou en arrière, qui au dehors serve de paravent à sa nation et lui 
compose une attitude. Cet homme de la halte intérieure et de l'alerte exté- 
rieure, il est là, dispos encore malgré son grand âge, vif, souriant, affable, 
n’exigeant rien et prêt à tout, merveilleusement préparé pour son rôle, 

_the right man in the right place, l'homme prédestiné à exercer avec ‘popu- 
larité la dictature de l’immobilité satisfaite. Tous les regards le désignent, 
toutes les voix l'appellent : c’est lord Palmerston. Ainsi s’accomplit entre 
l'Angleterre et son premier ministre cette union sans exemple qui excite 
l'étonnement et qui est peut-être digne de toucher la sympathie du monde. 
… Le philosophe, l'historien, trouveront sans doute que l’Angleterre a été 
plus grande à d’autres époques, sous la conduite d'hommes d'état d'une 

; autre trempe ; nous croyons cependant que la nation anglaise reportera 

longtemps ses regards avec un affectueux regret vers les six années d’acti- 


% _ vité prospère, de tranquille contentement qu’elle a passées sous le dernier 


ministère de lord Palmerston. Nous croyons que la politique extérieure pra- 
_ tiquée par cet homme d'état vis- -à-vis de l’Europe laissera sur le continent 
un souvenir moins heureux. En dépit de sa belle déclaration de 1829, lord 
Palmerston a médiocrement servi, s’il l’a servie, la cause libérale euro- 
_péenne. Redisons-le : ce n’est ni le er ni le lieu de juger une politique 
- qui à été mêlée depuis trente- -cinq ans à tous les événemens contempo- 
rains. On peut seulement indiquer en termes généraux les fautes, les la- 
cunes, les contradictions, qui ont en définitive frappé cette politique de 
stérilité. Il est impossible, et à nos yeux l'exemple de lord Palmerston en 


| - est la preuve, de faire quelque chose de grand et d’utile dans nos affaires 


- collectives d'Europe, si l’on n’a pas dans l’âme une certaine élévation qui 
touche à la philosophie, si on ne se lie pas fidèlement soi-même à l’obser- 

vation de certains principes. Lord Palmerston, dans sa politique étrangère, 
n’a pas eu de principes, ou, s’il en a mis parfois en avant, il y a manqué 
avec une funeste étourderie. On comprend une direction de la politique 
anglaise qui pourrait coïncider avec l'intérêt général de l’Europe. L’Angle- 
terre n’a aucun avantage territorial à obtenir en Europe; elle est donc na- 
turellement contraire aux combinaisons qui peuvent changer les arrange- 
mens territoriaux existans. La force extérieure de l'Angleterre ne peut être 
qu'une force de prestige, une force morale, celle que lui donnent aux yeux 
du monde l'exercice et les riches fruits de ses libertés intérieures; son in- 
térêt est donc, nous ne dirons pas d'encourager, mais de respecter et de 
ménager au sein des états européens les tendances qui placent l'intérêt du 
développement des libertés intérieures au-dessus de l'intérêt des exten- 
sions de territoires. Tout gouvernement autocratique et absolutiste a né- 
cessairement une politique étrangère annexioniste; tout gouvernement 
fondé sur l'exercice des libertés intérieures est nécessairement indifférent 
aux extensions matérielles, et cherche dans les influences morales les élé- 
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mens de sa puissance et de sa gloire légitime. À ce compte, c’est l'intérêt 


bien entendu de l'Angleterre, son intérêt conforme aux intérêts du monde, Ni 3 


que les gouvernemens libres soient plus nombreux et plus forts en Europe 
que les gouvernemens autocratiques. C’est sur ce point que s’est méprise 
non peut-être l'intelligence, mais la conduite: de lord Palmerston. Avons- 
nous besoin de rappeler ici les puériles et mesquines tracasseries que lord 
Palmerston a suscitées à la France en 1840 et 1847? La politique de cette 
époque, vue maintenant à la lumière des événemens qui ont suivi, a de 
quoi faire hausser les épaules à de véritables hommes d'état anglais. Lord 
Palmerston n'avait pas cette hauteur d'esprit et cette délicatesse morale 
qui font la véritable profondeur et la dignité certaine de la politique d’un 
grand homme d'état, On lui a reporté parfois l'honneur d'actes dont il 
n’était point le véritable auteur, de la constitution de la Belgique, qui à 
été bien plus l’œuvre, pour ce qui concerne l'Angleterre, du ferme et grave 
_ comte Grey. On à fait le silence sur des velléités imprudentes qui auraient 
gravement compromis sa réputation et les intérêts de son pays. On assure 
par exemple qu’il avait été d’avis de reconnaître les états confédérés, et 
que ce caprice échoua contre la résistance énergique de sir George Lewis, 
‘ un homme qui avait, lui, de la philosophie et des principes dans la tête, 
et qui a laissé un vide aujourd’hui cruellement senti en Angleterre. Ce dé- 
faut de principes s'aggravait chez lord Palmerston précisément parce qu'il 
rencontrait en lui un prodigieux entrain pour les affaires et d’extraordi- 
naires facultés d'homme d'action. Lord Palmerston aimait les affaires, il 
les aimait isolément, l’une après l’autre, et voulait passionnément réusêir 
dans chacune sans trop distinguer les petites des grandes. De là l’impor- 
tance qu’il donnait souvent aux petites choses et les grosses conséquences 
qu’il en tirait. De là plus d’une de ses mésaventures en diplomatie. Au 
surplus il n’avait pas autant d'énergie dans le caractère qu’il avait d’ar- 
deur dans l’action. 11 cédait à une résistance inflexible. La France en fit l’é- 
preuve dans la fameuse affaire Pacifico, une de ces tempêtes dans un verre 
d’eau qu’aimait à souffler l'Éole du foreign office. Quand la France, outrée 
des licences que lord Palmerston prenait envers la Grèce, rappela son mi- 
nistre de Londres, il y avait ici des gens qui s’écriaient : Au nom de Dieu, 
ne nous brouillez pas avec lord Palmerston! On tint bon, lord Palmerston 
céda, et il n’y eut point de brouillerie. Cet homme remarquable était en 
effet plus docile qu’on ne l’a cru sur le continent à la devise de ses armes, 
flecti non frangi. I savait plier avec la bonne grâce qui était inséparable 
de toute sa personne. C’est dans une de ces occasions où il jouait fine- 
ment le rôle du roseau qu’il nous fut donné de le rencontrer pour la pre- 
mière fois. C'était dans l’hiver de 1847. Quelques mois avant, un ministère 
whig n'avait pu se former, lord Grey ne voulant pas siéger avec lord Pal- 
merston à cause du trouble que celui-ci avait jeté dans l'alliance anglo- 
française. Lord Palmerston ne prit point avec une fierté tragique l’exclu- 
sion qu'entendait lui donner le grand seigneur whig rébarbatif. Il était 
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suspect de n'être pas aimé des Français; qu’à cela ne tint, il vint à la 
bonne franquette chercher son portefeuille à Paris. Il nous semble le voir 
encore entrer dans le salon de notre ministre des affaires étrangères, svelte, 
léger, avec son habit bleu à boutons d’or finement ajusté : il avait gardé 
ce sautillement sur la pointe du pied qui était une des grâces de l'ancien 
dandysme; l’âge avait à peine jeté un œil de poudre sur ses cheveux bruns; 
le visage éclairé d’un spirituel sourire, il échangeait avec M. Guizot un 
serrement de main cordial que celui-ci ne dut guère songer à lui rendre: 
lorsqu'un an après une révolution l’envoyait à Londres. Cette révolution et 
ses suites ont montré si la politique de lord Palmerston a été prévoyante. 
Tout avant cette époque tendait en Europe au progrès des institutions libé- 
rales; lord Palmerston laisse en mourant une Europe livrée aux préoccu- 
sé annexionistes et aux ambitions territoriales. 

_* La tâche de ses successeurs sera difficile assurément. Le ministère ac- 
_ tuel, avec lord Russell à sa tête, reste tel qu’il était : il n’y a, comme l’a 
dit naïvement un journal, que lord Palmerston de moins. Ce simple moins 
est un profond changement de situation. La trêve des partis, des ambitions 
_ d'idées et des émulations personnelles est terminée. Sans doute, en l’ab- 
sence du parlement et d’une chambre des communes récemment élue et 
qui n'a pu faire connaître encore son esprit et ses allures, il fallait conser- 
ver ce qui était en donnant à lord Russell le poste de premier, en confiant 
les affaires étrangères à lord Clarendon et en investissant M. Gladstone de 
Re direction de la chambre -des communes. Le premier trait de la situation 
nouvelle est l'essor que va ‘prendre enfin M. Gladstone. L'éloquent chan- 
celier de l’échiquier cesse d’être un ministre attaché à une spécialité; il 
devient l’organe général du ministère au sein d’une chambre où se con- 
centre le gouvernenemeut du pays. Il ne manque à M. Gladstone que le 


_ nom de premier ministre, il en a le véritable pouvoir. L’avenir des ques- 


tions intérieures en Angleterre va dépendre de l’attitude de M. Gladstone 
. et du degré d’habileté qu’il montrera dans le maniement de la chambre 
des communes. Aussi est-ce vers ce merveilleux orateur que se tournent 
en ce moment toutes les espérances et toutes les craintes. M. Gladstone n’a 
peut-être pas encore de parti parlementaire. Les tories le signalent aux 
défiances des conservateurs comme un enthousiaste épris des innovations 
les plus dangereuses. Les vieux whigs ne redoutent pas moins ses velléi- 
tés de réforme électorale, et ils ne sont guère capables de ressentir une 
grande tendresse pour un homme de ce talent qui n’est point sorti de leur 
giron. Des esprits impartiaux ont regretté que M. Gladstone ait perdu le 
siége d'Oxford et ait été obligé de solliciter le mandat d’un corps électo- 
ral nombreux et démocratique comme celui du Lancashire. La représenta- 
tion d'Oxford ne lie point à un credo politique trop étroit : c’est surtout un 
grand honneur universitaire qui laisse à celui qui en est l’objet une large 
liberté intellectuelle; ces conservateurs craignent qu’associé à un autre 
corps électoral, M. Gladstone ne soit obligé de souscrire à des “engage- 
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mens. plus précis et à plus courte échéance envers le libéralisme avancé. 


M. Gladstone se trouvera placé dans la chambre entre les sarcasmes des. à ] 
tories, les invitations caressantes des radicaux, la défiance des whigs etau 


‘ besoin les attaques des libéraux conservateurs, qui ont pour orateurs des 


hommes d’un vrai talent, tels que MM. Lowe et Horsman. L'inconnu de "2 


l'avenir, C ’est la marche que suivra M. Gladstone : il nous paraîtrait étrange | 
en tout cas que l’on exigeât de M. Gladstone la continuation de Ja poli- 


tique temporisatrice et stagnante qui a été celle de lord Palmerston Un © 


homme doué comme l’est le nouveau leader des communes est fait pour à 


le mouvement, non pour, l’inaction. La politique étrangère ne peut non 4 


plus rester stationnaire. Si dans les circonstances actuelles l'Angleterre 


répugne à toutes les alliances, si elle ne veut rien faire en participation ‘3 


avec qui que ce soit, qu’elle proclame du moins ses principes libéraux, et 
qu’elle les maintienne de telle sorte que cette action morale puisse être de 
quelque profit aux causes libérales du continent. | , 

L'opinion publique en France, avec une réserve décente, se demande do 
puis quelque temps si nous allons faire un pas en avant et dans quel sens. 
Nous avons noté au passage ces symptômes de l'opinion sans être en état 
d'éclairer les timides impatiénces qu’ils révèlent. Cependant on nous an- 
nonce aujourd’hui un progrès qui, pour r’être point de l’ordre politique le: 
plus relevé, n’en aurait pas moins une certaine importance. Il paraît que les 
grands débats auxquels la conduite de nos finances a donné lieu au sein 
du corps législatif, au commencement de cette année, n’auraient point été 
négligés par l'esprit attentif de l’empereur. Nous l’avons répété maintes 
fois quant à nous : réduire les dépenses, se ménager des excédans de re- 
venus, voilà où est aujourd’hui le point d'honneur gouvernemental. Henri IV, 
avait une réserve d’écus, Napoléon entassait des millions dans les caves 
des Tuileries; la plus sûre, la plus efficace, la plus utile des tirelires, c’est 
maintenant de se réserver chaque année dans son budget un surplus des: 
revenus sur les dépenses; c’est ainsi qu’au point de vue intérieur, comme: 
au point de vue extérieur, la politique acquiert sa véritable liberté d’ac- 
tion. L'empereur aurait donc engagé les ministres à présenter leurs bud- 
gets avec des réalisations d'économies. On estime que les dépenses pour-: 
raient être ainsi réduites d'environ 30 millions. Les économies notables 
porteraient sur les budgets de l’armée et de la marine, et uniraient par. 
conséquent un heureux caractère politique à l'avantage financier. La pen- 
sée du ministre des finances, approuvée par l’empereur, irait plus loin :: 
on voudrait, en établissant le principe d’un excédant disponible du bud- 
get, revenir, sous une autre forme que l’ancienne, au rachat de la dette: 
par annuités variables, à l’amortissement. Les mesures dont on parle sont: 
à coup sûr dignes d'attention et d'éloges : on nous affirme qu’elles sont 
très sérieusement décidées, que l’emereur en a l'exécution à cœur. Le mi= 
nistre des finances a préludé à cette économie par l’annonce, plutôt en- 
core que par la réalisation, d’un changement important dans l'organisation 
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73 de notre service de trésorerie. Il voudrait opérer progressivement la sub- 
stitution d’un autre rouage au service des receveurs- généraux. Les recettes 


dE générales sont le dernier vestige qui reste parmi nous des places de finance 


de l’ancien régime. On ne s’explique point la durée de cette institution, 
créée pour les besoins d’une autre époque. Il est clair que la Banque de 
France, avec son réseau de comptoirs départementaux, peut faire chez 
nous ce que la Banque d'Angleterre fait chez nos voisins, et doit pouvoir 
effectuer avec la plus grande économie possible le service de la trésorerie. 
11 serait à souhaiter que M. Fould, puisqu’il a mis la main à cette réforme, 
la complétât le plus promptement possible. Des mesures destinées à faire 


disparaître une fonction et une classe de fonctionnaires ne peuvent guère 


s’exécuter à moitié : on ne peut pas longtemps laisser les hommes, pas plus 


4 que les choses, entre la vie et la mort. Ce qu’il y a de plus remarquable 


peut-être dans cette mesure de la suppression des receveurs- généraux, 


_ c'est l'esprit de désintéressement dont elle témoigne. Le pouvoir avait là un 


nombre considérable de places qui représentaient la fortune, places en- 


# viées, recherchées, avidement sollicitées. I1n est pas commun, nous en Con- 


_ 


venons, de voir un gouvernement renoncer de lui-même à un si riche 
_ patronage. Les projets d'économies dont nous parlons ne sauraient être 


dérangés par les légers troubles qui ont recommencé dans le sud de PAI- 
gérie. Les idées politiques de l’empereur sur l’Algérie s’accordent d’ailleurs 


| avec un système d'économies financières; on en verra la preuve dans la 


brochure que l’empereur a écrite sur l'Algérie, Ce curieux mémoire, dont 


la: première édition n'avait point été livrée à la publicité, sera enfin sous 
peu de jours mis à la disposition de tous ceux qui auraient le désir de le 
consulter. Ignorant si des corrections seront introduites dans la prochaine 
édition, nous n’osons point entrer, dans l’appréciation détaillée de cette 


_ étude consciencieuse. Nous nous contenterons de dire que l’empereur nous 
. y-donne l'exemple de la plus entière franchise dans la critique : c’est une 


belle et bonne leçon d'opposition dont nous aimerions à faire notre profit. 


L'empereur donne d’ailleurs ici une autre preuve de son désintéressement, 
car le système si résolûment combattu par lui n’est après tout que celui 
que son gouvernement a pratiqué pendant quatorze ans de règne. 

Les choses en Italie ne touchent point assurément à une solution finale : 
elles marchent pourtant dans tous les sens suivant leurs voies naturelles. 
Les élections générales sont terminées; l'opération de l’évacuation de Rome 
par nos troupes est réglée, et les échéances successives en sont fixées d’a- 
vance. Enfin la cour de Rome se prépare à sa façon aux événemens en re- 
nonçant au concours d’un homme, M. de Mérode, qui s'était depuis long- 
temps dévoué à elle avec éclat. Il est difficile d'apprécier la portée des 
élections italiennes. Naturellement le parti qui a le plus contribué au suc- 
cès du transfert de la capitale et de la convention du 15 septembre, la con- 
sorteria, comme l’appellent les Italiens, devait recueillir immédiatement 
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sa. Moisson d’ingratitude populaire. Ce parti sort des élections légèrement É 
décimé. Gette besogne électorale achevée, la tâche gouvernementale come. 4 


mence enfin. On va voir si le ministère. ira au plus pressé et inaugure 


une politique financière vigoureuse; on va voir si les ne ave 
Rome seront reprises. La disgrâce de cour qui a subitement frappé M. de … 
Mérode ne nous afflige ni ne nous surprend. M. de Mérode, il faut leurer;# 
connaître, s'était consacré au service du saint-siége avec une: chevalerie ? 
qui n’est plus guère de mode, mais dont la sincérité et le désintéresse- ‘4 
ment étaient respectables. Il n’avait point recherché l’action politique 
qu'on lui a vu exercer. Il était au siége de Rome, soignant nos soldats ma= 
lades, lorsque le pape le choisit pour un de ses camériers. Avant que l'unité 
italienne fût prononcée, et tandis que la France voulait mettre un terme à 
l'occupation, lorsque l’on eut l’idée de faire garder le pape à Rome par une 


petite armée cosmopolite, on fit de M. de Mérode un ministre des armes. 
Peut-être eût-il été logique de supprimer ce ministère après le malheur de 
Castelñidardo; mais l'expérience n’était point achevée : tout en essayant 
_ de réorganiser une petite troupe, M. de Mérode poursuivit avec l’impétuo- 
sité de son caractère la pensée de galvaniser la vieille abbaye romaine, 
d'obtenir la correction d'abus séculaires, de simuler la vie d’une cité mo- 
derne en prenant des mesures de salubrité publique, en perçant des rues, 
en construisant des maisons, etc. M. de Mérode, en portant ainsi à sa façon 
un peu d'esprit occidental, belge ou français, dans la cour de Rome, com- 
mettait, sans s’en douter, un crime irrémissible contre la cléricature, la 
prélature, le sacré collége romains. De quoi se mélait cet ultramontain, ce 


Batave, ce barbare? Pourquoi allait-il troubler dans son goût innocent pour 


les gemmes l’élégant et discret cardinal Antonelli? pourquoi ne voulait-il 
pas que les choses allassent comme elles sont toujours allées? L’indigénat 
s’est à la fin révolté contre l’externat. La vieille Rome veut mourir en paix 
et rester italienne. Nos amis catholiques disent en manière de figure ora- 
toire que Rome appartient, non à l'Italie, mais au catholicisme. On a bien 


fait voir à M. de Mérode si la Rome ecclésiastique est douée de cet esprit 


de cosmopolitisme que rêvent pour elle nos innocens ultramontains. Il a 
bien fallu que le pape, cédant après tout aux siens, relevât M: de Mérode 
de ses fonctions. La portée de. ce petit incident est remarquable en ce 
sens, qu’il prouve aux plus incrédules l'incapacité radicale du pouvoir des 
papes à gouverner aux conditions que nos plus fervens catholiques exi- 
gent eux-mêmes dans l’ordre des relations civiles. 

Ce n’est point à nous qu’il appartient de faire un digne accueil au beau 
volume de vers que M. Victor Hugo vient de publier; nous ne voulons ici 
payer qu'une dette de reconnaissance en donnant à cette œuvre du grand 
poète nos applaudissemens les plus sympathiques. Le livre s'appelle Les 
Chansons des Rues et des Bois; on s’en ferait une idée incomplète si l’on 
s’en tenait à la lecture de quelques pièces détachées. C'est une œuvre: qui 
a son unité, ses proportions voulues, sa large et charmante harmonie. Ja- 
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| mais tre Victor Hugo ne s’est montré plus jeune, plus riche de séve, 
_ animé d’une volonté d'artiste plus énergique et plus puissante. Nos lec- 
teurs connaissent le fier exorde de cette symphonie pastorale, ce cheval 
_ des inspirations lyriques au mors duquel se pend le poète comme un ca- 
valier que Michel-Ange aurait sculpté. Victor Hugo mène bien au vert ce 
Pégase du délire poétique. Quels sons, quels parfums, quels caprices, 
quelles fantaisies dans ces heures données à la nature et aux émotions 
d'amour! Nous ne citerons que deux pièces, Les Étoiles filantes, ravissant 
| nocturne, andante suave et magnifique qui est comme le point culminant 
| de la symphonie, et le chant hardi, agreste, plein de mâle bonhomie, que: 
M. Hugo a nommé le Chéne du Parc détruit. Mais le poète ne laisse point 
au pâturage son terrible cheval. Dans l’ode superbe adressée au cheval 
… à la fin du volume, le poète renvoie le monstre à la lutte, à l’abîme, à 
l'idéal. C’est là que M. Hugo trouve des accens qui n’appartiennent qu’à 
… lui; c’est la véritable fureur poétique dans le sens antique et grandiose du 
= mot; on ne peut entendre sans tressaillir cette voix de titan. On est fier, 
_ en vérité, des miracles que M. Hugo fait accomplir à notre langue poéti- 
_ que, et on voudrait le remercier, comme d’un service rendu à la patrie, 
_des grandes et nobles choses qu’il envoie à nos âmes avec cet élan héroïi- 
que et sous cette forme incomparable. Fe E. FORCADE. 


» Le È x mt rar À 


t 


ESSAIS ET NOTICES. 


ie 2) = 


MU ÉLISABETH D'APRÈS SA CORRESPONDANCE. 


Le Si la plupart des natures sont, comme le dit Montaigne, « ondoyantes et 
| diverses, » il existe en revanche des caractères tout d’une pièce qui frap- 
pent l'esprit par leur harmonieuse unité : telle fut la sœur de Louis XVI, 
Me Élisabeth, dont les correspondances récemment publiées ont fait con- 
naître la vie et l’âme tout entière. L'Évangile, la Vie des Saints, l'Imilation 
de Jésus-Christ, sont le pain quotidien de cette âme essentiellement chré- 
tienne et catholique. Persuadée que hors de l’église et de la royauté légi- 
time il ne peut y avoir de salut ni dans le temps ni dans l'éternité, elle 
regarde la révolution comme une suite de sacriléges et de blasphèmes. 
C’est à la religion qu’elle subordonne toutes ses idées, tous ses jugemens. 
Elle se sent le courage de tout supporter, excepté les persécutions contre 
la foi, et, plutôt que d’en être témoin, elle demande au ciel la grâce 
de la retirer de ce monde. Au moment de la mort de Mirabeau, n'écrit- 
elle point que « les aristocrates le regrettent beaucoup, » mais que pour 
elle, « quoique très aristocrate, » elle ne peut s’empêcher de regarder 
cette mort comme un trait de la Providence! « Je ne crois pas, ajoute- 
t-elle, que ce soit par des gens sans principes et sans mœurs que Dieu 
veuille nous sauver. » Royaliste et réactionnaire dans l’âme, elle considère 
comme le plus grand des maux l'absence d’une religion d'état. Lorsque 
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: publiques, la princesse se } HE d'un sb be décret. «Il était 
à notre siècle, s s'écrie-t-elle avec amertume, de recevoir comme 
seule nation que Dieu ait marquée d'un signe de réprobation! » 
donc, on ne le voit que trop bien, il ne faut point demander à M ] 


sabeth l'intelligence des idées nouvelles. La sœur de Louis XVI n’en est pas 
moins une figure aussi touchante que sympathique. Bien que n'ayant pas À 
au même degré que Mirie-Antoinette le charme de la mélancolie et. le Ne 


prestige de la majesté, elle attache par sa modestie, sa douceur, son Ca- 


ractère simple et naïf. Montrant sur les marches du trône toutes les vertus ‘4 
privées et tous les sentimens de famille, elle à plus qu'aucune autre femme k 


la qualité suprême, la bonté. Marie-Antoinette est une Allemande à l'ima- ‘à 
gination rêveuse et poétique; M Élisabeth, nature prosaïquement ver. y 


tueuse, est une Française, unissant parfois la gaîté au calme et au courage. 
Sans avoir les élans sublimes, la fierté d’attitude et de. langage de la fille 


de Marie-Thérèse, elle exerce sur l'âme un charme réel, et, placée au se- . 4 
cond plan, dans le demi-jour, elle y brille d’un éclat qui, pour ne point \1 


éblouir les yeux, ne les pénètre pas moins d’une douce lumière. 
Mwe Élisabeth, née le $ mai 1764, n’avait que six ans à l'époque de 
l'arrivée de Marie-Antoinette en France. La première fois qu’elle vit sa 
jeune belle-sœur, la dauphine s’attachait à cette nature un peu sauvage, 
qu’elle espérait apprivoiser. Elle lui trouva «un air déterminé et doux en 
même temps.» On ne pouvait mieux juger; ce mélange de détermination et 


emportée, volontaire à faire peur, indocile à toutes les remontrances, » 
deviendrait une femme accomplie. C’est à la religion que M Élisabeth fut 


redevable du changement qui se produisit en elle. En 1778, elle voulait se. 


faire carmélite. Depuis le départ de sa sœur Clotilde, qui venait d'épouser . 
le prince de Piémont (devenu plus tard roi de Sardaigne), elle se sentait 


comme isolée au milieu du tumulte de la cour. Sombre, retirée en elle- 


même, ne cessant de pleurer, elle ne désirait plus que les austérités du 


cloître, et, sans la vive opposition de son frère et de la reine, elle aurait 
certainement pris le voile. | À ; 

Son cœur aimant et tendre chercha des consolations dans l'amitié. Elle 
en comprenait tout le charme et toutes les saintes délicatesses. Bienfai- 
trice de ses deux meilleures amies, Mle de Causan et M! de Mackau, de- 
venues, l'une marquise de Raigecourt, l’autre marquise de Bombelles, elle 
leur savait gré à toutes deux du bien qu’elle leur avait fait. Pour doter 


Me de Causan, elle se fit avancer pour cinq ans par le roi les 30,000 livres ; 


d'étrennes qu’elle en recevait annuellement ; grâce à cette somme de 
150,000 livres, son amie, bien mariée, put rester auprès d'elle. Et quand, 


au retour de chaque année, on parlait d’étrennes : « Moi, je n’en ai pas. 
encore, s’écriait gaîment la princesse, mais j'ai ma Raigecourt! » Lorsque … 


de douceur sera en effet le trait caractéristique de l’âme de la princesse. ! | 


La dauphine avait vu du premier coup d'œil que cette enfant « brusque, 4 À 
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mme de Mackau épousa le marquis de Bombelles (1), M Élisabeth, lui 
Pgyait obtenu du roi une dot et une pension, la garda également auprès 
_ d'elle et la fit nommer dame pour accompagn?r. « Voici donc mes vœux 
remplis, lui disait-elle. Qu’il est doux de penser que c’est un lien de plus 
entre nous, et d'espérer que rien ne pourra le rompre! » Quoi de plus 
touchant que cette lettre écrite en 1786 par la princesse à Mwe de Bom- 
belles : « Je possède au monde deux amies, et elles sont toutes deux loin 
de moi! Cela est trop pénible; il faut absolument que l’une de vous re- 
vienne. Si vous ne revenez pas, j'irai à Saint-Cyr sans vous, et je me ven- 
 gerai encore en mariant notre protégée sans vous. Mon cœur est plein du 
bonheur de cette pauvre enfant qui pleure de joie, et vous n'êtes pas là! 
J'ai visité deux autres pauvres familles sans vous! Jai prié Dieu sans vous: 
… mais j'ai prié pour vous, car j'ai besoin de sa grâce, et j'ai besoin qu'il 
vous touche, vous qui m’abandonnez! » Où trouver une plus tendre solli- 
| citude que dans cette autre lettre de 1787 : « tiens bien la parole que tu 
mé donnes de te ménager? Pense beaucoup à tes amies, cela te donnera 
le courage de t’'occuper de toi. L'amitié, vois-tu, ma chère Bombelles, est 
une seconde vie qui nous soutient en ce monde. » Quand l’heure des dan- 
_gers arriva, Me Élisabeth fut privée de ses deux compagnes d'enfance, 
qui partirent pour l’émigration. La princesse, restée seule, se consolait 
f de leur absence en leur écrivant, et dans les temps d’orage comme aux 
J jours de splendeur c’est toujours vers l'amitié que se tournaient les pen- 

sées de soñ âme. | 
, Nous qui savons d'avance F. dénoûment du drame, nous ne voyons dans 

les péripéties que ténèbres et sang. L'idée de la catastrophe finale nous 
_ poursuit, nous obsède. L’échafaud ne cesse pas un instant d'être sous nos 


|| yeux. Heureusement la réalité ne fut pas toujours aussi horrible. On venait. 


- de prier Dieu avec tant de ferveur qu’on se flattait d'avoir apaisé sa colère. 
Tant de personnes pieuses élevaient leurs mains au ciel! « Il ne pourra 
résister, » disait M Élisabeth. Le souvenir de Charles I se dressait, il 
| est’vrai, dans l'ombre; mais on pensait que de pareils crimes ne se renou- 
| - vellént pas, et que rarement dans l’histoire des situations analogues ont 
des conclusions identiques. Il y avait donc des heures de calme, d’apaise- 
| ment. Soutenue par sa jeunesse et par son innocence, M" Élisabeth re- 
naissait alors à la vie. Les ombrages de Saint-Cloud lui faisaient oublier les 
spectacles horribles dont elle avait été témoin. Il est intéressant d'étudier 
ces alternatives pathétiques de consolations et de tristesses, d'espoir et de 
découragement. Au lendemain des journées d'octobre, la princesse écrivait 
des Tuileries à M" de Bombelles : « Tout est tranquille ici. La cour est 
établie presque comme autrefois. On voit du monde tous les jours. Tout 
cela, mon cœur, ne me déplaît point; vous savez que je suis aisée à m’ac- 


(1) M. de Bombelles, alors diplomate, puis maréchal de camp dans l’armée de Condé, 
perdit sa femme en 1800. Il se fit prêtre et devint évèque d'Amiens en 1819, son 


| troisième fils fut le dernier mari de l'impératrice Marie-Louise. 
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commoder de tout. » Et le 29 janvier 1790: « Je te dirait en abrégé que! 


ne suis point malheureuse. Il est des momens où je sens plus vivement ‘ | 
que d’autres ma position: mais. au total Dieu me fait la grâce de la sup- 4 
porter fort bien. » M°* Élisabeth est-elle tentée de se plaindre des gens qui … 


l’espionnent et qui la tiennent comme « dans une cage, » aussitôt la pensée 
de Dieu l'empêche de murmurer. « S’il veut se venger de nous, dit-elle, 1 
nous aurons beau faire, il sera toujours le maître. » Aussi, dans les E 74 
cruelles épreuves, n’abandonne-t-elle pas sa quiétude accoutumée. = = « 


STE 


C’est qu’au milieu de toutes les agitations d’une époque fébrile et san- À 
glante elle garde le plus grand des biens, la paix du cœur. Conscience . 
sans reproche, elle n’a peur ni de la souffrance ni de la mort. Plus l'heure 4 
des catastrophes approche, plus son courage grandit. De la manière la 
plus simple et la plus naturelle du monde, elle pense et ditides choses su= 
blimes. « Je n’ai point de goût pour le martyre, écrivait-elle à M"° de Rai- 1 4 
gecourt en 4791, mais je sens que si j'y suis destinée, Dieu m'en donnera 
la force. Il est si bon, si bon! » Bénissant la douleur et recevant l’adversité … 
comme un bienfait, elle se réjouit sincèrement « de faire sur terre son 
purgatoire. » Convaincue que les calamités qui accablent la France sont 


un juste châtiment du ciel, elle s'humilie profondément sous la main qui ‘4 


, la frappe. Sa nature, d'ordinaire assez prosaïque, s'élève jusqu’à la poésie 
du mysticisme quand elle écrit à M° de Bombelles : « Pensons que le cœur … 


de Dieu souffre plus encore que sa colère n’est irritée. Il dépend de nous 4 


de le consoler. Ah! que cette idée doit animer la ferveur des âmes assez u 
heureuses pour avoir de la foi! Fais prier tes petits enfans. Dieu nous dit. 
que leur prière lui est agréable. » N'y a-t-il pas dans ce langage des accens . 
dignes d’une sainte Thérèse ? C’est la loi de l'Évangile, ce sont les doctrines 
de l’Imitation de Jésus-Christ pratiquées sur les degrés du trône. 

Chose bien digne de remarque, cette princesse si pieuse et si bonne n’é- 
tait jamais contente d’elle-même. « Je ne sais pas, disait-elle, comment le 
bon Dieu fera pour me sauver, car je ne m’y prête guère, » Elle ne se trou- 
vait jamais assez de résignation et de ferveur. Ses lettres ressemblent sou- 
vent à des examens de conscience. Elle y exprimait des idées toutes mys- 
tiques, et cela dans un style familier, trivial même. « Je suis dans mes 
veines de maussaderie vis-à-vis de Dieu, écrivait-elle à Me de Raïgecourt… 
J'aurais dû me piquer de dévotion aujourd’hui pour au moins réparer un 
peu tout ce qu’on fait contre Dieu... Au lieu de cela, j’ai été pis qu’une 
bûche.. Je suis plus sèche, plus bête que ceux qui n’ont jamais connu la 
douceur du joug qui m'est imposé. » S'accusant «de ne savoir profiter ni 
des biens ni des maux de ce monde, » de vivre dans l'agitation, de n'être 
pas « maîtresse de sa tête, » de ne pas trouver encore ce calme dont elle 


faisait tant de cas et qu’elle sentait, disait-elle, si rarement, elle avait ces 1 1 


incessans scrupules, ces inquiétudes secrètes qui sont l’exagération de la - 
vertu. C’est à sa conscience timorée que se serait appliquée cette phrase 
d’une de ses lettres à M de Raigecourt : « oui, ton âme est trop délicate ; 
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a plus petite chose. la blesse, .… Ne te Charge pas l'esprit, de scrupules, tu 
pos Dieu qui ta fait tant de grâces et qui mérite bien que tu ailles 
À lui avec la confiance d’un enfant.» 

Plus occupée des choses du ciel que des choses de sé terre, Mn Élisa- 
beth avait cependant en politique des idées ou, pour mieux dire, des 
convictions fort arrêtées. Caractère énergique, elle souffrait en silence de 
la faiblesse de son frère, et, sans jamais se permettre contre lui la plus lé- 

| gère critique, elle = ’apercevait de toutes les fautes que ce prince malheu- 
reux commettait par excès de bonté. Elle écrivait à M" de Bombelles le 
der mai 1790 : : « Tu.crains la guerre civile; moi, je t’avoue que je la regarde 
comme nécessaire. … Jamais l’anarchie ne finira sans cela, et je crois que 
plus on retardera, plus il y aura de sang répandu. Voilà mon principe. 
x Il peut être faux. Cependant, si j'étais roi, il serait mon guide, et peut-être 
éviterait-il de grands malheurs. » Elle voyait avec peine qu’on avait laissé 
> ‘échapper les occasions d’agir, et qu'il était trop tard pour regagner le temps 
2: perdu. « Si nous avions su profiter du moment, disait-elle dans la même 
… Jéttre, croyez que nous aurions fait beaucoup de bien; mais il fallait avoir 
_ dela fermeté ;.… il fallait affronter les dangers, nous en serions sortis vain- 
= queurs.» Elle s’affligeait de. voir le roi tomber dans un découragement, 
dans une torpeur qui allait jusqu’à l'abattement physique, jusqu’à une 
_ complète atonie. La reine elle-même, la reine si héroïque, si digne, par son 
; “courage, de sa mère Marie-Thérèse, avait des momens où elle succombait 
FA la douleur. « Ma fille pleure souvent avec moi, écrivait-elle à la duchesse 
de Polignac en 1790. Je dévore mes larmes pour cette pauvre petite, et la 
sérénité d’Élisabeth nous soutient et nous relève tous. » 

Le dévouement de M» Élisabeth était d'autant plus digne d’éloges qu’il 
était purement volontaire. Quand Mesdames, tantes du roi, partirent de 

- Bellevue, au commencement de 1791, pour aller se réfugier à Rome, elles 
voulurent emmener leur nièce. La vie de Rome eût convenu parfaitement 
aux goûts de la princesse, qui y aurait trouvé, avec la société de ses tantes, 
qu'elle aimait tendrement, un asile calme et religieux. Il lui aurait été non 
moins facile de suivre dans l’émigration ses frères les comtes d’Artois et 
de Provence. Elle ne s'arrêta pas un seul instant à cette pensée; elle voulut 
rester près du roi, comme au poste de l’honneur, du danger, du devoir. 

. Cette résolution, si conforme à son caractère courageux et dévoué, lui pa- 
raissait toute naturelle. Partir serait à ses yeux « une barbarie et en même 
temps une platitude dont elle serait bien fâchée qu'on la crût capable. » 

Associée à toutes les angoisses de l’agonie de la royauté, elle ne montre 
jamais plus de calme, plus de présence d’esprit qu’au milieu des plus grands 
périls. Dans la journée du 5 octobre 1789,‘ elle sauve plusieurs gardes du 
corps. À Varennes, elle conserve toute sa fermeté d'âme dans ce fatal mo- 
ment où l'arrestation du roi fugitif est le signal de la chute de la monar- 
chie. Barnave s'est assis dans le fond de la voiture du roi, entre Louis XVI 
et la reine, Mw° Élisabeth est sur le devant avec Pétion et Madame Royale. 
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Le jeune dauphin passe alternativement des genoux de ses parens à ceux ‘44 


des deux commissaires de l'assemblée. Me Élisabeth sert à boire à Pétion. 4 
Sans même la remercier, le député républicain hausse son verre pour . 
indiquer qu’il ne veut plus de vin. Il jette les os de volaille par la portière 
au risque de les envoyer sur le visage du roi. Nature plus délicate et plus 
élevée, Barnave rougit de cette rudesse intentionnellement outrageante, 
et il accorde de respectueux égards à l'immense infortune dont il est le 
témoin ému. Lui qui avait si souvent tonné contre l’ancien régime, , lui, 
le tribun ardent et terrible, qui avait fait pâlir la popularité de Mirabeau, 
quand Mirabeau s'était rapproché du trône vacillant, lui qui, en arrivant à i 
Varennes, s'était sans doute juré d’étouffer tout sentiment de compassion 
dans son cœur, il ne peut résister à un subit attendrissement. Ses vieilles 
haines sont vaincues par la triste et douloureuse majesté de la reine, par 
la douceur de M" Élisabeth, qui parle des maux de la France en termes 
si touchans et si nobles. Voici qu’un vieux prêtre s'approche des roues de 
la voiture, et d’une voix tremblante d'émotion pousse le cri de « vive le. 
roi! » Aussitôt il est entouré d’une centaine de furieux. Il va être massa- 
cré. Barnave passe la tête hors de la portière. «Tigres, s’écrie-t-il, avez- 
vous cessé d’être Français? Nation de braves, êtes-vous devenus un peuple 
d’assassins ? » Ces seules parolès sauvent de la mort le prêtre déjà terrassé. 
Me Élisabeth n’oubliera pas ce généreux élan du jeune député de Gre- 
noble. «Cet homme a bien du talent et de l'esprit, écrit-elle quelque temps 
après : il aurait pu être un grand homme, s’il l'avait voulu; il le pourrait 


encore, mais la colère du ciel n’est pas apaisée. » Barnave, l'ennemi du ‘ M 


trône, en est devenu le défenseur. Pendant tout l'hiver de 1791, ilessaiera 
de rapprocher de la cour le parti constitutionnel, et à la veille de la jour- 
née du 40 août il dira à Marie-Antoinette, en la voyant pour la dernière 
fois : « Bien sûr de payer un jour de ma tête l'intérêt que vos malheurs 
m’avaient inspiré, je vous demande pour toute récompense l’honneur de 
baiser votre main. » 
Depuis longtemps déjà, M° Élisabeth s’est habituée à l’idée du martyre. 
Elle ne ressemble pas à tant d’âmes qui attendent l’agonie pour se pré- 
parer à la mort. Elle écrivait, dès l’année 1790, à M”° de Bombelles : 
«Comme je viens, ma petite Bombe, de relire mon testament et de voir 
que je t’y recommande aux bontés du roi, et que je te laisse mes cheveux, 
il faut bien que je te le dise moi-même, que je me recommande à tes 
prières, et puis que je te dise encore une petite fois que je t’äime bien... 
Ne va pas me regretter assez pour te rendre un peu malheureuse. Adieu. 
Sais-tu bien que les idées que tout cela laisse ne sont pas gaies? Il fau- 
drait pourtant s’en occuper, surtout dans ce moment. » Même avant d’a- 
voir été sanctifiée par le malheur, aux jours de calme et de prospérité, 
elle écrivait : « Plus on voit le monde, plus on le voit dangereux, ou plus 
digne de mépris que de regret, lorsqu'il faudra le quitter. » Une femme 
d’un pareil caractère ne devait être surprise par aucun événement. Elle 


; REVUE. — CHRONIQUE. | 265 
x savait bien qu’elle «ne: serait jamais capable de trahir ni son devoir ni sa 
religion. » Comprenant bien toute l'étendue des catastrophes imminentes : 
“# Bon Dieu! s’écriait-elle, dans quel temps nous avez-vous fait naître? Moi 
qui, il y a quelques années, me réjouissais de n'être pas née dans le siècle 
passé! Ah! si nous avons bien péché, Dieu nous punit bien! » 

Et pourtant la princesse, qui avait un si juste pressentiment de l’avenir, 
conservait au milieu des crises les plus terribles deux qualités essentielle- 
ment françaises, la gaîté et le patriotisme. Comme l'oiseau captif qui dans 
sa cage chante encore, elle oubliait parfois l’amertume de sa destinée. 
Si les atteintes portées à la religion la plongeaient dans le chagrin, elle 
supportait tout le reste, non-seulement avec calme, mais avec une sorte 
d’entrain, de verve, de bonne humeur. L'assemblée venait de supprimer 
# la noblesse héréditaire et les titres héraldiques. M Élisabeth écrivait à 
È Me de Bombelles : « Pour moi, j'espère bien m'appeler Me Capet, ou Hu- 
… gues, ou Robert. car je ne crois pas que je puisse prendre le véritable 
? nom, celui de France. Gela m'amuse beaucoup, ajoute-t-elle, et si ces mes- 
“sieurs voulaient ne rendre que de ces décrets-là, je joindrais l’amour au 

profond respect dont je suis pénétrée pour eux. Tu trouveras mon style 
_ un peu léger vu la circonstance; mais comme il ne contient pas de contre- 
révolution, tu me le pardonneras… : 11 faut bien rire un peu. » 
Mu Élisabeth garde avec la gaîté l’amour de la patrie. En 1791, le roi et la 
reine! viennent de recevoir quelques marques de respect. « Ah! mon cœur, 
s'écrie-t-elle, le sang français est toujours le même. On lui a donné une 


Fa dose d’opium bien forte, mais il n’est poiht glacé, et l’on aura beau faire, 


il ne changera jamais. Pour moi, je sens que depuis trois jours j'aime ma 
patrie mille fois davantage. » Quand les armées étrangères menacent le 
sol français, la princesse parle-t-elle le langage des émigrés? Non, elle a 


des accens patriotes; on reconnaît que le sang de Henri IV coule dans 


ses veines. Elle écrit à M° de Bombelles le 5 août 1791 : « La Russie, la 
Prusse, la Suède, l'Allemagne, doivent tomber sur nous; l'Espagne ne sait 
pas trop ce qu'elle fera, et l’Angleterre reste nulle; mais tranquillise-toi, 
ma Bombe : ton pays acquerra de la gloire, et puis voilà tout. Trois cent 

: mille gardes nationaux, parfaitement organisés, et tous braves par nature, 
bordent les frontières, et ne laisseront pas approcher un seul houlan. Les 
mauvaises langues disent que du côté de Maubeuge huit houlans ont fait 
demander pardon à cinq cents gardes nationaux et à trois canons. Il faut 
les laisser dire, cela les amuse : nous aurons notre tour pour nous moquer 
d'eux. » 

- N'avons-nous pas raison de constater que Me Élisabeth est une nature 
essentiellement française ? Elle le prouva par son courage. Le 20 juin 4792, 
lorsqu'une foule furieuse se précipite dans les Tuileries, elle s'attache à 
Phabit du roi et déclare qu’elle ne se séparera pas de son frère. Des as- 
sassins armés de piques la prennent pour Marie-Antoinette et veulent la 
percer de leur fer. « Arrêtez, s’écrie-t-on, c’est M° Élisabeth. — Pour- 
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quoi les détromper? dit la princesse impassible. Cette erreur peut sauver | à 
la reine. » Le 10 août, M" Élisabeth assiste encore avec un calme qui ne 
se dément pas aux funérailles de la monarchie. Elle suit le roi dans ce 


triste cortége qui va des Tuileries à l’assemblée. La princesse est l'ange 


de la prison, comme elle avait été l’ange de la cour. Tant que la famille 
royale est réunie, il y à encore des momens de douceur, de consolation. 
Me Élisabeth donne au petit dauphin et à Madame Royale des leçons de 


musique. On entend quelquefois résonner des chants sous les fenêtres du "0 
Temple. C'est la voix des deux pauvres enfans captifs. Dans son livre sur 


Louis XVII, M. de Beauchesne a raconté tous les détails de cette captivité | 
si touchante et cette scène du 20 janvier, cette heure d'angoisse où le 
monarque infortuné embrasse sa femme, sa sœur, ses enfans pour la der- 
nière fois. La convention ne laissera pas à la reine et à M: Élisabeth l'a- 


 doucissement d’une même prison; mais dans sa cruelle solitude c’est encore 


à sa vertueuse belle -sœur que s'adressent les pensées de Marie-Antoinette. | 
C’est à elle qu’elle écrit, le 16 octobre 1793, à quatre heures et demie du 
matin, quelques heures avant de monter à l’échafaud, cette lettre admi- 
rable où elle lui disait : ç« Et vous, ma bonne et tendre sœur, vous qui 
avez par votre amitié tout sacrifié pour être avec nous, dans quelle posi- 
tion je vous laisse!... » 

Un instant l’on put croire que les terroristes avaient oublié la sœur + 
Louis XVI. Depuis qu’elle avait été séparée de la reine le 2 août 1793, elle 
était restée au Temple avec Madame Royale (la future duchesse d’Angou- # 
lême). On lui avait caché la mort de Marie-Antoinette, dont la lettre d’a- 
dieux ne lui était point parvenue. Tenue au secret et vivant dans une 
ignorance absolue de tout ce qui se passait au dehors (elle ne savait de 
nouvelles que celles qu’elle entendait crier dans la rue par les colporteurs), 
Me Élisabeth s’occupait de l’éducation de sa nièce, dont elle était devenue 
la seconde mère. Jamais elle n’avait été plus calme, plus résignée,. plus 
douce dans le malheur. C’est alors qu’elle composa la prière du matin qui 
commence par ces mots: «Que m'arrivera-t-il aujourd’hui, Ô mon Dieu? 
Je n’en sais rien; tout ce que je sais, c’est qu'il ne m'arrivera rien que 
vous n'ayez prévu, réglé, voulu et ordonné de toute éternité. » Dans la 
soirée du 9 mai 1794, les deux princesses venaient de s'endormir, avec la 
consolation d’avoir offert un jour de plus leurs souffrances à Dieu, quand 
elles entendirent ouvrir les verrous de leur prison. M"° Élisabeth se hâtait 
de passer sa robe. « Citoyenne, lui dit-on, descends tout de suite, on a be- 
soin de toi. — Ma nièce reste-t-elle ici? s’écria-t-elle alors. — Cela ne te 
regarde pas, on s’en occupera. » M Élisabeth, se jetant au cou de Madame 
Royale, essayait de la rassurer en lui disant : « Soyez tranquille, je vais re- 
monter. » Menée en fiacre à la Conciergerie, le lendemain, elle subissait un 
simulacre de jugement. On affecta de la conduire au supplice sans aucune 
distinction, en la plaçant sur le même tombereau que vingt-trois autres 
victimes. Pendant le trajet funèbre, l’une des condamnées, la marquise de 
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| Grussol-d’Uzez, témoigna hautement le respect que lui inspirait la prin- 
cesse. Arrivée au pied de la guillotine, M"* Élisabeth la remercia en ex- 
» primant le regret de ne pouvoir lui témoigner sa gratitude. « Ah! madame, 
 répliqua la marquise de Crussol, si votre altesse royale daignait m'em- 
brasser, je serais au comble de mes vœux. — Bien volontiers, lui répondit 
la princesse, bien volontiers, et de tout mon cœur. » On avait ordonné 
que M Élisabeth pérît la dernière, dans l'espérance que vingt-trois têtes 
tombant sous ses yeux la feraient peut-être manquer de courage. On se 
trompait : l'âme de la sainte n’était déjà plus sur la terre. | 
- Madame Royale, restée seule dans sa prison, n’eut pas plus de nouvelles 
desa tante que de sa mère. Elle ne fut instruite de leur sort qu’un an plus 
tard. "Comme elle parlait de ses parens avec des larmes d'inquiétude, une 
_ femme lui dit, touchée de sa douleur : « Madame n’a plus de parens! — Eh 
7 quot 'écria l'orpheline, Élisabeth aussi! Et qu ’ont-ils pu lui reprocher? » 
; IMBERT DE SAINT-AMAND. 


+. DE L'EXTRACTION GROISSANTE 


ET DE L'ÉPUISEMENT DE LA HOUILLE. 


Chaque année, le comité des houillères françaises publie sur l'état de 
_ l'industrie des houilles un livre plein de curieuses informations. Jusqu’ici 
_les industriels, les ingénieurs et les économistes ont seuls suivi avec une 
attention marquée ces publications spéciales, qui semblent au premier 
abord avoir en elles quelque. (chose de trop technique. À mesure cependant 
qu’elles se sont ainsi suhcéié, l'intérêt en est devenu plus vif. Il faut 
ajouter aussi que les derniers documens publiés par le secrétaire du comité 
des houillères, M. Amédée Burat (1), donnent des détails d’une importance 
toute particulière sur une production qui tient une si grande place au- 


: _ jourd’hui dans la vie sociale des peuples policés. On le sait, la houille in- 


tervient dans la défense des états, et c’est depuis quelques années lagent 
moteur de notre flotte militaire. Comme source de mouvement mécanique, 


la houille est de même employée dans toutes nos usines, sur une bonne 
portion de nos navires marchands, sur tous nos chemins de fer. Elle four- 
mit à la marine un fret avantageux au lieu de lest. C’est le grand réducteur 
de tous les minerais métalliques. Comme agent de calorique, c’est elle qui 
chauffe tous les fours de nos fabriques, de nos manufactures, et ceux des 
plus vastes comme dès plus modestes ateliers: On la voit aussi au foyer 
domestique, à celui du pauvre comme à celui du riche; mais elle sert 
surtout au Chauffage du pauvre depuis que le prix toujours plus élevé du 
bois a fait remplacer par la houille le combustible végétal. Agent lumi- 
neux, elle éclaire nos villes et nos maisons. Enfin l’on en retire depuis 
quelques années les plus vives et les plus solides couleurs, et si une femme 
élégante peut ignorer ce que sont le violet et le bleu d’aniline, que l’on ex- 
trait du goudron de houille, elle connaît bien les gracieuses couleurs qui, 


(1) Situation de l’industrie houillère en 1863 et 186%, Paris 1864, 1865, 2 vol. — Le 
Matériel des houillères, 2 vol. avec atlas, Paris, Noblet et Baudry, 1861-1865. 
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sous les noms de Magenta, Solferino, Havane, que la mode a rental case 
bres, ont fait le tour du monde avec les nouveautés de Lyon et de Paris. 


On a appliqué à la houille une expression devenue banale à force d'être à | 
redite, et que nous répéterons cependant encore une fois, car elle peint 


_ bien le rôle que joue le combustible minéral à notre époque travailleuse. 
La houille, a-t-on dit, est le pain quotidien de l’industrie. On pourrait 


ajouter que la quantité de houille produite ou consommée par un pays 


peut donner, comme le fer, une idée de l'importance politique de ce pays. 
Autrefois M. Dumas recourait à l’acide sulfurique pour tracer cette espèce 
d’échelle de la puissance des états. Aujourd’hui c’est à la houille et au fer 
qu’il faut s'adresser, et l'exemple de l'Angleterre le prouve surabondam- 
ment. Quel pays trouverait-on à opposer sur les mers au royaume-uni? 
Quelle nation industrielle peut marcher de pair avec lui pour tous les tra- 
vaux mécaniques, pour toutes les opérations de la science appliquée? 
Ainsi il est bien démontré que tant vaut la quantité de houille extraite 
ou consommée par un pays, tant vaut ce pays lui-même; mais ici naît un 
double phénomène économique jusque-là sans exemple et sur lequel il con- 
vient de s'arrêter. Ce phénomène est celui de l'extraction toujours crois- 


sante du combustible dans tous les grands pays producteurs, extraction 


qui augmente chaque année dans des proportions inusitées. Or cette pro- 
gression à lieu devant l'épuisement certain des houillères à une époque 
qu’il faut maintenant rapprocher de beaucoup de celle que des géologues 
trop confians, ou négligeant de tenir compte d’un accroissement dont on 
n'avait pas encore fixé la loi, avaient reportée à des milliers d’années. La 
question prend dès lors de telles proportions et elle devient en quelque 
sorte si pressante, qu'elle intéresse non-seulement l’art technique, mais 
encore la science dans ses plus hautes spéculations et le progrès. même de 
toutes les nations civilisées. 

Il a été démontré, par des états statistiques officiels, que la production 
des houillères françaises double environ tous les quinze ans. Depuis 1815, 
c’est-à-dire depuis l’époque où la grande industrie s’est établie en France, 
la loi de cette progression ne s’est jamais démentie, ainsi Na on peut le 
voir par les chiffres suivans : 


Chiffres de l'extraction en quintaux 


Années. de 100 kilogrammes. 
A LE ON AOL  9,500,000 
1830420 0x 18,000,000 
18492 37,000,000 
1800, Rata 75,000,000 | 


Et déjà le dernier Exposé de la situation de l'empire nous apprend qu’en 
1864 la production a dépassé 111 millions de quintaux. 

On constate le même phénomène économique dans tous les grands pays 
producteurs, les îles britanniques, l'Amérique du Nord, la Belgique, la 
Prusse, etc. Ainsi dans les îles britanniques la production était, en 1852, 
de 500 millions de quintaux; en 1864, elle atteignait le chiffre énorme de 
927 millions. La Belgique, en 1845, produisait 36 millions 700,000 quin- 
taux, et 75 millions en 1860; en 1863, cette production a dépassé 100 mil- 
lions de quintaux. Il serait facile de répéter la même progression ascen- 
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à | dante. pour les États- Unis, la Prusse, etc. Si cette progression suit son 
a rs, et rien ne prouve depuis cinquante ans qu’il ne doive pas en être 
_ ainsi, on peut donc rationnellement se demander quel combustible rem- 
_ placera la houille après l'épuisement des mines de charbon, et à quelle 
jopeque ces mines elles-mêmes seront tout à fait épuisées. . F2 
_ La science est jusqu ici à peu près muette sur la solution du premier 
à de ces problèmes; il n’en est pas de même pour la réponse au ‘second. La 
| durée de l’exploitation des houillères, que les géologues, on le sait, avaient 
d’abord fixée à des milliers d'années pour des productions qui n'étaient pas 
le quart de celles dont il s’agit aujourd’hui, ne dépassera peut-être pas cinq 
ou six cents ans. On peut même affirmer hautement que dans des pays in- 
cessamment fouillés, comme la France, la Belgique, l'Angleterre, la Prusse, 
l'extraction souterraine du combustible minéral n'ira certainement pas jus- 
qu'à la : moitié de cette durée. Ainsi, en septembre 1863, sir William Arm- 
È président annuel de l’Associalion britannique, prononçant à l'hôtel 
L > ville de Newcastle le discours d’inauguration des séances de cette so- 
ciété, démontrait que dans deux siècles toutes les couches de houille du 
 royaume-uni seraient entièrement épuisées. Sir Roderick Murchison, pré- 
sidant à son tour l'association, et rappelant cette année les calculs de son 
prédécesseur, en a confirmé les résultats. 

Tout au plus pourrait-on porter ce chiffre au double ou au triple pour 
des états comme l'Amérique du Nord, où d'immenses gisemens restent pres- 
que encore vierges. En Afrique, le combustible minéral est loin d’être 
abondamment. répandu, hormis sur la côte ouest de la grande île de Mada- 
gascar. Dans l'Inde, la Birmanie, la Chine, le Japon, l'Australie, la Nouvelle- 
Zélande, la Nouvelle-Calédonie, le Chili, où il a été également découvert, 
souvent sur une très longue étendue, il ne pourra jamais suffire, sauf des 
cas tout exceptionnels, qu'aux consommations locales. D’ailleurs la houille, 
du moins quand on veut l’appliquer aux grandes opérations industrielles, 
n’est pas matière de si grand prix qu elle puisse supporter de très longs 
transports, même par mer. 

Faut-il admettre que le chiffre de la consommation dans la plupart des 
états européens finira par diminuer quelque jour, quand tous les réseaux de 

| chemins de fer, partout achevés, exigeront la fermeture de quelques-unes 
de nos usines sidérurgiques, quand on aura suppléé par une autre matière 
| au charbon minéral pour la fabrication du gaz d'éclairage? Mais cette di- 
® minution dans la consommation ne peut être bien notable, et le surplus du 
| combustible exigé par le plus grand nombre de locomotives et de bateaux 
à vapeur ne viendra-t-il pas détruire en partie d’un côté l’économie pro- 
| duite de l’autre? Qu'on ne parle pas d’ailleurs du reboisement des forêts, ni 
| du combustible végétal pour remplacer un jour la houille, comme celle-ci 
| avait remplacé le bois. Le monde ne recule pas. Peut-être suppléera-t-on 
dans quelques cas à la houille par le pétrole, dont on a découvert de si 
Lvastes gisemens: aux États-Unis. Cette matière ne sera jamais néanmoins 
: aussi abondante que le charbon, et Danton n’en sera pas non plus 
© d'aussi longue durée. 
Il ya donc dans l'épuisement certain de nos houillères, — épuisement 
qu'un calcul mathématique dont nous avons maintenant tous les élémens 
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me presque d'indiquer à jour fixe pour chaque localité, et Lt xs 


rien ne semble jusqu'ici pouvoir parer, — une question à la fois des plus 
graves et des plus curieuses. Cette question, sans être précisément mena 


cante pour la génération actuelle et quelques-unes de celles qui la suivront, 
ne mérite pas moins de fixer dès aujourd’hui l'attention et appelle le plus" 


sérieux examen. Dans toutes les houillères, la question est déjà même à 


l’ordre du jour: on s’inquiète des moyens d'extraire le précieux minéral 
jusqu’à mille mètres et plus de profondeur, et de minces couches de com- 


bustible, des qualités de houille médiocres, dont on ne faisait nul cas il y a 
vingt ou trente ans, sont aujourd’hui considérées comme parfaitement aptes 
à l'exploitation et à la vente. On tire parti de tout pour mourir le plus tard 


possible. On fait les plus grandes économies, on a recours aux mécanismes 


les plus ingénieux, pour réduire le prix de revient au minimum. 

La machine à vapeur, pour laquelle on exploite surtout le Charbon, 
ne saurait elle-même être avantageusement remplacéè. Cet admirable et 
merveilleux engin, tel qu’il est sorti tout entier de la tête de Watt, un 
des plus grands génies dont s’honore l’humanité, reste, sauf le perfection- 
nement des détails, auquel on travaille tous les jours, le dernier mot de la 
mécanique moderne. Les recherches récentes entreprises par tant de sa- 
vans sur l'équivalent mécanique de la chaleur ne démontrent-elles pas du 
reste que la force que restitue le combustible à la machine à vapeur n’est 


que le produit de la chaleur solaire condensée dans le carbone qui a formé 


la houille à l’époque des temps géologiques? Ces mêmes recherches ne 
prouvent-elles pas que ces trois agens, lumière, chaleur et force, ne sont 


que les trois manières d’être d’un seul et même agent, et que par consé-. 
quent vouloir substituer quelque chose à la houille dans le chauffage. des M 


chaudières à vapeur, ou compter sur la découverte d’un nouvel agent mo- 
teur économique, ce serait vouloir substituer le carbone au carbone, ce 
qui nous conduit à tourner dans un cercle vicieux, à moins de retomber 
sur une matière carbonée, comme le pétrole, dont nous parlions tout à 
l'heure? « Ce n’est pas la puissance de la vapeur, — disait le grand ingénieur 
George Stephenson en voyant s’avancer un convoi, — qui entraîne cette lo- 
comotive, c’est la chaleur solaire; c’est elle qui a fixé le carbone dans les 
plantes, qui à leur tour ont formé la houille il y a des millions d'années. » 
Ainsi rien ne se crée, rien ne se perd dans la nature, pas plus la force que 
la matière, et les locomotives, comme le: US encore Stephenson, ne sont 
que les chevaux du soleil. 

Il est certainement rationnel de chercher une machine calorifère par- 


faite pour économiser le plus possible, dans la production de la vapeur, “ 


sur la consommation de la houille, dont la plus notable partie va se per- 
dant en fumée. L'économie ainsi réalisée serait notable, car souvent on 
n'utilise pas plus de 10 pour 100 de la puissance calorifique ou motrice du 
charbon. En adoptant ce perfectionnement, comme en exploitant mieux, 
en étudiant mieux les houillères, on retardera, mais on n'empêchera pas 
la disparition du charbon minéral. Un jour ou l’autre, les bassins houillers 


fussent-ils dix fois plus étendus, dix fois plus nombreux qu'on ne le sup-« 
pose aujourd’hui, cette disparition de la houiïlle aura lieu, et ce jour à ve- 


nir est une seconde dans la durée infinie des siècles. Quant à l'adoption 
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us nouveau moteur destiné à parer à l'épuisement de la houille, l’expé- 
 dient qu’on a indiqué quelquefois n’est guère consolant, puisqu'on est allé 
jusqu’à proposer les chutes du Niagara pour faire marcher toutes les ma- 
_nufactures du monde, qu'on voudrait concentrer dans leur voisinage. On 
se servirait alors de l’eau, soit directement, soit pour comprimer Pair et 
obtenir de cette dernière façon le plus avantageux et le plus économique 
_ des moteurs. Tout cela est très bien en théorie, mais peu applicable en 
| pratique. D'ailleurs imposer aux usines le voisinage d’un cours d’eau, ce 
_ n’est pas seulement remonter vers le passé, c'est encore rendre aujour- 
. d’hui bien peu d’établissemens possibles. Ce n’est que dans des cas tout 
particuliers, Comme celui par exemple du percement des Alpes, que l’em- 
ploi de l'air comprimé devient utilement et économiquement applicable. 
On ne ‘saurait non plus opposer aux machines à vapeur les machines 
_électro-motrices, auxquelles on avait pensé un moment il y a quelques 
| années, et qui sont restées et resteront à l’état de jouets mécaniques, non 
plus que les machines à gaz, à air dilaté, autour desquelles on à récem- 
… ment fait tant de bruit. Ces dernières ne consomment-elles pas, pour une 
- force donnée, beaucoup plus de combustible, souvent trois et quatre fois 
plus, que la machine à vapeur ordinaire? Si elles l’emportent sur celle-ci, 
… notamment pour de petites forces, par exemple la machine Lenoir, n’est- 
ce pas simplement à cause de dispositions particulières, non à cause de 
léconomie du combustible, qu'elles ne réalisent jamais? Encore moins 
faut-il‘songer aux machines par explosion, qui, de leut nature, ne sont 
guère susceptibles d'application, hormis pour le jet des projectiles. Les 
machines où l’on voudrait produiré la vapeur par frottement consomment 
plus: qu elles ne donnent; les “machines à vapeurs combinées (1), si ingé-- 
| nieuses, si bien agencées, n° ont fourni que des preuves négatives. 
Ainsi, en l’état de nos connaissances, on ne saurait opposer à la machine 
à vapeur rien de plus simple et de plus complet. Où donc puisera-t-on 
“la force mécanique quand la houille aura disparu ou sera devenue trop 
coûteuse par suite d'une trop grande profondeur au-dessous du sol ou de 
l'éloignement des derniers gîtes des centres de consommation? Question 
jusqu'ici insoluble, à moins que l’on n'arrive à utiliser, à condenser l'im- 
\ménse chaleur perdue du soleil, en un mot à #ettre le soleil en bouteilles, 
solution que nous indiquait un jour plaisamment un homme familier avec 
toutes les spéculations de la science. Le charbon, c’est du soleil en cave, 
disent en ce cas les Anglais. On pourrait aussi revenir aux miroirs d’Archi- 
| mède et renouveler à ce sujet les étonnantes expériences de combustion 
| qui ont été refaites par Buffon et ses disciples sur la foi du géomètre grec; 
| mais ici encore l’essai ne semble guère tout d’abord RRCAUIE en pratique. 


RS On étie SR FER à vapeurs combinées celles où l’on emploie la chaleur per- 
| due. de, la vapeur d’eau, après qu’elle a agi sur le piston du cylindre, à vaporiser un 
| liquide plus volatil que l’eau, tel que l'éther, le chloroforme, etc., qui agit à son tour 
| par sa détente sur un autre cylindre. On économise ainsi jusqu’à 50 et 75 pour 100 de 
houille. M. Du Tremblay, un de nos plus ingénieux mécaniciens, s’est surtout fait re- 
. marquer dans l'invention de ces machines; mais il a lutté contre des difficultés presque 
[1 insurmontables : la nâture explosible des liquides employés et la résistance Gi ils 
. opposent à la condensation dans les températures estivales ou torrides. 
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Se servir en industrie du soleil comme combustible avec des miroirs ré- 
flecteurs qui en concentrent et renvoient les rayons, n'est-ce pas supposer l 
la présence quotidienne, sinon continue, du soleil, ce qui nous reporte à | 
certaines régions s du globe où jamais il ne pleut, mais où la vie civilisée 

n’a guère fait son apparition? Ne sont-ce pas lieux encore moins pro- 

pices que les chutes du Niagara à la grande industrie moderne? 

Quoi qu’il en soit, c’est dans le soleil sans doute que réside le combus- 
tible de l’avenir. Les plus récentes découvertes faites en physique sur la cha-, 
leur autorisent cette manière de voir. À ce sujet, on a pu lire dans la Re- 
vue même les intéressantes études de M. Laugel, de M. Saveney, et suivre 
pour ainsi dire pas à pas les curieuses expériences qui, en Allemagne, en 
Angleterre et en France, ont illustré les noms de tant de physiciens. Qui vivra | 
verra, et l’on peut dire certainement que l'extinction des houillères ne mar- DS 
quera point la fin du monde, j'entends au moins du monde civilisé. Il y a” 
là comme pour le fer, comme pour tous les métaux, si indispensables aux 
progrès de la civilisation, une sorte d'harmonie préélablie qui a réglé 
toutes choses bien mieux que celle imaginée par le philosophe’allémand. 
Il faut bien aussi être un peupartisan des causes finales, ec si le fer et le 
charbon, créés pour ainsi diré de tout temps, n ’ont réellement été exploi- 
tés d’une façon active et suivie qu’à notre époque, si bien qu’on peut pres- 
qu’en annoncer la disparition prochaine, surtout pour le charbon, qui ne se 
réemploie, qui ne se retrouve pas comme le fer,.on peut assurer aussi qu’a- 
près la houille l’éternelle sagesse qui régit le monde nous fera découvrir 
quelque chose d’équivalent, fût-ce dans le soleil. C’est donc vers cet astre 
que devront se tourner les futurs chercheurs, et il en naîtra bientôt par 
centaines, bien qu’on ne puisse dire encore dans quel sens précis les recher- 
ches devront être poursuivies. Le germe de chaque grande invention, inerte 
pendant des siècles, éclôt à son heure, et de même que l’éolipyle de Héron 
d'Alexandrie a près de deux mille ans attendu que Savery, Newcomen et . 
surtout Watt naquissent pour en tirer la machine à vapeur, de même les 
miroirs d’Archimède semblent destinés à montrer aux inventeurs futurs la 
voie dans laquelle ils devront chercher le nouveau combustible de l’indus- 
trie. À ceux qui émettraient des doutes à ce sujet, se fondant sur l’impossi- 
bilité d’une telle application du soleil, nous répondrons : « Qui eût jamais 
pensé, en voyant le couvercle d’une marmite se soulever sous la pression 
de la vapeur d’eau, qu’il y eût là le germe de la force la plus formidable?» 

Le soleil sera-t-il donc le combustible de nos petits-fils, et les régions 
torrides, aujourd’hui presque désertes, verront-elles quelque jour les peu- 
ples civilisés émigrer en masse vers elles, comme autrefois les Barbares 
en Europe? Que ces prévisions paraissent ou non paradoxales, il est cer- 
tain, on le répète, que le monde ne périra pas faute de charbon, et si 
jamais une preuve éclatante aura été donnée d’un Créateur ayant pourvu 
à tout, ce sera certainement le jour où la découverte d'un nouveau com- 
bustible, si ce n'est l'application du soleil aux usages calorifiques indus- 
triels, aura illustré l'humanité, fière déjà de tant de grandes découvertes. 

L. SIMONIN. 
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L'INSTRUCTION DU PEUPLE 


AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE 


1. 
L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE DANS LES ÉCOLES AMÉRICAINES. 
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0Ons occupe aujourd’hui de l'instruction du peuple plus qu’on ne 
l'avait jamais fait, non-seulement en Europe, mais dans le monde 
entier. On n’a certes pas oublié le rapport où naguère le ministre 
de l'instruction publique en France, M. Duruy, exposait avec une. 
louable hardiesse la situation de l’enseignement primaire et procla- 
mait la nécessité de profondes réformes. En Italie, le ministre de 
. Minstruction publique, M. Natoli, a eu aussi le courage de montrer, 
dans des documens soumis cette année même au parlement, tout ce 
qu'il reste à faire pour relever la péninsule de l’ignorance séculaire 
qui pèse sur ses intelligentes populations. L’Angleterre, humiliée 
et mécontente du lent progrès de ses écoles, ouvre enquête sur en- 
quête, et s'efforce, à peu près en vain jusqu’à ce jour, d'améliorer 
un régime dont on reconnaît généralement la trop évidente imper- 
fection. Le Portugal essaie un système nouveau, où l'on à introduit 
les principes conformes aux idées modernes, et la Russie, au milieu 
de ses difficultés politiques et sociales, trouve le temps d'aborder 
la question; elle prépare, assure-t-on, d'importantes améliorations, 
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En Hollande, en Belgique, le problème, drapeau de guerre des par- 
tis, ne cesse point d'occuper l'attention publique. Enfin en Australie 


et au Canada, au Chili et au Brésil, dans les pays d’origine latine 


non moins que dans ceux d’origine anglo-saxonne, on s’est mis sé- 
rieusement à l’œuvre. Partout on cherche les moyens de répandre 
les lumières, derendre l'instruction accessible à tous et même obli- 
gatoire pour tous; on vise à perfectionner les méthodes, on orga- 
nise l’enseignement normal, on multiplie les bâtimens d'école, on 
élève la position de l’instituteur, et presque nulle part:on ne xecule 
devant les sacrifices d'argent que ces améliorations imposent. 
C’est qu’en effet il faudrait être aveugle pour ne pas voir que 


l'avenir des nations dépend du degré d'instruction qu’elles attein-, 


dront. Pour le démontrer, on pourrait mvoquercent raisons; je n’en 
citerai que trois. On connaît l’admirable mot de Bacon : £nowledge 
is power, «science est puissance. » Rien n’est plus vrai, dans l’ordre 
économique principalement. Ge qui rend le travail productif, c'est 
la connaissance des lois /naturelles. L'homme sauvage, avec des 
sens très aiguisés et un corps endurci à tous les genres de fatigue, 
. vit misérable et meurt souvent de dénûment; les forces de la nature 
l'accablent et le tuent, il les ignore. L'homme civilisé, après cinq 
mille ans d’études et de découvertes, .en a pénétré le secret, il en 
fait ses serviteurs, et désormais, avec un travail abrégé, 11 règne 
sur la matière asservie dans l’abondance de tous les biens. Le rôle 
de la science appliquée à la production de la richesse grandit chaque 
_ jour. À l’avenir, le peuple le plus riche et par conséquent leplus 
puissant sera celui qui mettra le plus de savoir dans le travail. 
Indispensable pour accroître les richesses, l'instruction ne l'est pas 
moins pour apprendre à en faire bon usage. Presque partout le sa- 
laire de l’ouvrier est insuffisant pour satisfaire. ses besoins: ration- 
nels, et pourtant quelle grande part:n’en.consacre-t-il pas à des 
dépenses inutiles ou même nuisibles! Incapable de prévoir, l’es- 
prit borné au présent, il n’apprécie pas la puissance émancipatrice 
de l'épargne. Avide d’excitations violentes: et sensuelles, trop: sou 
vent il.ne trouve de plaisir que. dans l'ivresse, et s’il gagnait plus, 
ce ne serait que pour boire davantage. Veut-on.qu'une augmenta- 
tion de salaire soit pour le travailleur un. moyen de s'affranchir, 
qu'on lui donne par l'instruction le goût des plaisirs de l'esprit et 
la capacité de prévoir. Pour qu’un peuple produise beaucoup et dis- 
pose sagement de ces produits multipliés, il faut qu’il soit éclairé. 
L'historien Macaulay remarque que, si au xvirr° siècle l’Écossais, 
naguère pauvre et ignorant, l’emportait dans toutes les carrières 
sur l'Anglais, cette supériorité provenait de ce que le parlement 
d'Édimbourg avait donné à l'Écosse un enseignement national qui 
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manquait à l'Angleterre. Aux États- Unis, les fabricans disent que 
s'ils peuvent soutenir la concurrence de l’Europe, quoiqu’ils aient 
à payer des salaires deux fois plus élevés, c’est que leurs ouvriers, 
plus instruits, travaillent plus mn A et savent tirer meilleur 
parti des machines. 44 4 0 
A cette raison économique s’en at une bettndé: empruntée aux | 
considérations politiques. La démocratie gagne du terrain, on ne 
cesse: dele‘répéter, ici avec joie, là avec alarme. L'égalité se fait 
dans les monarchies comme dans les républiques, en Russie non 
_ moins qu'en Suisse. Il en résulte qu’à la suite de révolutions ou de 
réformes le nombre de ceux qui, par l'élection, participent au gou- 
… vernement de leur pays augmente sans cesse. Déjà le suffrage uni- 
versel est établi chez plusieurs nations. Presque partout les foules 
… impatientes frappent à la porte des salles du scrutin, et l’aristocra- 
_ tique Angleterre ‘elle-même se prépare à la leur entr'ouvrir. Ce 
_ mouvement démocratique dépend de causes si profondes et si géné- 
rales qu'aucun-souverain, aucun parti, aucune coalition ne réussi- 
‘rait à l'arrêter. Ne pouvant l'arrêter, il faut le faire tourner au bien, 
et à cet effet il est nécessaire que chaque extension du suffrage soit 
la conséquence d’un progrès de la raison publique, et que les 
hommes n’arrivent à gérer les’ affaires de la société que quand ils 
seront capables de bien diriger les leurs. Qui ne sait distinguer son 
véritable intérêt est incapable et indigne d’élire ceux qui doivent 
régler les intérêts de tous. Donnez le suffrage à un peuple ignorant, 
. étuil tombera aujourd’hui dans l’anarchie, demain dans le despo- 
_ tisme. Un peuple éclairé au contraire sera bientôt un peuple libre, 
. ét sa liberté, ill conservera, car il saura'en faire bon usage. Les 
pouvoirs arbitraires ou usurpateurs ne durent que par la faiblesse 
de la raison publique, leur seul appui et leur seul prétexte. L’éman- 
cipation véritable, définitive, est celle qu’assure l'instruction pé- 
_nétrant jusque dans la dernière chaumière du dernier hameau. 
Précédé'ou suivi de près par la diffusion de l’enseignement, le suf- 
_ frage universel «est l'exercice d’un droit et une source certaine de 
force et de grandeur; accompagné de l'ignorance persistante, il 
peut être l’origine de maux incalculables. 
: J'ajouterai une dernière considération. Un grand danger peut 
menacer la civilisation moderne. Si, en même temps que le besoin 
de bien-être se généralise dans le peuple, les lumières et la mora- 
lité se répandent dans toutes les classes, de façon à inspirer aux 
unes a justice. et aux-autres la patience qu’exigent les réformes 
pacifiques, le progrès régulier est assuré; mais, si l’of maintient 
en haut l'instruction, la richesse et Fégoïsme, en bas l'ignorance, 
la misère et l’envie, il faut s'attendre à de sanglans bouleversemens. 
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Ce que l’on vient de dire peut sembler un lieu commun, car on 
n’entend plus guère vanter les bienfaits de l'ignorance. Ministres 
et députés, livres et journaux proclament à l’envi la nécessité, l’ur- 
gence de s'occuper de l’enseignement; mais il est douteux qu'on 
soit suffisamment préparé à subir la contrainte et les sacrifices né- 
cessaires pour réussir dans l’œuvre qu’on s'impose. Afin qu'on ne 
se fasse pas d'illusions à cet égard, il est utile d'étudier les me- 
sures qu'ont prises les nations qui se sont le plus approchées du 
but qu’on a en vue. Un exemple entre autres fera bien voir à quel 
prix on parvient à répandre l'instruction dans le peuple. : 


I. 


Il y à, je crois, dans le monde quatre nations qui peuvent dire 
avec un légitime orgueil que tous leurs citoyens savent lire : 'AI- 
lemagne du nord, la Norvége, la Suisse et les États-Unis; mais 
aux États-Unis non-seulement chacun sait lire, mais chacun lit pour 
s’instruire, pour se distraire, pour prendre part aux affaires publi- 
ques, pour mieux diriger son travail, pour apprendre à gagner 
plus d'argent, ou pour mieux se pénétrer des vérités religieuses. 
On y imprime deux fois plus que partout ailleurs, et l'Union seule 
consomme autant de papier que la France et l'Angleterre ensemble. 
D’après les statistiques, le nombre des abonnemens aux journaux, 
divisé par le chiffre des habitans, donne plus d’un abonnement par 
famille. Les feuilles quotidiennes se tirent à cent mille, certains 
écrits hebdomadaires à quatre cent mille exemplaires. Tous les 
voyageurs qui parcourent l'Amérique sont frappés de voir tout le 
monde et les gens du peuple autant que les autres occupés à lire. 
Au printemps de cette année, je visitai la magnifique frégate fédé- 
rale le Niagara, qui avait jeté l’ancre dans le port d'Anvers : tous 
les matelots qui n’étaient pas de service avaient à la main un livre, 
une revue ou un journal. En Europe, à la sortie de l’école ou quand 
le jeune homme entre à l’armée, on constate s’il sait, oui ou non, 
déchiffrer quelques lignes; mais cette connaissance superficielle de 
la lettre moulée lui est la plupart du temps. à peu près inutile: il 
n’en fait pas usage. En Amérique, la lecture est une habitude quo- 
tidienne, la source de la prospérité générale et la condition essen- 
tielle du maintien des institutions républicaines. 

L'école primaire, tous les Américains l’avouent, est la base de 
l'état, le ciment de la fédération. Gratuite pour tous, ouverte à tous, 
recevant sur ses bancs les enfans de toutes les classes et de tous les 
cultes, elle fait oublier les distinctions sociales, amortit les animo- 
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sités religieuses, déracine les préjugés et les antipathies, et inspire 
à chacun l’amour de la patrie commune et le respect des institu- 
tions libres. On s’étonne de voir ces masses d'étrangers que l’émi- 
gration apporte chaque année si tôt absorbées dans la nationalité 
américaine. C’est l’école qui, dès la première génération, leur im- 
_ prime le cachet des mœurs nationales, leur communique les idées 
régnantes, et ainsi les rend capables d'exercer les droits de citoyen. 
Sans l’école, l'Union aurait cessé d’exister depuis longtemps, dé- 
chirée par les factions, engloutie sous les flots d’ignorance que lui 
envoient sans cesse l'Allemagne et surtout l'Irlande. Des calculs ré- 
_cens montrent que, si toute immigration avait cessé depuis l'an 
4810, la population libre des États-Unis, au lieu de s’élever, en 
janvier 1864, à 29,902,000, n'aurait atteint que 410 millions 4/2 
_ environ. Les immigrans et leurs descendans forment donc les deux 
_ tiers de la population. C’est par l’enseignement que le noyau pri- 
mitif, si inférieur en nombre aux élémens étrangers, est parvenu à 
se les assimiler et à leur communiquer les qualités originales et 
- fortes qui distinguent l’ancienne race anglo-saxonne et puritaine (1). 
_ Gombien de fois, durant la dernière guerre civile, n’a-t-on pas 
prédit que les états de l’ouest allaient se séparer de ceux des bords 
de l’Atlantique, et. que la Californie formerait aussi une république 
indépendante sur les r rivages du Pacifique! Et en effet les amis de la 
cause du nord n’ont pas été sans le craindre. Ges états éloignés au- 
raient pu croire que c'était un moyen commode d'échapper à l’im- 
- pôt du sang et au paiement de leur part dans la dette fédérale: ils” 
n'y ont jamais songé. Les maîtres d'école, venus en grand nombre 
de la Nouvelle-Angleterre ou animés de son esprit, avaient déjà 
fait germer dans le cœur de ces populations nouvelles le sentiment 
de l'unité nationale, et l’école a été le lien solide qui a retenu 
ensemble toutes les parties du gigantesque édifice. L'Europe a eu 
lieu d'admirer l'énergie de cette jeune nation qui en quatre ans 
à su trouver pour la défense d’une juste cause deux millions de 


(1) L’ignorance des immigrans d'Europe est une des grandes préoccupations des 
hommes prévoyans aux États-Unis. J'entendis un soir à l’hospice du Grand-Saint-Ber- 
nard une étrange conversation à ce sujet entre un des pères et un jeune Américain. 
Celui-ci se plaignait très naïvement de l'influence que les jésuites exerçaient sur les 
Irlandais. « Avez-vous lu Le Juif errant d’Eugène Sue? demanda-t-il très naturellement 
au prètre, qui répondit que non.— Oh ! reprit le jeune citoyen de Boston, c’est que nous 
n’aimons pas les jésuites parce qu’ils n’aiment pas nos institutions, et aux élections ils 
font ce qu’ils veulent des Irlandais, qui sont très ignorans. — Alors il faut les instruire, 
reprit le père. — C’est bien ce que nous faisons, dit l'Américain; seulement il en arrive 
toujours de nouveaux, aussi ignorans que les premiers. » Il y a là en effet un danger, et 
pour y parer l’on parle de rétablir l’enseignement obligatoire, comme vient de le faire le 
Massachusetts. 
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soldats et vingt milliards de francs. C’est une preuve inouie de 
puissance et de richesse; mais ce qui mérite plus encore l’étonne- 
ment et l'estime, c’est que ce même peuple, contraint de subir 
mille taxes et mille gênes, lui qui n’en avait connu que de rares 
et de légères, ait maintenu au pouvoir un gouvernement qui lui 
avait demandé ces sacrifices, et qui ne pouvait encore s’en faire 
absoudre par la victoire. C’est le signe d’une grande sagesse et 
d’une grande prévoyance dont une nation ignorante | eût été inca- 
pable. L'école a été le salut de la démocratie américaine. 

Il est donc certain que l'instruction primaire à donné en. Amé- 
rique des résultats: incomparables.. Voyons maintenant quelle est 
son organisation, et comment on est arrivé à l’établir.. … 

À peine débarqués sur le sol de leur nouvelle patrie, les premiers 
émigrans, les pilgrim-fathers, s "occupèrent. de l'instruction des 
enfans. Un règlement de 4642 porte qu’on ne permettra pas «cette 
barbarie qui consiste à ne:pas apprendre.aux enfans à lire et à 
connaître les lois pénales. » L'enseignement, ainsi imposé par l'état, 
était donné par des maîtres que choisissaient les pères de famille. 
Toutes ces parties du pays qui formèrent depuis les états de Mas- 
sachusetts, Connecticut, Maine, Vermont, New-Hampshire et Rhode- 
Island, et qu’on désigne sous le nom collectif de Nouvelle-Angle- 
terre, rivalisèrent de zèle pour un objet dont elles appréciaient la 
suprême importance, C’est dans ces écoles, tout imprégnées de 
 l’esprit puritain, que se forma cette race religieuse, morale, pra- 
tique, entreprenante, qui est vraiment le sel conservateur de la 
grande république. À cette époque, nul n’était complétement illet- 
tré : tous les citoyens recevaient à peu près la même instruction. 
Plus tard, les guerres de l'indépendance, la conquête du-sol, la 
fondation de nouveaux états, l'établissement des nouvelles voies de 
communication, canaux et chemins de fer, firent négliger un peu 
le soin de l'instruction publique. L’émigration avait introduit dans 
le pays un grand nombre de familles ignorantes et pauvres. Les 
anciens règlemens qui rendaient l’enseignement obligatoire étaient 
tombés en désuétude. L’ignorance gagnait du terrain. Enfin, il y 
a une trentaine d'années, quelques hommes clairvoyans poussèrent 
le cri d'alarme. Alors se produisit un de ces mouvemens d'opinion, 
un de ces réveils dont nous n’avons nulle idée en Europe. De toutes 
parts se formèrent des associations ayant pour but l'amélioration 
de l'instruction. Des recueils périodiques, des journaux destinés à 
élucider la question parurent en foule. Plusieurs personnes des 
plus distinguées de l’Union, MM. Henry Barnard, Horace Mann, les 
professeurs Stowe et Bache, partirent pour l’Europe, afin d'y étu- 
dier les systèmes les plus renommés. De retour en Amérique, ils 
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publièrent le résultat de leurs recherches et se mirent à la tête de 
l'agitation. Ge qu’accomplit l'énergie individuelle dans ces circon- 


_stances est vraiment prodigieux. M. Henry Barnard, chargé par l’é- 


tat de Rhode-Island de préparer les réformes, a fait connaître dans 


son rapport officielle travail préliminaire auquel il s’est livré. Nous 


y voyons qu’il visita deux fois toutes les communés de l’état, qu’il 
interrogea plus de 400 instituteurs sur leurs méthodes d’enseigne- 
ment, et qu'il examina les élèves de toutes les écoles. En outre il 
adressa plus de mille lettres aux personnes le plus à même de lui 
suggérer des idées utiles. Dans chaque commune, il convoqua un 
meeting pour discuter la question avec les électeurs et les maîtres 
d'école. Il donna plus decinq cents conférences (lectures) sur la ma- 
tière, et organisa partout des comités locaux destinés à maintenir 


. et à propager l'agitation. Il fonda un journal dont les exemplaires 
_ étaient distribués gratuitement et répandus dans le public. Ce n’est 


qu'après cet immense labeur préparatoire, après s'être éclairé ainsi 
lui-même par la discussion publique, et surtout après avoir éclairé le 
peuple, qu’il proposa les réformes qui furent adoptées par la légis- 


‘ lature de Rhode-Island (4). Dans les autres états, même dans ceux 


de l'ouest, comme l'Ohio et le Michigan, il se produisit un mouve- 
ment semblable, On parvint à établir partout une organisation à 
peu près pareille, qu on s ’efforce encore à l’envi d'améliorer chaque 
année. | 

En Europe, on procède d une manière différente. Le gouverne- 
ment nomme une commission: cette commission travaille en silence: 


rien ne perce de ses vues, c’est un secret d'état. Enfin, après bien 


des années de préparation mystérieuse, une loi est promulguée: elle 


_est'excellente peut-être, mais elle ne produit guère de fruits, parce 


que l'opinion n’y est point préparée. En fait d'instruction publique, 
toute législation qui n’est pas soutenue par l’assentiment des ci- 
toyens est de nul effet. 

Comme le gouvernement fédéral n’a pas à s'occuper de l’instruc- 


tion, l’organisation de l’enseignement diffère dans chacun des 


trente-cinq états. Cependant les principes généraux sont les mêmes 
dans tous les états qui n’avaient pas d'esclaves, d’abord parce qu'ils 
reposent sur un fonds commun d'institutions semblables et de mœurs 
identiques, ensuite parce que tous imitent bientôt ce qu'ils voient 
de bon chez leurs voisins. La liberté locale amène ici une similitude 
réelle et vivante qui vaut bien l’uniformité apparente et morte qu'im- 


(1) Ces détails sont empruntés à l’excellent ouvrage sur l’insuction aux États-Unis 
publié en suédois par M. P. À. Siljéstrôm et traduit en anglais par Frederica Rowan. 
C’est le meilleur livre que j’aie lu sur la matière : il est clair, complet et impartial. Les 
faits sont bien observés et parfaitement mis en lumière. 
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pose ailleurs le pouvoir central, etla diffusion des lumières remplace 
l’action de l'autorité. 

Partout l'instruction primaire est l'affaire de la commune (Cou, 
township); mais celle-ci n’est pas libre à cet égard. La loi l'oblige 
à établir un nombre d’écoles suffisant pour recevoir tous les enfans 
qui sont en âge de s’y rendre. À cette obligation il y a deux sanc- 
tions. D’abord l’état peut intenter une action à la commune pour 
l'obliger à se taxer; ensuite les parens de tout enfant à qui une 
place est refusée dans l'école ont le droit de réclamer des domma- 
et en appeler aux décisions du pouvoir judiciaire, tel est le procédé 
américain pour assurer l'exécution des lois, ei on ne peut en nier 
l'efficacité. 

Le éownship, qui a une étendue de “ssl milles anglais et 


une population de 2,000 à 3,000 âmes, est divisé en districts dé 


cole (school districts). Ghaque district renfermant de 150 à 300 ha- 
bitans entretient une école. La proportion de l’étendue du terri- 
toire et du nombre des habitans diffère nécessairement suivant la 


densité de la population Dans les états anciennement peuplés et 


situés le long de l’Atlantique, le district est moins étendu et plus 
peuplé que dans les états de l’ouest (1). Partout cependant le nom- 
bre des écoles est incroyable et dépasse de bien loin tout ce qui 
existe en Europe. Ainsi en 1861 il existait dans l’état de New-York 
41,790 écoles publiques pour 3,880,735 habitans, ce qui fait envi- 
ron une école par 300 âmes; dans le Massachusetts, 4,605 écoles 
pour 1,231,066 habitans, ou une école par 270 âmes. Dans les 
états de l’ouest, la proportion est encore plus favorable, puisque 
dans l’Ohio on trouve une école pour 160 habitans, dans l’Hlinois 
une pour 190, dans le Michigan une pour 150, dans le Wisconsin 
une pour 130. D'après le dernier rapport de 1865, la France compte 
38,386 écoles publiques pour 37,382,225 habitans, ce qui fait une 
école pour 984 habitans, sept fois moins que ces états nouveaux 
fondés, il y a quelques années à peine, dans les prairies lointaines 
du farwest, où erraient naguère encore l’ours et le bison. Pour s’éle- 
ver au niveau de l'Amérique la France devrait avoir 200,000 écoles 
au lieu de 38,000, et la plupart des états européens ne peuvent se 
vanter d'offrir des chiffres plus favorables. 

Quelles sont maintenant les autorités qui dirigent l’école améri- 
caine? Nous trouvons ici une organisation toute différente de celle 
que nous connaissons : nulle trace de ces hiérarchies habilement 

(1) Dans les états de Vermont, Maine, New-Hampshire, le district comprend en 


moyenne 700 hectares, dans l’état de New-York 950, dans celui de Massachusetts 475, 
dans le Wisconsin et le Michigan environ 2,500. 
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ddéréés où les différens pouvoirs peuvent agir les uns sur les 
autres, comme les roues d’un engrenage, de manière à transmettre 
la volonté émanée d’en haut dans toutes les parties d’un vaste 
royaume. On nerencontre en Amérique que des comités locaux élus, 
indépendans les uns des autres, et responsables de leurs actes seu- 
lement devant l'opinion publique ou bien devant la justice en cas de 
violation de la loi. Au premier degré se trouve Le comité du district 
appelé tantôt prudential committee, tantôt committee of trustees. 
Nommé par les électeurs du district, il a pour mission de veiller 
à la construction et à l’entretien des bâtimens d’école, de choisir 
l'instituteur, d’inspecter les écoles et d’y maintenir le bon ordre. 
_ Le comité local est peu nombreux. Il se compose de trois mem- 


| _ bres au plus, de trois curateurs (trustees) dans l’état de New-York, 


_ et même d’une seule personne dans d’autres états. Ils sont nommés, 
_ en général, seulement pour un an. Ils sont tenus de convoquer 
chaque année les électeurs en assemblée générale pour y rendre 
compte de leur gestion et répondre aux questions des intéressés. | 
Ensuite ils doivent adresser à la direction centrale de l'instruction 
“un rapport concernant la situation de l’enseignement dans le dis- 
trict. À côté du comité local se trouve le comité du fownship; il 
_ forme une personne « civile qui jouit du droit de propriété. Il recoit 
les subsides de l’état et les taxes locales, pour les répartir entre les 
- districts, autant que possible d’après les besoins de chacun. Il fait 
passer des examens aux candidats instituteurs et leur délivre le cer- 
 tificat qui seul leur permet d’être nommé par le comité local. Il dé- 
termine les livres et les méthodes qui seront adoptés, et il inspecte 
régulièrement les différentes écoles; en un mot, il s’occupe de la 
direction morale et intellectuelle de l’enseignement. 

Au centre siége le bureau de l'instruction publique (board of 
education), à la tête duquel est placé un fonctionnaire d’un rang 
très élevé, le directeur-général ou surintendant (superintendent of 

_ «public instruction). Dans certains états, comme dans celui de New- 
York, le surintendant est choïsi par la législature; dans l’ouest, il 
est nommé en même temps que le gouverneur par tous les élec- 
teurs de l’état. Preuve certaine de l'importance qu’on attache à 
l’enseignement public, son traitement égale et surpasse même par- 
fois celui du chef du pouvoir exécutif, particulièrement dans les 
nouveaux états de l’ouest, Illinois, Michigan, Wisconsin. Quelque 
haute que soit sa position, il ne peut agir par voie d'autorité sur 
les comités locaux, qui ne lui sont soumis sous aucun rapport. Sa 
mission est seulement d'éclairer la législature et le public au sujet 
de tout ce qui concerne l’enseignement. Il recueille les statistiques, 
visite les écoles, et s'efforce, par des conférences publiques, par des 
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meetings et des adresses au peuple, d'accroître encore l'intérêt gé- 
néral en faveur du service qu’il représente. Tous les ans, il soumet 
à la législature un rapport détaillé sur la situation de l’enseigne- 
ment dans l’état : on tire ce document à un grand nombre d’exem= 
plaires et on le distribue dans tous les districts. Les lacunes ou les 
défauts du système en vigueur y sont hardiment dénoncés’et'les 
réformes nécessaires signalées et démontrées. Quelques-uns de ces 
rapports, notamment ceux de MM. E. Potter de Rhode-Island etWic- 
tor Rice de New-York, Horace Mann et Henry Barnard du Massachu- 
setts, forment d’admirables travaux qu’on ne peut assez consulter. 
La beauté du papier et de l'impression, l'élégance de la reliure, 
tout, jusqu’à ces menus détails, montre qu'il s’agit dan or qui 
tient au cœur de la nation entière. 340 < 

Dans l'organisation qu’on vient destrniiee deux tra me frap- ÿ 
pent. En premier lieu, c’est l'application du principe économique 
de la division du travail. Sur le continent européen, les corps admi- 
nistratifs ordinaires sont chargés du soin de l’enseignement pri- 
maire; en Amérique, des commissions sont nommées à tous les de- 
grés pour s'occuper uniquement de l’école. L'avantage est qu’on 
peut ainsi choisir des hommes spéciaux, chargés d’une mission 
spéciale et spécialement responsables de tous leurs actes: C’estile 
plus sûr moyen de tirer parti de toutes les forces dont on dispose. 
Le second trait qui mérite d’être noté est que le seul ressort qui 
fait tout marcher, c’est la publicité. La parole et la presse; voilàles 
forces vives qui impriment le mouvement. Le surintendant, dont 
l'influence est énorme, n’agit sur les législateurs, sur les comités, 
sur les électeurs, dont au fond tout dépend, que par des discours 
et des rapports. La conviction fait tout, la contrainte rien. Ce sys- 
tème suppose plus de lumières et exige plus d’éfforts, mais il est 
bien plus efficace parce qu’il est supporté par l'appui empressé de 
tous. Il serait prématuré de l’adopter partout en Europe; ce serait 
déjà pourtant un honneur et un bienfait que d’y tendre: | x 

Les bâtimens d'école sont très différens d'aspect, suivant Pan- 
cienneté de l’état auquel ils appartiennent. Dans l’ouest, au milieu 
de familles à peine assises sur le sol qu’elles conquièrent à la civi- 
lisation, ce ne sont guère que de grossiers chalets en poutres su- 
perposées, log-house. Dans les campagnes de l’est, c’est une simple 
maison à un étage, située dans un endroit salubre, gracieusement 
couronnée de verdure et décorée des guirlandes de la vigne et des 
lianes. Dans les villes comme Philadelphie, Boston ou New-York, 
ce sont d’imposans édifices à trois étages où tout est admirablement 
disposé pour l’usage auquel ils doivent servir. Afin de donner une 
idée de la disposition de ces bâtimens, entrons dans une des nou- 
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valés écoles de New-Yofk. Le rez-de-chaussée est occupé par une 
_ vaste salle consacrée aux jeux des enfans ( play-room) et par l’ha- 
bitation du portier (janitor’s rooms). Au premier étage, six petites 
classes de 5 mètres sur 7 donnent toutes dans une vaste salle cen- 
trale de 14 mètres sur 20 (reception room), où à certaines heures 
tous les élèves se réunissent pour certains exercices à faire en com- 
mun; au deuxième étage, encore dix classes; enfin au troisième, une 
salle de réception et six classes comme au second. Toute l’école 
est chauffée par un calorifère à vapeur à basse pression et ventilée 
par des appareils perfectionnés. L'eau de la ville (Croton water) est 
distribuée à tous les étages. Chaque élève a un pupitre en bois verni 


 etun siége isolé, le tout d’un aspect élégant et soigné, et il y a 


place pour 2,000 enfans. Les classes et les salles de réception Con 


= tiennent une bibliothèque très complète, des cartes, des globes, de 


 pétites collections d'histoire naturelle, d'objets manufacturés, et 
même un piano. En une seule année (1861), la ville de New-York a 
consacré 6,500 dollars (33,800 fr.) à l'achat de ces instrumens, qui 
_ font la j joie des enfans. Ilest entendu aux États-Unis que toute école 
doit avoir sa bibliothèque, dont les livres sont prètés aux élèves 
hors des heures de classe. La plupart des états ont voté à cet effet 
un fonds spécial réparti entre les districts, qui s'imposent des sa- 
crifices pour-le même objet: Les bibliothèques des écoles de l’état 
de New-Yorkpossèdent déjà un million et demi de volumes, ce qui 
pour 41,750 écoles fait 1,300 volumes pour chacune d’elles. 
On ne peut s'imaginer les sacrifices faits en Amérique dans ces 
- derniers temps pour améliorer les bâtimens d'école. On s’y est mis 
avec une ardeur, une véhémence sans pareille. À New-York par 
exemple, depuis dix ans toutes les anciennes écoles ont été rebâties 
et agrandies, et 25 nouvelles construites, pouvant contenir de 4,500 
à 2,000 élèves chacune. En neuf ans, de 1853 à 1861, la dépense 
pour ce chapitre s’est élevée à 4,172, 000 dollars, près de 8 millions 
de francs. | 
Tant vaut le maître, tant vaut Éénéipheraent dit-on. Le per- 
sonnel qui enseigne dans ces innombrables écoles et la façon dont 
il se recrute présentent encore bien des particularités faites pour 
étonner les Européens. Et d’abord dans la plupart des écoles ce 
sont des femmes qui sont chargées de l’enseignement. En 1861, 
on comptait dans le Massachusetts 4,000 institutrices et seule- 
ment 1,500 instituteurs, dans le New-York 7,583 instituteurs et 
18,915 institutrices; dans les écoles des villes prises isolément, 
sauf les directeurs et les maîtres particuliers, on ne trouve que 
des femmes. Ainsi à Philadelphie il n’y a que 82 instituteurs pour 
1,122 institutrices; à New-York, on compte dans les grandes écoles 
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3 hommes pour 21 ou 22 femmes. Dans les campagnes et surtout 
_ dans les états de l’ouest, la proportion n’est plus la même, parce 
qu’une jeune fille ne peut pas aussi bien y résider seule qu'un 
homme. Les garçons et les filles fréquentent la même école et la 
même classe jusqu’à quinze et seize ans, et c’est merveille de voir 
la jeune institutrice maintenir l’ordre dans ce groupe d'élèves dont 
plusieurs sont presque aussi âgés qu'elle. « Quelques jours après 
mon arrivée en Amérique, dit un voyageur qui à bien étudié cette 

‘ étrange nation (1), je visitais l'académie de Westfield, magnifique 
village sur les bords de cette mer intérieure qu'on appelle le lac 
Érié. Chez le pasteur qui me donnait l'hospitalité demeuraient une 
jeune demoiselle de dix-neuf ans qui était professeur de mathé- 
matiques à l'académie et un jeune homme de vingt-trois ans, qui 
étudiait pour le ministère, mais qui, étant pauvre, partageait son 
temps entre l'office de domestique du pasteur et les cours publics, 
dont les plus ardus étaient professés par sa charmante commen- 
sale. Dans ces salles spacieuses, éclairées par un jour discret péné- 
trant au travers du feuillage, une centaine de fils et de filles de 
. cultivateurs étudiaient ensemble. La jeune maîtresse avait dans 
son auditoire des hommes à longue barbe auxquels elle expliquait 
un problème de hautes mathématiques avec une netteté et une 
simplicité parfaite. » Ge système offre de nombreux avantages : 
d’abord celui de l’économie, car le salaire d’une institutrice est 
d’un tiers moins élevé que celui d’un instituteur, et cette différence . 
est importante, puisqu'il y a de quatre à cinq fois plus d'écoles en 
Amérique qu’en Europe. En outre, à connaissances égales, il est 
établi que la femme communique mieux ce qu’elle sait aux enfans 
que les hommes. Elle a moins de roideur, de sécheresse et de pé- 
dantisme, plus de patience, d'imagination et de douceur. Douée 
des instincts de la mère, elle s'empare de l’attention des auditeurs, 
et les commencemens, d'ordinaire si arides, deviennent un jeu. La 
grâce même et la beauté ajoutent un charme secret à ses lecons. 
L'école n’est plus ainsi cette prison sombre, hérissée de punitions 
et d'ennui, que l'enfant redoute : c’est comme un prolongement 
du foyer domestique où règne le doux esprit de la famille et où la 
sœur aînée instruit ses frères et sœurs cadets. Voici un second avan- 
tage non moindre que le premier, et dont l’état social profite direc- 
tement. Les institutrices sont presque toutes jeunes, parce qu’elles 
ne restent que cinq ou six ans au plus dans la carrière : elles la 
quittent presque toujours en se mariant. Or les habitudes d'ordre 
et d'autorité, les idées claires avec la facilité de les exprimer, 


(1) Les États-Unis en 1861, par George Fisch. 
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Ti nstruction supérieure qu’elles y ont acquises, les préparent ad- 
mirablement au rôle de mère de famille. En élevant les enfans des 
autres d’abord, elles apprennent à élever plus tard les leurs. 11 est 
facile de comprendre l’immense influence que ce sévère noviciat 
des jeunes filles exerce sur la culture intellectuelle du peuple. Par- 
tout où pénètre l’action d’une de ces anciennes Neces, l’igno- 
rance est définitivement bannie. 5 

Les impressions persistantes de l’école sont aussi pour beaucoup 
dans ce respect sérieux et profond qui entoure partout la femme 
aux États-Unis au point d’étonner et même d’excéder l'étranger. 
_ Les) jeunes gens sont habitués à à s’incliner sous l'autorité des femmes 
_ qui les instruisent : elles sont habituées, elles, à s’en faire obéir. 
De là naît chez les uns un sentiment de débrouee: chez les autres 
É une confiance en soi, une assurance qui D tanide les égards et 
_ !  protége l'innocence. La femme est aussi d'ordinaire plus instruite 
que l’homme, parce que celui-ci se lance très jeune à la poursuite 

de la fortune, tandis que celle-là, dégagée de tout souci de ce genre, 
peut s'appliquer à la culture de son esprit. En Europe, une école de 

- garçons dir igée par une femme serait déconsidérée, et aucun père, 
- lassure-t-on, n’y enverrait ses fils. Cependant il ne serait peut-être : 
pas impossible de réagir contre ce préjugé et d’imiter en ceci l’Amé- 
rique. Le dernier ra] port de M. Natoli sur l'instruction primaire en 
lialie nous apprend qu’à Milan on l’a essayé avec un plein succès. 
Ona constaté, comme aux États-Unis, que les maîtresses faisaient 
faire aux élèves des progrès beaucoup plus rapides. En outre, pour 

- le salaire malheureusement trop minime que les communes accor- 

_ dent aux instituteurs, elles ne peuvent conserver que des sujets 
généralement médiocres, tandis que pour la même somme elles 
obtiennent des institutrices bien plus capables. Le rapport ita- 
lien fait ressortir un autre avantage de cette combinaison : elle 
permet, dit-1l, de remplacer les maîtres ecclésiastiques par des 
maîtresses laïques, sans augmenter la dépense, ce qui est la pierre 

… d’achoppement dans les communes pauvres. 

Ghose plus étrange encore que toutes celles qui précèdent : aux 
États-Unis, l’instituteur ou l’institutrice n’est nommé que pour un 
an dans les villes et pour six mois (a term) dans les campagnes. 
Sans doute, au bout de ce temps, tout le personnel n’est pas renou- 
velé; les maîtres capables sont maintenus, et comme dans les villes 
ils touchent des appointemens très élevés (1), ils restent souvent 


(4) Dans les villes, l’instituteur en chef touche au moins 5,000 fr. À New-York, son 
traitement monte à 1,500 dollars (7,750 fr.), et celui du sous-instituteur à 1,000 dol- 
lars. A la campagne, dans le Massachusetts, le salaire des instituteurs est de 250 fr. par 
mois et celui des institutrices de 115 fr, Dans les autres états, le salaire des institu- 


+ 
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dans la carrière: mais ‘dans les campagnes le. renouvellement est 


très grand. Ge quille prouve, c'est que de l'hiver à l’été la propor= 


tion des hommes et des femmes employés varie: beaucoup. Ainsi en 
1861, dans le Massachusetts, il y a eu en été seulement 472 insti- 


tuteurs pour A,856 institutrices, et en hiver 1,508 instituteurs pour 
3,886 institutrices. Le nombre des premiers a donc augmenté de 


1,036, et celui des secondes a diminué dé 970. En été, lorsque: l’é- 
cole: est surtout fréquentée par les filles et les jeunes garçons, on ne 


prend que des femmes. En hiver, quand les garçons de douze à seize 
ans suivent les lecons, on appelle un plus grandenombre!detmai- 
tres. Les instituteurs ne restent que peu de temps dans cette fonc= 
tion; elle n’est-point pour eux 'uné carrière à vie, comme en Eu- 
rope; c'est un noviciat qui prépare à une existence plus activé ét 


plus aventureuse, une manière de se pénétrer mieux de ce qu'ils 
ont appris en lapprenant aux autres. Fils de cultivateurs, souvent 


au bout de deux ou trois ans, quatre ou cinqau plus, ils réunissent 


leurs économies, partent pour l’ouest et y-achètent des terres-qu'ils 
mettent en valeur. Le nombre d'hommes ét de femmes! qui ont été 
pendant un certain temps dans l'instruction publique est: incroya- 
ble. En lisant la vie des hommes distingués des États-Unis; on voit 
que la plupart ont été maîtres d’école.: Dans la plus riche société 
des grandes villes, on rencontre ‘à tout instant d'anciennes maî- 
tresses d'école. On les reconnaît, dit-on, à la précision de leur lan= 
gage et à la netteté de leur pensée. Le chiffre des instituteurs qui 


se sont enrôlés dans l'armée fédérale est yraiment-prodigieux-4Jé 


n'ai vu de statistique à ce sujet que pour un seuliétat, l'Ohio, maïs 
cela suffit pour faire juger des autres. En 4861, FOhio comptait 
10,459 instituteurs, et en 1862 il en est entré 4,617 dans l’armée 


fédérale, c’est-à-dire environ la moitié rie Dës la fin de l'année, 


trices est à peu. près s le même; celui des instituteurs est moins élevé, sauf en CPÉFRRRIts 
où il ést de plus de 500 fr, par mois. 

(1) Ce fait est une preuve entre mille de la fausseté de cette-assertion des ennemis 
de l’Union, qui soutenaient que la cause du nord n’était défendue que par des merce- 
naires étrangers. Ils ne voyaient que les Irlandais de New-York; ils fermaient les yeux 
sur le patriotisme ardent qui soulevait l'élite de la population. Jusque dans les rapports 
des surintendans de l'instruction, on voit éclater ces nobles sentimens. Je lis dans celui 
de M. Randall, de New-York : « Aussitôt après la prise du fort Sumter, la bannière 
étoilée fut arborée sur toutes les écoles de la cité, et les cent mille enfans qui les peu- 
plent chantèrent d’une voix unanime l’air national. Sans négliger le cours ordinaire des 
études, on s’occupa activement dans tous nos établissemens de procurer des secours 
aux soldats en campagne. Plusieurs de nos instituteurs s’enrôlèrent, et un grand nombre 
de maïtresses s’engagèrent dans les hôpitaux. Tous, maîtres et: écoliers, n’épargnèrent 
aucun effort et aucun sacrifice pour défendre la grande cause de l’Union contre les 
traîtres qui osent l’attaquer. » On voit par ce seul trait comment la vie nationale pé- 
nètre et élève l’enseignement primaire. ! 
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beaucoup avaient succombé sur les champs de bataille, mais plu- 
sieurs occupaient les plus hauts grades : A étaient généraux et 9 
colonels. LH We | ; : y | 

Pour former ces innombrables instituteurs et institutrices qui 
traversent l’école avant de se répandre dans toutes les autres car- 
_ titres, les divers états ont créé depuis quelques années d’excel- 
lentes écoles normales où enseignent des professeurs de grand mé- 
rite largement rétribués. Les branches enseignées ne sont pas tout 
à fait les mêmes qu'en Europe : ce sont l’algèbre, la géométrie, la 
chimie, l'astronomie, l’histoire naturelle, la psychologie, la philo- 
sophie morale, les élémens de la philosophie appliquée à l'étude 
de lanature , la théorie et l’histoire de la constitution, et l'art pé- 
‘dagogique. On croit en Amérique que rien n’élève plus l’âme vers 
Dieu que la connaissance des lois qui gouvernent l'univers, que la 
_ chimie est utile à tous les métiers et surtout à la ménagère, que 
pour agir sur les enfans il faut réfléchir aux ressorts qui détermi- 
nent l'être moral, et que l'étude sérieuse des mathématiques est 
‘indispensable pour donner de la rectitude à l'esprit et de la suite 
aux idées. Il nous semblerait à nous que ce programme convien- 
drait mieux à une écolé polytechnique qu’à des cours que fréquen- 
tent des jeunes filles de dix-sept ans pêle-mêle avec les jeunes 
. gens aspirant au diplôme. Les élèves suivent les cours six heures 
par jour; le reste du temps, ils étudient au sein des familles où ils 
prennent le logement et la nourriture (full board) moyennant 
100 dollars par an. Fréquemment on les fait assister à des confé- 
rences sur divers sujets (Zéctures), et eux-mêmes sont tenus à en 
donner (sub-lecturing). Une école primaire est attachée à l’école 
normale, afin que les élèves puissent s’y exercer à l’art d'ensei- 
_gnér. Après les heures de classe, ïls se réunissent sous la prési- 
dence de l’un des professeurs, et discutent ensemble l’une ou l’autre 
question que l’un d’eux est d'abord tenu d'exposer avec les déve- 
loppemens qu’elle comporte. Il est remarquable que, même dans 
les écoles normales, il y ait parmi ceux qui professent plus dé 
femmes que d'hommes. Beaucoup de candidats instituteurs se for- 
ment aussi en restant longtemps à l’école primaire et par les études 

libres. IL y à pour cette catégorie de personnes qui veulent com- 
pléter leur instruction une institution curieuse et qui porte bien le 
cachet des mœurs américaines : je veux parler des congrès d’insti- 
tuteurs (feachers conventions). Pendant les vacances, les jeunes 
instituteurs et institutrices se réunissent dans chaque comté sous 
la présidence de quelque personnage important et au courant de 
la matière. Pendant la journée, ils suivent des cours, des confé- 
rences, des exercices pratiques; le soir, ils se rassemblent en un 
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| meeting ste à la discussion. Chacun a le droit de parler où 


à tour sur la question portée à l’ordre du jour: c'est le régime 

parlementaire à l’usage des maîtres et des maîtresses d'école. Sou= 
vent les habitans de la ville où l'assemblée a lieu offrent l'hospita- 
lité aux jeunes aspirans des deux sexes, et l’état paie une partie de 

leurs frais de voyage. Tout le monde comprend que l'instruction 

du peuple est le suprême intérêt de la nation, et chacun est eue 
eux de contribuer à en favoriser les progrès. 

La méthode suivie en Amérique pour former des instituteurs peut 
Jaraître étrange, mais elle est en rapport avec les mœurs et les 
institutions du pays. On veut leur donner les qualités qu’on tient à 
répandre dans la nation : la confiañce en soi, l'initiative indivi- 
duelle, le sens pratique et l'habitude de la parole. Qu'on ne loublie 
point, la parole est le ressort des états libres, comme la force est 
celui des gouvernemens despotiques. La discussion et le vote, tel 
est le mécanisme au moyen duquel s'exprime la volonté nationale. 
Or, quand tous prennent part à l’administration des affaires publi- 
ques, il convient que chacun puisse dire ce qu’il pense et démon- 
trer ce qu'il dit. L’étranger s'étonne de rencontrer aux États-Unis 
dans chaque homme un orateur bon ou mauvais, et d'entendre des 
ouvriers exposer leur pensée avec une parfaite netteté : ils l'ont 
appris sur les bancs de l’école. Partout où l’on verra la moitié des 
instituteurs se lever pour défendre au prix de leur sang une noble 
cause et l’unité de la patrie, on pourra dire que du moins on en a 
fait des hommes, et qu'ils sauront en former à leur tour. Ge qui 
leur manque d'expérience est largement compensé, affirme-t-on, 
par cette énergie, cette activité, ce besoin de bien faire qui est 
propre à la jeunesse. L'action assoupissante de la routine est abso- 
lument bannie : une vie nouvelle est constamment infusée dans le 
Corps enseignant, qui est ainsi en rapport avec cette jeune et isa 
reuse nation où tout change et se meut sans cesse. 

Maintenant qu'enseigne-t-on dans les écoles primaires améri- 
caines ? D'abord, comme partout, à lire, à écrire et à calculer, — 
ensuite, beaucoup trop même, dit-on, de géographie, connaissance 
bien nécessaire pourtant à un peuple qui a tout un continent pour 
territoire et deux océans pour frontières, et qui, placé entre l’Eu- 
rope et l'Asie, fait d'immenses échanges avec le monde entier, — un. 
peu de géométrie et de dessin linéaire, surtout appliqué à l’arpen- 
tage et aux constructions, — quelques notions de chimie agricole et 
industrielle, d'astronomie, de physiologie (1) et de droit constitu- 


(1) Un livre excellent en son genre, l'Histoire d’une Bouchée de pain, de M. Jean 
Macé, montre comment ces sciences peuvent être mises à la portée même des petites 
filles. 
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tionnel, — enfin la musique. Pour l'enseignement de la langue ma- 

 ternelle, on ne se contente pas aussi facilement que chez nous, et 
la raison en est simple. L'école publique (common school) est fré- 
_quentée par les enfans de toutes les classes : riches et pauvres s’y 
rencontrent sur les mêmes bancs et y restent très longtemps, jus- 
qu’à quinze et seize ans. La plupart des hommes qui sont à la tête 
du pays n’ont pas recu d'autre instruction. Elle doit donc donner à 
l'enfant les connaissances indispensables dans un pays de suffrage 
universel où des ouvriers comme Lincoln et Johnson deviennent 
les chefs de l’état et se montrent dignes de l’être. Le peuple cor- 
respond à peu près ici à la petite bourgeoisie d'Europe : il faut qu'il 


_ recoive une instruction aussi forte qu’elle et plus dirigée vers la 
* pratique. Il ne suffit pas que l'enfant sache sa langue, il doit savoir 
… s’en servir. Pour qu’il y parvienne, rien n’est négligé. On soigne 


l’élocution, on fait réciter des vers, déclamer des morceaux en prose, 


_ surtout les discours des fondateurs de l’indépendance, tout brûlans 


de patriotisme et d'amour de la liberté. On exige que l’élève expose 
ses idées sur une question donnée, puis qu’il les développe et qu’il 
les. défende dans une discussion en règle, et, allant peut-être trop 
loin, on ne craint pas d'emprunter les sujets de ces joutes oratoires 
aux débats de la politique contemporaine. On ne se contente pas 
_de faire de ces questions qui n’exigent qu’une brève réponse de 


_ quelques mots : on demande à l’enfant de dire tout ce qu’il sait sur 


tel ou tel point, de raconter la biographie d’un homme éminent. 
Ge qu'on a en vue, c’est d'habituer l’élève à mettre de la suite dans 
ses idées, à se rendre compte de ce qu’il sait, à l’exposer claire- 


‘ment et avec ordre. On s'efforce d'exercer le raisonnement plus que 


la mémoire et de former des citoyens capables de se conduire dans 
un état libre. | 

Le développement des forces physiques n’est pas non plus né- 
gligé, quoiqu'il n’y ait point de cours de gymnastique, ce qui est 
certes une lacune; on remplace ce cours par des exercices parti- 
culiers qui tiennent le milieu entre la gymnastique et la danse, et 
qu'on appelle calisthenics. À certaines heures, tous les enfans se 
réunissent dans la grande salle commune (reception room); la 
maîtresse se met au piano et joue un air de marche à cadence bien 
prononcée. Alors garçons et filles, se prenant par la main, for- 
ment des chaînes, des rondes et toute sorte de figures qui rappellent 
les évolutions du chœur antique. Ges exercices rhythmés dégour- 
dissent les membres et donnent à tous les mouvemens du corps de 
la souplesse, de la grâce et de la précision. Depuis la dernière 
guerre, on apprend généralement aux garçons le maniement des 
armes et les exercices militaires. Les chants en commun, les accom- 

TOME Lx. — 1865, l 19 
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pagnemens au piano, ces exercices variés ie mp la mo- 
notonie des heures de classe et font chérir l’école aux enfans comme 
un lieu de récréation, Loin de souffrir de ces intermèdes, la disci- 


pline y gagne, paraît-il. Contraste souvent signalé, les Américains : 


du nord, si remuans dans la vie habituelle, se soumettent sans hé- 
siter à l'empire de la loi. De même leurs enfans si indépendans, si 
‘émancipés de toute autorité paternelle, se plient avec une OR 
Ce et unanime aux AA d'ordre de FOFOIPS 3 


IL. 


En énumérant les matières enseignées, il en est une. considérée 
presque partout en Europe comme la plus essentielle de toutes, et 


dont nous n’avons rien dit, la religion.—C'’est qu’en effet on ne l’en- a. 
seigne pas. Il y a plus : il est strictement défendu aux instituteurs 


de faire mention des dogmes d’aucune religion positive. La seule 
prière qu’il puisse dire est l’oraison dominicale. Il doit seulement 
cultiver le sentiment moral en s’appuyant sur les principes de la 
religion naturelle, qui en forment la base. Voici en quels termes la 
loi du Massachusetts, adoptée à peu près dans tous les autres états, 
s'exprime à ce sujet : « Les instituteurs doivent s’efforcer d’incul- 
quer dans le cœur de la jeunesse confiée à leurs soins la piété, la 
justice, le respect de la vérité, l'amour de leur patrie et la bien- 
veillance pour tous les hommes, la sobriété, le goût du travail, la 
chasteté, la modération, la tempérance et toutes les autres vertus 
qui font l’ornement de la société et la base de la république. Ils 
doivent montrer à leurs élèves, par des explications à la portée de 
leur âge, comment ces vertus tendent à maintenir et à perfectionner 
les institutions républicaines, à garantir à tous les inestimables bien- 
faits de la liberté et à assurer leur propre bonheur, et comment les 
vices opposés mènent inévitablement aux plus désastreuses consé- 
quences. » À en juger d’après les résultats, ce mâle programme est 
suivi à la lettre. En Europe, on répète volontiers cet aphorisme : 
L’atmosphère de l’école doit être religieuse et morale, et toute école 
où l’on n’enseignerait pas le catéchisme serait considérée comme 
un lieu de perdition. — En Amérique, on dit la même chose, mais 
on croit en même temps qu’il vaut mieux $ occuper du dogme à 
l'église qu’à l’école. Les motifs qu’on en donne méritent d’être 
pesés. 

D'abord, dit-on, partout où l’état est séparé de l’église, l’école 
publique doit être strictement laïque, car elle est une institution de 
l'état laïque. Si vous appelez le prêtre, vous devez subir ses con- 
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‘ditions ou faire vos réserves: donc vous aboutissez à un concordat, 


_ et si le prêtre se retire, il tue l’école. D'ailleurs, en agissant ainsi, 
vous violez l'égalité des cultes. L'enseignement public est entretenu 
au moyen des taxes levées sur tous les citoyens; or si l’école favo- 


ise l’un ou l’autre culte, vous lésez tous les autres, car vous faites 


servir leur argent à propager ce qui est, suivant eux, une mortelle 


erreur. N'y eût-il qu'un croyant qui protestât, il faut respecter son 
opposition, car toute contrainte en matière de conscience est 

odieuse. Entoutre il est de l'intérêt de la religion qu’elle ‘soit en- 
seignée à l'église et non à l’école. Les leçons de religion succédant 


aux autres leçons sont traitées de la même façon. Elles se transfor- 


ment en une tâche qui. souvent inspire l’ennui et non le respect. 


Les maîtres eux-mêmes n’y font nulle différence, et fréquemment 
l'élève récite ce qu'il a appris par Cœur avec des signes non équi- 


_ 


voques de lassitude. Il faut n’avoir jamais assisté à une leçon de 


- catéchisme dans une école primaire pour croire que cet exercice de 
* mémoire puisse inculquer des sentimens religieux dans le cœur de 
là jeunesse. Données par le prêtre et dans l’église, les leçons de 


. religion participent du caractère sacré de l'un et de l’autre. Elles 


se gravent dans l'esprit de l'enfant avec toute l'autorité du culte 
même, dont en effet elles doivent faire partie. 

Mais, dira-t-on, toute école. d’où l’enseignement de la religion 
est exclu est une école antireligieuse.— Non, répondent les Amé- 
ricains, une école d'agriculture, une école d’arts et métiers, une 
université, ne sont pas antireligieuses parce qu’elles n’ont pas de 
chaire où l’on enseigne le dogme; ce n’est point leur objet. De 
même nos écoles primaires ont pour but d'apprendre aux enfans 
à lire êt à écrire. C’est par respect pour la liberté de conscience et 
pour la dignité des cultes que nous ne voulons point mêler leur en- 
seignement avec les études ordinaires, et que nous le réservons 
aux familles et aux pasteurs qu’elles choisissent librement. 

Les Américains craignent tellement de donner à l'instruction du 
peuple ce qu’ils appellent une tendance sectaire (sectarian), c’est- 
à-dire la marque d’une religion positive quelconque, que la loi à 
formellement exclu tout ministre du culte, à quelque dénomination 
qu’il appartienne, de tous les comités locaux et autres qui dirigent 
ou inspectent les écoles entretenues par l’état. Tous les partis, toutes 
les sectes approuvent ce système, sauf les catholiques. Quoiqu'ils 
VPaient accepté et même réclamé en Irlande et en Hollande, où ïl 
est également appliqué, ils le combattent depuis quelques années 
aux États-Unis; leurs prêtres s’effraient des résultats : ils croient 
s’apercevoir qu'un culte qui a pour base l’obéissance passive aux 
décrets d’un souverain pontife résidant bien loin au-delà de l’Atlan- 
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tique risque de perdre de ses adhérens au contact d’autres cultes | 
qui ont pour principe l'examen individuel, et qui sont plus en rap- 
port avec les institutions libres et les mœurs individualistes du 


pays. L'archevêque de New-York, M. Hughes, s’est mis à la tête 
d’une croisade qui a pour but de retirer les enfans des écoles na- 


tionales et de les placer dans des écoles exclusivement catholiques. 


Jusqu'à présent, beaucoup de parens résistent, et c'est heureux, car : 


il serait regrettable que les catholiques vinssent à former une sorte 
de peuple à part, sourdement hostile aux institutions du pays. 


Pour les protestans, l’instruction religieuse se donne dans les 
écoles du dimanche : c’est encore une admirable institution due 


tout’ entière à l'initiative individuelle. L'enseignement commence 
aux premiers élémens et va jusqu’à des explications très appro- 
fondies. Quand on bâtit une église nouvelle, on y ajoute générale- 


ment une vaste salle de conférences (lectures room) où viennent 
s'asseoir en foule (1), sur des bancs circulaires, les enfans des 
fidèles appartenant souYenit aux différentes nuances du protestan— 
tisme. Ici même les pasteurs cèdent généralement la place aux 


laïques. Les femmes, les hommes les plus distingués se disputent 
l'honneur d’instruire les petits enfans. C’est une incroyable ému- 
lation de dévouement, si éloignée de nos habitudes qu’elle nous 
paraît à peine explicable. Les juges des hautes cours, les chefs élus 


des cités et des états, les généraux même ne dédaignent pas de 


remplir l’'humble fonction de maître d'école. Quand le général Har- 


rison fut élu président de la république, il donnait l'instruction 


religieuse dans une école du dimanche. Le christianisme, exposé 


par des personnes mêlées à la vie civile, perd tout caractère sec- 


taire et sacerdotal pour devenir une doctrine morale appuyée sur 
une foi vive, mais large; il s’insinue ainsi jusqu’au dernier fond de 
la société, à laquelle il donne une assiette solide pour les grandes 
épreuves. Les écoles du dimanche sont l’une des fermes bases des 
on républicaines des États-Unis. 

’école strictement laïque, qui, assure-t-on d’un certain côté, 
a ee tout sentiment religieux, ne paraît aucunement pro- 
duire cet effet aux États-Unis. Nulle part ce sentiment n’est plus 
“universel, plus profond, et surtout plus fécond en œuvres. Tous les 


(1) On estime que les écoles du dimanche sont fréquentées par trois millions d’en- 
fans sous la direction d'environ quatre cent mille moniteurs et monitrices. Il s’est formé 
des associations de missionnaires qui envoient des délégués dans tous les quartiers pau- 
vres pour recruter les enfans dont les parens abrutis négligent complétement l'éducation: 
œuvre de sagesse, car il est plus important d'éclairer et de moraliser les barbares qui 
sont à nos portes que ceux qui vivent aux antipodes. Les premiers du moins vous écou- 
tent, vous comprennent et ne vous mangent point. 
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voyageurs l’affirment, et d’après Tocqueville c’est la foi qui y est 


le fondement et Le contre-poids de la liberté illimitée. On est assez 
disposé à mesurer la force des sentimens aux sacrifices d'argent 
qu’ils font faire : à ce compte, les chiffres viendraient éloquemment 


… confirmer les jugemens des voyageurs. En effet, on estime que les 


contributions volontaires des fidèles pour le salaire des pasteurs 


monte à 130 millions, c’est-à-dire à trois fois plus que le budget 


des cultes en France. On porte la valeur totale des 48,000 temples 


_existans à 600 muilions, et l’on bâtit annuellement 1,200 églises 


qui coûtent, de 40 à 50 millions. Ajoutez encore A0 millions pour 


_ œuvrespies de toute nature, et l’on arrive à un total de plus de 
210 millions, ou 7 francs par tête, consacrés librement aux intérêts 


du culte. Nulle part ailleurs, pas même en Angleterre, on n’arrive 
à de semblables résultats. Ainsi donc la séparation complète de 


| ‘p: l'église et de l’état et la sécularisation radicale de l’école, loin de 


nuire à la religion, lui donnent au contraire une force nouvelle, 


parce qu'elles l’associent au développement spontané de la con- 


y 


\ 


science individuelle au sein de la liberté absolue. 
+ | Dans tous les états de l’Union, l’enseignement est maintenant en- 
tièrèment gratuit. Il y a quelques années, une certaine rétribution 


_ (fees) était encore exigée. On prétendait alors en Amérique, comme 


en Angleterre et ailleurs, que la gratuité diminuait chez les parens 


l'intérêt qu'ils pouvaient porter à l'instruction de leurs enfans; mais 


plus tard une opinion différente prévalut. En admettant cette ob- 


| servation comme juste en certains cas, on se persuada que pour les 
= familles pauvres la rétribution était un obstacle sérieux, et qu'il 


fallait Pabolir, si on voulait attirer tous les enfans à l’école et fon- 
der une éducation vraiment nationale. En 1849, la législature de 


ù New-York décida qu’à l'avenir ses écoles populaires seraieñt gra- 
ù _  tuites, et elle établit le système des free schools. La loi, soumise 


trois fois de suite à la sanction de tous les électeurs, fut par trois 
fois confirmée à une énorme majorité. Depuis lors, l'exemple de 
New-York a été suivi partout. Cette distinction regrettable entre 
les écoles gratuites, fréquentées par les pauvres, et les écoles 


payantes, fréquentées par les riches, a maintenant tout à fait dis- 


paru, et l’on s’en félicite. Quand l’état social est démocratique, il 
faut supprimer tout ce qui de la part de l’état peut établir des dis- 
tinctions entre Les diverses classes. En les réunissant surtout pen- 
dant la jeunesse, on prévient chez les uns l'envie, chez les autres le 
dédain; 1l s'établit une certaine égalité de mœurs et une commu- 
nauté de vues qui forment une garantie d’ordre pour l'avenir. Les 
documens soumis aux législatures des divers états vantent-à l’envi 
les bienfaits de la gratuité absolue, Je trouve dans l’un des rap- 
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ports de M. Rice de New-York ces belles paroles : « Dans un état 4 


comme le nôtre, il faut que tous les enfans, sans exception, puissen 


respirer l’instruction et les lumières comme ils respirent l’airetle 


soleil, librement et Sans rétribution aucune. Leur en procurer les 
moyens est le premier devoir de la nation, parce que c’est son plus 
“grandintéret. tie. 5 upe dns 

Grâce à cette mesure, partout adoptée, le nombre des enfansqui 
fréquentent les écoles publiques à rapidement augmenté, etril'at- 


"} 4e " 1 € 
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teint aujourd’hui une proportion qu’on ne retrouve pas ailleurs. 


On ne peut donner de chiffres se rapportant à l’Union entière pour 
deux motifs : d'abord, parce que, l'instruction publique n'étant pas 
du ressort de la fédération, il n’existe point de statistique géné- 
rale à ce sujet, et ensuite parce qu’en réunissant les chiffres re- 
cueillis dans tous les états, on arriverait à des résultats inexacts, 


attendu que, dans les états à esclaves, l’énstitution particulière | À 


rendait impossible l’organisation d’un enseignement destiné au 
peuple. Il faut donc nous en tenir aux données qui concernent les 
états libres. Ne pouvant les reproduire toutes ici, nous nous borne- 
rons à prendre quatre types : le principal état de la Nouvelle-An- 
gleterre, le grand état commercial des bords de l'Atlantique, un 


état de l’ouest ancien et un état de l’ouest nouveau, — Massachu- 


setts, New-York, Ohio et Wisconsin. — En 4862, le Massachusetts 
comptait, rien que dans ses écoles publiques, 227,319 enfans! La 
population était de 1,231,066 âmes, ce qui fait 482 élèves ‘par 
1,000 habitans, ou 4 élève par 5,4 habitans. Dans l’état de New- 
York, la proportion est plus favorable : il y avait 892,550 écoliers 
pour 3,880,735 âmes, soit 230 écoliers pour 4,000 “habitans, où 
1 écolier par 4,2; mais c’est l'Ohio ‘qui présente les chiffres les 
plus remarquables. Sur une population de 2,339,502 âmes, on 
comptait 723,669 enfans dans les écoles publiques, ce qui fait 
319 par 4,000 âmes, ou 1 par 3,2 habitans! C’est un’ résultat 
tout à fait extraordinaire, car les enfans en âge d’écolé, de sept à 
treize ans, ne sont d’ordinaire qu'au nombre de 110 par 1,000 ha- 
bitans. On peut én concluré que non-seulement tous les enfans 


de cet âge fréquentent l’école, maisque beaucoup de ceux qui 


ne l'ont pas encore atteint ou qui l'ont dépassé s’yrendent égale- 
ment. En effet, âge de l’école primaire se compte en Amérique de 
cinq à quinze ans. Dans le nouvel état de Wisconsin, qui ne date 
que de 1848, les résultats sont moins favorables que ceux de 
l'Ohio, mais ils égalent presque ceux du New-York. On comptait 
149,786 élèves pour 775,881 habitans, soit 206 par 1,000 âmes, 
où Ÿ par 5,2 habitans. Pour apprécier la signification de ces chif- 
fres, qui ne se rapportent qu'aux écoles publiques, il faut noter 


L'INSTRUCTION DU PEUPLE AU XIX® SIÈCLE. 295 


que, d’après le dernier rapport officiel, la France, avec une popu- 
lation de 37,382,225 âmes, envoyait dans ses écoles publiques et 
privées A,336,368 enfans, soit 116 élèves par 1,000 habitans, ou 
4 par 8,6 âmes. | | 

On ne peut s’imaginer avec quelle ardeur les Américains s’effor- 
cent de faire avancer l'instruction du peuple dès qu'ils s’aperçoi- 
vent qu’elle est en retard. J’en citerai un exemple entre mille. La 
ville de Chicago, dans l'Illinois, le grand entrepôt des blés de 
l’ouest, tout entière d’abord aux soins de son prodigieux dévelop- 
pement matériel, avait un peu négligé de bâtir des écoles pour sa 
population sans cesse croissante. L’attention publique s’éveille : le 
mal est signalé, chacun en comprend la gravité, et on se met à 
l'œuvre pour y porter remède avec une admirable énergie. En 1851, 
il n°y avait place que pour 1,700 élèves; en 1863, il y en avait pour 
11,000, et tout était occupé. Aux États-Unis, quand on crie : à 
l'ignorance! c’est comme lorsqu'on crie : au feu! chacun accourt 
- pour combattre le fléau, et on ne s'arrête que quand il est vaincu. 
+ En matière d'enseignement comme en bien d'autres, la grande 
question est celle du budget. En Europe, l’aveugle parcimonie des 
gouvernemens, si prodigues pour leurs armées, est le principal et 
. peut-être le seul obstacle à la diffusion de l'instruction. On com- 
prend aussitôt qu'aux États-Unis, où le salaire du manœuvre est 
d'au moins 4 dollar par jour, on ne peut instruire tant de millions 
d’enfans, payer tant de centaines de milliers d’instituteurs, bâtir 
chaque année tant de milliers d'écoles, sans d'énormes sacrifices. 
A vrai dire, on n’y épargne rien, parce qu'on sait qu'il n’est point 
d'avances qui rapportent de plus grands profits. Ici encore l’'Amé- 
| rique a fait le contraire de ce qu'avait fait l'Europe. Dans les sociétés 
européennes, où dominaient les idées aristocratiques, on s’est OC- 
_ cupé depuis longtemps d'organiser à grands frais un enseignement 
qui pût donner aux enfans des classes aisées les connaissances dont 
ils avaient besoin, et l’on abandonnait le soin d’instruire Île peuple 
au zèle du clergé ou à la charité des particuliers. En Amérique, où 
l’état social était démocratique, on à d’abord organisé l'instruction 
du peuple aux frais du public, et on a laissé au clergé et aux parti- 
culiers le soin de fonder les établissemens que réclamait la culture 
scientifique des classes supérieures. De ce côté-ci de l'Atlantique, 
l'état a payé pour ceux qui pouvaient le faire eux-mêmes, tandis 
que de l’autre il a payé pour ceux qui ne le pouvaient pas. Il est 
difficile de ne pas trouver ce dernier système meilleur. Les Améri- 
cains l’ont compris, et les sommes que les particuliers consacrent 
volontairement à l’enseignement supérieur sont énormes. Ils ne 
connaissent point ce respect outré de l’hérédité qui fait croire qu'un 
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homme lèse ses héritiers quand il dispose d’une partie de sa Fe 


tune en faveur d’une œuvre d'utilité publique. Ils croient au con- 
traire qu’il est juste de prélever la dîme sur leur avoir en faveur 
du progrès de la société. Comme dans l'antiquité, l’idée de la pa- 
trie est assez forte pour contre-balancer ce que le sentiment de la 


famille a d’égoïste et d’étroit. Grâce à la libéralité des particu= s 


liers (1), l'enseignement supérieur se développe avec une rapidité 
merveilleuse; mais il s’agit simplement ici de voir ce que coûte 
l'enseignement primaire. 

On peut porter les dépenses pour cet objet en moyenne dans les 
états qui n'avaient pas d'esclaves à environ 6 fr. par tête. Ainsi le 
Massachusetts, avec 1,231,066 habitans, consacre à l'instruction 


primaire, sans compter la construction et l'entretien des bâtimens, 


7,600,000 fr.; New-York, avec 3,880,000 habitans, 24,500,000 frs 
soit 6 francs 50 cent. par personne; l'Ohio, avec 2,339,502 âmes, 
13,700,000 francs; le Michigan, avec 749,113 âmes, 41 millions 
de francs: l'Illinois, avec 1,711,951 âmes, 11 millions; la Califor- 
nie, avec 379,994 habitans, dont 34,919 Chinois, 2,500,000 francs. 
Quand on prend les villes isolément, les résultats sont encore plus 
dignes d'attention et, osons le dire, d’admiration. Ainsi en 1861 la 
cité de New-York, ayant une population d'environ 900,000 âmes, 
a consacré à ses écoles publiques 8 millions de francs, ou environ 
9 francs par tête. La subvention totale de l'état en France pour le 
même objet s'élevait à 6,464,029 francs 70 centimes en 1863. 
Quand éclata la guerre civile, alors que les sources de la pros- 
périté publique menaçaient de tarir au milieu du bruit des armes 
et du plus terrible bouleversement, malgré l'immense accroissement 
de dépenses occasionnées par l’enrôlement de quarante régimens de 
soldats dont on soutenait souvent les familles, au même moment où 
les états insurgés s’emparaient des fonds sacrés de l’instruction, New- 
York augmentait largement la somme qu’elle consacrait aux écoles 


(4) Sans parler des établissemens connus, comme le Girard’s college de Philadelphie 
ou le Smithsonian institute de Washington, on pourrait citer un nombre infini de col- 
léges, de séminaires et d’établissemens d'instruction de tout genre soutenus en. grande 


partie par des souscriptions volontaires. Depuis quarante ans, l’université de Cambridge, 


près de Boston, a reçu plus de 5 millions de donations. Un M. Bussy donne par exemple 
880,000 fr. pour la faculté de droit, et M. Phillips 500,000 fr. pour l'observatoire. En 
se bornant à quelques faits tout récens, on voit un M. Putnam donner 380,000 fr. pour 
construire une académie à Newburyport, un négociant de New-York, en pleine crise, 
consacrer 2 millions à la construction d’un collége pour les jeunes filles à Pough- 
keepsie, sur les bords de l’Hudson, un habitant d’Utica offrir 2 millions 1/2 pour établi 
une école d'agriculture dans cette petite ville: Faut-il ouvrir une chaire nouvelle et y 
appeler un savant connu, quelques citoyens se cotisent, et le fonds est fait, le revenu 
assuré. Le peuple lui-même s'intéresse au progrès des hautes sciences : on a élevé un 
observatoire au moyen de souscriptions à un sou, 


+ 


“ 
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, du peuple. M. Randall, surintendant de l'instruction publique pour + | 
_ cette ville, à pu dire avec un légitime orgueil, en rappelant ces - 
chiffres: « Nous pouvons être fiers des sacrifices que nous avons 
faits pour nos écoles, surtout dans les circonstances actuelles. 
Quelle autre nation, obligée de mettre en œuvre toutes ses forces 
pour défendre ses droits les plus sacrés et son existence même et 
de faire face aux plus lourds impôts pour maintenir sous les armes 
une armée considérable recrutée dans tous les rangs de la société, 
quelle autre nation a consacré à l'instruction du peuple des sommes 
aussi considérables au sein d'épreuves aussi terribles ? Et quel mo- 
bile nous a déterminés à faire ces sacrifices, si ce n’est la convic- 
tion que la diffusion des lumières est indispensable au maintien 
des institutions libres, et que l'instruction de tous est la base de 
| cette glorieuse constitution que nous ont léguée les hommes de la 

_ révolution? Le peuple a compris que le plus sûr moyen d’assurer 

— le triomphe définitif de la cause à laquelle il s’est dévoué avec une 

- résolution unanime et un cœur héroïque était de répandre encore 
plus l’enseignement et de travailler avec énergie à ses progrès. » 
Belles paroles, noble confiance dans la force de la vérité! Pour 
vaincre la rébellion esclavagiste, l’épée ne suffisait pas, il fallait le 

livre; pour déraciner l'iniquité, il fallait plus que contraindre, 
il fallait éclairer. & 

_ L'argent destiné à l'instruction publique provient de plusieurs 
sources différentes. Il y a d’abord ce que l’on appelle le fonds des 
écoles (school-fund). Les Américains ont conservé cette tradition 

_ ancienne qui fait considérer un service public comme une personne 
civile ayant besoin pour subsister d’une dotation dont le revenu est 

_ employé à la faire vivre. C’est ainsi que se perpétuent générale- 
ment en Europe les fondations de charité qui remontent au moyen 
âge, les hospices et les bureaux de bienfaisance; c’est ainsi égale- 
ment que s’entretenaient et que s’entretiennent encore les églises 
établies là où elles ont survécu. En Amérique, au lieu de constituer 
un fonds pour soulager les pauvres, on a établi des ressources cer- 
taines pour développer l'instruction, qui prévient le paupérisme. 
On fonde une chaire dans une école plutôt qu'un lit à l'hôpital, et 
l’on fait plus de legs pour répandre des connaissances que pour dis- 
tribuer des aumônes. 

. Le fonds de l’instruction- publique provient soit d’une dotation 
primitive de l’état, soit de la vente des terres publiques. Le con- 
grès, renonçant sur ce point à ses‘habitudes d’abstention, a décidé 
qu'un trente-sixième des terres serait affecté au fonds des écoles. 
Dans les états de l’ouest, où l’arpenteur peut tracer dans I prairie 
sans limites ces lignes se coupant à angle droit chères à l'esprit 
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logique de l'Américain, le township forme un Fe de trente-six 


_ milles anglais de superficie. Ge carré est subdivisé en trente-six 
lots d’un mille, et celui du milieu, appelé school section, est des- 


tiné à subvenir aux frais de l’enseignement. À mesure que la com- 


mune se peuple, les terrains acquièrent de la valeur. Ils sont suc- 
cessivement vendus (4), et le produit, accru souvent des intérêts 
accumulés, constitue le sckool-fund, que des donations, des legs ét 
des dotations viennent encore peu à peu grossir. Voici quelques 
chiffres qui donneront une idée de l’importance de ce fonds dans 
les divers états en 1863. Dans le Massachusetts, il s’élevait à 8 mil- 
lions 1/2 de francs, — dans le New-York à 15 millions, — dans 
l'Ohio à 15 millions, — dans le Michigan à 5 millions, — dans l'In- 


diana, état plus jeune, qui a pu profiter largement de la vente des 


terres publiques, à 39 millions, — dans l'Illinois à 27 millions, — 
dans le Wisconsin à 12 millions, non compris les terres encore à 
vendre, — dans la Californie à 6,622,200 acres de terre. La se- 
conde source de revenu des écoles, c’est le subside que leur accor- 
dent tous les états. Les communes, de leur côté, sont obligées de 
s'imposer pour une somme égale ou déterminée par la loi; mais la 
plupart donnent bien au-delà de leur contribution obligatoire. 
Ainsi dans le Massachusetts, pour recevoir une part du revenü du 
fonds des écoles, les communes doivent s'imposer jusqu’à concur- 


rence d'un dollar et demi par enfant en âge d'école, de cinq à 


quinze ans. Aucune n’est restée au-dessous du chiffre imposé, et 
toutes, sauf trente-neuf, ont levé une somme double ou triple de 
celles qu “elles étaient tenues de consacrer à l'enseignement. Dès 
qu'il s’agit de cet important objet, chaque état s’ingénie à trouver 
des ressources. Ainsi dans l’un on voit un impôt sur les banques 
(bank-tax) affecté spécialement aux écoles, dans un autre un im- 
pôt sur les chemins de fer, dans un troisième un impôt sur l’en- 


registrement; mais le revenu principal provient d’une taxe propor- 


tionnelle sur les propriétés, levée par les percepteurs ordinaires 
en même temps que les autres impôts. Ce sont les électeurs du 
lownship eux-mêmes qui, réunis chaque année en assemblée géné- 
rale, décident quelle sera la somme qu'ils auront à payer, etil est 
beau de pouvoir constater que presque jamais les contribuables ne 


(1) Ces ventes se font malheureusement parfois dans des conditions peu favorables. 
Ne serait-il pas à désirer que tous les terrains ne fussent pas aliénés? L'exemple des 
fondations européennes prouve à quel point la valeur des terres augmente, et cette pro- 
sression serait cent fois plus rapide en Amérique. Si nos hospices avaient eu primitive- 
ment leur capital en argent, leur revenu serait à peu près nul aujourd’hui, et si les 
écoles d'Amérique gardaient une bonne partie du leur en terres, il triplerait tous les dix 
ans d’abord, tous les vingt ans plus tard. 
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la trouvent trop forte. Plus un peuple est éclairé, mieux il comprend 
les bienfaits de l'instruction, et plus volontiers il se soumet aux 
sacrifices que son organisation exige. Üne nation ignorante pen- 


sera toujours que l'argent employé à l’instruire est une dépense 
| superflue, et il est probable que dans un village où nul ne saurait 


ni lire ni écrire il ne se trouverait pas une majorité pour voter Le sa- 


laire d’un maître d'école. Tout le monde sent les besoins du corps, 


mais tous n “éprouvent pas ceux de l esprit, parce qu'il faut l'avoir 
développé déjà pour s’apercevoir de ce qui lui manque. C’est paur- 


_ quoi en matière d'enseignement l'initiative du pouvoir central est 


nécessaire dans les pays où le grand nombre est peu éclairé. À dé- 


faut d’une impulsion venue d’en haut, le peuple continuerait à vivre 


… dans l'ignorance comme dans son élément naturel. 


Si mainteñant l'on considère l’organisation de l'enseignement aux 


États-Unis dans son ensemble, on sera frappé de voir à quel point 


elle diffère des systèmes en vigueur en Europe. Au lieu de maîtres 


yieillis dans leurs fonctions, presque partout des jeunes filles de 


dix-huit à vingt-cinq ans, — le personnel enseignant renouvelé en 


moyenne tous les cinq ans, — au lieu d'écoles séparées pour les 
deux sexes, les garçons et les filles réunis dans les mêmes classes, — 
nulle hiérarchie, nulle action du pouvoir central, — comme ressorts, 
rien que la discussion publique et la pression de l'opinion, — les 
dépenses de l’enseignement spécialement, directement et librement 
votées par ceux-là mêmes qui doivent s’en imposer le sacrifice, — 

l'instruction supérieure et moyenne abandonnée à l'initiative de 
viduelle, l'instruction primaire au contraire rétribuée généreuse- 
ment par tous les pouvoirs publics, — l’enseignement de la reli- 
gion systématiquement exclu du programme, tels sont les traits qui 
distinguent le système américain, et qui en font le contre-pied de 
nos institutions d'enseignement. Est-il sur notre continent un pays 
qui pourrait adopter ce système avec avantage? J'en doute. Pour 
que le service de l’enseignement ne se désorganise pas au milieu 
de ces changemens incessans de personnes, il faut que tous les ci- 
toyens en comprennent l'importance; mais le principe fondamental 
sur lequel tout le reste repose devrait être imité partout. Dès leur 
origine, les états de la Nouvelle-Angleterre ont considéré l’éduca- 
tion du peuple, ainsi que le demande justement M. Duruy, comme 
un grand service public, comme une dette de la communauté en- 
vers tous ses membres. Instruire, répandre les lumières, telle a 
été la principale fonction des pouvoirs publics et leur principale 
dépense. Tandis que d’autres prodiguaient les millions des contri- 
buables pour créer des flottes puissantes, entretenir d'innombrables 
armées ou embellir des capitales, eux, ils réservaient les leurs pour 
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bâtir des écoles et payer des instituteurs. On réclame de toutes 
parts la décentralisation et cette forme d'administration qu’on dé- 
signe par un mot anglais, le sel/-government. Dans beaucoup de 
pays sans doute, et surtout en France, il est temps de desserrer les 
liens trop étroits qui enchaînent la spontanéité des populations et 
qui font dépendre leurs mouvemens d’une volonté unique, seule 
active au centre; mais, qu'on se le persuade bien, la décentralisa- 
tion ne produira de grands résultats et ne conduira à la liberté, 
l'exemple de l'Amérique le prouve, que quand l'instruction sera 
largement répandue jusque dans les dernières couches du peuple. 
Autrefois la conquête et la guerre étaient le but de l’état, parce 
qu’elles donnaient des richesses, des honneurs et de la gloire à ceux 


qui dans l’état étaient tout, les seigneurs et le souverain. Aujour- 1 


d’hui le but de l’état est ou devrait être d'assurer à tous les ci- 
toyens le plein et libre développement de leurs facultés. Or le seul 
moyen de leur procurer ce bienfait en les affranchissant désormais 
de toute tutelle, c’est de fonder beaucoup d'écoles et d'y donner 
une instruction forte, attrayante, complète dans sa sphère. Les 
États-Unis l'ont compris plus tôt et mieux que tout autre pays. On 
y a vu le pouvoir fédéral, les états, les communes et les particuliers 
rivaliser de zèle pour répandre l’enseignement et ne reculer devant 
aucun sacrifice. À peine un état naît-il, comme le Kansas ou l'Oré- 
gon, à peine un territoire est-il constitué, comme le Dacota ou le 
Nevada, que déjà tout est préparé pour multiplier les écoles à me- 
sure que la population s’accroîtra. L’instruction du peuple est une 
œuvre nationale à laquelle chacun contribue, dont tout le monde 
s'occupe, et qui ne laisse personne indiflérent. Voilà le grand exem- 
ple que nous offre l’Union américaine, et qui doit éveiller de plus en 
plus l’émulation de l’Europe. 


ÊMILE DE LAVELEYE, 
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II. 


SES CONCEPTIONS SUR LA NATURE, SUR DIEU 
- ET LA DESTINÉE HUMAINE. — ÉCLECTISME ET PANTHÉISME. 


1. OBuvres de Goethe, traduction nouvelle par M. Jacques Porchat, 10 vol. in-80. — II. OEuvres 
scientifiques de Goethe, analysées et appréciées par M. Ernest Faivre.— III. OEuvres d'Histoire 
naturelle de Goethe, traduites et annotées par M. Ch. Martins. — IV, Conversations de Goethe 
pendant lès dernières années de sa vie, recueillies par Eckermann, traduites par M. Émile 
Délerot. — V. Correspondance entre Goethe et Schiller, traduction de Mme de Carlowitz, 
annotée et accompagnée d’études historiques et littéraires par M. Saint-René Taillandier, 
1863. 


Nous avons exposé l’histoire de l’esprit de Goethe (1). Deux noms 
résument cette histoire : Spinoza et Geoffroy Saint-Hilaire. Dès sa 
vingtième année, nous avons vu Goethe subir avec une sorte d'ivresse 
le prestige de l’Ethique librement interprétée. D'autre part, toute 
sa vie scientifique a été une sorte d'anticipation de la méthode et 
des travaux de Saint-Hilaire, et nous savons de quel cri de triom- 
phe vraiment fraternel le poète a salué, au déclin de ses années, 
l’avénement dans la science de l’illustre adversaire de Cuvier. C'est 
là qu’il faut chercher la double origine de la philosophie de Goethe : 
elle sort, comme une conclusion spontanée, de l’étude du monde 
extérieur observé avec la préoccupation de l’unité absolue; elle 
sort de la contemplation des lois générales vues à travers un spi- 


(1) Voyez la Revue du 15 octobre et du 1°" novembre. 


502 REVUE DES DEUX MONDES, RL 


nozisme poétique. Cette interprétation de la nature à conduit 
Goethe aux applications les plus hasardeuses de deux principes 


vrais en soi, l'unité de type et la loi des métamorphoses, mais qui, 


poussés au-delà de toute mesure, détruisent les différences dren 
_ irréductibles, entre les variétés des êtres et les ordres distincts 

phénomènes de la vie, et réduisent la réalité vivante à n 'être plus 
que le théâtre mobile de transformations sans fin: conception sys- 
tématique et outrée, où l’idée du phénomène s'exagère jusqu’à 
faire disparaître de la scène de la nature les substances particu- 
lières pour n’y conserver qu’une substance vague, commune à tous 
les êtres, unique et universelle, qui passe à travers toutes les formes 
animales ou végétales, indifférente à toutes et ne se fixant nulle 


part. C’est ainsi que déjà dans les travaux de Goethe sur l’histoire : 
naturelle on sent comme une perturbation constante, une déviation 


produite par l'attraction souveraine de l’idée qui ne cesse pas d'agir 
à distance sur sa penséé, l’unité spinoziste. S’iln’y a pas dans ses 
conclusions en histoire naturelle une métaphysique déterminée, il 
y a déjà une tendance marquée qui l’entraîne irrésistiblement, à 
travers les phénomènes et les lois générales, vers certaines solu- 
tions sur le problème des causes et des origines. 

Et cependant qui plus que Goethe se défia jamais de la méta- 
_ physique? qui jamais, avec plus de vivacité que lui, l'a dénoncée 


comme l’éternelle ouvrière de l'illusion humaine, comme une mai= 


tresse d'erreurs? La suprême louange qu'il accordait à Kant, c’é- 
tait d’avoir marqué des bornes à la curiosité effrénée qui nous en- 
traîne dans « les choses d’un autre monde. » Il veut rester sur la 
terre; il prend pied dans cette réalité dont il fait partie, et, s’appro- 
priant une pensée de Hamann, il déclare qu’on n’en peut franchir 
les limites que dans l'entraînement d’une sorte de délire. « L'homme 
est, comme être réel, placé au milieu d’un monde réel, et doué 
d'organes tels qu’il peut reconnaître et produire le réel... Tous les 
hommes en santé ont le sentiment de leur existence et d’un monde 
extérieur qui les environne. Cependant il se trouve aussi dans le 
cerveau une place vide, c'est-à-dire une place où nul objet ne 
se réfléchit, tout comme dans l’œil même il se trouve une petite 
place qui ne voit pas : si l’homme porte son attention particuliè- 
rement sur cette place, et qu’il s’y enfonce, il tombe dans une ma- 
ladie mentale. Il y devine ces choses d’un autre monde; il y fait 
naître des chimères démesurées ét sans formes qui remplissent 
l'âme d’angoisses, comme ferait un espace ténébreux et vide, — 

et qui poursuivent, avec plus d’acharnement que des spectres, 
l'homme qui ne sait pas s’en délivrer (1). » On croit entendre Lu- 


(1) Pensées en prose, Maximes et Réflexions, quatrième partie, 
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crèce retraçant dans ses tableaux ineffaçables les vaines terreurs de 
l'humanité, les hallucinations religieuses dont nous troublons notre 
vie, les ombres malsaines-de dieux cruels et faux que nous évo- 
_ quons follement quand nous devrions les conjurer par le mépris, 
_ les rejeter dans le néant, et qui font de notre existence un Tartare 
anticipé ou plutôt lé seul Rares qui existe réellement, celui que 
nous construisons nous-mêmes : 


Hine Acherusia fit nd denique vita ü. 


Ce n ft le seul rapprochement qui s'offre à la critique entre les 
deux poètes: Nous aurons l’occasion de revenir avec plus de déve- 
loppement sur ces curieuses analogies qui, à travers tant de siècles, 
dans des civilisations si différentes, avec des maîtres aussi opposés 
qu ’Épicure et Spinoza, permettent de Dites en regard ces deux 
- grands noms, Goethe et Lucrèce. 

Goethe essaie en vain de se soustraire à la Hénonya aies à moins 
_ d'être sceptique absolu, on n’y échappe pas. La négation même, 
dans cet ordre de problèmes, implique une certaine manière de les 
“résoudre, une solution telle quelle, mais enfin une solution. Goe- 
the'a beau dire que « nous vivons en-decà des phénomènes dérivés 

_ét'que nous ne savons, en aucune façon comment parvenir à la 
question première: » a Y parvient pourtant, il a même sa façon 
très personnelle de la résoudre. Il avoue aussi « qu’on ne saurait 
parler pertinemment Sur maints problèmes que présentent les scien- 
ces naturelles, à moins d'appeler à son aide la métaphysique, mais 

_ non celle de l’école qui se paie de mots : Ce que nous avons en vue 
a existé avant la physique, existe avec elle et subsistera longtemps 

_ après (2). » Il faut donc bien, quoi qu'on en ait, en passer par là. 
Il faut arriver à une philosophie ER Le seul point est de ne 
pas se payer de mots. 

Pour cela, Goethe prend contre liciète deux précautions : la 
première est de se tenir aussi près que possible de la réalité, de ne 
pas sortir de ce monde que lui révèle l'expérience, de ne pas placer 
en dehors, dans des espaces que personne n'a pénétrés, les causes 
primordiales qu'il croit saisir. En second lieu, il s'engage à ne pas 
attribuer une force démonstrative à cet ordre de conceptions qui ne 
reposent pas directement sur un phénomène sensible, sur une ex- 
périence positive. Il ne veut pas se priver des ressources de tout 
genre que donne à l’esprit la puissance qu’il à de croire, mais il 
s'oblige à ne pas confondre ce qu'il croit et ce qu’il sait. Mème 
dans les hautes spéculations auxquelles sa pensée se laisse parfois 


(1) De Natura rerum, lib. ur. 
(2) Pensées sur les Sciences naturelles, Réflexions et Aphorismes. 
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entraîner, dans cette magnifique inspiration dont il fut comme saisi 


-et possédé le jour des funérailles de Wieland, alors même il n’ou- 


_ blie pas et ne laisse pas oublier aux autres que ce ne sont là que de 


belles inductions dont l’enchaînement: et la splendeur le/ravissent. 


« Pour savoir avec précision quelque chose, répète-t-il sans cesse, 


il faudrait tout savoir. Les idées qui ne trouvent pas danse monde 


des sens un appui solide, quelle que soit toute lavaleurqu’elles 
- conservent pour moi, ne sont pas- dans mon esprit des certitudes, 
parce qu’en face de la nature.je ne veux pas supposer ‘etcroire, 
mais savoir... Ah!.si nous connaissions bien notre cervelle-etle lien 
qui l’unit à Uranus, et les milliers de fils entremélés sur lesquels 
passe et repasse la pensée! Mais nous/n’avonslesentiment deséclairs 
de la pensée qu’au moment où. ils nous frappent. Nous neconnais- 
sons que les ganglions, les parties extérieures de la cervelle; de sa 
nature intime, nous ne savons pour ainsi dire rien. Que Rs 
nous donc savoir de Dieu? » 

La foi, c’est-à-dire, dans le langage Goethe, Vintuition Hilo 
sophique non fondée sur des expériences positives, vient combler 
les lacunes de la science. Il ne la repousse pas, bien au contraire; 
mais il lui trace son rôle et ses limites. À la base même de toute 
théorie physique, il y a des phénomènes primitifs « dont il est inutile 
de vouloir, par des recherches, troubler et déranger la divine sim- 
plicité, et qu'il faut bien abandonner à la raison pure. » De même à 


l'origine de toute philosophie, il y à fout un ordre de sentimens di- | 


vins qui s'imposent à nous d’une façon immédiate. Il est naturel 
d'admettre que la science ne peut exister que comme un fragment 
informe dans une planète comme la nôtre, qui n’est elle-même que 
le fragment d'un monde brisé; toute observation y reste forcément 
imparfaite, mais les limites imposées à notre observation ne s’iImpo- 
sent pas à notre foi. « Faisons d’ardens efforts pour pénétrer par 
les deux côtés; mais en même temps conservons sévèrement entre 


eux la ligne de démarcation. Ne cherchons pas les preuves de ce 


qui n’est pas susceptible d’être prouvé, car autrement nous laisse- 
rons dans notre construction prétendue scientifique des témoignages: 
de notre insuffisance que la postérité découvrira tôt ou tard. Où la 
science suffit, la foi nous est inutile; mais où la science perd sa force 
et paraît insuffisante, il ne faut pas contester ses droits à la foi (4).» 
Et ailleurs, résumant sous une forme familière et vive les services 
intérieurs, secrets que cette foi philosophique rend à chacun de 
nous, « c’est un capital particulier, une réserve, disait-il, comme 
il existe des caisses publiques d’épargne et de secours où l’on puise 


pour donner aux gens le nécessaire dans les jours de détresse. Ici 


(1) Conversations avec Falke, janvier 1813, trad. Délerot. 
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le croyant se paie, dans le silence, à ne même ses intérêts (1). » 
On voit que, si Goethe à une métaphysique, ce n’est qu’une mé- 
_ taphysique de vraisemblances. On comprend d’ailleurs que ce pro- 
babilisme philosophique s'élève ou s’abaisse selon les circonstances, 
sous l'empire des diverses émotions qui traversent notre vie. Pour 
continuer la métaphore de Goethe, c’est un capital tout idéal dont 
on dispose à son gré, et qui, semblable : à un trésor magique, aug- 
mente à mesure qu'on y puise. Aux heures où la jeunesse Done 
en nous, où l'immense inconnu s’ouvre devant nous comme une 
conquête assurée, où toutes les facultés s’éveillent à la fois, où le 
joyeux tumulte de leur fécondité semble mettre dans notre exis- 
. ‘ence je ne sais quoi d’infini, quand toutes les joies de la terre 
conspirent pour la félicité d’un seul, quand l'âme s’exalte dans sa 
“force et que l’orgueil de la vie l'enivre, qui donc alors parmi ces 
_ fiers possesseurs de la nature et ces conquérans du monde intellec- 
tuel, qui donc irait demander des ressources précaires à des idées 
douteuses, si éloignées de la brillante réalité? Le trésor intérieur, 
négligé, s ’appauvrit de jour en jour. Mais quoi! dans la vie la plus 
belle et la plus riante, n'y a-t-il pas « des jours de détresse? » Ne 
peut-il pas arriver au plus triomphant des poètes, au plus applaudi 
des écrivains, à celui même que tout un siècle, tout un grand pays 
admirent et envient, d’être saisi au milieu de sa gloire par quelque 
angoisse secrète? C’est surtout au penchant de la vie, au-delà de ce 
sommet que l’on pensait d’abord ne jamais atteindre et après lequel 
là descente semble si rapide, quand la fécondité de la pensée, sans 
s'épuiser, se ralentit et que déjà se rétrécit devant nos yeux cette 
carrière dont les limites lointaines paraissaient autrefois se con- 
fondre avec l’immensité, quand il n’y a plus rien d’inconnu à at- 
tendre de nos facultés ni de la vie, et que le long de la route par- 
courue on marque derrière soi tant d'étapes du nom de quelque 
ami, parti joyeux, lui aussi, vers l’aube et tombé sous le poids du 
jour, c’est alors que se produisent dans les plus fermes esprits ces 
retours mélancoliques sur l'insuffisance de la nature à remplir la 
capacité d’une âme, ces appels passionnés à quelque chose d’au- 
delà. Goethe, malgré toute sa stoïque fierté, n’a pas échappé à cette 
loi. Il a eu, lui aussi, ses jours de dénûment intérieur, pendant 
lesquels il semble puiser plus largement au trésor secret de ces 
intuitions primitives, de cette foi philosophique, follement dissipé 
et jeté au vent dans le premier enivrement de la vie. Il exprime 
alors, avec une sorte de solennité, des doctrines plus conformes 
aux instincts religieux du genre humain. Il est d'autant plus libre 


(1) Pensées en prose, Maximes et Réflexions, troisième partie. 
TOME Lx. — 1805. 29 
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philosophiques et religieuses. Je n'y. peux. yoir, quan a à . moi, que 
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probabilités qui s étend Far de ses bornes ordinaires. ou se. res- 
serre dans ses plus étroites limites, selon les impressions de T heure, 


Rae à à 


de la saison, selon le cours variable de la vie intérieure. ee 
C’est avec ces réserves qu ‘il convient d'étudier les conceptions 
philosophiques de Goethe. Nous ne devons, nous attacher, pour être 
critique. exact, qu’: à. ce qui est à peu pres. constant dans Sa manière 
de voir sur ces grands sujets, négligeant. le détail, qui est infini, et 
les variations, qui sont illimitées, n "insistant pas trop : sur: certaines 
contradictions qui ne sont que la marque de,ce libre esprit, si fier 
de s'être maintenu indépendant en face de toute philosophie ‘et sans 
doute aussi en face de la sienne. Parfois en effet il semble qu'il 
craigne de s’asservir à sa propre pensée et qu’il s'efforce d'y échap- 
per par quelque trait de scepticisme ou par l'ironie, qui estla forme 
esthétique de son affranchissement. 


I]. 


C'est vers l’automne de 1792 que Goethe fut amené à exprimer 
pour la première fois, dans un certain enchaînement, ses idées sur 
la nature et sur Dieu. Nous le retrouvons dans ce même château 
de Pempelfort où dix-huit années auparavant il avait recu, par une 
belle nuit d'été, l'initiation à la doctrine spinoziste. Il revenait de 
cette campagne de France qu’il a racontée avec une simplicité pit- 
toresque, et qui s'était terminée si vite, dans les défilés de l’Ar- 
gonne, devant la belle attitude d'une armée improvisée sous les 
ordres de Dumouriez. Le poète avait dû suivre dans ces tristes aven- 
tures de l’armée prussienne et du corps des émigrés le duc de Wei- 
mar, qui espérait naïvement le conduire jusqu'à Paris dans une 
fête perpétuelle. Ge fut pour Goethe, après trois mois de souffrances 
et d'humiliations vivement ressenties, un repos délicieux que ce 
séjour au milieu de la famille de Jacobi. Il y retrouva la charmante 
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_ sionomie MES mais à notre insu Cette ‘image s’est continuelle- 


ment modifiée, altérée, sous l'impression des changemens qui se 
| sont opérés en nous-mêmes, dans notre manière d’être ou de sen- 
tr. Cette i image, qui “est nôtre œuvre, notre création, à SUivi toutes 
les phases de notre ‘développement intérieur. Nous l'avons associée 
à notre vie, nous avons reconstruit le passé lui-même à notre ac- 
_tuelle ressemblance. Aü térme de quelques années, la métamor- 
phose est accomplie. Aussi, quand la réalité se représente devant 
nous, nous sommes en quelque sorte dépaysés dans nos souvenirs. 
L'ami de notre jeunesse s’est développé de son côté à sa manière, 
suivant les circonstances ou les pentes secrètes de son esprit. Il 
peut arriver même que sa culture intellectuelle se soit faite dans 
une direction absolument contraire à la nôtre. La surprise de Ia 
première heure est douloureuse, et souvent le coup est si rude 
que l'amitié n’en revient pas : elle s’évanouit avec l’image secrète- 
ment caressée. On ne parle plus la même langue, on ne s'entend 
pas. Il y a là quelqu'un que j'ai aimé autrefois; mais est-ce encore 
mon ami? Eh quoi! il parle, et je ne le comprends plus! 

C'est un peu là l’histoire de cette seconde rencontre entre Goethe 
et Jacobi: ils ne parlaient plus la même langue. Jacobi s'était de 
plus en plus détaché du spinozisme, qui ne l'avait un instant séduit 
que par son côté mystique. Victorieux en apparence dans sa vive 
polémique avec Mendelssohn, au fond c’est lui qui avait été vaincu, 
car il semble bien que c’est à dater de cette époque qu’il avait com- 
mencé à répandre autour de lui, discrètement d’abord, cette doc- 
trine du sentiment (Gefühl), à laquelle devaient se rattacher plus 
tard'un développement important de la philosophie allemände, une 
génération d'écrivains et de penseurs, tous ceux, ou à peu près, 
qui voulurent se maintenir libres en face de la philosophie trans- 
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avait duré près de quatre semaines, et. l'incer titude. toujours, crois 
sante par le défaut absolu de nouvelles, terminée par la catastro- 
phe. Les jours suivans, on chercha une diversion à ces douleurs pu 


_ 
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| bliques dans les discussions morales et littéraires. Les sujets ne. 


manquaient pas; mais dès les premiers 1 au il devint trop clair que 


Von ne s’entendaït plus. La poésie. grecqu é ne put même pas ame- 


ner Goëthe et Jacobi Sur un terrain commun. Iphigénie, OEdipe 
à Colone, restèrent sans effet. « La sainteté : sublime de la tragé- 
die grecque fout à fait insu] pportablé à mon esprit, exclu- 


| A Evers na aturé. ét AUrES par. ‘une affreuse cam 


e # é clata. pO IT 


pagné: ‘5° né oi en écouter cent Vers. Ses amis se résignèrent 


avec tristéssé à on sent tiniens St “chang és on aborda, mais avec 
ne . $ sans plus de succés. ae conversation hé-. 

_ sitaitz’ell elle’ñe Pa irês liée et très “approfondie Sur, les ques- 
ue surgir rent, parce qu” on Voulait éviter tout ce 


qui manifestait 5 po èé SHAMES D Soins inutiles! il arriva 
un soir que J, ni ie sur de tapis, et MODRONUSE 


AT à ra DIS EH ns TESTÉ 


La Ha fut vive, mais à : au MOINS ‘ele alla au fond des 


FAENES ét les derniers voiles furent déchirés. Dans les vifs récits 


qu'il nous en à laissés, Goethe avoue qu'avéc sa passion ardente 
pour ce qu'il réconnaissait comme naturel et vrai, il dut se per-. 


- mettre bién des impertinences ‘Choquantes contre ce qui lui semblait 


\ 


être une fausse tendance, sans doute la doctrine du sentiment. Per-. 
suadé de son bon droit, il poursuivait & son chemin «avec l’ingénuité 
du Æuron de Voltaire. » Il dut paraître à la fois « insupportable et 


charmant. » Du reste il prit plaisir à ces orageux débats. Ses idées 


philosophiques, c qui ne s'étaient pas encore révélées à lui-même avec 


ordre, avec suite, sous de claires formules, gagnaient beaucoup 


à cette exposition, dans Je feu de la controverse. Il lui venait en 
parlant des lumières nouvelles, et chez lui le flot du discours était 


particulièrement favorable à l'invention; mais il ne savait procéder 


que d’une manière dogmatique, il n’avait pas le don de la polémi- 
que. Souvent aussi la conversation dans sa forme ordinaire lui 
causant un insupportable ennui, il l’animait et la poussait hors de, 
ses limites par de violens paradoxes. Il portait alors sa pensée sl 
loin et jusqu’à des conséquences si extrêmes, qu’il semblait jouer 
le rôle du mauvais principe. Dès lors la conversation s’arrétait : 
on ne | pouvait plus admettre son opinion comme sérieuse, parce 
qu’elle in’était pas solide, ni comme plaisante, parce qu’elle était 
trop dure. On finissait par l'appeler un fanfaron d’impiété, un hy- 
pocrite retourné, et l’on faisait la paix (4). 

Tellés étaient les soirées de Pempelfort. Combien différentes de 
ces poétiques nuits d'autrefois, passées dans de longs et graves 
entretiens, où deux belles intelligences se sentaient V vivre ensemble 


(4) Voyez la Campagne de France, trad. Porchat, t. X, 
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dans une, commune, pensée! Que les, temps) eti les idées étais nt 4 
changés! Essayons de nous faire, d'après les indications.que Goethe M 


nous a fournies sur ce second séjour .chez Jacobi, en les, compléts 
par.ses correspondances ef, $ 


doxes dont Goethe, s'accu 


que les,idées principa 


sous. le, badinage, l'ancienne. question,:,@Leque ‘a existé Jeipre 


contempler la nature avec Bonnet. 01150 


que. du, dehors, puisqu'elle;n'en possède pas enLellermême le:prinr, 


cipe. D'une. façon.ou d'une.autre, on arrive ainsi àquelque, chose, 


séparée de l’autre dans l’idée-de la substance matérielle. « De là 
ressortait pour lui la polarité primitive de tous, les, êtres, laquelle 


es RD | 
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énètre ét vivifie l'infinie! variété ‘dés phénomients. 5 Il voyait par 
tout sourd e la vie Gäns la tiatière # soit œil 1 considérât en‘ phy= 
siéien ‘où en chinristé, M! viéi à son préthiér degré lui apparaissait 

| SOUS la formé de l'attraction et de là répulsion innées & la molécule: 
. soit qu'il la lconsidérät"en" naturaliste il trouvait lisürtôut la-vie, 

._  dins'cétte forcé dé métamorphose qui transforme dans l'individu 
_  un)orgäne‘en/tous lés autres organes, ‘identiques à leur origine, 
distincts dans l'achèvement ‘du! corps organisé: Par ces deux-voiess 

il arrivait à ce pe dé la matièré essentiéllément vivante, q'il 
appelait lAylozoësmel (Üxn, Cod); et quidevint Particle fondamental 
esonéredo philosophique: /« Prenezane piérre, un échantillon de 
granitiivoüs ÿ trouverez inscrite la loi la-plus/ancienne de là na: 
; ture: Gonsidérez bien cet échantillon: vous-y voyez un élément qui 
_enchérche/un autre, le pénètre,”et par cëtté combinaison en crée 
| untroisième. C'est lu au fond lé résamé de toutes les opérations 
_ dé‘là nature. Ohi, là/est écrit un document de Vhistoire primitive 
. | dü/monde. = Ceëi est'de l'argile, disent nos naturalistes, cela est 
… du'silice! Geci est ceci, et cela est cela! Quand je sais tous ces noms, 
_  qu'éstéce-qué j'ai gagné? Ce-que/jé véux| connaître, c'est ce qui 
_ dans l’univers anime chaque élément, de telle sorte qu’il cherche 


-les'autrés, se Séumet ‘à eux ou les domine: suivant que la loi qu’il 

“a ën luilé destine à un rôle plus ou moins élévé (A); » 00000 0 
- bles affinités chimiques , les forces d'attraction et de répulsion , ia 
pôlarité primitive de tous les êtres, autant de noms différens donnés 

ar la Science à cétte impulsion initiale dé la vie déposée dans cha- 
qué molécule de la matière, et quiest le ressort de son activité iné- 


puisable, le principe de toutes ses métamorphoses. Gependant cha- 


FT EA 


un rôle plus’ où moins élevé. Ainsi se crée l’ordre par la hiérarchie 
des phénomènes et des êtres. Goethe empruntait à Leibmitz son 
langage pour traduire ici 84 pensée.’ « Les dérniers élémens pri- 
mitifs de’tousiles êtres, ét pour ainsi dire les points initiaux de tout 
cequi apparaît dans là naturé, $e partagent en différentes classes. | 
On peut les appeler des mes, puisqu'elles animent tout, mais ap 
pélons-lés plutôt monades; gardons cette vieille expression Ieibni- 
izienné pour iieux exprimér la Simplicité de l'essence la plus sim 
ple. — Il‘y'en a de si petites, de si faibles, qu'elles né sont propres 


(1) Conversations de Goethe, t. Le, p. 429. 
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qu’ "à une tidleñce etià un service shbérddhnés aduties ae à 


traite ‘sont’ très puissantes ‘et très énérgiques: ‘Gélles=ci" ‘attirent de 
force dans leur cercle’ tous lés élémens inférieurs quiles a] DÉO- 


chént,'et les font devenir ainsi partie intégranté de'ce sr elles doi- 
£ 


vent’ animer, soit d'un |COTpS humain, ‘soit d’uné plan ‘soit d'un 


atmnas ot d une nn plus haute’ ne Mn vies : 


apparaît formé tout éntiot: le monde, gétit ou grand, ‘dont pr | 


taient au fond d’elléssinêèmes la pensée. 11 n’y a que ces monades 
attractives qui méritent vraiment le nom d'âmes: Il ya donc des 
monades de mondes, des âmes dé mondes; comme"des! monades} 
des âmes de fourmis. Ges âmes si différentes sont, dans leur origine 


première, des éssences, sinon identiques , du moins parentes pat 


leur nature. Chaque soleil, chaque planète porte en soi-même une 
haute idée, une haute destinée, qui rend son développément'aussi 
régulier et soumis à la/même loi que lé développement d'un rosier, 
qui doit être tour à tour feuille, tige et corolle. Vous pouvez nom- 
mer cette puissance une idée, une Mmonade, comme vous voudrez, 
pourvu que vous compreniez bien que cette idée, cette intention 


ns est invisible, et antérieure au TEISPPRTAEES ie Fi À 


rait dans la nature et qui émane d’élle (4). » 

La vie est donc partout dans la matière, répandue à flots comme 
d’une source intarissable, et la remplissant d’une activité inces- 
sante, réglée par certaines intentions qui deviennent des êtres, 
chaque être n'étant qu’une intention, une idée réalisée: Où résident 
ces intentions avant d'agir plastiquement dans la matière? De quel 
ciel intelligible tombent ces idées? On ne le dit pas, et tout cela 
est bien étrange dans une philosophie qui n’admet aucun principe 
antérieur ou supérieur à la nature. Il ne faut pas trop presser dans 
le détail ces différentes conceptions de Goethe sous peine d'en voir 
sortir, Sinon des contradictions, du moins des conséquences fort dif- 
ficiles à concilier entre elles. Qu'il nous suffise de saisir dans Son én- 
semble cette philosophie de la nature très brillante, très spécieuse 
quand elle jaillit en aperçus étincelans de la pensée fortement émue 
du poète, mais assurément peu solide dans son enchaînement ét 
sa structure. Comment concilier cette théorie leibnitzienne des mo- 
nades, qui semblent fonder l’individualité des êtres, avec l'unité 
absolue dont Goëéthe poursuit obstinément la tyranniqué chimère? 
Comment comprendre ces points initiaux, ces forces immatérielles, 
âmes où monades, antérieures at développement des phénomènes, 
ces élémens spiritualisés qui semblent composer une matière idéale 
dans une doctrine si profondément empirique, attachée par tant 


(1) Conversations de Goethe, trad. citée, p. 341. 


\ ANOSQUUE DB, CPE. 14h 
tres pi ones di ads vi, à dh;réalité ons 
| wisible?;La.matière. idéale, se, conçoit. dans la thé 
aie alleigues bus hante engin. Le monde, des 


die 


un monde,spiritualisé, puisque.les monades sont. des 
| MASON PES AN si forte,deLeibnitz,.Il 
4 philosophie: de, G ogthe, qui professe 
les.êtres métaphysiques. .Faudrast-il 
des, soient, enies, intimes à-la matière, 
"e elle-même? Mais alors.en.soi que peut-elle 
mcnon pas fivante par.elle-même, mais seulement 
ve devie quidui vient, du.dehors?, La, difficulté,re- 
s1Ou,lae matièrens'explique par Ja.monade, qui en 
on da;amatière, se.subtilise, elle. se 
nca; purement idéale; ou.elle 
_ reçoit;la me ui obéit, mais alors, elle n'a;pas la 
ami ed 6: re que Fee ne. PARA 
- souffrir. Do 2W0V. slloies js/suit Jofliust rot # ot #11 diob ion 
SAPIN PMON SAETON SESNÈRE Sir SD oNeS Ein 
5 in Se sbiartss pp Mid soirs AU 
Pa Hinpiomodolsvab pe sonne de aldieir 
pue pas Sur ces|gritiques SR que La vou- 
“endre sensible-à tous en empruntant à Leibnitz. cette théorie des 
onade c'est. Tidée du.dynamisme universel, :qui.est l'âme de sa 
bilosop ie naturelles ce qu'il voulait. montrer énergiquement, c’est 
Fa _ sas gi bpour.les théories atomistiques.et mécaniques, Là 
pe se manifeste clairement, l'opposition éternelle entre deux explica- 
ass, Pepsi ne i anciennes, que, Ja philosophie, puisqu' elles 
Pre déjà : Sp. SU UE - Héraclite, qui voyait par- 
tout force fes du feu, dans l'univers, — Démocrite, 
qui faisait, paîlre le monde, d une çombinaison, d élémens i inertes: Le 
| MÉCANISME, x xplique tout, par.des combinaisons, et des groupemens 
d'atomes primitifs, éternels. Toutes les variétés, des phénomènes, la 
nt dre MROE TS ne, sont, NES le Ne AÉRANAUR de 


LL 


Le | entre. elles, soi. d une. force. unique, dont. la ne nornbose perpé- 
iuelle. fait ] V universalité des. êtres; On, comprend. du.reste, sans qu’il 
soit, nécessaire d'y, insister, que l’une ou l’autre de ces explications 
puisse être dans. une ceftaine relation: avec les deux, philosophies 
opposées du matérialisme et du. pauthéisme. Et bien que l’explica- 
tion seconde des choses soit jusqu'à un certain point indépendante 
=. de l'explication première ou métaphysique, l’histoire atteste ce fait 


344 | REVUE) DES DEUX :MONDES. : É 
constant qu'il y à affinité: näturelle:—\d'une:part éntre:l'er lication 
_mécaniqué du monde] et l'hypothèse-qui:sapprime: Dieu, sm ES 1 
part éntré la ‘théorie dynamique du) monde et: Rd + nee $ 
_ vinise dans son principez)On comprend(d’aïlleurs:sansitr 
que la théorie mécañiquesétablissat la püremécessitén me ique 
dans les'actions. etles réactions qui forment; Ja vie-du mn» ni 
inutilé' Ta notion" d'ün ‘principedivin etai NA os 
théorie d’une force unique} universelle, toujours ‘en sactes-forma: 
Ja variété ‘dés êtres par es métamorphoses, äl en'yrait pas lo id 
concevoir l’universalité mystérieuse-de-cetté force à Je dixinidanoit 
i La force cosmique; 'lenionde animé, vivant de toute,éternité, 
voilà lidéé' chère lawpoète:0Sonl attacheimenti à- (cette. idée, nous 
donne: la: raison dercertaines sympathies. et: antipathies philosophi+ 


quès ‘qui sans Cela fééteraient: ’imexpliçables, Aum point-de,vuesu | 


perficiel, il'semble qu'il:n/yaittquel des: nuarces Dientléeèresoenine 
les différentes théories de lainaturé que: la :philosophie française vit 
éclore de: toutes parts: dans 14 dernièremmoitié-du xvau:siècle,-entre 
celle dé d'Holbach partexempleet celle;de: Diderot:»Gomment, donc 
comprendre que l'umdes noms attirertôus lessanathèmes,de Goethe, 
ét que l'autre au contrairé soit-traité par lui aveciles plus/grands 
égards? Quarid ilrencontre dans ses: souvenirs de:Systémede la À 
ture, il n'a pas assez délmépris-pour)cermanuël dus matérialisme 
Walasires « véritable quintessence de la vieillesse fade et insipide:» 
Quel désert, quélvide il a senti dansæetriste etnébuleuxrathéisme, 
où disparaissait là terre avec la variété infinie dé sesfiguresyrle;ciel 
avec toutes ses étoiles, où toute chose; !toutrêtre, mêmenrce qui-ap- 
paraît comme plus élevé que la nature, ou: dwmoins commeune 
nature plus: élevée dans’ la’nature;:seréduisait à unkei matière; pe- 
sante, qui se meüt, il'est:vrai, mais/$ans/diréction-et-sans formé; et 
‘qui, par cé mouvement purement mécdnique à à‘droite, à gauche; de 
tous éÔtés, aurait produit sanè: autre) secours: lestimnienses  phéno- 
mènes de: l'être (4)! Goethe flétrit;:commé il convient; 1cetté: phi- 
losophie! & cadavéreuse. ÿ Diderot; malgré quelques -apparences:et 
de ‘tristes coficessions à 'sès amis, pense toutiautrement,-aveciune 
“tout autre vigüéur, et isa philosophie n’aboutitipas-à.ce matéria- 
lisme lourd. Dans plusieurs passages desses derniers ouvrages, phi- 
losophiques, tels que‘le-7raitét sur: l'interprétation. ‘delà; nature 
et le Rôve de d'Alembert, se révèlent desvues:qui n'ont! pluswien 
dé commun'avec la philosophie mécanique: par ‘exemple là théorie 
de la molécule douée d’une force! activeyrquil'expliquesbiemodes 
choses; ‘la éoncéption & ‘d’un seul grand individu vivant; le: tout; 
qui à une’singulière analogie-avec: les dieul de Lessingde Novalis, 


(4) Vérité et Poësie, traduction citée,:p. 495: 
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étyisi l'on: ne raffine-pas:trop, avéc:celuide Goethe. " poète. ne 
_ s'est: donc pas trompé dans ses-sympathies pour, Diderot. Il. a. re- 
cénnu en lui un! esprit desar famille; mais, selon lui, ces esprits 
 sontirares en France;liet Diderot: peut:être. considéré. comme une 
exception danssa patrie: Toute la philosophie, du xvrri° siècle, selon 
Goëthe, à été infestée:] par ce grossier matérialisme, -et.celle du. x1x° 
a beaucoup; de peine à s’en affranchir; Chose étrange, quarante ans 
plus tard, en 4829, Jecspiritualisme de M: Cousin lui-même. ne 


semblait pas encore à. Goethe. assez purifié. de la. contagion de, ces 
théories malsaines du dernier siècle que; la jeune. philosophie fran- 


caise avait mis sa gloire à renverser. Iliécrivait à.son ami Zelter : 
Je dois accorder les plus grands éloges à ces Français pour toute 
rtie qui touche :à la: morale: pratique ; “mais leur manière de 
_ contempler la nature ne me plait:pas/autant (1)..» On croirait qu’il 
ne peut souffrir que la nouvelle philosophie prenne pour point de 
- départ Ja distinction des êtres, la réalité de l’âme et celle de Dieu, 
mises à part dé la réalité du monde. Point, le reproche.est tout au- 
“tement imprévu. «Je respecte leur méthode, fondée sur l’expé- 
_ - rience, mais je trouve que dans tout ce qui touche.? à, la spéculation 
pure. ils: me parviennent point.à se débarrasser de certaines, con- 
ceptions mécaniques et atomistiques..» M: Cousin soupçonné d’une 
ue Rourete vus ‘avec: le baron d'Holbach! Le trait est 3 pli 
sant. HAE 3 D 
_."tTe amie de Goethe se: ATREER ant son pan- 
Hhéises La. force infinie circule dans le monde illimité. L'univers, 
c’est l’immensité vivante. Partout où s'étend l’espace, la vie y pé- 
nètre; elle y réside, sinon en acte (car il y a des parties de matière 
_oùelle semble suspendue, comme dans le monde inorganique), du 
moins en puissance : si elle n’y est pas actuellement, elle y à été 
hier, elle y sera demain. Or cette immense circulation de la vie, 
cet infini de la force qui remplit l'infini de l’espace et du temps, ce 
travail inépuisable de l'existence absolue, ces énergies éternelle- 
ment créatrices, tout ce vaste système d'idées actives et de m0- 
nades qui élaborent sans trêve la substance et lui imposent la 
forme, qu "est-ce donc qué tout cela? Le savant dans ses mémoir es 
l’appelle la nature; le philosophe, dans ses libres spéculations, l'ap- 
pelle d’un nom cher au genre humain, — Dieu. 
"INoïlà le dieu que Goethe adore, Ce dieu n’a rien de transcen- 
“dant : il est la vie da monde; il l’anime et le pénètre; il y est si 
profondément mêlé, qu’on ne peut l’en distinguer que par ses ma- 
nifestations, non par’ Sa substance. Dieu ne crée, pas en dehors de 
lui, il n’organise pas la matière par un acte de causalité transi- 


(1) Conversations de Goethe, trad, citée, t. IT, p.169, 
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tive; la cause. est tout intérieure, l'acte divin. estime 
_ serait; un dieu qui donnerait.seulement l'impulsion, 
ferait tourner l’univers-en cercle autour de,son doigt? 
mouvoir le monde. dans. l'intérieur,.de, porter. la: nature 4 
“résider lui-même dans (la nature, si bien quece quivite 
_existe.enlui ne soit jamais dépourvu. de salforce.; 1 
Dans l'intérieur est aussi lun‘ univers. 4: de là l'usage. 
peuples que chacun nomme Dieu, et même.son Dieu, cet 
naît, de: meilleur, dui abandonne le ciel. et la: iterré, le craigne A 
est possible, l'aime (4). » Comment l action éternelle opère-t- elle ? LS 
Nous.en sentons, nous en voyons les effets. C estdonc surune ex- 
| périence. positive. que repose | la, réalité de cette. action; mais que ; 
peut-elle être en soi, dans son DrAGIpes quelle image ou quelle 
idée pouvons-nous nous, en faire deu viré HIOË ivgqs ‘b: juroo 
Toutes lesphilosophies et.les None échouent quand e 
lent traduire. l ineffablé” et nous.en donner quelque. pressentiment. | 
C’est. là que. la foi phi losophique se donne libre carrière, C'est là, 
nous dit Goethe. dans un. passage remarquable où il résume à sa 
manière l’histoire des religions, qu'il faut chercher L'origine et la 
raison de cette variété infinie des symboles. Au fond, nous. autres 
hommes, devant le grand tableau surnaturel durmonde, nous!jouons 
tous plus.ou. moins le rôle d’un ignorant que l’on place, devant un 
tableau un peu compliqué. Les parties éclairées, attrayantes, nous u 
attirent, les parties sombres et désagréables nous! repoussent, l'en - à 
semble nous trouble, et nous cherchons en vain à. nous. faire. une 
î 


* 


idée claire d’un être unique à. qui nous puissions. attribuer tant 
d'élémens contraires. — Si cet être voulait dès. maintenant nous 
transmettre et nous révéler ses secrets, nous ne les comprendrions 
pas, nous ne saurions qu’en faire. ‘À ce point de vue, il est donc 
juste que. les religions soient l'œuvre d'hommes, supérieurs et, 
comme. telles, proportionnées aux besoins et aux facultés d’une 
grande masse de leurs égaux. Si elles étaient l'œuvre immédiate de 
Hu personne ne les DR La religion des anciens Grecs 
se bornait à incarner dans différentes divinités les magifestations 
diverses de l’impénétrable. Ces divinités isolées étaient des êtres | 
limités; 1l restait, pour les lier toutes ensemble, une place vide. | 
Les Grecs inventèrent l’idée du zum, qu'ils mettaient au-dessus | 
de tout; mais comme cet être restait toujours de tous côtés impé- | 
nétrable, la difficulté était plutôt éludée que résolue. Le Christeut | 
l'idée d’un Dieu unique auquel il donna toutes les perféctions quil | 
sentait en lui-même.'Ce Dieu, essence de sa belle âme, était plein | 
de bonté et d'amour, et tout à fait digne que les meilleurs des 


(1) Poësies, — Dieu et le Monde. 
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Ébmniés se donnussént A laétlen acceptassent l'rdeé comme le lien 
2: doux qui pâtiles!unir avec le éiel: mais ce grand être, ‘que 
: ne iommons 0 IDivibité;one se manifeste" pas ! ‘seulémént dans 
|  -M'hôrmme, il se maniféste aussi dans ane #iche ét puissante natüre 
:°et'dañsiles immen ses événémens" du'monde!'Uné image de lui, for- 
ée l'aide des”seulés qualitésde l’homme, ne peut donc suffire, 
ateur: Ieñcontrera bientôt'des Tacunes et des contradic- 
conduiront au doute; éme au désespoir, s'il n’ést pas 
cre esprit ur e aïser eutaier Parrine défaite spé 
by lon) aobos L'inomoon « .(P) sf ec 
© Osons/nous éléver à Hire de vué plus! large. Sp nous en 
| _ donne l'exemple ‘et la leçon! Qué Jés œuvres lèt les! inanifestations 
| Dieu dans lé monde; J'éténdué et'la penséé, nous sérvent de 
_ point d'appui pour arriver jusqu” l'intuition dé la sübstance qui 
les soutient et les produit. «Aucun être ne peut tomber dans 
4 ñéant, s’écrié ‘Goethe dans la belle poésie intitulée Testament; 
{léssence étérnellé ne cesse de se mouvoir én tous sens. Attachér_ 
- vous'à la substance avec bonheur: La substance est impérissable, 
“car des dois protégent | lès trésôrs Vivans dont $e paré l'univers. » 
_ Du reste; n espérons : as de grandés lumières sur cette substance. 
‘Goethe se retranche c (ans Tobscur et l'impénétrable pour n’en rien 
dire où pour en parler d'uné manière si vague, qu'en vérité le 
à “sente serait aussi clair. C’est ici que l'on surprend la faiblesse et 
l’inanité d’un des plus beaux génies du panthéisme dans ses inu- 
En ie efforts pour. donner Eaeloue précision à sa pensée. Est-ce dire 
quefque ehose que d'écrire en vers harmonieux cette profession de 
ME « Voici bien des années que mon esprit avec joie, avec zèle, 
était éfforcé de rechercher, de découvrir comment la nature vi- 
F vante opère dans la création? Et c'est l’éternellé unité qui se ma- 
 mifeste sous mille formes : le grand en petit, le petit en grand, toute 
chose selon sa propre loi, sans césse alternant, se maintenant, près 
Metloin, loin et prés, formant, transformant! Pour admirer, je suis 
2)!» Un jour, pressé par Falck de questions qui ne veulent D 
‘rester sur un éternel peut-être, il accorde qu'on peut se rc ra 
ter Dieu âu ceñtre de l'univers, dont il fait partie lui-même, comme 
une monade dominante, douée d'amour, et se servant de toutes les 
monades de cet univers, comme notre âme se sert des monades in- 
férieurés soumises à notre dépendance. — Aïlleurs, dans des vers 
qui paraissent être sortis d’une pensée fortement émue par une lec- 
ture du Tirée ou par quelque brillante leçon de Schelling, Goethe 
célèbre l'éme du monde. Cette âme distribue leur tâche sublime 


(1) Conversations de Goethe, trad. citée, t. JT, p. 264 et sq. 
(2) Poésies, — Dieu et le Monde, trad. citée, 
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aux forces et aux lois! € Levéz-vous de” cé Saint ban nd ie 
sez-Vous dans tou tes de te ‘ élévez = vous ave 

dans l'univers et le remplissez." Déjà vous bercez dans np à 
immenses | "héureux Songe des dieux, et vous brilléz, astres nou 
veaux, parmi les astres vos frères; dans les champs Seniés ‘dé lu 
mière… Vous ‘vous emparez dés terr res ‘informes, et vous ‘déployez 
votre jeune force créatrice, afin qu ‘elles 8’ animent et qu'elles : dr à 
ment de de en it dans deu un niésuré... Et, Me Me Û 


hi É. à 
É L} 


poussière Sante... “Bientôt” s vale, pour Easter ha Hbés 
fumière, une multitudé! aux mille formés, et vous êtes saisis d'éton- 


nement dans les campagnes heuréuses, premier couplé d'amans! 


— Bientôt s épuise une afdeur infinie dans l'échange délicieux des 
regards, et vous recevez avec reconnaissance la pie belle vie, qui 
émané de l'être universel et que vous lui rendez. » | ü % 

‘On'dirait un hymne de Proclus. 1] | y a là conime un souffle d'in 
spiration mystique. Jodissons en artistes de cette belle” poésies mais 


VE 


après? Nous séntons-nous éclairés ? Qu’ apercevons- “nous à travers | 


tous ces symboles? Ce chœur magique des forces qui se dispersé 
à travers l’immensité pour y répandre la vie sous la règle des lois 
et des nombres divins représente-t-il activité aveugle du cosmos 
ou la cause vraiment cause, la’ raïson active? La question n’est 
guère douteuse, si l'on rapproche ces beaux vers de tant d’autres 
passages d’où il résulte que ce travail si brillant et si fécond de la 
nature n’est intelligent que par ses effets et pour qui Saït en com- 
prendre l'harmonie, non par son principe, qui est la vie, l’art su 
prême, mais sans le savoir. La technique divine de là nature ést 
instinct, non pensée; elle est Souvérainément inconsciente d’elle- 
même. Rien de plus merveilleux ‘que l'œuvre dé là création inces- 
sante, éternelle; c’est toute une esthétique en acte ‘telle travaille en 
vue de l’unité, de la règle suprême du type, avec quellé variété dé 
combinaisons! Une sorte de fantaisie et de caprice y trouve même 
sa place. « La création, dit quelque part le poète philosophe, re- 
pose tout entière sur le dessin, sûr là plastique. » ‘Gependant le 
principe divin qui travaille dans la nature n’est pas comme l'artiste 
qui composé Son œuvre d’après de claires idées, avéc'une conscience 
nette et précise du but qu'il veut atteindre. Il y a quelque chose 
d’aveugle et de fortuit dans les coups de son art. «Il faut se repré- 
senter la nature comme un joueur qui, devant la table de jeu, crie 
constamment : au double! c'est-à-dire ajoute toujours ce que son 
bonheur lui a donné à sa mise nouvelle, et cela à l'infini. Pierres, 


de, ras: - 
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bis pas pus oi ainsi formées par ces heureux coups 

_ dedés,osont de,nouyeau- SRE A den qui sait, si Frans 
_m'est.pas la réussite, d'un Coup qui visait très haut (L)22,:, 
 -ydhtravers toutes: ces magnificences de Ia, poésie, de | Goethe, que 
| aulés! Quel amas, d'épaisses ténèbres, ou. que] vide 

ile étincelant!;On ne. CASA $e.faire une ide éè. nette 
manière dont.il conçoit, Haraaeh la. si CU des, existences 

à URe 11 semble parfois que poux lui, comme pour 

i Das het pe » 2) Pal fs es dés- 


h F2 re Dit de ETES RE les Agnes te” mon- 
, tant par.un progrès constant, vers. à, lumière, Lac éation pour lui 
… ssrelle d acte, dune, nature. supérieure, dans la. nature? est-elle au 
contraire, comme pour Hegel, une; ascension? On. n'en-salt rien. 
__ ;..Ge.quisemble du moins cons tant, dans, la, pensée de. Goethe, c’est 
me que Dieu est là seulement où, est le mouvement actuel, la transfor- 
SR MG net qui ailleurs Dieu n est. qu'en DHISSAR GE) « La Divinité 


Let à 


compare aux Sciences. de US parce qu’ ‘elle ne! porte. que 
sur. des objets, morts, Et reprenant à son, compte cette. parole de 
Répris APT à n° De pes En” il sera PAS Se » Gene 8 ’é- 


rieures. ont. M dns ou 2 dans taie Les, monades : D ont 
pas encore;reçu [5: don, de, la parole. Il ne faut par exemple. qu une 
constellation qui ne;se: rencontre. -pas tous, les ; jours, il est.vrai, pour 
que l'eau, disparaisse et.que. la terre, se sèche. De même qu'il y à 
des planètes d'hommes, il peut, y avoir. très bien des planètes de 
poissons.et des, planètes, d’ oiseaux où Dieu n ’existera Pas. L homme 
est le premier entretien. de la nature avec. Dieu; mais je, ne doute 
pas que. sur d’autres planètes cet. ‘entretien. ne. se. fasse. d’ une ma 
nière. bien. plus. haute; bien. plus. profonde, bien plus. raison- 
. nable (2), Si nous, comprenons ce, ngage légèrement sibyllin, il 
semble qu’ il ne-puisse: avoir, qu'un. sens, €’ ’est.que, Dieu.;est, la vie 
universelle, partout et toujours.agissante, mais que | cette puissance, 
cette technique, suprême ne:se connaît que là où se. produit. une In 
tsINEenebiE peur! la TPFMEREE er ERA D ER à travers.les mondes, 


! 
ac tot an 


Î 31 af 1 


cé): He sations + Goeth, to w,1 pi! 496. 
-@ 1bid., p. 348 et 90, : 


* 
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| pour: la réfléchir et Ja fixer-ät foyer. deda-conscience: Dieu ds 
au sen TA DE re so 


Ta me se sil est: a ma nature de pan ie 3 
une respectueuse adoration, je réponds: Certainement:13é m'inboe 


cline devant lui comme devant la révélation divine des plus-hauts és 


principes de moralité. Que l’on mé demande s'il est.dans mmaature » 1 
de révérer le soleil, je réponds encore : Certamement, carlil ‘esbroN pe. 
aussi une révélation de la Divinité suprême, et même la révélation 

la plus puissante qu'il nous soit donné de connaître; à! nous, € enfans. 
de la terre. Je révère en lui la lumière et la force féconda 
Dieu, par laquelle nous vivons, nous nous mouvons, nous sommes, : 
nous et les plantes et les animaux avec nous ne »:Nous: Us en: 


pie ae . FROPRe est Mu à EE roc à UP, 48 ip 
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Les conceptions U Goethe sur fs principes de ï: robrail et: sur 
l’ensemble de la destinée humaine sont le complémentmaturel ét lat 
conclusion de sa philosophie. La nature étant pénétrée, vivifiée par! 
le divin, étant Dieu réalisé, la moralité la‘plus haute est: l'infaillible. 
effet de l'instinct, la révélation intérieure du principe divin, qui 
tend à mettre l’homme én harmonie avec l'univers: C'est à nous de 
discerner les instincts nobles des instincts inférieurs et vulgaires. Lay | 
moralité humaine repose donc, comme l’art, Sur de grandsinstincts, : 
sur un sentiment sérieux, profond, inébranlable dela beauté des 
actes, comme l'art repose sûr le sentiment: juste et délicat. de lat 
beauté des formes. Chaque vie humaine est unel œuvre d'art que Le 
chacun compose à son gré, d’après sa libre inspiration ; mais! de. 
même qu'il y a des œuvres d'art dont le Sentimentaffectétou pbs 
surde excite notre rire et notre pitié, ainsi il y a dés’existences 
manquées, dénuées de toüte proportion, privées d'harmonie, en. 
désaccord avec elles-mêmes, pitoyables où ridicules, quand elles 
ne sont! pas remplies de là plus triste ou de la plus criminelle dé- 
pravation. La moralité n'est, à pr oprement parier, qu'une ii de: 
l'esthétique, — l'esthétique appliqués à la vie RS 

La véritable source de la moralité. Pour leg enre. > humain. est. da 


Cis, 


(1) Conversations de o p. 918. 
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lation des: ‘existences:. belles nobles re ‘Un jour: 
andhit à Goethe, à l’occasion d’une; lecture de: VAntigone : 
hocle, d'où:est veñue dans le moñdela moralité: eDe:Dieu:: 
, comme tout-aütre: bien, dit Goetlie; ce n’est pas un Lines 1 
ee de li réflexion:hüimaine, 1e*est une belle;essence quiiest créée avec. 
nous, Le ec an existe plus-oumoins dans l'homme en FE | 
un haut degré dans quelques-uns, elle est un 
ei < ämes./Gelles:là ônt révélé par des actions-ow 
ss ce e qu ‘elles renfermaient:de: divin dans:leurs pro 
eur : nima a par sa-beauté saisi les hommes, qui ont: 
samimen ‘entraînés à les honorer et à rivaliser avec elles (1 ) xt: 
haut: te leçon de morale est donc le Ispectacle de la vie d’un 
MRéhien Lu nous inspire je désir de SRE mais Goethe, À 


er tre ‘00 rt tree Éelique ant la Fra morale, | 
— Je bien. L'observation de la vie amène itrésistiblement à cette con- 
 clusion, que l'abandon de l’homme à ses instincts inférieurs, l’é- 
_ goïsme, le-vice,a pour conséquence la destruction du bonheur gé- 
F néral et du bonheur particulier, qui en fait: partie!) Au contraire: ce 
_ qui est noble et juste ne peut manquer d'accroître le bonheur de 
tous comme celui de chaque individu. La beauté morale peut de- 
venir ainsi une doctrine et se progres sous la forme de la passe 
sur les multitude END D SÉIIQ 254 He | 
Pour les natures supérieures, tous. ces iniennédiaites soht in- 
| utiles, car il 8e produit en elles une: révélation permanente du beau, 
=” moral à laquelle elles peuvent s’abandonner en toute sécurité. 
Elles-mêmes, par leur propre force, apprénnent à s'affranchir de 
toutes les servitudes, de:tous les jougs de: la superstition ou de. 
l'opinion. « Portez votre regard au dedans de vous-mêmes : dans 
les profondeurs.de votre être, vous trouverez un guide auquel tout 
nobletesprit se confie. sans réserve. Aucune règle ne peut là vous 
manquer, car la conscience libre est le soleil. de votre jour, mo- 
ral (2). » La véritable.règle.est celle. que toute âme noble puise en 
soi. Dans la même yeine d'idées, je rencontre un aperçu. singuliè- 
| rement délicat, c'est.cettesmaximeque.je voudrais voir. inscrite en 
lettres d'or à côté des,plus belles inspirations morales de Kant: « Le 
= devoir consiste à aimer ce que l’on,se. commande à. soi-même (3). » 
| Cela me semble être un,amendement très heureux à la FRE 
trop. dure. de l'émpératif catégorique.. La, perfection, morale pour 
l’austère penseur de Kænigsberg est d'accomplir coûte que, sois | 


\ 


Li 


(1) Conversations de Goethe, t. LOS P« 330 1 

(2) Poësies, = Dieu et le Monde, — Testament. 

| {3) Pensées en prose, Maæximes ei Réflexions, septième partie. 

= TOME Lx. — 1865. | | a 
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ce que la raison pratique commande, sans même vx 
tion, Îl;ne se soucie guère d'intéresser la sensibilité à, 
sement des ordres de laraison.Ils'en défie même, il redoute. 
dre SALE VÉRANDA de A 
sous sa forme la plus universelle. On dirait, qu'il, craint,d' 
ou d'affaiblir le, devoir, s'il nous incline à l'aimer. Il ya Jun state | 
cisme transcendant, que. la. nature repousse. Goethe, d'un,seul mot, 
rétablit la, vérité. morale, humaine, en |mêm pa istinct 
esthétique: l'ayertit, qu'il,y.ame.laçune grave dans la rine, de 
Kant...Ila& compris que, le; devoir n’est.pas complet.quandonsse 
borne à faire, ce.que la raison; nous commande. :fl.faut de plus le 
sentir, Yaimer. Faire, son, devoir en l'aimant est,à.coup sûr quelque 
chose de. plus beau, de. plus: complet; que dede; faire, simplement, 
durement, si ÿ8: puis dire, sans, émotion, sans. goût.-Il ya donc.une 
perfection morale, sinon plus haute, du moins plus délicateique celle 
de, Kant ; c'est.celle. dont Goethe.nous donne, l'idée, jet quiifila 
beauté. abstraite du. devoir conçu..et accompli ajoute la; beauté, vis 
vante de.la.plus. noble des émotions, celle.du devoir non-seulement 
conçuet accompli, maisaimé dans son. accomplissement, aimé même 
quand, il Mile déchire. le CRMFeuon no sqqsit Ip Meier 8190 SD 
.La règle suprême: de: P homme digne de, ce mom est-de conserver 
intacte, da, liberté intérieure... N'y laissons porter:atteinte, mi parles 
hommes, ni. par les événemens du, dehors..Il ÿ.a.en.effet.une double 
fatalité. sa se déploie, dans le LE et. ROUE ar casa 


OIL) 


dides, que HAE nr expéri ience. a es ses po raison 
nemens,. qui peuvent.si.nous.n'y.prenons garde, envelopper notre: 
glorieuse et féconde: activité, Tétouffer dans, un;réseau tissus par la. 
sottise humaine, l’arracher aux. sommets lumineux qu'elle habite, la 
réduire, sous le.plus humiliant. niveau, Îl:y;8 deux,manières pour:un. . 
homme qui sent. sa valeur.et, sa force de s'affranchir de cette tyran 
nie: des petites choses et des petites gens.s.les, grandes actions qui 
font. les. héros,.comme Napoléon, les:grandes, pensées, qui, font. ‘les 
poètes, et.les-penseurs,, comme Shakspeare.et, Spinoza. L' héroïsme: 
n’est, pas à la. disposition de. toutes.les, destinées. IL:y a bien.des: 
CŒUXS, héroïques que des, circonstances inéluctables, renferment,dans. 
la sphère. de,la vie.privée,-qui seront,exclus: à tout, jamais du droit. 
glorieux de, se peindre dans. leurs . actes |et.de. faire.à leur image 
l’histoire de leur, 4emps et de leur. Pays; mais, la. haute. culture. intel 
lectuelle est toujours.à notre. portée: c’est.peut-être,le plus.grand. 
et le plus bel. emploi.de.notre .activité,.On. le, voit, Goethe est sur 56€) 
point tout à fait Grec et platonicien. Il ne cesse pas de rOCORMA NME 
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__ l'exercice dé la pensée corime: Pacte par excellence. Par l'art “ét par 
Iæiscience, nous réalisons dans notre vie ce qu'il peut y avoir d’ex- 
quis'et de divin dans une vie humaine, ( Quand vous vous serez 
Héñétré de cette’ vérité +" TL nya de vrai, de vraimént ‘existant 
ére vous qt que ce qui ‘rend votre esprit fécond, » alors’ observez le 
cours fénstaz dl -münde, ‘et! le laissant suivre sa route, associez= 
vous à là minorité! = Dans tous les temps, ce qué le philosophe, Je 
poète à pi référé, c'est travailler en silence aux créations de son es- 
prit; “ce'séra là votre Sort, le plus enviable’de tous. ‘Vous jouirez par 
Re avañce de des sentimens qui doivent remplir un jour les Fe he 
? ne }e9 On sait si SOÈRE É été fidèle ia ce RSR, 


- mr ie FRS Hrébnbs, c'est DID nous vient de la nature. Bt 
er Lt me pas seulément de'cette fatalité purement physique que 
Subissons durant tout le cours’ de notre vie, et à laquelle les 


ré rare de cette vié nous livrent sans défense : les influences di- 


- versés des jours, dés nuits, des Saisons, du climat, les désordres où 
JéS troubles de notre organisation, toutes les Circonstances de la 
_  natüre animale qui font la souffrance, la maladie, la mort. Je parle 

_de cette fatalité qui frappe en nous plus haut, celle qui frappe au 
cœur: la passion, la douleur, le sentiment de l'irréparable dans les 
biens perdus; la nécessité de sacrifier ce qui nous est le plus cher, 
d'immoler ce qui nous semble même plus précieux que la vie, 1e 


È bonheur. C’est ici qu'il faut faire ie à toutes les énergies inté- 


: rieures dont se compose notre liberté. 

Goethe ne nous donne pour cela aucun des conseils que sé 
Pascétisme! Ïl ne nous recommande pas l’abstinence. Au contraire, 
_ nous invite à jouir librement des biens de la nature, qui est notre 
mère, des dons de la vie, qui est divine. Ce qu’il pardonne le moins 
au christianisme, c’est sa morale mystique, irréconciliable ennemie 
de’toute Sénsualité. Ce qu'il lui reproche avec une amertume pas- 
sionnée, c’est d’avoir « assombri en une vallée de larmes ét dé mi- 
sère le lumineux séjour de la terre de Dieu. » Comme philosophe, 
il Se proclamé l’apôtre de la félicité. Il recommande la jouissance, 
il la déclare légitime ‘et y convie les hommes. « Vaste monde et 
large vie, ... une pensée sereine et des intentions pures, » voilà sa 
devise1l là traduit sous une forme poétique dans ces deux strophes 
dé son Testament : « Les sens sont aussi un guide pour vous; si 
votre raïson se tient éveillée, ils ne vous montreront pas d'erreurs. 
D'ün vif regard observez avec joie, et d’un pas assuré et modeste 
marchez à travers les plaines de ce monde comblé de riches dons. 
que votre Den soit modérée Re l'abondance des biens! Que 


(1) Testament, déjà cité. 
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rs ikant nl are ei qu da Knitit | t 
bte re ob js .eotienud.eisoluob #68 will Li A 
Mais quoi. la nature, ssmaternelléjhuis beton) mous 
accorde pas toujours. Souvent, après nous les avoir montrés 
-.spective. elle nous les retirerudement au rnoment où: nous 
Len: jouir. Il est même dés:existences si déshéritées q elles 1 : 
à jamais connu des:choses humaines que les-larmes, jamais Le divin ee 
. sourire. Que dire de ces:coupsisubits qui viennent dévasterqunevie 
Et moment: où elle se croyait. la plus florissante? Il ÿra‘bien: des 
ruines déjà dans la plus courte vie-et dans la: plus heureuse: Cest 
surtout contre cés fâtalités qu'il faut! assurer notre indépendance. | 
_ ne dépend pas de noûs d’être frappés; ildépend denous demat- 
.…triser notre cœur. La douleur énerve l’homme, ellé le! diminue; elle 
. lui enlève sa force, sa. virilité, le goût de l'action et dela pensée. 
…Tuons en nous la douleur, pour qu'elle né tue pas tout ce qu'il y 
.a.de grand. en nous, Deux réssoufces nous sont données: pour cela : 
réfléchir au: peu -que nous sonrmes dans’ la nature,tet! tendre tous 
les ressorts de notre. liberté pour rester" ‘impassibles ‘sous lacata- 
strophe.: Élevons notre pensée jusqu’à l’universel. Habituons-nous 
de bonne, heure à l’idée! des choses étérnelles, à da: contemplation 
de la substance. Relisons les admirables conseils de Spinoza $ur le 
renoncement. Pénétrons-nous de plus:en plus de-cette/maximéique 
la nature n’a égard qu'à l’ensemble des choses, quettoute person- 
nalité humaine, que la nôtre, n’est que la plus éphémère éclosion de 
phénomène 2 à la surface de l'infini. Quandilés pensées éternellés au- 
ront ainsi fait leur séjour habituel de notre raïson, que’seront pour 
elle les accidens qui jettent dans le désespoir les hommes vulgaires 
ou frivoles ? Un détail nécessaire de l’ordre aniversel, dans lequel la 
mort est l’aliment de la vie, dans lequel la loi toujours agissante'de 
la métamorphose semble incessamment tout détruire pour tout re- 
nouveler. Et du moment que le sage aura compris/cette loïdivine, 
ilne s’abandonnera plus à des lamentations enfantines (sur cequi 
doit être. Comprendre, c'est voir la nécessité des choses:1Etquelle 
folie n'est-ce pas de se révolter contre ce quine peut pas!étrelau- 
trement qu’il n’est? Il sait bien qu’il n’est pas exempt lui-même de 
ce verdict universel de l’impassible nature. IL8!y soumet d’un cœur 
aussi résolu que son esprit est clairvoyant et calme. Il dira avecile 
poète: « Ame du monde, viens nous pénétrer. Pour!se retrouver 
dans l'infini, l'individu s’évanouit volontiers. Là se dissipent tous 
les ennuis, les chagrins, les brülans désirs, les impatiences, et les 
colères de la fougue use volonté. S’abandonner dans l'infini est'une 
ineffable jouissance. » C’est la lecon que Goethe à puisée dans la 
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t tic joh.de Spinoza’et qu'il necesse pas de:se répéter Alui:même 
nn 2 | are re ke. Le ‘heu- 


PRET 
LE 


ss nc ‘comment le! pou eee ces 
le  savié et s’efforça de faire son âme ‘à l'itiage de 

Ond'araconté ici même (1) avec une abondance dé dé- 
‘compc rte pas une étude purement philosophique: On a 
différer e,son dalmenaltérable dans ses rapports 
< Sharmans sh A Apr ras son Aie sou- 


a ee Hébolieiaieht: us AAA et que 
__lesienthousiastes excusent par T espèce! de sacerdoce qu ’ilexérçait à 
 : l'égard desa pensée. Nous n’ayons, quant à nous, qu’un goût mé- 
LAC -‘diocre. ‘pour ce côté.un peu théâtral de vie et du génie de Goethe 
que “raillèrent, : même.lalors, plusieurs renégats de la religion du 
"grand homme;ltels que Merck, Jacobi, Wieland lui-même à certains 
‘jours, e noussouyenons de cette violente apostrophe de Her- 
| …-der :;« L'homme a-t-ililè droit de s'élever dans cetté région où 
toutes les. souffrances vraies ou fausses, réelles ou simplement i ima- 
de _ ginées, deviennent égales pour lui, où il cesse d'être, sinon artiste, 
du momshomme? Nul ne songe à disputer aux dieux leur quiétude 
—_ éternelle: ils peuvent regarder toute. chose sur cette terre comme 
un jeu dont ils règlent les chances selon leurs desseins; mais nous, 
hommes,-et partant sujets à toutes les nécessités humaines, il ne 
“‘faut/point:qu'où vienne nous amuser avec des poses de théâtre. 
lTout cela, ce Sont. des inventions de notre temps. David chantait des 
‘hymnes, cela:ne l’empêchait pas de gouverner son royaume. Que 
gouvernez-yous: donc, vous? Vous étudiez la nature dans tous ses 
“phénomènes, depuis l'hysope jusqu’ au cèdre du Liban. La nature! 
vous l'absorbez,en vous, ainsi que cela vous plaît à dire. À mer- 
veille mais je: voudrais bien ne pas vous voir pour cela me déro- 
berle plus beau de ses Er But l'homme dans sa grandeur 
naturelle ét morale! » | 
Lu Ce jugement de Herder est terrible, et ce n’est qu’ avéc de grandes 
réserves qu'on pourrait l'appliquer à Goethe; mais avec quelle jus- 
tesselimpitoyable ne s’applique-t-il pas à toute une génération poé- 


(1) Voyez, dans Ja Revue du 1° juin et du 15 octobre 1839, les travaux de M. H. Blaze 
de Bury. | 
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sont « crus ne des petits devoirs de e ar eg 


état Comme Herdér avait lon de les a Le nee | 
au sérieux sacré de la My sans nf l'art lu meie! égénère en 
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cette ob vie sHetréne où ile a. puise, avec toutes ses VE 


de la ‘terre, toutes les ambitions, toutes les joies” de la pensée, Sn 


s’écrie douloureusement : «0 Nature! que ne suis-je un homme de- 


vant toi, rien qu'un homme! Céla vaudrait alors la! peine d’être 
né! » Que d'efforts en effet dut coûter à Goethe sa prétention à 


Pimpassibilité ! Mieux vaut être simplement homme. On veut échapz 
per à la douleur, le peut-on en réalité? On peut bien tendre les 
musclés de son visage, on peut commander à l'être physique : 

est-il bien vrai qu'on commande à son cœur? L’orage! intérieur, 
comprimé au déhors, n’en est que plus terrible. Y a-t-il rien de 
plus navrant que cette scène qui se passé chez Goëthié après là mort 
de son fils? Ce fils si cher à sa vieillesse était mort subitement à 
Rome le 28 octobre 4830. Eckermann, qui avait fait avec lui la pre- 


LE] 


ERP TT EAN et PT ee 


mière partie du voyage, l’avait quitté à Gênes pour revenir à Wei- 


mar, €t apprit cette mort en route. Il va se présenter devant Goethe, 
qui l’a vu partir avec son fils et qui va le voir revenir seul.' « Ne lui 
semblera-t-il pas qu’il le perd pour la première fois au moment où 
il m’apercevra? » se disait à lui-même Eckermann tremblant. I 
entra. « Goethe était debout, sans faïblesse apparente: il me'pressa 
dans ses bras. Je lui trouvai une sérénité, un calme parfaits. Nous 
parlâmes de mille choses; de son fils, il ne fut pas dit'un mot.» 
Deux jours après, il dîne avec Goethe. « Nous avons causé de mon 
voyage... Il m'a paru plus silencieux que d'habitude; il semblait 
perdu en lui-même, ce qui n’est pas bon signe. » C'était le jeudi 
25 novembre. Le lendemain, Goethe, toujours silencieux, tombe 
malade. « Goethe nous a donné une grande inquiétude : il'a été pris 
dans la nuit d’un violent coup de sang, et il a été toute la journée 
tout près de la mort. » Ses quatre-vingts ans faillirent être fou- 
droyés par cette muette douleur. Grâce à son incomparable organi- 
sation, il resta vainqueur. Il écrivait à son ami Zelter :& Mon seul 
soin, c'est de maintenir l’équilibre physique; le reste ira de soi. Le 
corps doit, l'esprit veut. Celui qui a-une fois. .ordonné.à la volonté 
sa route n’a plus à s'inquiéter beaucoup. » Et'toute cette crise se 
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_ “unmystère.dans la 
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à D héroïque àsa manière : « Allons! Par-dessus 
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Dre vant(1)L) . e 
Midure 


Ps thé 
| jpaigénie inérieu pur Ja 6 ré Dar 
_ Stinçts.dans.la, Ja, nec ‘affranch 
k sophie, ; de, Go aie dat LL 
humain, mais seulement d’une, imperce] in 
en était digne. par,sa.haute. culture. inte ect elle. 
lisait que-ses idées, comme ses auxrages, ne pourraient 
pHpPagu aies Il, s’en,consolait, en pensant, que. free 
and, vraiment intelligent, est,en minorité. ;« ya eu es 
qui avaient, contre eux peupleretroi, et qui étaient obli 
ursuivre.seuls, leurs grandesyidées. ».— «Nes pérons | pas 


esensqdaih Us 19 dfioe 


1 
Éé ai £: 
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5 que que a. raison oi jamus, populaire. Les, passions, les, sentimens, 


ent,deyenir populaires; mais lairaison restera toujours la pro- 
. priété, exelusive.de, quelques élus... Épicure n'avait pas: tort. sand . 
äldisaits se Geci est.juste,: çar.le, peuple le.trouve mauvais,» Î 

phie aussi bien que.dans la religion. je. 
degré. mo moyen. de d'intelligence. RUE 4 ‘est Pay assez éleyé, pour 
qu'on puisse lui soumet 
soit, choisie comme dernier : juge en. “pareille. matière. na lurnière 
générale; d'unsiècle, en se-répandant sur l'intelligence. de chaque 
individus] mespeut jéclairer que. de..cerele très étroit, dans, lequel 
png nc LU ne qui au ue A que: les 


a: 


st D 04 on. fait toujours, rs de “se ses. idées. pour s soi, Let 
dein’en:montrer. quece; qui est; nécessaire. pour nous donner, quel- 
que avantage -sur des. autres (2),.» En, cela encore, il faut de dire, 
‘Goethe-était, tout:àfait. Grec, un. véritable Athénien. Il était. bien 
‘de-cette, civilisation. d’ artistes pour: quil humanité digne de. cel nom 
sevrésumait.dans vingt ou trente mille,| hommes; et/pour.qui. la. bar- 
-barie commencait aux, portes.de, la cité, Pour Goethe, l'humanité, 
-c'étaientises égaux dans:chaque. siècle, ceux. qui ont.un, nom dans 
Jhistoire.:Le-reste était a: foule, Ahapyae, Fee collectif, Je chœur 
decla:tragédie antique, : 5415 

NE 51e sé caractère se. marque. dans ja théorie qui c couronne “jontes 
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| PURE AL"E ec | una 
à à pou Day S morte peuvr nt e:les,çan 
_«derne, ne RAA dis 
dans lanature une entéléchie (un être arrivésà sa pe 
; Pos PAS re A HOUR CARTES JF SAS im 
_ la,smême façon, et, pour se manifester dans l'avenir, 
entéléchie, À faut en. être; déjà une ici-bas. sde 
gaire, siguifie: pour mériter.de yivre,dans l'avenir, il 
déjà. vécu.dans ce monde,.et L'on.n'a. pas ee l 
pensé, IL élait de ceux. qui. hd vient, p as; Pourquoi; En 
serait immortel... 44 05 aber sel bios ver She 19 
eopars les vingt dernières. années de, sas i@, AN FEVER GER ER à 
ce grand, sujets. s’effonçant, non Lie peine, :des< ke 
croyance, aveG, ses instincis panthéistes..Un jour dep or 
_menade dans les-bois il sea lu ro arqu auté 
L 8, mot 6 


co 


du, soleil Ronan AA AREAS en; face. de lui; lei 
ançien::,« Même lorssrue dis parA le à ‘est toujours Je même soleil 
Es il ajouta;avec une, grande, sérénité rs 4 Quand: on,a, soixante 
quinze anSs, On, ne peut pas manquer, de penser, quelquefois. à.le ; 
mort. Cette, pensée, me, laisse dans un (çalme, parfait, car. jaile 
fer me. conviction. que, notre. esprit, St d'une. essence absolument + 
indestructibles al [continue d'agir. d’éternité en éternité. Ikest comme 
le soleil, :qui,ne disparait. que, poux notre.œil mortel, En. réalité, lil Ÿ 
ne,dispar ait jamais; dans sa marche, il éclaire, sans; cesse.» Sa con ee 
viction se. fondait sur l'idée: d'activité, car sijusqu'àla fin, disaitoi, 
j ‘agis sans, repos, .l lenatur eeRL obligée .de,.me: lonner une autre, 
forme d'existence, lorsque celle que, j'ai maintenanime pourra/plus, 
retenir. mon! esprit, Toutes. ges idées,.vaguesr et disperséess, vin, 

rent un jour se concentrer dans.son esprits clles.s'y-ordonnèrent, 

ei dans ane;grande cireonstance, de sa, vie, sous;le.coupide Jammort 

de Wieland, qu'il chérissait. et xénérait, £bles, éclatèrent dans une, 
magnifique inspiration. À on; Une. 4e ,COMMeE, celle de. Wieland,-qui 
avaib pu, conduire, ‘une, vie de quatre-vingts ans. avec, dignuté:et, avec 
bonheur, quis "était remplie, et.comme, enivrée,de, tant de-bellespens 
sées, qui < S était élevée ? à de, telles hauteurs.de spéculation.et d'a arts 
cette âme qui déjà par son essence même était (u? trésor, douée sk 
richement dès son, entrée dans la vie.et bien plusriche,quand-elleen 
sortit, cette âme ne peut,rien souffrir, d'indigne, delle, Tien. qui: ne. 

soit rs barmonié Eu ecla grandeur, morale qu'elle, a montréependant, 

de si longues années sur la terre! Jamais, en.aucune, circonstance; 

il ne peut être question dans la nature de la disparition des puis— 
sances qui animaient de pareilles àmes.— Et, xeprenant, sa COnÇep=. 
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D nids il ‘exposa une très curieuse théorie ‘ae la mort et 
deice qui la suit. La mort arrive quand, dans un ‘système de mo 


75 nades qui est l'organisme < complet, A monade principale, la mo 
_ nade reine, dégage lés autres! monadés, ’ses anciens sujets, de leur 
fidèle service! Ge départ, il le considérait, ainsi que la naissance, 


comme un acte libre de cette monade principale, le chef du chœur: 
— Toutes les monades sont par essence tellement impérissables 


que ne dé‘la dissolution leur activité n’est ni sus 


i perdue; à ce moment-là même, cetté activité se conti 
nue. Les anciens rapports! au milieu desquels elles vivaient dispa= 
mr 2 TPM elles entrent dans de nouveaux rapports. 

haque monade va rejoindre les monades de son espèce, là où elles 


| ‘dans l’éau, dans l'air, dans 14 terre, dans le feu, dans les 


ï _étoiles, et le penchant secret qui les y: conduit renferme en même 
temps le secret de leur destination future. — Les âmes vulgaires, 
… celles qui n’ont pas développé les élémens de leur être par la liberté 


ét par la pensée, qui n’ont conquis une personnalité durable ni par 


_ l'action, nt par l'art, ni par la science, celles qui né sont remplies 


ques de triviales images et de basses occupations, que celles-là soient 


saisies à leur! sortie du Corps humain par des monades d'ordre 
inférieur, où est le mal? Elles perdent leur rang et vont se perdre 
dans la plèbe obscure des mondes: mais les monades supérieures, 


si nous voulons faire des conjectures, à quel rôle. brillant ne sont- 


elles pas promises! « Je ne vois pas vraiment cé qui pourrait empê- 
chér la monade à laquelle nous devons l'apparition de Wieland sur 
notre planète de pénétrer, sous sa nouvelle forme, les lois suprèmes 
de’cet univers. Le travail assidu, le zèle, l'intelligence avec laquelle 
elle s’est assimilé tant de siècles de l’histoire dé ce monde, la ren- 
dent digne de tout. Je ne serais nullement étonné si, dans les siè- 
clés, je réncontrais Wieland monade d’un monde, étoile de première 
grandeur, écläirant tout ce qui l'entoure d’un jour aimable, ré- 
pandant tout autour d’elle le rafraîchissement et la joie. Quand on 
pense à l'éternité de ces âmes, on ne peut accepter pour elles d’au- 
tre destination que celle de prendre une part éternelle aux joies 
desdieux en s’associant à la félicité dont ils jouissent comme forces 


créatrices. À elles est rte a naissance per pétuellement nouvelle 


de toute création (1). » 

Ces âmés Had teres doivent avoir conscience du passé, mais 
seulement si on entend la conscience d’une façon générale et his- 
torique. Les événemens insignifians et purement personnels tom- 
bent dans la nuit; le souvenir n’éclaire que quelques grands mo- 


y Conversations de Goethe, t. 17, p. 347. 
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mens. NY 3'en'ëlet qu les ever . lérable 
du # onde jui soiènt ee 
| Tout le esté doit } AAA I ÿ'a là Fr u 
tioi de iles EEE à oi Gi grandes 18e qui 
présidé à Ta Waïssance! de l'uni Nu. “Unë! forte tension” dé l'esp 
rat tot 1: ia fallu un s0 üvénir Qui, comme un éclair, tllu 
mine ‘ho$ Hénébrés, souvenir AU : création À laquelle’ notre lème 
peut-êtré assistait. ‘Ainsi 1j monade à un moñde peut, du sem 6b82 
cut. dé ses Souvenirs, faire Sortir des idées qui ‘auront tés appa- 
rencès d'idées ës prophétiques et qui Dérenrrs ‘ne serontpéut-être 
que es ne confus d’une vie antérieure écoulée : Juëurs Su- 
bites et passagères qui ‘sortént du fond’ dés mondes et de la/nuit” 
des siècles et viennent un instant briller dans la mémoire des hau 


ii i}i; 01) € Fine LUS D OFI0E SE SEEN der SA £e UNE 


AN CI 


He Goëthe à pere pair Era cétté” ob ié) A mem sa” 
métaphysique de l'unité absolue! Spinoza, ‘Jui aussi, à promis Pins 
mortalité aux âmes qui sé sont nourriés d’étérnité sur là terre. 
Goëthé'a pu, comme son maître, espérér qu'un phénomène divin 
tel que Pâme, s’il s’est pénétré de la vérité, mérité d'en partager” 
jusqu "à un cértain point l’indéstructible essence. ‘Toutes ces grandes! 
âmes de héros et de penseurs, pour lesquelles il rêve de si splens 
dides destinées, ne sont pas moins pour lui dès cette terréique dés 
forces détachées de la force suprême et comme des fragmiens d'en 
térnniés LAC eos nt ie ie 
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ne JE JO: 3. AU SIOË 154 e9"a 9YD 
ii 6 <BO0IUE 890 STONES BOL VE VONT EUESRSeNEN oi 
ph résumant nos  Hmpréséiôns sur cette je‘ pHoséhEs à laquelle ne 
manque assurément ni l'éclat poétique ni l'ampleur des pen 
tions, nous arrivons à cette question inévitable : que doit-on'pen : 
du précenqu panthéisme de PURE CURE ue PRET pret | 
théiste? : SANS 08 
C’est une de ces GRO IONE qu’on est tief ske “bn dér 
ployer dans la critique philosophiqué pour marquer les! nuances” 
dés doctrinés ‘où lés tendances des esprits ,' mais” qu'il est odieux 
d'appliquer. à un homme comme une vague injure, ridicule de 
jeter au hasard, ‘quand on’ ést impuissant à) donner ses raisons: Il 
paraît que, du temps! même de Goëthe, C'était la ressource banale” 
de certains adversaires aux abois. Il faut voir de quel ton méprisant 
Goethe relève cette platitude. À propos: de je necsais quellesattaque 
venue de Berlin, il écrivait à Zelter le 21”octobre 48312 &Jaïtou- 
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cexécré sut SES ites, et coup CSN -ie connais de 
dinois me. 68 fait mandire. IL Yen a un de leur bande qui der 
Bi pe Je ro AU, GOrPS: et. me par ait. .de pan 
jte ti sn T Hu nee une 


Y 


e poète, je suis Fan comme PE au contraire, 
suis, panthé ee l'un aussi décidément. que l'autre; des choses 
u ciel;et de la. terre forment un ensemble. si vaste ques pour 3 em 
B asser, ce nest. pas trop. de. toutes, les. facultés de tous les. êtres, 
_ réunis. » S'il y a là une sorte nes nous Croyons qu’ il n *est, 

e “Par Rene ie on cs 0 ‘a nr 


2 luismêème, et comme nous Pavons assez, OUT montré; il l'est. 
A3 “aussi. dans là plupart. de ses, conceptions sur, la philosophie pre=, 
 mière, puisque lui aussi a sa métaphysique, et que. « la base sainte », 
de, son dynamisme, semble bien être l'idée de l'unité absolue. Seu-. 
ln e quelle façon, est - il panthéiste? Ge mot. même, de. panz. 
théisme est si yague, il. prête : à tant de malentendus, qu’on ne sau- 
rait, l'employer avec trop. de précautions, ni se trop assurer. de,ses. 
motifs quand on J'emploie.. De plus, l'esprit de Goethe est. si libre, 
et si large, si indépendant des formules, et si compréhensif, si hos- 
pitalier à toutes les nobles et belles conceptions qu'il rencontre, 
que c’est parfois une tâche assez délicate pour le critique qui l'étu- 
die de saisir l'unité, ou du moins l'harmonie des nuances, au mi- 
lieu de tant d'idées qui s "entre GEOISERE sur, la trame,changeante 
déSaipensée, wuoluec | ie 
Des, deux: grandes “netrites ie panthéisme que connaissait AL 
lemagne. au temps de Goethe, le spinozisme et le système:de, J'iden- 
tité, ni l’une ni l’autre ne donnerait une juste idée de la philoso- 
phie de-Goethe.. Elle a quelques points communs avec, chacune de 
ces doctrines, mais. elle, procède: à leur. égard avec: une:.entière 
indépendance... Nous avons montré déjà, qu'il .y: a. plus, de, diffé- 
rences, que d’ analogies entre. Spinoza. et Goethe, (2), et que. le: dog+ 
matisme géométrique de l'abstraction.pure ;est en opposition Sur 
tous. les me seu u un seul, ayecce 2 Hire et RpfHqUE aturalisme, 
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qui se joue des formules, et qui prétend puiser toutes ses! inS 


JLL a à \ | 
tions dans la réalité vivante du cosmos. serait fäcile dé thont 


À rOY és 


la même: opposition entre ‘la: philosophie! dé Goëéthé Let! celle !à | ni 4 


Schellingoù-de Hegel: Ile pouvait! pérdonnér à l’uniaia Pautré 0 
deprétendre construire 4! priori: l'ensembleles choses; sitriché/°" 
si complexe,) si variés «si peusBystématique, 5disaitsilsl étqu “bp 1 
ture; il raillaratièrement ées-interprétationss ‘quil he Pluis paraist 
saient que: derbrillantes fantaisies. Goethe ne souffrait x'aüéun”pr 
ces témérités d’un: philosophe inventant le monderéel} Süpprimant 
ou; mutilant, les: faits: qui le: gênent.-lesipliant de’prétoû déHorce 
sousJe niveau. del’idée préconçuesi& On: ferait’biëh ide restét, TEL °° 
pète-t-il chaque instant;:à l'état: de natare quandil agit d'üne° È 
philosophieide:lanature.is Quelque effort quelfassénitiles #éaliétes 1 
pourssaisir, les. chosesctelles qu’elles !sontie11s0t, 418 5e ‘héurtént | 
toujour contrerles objetscextérieurs/qui neicessent pas d'embär- “13 
rasser Jeurroute..: Toutesces théories sont Fœuvre précipitée” un? 
esprit impatient quir voudrait 'se débarrasser des phénomènes, Pet 1° 
qui Jeursübstitue des:images, des conceptions Souveñit même des"? 
mots, et rien de plus. » Et, résumant spirituellement sa peñséé/sur ‘! 
ces-tentatives qui mettent unebnaturé Chimériqué ét créuse"à là 
place de Javraie nâturejoillles)assimilait aailérédits qui W'est'que” : 
la représentation idéale:de ‘a.richesse"ét quietagéré, finit par 
la détruire: «L'idéal. disait, finit par :dévorér° et îé réel ‘et lui- 192 
même. C'est ainsbque:ile! papièr-mionnaie sdévore et lui-même et 
l'argent. »1l ajoutait prophétiquementlers 1820: Moïici bientôt | 
vingt: ans que les:Allemands|font de la/philosophié transcendante; 
s'ils viennent lüne bonne: füis:à s’en ‘apercevoir, ils devront setrou- | 


parut.en:1798 l'ouvrage de iSchelling surila-philosophie de 


ver bien éfrangesnolsse e9isonèb 259 196869%f 0 Ke 
Hegel, que ‘cependant, Goethe estimait personnellement, w’était | 
pas mieux traité poursà méthode et pour” l’ensemble de sès idées. 
En jour qu'il passait ‘par Weimar, il eut-fort a "faire pour déféndre 
sa chère dialéctique contre l'ironie dw poète; ami de l'expérience ét 
de la réalité. ‘En vainoprétendait-il que°la dialectique n’est que la 
régularisation-et le perfectionnement méthodique de°cetesprit de 
contradiction quiest au: fond'dechaque‘hommeylettque”cet”esprit 
est-donné à l’homme pour montrer sa grandeur‘dans'la distinction * 
du vrai d'avec le:faux: | «Qui; disait’ Goethe; mais il faudrait séule= 
ment que ces'artifices de l'esprit ne! fussent pas Si fréquemment 
employés à faire paraître vrai le faux et faux le vrai.-2= Celà arrive 
bien, répondit Hegel, mais seulement chez les gens qui ont à l’es- 
prit une infirmité. — Aussi, repartit vivement Goethe, je me félicite 
d’avoir étudié la nature, qui empêche ces infirmités de naître, car, 
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avec que nous-avons affaire à-la vérité infinie, éternelle, et elle 
_ rejetieaus sitôt, commeincäpable-tout homme qui n’observe pas ét 

_ n'agit.pas, toujours aved, une serdpuleuse pureté: Je: suis: sûxique : 
{ plus dun esprit,chez lequel. la faculté dialectique ‘é$t malade trou 
: verait,un;traitement-salutaire-dans, létudé dela nature is Et 


| FR eu yive einture)je rencontré ailleurs; dela eune-Alemaÿne, ie, 
4 vouée aucule|pédantesque; de Fêtré;-du non-être) ét du devenir: 
. «Skje.disaisique j'éprouve: grandplaisaà voirdes Allemands |surs 
sJeunes Sayansoqui: viénnent.-d'umiceitain:paysldu nord-est 
ans Je,me D saisi, La:yué basse; le; teint pâli; Jarpoitrine:affais20" 
eunes sans jeunesse, Voili le, ponttaitsde da plupartde ceux quis 
y: .oËt dorsque jé me metsièsauiser avec eux./jevois tout 
suite que, ce Fi plait deu, sembleitrivial:et de mulle‘valeut° 
us/Sontiout..entiers plongés:dans l'idée) et.ne:savent s'intéresser: 0 
qu'aux, plus hauts .problèmes deäs spéculätions-lin ya pas trace : 
n.eux,dercette santé, intellectuelles quimous fait aimer: les choses: 
… Œukagissent, sur des:sens; tous les :séntimens-jeures, tous les plaie: 

_ sis de-lour âge; sont-partis-poureux set ils te peuvent plus revenii| 2 
|  car.çeluiqui nestopas jeune àvingt ansçrque: sera -tzil'à quai? 

ra Ode ce inamalloniriqe tasouedr JA « .eulq ob noir 39 .eiorn 
| = Dausstoutes ces philosophies,.cexquil’éloigne, c'est non-seule °° 
| ment la.méthode:idéalist tiqiinprétend!icréerile mondes avéc ‘al 
… Taison pure, Giestaussile systématique, de doulu)lé partispris: by © 
… sentJeffontet panconséquentie faux. S'ilifallaitabsolumentitrous © 

L:'Ne sun analogue à :son spanthéisme-:dàns: l'Histoire-des idées, 0e 
… nestpasien Hollandeni en Allemagne-que j'irais le cheréher, c'est: 

_ en Grèce, dans:la ik 2 CS TU da) pénsée;s dänsohne ;des pre: 
_  mières écolesodesla-philosophies scellé: de:Thalèscet :d'Hévaclite. Hi 
Ar -ne faudrait pas trop presser ces délicates analogies: mais enfin, 

parmisles explorateurs,de; ces origines delà philosophie grecque, à 
qui nerserazt-il passsensible-qu'il:y berittel'héraclitéisme des an: 
ciensâgesietila philosophietoute moderne de Goethe-un:fôrids coma! 
mun dinspirations mêème-d'idées? Sil'onitient compte dés progrès :: 
de Ja méthode, depla)quantitésinfinie dès phénomènes'et des lois! 0 
de des richessesdes la. science spositive:-qui sont: à; la! dispositions de: 
Goethe,.et.qui manquaient absolument'àtces premiersiphilosophes,: 0: 
ne pourrait-on pas signaler plus-d’unitrait decressemblance : lem- 
pir 1SMe, PASSIONNÉ }; le sentiment) vif:dée lasféalité des choses, iune 
certaine conception générale-dé lamature; l absence detoute vuersys-° 
tématique,|de dogmatisme régulier ?:Oui ; Goethe: a je neisais quelles: 
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parenté oétique, à travers les siècles, avec ces grands a 


. ki An éniVrés, ébIGuis dés: splendeurs’dr a E 
d ins a notivéauté én fleur, comme dit Lucrècé’ ôh pan éisme à 
quelque air de ressemblance ‘avec cètté philosopl le primitive; qui 
ne Soupcoriné! pas la distinction dés êtres ‘qui poursuit partor 
mystère d'une seulé et mème “existence vâguemint érftièvue à 
vers les phériomènes > qui multi plie. les forces créatriées 
pañd à ie dans univers divinisé, mais én' même temps ui essaie 
dé ramener toutes ‘ces forces diverses 4 uné force rimordiale 
universelle, ‘dont! es chäng emens “éxpliquent é, l'appa 
tion'et la! disparition des’ ‘êt res, force, substance ae conte 
dant en Soi la Vertu de'ses transformations infinies, us le sÿ1 
de Veau, ! comme chez’ Thalès: ‘où’ ‘du feu, coin ‘chez H 
mais de l’eau’ animée, ‘vivante, du feu din, dut da à re 
universelle et principe des choses: qui  énfin, :se jetant d'un b 
énérgique aux antipodes du quiétisme oriental, s'efforcé dé‘déve- 
lôpper dans les cœurs le sehtiraénit de lalvier libre en faisant de 
l'infatigable activité Tidéal de la vié des dieux, Oui, Goëthe di 
raît comme Thalès ? «Là âme divine est mêlée à la masse des choses 
à l’ünivérsélle substance. -!Le monde est antrié ét vivant, j l'est 
plein dél dieux (1). 5 11 dirait avec Héraclité “ul viè et je! mor. (A 
sont 18 résultat des Hiouvérnens alternatifs de ve pr universelle. 
— Toute là nature s'explique par l'harmonie qui résulte du con 
cours des forces. - L2'Le combat des forces entre elles est le père de | 
toutés choses! =! L'âme de l'homrhe est une étincelle du feu un 
versel, de 14 raison générale répandue dans lé monde": 22 Notre ve 0 
n’ést pas une vie véritable, mais la mort de la vie divine, qui vient’ 
s'éteindre dans la nôtre! !'Rien n’éxiste en Tepos: "tout s'écoule 
tout change et naît continuellement. »'Sous le läigage symbolique 
de là Sagesse primitive, ne réconnaissons-nous pas les conceptions 
les plus importantes de Goëthé’ sur le principe vital, ‘sur les forces 
et les Tois naturelles, sur les énergies ‘créatrices, dispersées dans 
le monde, enfin cette grande loi de ‘la métamorphose universelle, 
qu'Héraclité âvait éxprimée avant lui dans'ces deux! mots : AXE 
fo GIE Tor € fée: ? Le panthéisme de Goethe n’est pas le panthéisme 
dopmatique et idéaliste des temps modernes, il’eést | profondément 
näturalisté: j'oserai dire qué c'est un panthéisnie paien" ‘Voilà le 
signe de’ la race dont il: descend à Lun es pe Nous” avons! 
nomme sés vrais feux "91598 HO: 51 tà 
“Goethe a ‘doné : Taison de ne ai *OUIOIE aécèpièr le non de pan 


(1) 'EV T@ 6]wW en cu Tv buy ueuty0œe. = Tlévro men DE Eat — Sp Euboyov | 
xat datpovwv .rhñpn (Thalès). 


PAGNOMTAÆTAGEAG AUVAS Po 
RTE LA PHILOSOPHIE DE GOETHE. s 339 
9 2YH9908 ebaére 699 9918 a5hôie el 2taVG Li & «9u} DHSOQ SMISIEU 


i plique.pas,si, on,ne:le définit pas: D'ailleurs 
EIRE re Grp ini,.ce nom. donne une idée, 
, losophie rt pr ns se sims 


_ cord.et de convenance —— ne “Le 
Au Sy marque à CO 118 lan anee signalée vers, 
UE e,. c’est une. vive .et universelle, curiosité. Goethe se. 
dit; «Je ne puis, quant à ro me.contenter, . 
le penser. ».C'est là. le: vrai, Il semble.que, pour 
qi-mé ed dehdl évolution, qui, est pour lui, Ja loi 
nature, il se, transforme, dans les idées, qui lui plais. 
| pen dites à certains momens de. suivre. Pensée 
jante dans le caprice infini de ses métamorphoses. | 
Al nous a donné la.théorie de son éclectisme quand, il: a dit que 
rien sq pl légitime POUE chacun. de nous que, de choisir dans ce 
É entoure, dans ce,qui se passe autour de lui, dans ce qu'il lit, 
% laut çe qui est en harmonie, avec, Sa propre nature, pour se l'appro- 
| prier, — de. s’assimiler. ainsi tout. ce, qui, soit. dans la. théorie, soit 
pratique, peut STVIT. à, Son. progrès, et à son développement. 
 , d'h ommes, PAF, leurs pençhans, naturels, sont, moitié 
stoïciens, etmoitié. € picuriens! Je, ne serai, donc pas. étonné, si ces 
- hommes acceptent, les, principes des deux. systèmes. et. cherchent, 
- autant qu'il leur. est possible, à. les concilier dans leur esprit (1).». 
Cet, éclectisme, ille pratique sans scrupule, transportant dans sa 
pensée tout.ce qui lui plait dans les divers.systèmes que traverse sa 
mobile curiosité. Un jour ilempruntera. quelque belle pensée à Pla- 
ton, pour qui ila une prédilection marquée, .et dont il. dit, avec un 
singulier bonbeur d'expression,.« qu'il ne cherche guère à connaître 
ce monde, qu'il (s’en est fait d'avance une idée, que S'il pénètre all | 
fond'des choses; c’est;bien. plutôt, pour les remplir de son âme que 
pour. les analyser, que, sa méthode, ,sa. parole semblent fondre, ré- 
duire en, Yapeur, Jes faits scientifiques qu’ il a, pu emprunter à, la 
terre.» Un autre jour c’est Aristote qui paiera le.tribut. Goethe pren- 
dra. chez, lui. l'idée et le mot. d’entéléchie, l'idée. d’une réalité ache- 
vée,, accomplie, d’un.acte arrivé, à sa perfection, etil, appliquera ce 
motaux âmes qui sont arrivées au plus. haut degré de la perfection 
humaine par la culture esthétique ou scientifique..à celles qui.se 
sont le mieux identifiées avec la nature. Il: sera, par certains côtés 
de sa morale, stoïcien décidé. Des deux préceptes du Portique , 
sustine et absline, il accepte énergiquement le premier, celui qui 


À 


(1) Conversations de Goethe, t. II, p. 324. 
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ehitifé létecbur! dé Bhiomnteteuntr Finévitable etl'irrér 
iqa yiéliréjette le second)icelui quirrecomimande-ahonmnee 

-pnis'de là jouissance. ‘Toi nousiretrouvons fércelte dr | 
iifeñ D ‘dont iP nos” arlhitl toute l'heure +rilveui 
-sileniée quand ilest'at ix- prises avec Ta 
“EE attendant quel‘ maladie; que la’ soufraiecikoné ive, lil joutade 
“Aputesidess faveurs) ‘dé l'indllgente mères il gotteri avec” joie le #4 
“dons bilans ide’la vie; quien"soi est belle ; et diviné. Hséraspo- | 
‘gté) Ages heures; lisant avec passion d'Érhiqaes) géi éntiafec 1 
-Bpinoÿa dela contemplation mystique) dé Funité absole, méditant À 
lé grand mystéredé là substance remplissarit-son Per nE et | 
°Phabituant aux joies ‘justères (us rénoncéement, * “airéacrifte, Se 

°@He. paratoi, puisqu'il ne s'agit pour l'individu quéi de mourir à 
“uismeme pour revivre dans l'infini) Puis) quittant Spinoza pour Son 
céRid adÿeérshiré; ‘pour’ Leibnitz, i s’énchantèrar de sa théôr 

Mmonades, Al:s ‘asie tatt Ï que ‘possible ses a A BRHER et, À 

‘\sè8 divinés ‘harmonies, 'sans trop sd soûciér des idissonänces trop . 

‘isensibles: entre la théorie! “qui ge [EN personnalité et “celle qui P 4b- à 

: Sorbe ‘dans: Supreme ufitéireuroqaolsvébiusssoqui mieucs M 

ï Jusqu’à à son dernier jouf CE se tièndré au coutänt ‘de’ ‘outesles 
HE nouvelles, tsar passion! ‘de- savoir} toujours jeune, se renbu- 

-Yélléra ‘avec toutes les“doctrinés'et tous dés noms nouveaux. /$es 

pr éventions contre l'esprit ‘franéaïs avaient! déja cédé en partie de- 

‘‘vant l'éblouissantél ‘apparition de éêt: esprit luirméme,: ‘pérsonnifié 

“‘dans Me de Staël'Il avaït fini, ‘après quelques: craintes et quélqhes | 

“'hésitations, par’ ‘appréciér, comme il'le méritait ; Péélprojét si vail- 
ë ‘linimént poursuivi par Ja‘brillante’ visiteuse, de éonnaîtré à fond la 

“Rotiété allemandes d'én coordonner les élémenside géclairer ‘sur 

_ les relations sociales, de pénétrer et d'approfondir « avec son grand 

.ésprit de femme » la philosophie ellé-même. On ne peut pas Croire 1 

- AWau contact de cette. vive..et mobile. éloquence,. prodigue. de sen - 
timens- “enthousiastes et d'idées générales, silantaite pas-lui-même 

‘gagné quelque chose Aù récit” détaillé qu'ils nous! a -donnérde 
régle visite, oh sent que l'impression eh a été profonde \ et FRE 
_—Puis, quand éclate en France le. mouyement. itiéraire. et phi- 
: “losophique. dela restauration. .il:faut voir comme:le. poète: devient 
attentif ce brillant et fécond tumulte: d'idées; ‘dont il pressent 
aussitôt Tes" grands résultats. IE lit: avec ‘ardeur’ Te Globe et en fait 
| réquem ent le sujet de $es conversations. Depuis. 1896, ilne cesse 
.-pas:de s’occuper.du journal initiateur. et promoteur, des idées nou- 
-welles-en:France .et'de:ses:principaux rédacteurs: «Ge :sontrtous, 

disait-il, des gens du monde enjoués, nets; hardis au suprémerde- 

gré. Îls ont une manière de blâmer fine et galante.:. Je suis vrai- 
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ment Len d'eux : il$/nôus donnént 1e Spectacle d'une soie 
«d'hommes, jeunes, énergiques, jouantsun:rôlé important. Je: crois 
_sapercevoir Jeurs buts-principaux:: leur manièré d’y marcher est 
se et-hardie.Ils-sont bien surda voie qui conduit:au rapproche- 
.mentientre l'AHemagne et: la Frances:ils forment une langue qui.est 
_: tout à fait-propre faciliter l'échange. des idées. eñtre:les.deux na- 
-tions. » !Il suivaitsayecun- intérêt, passionné. les. cours. ide: la. Sor- 
Mheies 2: “cp courantide la littérature française, con- 
temporaine _on;dévra lire les-leçons. prononcées|et publiées: depuis | 
deux.anspar Guizot (Cours: d'histoire moderne), Nillemain. (Cours 
1608 bratui edfrançcaise } Cousin ; (Cours:d'histoire dela philoso- 
AE "Ils-ont tous;trois: u: e-wue-étendue et profonde, ils unissent 
ine connaissance parfaite du passé à-l’esprit du. x1x° siècle, et cette 
alance M bupainienhulésnmeryPilles.as Avec: cela, un un esprit, une 

2° évhn, leat por “puiser un; sujet |: C'est admirable! Qn 
.Croiraitiles voir. au pressoir.'» Et faisant à.M. Gousin;. le, seul des trois 
Lee professeurs qu'il connût, personnellement. (4), de plus grand 
nneur qu'il: pût;faire-à.un, de, ses contemporains, al. transportait 

ans sa pensée, en. la modifiant, àsa manière, la célèbre théorie, que 

UM Cousin impose au-développement:de l'histoire. de la-philosophie. 

mi aimait, fà appliquer: aux quatre âges de. Ja vie, la, division. et la 
succession. des quatre, systèmes. La. philosophie. disait-il, répète 
toutes. Jes.époques que nous ayons-traversées nous-mêmes. Enfans, 
- _ Nous sommes, sensualistes, — idéalistes;. quand. nous aimons. -eb que 
_ nous mettons dans l'objet, aimé-des qualités, qui. vraiment, n’y sont 
pas. L'amour chancelle, nous doutons dela fidélité, et, nous deve- 
- :nons sceptiques sans le, savoir. Le reste de. la. vie se. passe. dans 

.: l'indifférence; nous laissons. les choses, aller, comme, elles, veulent, 

. et nous finissons Par le quiétisme, tout, comme les philpsophes) in- 


@) M. Cousin a vu toi fois l'illustre poète, à Wear, © en \ 1817, en 1895, en. 1831. Il 
| nous à donné dans ses Souvenirs ei Fragmens le récit très intéressant et très circonstancié 
‘de ses entretiens avec Goethe et de ses impressions personnelles. Nous croyons: déyoir 
-en extraire ce portrait du poète (en 1817) : « Goethe est un homme d’environ'soixante- 
- neuftans : il ne ‘m’a pas paru en avoir soixante. Il a quelque: chose de Talma ;avec-un 
peu plus d’embonpoint; peut-être aussi est-il un peu plus grand. Les :lignes de son 
visage sont grandes et bien marquées : front haut, figure assez. large, mais. bien pro- 
portionnée, bouche sévère, yeux pénétrans, expression générale de réflexiontet de force. 
Le geste rare, maïs pittoresque, l'habitude générale’ grave ét imposante... Il‘m’est im- 
possible de donner une idée du charme de la. parole de Goethé.: tout est individuel, et 
cependant tout: a la magie de. Fiafpi ; la précision et l'étendue, la netteté .et. la. force, 
l'abandon et la simplicité, et une grâce indéfinissable sont dans son langage. Il finit par 
me subjuguer, ét je l’écoutais avec délices. Il passait sans effort d’une idée à une autre, 
répandant sur chacune une lumière vaste et douce qui m’éclairait et m énchsntait. 
Son esprit se développait devant moi avec la pureté, la facilité, l’éclat Lemperéee et léner- 
gique simplicité de celui d’Homère. » 
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diens (1): 5 Dans ses Pensées Mrnhas nous retrouvons à même 
idée sous une autre forme, avec cette variante importante à ace à 
« Le vieillard s'attachera toujours au mysticisme; il voit que mil 
choses semblent dépendre du hasard, que la déraisoiilrénbett-#td 
la raison échoue. Tel est le monde, tel il fut, et lefgrand âge se 
repose en celui qui est, qui fut et qui sera (2). 440000: © on 

La dernière lettre que le poète ait écrite (samedi 17 is 4832) 
exposé aÿec uñé (précision Isupérieure/ses fidé LE 
sible et même nécessaire entre l'originalité de là pe 
emprunts qu’elle. peut faire en dehors d’elle-même:t— Les: phis 
riches facultés innées courent risque de s'égarer et'dens épuiser 
inutilement, dit-il, si on ne leur appliqué pas une industrie, un 
art, qui les renouvelle incessamment, qui leur donne un:accroisse- 
ment et un développement. régulier. Le génie le plus favorisé est 
celui qui absorbe tout, s'assimile tout, non-seulement sans! porter 
par là le moindre pr éjudice à son originalité native, à ce qu’on ap- 
pelle le caractère, mais bien plutôt en donnant: par cela même à 
ce caractère sa vraie force, et en développant ainsi toutes ses ap- 
titudes. — C’était la théorie de son propre génie, de l’éducation 
qu’il lui avait donnée, de son développement continuel, de son 
perfectionnement régulier, poursuivi pendant près d'un siècle, qu’il 
livrait ainsi dans une sorte de {estament philosophique, de der- 
nière pensée, adressée à son ami de toute la vie, à Guillaume de 
Humboldt. Éclectisme et panthéisme, en mênmie temps que:ces deux 
mots résument la philosophie de Goethe, ils nous donnent la-raïson 
de la prodigieuse influence qu'il a exercée sur lesthommes de son 
âge et de la persistance de son empire sur notre génération, fati- 
guée des systèmes, mais entraînée par un courant presque irrésis- 
tible vers ces deux études qui la passionnent jusqu'à obscurcir en 
elle le sens intérieur, le sens métaphysique : l'étude de l’histoire 
et celle de la réalité divinisée sous lenom vague de nature, l’érudi- 
tion et les sciences positives. En étudiant la philosophie de Goethe, 
nous avons étudié l'esprit même du,xix® siècle, cet esprit éclec- 
tique. et naturaliste. à la fois, dans un.de ses + HPeE les lus accom- 
plis... | | 


æ Gano,. “ter 


de dié V4 
A) Conversations de Goethe, t. I, p. 95. LA 
(2) fensees. édit. et trad. Porchat, t. T°, p. 465. 
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i George IV était un homme d'une’ taille assez élevée et 
té corpulence."Sa‘figure, ombragée d'une large LÉ t 
sonde , sait du étre agréable dans! sa Les rer a= 
jhemient les traits de M. de Talléÿrand’avec! plus d’embonpoint “ 
n teint ps kolëre: Ses manières étaient affables et distinguées, 
son langage prévenant et courtois, surtout les premières fois qu’on 
0Y t, et quand: ilne se mettait pas à l'aise, car sa familiarité, 
momei piquante, lui Ôtait ‘bientôt la dignité ‘ét la bonne 
pTÂCE, le bririce: repäraissait; un sans-façoh qui se permet tout est 
pire que la môrgue de l’étiquette royale. Avec de l'esprit naturel, 
peu d’études, la légèreté des goûts ét du caractère, il s’était jeté 
de’bonne heure dans les désordrés que lui rendaient faciles uri rang 
supérieur à toute gêne et l’exemple de la jeunesse de son temps. 
Seulement il relevait les plaisirs un peu grossiers que permettaient 
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O08E A 8JAIDAA TIGIAAS A 
“es mœurs RM par une imitation médiocrement hot de 


: l'élégance de ton: etde manières ‘attribuée à la cour ‘de Vérsaillés 
C'était aussi uné modé! de l'époque, et d'assez trist es modèles engêèn- 
: draient-de plus:tristés copies. Jusque dans'sà’ vicillésse, George IV, 


-sans être jamais venus à: Paris, mettait quelque prétention à bièn 


“connaître la haüte société française) de l'ancien ‘régime, et fl°En 
- citait à tort et'à travers les noms’ eb Tes souvenirs! avec plus /d 
_ rance que d'exactitudé:; DENON OUSPISNE (EMA ac huee- of RE 


Aucune de'ces habitudes d'était: sed cœur dé Sofi pré. Cétte 


vie ‘royalement: bourgeoise; cé mélange de décorum ‘et de boniho- 
mie qui en faisait un: monarque assez digne et-un. ‘père’de’ famille 
- assez: simple, son attachement à toutes les bienséances morales ét 
: son jaloux amour d'autorité formaient ‘un contraste trop marquant 
- avec le laisser-aller quelque peu cynique d’un prince joueur, ‘bu- 
“veur, viveur, et le respect ‘exagéré peut-être que la régularité du 
père lui obtenait de l'opinion publique'se tournait èn un sentiment 


contraire à l'égard du fils: C’étaient autant dé motifs pour'que Le 


_ jeune héritier de’la couronne, fidèle à l’exemple’des/ deux. princes 


de Galles de sa maison, se séparât. dela cour par ses: velationset 


-ses opinions, et cherchât hors du parti du gouvernement l'indul- 


gence et la sympathie: Il:se lia donc'avec l'opposition, plutôt ‘par 
une sorte de camaraderie que: parune vraie‘communauté de/prin- 


| cipes: Fox n’était pas sévère : pendant une trop longue partie de‘sa 


vie, il n’eut pas le.droit de l'être, Sheridan encore moins, et: -Çarl- 


_ton-House fut à:la fois un lieu de plaisir et'd'intrigue, oùPitt ne 


pouvait abaisser son regard-chaste’et superbe sans/scandale et'sans 
dédain. À peine quelquefois, en-présence d’un flaconide porto} -dé- 
vait-il se sentir uné:ombre en: se un! des vices deŸhé- 
ritier des trois royaumes: 4 9110 90 SOIT SSUPHAS 
Au sein d'ignobles pnisireu le: piines dé Galles n'avait AS perdu 
une faculté qui s’efface quelquefois bien vite dans uné âme blaséé. 
Il était -resté capable. d'aimer ‘avec passion, de ‘perdré du’ moins 
pour une femme qui le charmaït le: sang-froid et la raison. IT 
prouvé plus d’'une-fois-dans:sa vie;-maïs1jamais avec plus d'éntrait 
nement que lorsque; très jeune encore, il-s'attacha à Me Fitzhiër 
bert : 1lavait vingt-deux où Vingt-trois) ans. Cette) femme; qui a 
intéressé tous ceux:qui l’ont-connue;| était une veuve fort belle qui, 
deux fois mariée, s'était irréprochablement conduite. Aussi” nie se 
laissa-t-elle point:séduire aisément: elle quitta d'abord l’Angle- 
terre, laissant son: amant dans le: désespoir. TH:ent donnait toutes 
les preuves, lorsqu'il:allait exhaler:sa douleur/chez la/:maîtressé 
de Fox : il pleurait, il:se frappait le:front}tils’atrachaîit les ché: 
veux, il se: roulait:par terre; et jurait d'abandonner Son paÿs£{!de 
renoncer-à la’ nonbriuier ri SRuAren son AAENES et ses jésate 
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damasser.ce qu'il fallait pour s’enfuir.en Amérique avec l'objét de 
ses affections. Lorsque M" Fitzherbert revint du. continent, ik parut 


4: _bientôt que-cet amour était devenu plus heureux; maison sut ou du 


«moins on SOUPE run mariage. secret avait-uni-les deux, amans. 

«Dès que le:bru s'enétaitrrépandu, Foxavaitsécrit au princeiune 
lettre: fortement.motivée pour le détourner de cette:démarche déses- 
ue. Non-seulement un mariage contracté à; Finsudu:roi-et.du 


L 


tait pas valable; mais: Mn° Fitzherbert.était catholique, 
2 Le paReeEe et.de l'opinion-une telle-union, odieuse 
mglais, était absolument: interdite. Il.yiallait peut-être 
ce. de Ja couronne: d'Angleterre. Dos unercourte ré- 


duss«lls NME nement, ile n'en lont: ja- 


à maïs eu-aucun,»,Sa. lettre est. du A1 > décembre ; ‘Son:mariage-eut 
d nie 21,(4785).. IL fut tenu.-assez secret pour que Fox ne conçût 
_-auçun-.doutesur l'assurance quillui avait été donnée. ‘Probablement 


la fit renouveler : plus: tard, car deux:ans après, interpellé surun 
fait dont le seul. soupçon indisposait le parlement, il le:nia d’un:ton 
-péremptoire.etserdit autorisé: M"° Fitzherbert indignée éclata en 


_plaintes,;setnevoulut lexevoir.dé sa vie! Le prince lui laissa croire 


-que Fox avait parlé sanSlautorisations dit à Grey qu'il était allé trop 
pod et le-pria: de’ donner: quelque explication atténuante.Greys"y 
+ “<bivpersonne ne-veut S'en charger, dite prince, Sheridan 
de fera » Sheridañ! en effet: à la première séance débita quelque 
eligible et: sentimentalé: sur la délicatesse des femmes 
-eb sur: le-regret- qu avaient éprouvé-le prince; et surtout M5 Fitz- 
herbert,- de: ‘cequi:s’était passé! l’autte. soir. Gette explication: qui 
n’expliquait rien, ne put être prise par-Fox pour -unidémenti. fl 
parait que:-la- ‘cérémonie, secrète lavait été -assez-irrégulièré, et 
M" Fitzherbert a:dit plus d’une fois qu'elle ne Favait pas exigée, 
qu elle siétait confiée à l’honneur-du-prince.-Lüuiseul alors yraurait 
misdu prix, et en effetic’est-un!ministre protestant qui avait officié. 
I1-semble. qu’un; désir-romanesque -de-solenniser cétte union: d'ait 
conduit plutôt qu’un: besoin moral et:réligieux delasvoir consacrer. 
Dureste; on dit que-la:conduite ultérieure :de:M* Fitzherbert lui 
a mérité! les égards de: sel tauéen ME sd 2emv dé re sir 
royale, HR ot 
“Elle: conserya longtemps pour: Son: amant un: iisttraitss sérieux. [l 
ététinfdélen maisül revenait àelle:Ses'imclinations-changeantes 
ressemblaient-souvent à des:sentimens véritables; sa tête/s'échauf- 
fait; il perdait lesommeil'iet! lésrepos et, mettañt à profit ses 
peines;4il;en “augmentait artificiellement: iles apparences pour°se 
rendre intéressants \Qn-raconte-qu'ilse-faisait:saigner!jusquàttrois 
fois le même ; jour par des chirurgiens différens, pour aller ensuite, 


W 
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pâlecet: faible, attendrir des cœurs qu'il espérait 'gagner-païr la 
_ Gepersonnage singulier, mobile; | égoïste; :ardent-étcomédien, ne. 
pouvait-enaucun temps: obtenir dans lpublicene ais une faveur 
durable, Sa:rupture:ouvertesavecson:père;et:mêmeavecisammèré. 
ne:luisvalait aucune popularité: On attribuaitusan disgrâce: àases 
mœurs plus qu'à ses opinionswietisasconduitel comme; roïja prouvé 
qu'il: n'avait guère adopté quelques idées :de:-bopppsition ar 
se: mettresauton:de: la cansereatkon ils vamis qui Bamusai 
aa pouvaient lesseryinif-eas ati 8 daniv é-dioduel eoglof cb. 
“Havait-en.effet grand ses -d'être soutenu: Sä dotation: | 
es considérable: Elle avait été, à: Fépoque:de salsrdéotét sites ; 
par lexoi lui-même, àla moitié -de-la sômmél que: proposaientipour 
lui les:-ministres,, Le. parlement. neilubavait voté que.desifrais:diés 
tablissement. Son-revenus lui était: payé.sur la: listeLcivile:oGe qui 
le rendait: plus «dépendant;:encore;.c'étaient :sescdettes :vellesals | 
mettaient. à: la merci du:roi,-des-ministres: etdu:patlement:;:quiice 
me.semble, les paya:une fois; mais quelques.annéèsaprèsises pros 
fusions l’avaient|misen .de: tels :embarrasque: Pitt üifit.entendre 
qu'un;vrai: mariage serait;le seul moyen: d’ébteniroqu'on éteigait. 
ses dettes. et: qu'on augmentât ;sonrevenu. yCerfut; um des amotifs 
qui le-décidèrent. Lady:Jersey, qui avaitalorsssurilui une:grandé 
influence, crut qu'un mariage. public seraituunesgarantie- contre : 
le renouvellement de:ses liens d'intimité avec Mr#Ritzhérbert; En. 
même. temps:elle, lui. persuada.; dit-on, {que pour.conserver-daliz 
berté. de. ses sentimens, il devait. prendre une:femme qu'lnespüût. 
aimer. Deux. princesses protestantes semblaient seulessalorspou+ 
voir,se. disputer. son choix: l’une, la princesse desMecklembourg,, 
est cette, reine.de, Prusse: que. ses: vertus .et:ses:charmés ont'rendué 
célèbre; l’autre; Caroline-de,Brunswicks était unesfemme \leingt> 
sept ans, moins. laide que. déplaisante.i plusidénuée dé jugement 
que d'esprit, de dignité, que: de courage;.et-quiayaitdéjà tiouvé 
moyen.de.compromettre,:au moins-par.ses:mañières, saxméputation 
dans son propre.pays. C'est.celle-ci qu'ondlui fitipréférer! Elle avant: 
pour: lui le mérite. de n'être:pas,. comme la-première stduegoûtret 
de.la.famille.de sa mère,.Gependant il:ne:prit sasrésolutioniqu'as 
près avoir.obtenu du,cabinet: la-promesse-de payer:seès dettes ét de 
porter, son. revenu. à cent mille livres sterling. Alors;ilealla!voiride 
roi, lui. fit part.de.ses idées. de. mariage, ui: promit dans d'avenir 
une.vie plus, régulière, et lui :annonça:.son choix :en:faveurde)da 
fille.du. duc. de. Brunswick. C’étaitla, propre nièce du « rois quisme 
pouvait refuser.sonconsentement. La, futureireine arrivaien|An 
gleterre , précédée. de; tous des propos:peusobligeansuidessAnglais. 
qui avaient.voyagé en Allemagne: Quand.elle:vit:pourdapremière 
fois son fiancé, elle.voulut se mettre.à genoux il-la/releva. et:leme 
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assas | Mais il se: détourna aussitôt, prit à part lord. Malmesbury, 
avait négocié!le mi riage, et lui dit : “Harris; ‘je ne me sens pas 
;faites-moi donner un verre d’éau“de-vie, »'Le même cordial 


 Iniparut-si nécessaire lé jonr de la/célébration qu’il se Souténait à 


peiné à la cérémonie , “ét'qu'un de ses témoins , le duc de sue 
RRAUE que peine’à l'empêcher de tomber. :° 2 17 Aer 
+5Gependan laprincesée ‘accoucha neuf mois moins un: jo après 
sonimariage» d’une | fille qui! devait être la première épouse du roi 


des fée mourir à vingt et un ans. Lé prince, qui avait déjà 


abitude’ dé résidèr loin de sa femmhe, lui notifia dès lors une 
ationvabsolue par une lettre de sa‘main où on lit que, si le 
cieldisposait de sa fille, elle ne devait pas espérer d'avoir un autre 


fe “enfant: Elle quitta donc Carlton-House et se retira à Black-Heath, où 


3 elle vécut d’abord sans “bruit: Les propos “offensans que son mari 


. ténaitisur son compté ne nuisaient qu’à lui, et elle y gagnäit de la 


considération:à! la cour'et dans Londres. Dans les lieux publics, elle 
était bien accueïllie, Le roi la traitait avec égards; élle était reçue 


_awpalais,timais n’y! rencontrait jamais son mari. Le déchaînement 


“étaïttel contre lui, il était si décrié, que des personnes du beau 


monde-qui devaient/un'jour solliciter les faveurs de George IV re- 
füsèrent de diner avec le prince de! Galles’chez lord Holland, qui 
l'a-lui-même raconté; des gentlemen ne devaient pas se ‘trouver 


ei pareille! compagnie. Cette situation ne “pouvait qu'ulcérer le 
-prinéercontre sa femme, d'autant plus qu’il était persuadé que, par 


Saconduite personnelle, elle’ ne justifiait nullement le caprice de 


opinionlen-sarfavèur.11l conçut pour elle‘une avérsion qui ne s’est 


jamaisdémientie. On'en donne cette! preuvé qu’en 1821, lorsque 
Fempereur Napoléon mourut, un’ courtisan empressé entra chez 
George IV<ents’écriant : « Sire, votre plus grand ennemi est mort! 
«ble elle estimorte®? » telle fut son premier mot. 
“"AoFépoquédu ministère de Fox, il avait cru trouver une occasion 
dé sevenger dersa femme où de briser au moins ses derniers liens 
avec ellél H'sut'que! sir John et lady Douglas, qui habitaient dans le 
voisinage! de la princesse ‘et qui avaient vécu dans son intimité, of- 
fraient dé tprouver qu'elle était secrètement accouchée d’un enfant 
quelques années auparavant, et il en instruisit le gouvernement. Le 
rortordonna! qu'une commission composée du chancelier, de deux 
ministres, les lords'Grenville et Spencer, et du premier juge de la 
cour durbanc'du rot; procédât à une enquête non publique sur la 
conduite de sa belle-fille. Cette enquête, qui fut appelée dans le 
temps: linvestigalion délicate, disculpa la princesse sur” l'article 


principal Au-moins reconnut-on que le fait n’était pas prouvé, on 


établitmêèmerla filiation d'un'jéune enfant, William Austin, qui, né 
danslun hôpital; avait été recueilli dans là maison de Black-Heath; 
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été exécu Je minist angea : une, délibé ation du 
veau Ha déc ui Hi *e . ART men | 
produites. Le ro ni ph à,sa bre DOURERT 
sidencé; sé rs D A oh PA EREN aème, de 


poursuivre lady. pong! “ie el 


ministres, qu'il His ai _. 
er fes eux, | si n° 


après, il ne rechercha pas: ‘bien . sincèrement leur COnÇours, sen 
_ passa très aisément, et profta de sa nouvelle positionpour,donner 
à sa femme de nouvelles marques de sa,malyeillance, Contre son gré, 
on avait laissé à la mère la garde,de sa fillegjusqu'à. l'âge, de quatre 
ans, Contre son gré, le. roi avait décidé.que. l'enfant, serait ensuite 
élevée < sous la surveillance de la reine, son, aïeule. Le, prince-régent 
soumit les entrevues. de, la mère etde. la fille à à.des restrictions. hu- 
miliantes, C° était maintenant le tour de, l'épouse, opprinée. d'ayoir 
l'opposition pour. elle. Elle. prit..M.. Brougham;, pour, principal 
conseiller, et sous son. inspiration. elle écrivit, une. lettre. de. plainte 
comme pouvait l’écrire une femme. et. une; mère .offensée. Leslord 
chancelier et lord Liverpool, qu'elle, chargeait dela remettre, au 
régent, éludèrent toute réponse; mais, la lettre ayant été rendue 


4 
Ÿ 
"a 
is 
ES 
# 
To 
4 
it 
13 
3 
ul 


\ 


7 TGépéridañt, malgré la popular 


- nn J1 î 
ARMES dissénsiong dans l'oubli: das Ma’ häfñe Al [ss ‘était active 


LE can AS BEBE 1830. dis | 
Sean sat ne 100 ee. de Qt 

ei 5 il . ait 

Line 
“Je chanceli nl 
ds ARLES au. 


és er QUE 
1 ja ne A | ii 


Sn Da noi à ù 
Jatis”to virent, SES } sn je 
VOA tee TEE Ë Ciié 


| ie 1 
Wet d'autres autorités votèrent de se 
Ja ntdenee conseillait au ment de 


lacable. ‘En 1814, quand de'roi de tplUE ee e empereur c de 
visitèrent + Anglététre, iPfit défendre paï 1 la reine à sa belle- 
VA à Ta cour pärée que £a Volonté”était de ne jamais 
in Pr: IL se6HA bre dés communes" fut “entretenue de. té 
sa énelprit nulle décision, mais plus tard elle as- 
He ét indépendant sa princesse, Dès son en- 


Re 


AT 


d'un rêve 
He, Jr herbe 0 la Gouronre n'avait p pas vü Sans douleur 
_ tous les partis que pH pus éllé avait mème blâmé sa rup- 
_ tre avec Tes whigs: Quand il voulut la fnarier au prince d'Orange, 
éVe réiSta appuyée paf &rièré, et Comme où lui défendit de la 
Vo pin aéré üñ jour ae se réfugia chez elle. | 


té qu’elle dévait surtout À son per- 
sécütéur? nalgré les sentimens” ‘de ‘sa fille, la’ princesse de Galles 
F'énnuya dé la vie dé contrainte et d'ébscuritél à laquelle elle était 
cohdamnée. Elle “quitta l'Angleterre au” mois d'août 1814, pour ne 
plis révon sa fille qui, parlée en Le. au u prince de Gobourg, 
soürüt Vâtinée Suiante: | 

“ETS ao un voyage" en pren agEes ‘en Orient el de longs 
‘8 n'Atalié où elle avait tristement océupé la'malignité pu- 
Hu, ellé "méfiäça” de’révénir en Angleterre, sow mari était roi. Il 
“Naitrobtenul de sés/ministres qu'en vertu d'un ordre du conseil le 
monde la veine fat omis dan les prières publiques, Où il ne devait 
plus être question quéldu roi et'de là famillé royale. Gette omission 
avait pôur but d’eéxclure la reine dé la’ cérémonie du éouronnement, 

“etpour/qu'éllé !s"ÿ prêtât on lui faisait cé qui $ appelait autrefois 
funipont or On Tai offrait 1,250,000 francs par. an à ‘dépenser sur 


16 continent; Faso dr à nè re pot RTE ui son, a rang de reine 
gbns de 
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dans les coùrs étrangères, elle revint inopinément 
E juin 4820, ‘et fut accuëillie à Londres par une pe n po; plats 
- Le ministèré. en fut fort troublé, Jusque-là, D: ‘avait résisté ù 
dés alé prince de faire prononcer son “ivarce ours rss 
après la mort de sa fille, il avait songé à se remarierUne.commise 
sion d'enquête s'était rendue en Italie, et; : parcourant les Tieus'que 
la princesse avait habités, avait dû: recueillir toutes | les. preuves 
propres à la convaincre d’adultère. Son: rapport'avait été déposé 
en juillet 1819; mais.le cabinet n’y avait donné aticune Suite: ‘ie 
voulait s’en servir que pour forcer: la princessesà, demeurer tran-. 
quille en la menaçant de le publier. Il ne! se soutiait, nwlle | 
d'une procédure en divorce, Let ne tenait pas:plus ‘à conservés la 
couronne dans la postérité | du roi qu’à lui donner les moyens ent 
avoir une; mais la reine était en Angleterre, le casus:belli était dre 
rivé. Le jour même de son entrée dans Londres,-le rapport de a 
commission d'enquête fat, par un message du’ roi communiqué 
aux deux chambres. On avait cru, par cette démarche härdie;"tour- 
ner dans un pays scrupuleux ét même un peu prude lopinioncontre 
une femme plus que compromise On n’avait pas calculé-la grande 
avance que le roi avait prise sur elle dans la malveillance ‘publique, 
Les procédés du mari parurent plus odieux: que lesttorts! dedila 
femme. IL fut sur-le- -champ visible que les chambres ne désiraient 
point pousser les choses à l’extrème. Les ministres, quisau fond. 
souhaitaient comme elles un accommodement;le laissèrent entenz. 
dre, et Canning expliqua que dans cette seule espérance iliavait | 
consenti à soumettre l'affaire au. parlement, ‘décidé! qu'ilétait-à 
ne jamais se porter accusateur dela reine. La: chambre desticom-. 
munes la supplia par une adresse très respectueuse de:se/prêter à 
une transaction. Dans une conférence qui suivit," la-reine. promit 
de demeurer à l'étranger, si son titre était reconnu‘et son nomirée 
tabli dans la liturgie; mais le roi ne voulut rien-entendre:,-ete l'on 
fut obligé d'en venir à une accusation. Un: bill dit de peineswet. 
amendes fut présenté à la chambre des lordsi:Ge bill, moitiéqudi- 
ciaire, moitié législatif, tendait à faire constater par une instruction 
orale et publique un délit nouveau, celui d'adultèreicommisiparila 
reine hors du royaume avec un étranger, et à à prononcer en con- 
séquence contre elle une.sorte de:déchéance: qu eu BRIE un 
divorce. - . 9: f 
On peut lire déñs les Causes célèbres les étranges détsds detotte 
procédure inusitée, les scandaleux incidens produitsvetdiscutés 
devant la plus grave assemblée du monde: Au milieudes crisdecla 
multitude et d’une agitation d'autant plus menaçanteque l’enthou- 
siasme pour la reine n’était que le masque de la haïne pourilewrot, 


Es 
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| Ipchambre se;prôta:àtoutes les longueurs , à toutes les.chicanes, 
È Rue dégoütans débats que comportait, cette affaire Sans;pré- 
| a ra bile Rss, 
_éloquenies, et qui-ajoutèrent à la réputation de.M. Brougham, de 
Denman,-dersir-Jobn Gopley; dudocteur Lushington. A mesure que 
ngeait, daichambre se montrait de plus en plus op 
-de divorce: Le: bill.perdaitides Voix à chaque divi- 
isième lecturen’ayant passé qu'à.8 voix.de majorité, 
annonçaoqu'il était-abanidonné, aux acclamations de 
et du “puits al ville Londres fut, iluminée RER 
(9) jourssce lobdan At Laser ét 5h Hrsortanr &f to af 
adai tavec-impatience Ja. fin de Ja prorogation du parle 
| ais; le joursoùril.se:réunissait, 1e-23 novembre, il était à 
“peine: € ‘séance: qu’ il fut-prorogé de nouveau: Ce procédé, insolite 
=: amnonçait.un certain trouble rdans:le ministère, et, probablement 
Fa neue où il'avaitété. d'arracher à obstination du:roi. quel- 
__ .que:mesure! d’ ‘accommodement: La:session: fut: ‘renvoyée. au [mois 
__ derjanyiers; Dans l'intervalle, les‘esprits. aväient.eu le temps de se 
_ - calmer;lawille était rentrée dans l'ordre..La popularité relative et 
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factice decla: réinel était: tombée:-Elle restait avec une. réputation 
‘éntächée,vet sansraucune:des: qualités aimables et: distinguées qui 
couvrent des fautes et gagnent: les cœurs. Loin delà : :quoiqu’elle 
Mmefüt:pas dénuée d'intelligence. elle se méprenait sux la, faiblesse 
-deisa situation} ahéconnaissait less services-qu'on lui rendait, et 
mnontrait)de la-hauteur «sans tact ni dignité; de la. hardiesse sans 
fermeté niconstance.; Le-roi-avait échoué dans ses projets. Le sen- 
“iment: ublic:sétait prononcé: contre: lui. Justice. était faite. Main- 
|  Aemantl’opinion;refusait dela suivre: dans la campagne de repré- 
_ failles qu'elle-voulaitouvrir-contre lui, Quoique. Ganning eût affaibli 
Jerministère en le quittant:à cause. d’elle ,les-motions de ses. parti 
saïñis'furenit repousséesràdes:-majorités-considérables: :. 298 -voix 
contre 478 refusèrent de rétablir-son nom: dans. la, liturgie malgré 
Vhppuiique lui! donnäient-les -sentimens: religieux, exprimés..par 
Wilberforce, Enfin lord Castleréagh proposa de-lui-allouer l’annuité 
promisérdes:50,000:livies: sterlinge M.sBroûgham 4 déclara, pour elle 
-qwelle: n'accepterait rien-tant-qu'on ne‘prierait-pas pour la reine. 
Et pourtant: il paraît-qu'elleracéeptas-et.l'onifcessa, de s'occuper 
d'elle jusqu’à l’époque du couronnement, Son droit d'y figurer fut 
soutenu dans un-mémoire dont,wun comité -du-conseil privé rejeta 
Aes;coïiclusions: "Elle protesta;, et-de.jour.de la cérémonie. elle:se fit 
donduire ayecuñ certain. apparat: aux| portes de, Fabbaye de, West- 
inter! quiluifurent fermées; mais'le-peuple neparut pas, disposé 
äoles!forcer «pouf elle; et;la veine xentra.chezelle fort.agitée, On 
prétend qu’elle forma alors le POP de faire un voyage en Écosse, 
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espérant sur sa route, Ie accueil supérieur à Eau quel Je roi cher 


chait dans un ; voyage en nir lande. D autres 0 el op 
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sait à A ARARr er la partie € et à! se. retirer. sur, Re ; mais un 
fa FRAIS 
| ; J'en uinz Ours indit dans le 

id leva quinze jours après. ( 


| On r IÉOT ST OR 
pEup ple que sa mort. n ’était } point naturelle €; son GORE it, 
: | 
près ses dernières volontés, être LM pote à Bru runswick, et le & 
vernement | n ‘attendait | pas : sans inquiétude Îe jo OU ses uné es. 
Elles furent. “trou 1ées en effet. par. une. leu émé alé; mas fe 
Ainsi sé fermina cet range épisode : ‘de iisore à une a 
ment britannique. | Nul : ne. fait mieux ressortir eu it-êtr 
diesse de. l'esprit anglais et. cêtte violence. de a Eh ibérté Fn 
par moment l'un et autre acceptent, ‘dans un A Si. respectueux 
pour les conventions établies, Ja publicité des | plus OTAI | 
tricités, pourvu qu elles soient tempérées par les fo | 
régulièrement discutées, Partout ailleurs, cet po à SSD 
de curiosité et d'examen touchant les secrets les plus in intim ce des. 
pe x scabreux de la vie PENPSs des PERIODES. “gt avec. Je cr à 


à 


"ATTE. 


loyauté générale du peuple anglais n’en a pas. été ébranlée, et les. 
institutions, mises, dans les années suivantes, à d’autres. sérieuses. 
épreuves, en sont sorties plus fortes et plus brillantes. Ces crises … 
assez. Îr ‘équentes, où tout paraît entrer en. confusion, où la parole. 
des orateurs, les manifestations des partis, les cris du peuple, sem-. 
blent ne plus rien respecter, ont trompé bien. se observateurs (6 
plus d’un cabinet européen Sur. la stabilité. du gouvernement an | 
glais. Le résultat a toujours démenti les prédictions dés beaux es-. 
prits, les inquiétudes des sages timides, les espérances des ennemis 
de la liberté. Le règne orageux d'un roi fou, puis d’un roi méprisé, 
n’a rien ôté à l’éclat serein et doux de l’avénement d’une jeune fille 
de dix-huit ans, destinée à rendre à la royauté britannique le res- 
pect de tout ce qui aime la sagesse et la vertu, 4. & 
Geor ge IV lui-même pouvait croire que.les derais los années de 
sa régence l'avaient relevé dans la faveur publique. Il avait été le 
chef nominal du gouvernement sous lequel l'orgueil national avait. 
obtenu. les satisfactions les plus signalées. Les restaurations, etpar- 
ticulièrement celle de France, avaient été le triomphe de certaines. 
idées qu'il avait personnellément affichées. Lorsque après la guerre 
de 1807 le comte de Lille, exilé de tout le continent, vint, sans 
être appelé, chercher un asile en Angleterre, son arrivée courrouca 
George III, qui ne voulut pas le voir. Le prétendant fut obligé de 
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: rince de oujours empr Es 
ur. Le p rince, de ujours emp ressé, de se faire 


loignait .Son n père, envoya ses complimens 


pos i sup iuloo é moque lis ANSE AI SOLE : 
se} n | Re es et. Pia en constamment négligé par. 


n à th FLE : £ 4 RES 
| Fe ï ct dela maison le Bt Ur bo n, et 1 Tinvita. à diner à Wimbledon. 
14 ; J A4r:E 152€ LA t de 


80 di | Jérs É tue IDE û 
“Là, Ù lui fit, 1 portant de des santés, € de e cl Ar protestations | 
en ie r de la lé itimité. s Les ainsi à vil Sengagea de sa per- 
sonne da ne Cause qu l'An léterré 1 n'avait ] pas. adoptée,. et lors-. 


nens là firent ce pher, il put triomphe avec elle, | 


ii Li an travaillé p pour | Jui, et, Voyant, | 
‘ erdre | 1 vogue : d'un moment. 

à none. à. il conçut de douces illu-. 
me F non a té, ét ft. ‘en ‘Irlande et en 
% si Mn es, ;e “a it bien E Par sa présence etses 
€ cond rir. toutes es a ections ü Pays. Voici cependant | 
ne cn net un spirituel “observateur : « Je e ne, puis m'empê- 
ne er de soupçonner q qu'au tot les deux derniers \ voyages de sa ma- 
en ne ‘tourneront pas beaucoup à son ‘honneur ét à son avantage. 
Ses’ manières, sans aucun doute, sont, ‘quand i il le veut bien, très 
agréables et captivantes : “nul homme ne sait Mieux comment on 
Pur à une oblig ation par la facon d' obliger: mais dans l’ensemble 
nanc ue de dignité, noh-Seulement dans l’intérieur et la familia- 
“ | LE A! à vie | privée, PAiES ‘dans les occasions publiques. Le secret | 
Le it dans des situations très élevées semble Consister 


Aie. E 


longue mañque, son coup. Il paraît $ être comporté, non comme un 
souverain qui | vient officiellement et en pompe visiter une partie de 
son. ro: Jaume, mais comme un ‘candidat populaire qui vient faire 
une tournée électorale. HS 

Ces remarques de lord Dudley doivent être justes. Du moins les 
facons plus ou moins gracieuses du prince n’ont-elles jamais pré-. 
valu contré les habitudes d’intempérance et les bruits de désordres 
secrets qui dégradaient Son caractère privé. Les variations de ses 
“Opinions politiques, où plutôt son indifférence en matière d’opi- 
nions, toutes les fois qu'il nes ’agissait pas, de ses aises, de ses 
goûts ou de ses prétentions, ne pouvaient relever Son caractère pu- 
blic, et son règne amena un changement dans les conditions du 
gouvernement anglais. Tandis que George III, toujours populaire, 
l'était d'habitude plus que ses ministres, George IV l'était moins 
que les siens. Il les compr omettait THERE et ne pouvait à vo- 
lonté ni les appuyer ni leur nuire, 


ou re) Lie Le M on dans Te moment, mais à la 
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| ‘Le confit ‘avec lai reme n'avait pu rendre: excellens-les rapports 
_ du rôtet de ses ministres, ‘et le-bruit'd'un changement se renoti 

vela’ lusiéurs fois dans le-cours de-l'année ‘824. 1Le -changer 1en 
ET ré duisit à © détx” promotions! ét, malgrécle ! mérite d des: perso 
nages! ‘élles n’eûreñit pas de sensibles conséquenices:1lié marquis de 4 
Wellésley Fat nommé lord lieutenant d'Irlande; cet, de Jay sue 
ministère “ñôtoirement hostile: à-l’ émancipation des cai oliques; 

choix aurait paru favorablement significatif, si l'on:n’eût placé 

de lüi, poür sécrétaire en chef, un ‘ennemi déclärérde ti #4 
de’ tolérance, ets déjà, depuis quelque: temps; dord/Sidmouth, res- 

tant dans le cabinet sans département, m'eût:. cédé l'intérieur me 
jeune home qui: ‘pârtageait( tous les préjugés protestans ; et der 4 
vait ‘prouvé, quelques annéés: auparavant, ‘dans ‘ce mêmerposte.de 
gécrétaire ! dé l'ilande.: C'était le: fils d’un:manufacturier. riche-et 
; considéré: Entré aû ‘parlement à vingt-deux:ans,‘en 1840, ils ’était + 
montré comme ün tory de l'école: de ‘Perceval plutôt: que de celle n 
dé Pitt, comme un futur continuateur de lord |Liverpool plutôtque 
dé! Cading; mais il°avait dé’bonne’ héure -doniié les signes.d’un 
drateur : il en manquait on au‘ministère dans dà cliambre. des-com- 
munes pour parler contre les catholiques, puisque Canning.et Gas= 
tleréagh étaient pour eux. On‘cerut l'avoir trouvé: ‘Unexcellent 
juge, Mackintosh, disait après! l'avoir entendu en 18472: «Son dis- 
cours à peu ‘de mérite pour’ le ‘fond; “mais d'expression en rest si 
cire et a élégantes et il’atété st habilement-débité, qu'on Pa exe 
cessivement applaudi. C’est unepreuve-dedasgraide ‘valeur des 
parties rt de l'art de parler, lorsqu'elles sont combinées 
avec beatcoup d'art et de précaution. »° Get” ie ie Rire pe 
ce jeune, minisire, se ngmmait Robert Peer oi sl si 

Lord Grenyille, depuis. un temps, s'était ile #à ro je position, 

et, .demeuraif, dans cette. situation indépendante qui allait ‘au one | 
de son esprit et que recherchent les hommes de tiers-parti. Quant 
àlui, ik devait de plus, en: plus: s'attacher. à une, retraite pleine : ‘dé 
dignité; mais il-avait permis. à ses amis de: se. rallier. au ministère, Le 
et’le marquis de: Buckingham son frère, y.avait gagné un. duché, 
Toutes les: ‘places : sé trouvaient donc remplies; et: Ganning, quine 
pouvait avoir que des rapports gênés avec le roi, s'était décidé à 
prendre DES succession ‘du Marquis dé Hastings: dans le gouverhe- 
ment dé Vide: sn ped/de fortune: lui faisait désirer ‘cette royauté 
dé "Cinq: ans, lors éuon apr ri toutas coup que lord Castleteagh s'é- 
tait coupé! qi Enr dans ün! moment d'égarement.La derièreises- 
Sion avait été “trés laborieusé, L'état! dd) mônde “était”loined'étré 
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_ calme. Depuis 1820, des révolutions successives dans tout le midi 
_ du-continent avaient paru condamner et compromettre ce grand éta- 
blissement ‘européen gti par la main de-lord Castlereagh, l’An- 
efficacement coopéré.: Il: avait, euwplüus. d’une fois à 
douter de soninurragée: ‘àrevenir sur ‘ses-anciennes. idées,..à ;se sé- 
_ parer:deïces cabinets étrangérs.dont;il s’était.cru: l'éternel. ami, [l 
était et point de. partir pour;le-congrès-de,Vérone;; où il. pré- 
“voyaïtique latrévolution-espagnole. poserait pour, tous. un: problème 
bléin: d'a siétésret-placerait. Angleterre, dans,.un antagonisme 
es signataires dela :sainte-alliance. L'épreuve. était 
“pourGe-ferme esprit. que:-ne:soutenait:ni, l'illusion » 
mislarpassion ; ni lenthousiasme:;On ;a toujours-eru que, c’est, à 
| til midable épreuve: qu'il ‘avait succombé , .et. je me. rappelle 
#3 2 0 y 0 opposition: françaisericette. mort. soudaine et. tragique 
_ mous-donna l'espoir que le:monde politique tournait surson axe et 
- qu'une nouvelle face. des choses-allait. se. montrer. Le voile qui la 
. dCouvrait, la main de: Canning était destinée à, J'écarter peu à peu. 
_ dtIT était. le successeur unique et nécessaire de, Gastlereagh. Lord 
; Liverpoolin’eut pas -depeine à-en.convaincre.le roi-malgré ses ré- 
pughances personnelles, et. Ganning commença cette administration 
quiasprèté tant.delustresà.sasmémoire et.recommandé son, nom, 
peut-être. nico fe: sn tds aux amis: de la aliorté. dans. le 
Monde, SUUIE Spot 8 
1 Quelques dd omtesin de rad; sa RATE que. e HE RERE 
d'Angleterre. n'avait pas produit de! plus grand talent oratoire [que 
_ de sien: Il est impossible à un étranger.d’objecter ou de souscrire à 
cé‘jugement. Je trouve:cités: par sir George MES un de.ses, Brands 
| NET a les ant Suivans : | et A 
it Le Fées de Ft a)été 4 Hs qui a vers de s2 base la puise 
sance de Bonaparte. Le Portugal. a été-le point d'appui, sur lequel le levier 
s'est, Souleyé, L’Angleterre à soufflé et nourri le feu sacré, mais le Pof- 
tugal avait déjà dressé autel où ce feu fut allumé et d’où il monta, bril- 
lant et s'étendant au loin, jusqu’à ce que le monde fût unie ge son 
éctat pe 191 
Le même soleil qui a doré l’entréé om psls de lord: Wéllington 
ie Madrid, et qui a pâli aux feux de l’incendie de Moscou;:armûri dans 
Ia présente année; au nord et au midi, une des plus riches moissons qui 
aient jamais été TepraRes comme une bénédiction à-l’humanité. » 


sbont nous, ces images de colorisie, cette richesse de métaphores 
ne seraient, pas les signes. les plus sûrs de l'éloquence, politique; 
maistles Anglais ysont fort sensibles, et, ce qu’on. ne croirait pas, 
ilsont plus de faible que.nous pour le talent de.la.tribune. Toute - 
fois, malgré des traits de bel esprit et des. écarts d'imagination 
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irlandaise 21,620 ping;.n’ayaitscertainementi pas déori aliids de ï à : 4 
DR Dr RER in mp tt | 


certaine mobilité, d'impression. et, d'ambitionrett-attiréwibsoniséas: 


ragtéreiles défiances de, quelques ssnsourecsésibiemittiétil nement 
pouvoir par: l'opinion. I avait été l'élèveet l'instrument délalpéli* 


tique de Pitt il avaït,idans-lAnti-Aacobin poursuivblainévlt 
mots.de. Riyarol mis,en pers, il s'étaitrélené raveciconsténcex 
“s Pitt, n’était.pas celui. d'un! Perceval.ousdhin;EldonGanning® 
ayait. été le fidèle. défenseur des, droits des satholiques. Sa "cultüe” 
d'espnit,:58s goûs littéraires, cette ‘imagination qü’on dt alt itimdil 


française de poésies(épigrammatiques quisyalenteà peuiprèsiés bènse | 4 


& 


gence..de.sconfondre ayec;.celle d'un poète,-lerendaiéntsaccessihl nm. 
aux vérités et. aux, chosesonouyelles SA pee coo à e affaires 


dans.le moment; des triomphes,de larcoalitionsiilin'avaibmasidersan 
“personne trempé dans, les restaurations: absolutistes;-dans 1espars 
tage.inique on imprudent des territoines-etidés peuplésten1815#il 
n'avait pas: détein les couleurs.du drapeau britanniquerau contact 
des bannières.du despotisme:européens: libré d'une complicitérdier 
recte, dans l'œuvre de J'imprévoyances:desla hainezrde l'avidiéteur 
de, lapeur, il.pouvait. rendre à.sa patrie tine politique Inâtionalenet” 
au. monde, une,espérANCes 04 202 2108 1910iv riov ol 9p oupair Hroëi 

 Ençmême temps. fort instruit de-la défiance etidel'aversiontquit 
l’attendaient, sous. les auspices, dui-roioluismêmedansilevièux® 
parti que guidait le chancelier Eldon ; il: devait se-ménager dessap2tl 
puis,parmi.ces conservateurs éclairés iquiinearegandaient pasies 
maintien religieux des;abus comme Je:présenvatiflassurétcontié 165) 
révolutions. Avec lui. l'influence ;desoRobinsonset:rdeslifuskisson* 
supplantait celle des Addington.et des Vansittarticetravecceux:1#! 
de:saines idées économiques.et financières-pénétraïentdäns! ads? 
ministration..En dehors des intérêts.de l'église añglicane, Peel ou 
vrait.son esprit aux, conseils d'une science éclairée: Onl'avait) Vus 
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nt Gi on 
nit\en oHotinétn ce Ipritieipe” dé nüttébr)eritignt 
moet-qu'élle nésdevraii amas abandénier, en honneur 
ÿratiqheyearsiPfant biéniréconnaitie que l'eltet . 
| do Cm Ut en gone pa ru 
Gotta reiletéourage 4 l'opinion ER ALIeP 
se cesse sx dre ae ou hadkuse dé ci tidance des 
nations At fé ba ñon2intérvéhtion SO ISSUE 
 rément-fo pe 2: 2 fé jurarité d'ésux ad HEAR EE CEHEP 
- res parbse-d'imposels euxmémes /T'estià-dire qu'il S'en 
= gägent'à)quoi? à; une abstention, Dé là a AécIR Per quo of M poSErA de 
_ principe auxiautres}i lé distance rest iprande “1 est évident qu'à 
. moins d'êtredécidé à faite Ii guerre x tout YEënant on ne’ 'péut “88? 
promèttre d'empêcher lesautresd'intérventir ‘parce ‘qu'on'x n'intét2 
vientipasiiSilaivoix! de celui qiica Posé’1à principe n’est DAS LEO 
tée, il risque de le voir violer sous ses yeux°sän: “4 ‘Pouvoir raison al 
… blementledéfendre: Plus iPa élevé lé:toñ'en Te! 'proéläthänt) plus il 
. esbhumiliant/pourlüinde souffrir qu'on(le foule aux ‘picds'ét del se’ 
 bomnerà unerprotestation vaine s1e"est & quoi s'exposait 1e fninistre! 
_ aaglais enslelprenant'deisi häut ‘au: môment de nôtre intervenu) 
tion en Espagne: La Franceïn’entattent ‘compte; Pénal été pour 
. sesfrais d'éloquenceset je Congçois' que’ les amis dé‘ la restauration 
lifélicitentrencorétaujourd'hui d'avoir; en 1823, bravé TAngles 
terre: La; bravade’était(sans danger, mais’ elle avait boñ'air et Can 
_ ning ne‘putrrétäblir quélquepeu sa position qu'en préservant par) | 
un;débarquement:le Portugal: ‘dune’contre=révolution et d’üuneinry 
tervention-äbsolutiste;°et puis en hümiliant l'Espagne par à récon= 
naissance de. l'indépendance*de/ses :anciérines colonies.1{l obtint: 
_ d'autorité du roi George-IV'et-d’une partie dé ses collègues le droit: 
d'insulter ainsi aux préjugés: de l’Europe. iñdignée/eñ ‘donnant du: 
moins gain dercause aux: révolutions duNouveau-Mondé.'Les pa! 
roles provocantes qu’il'prononcça dans cette. océASIoN furent présque 
une vengeance pour son me ed AR mais’ tout” Je: rs de Pa 
venirles.entendit avec joie. : + noi gaine: 
A l'intérieur; ce fut aussi par son dés et Sa tete) plus: 
quevpar (des résultatsique lesministère se distingua dé ses) devan: 
ciers, :La: “ris des a ile fut RE eo Dé session lén 
TOME Lx, — 4865, : 191.61 90 ses OT EE bal NCIOYC 
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sessions, : des motions: congues ren‘ leur faveur: sous: diverses for 
passèrent), “quélques-unes-du moins, mme 
GP une lutte d'éloquence entre Ganning:et Peel;tmr 
rentexpirer à la chambre:des lords: Plusheureux; 
l'échiquier: ‘Robinson et le président du bureau du 
kisson inaügurèrent, d’unces budgets où Fabai 
est: présenté. cornme de meilleur ! moyen d'en -augmenterhle 
l'autre ces:premierstamendemens: aux systèmes prohibitifsrourese 
trictifs de toute. liberté -du commerce: qui devaient. tomber vingt 
ans phistardavecitant:d’éclat::Et:comme «la questionhdesicéréales 
est logiquement inséparablesdescellé, dès: douanes; la: coïne dence 
d’une grande cherté: de) grains :avecrune crise commerciale:provo- 
quée par les:excessives spéculations qui suivirent: la “proclamstion 4 
de l'mdépendance:: desrcoloniest espagnoles donna maï sance àides à 
souffrances et à des plaintes auxquelles le gouvernement ne putes: A 
terinsensible, IL réclama::le pouvoir de modérer: les: droits :sur les | 
grains: étrangers dans: les circonstances extrêmes. “Adaoré ésistar 
moitié agricole, : moitié" aristocratique ;. ‘que: souleva: ss 4 
dictée par:la nécessité, -onput voir: à ques ‘arche! sainte: er : 
téméraire venait de toucher. ! oc HO SSP 2 } 
: Telle était.la:situation, et ‘une: mtclnta) té ral rpm 
son bircotnnte EE (juin: 1826), quand: s'ouvrit la première 'ses* 
sion de la nouvelle législature::Deux choses préoccupaient tous: les 
esprits: Les plaintes desrouvriers dés villes! et:lasdétresse desidiss 
tricts manufacturiers ne-permettaient plustd'ajournentune révision! 
des lois des céréales: L'état.de: l'Irlande, agitée,par la misère! et par 
des associations catholiques, .exigeait à: la fois des mesures “de rés 
pression:et des mesures de soulagement. C'est dansicesicirconstans 
ces: que lord: Liverpool fut frappé d'unesattaquede paralysie. Une 
crise ministérielle: commença; qu due ne de cinqanté jours 
(47 février. — 12 avril4827}c Le sev duioY bonbons ébkie 
‘Lechef du‘partiaministériel: Ps à chamhel des cm mnipéléeits 
naturellement désigné pour deveñir:le chef du cabinet;#maisse Ne 
Canning, et Canning, depuis:qu'il était rentré: dans les affaire 
n'avait fait que rétracter lestraditions de lord:Castlèreagh et: sus 
traire la politique étrangère à l'influence du'duc.de. Wellington, qui: 
les représentait dans le conseiliavec toute: l'autorité deson nom 
Quoique en: meilleure relation-avec Peel, ,Ganningoétaitiséparéidel 
lui par-touté l’épaisseur-de la question. des catholiques. On: pouvait: 
dire que la majorité ministérielle dans la-chambre:se composait de 
deux partis, l'un pour;:l'autre contre les catholiques,-dont chacun: 
avait son guide et son orateur, l'un Canning, l’autre Peel.-Canning- 
s'était laissé adlar à. dire dans une discussion sol sil était appelés 
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* àocomposer un'ministère; älle:choisirait favorable aux catholiques: 
_ Qu'ildevir 1t: donc premier: lord :déola trésoreriezet ib:portait-de-ce 
| cbté toute son-influénce;:lai proportion des: forces changéait dans le 
_ cabinét MEN LEE RE question:ouverte. que de-nom; 
_ ellélétait moralement:-décidée coxitrer:le sprivilége protestant: Au 
uväitiêtre lé chef que: d’unernouvelle:adminis: 

nps suspect à lulttätorise;iks’était fait; des 
èreté de sa conversation. par-lesdédains dei son 
‘des adiirateurs-etdessamis >mais/point de parti; et 
éttres étaitounrhonime nouveau dont’la a ariss 
ai mp pnbpils Le per Ai had morbpisol.izo 


| t1or Lives un la motiof e ei 
7. amno antrun: abaissement ide: tarif au grand/scañdale de’tousiles 
— propriétaires des comtés:1lbh’avaitpu ‘émpêcher sir Francis Bur- 
NT prématurément l’émancipationdes catholiques: La 
 Chambre:avait encore assisté au duebde: ‘parole: entre Peel:et luiset 
_-elleravait donné l'avantage au Brion mais la: ét n° "était ik | 
de quatre MORT oder 5h. 

-:Gañning, ‘sans exiger gréoisenrentle titre de: fi en qe phe- 
miership};étaitidécidé à nerpoint Suffrir qu'il fût donné à un ad- 
versairé descatholiques;-et:il proposait d'élever M. Robinson à:læ 

… pairie.et dedermbttre'à lætête dé la:trésoreries maïs Peel, sans dis- 
puter-ce poste-à personne; Idéclarait-qu'ihseretirait, sideschef dut 

.  cabinetrétaitrfavorabléiaux, catholiques: Chargé dés affaires ‘d’Ir+ 
landetcommerministreide d'intérieur; il devait être en pleincaecord: 

| sur:cette-questionwitale avec son :supérieur-officiel: On: savait-que: 
lord Wellington favait-dans:le$ mêmes conditions ‘añnoncé :sa: re 
traité; ilisiégeait déns:létconseïl éomme grand-maître de l'artillerie, 

et la mort du duc d’York venait d’ajoutéit à isésttitres celui de com 
mandantem:chef-de l'aimée: Cannig!sentait bien que l'opposition 
d'un‘telipersonniage et celle ‘de: Peel/ne: lui permettaient: pas: de: 
composer urie-admMinistrationsà)songré; à moins qu’elle ne, fût dé-) 
montrée là:seulé; possible. Il avait donc conseillé au roi d’en for- 
Mer une. exclüsivement:;d’anticatholiquesLe: roi ‘n’osait; il in’au- 
raitoprobablèment pas trouvé de/ministres à! cette condition. Il se: 
bornait à indiquer. le:duc dé Wellingtonccommesunchef convenable: 
mais celui£ci ne:s’yprètaitpas,et Cannings’ y refusait, Fatiguée! de! 
ces rétards;da chambre-des communes; suriune motion de Tierney,” 
annonça la(Suspension:dle:sesitravaux tant que: l'administration ne 
seraitipas. reconstituée. Lenroï fiträlors appeler Canning:(40-avrile 
1827)aJeiFai entendu rendre compte xlachambre dés négociations: 
ministérielles, et dire qu’il avait exposé au roi la situation des af- 


A 
faites Pét'que té rôt la avait répondu ên dut débit , 
sé? Clà voulait dire qu'il l'avait fait premier rninis 
tion publique de Caning était, à cè chang VE 18, 
| 1e ue de “lord LiVérpoo do Gé ait bon 
Bon 16rd Wéllingtôn, Peel, se retiraient et én ét 
trés avec ‘eux: Dout SeehÈ des 3 mémbr HAE 
sénéient! à rèSter. Cänn ing leur donna pt pou 
chaticeliét, 8 John Copléy, qui vera it dè Je 

lanotion‘de sir’ Francis Bürdett: ee qui, sous | 
Lyfdhüist, ‘afourni ünë $i ilon uê et: <'éutehe d 

ministres étient choisis parmi ces tôries ‘éc il $ qui aperc 
les” signes ‘des pren ét ‘entraient pour ‘ainsi dire dans une 
vêlle vie politique. Un d'eux était lord Imerston, qui, 
delà güërre Sous lord Liverpool, ’obtenai it pour à prem 
avéé le même titré un Siége dans le ti net. 11 passait 
a dans les affaires qu’au parlement. t. Mais ne d que 
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combinaison “Hinistétielle, eut un “ 


géaient pas de même. Les Whigs avaient senti out! 


Foi 


première décomposition du puissant parti € ul les avait MINE OP 
primés si longtemps. Leur secours était mn cess ire, leur proscrip 


tion touchait à son térme. Bientôt lord Lansdowr e, lord | Cartishe 
Tierney, prirent place dans le cabinet Sous des titres sécondaires 
mais après la Session Jord Lansdowne! fut secrétaire d'état 
tériénr, ‘uen FA QLESISRARE TERRE 
J'étais en iugigtétet alors, et 44 peut se é figurer quél sentiment | 
de délivrance avait pénétré dans touté la masse du parti libéral. 
C'était quelqué chose comme lé’ soulagement ‘et la. joie ao . 
bientôt produire en France le résultat dés élections de sf fin de. a 
1827, Sans prévoir ce rapprochement, je mé bornais à Suivre à | 
Lonüres avec un vif intérêt le premier présage d'un retour à la po. ê 
litique de Fox. J'ai entendu Canning le jour de ses “explications Sur Ye 
la formation du cabinet; je l'ai entendu le jour où il présenta son | 
budget. Sa figure était belle, fine et bienveillante; son front chauve 
et dés traces visibles d’une santé fort éprouvée ne lé vieillissaient 
pas prématurément; du moins ses manières agréables et Simples, | 
son débit plein de grâce et d'expression, né ‘paraissaient avoir rien 
perdu de l'attrait qui dès longtemps lui gagnait les assemblées, 
heureusés de l'écouter. Cependant sa position était fort contestée. 


C'était évidemment une témérité considérable que d'entrer dans 
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Frs Frs a AUellingtons et.la sécurité des: 
istère n'était pas complète. A cette. “ris vancée 
“une, 0. a Re nt pouvait offrir un point; 
| Hs s céréales avait. pour base le SyS- 
d'échell jé pgbiles Le pra oyen qu'il ten+: 
AS si uivalait à celui d'environ 26 fr. 
ts ns alta a vi vacité. par tous, 


2e. 


hrs s communes,; Un des;types. 
pr e de, petits. esprits, Sir. 
AM PIILER article rpour.obliger : 
“ai lé,n Angleterre d'exporter, au, 
op Beta 0 Le bill, s 


Sécriait. un. 
, l'aristocr le etla liberté c de, 
us 


RE PU ar p 


Je ne pouvaient. être ue 
tin de Pres des... 


AE fa fr | SR 


ME on.qui, sous le nom ie lord Godrich.. avait représente 
le Fupe dans 16 chambre haute, succéda à Canning, et le se-.. 
crétaire; d'état des colonies, Huskisson, devait avoir la direction 
de La chambre des communes. Cette combinaison né pouvait être. 

de bien longue durée. Huskisson, qui s'était. obstinément refusé à. 
devenir chancelier. de Jéchiquier, avait laissé ces fonctions à un try: 
de l’ancienne école, La division, éclata. bientôt entre eux, et at mo. 
ment d'ouvrir. la session le. ‘cabinet fut dissous. Une réaction était 
inévitable. L'heureuse coalition. qui. s était. formée l'année précé- 
dente n'avait. pas: un avenir ‘assuré, même sl Canning eût. vécu, 
Avec lui, cependant, elle aurait peut-être acheminé sans secousse 
l'Angleterre vers cette transformation politique à laquelle nous as- 

sistons dépuis plus de trente années. On essaya de faire le contraire. 
de Lorsque le prince-régent m'appela en 4898, racontait le duc de 

| Wellington, il était sérieusement souffrant, quoiqu'il n’en voulût. 
jamais convenir. Je le trouvai au lit, habillé d’une sale camisole de. 
Soie ayec un. bonnet de nuit en a tuxban, l’un aussi gras que l'autre, 
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cdr:malgréisacoquettériénpour la toiletteiien pie tente 
miérnent négligéietimalitenuren particulier: Sestpre 


rent @Arthui, lercabmetièst défunt: »Et alors ils 
à enr eines eg ris Ci 


so nt an Auot à fait impos 
éclater dé viré:»: Les conditions: dur ‘prince étaientiq 2) Grey: ne 
fat de rien (lord:Grey étaitipour duiice que-Fox-étaitpouins n'pèl 
qu'on ne fit pas ide: l'émancipation des-catholiques une question de 
cabinet} que‘le lord-Chancelier; le lord lieutenant etole; chancelier 
d'Irlande: füssént-protestans, c'est-à-dire du!partihostile-auxidroits 
des éatholiques: :‘Heut: satisfaction: On‘laurait bien surpris, luisét 
ses” nouveaux ministres, ‘de leur:dire-qu'ileny DR inEaR et 
qu'àun an ‘de läles-adversaires dé"Canningéxigeraientrde 0 
ee lui-même ‘Canning'n’aurait) osé:lui demander: tisteñke pret TS 
fouet 9 ch cs ‘LSbesraebliisveies 20 9bp ere Hod 
moiou. sÛ 39 .enotaiiast«souppyp 9h sbsemeb'ehabpsteecquoy 
eib4lte .$aoms .nojaril SW. bioil: 291dors dé xpébreshenehséeeeg 
 -SPôur pelonhe) la composition d’un ministères dansrune! couleur 
exclusivé n’offraït:dé sûreté: ‘Wellington! ét Peelyrquiddevaiént être 


les chefs, recherchaient l'alliance de tout le mondea:llos’agissait 


toujours de‘reconstituer le ministère Liverpooliow même dé conti- 
nuér le ministëre existant en le faisantpencherd'untautre côté. dis 
furént assez heureux pourconservèr d'abord avéc-lord:Eyndhuïst 
Huskisson’ lord‘Dudleÿ, Charles Grantsilord PalnierstonstoWilliami 
Eamb (lord Melbourne) resta secrétaire d'Ilande-sous/l'autorité! du 
marquis d’Angleséy, Enfin Huskisson! rendant-Compte aux: élecs 
teurs'de Liverpool dès motifs de sa-participation à d'administration 
nouvelle, sércrutien! droit dés dires tulJeintai jamaistété lié) ànces 
opinions héréditaires des: grandes: familles/niaux haînes! qu'elles 
ont-engendrées: Je'ne me! suis océupé,tainshqué/MhGanning,: ‘que 
du bonheur detous,'et je serais: indigne dé’ appeler:son ami; srje 
cherchais, en'son nom perpétuër: des arimobitéséque somicœuf 
abhorrait. AinsFon n'abandonhéra: pas: les principes: libéraux) dé té 
grand homme d'état, et éelui-laseraitiindigne d'étretlelministré)de 
cette grande mation qui(ne:défendrait: päs"la :causêi de: la: liberté:n 
C'était beaucoup promettre;‘et du lmoins-decercôté-cidu détroit 
cette assuränce ‘n'obtint-pas tune foi ehtière! Un des-dérniers actes 
dé Ganning: avait étéile traité: par lequel d’Añgleterre: la: Francelet 
la Russie s'étaient éntendues pour” s’'interposer eritre1là Turquie et 
liGrècenet: prôeuier à celle-er une tértaihe ndépéndancey(équillet 
1828), ét quoique le-portéfeuille dés’ affaires étrangères füt resté dans 
les Mains d'un'ami de Canning, lordDudley,ron!ne croyait bastred 
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| tiouver:son esprit ni celui dutraité même dans la manière gauche 


etmaussade dont le-gouvernement avait.prisla bataille.de Navarin, 
accueillie ailleurs avec: the: sorté d'enthousiasme. L’opposition.;se 
sRghue et a au Mr aurait.plus.adroitement, con: 

tachement-du-cabinet. britannique aux intérêts, de 


Ter qui iménagemers dus à l'opinion passionnée pour. la 
sta mais en Amletere ces: questions ne,soht.pas. dans l'usage 
nporterheaucoup;à la situation des ministres. C’est sur:les ques- 

| érancerreligieuse qu'on attendait la nouvelle adminis- 
ation. On ét Phorilenaninee par le dernier changement, le 
| | ü seu, de cbeal Lord. John 


hein dre pr à fair deco HT 
et par sérment à la liturgie anglicane: Gette loi, systématiquement 
éludée, existait cepéndant: depuis ;Gharles.1}, et.il y avait-trente- 


huit ans que! Fox en avait demandé l'abolition. Le ministère n’osa 


y opposer que la demande de quelques restrictions, et la motion 


… passa dans les deux chambres. Lord Wellington, amené, en la dis- 


_ cutant»awparler.deséatholiques/;dit, qu'il ne voulait nullement ag- 
e graver leur Sort; mais qu'ilétait ihrfaitement décidé à, ne leur. fire 


IcuNe; CONCESSION 1 fi > cop), 

- Sur les céréales, il n° 'éprouva nul ee di à soutenir. un bill qui 
Ath nina mai principes: que celui. de l’année, dernière. et 
relevait: séulementunpeuiles chiffres-de:la taxation. Aussi le pro- 


- jet réncontra-t-iluné partie.des. mêmes adversaires, et Wellington 


et, Peelocommencèrent: à paraître, à-certains tories d’un peu tièdes 


_ conServateurs-l’espritude transaction était dans l'air pour ainsi 


dire,-etle temps des résistances à outrance était passé. La motion 
accoutuméévdessirs Francis Burdett. allait en fournir une nouvelle 
preuve: ba:distussionsfut longüe-et solennelle. Peel soutint encore 
avec-de-grands'développemens.les opinions d’un digne représen- 
tant dexl’université;d'Oxford;ret rencontra encore pour adversaires 
Huskisson,: Grant, :Lamb; ses collègues dans. l'administration, Sur 
538 votans,;.une»majorité ‘de 6 ;voix. leur. donna raison. 

Quoique le parlement-eût toujours réjeté le projet d’une réforme 
parlementaire, il-ne-se refusait pas à supprimer les abus de détail 
trop'crianspour qu'onlenprit la défense, et, deux bourgs ayant été 
convaincus d'avoir trafiqué de leurs:suffrages, la franchise électo- 
rale-leur fut enlevée. 11 s'agissait de-sayoir: à,qui l’on transporterait 
le-droit d’élire de l’un:d’eux;- celui, d'East-Retford.. Serait-ce aux 
cantons voisins de Bassetlaw ? Serait-ce à une grande ville:manu- 
facturière? Peel. vota pour. les,cantons, Huskisson pour Birming- 
ham; C'était au milieu de la;nuit..Il écrivit aussitôt au duc de Wel- 


460 CÉ RE POE IDÉST DÉOXOMONDES/ M 0 5. 
lingtonipour:confésser cet ideté Id'indisciphines te Sensidésalettee 
étaitguquoisquiôrb em ait dits qu'il n'énteniduit point Se s6p er: : à 
politique ldu-gouvernement; (mais ‘quensiice omanquemt 
de lassolidarité ministérielle paraissait et valoir la p 
sd démission äild disposition:dé 86m ehef:1L'esprit' 
étaitistrict. Il vit danscetteilettre une démission pare 
Haskissons'un peuisurpriss dut se retirérollifut suivitde: 
ley;2ord PalmerstonssLamb'et: Grant. Ainsi la tradition <dél He 
sortait du pouvoir Wellington y fitentrér destofficiersquiavaient 
servitavec lui: (On:l'accuse de faire durcabinetiim ftatemafofsilloy 
aväitau moins une exception; cat lord Aberdeen) quin'avait éû just 
qu'alors dans le gouvernement qu'unititre sansfonctions devint 
nistre desiaffaires éträngères: Laisabesse ‘etilaïmodérätion ne pous 
vaiént: pas faire:aneplus'noblelreéruetsCépendantila causer des 
catholiquesn'avait Icertes pas bagnécà ce changementiet quelques 
_ jours apréselle étaitde: nouveau. plaidée-dévantilés pairs-pardord 
_ Greÿet-lord Lansdowne.En les apptiyant , lord Wellésléy ämena 
son frèré à lui répondre etäbrepoussér 1 proposition parles rail 
Sons ‘accoutumées.° Gepehdañt ‘on 'trouvetdansson discours ‘ces 
_môtsio«Qu'ôn-permette un peuide calme à l'opinion, "quedles apte: 
tateurs-de Firlande lui laissent un peu‘dé repo8i pa 
examiner froidement ‘la: questions les ‘esprits pourfontise rapproz 
cher,ret.il serai possible delfaire quelque! chose!ls | S10m6e Loi 
:b Ainsi: lesitroubles déll’hlandesétaient un) des térandsmotifs qui 
détournaient :alors::son-esprit de toutéoconcession.t1ls étarentoen 
effet ménaçans. L'île! itravaïlléerpar! les‘associationsréatholiques et: 
orangistes, semblait couver la:guerre civile: L'agitationtquise ma 
nifeste dans ‘un pays: mécontent produit deuxieffets contraires sur 
des)espritsdifféréns: elle irrite où elle-intimidé, éllépousse les 
uns à résister-etilés autres à lcondescendresmaisilappivémiénre 
qu'elle peut affecter: dé deux manièreslopposées la raison de l'homme: 
d'état ;<et lui persuader: successivementhow’àlaifois qu'ilfautcone 
tenir par lacforée et satisfaire par la sagesse! Eticettepolitiqueren 
appareñce)iñcohérenté est souvent lasmeilleurés Dans lesogrands 
dangers-püblics;la crainte: dè paraîtreifaiblerpeutofaire"autant"de 
mal que la peur dé! pousser:leschoses à l'éxtrêmeltetiliiefautni 
tout-souffrir ni:s’indigner de tout. Le: gouvernementiétait éñpréz 
senced'un de:ces dilémmes:qui font l'anxiété des ‘hormimest d'état, 
Un incident inattendu vint:fixer ses incertitudés) Parmi les Promo: 
tions auxquelles avait donné lieu dei derniér. remaniement-ministéz 
riel, ceHe:du:successeur. de: :M:ilCharles) Grant à lai présidence! dû 
bureau-ducommerce 1obligeait M. Vésey-Fitzgerald'à sé représenter 
devant des électeurs dulcomté-de: Clare; ilitrouva pour compétiteurs 
O'Connell;; qui commençait ce rôle-légalementifactieux qu'il'asous 
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“4 D persénérance etid ‘habileté ,:et-Lavocat:catholiqué 
_. futéluès 4 ré de er aa ‘lidevenait bien difficile: dermains 
_tenir,da: ition: éiténpolitiquerla masse de:ses: éo4 
religio soda sign catifs frippèventiégalement-et| eh 
mêm au ep ‘droit{de:Wellingtowæet-la hautersagacité de 
el Nousravons duidèmiersune-confidence sincère let détaillée: 
Ses Mén iresous dont connalire Ja manière dant se formaisa con 
wiction)Dèsrlafinede da session;sil avaitiretonnu-queldä question 
sinépouvait plussesterune:juéétionouverte: Si-lon 
weà leursaiéclamationis) oh serait bientôtiobligé-diem- 
> 1e conmment/léfairesavecunoministère et um parles 
8; HE penc onçai Là La nero gint euh GARE? 


s A sol QU rentcimpratieableloOnaurait pus: en échautiint 
gleterré, se donnerd'appuiide:l'üpinion-populaires 
4 | > duc de WelHington.uc'étaitlacoriquètéi de-l'Irlandecà 
seal POUR. yrréussir, ik fallaitsrecomposer l'armée, oles:Irlan: 
dais étaient en grandinombre, etcilidéclaraitqu'il ne:voulait à aue 
A À AE dguerrecivilehda)première:idée de Peel 
ait. donc été.de,donner:sa.démissionet. d' appuyer dibtement les 
Mesh AP isement.que;le:ministèrejugérait ài ‘prôpos d'adopter; 
: Vellington:lnirepiésenta qu'iline pouvait;:sans son concours 
4 ice, vaincre l'opinion puissante qu'il faudrait: affronter, isurtout 
… larésistancæ déclarée dusroisét ides/lords. (Dé: quèl:droit exiger de 
_ George IX qu'ilrfit-&daopolitique la iconcession-de ses: scrupules) 
— si Peel ne donnait pas lexemple:en: sdcrifiant les siens? Peel résolut 
donc.derester:etide.faire tête à orage! H:dit, et quiconquea-touché 
_auxaffaires publiques-letcroira)sansrpeine; que, cette détermination 
_ fut poumdui,ila source: des-épreuves les plus amères, des ruptures 
les plusspénibles;/mais-que jamaisoil n'eut de doutes:sur la: pureté 
et.lasolidité.des, motifs quicla-luisavaient, dictée. Pour assurerile 
succès; les:deuxiministres devaient garder un profond secret, Pl 
sieurs incidens;conttibuèrent-même, à donner le change sur! leurs 
intentions: Ainsi aumoisd'août lerdue de Clarence, l'héritier pré+ 
somptif.de-la-couronne;lqui; depuis Ganning; tenait l’office-de:lord 
grand-amiral,.etque.cette qualité mettait-avec l’amirauté dans une 
relation médiocrement:constitutionnelle; serretira sur une question 
_ dattributionetälpassait pour plus favorable aux catholiques que 
somfrère.. Vers le même temps, -lord:Anglesey; dont:on louait l'im- 
partiale, administration.:fut obligé de quitter l'Irlande pour un pro- 
cédé-quiavait blessé: le duc:de Wellington. Le-parti protestant con< 
tinua.donc. d'être trompé isur-les desseins| du gouvernement, etil 
le lui.a, reproché; plus: tard : avec) une: grande amertume. Ce :fut'au 
reste à la, fin de l'annéerseulement que la: question fut portée de- 
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vant le cabinet}"quitentra “outientier dans es vues dé Wellington 
<tuepéspioetetoaliuo ent ieibasiver sn st hetalsie ri troc 
‘On n'a vareneste “fièn dit au toi, Au milièw de: janvier/ le duc 
‘en Jui! sournéttanit unmémorandum que péél'avattn rédigé, d 
étobtint l'autorisation pour'le! conseil ‘de’ prendreren: 
däng son ensemble là situation dé l'Irlande ét der 
tion des! câtholiques. Te 47, Peel! communiquait à ses 
projet’ d’äcte portant abôlition: de toute incapacité civile 
une croÿante religieuse, et: l'on décida it serait annoncé: par u 
paragraphe du discours de là couronne! Le roi y conséntitià Tan 
peine, ete discours fut ‘pronéncé le5 févriers 9 10 mp ont 
‘Oñ'devine quelle: explosion de’sentimens divers? provoqua cette 


révélation inattendue. ‘Le débat était l’objet d’une solennelle at- 


tente. Péel s’y prépara en donnant sa démission de membre pour 
l'université d'Oxford. Il'espérait être réélu, il ne’le'fu fut pas, et il 
eut quelque difficulté rentrer au pren har le bourg de 


Bury. Il avait proposé d’abord un bill qui prononçait la suppression N. 


des associations catholiques en Irlande." L'adoption neifit pas diffi- 


culté, èt'il annonça pour le 5 mars, après'les mesures de rigueur, 


la motion réparatrice; mais le’ lé roi mandait à Windsor lord Wel= 
Engtow, Peel'et lé chancelier. Avec üne gravité ‘inusitée et! d'un 

air triste et agité, il léur rappela la répugnanceravec: laquelle’ il 
avait accédé à leur prière, ‘et leur demanda de nouvelles explica- 
tions. Peel lui exposa que le ‘principal obstacle:à l'admission” des 
catholiques à tous les’ droits ‘du citoyen était l'obligation de/faire 


une déclaration contre la transsubstantiationtet de prèéterleserment | 


de suprématie, qu'ils proposaient de supprimer'la déclaration et de 
rétrancher du serment ce qui concernait l’autorité spirituelle "du 
pape’ ‘« Qu'est ceci? dit vivementile roi; vous n’avez/sûrement : pas 
l'intention d’altérér l’ancien serment de suprématie? 5 Onlui expli= 
qua dans quelle mesuré on ‘entendait le modifier. Leroi leur dit 
alors qu'il n'y pourrait consentir, et qu’il n'avait jamais entendu 
donner cette portée à l'autorisation qu’il leur ‘avait accordées puis 
il leur demanda ce qu'ils comptaient faire/Peel/réponditiqu'ilin'a- 
vait pas deux conduites à tenir, ‘qu’il rétirerait l’añnonce/du bill 
d'émañcipation et donnait sa démission. Les deux'autrés ministres 


timrént le même langage. Le roi léur témoigna ses regrets de se sé # 


parer d'eux, les'embrassa ét les congédia: La conférence avait duré 
cinq heures. Lord Eldon'a'écrit qu'il! avait vu ‘lerroi-cesour-lèet 
l'avait trouvé dans la désolation. Que ‘puis-je faire? s'écriaitif, 

à quoi recourir? Je suis bien à plaindre; ma situation’ esti déplos 
rable, elle est terrible. Et personne autour demo pour me donner 
conseil! Sii je Consens, j'irai aux eaux sur le continent ret detlàren 
Hanovre. Je ne reviendrai plus en Angleterre. Je ne veux pas faire 
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vit péatholiques; je neveux pas faire. :çe.que;ce:billme ‘lonne 


È le pouvoir de faire. Je ne reviendrai plus. Qu'ils prennent Clarence, 


ilsveulentuniroi catholique! »-Rétourner, dans le Hanoyre: était la 
ini ptmairesatts ille dans les momens.de grande dif- 
rdinaire dune, prochaine concession: :Le soir 

ic -de Wellington ne reçut une, lettre par, laquelle le roi 
:prévoya ia dificulté de farmer une autre adminis- 
| da-présentation. du bill mais, Pegl;ne voulut 


At Ha Le re 


si hasard DR qu'il aurait Ja‘promesse: de. la sanction. il 


steps iliditrà Jaschambre.: «Je me: lève comme 


ministre da roi, et soutenu par la juste: autorité, qui: appartient.à 
D ce titre; pour défendre taconseik dahnràsn maiosté ] par,un.cabinet 


à daimêème ‘pensées »Ce:conseil, était celui. d'émanciper six 


D? + + mnt a il fut, adopté, après une sérieuse. dis- 

éussion:dans lüûne: ét l’autre chambre; parune majorité. plus forte 
__ qu'on m'avait osé espérer, Toutes: ke fractions, de, L'opposition 
A D compromettre, Son. projet par leurs 
_ exigences nismême par leurs. éloges. :Ainsi. fut consommée. cette 
_ grandeiréparationaux principes sacrés de la liberté religieuse: mais 


césfuthsurtout léväroit.qui-remportaila:victoire- Les. ayantages ue 


 larpolitiquelavait espérés dans l'intérêt;de l’ordre: et de la tranquil- 
. liténe:furentiqu’en: 


rtie réalisés; et, cédant ? & des, ressentimens 
plus légitimes, dans-leur: origine qu'éclairés dans, leur persistance, 
les catholiques, du:moins ceux. .d’ Irlande,; ont, péioerenen te: Ré 
pondu à ceique laoliberté anglaise avait fait pour-eux.; if 
rEn’enest/pas moins:wrai;que la sagesse même inspira. ne au- 
teurs de l’actemérmorable du 13 avril. 4829. Ilstagirent en hommes 


_d'état,-et la haïne-seule a pu suspecter les motifs, d’une détermi- 


nation qui devait coûter beaucoup à leur orgueil; à leurs croyances, 

àileurs affections; à leurs/intérêts, car c'est.sur enx que se yengea 
l'impuissance ide:leurs ennemis. On, n'avait pu :entraver le succès 
diwbill dansiles chambres::on cessa presque de l’attaquer pour.s;en 
prendre là-ceux qui:l’avaient;conçu.. Le.déchaînement contre Wel- 
lington en particulier fut tel que, peu habitué aux outrages, de, son 
parti, il-crut-devoir venger. son caractère, les.armes à la main, et se 
battitravec-lord/Winchelsea pour le réduire à rétracter une:imputa- 
tionswoffensante.: On-woit dans les mémoires de Peel avec quelle 
amertume il-ressentit:les. injustices dont. il fut. l’objet. Il me,.s’en 
montrarpastébranlé ;ril était destiné à,braver:de bien autres colères 
encore. Son mérite Prapre, 1lertrait. caractéristique de:sa conduite, 
c'éstique; bien: qu'il «s’accuse;;avec: beaucoup de modestie d'avoir 
peut-être: cédétropdongtempsä.des préjugés irréfléchis, iln’a[pas 
Lu He lord: se prait étè amené à Es mettre,;en “pit pa un 
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voiles inconvéniens et les { nn érs de la réforn 
éomplirs mais à la refuser, ci ) . 
durs ettientpReends una ie cel. 
et se conduire en conséquence, c’est là ment 
C'est ce que sürent faire Wéllingéon: et Ro 
pouvoirs” fussent contre eux, que Topinion ke je 
eux; qué là portion là plus énergique è ar pe 
abandontier, Otandis que ee auqu 
Feu sa sun den “élite bot ne écl iTés 


- 


rue rer dés nor En grai à 
corn-law Mais ni Wellington, ni Peel ne se mr 1829 étés 
de paraître ‘céder à Ta) menace. ‘Le duc dé fer ( re d lui é)n à- 
vait point de scrupules”à reculer devant le due de. ’éla at, et tous 
deux savaient que la prudence qui transigé avec la nécessi prouve 


Pi 


souvent plus de fermeté d” esprit que ii entêtement inébranlable. ce est 
là la leçon que-ces nobles personnages étaient destinés à donner 
aux conservateurs de tous les pays NS Te T0 | 
Nous n’en jugions pas tout à fait ainsi én France au: situ les 
événemens. Les ombrages du: patriotisme nous rendaient difficile- 
ment justes pour lord Wellington, etpeu après Ta loi d'émancipation | 
le roi Charles X formait un ministère auquel le] rince de Polignac 
à attaché son nom. Le roi George IV s'était montré fort royal iste en 
4814; la restauration s'était faite en 1815 Sous les. ‘auspices de 
Wellington. M: dé Polignac, qui venaït de quitier ambassade de 
Londres; ‘prétendait’ aimer l'Angleterre, croyait. avoir. étudié, es 


institutions, et ae pour être récommandé" par a bienveillance 


nil Abd e ni EUR avait Rain assez: due ii concours: | 
moral de la France pour lui faire espérer; en casideiguerre génés! 
rale,. un dédommagement. territorial Cerfüt toujours lerôlé derce- 
prince de,donner..en sens diversdes- ‘espérances et de’ n’én réaliser 
aucune; mais oc était assez pour dire que‘le'ministère Martignac 
représentait la politique russe, et le ministère Polignac" R politiq ue | 
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ctout;on était doin.de 
| a1s de # mare 
EX 4 Ÿ RTE A; Ave 4 #+:6%. ur de lleries. &PA tiques 

DA ns Ar ït D os leur estime, qu'ils 0°y. pouyaient 
JURTÈL jndrerqotg él 1 Hi spanpaetos M9-SHHDNO: 988 
était vr cape is pr NE leur rapprochement.avec, le, partioli- 
no POP EAEON nécessaire pour résoudrecla 


anglaise, On exagérait Les s différences, et, 
a vérité Silon croyai ait e. es ministres. 
idence d s, desseir is de : . u 


quest ds | 5 catholiques, ét quand. int, la. session de 1830; ils:se 
trouvèrent, ai séin 


es,chambres. dans.une, sorte; d'isolement, .Une 
üi tory. De gardait TAReRRE Huskisson les sommeit 


s 
Le de Can (e ing, Lord Palmersion ‘leur à ha de dés 
\ de la olftique ean 1gl lise sas opinion. libérale, du monde. Enfin 
UC dr lu une pr emière rélorme:si longtemps, combattue.encourar 
ur u Lou 1 es autres, P ins le part, réformiste, -et, dans: la: ville 
ji irmingh a! quinze : mille, ‘personnes. se, réunirent pour jeter les 
Ha à de l association. qui devint célèbre. sous le:nom.d'Union poli- 
| tique. Elle avait pour objet. la. réforme, spi lemantaire et: le: resp es es- 
| sèment des griefs des classes QuYriÈrESe. à à ul: 
Le roi, ;quelque. souvenir qu'il pût conserver, de, la lines nié 


13 à Fu Res 1 année, Anna A te n'aurait. pas abandonné un 


as qui, était encore. le, plus résistant, le plus tory. qu'il. pût 
; mais il mourut, 1 soiante-huit ans, le 26 jui 8405 un mois 


. sant la TÉY rolution, de juillet. HyO$: 2607/8210 oO fit) D 200 


.Le.du c de. Cl arence., Guillaume, IV, qui.lui. die & se rés 
cemment  Sépar é- du, ministère. Ils "était. selon l'usage, distingué du 
ro! À régraut dans appréciation de certaines questions;et de,certaines 
circonstances. Après. lui, la la. Couronne devait revenir, à une enfant 

1e one, ans, Ja, HU de ea duchesse. de; Kent et la; nièce du rats 


Had L 23 


et M. Ponge 4 veux. fixés s sur la France, s'écriait : 

; à Hibuprf$d 4 /rydliDE srl tarot .20'Meruimt 29879 3 
3 nr + os ‘que votre position ne Ed, a : même à ‘ave cle: di ol 
dè Polignac. “ip veut à toute force -renvoyer les représentans. de là France! 
à leurs cotnmettans. dis vont élire une e nouvelle assemblée, et. cette, grRnoR | 
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fo, mesquines: inilrignsés a pétièe üh: YA etlldu duéluh tél, à ne pas po 
s’embarrasser deux que d’une poignée: dé jésuites: ellé est ‘debout main" 
tenant!, Nous;verrons dans ce pays; aussi bien que dans le nôtre; que les: 
jours. de. layviolence. sont: passés, et quercelui qui viendra gouverner par fa" 
force. de la royauté, ou par le pouvoir. militaire sera précipité du: haut: de’ 
sa grandeur, » 
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Un mois ne s'était pas écoulé séblié que ces Hu avaient été 
prononcées , qu’elles étaient confirmées par la révolution des trois | 
journées. Jugez comment, dans l’état de l’opinion, cet événement, 
_ sympathique à tous les pre dut être accueilli en Angleterre. s 

Comme pour enatt uis 1h me oulut que les 
élections, suite beta ébns da ma roi, S'aC- 
complissent au moment FE + Lo publique était encore émue de 
l'exemple donné par la France. On ne tarda pas à voir qu’elles ame- 
naient sur la scène une chambre des communes qui, la première 
depuis quarante-six: ans, respecterait : péu les ‘traditions THBUPIREEE | 
par les élections de 1784. | 

Le bon sens de Wellington.la prudence éclairée de lord Aber- 
deen, ne pouvaient se dresser contre le sentiment public, et d’aïl- 
leurs ils étaient de ceux qui croyaient que l'infortunée dynastie qui 
perdait la couronne de France l’avait de gaité de cœur RL rs vent 
des révolutions. Ils s’en dédommagèrent sur les événem Bel- 
gique, qui leur paraissaient moins motivés, et qui atteignaient un 
prince protestant et la maison de Nassau. Leur langage fat relevé 
sévèrement par lord Grey et par M. Brougham. Chaque jour irritée 
davantage, l'opinion grondait autour de Westminster. Suivant un 
ancien usage, le roi, pour célébrer son avénement ; devait, açcepter 
unrepas que lui offrait la Cité. de. Londres. Le jour même où 1l.de- 
vait se rendre à Guildhall, le 7 novembre, le festin. fut contremandé. 
par.un billet du ministre de. l'intérieur. On croyait, avoir. à, craindre, 
que dans le trajet. le gouvernement du roi.nefût insulté dans.sx 
personne. Le souvenir des. insurrections, de. Paris et.de Bruxelles. 
agitait tous les esprits, et l'on avait dù réunir des troupes pour rér. 
pondre dela. tranquillité. de la ville. Il: était grand temps, .que.la. 
chambre intervint : elle. mit le ministère. en minorité sur. une Fr 
tion relative à la liste civile, et. de. cabinet. fut. dissous, | 

Les. événemens. qui suivirent appartiennent à june; “période, de. 
l'histoire parlementaire de l'Angleterre différente. de celle dont nous. 
nous sommes proposé d'indiquer les, principaux.traits,, Qu il. NQUS. 
suffise de dire qu’enfin lord Grey, montant au rang, que, Fox. lui. 

assignait, fut appelé à former un cabinet. Quelques Amos. après, 4 
. lord John Russell demandait à la chambre. des, communes; la. per- 
mission de présenter un bill pour..la réforme dela, représentation 
de l’Angleterre et du pays de Galles. Une révolution se. .conyertissait. 
en réforme, et le peuple anglais prouyait. une fois. de plus qu'il était 
le peuple sage et HHeieente de A ÉGTEARR PRus RARES el: Ütt 
telligens. HA ÉETS ; SEEN Hs 
Gants DE RéUSAT. noi 
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“na y. F pas seulement es de et ds révoltes en Irlande, 
un ‘grand événement littéraire vient de s'y produire. Les vieilles 
lois celtiques ont été traduites: un premier volume .a déjà paru, 
un second est prêt; lés autres ne se feront pas longtemps attendre. 
Les voilà ‘donc enfin mises au jour, ces fameuses lois brehkon (1), 
Die de vingt siècles , qui, après la conquête anglaise, se sont 
- maintenues cinq cents années en fice des lois saxonnes et des lois 
normandes , et. que T'Irlande regrette encore! Ce que l’on entre- 
voyait à peine à travers les fictions des romanciers et des poètes 

est. devenu uné réalité aussi précise que le code théodosien et que 
les Capitulaires de Charlemagne. Le temps de la légende est passé, 
celui de l’histoire commence. Il nous est dénné d'apprécier la vraie 
nature d’une nationalité qui n’a jamais su se défendre, qu'on n’a 
jamais su dompter, et qui, durant tant ‘de siècles, a traîné après 
elle des souvenirs de meurtre, dé pillage, de science et de douce 
poésie. On Ya connaître les institutions d’une société qui ne res- 
sémble ni à la société germanique, ni à Ja société féodale, DA 
société romaine, ni à là société moderne. 

‘Jé n'hésite pas à à le dire, les vieilles lois celtiques sont, autant 
que j'en puis juger, historiquement supérieures à leurs analogues, 
les lois memes et 2 Sn Elles ont pour elles l'antiquité, à Aaree 


(1) né anciennes Jois dé l'Irlande s'appellent communément lois brehon à cause des 
-brehôn, ou jugés, qui rendaient leurs arrêts en vers. 
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et l'unité de l'origine. Le Senchus-Mor, c'est-à-dire « lé monument 
de la sagesse antique, » appelé aussi Cuin-Patrick ou «lois géné- 
rales de Patrick, » a été écrit de A38 à AAA; tout est certain, lelieu, 


les hommes, l’occasion : la loi salique n’a été rédigée qu’au com- 


mencement du vi° siècle, et la plus ancienne des lois saxonnes 
d'Angleterre date de la sn du même siècle. Naturellement la du- 
rée des lois franques et saxonnes a été celle de la société dont 


elles étaient l'expression; en Irlande, dans ce pays tant de fois 


conquis et reconquis, l’état social n’a pas changé comme dans le | 


reste de l'Europe, Aussi les lois brehon se sont-elles maintenues 


plus de seize siècles : d’une part, on trouve dans le Senchus-Mor 


des exemples et des précédens qui remontent jusqu'à un siècle 


avant l’ère chrétienne ; d’une autre part, sous Henri VIII d'Angle- 
terre, Cromer, archevêque d’Armagh, demandait et obtenait son 


pardon pour s'être servi des lois brehon, et en 1554, sous le règne 


de la reine Marie, le comte de Kildare obtenait un jugement en sa 


faveur d’après les mêmes lois. Toutefois ce qui donne au Senchus- 


Mor sa véritable valeur, c'est la pureté de l’origine. Si les lois sa- 
lique et ripuaire se réfèrent à des usages anciens, ces lois, demi-: 


barbares et demi-chrétiennes, n’ont été composées qu'après la 


conquête, alors que les mœurs premières avaient été modifiées par 
le contact de la civilisation romaine. Elles représentent un état 


intermédiaire et transitoire. Ici au contraire tout est primitif. Au 


v° siècle, l'Irlande n’a été encore envahie par personne, aucun mé- 


lange étranger n’est venu corrompre les vieilles traditions natio- 


nales. Saint Patrick, en apportant le christianisme à l'Irlande, laissa 
intactes les institutions anciennes. Le mouvement qu'il provoqua fut 
tout intérieur et national : il se fit alors une merveilleuse alliance 
entre l’idéalisme barbare et le mysticisme chrétien, et c’est du 
milieu d’une société restée complétement barbare que sortit la lu- 
mière qui, au vu et au 1x° siècle, éclaira l'Occident, tombé dans 


l'ignorance et dans la grossièreté. De même que l'Irlande a rendu 
jadis à l’Europe le dépôt de la science antique, elle lui rend au- 


jourd'hui la tradition celtique. 

Malheureusement la reconstitution exacte du texte et la traduc- 
tion fidèle du Senchus-Mor sont une œuvre d’une extrême difficulté 
dans l’état actuel de l’érudition irlandaise. Une commission admi- 
nistrative, quelque bien composée qu’elle puisse être et de quél- 
ques lumières qu’elle s’entoure (1), ne peut pas faire ce que des 


(1) Sur la demande du docteur Todd et du révérend Charles Graves, le gouvernement 
anglais a nommé, le 14 novembre 1852, une commission, composée de MM. Francis 
Blackburne, lord chancelier d'Irlande, le comte de Rosse, lord Dunraven, lord Talbot de 
Malahide, Richard Pigot, lord chef baron de la cour de l’échiquier, Joseph Napier, attor- 
ney général, les révérends Robinson, Todd, Graves, Petrie, et le major-général Lar- 
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_ générationss successives d'érudits auraient pu seules Fe c est 
en vers et dans l’idiome primitif de l'Irlande, dans la langue appe- 
lée bérla-feini, que le Senchus-Mor à été d’abord écrit. Au x° siè- 
cle, le bérlu-feini n’était plus compris. Le Senchus-Mor fut alors 
traduit, comme on disait, d'irlandais grossier en bel irlandais. Or 
le bel irlandais du x° siècle est devenu à son tour incompréhen- 
sible pour ceux qui, en‘très petit nombre, savent lire et écrire 
ce que nous appelons aujourd’hui le vieil irlandais, c’est-à-dire la 
langue des habitans des parties maritimes du sud et de l’ouest de 
l'Irlande. Pour atteindre jusqu’au Senchus-Mor, il faut donc pas- 
ser à travers deux langues mortes et une langue vivante étrangère 
aux Irlandais instruits. Cependant les outrages subis par le texte 
primitifm'ont peut-être pas été aussi profonds qu’on pourrait le 
supposer. Nous sommes en Irlande, c’est-à-dire dans un pays où 
… lés hommes ont de tout temps regardé en arrière; dans un pays 


é; où l’on respecte le passé. On peut, dit-on, retrouver en beaucoup 


d’endroits du Senchus les vers anciens sôus la prose qui les re- 


couvre, et l’extrême difficulté qu'a rencontrée la traduction prouve 


_ avec quel soin les mots anciens ont été conservés. De toutes les 


causes qui ont rendu si fréquentes les altérations des manuscrits 
latins, aucune ne s’est produite ici. Il n'y à pas eu de change- 
ment dans l'état social. Après l'invasion anglaise, la société ir- 
landaise n’a pas été détruite; jusqu'au règne d'É Élisabeth, elle a 
conquis ses conquérans. | Il n y à aucune question ecclésiastique 
soulevée par le Senchus; on n'y parle ni de juridiction ecclésias- 
tique, ni d'immunités pour les terres de l’église. Qui donc l'aurait 
altéré? Les brehon, ces poètes juges et maîtres des écoles de juris- 


… prudence? Leur honneur et leur intérêt étaient de maintenir intacte 


| 


. [a tradition nationale, et s’ils ont, comme cela est évident, suc- 
cessivement multiplié la nécessité de la présence des gens de loi à 


chaque pas de la procédure, s’ils ont accru tout ce qui était dom- 
mages, amendes et argent d'honneur (honneur entendu dans le 
sens d'honoraires), cela ne touche pas au caractère même des in- 
stitutions. D’une autre part, bien que les manuscrits que l'on pos- 
sède soient de dates relativement récentes, du xiv°, du xv° et même 
du xvue siècle, ces manuscrits portent en eux-mêmes un témoi- 
gnage d'authenticité. L'un appartenait à une famille de brehon du 
Connaught restée fidèle aux descendans de Roderick 0’Connor, le 


com, pour diriger et surveiller la traduction des anciennes lois d'Irlande. Les per- 
sonnes qui ont pris la principale part à la collation des manuscrits et à la traduction 
sont le docteur O’Donovan, le professeur O’Curry, M. Neïilson Hancock, professeur de 
jurisprudence, et M. O’Mahony, professeur d’irlandais à l’université de Dublin. M. Neil- 

son Hancock a dirigé la publication. | 
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dec au rois aire d'Irlaide: l’autre était i'excmplatiedn à 
- demi brehon des comtes Desmond. La plupart ont'été recueillis | 
--én Irlande-par le célèbre antiquaire gallois Edward Lhwyd: Tombés 
-.entre les:maïns desi John Sebright,:ils ne ù 
ès labibliothèque-du Trinity-College sur:les vives instances d'Ed- 
.. moñd: Burke ;'et: danse liepérioei ‘qu'un’ jour ils pourraient 
tradnitsit ot shuioe ofihsye nô!, a:09[H A es20n eo fev si 
di Mais s'il fmiabetibéonhétiéinenéais altérations qu'il'est 
difficile-de réparer;cét-qui probablement-touchent à léotthe phitôt | 
à net au fond; best impossible d'approuver la:manière-dont onen à usé 
= -sai élan gloss Ellesont: ‘étérprises in Yéremment-dans tousilesma- 
-musorits et jetées pêle-mêle,;säns districtionod'originés de temps ni 
de lieux: Je-veux-crôire avec le docteur Todd} sircompétent éntpa- 
-reille matière, que la-plupart de ces gloses sont antérieures a xssiè- 
-cles:je veux adinettre-avéc l’habile- directeur: dela publication + qu'il 
m'y d:pas d’anachronisme à insérer des gloses} méme" durxve siècle, 
s'iquand il:s’agit de questions :de:jurisprudence: Du wiau x° siècle ce- 
dires Firlande:a: passé par deux:phases distinctes :‘l’une-d’éléva- 
tion et; de. progrès: partir de l'apostolat de:saint Patfick, l'autre de 
--décadence à dater des occupations danoïsess: Et du x® duswvtisiécle 
icilyatéu certainement deschabitudes féodales introduites parles con- 
:! quérans anglo-saxons, qui, si elles n’ont pasdétruit là législation an— 
= térieure, ont pu modifier le:caractère dupouvoir des'chefs: Il serait 
utile aussi de connaître à quelle, date iontrétésécrites certaines gloses 
du Senchus, celle-par exemple quiifait descendre:les frlandaisid’un 
- fils de Feinius, roi de Phénicie, époux detScotià, fille déPharaon, 
d’où viennent, comme:de raison; lestnoms de:Feini, de Scotts;let 
sans doute ‘de Fenians: Généralement ces‘histoïres appartiennent 
“aux époques de décadence; pour consoler lès peuplesde leur abais- 
sement, on leur fabrique des généalogies: Tlpeut se faire; comme le 
prouve indirectement le texte du :Senchus que! celle-cirait-étéin- 
ventée au moment où l’on écrivait en France la fablede Fran- 
cus, fils de Priam, et de la lignée: de Pharamond: Peut-être est-ce 
à la même époque, c'est-à-direiau ax- siècles qu'appartienti la 
glose relative aux combats de-Fergus, roi d'Ulster/tavec-leshlées 
et: les monstres marins::1l serait curieux dele savoir Omaurait 
“ainsi la preuve du: demi-paganisme qui‘sempara de l'Irlande: du- 
‘rant les occupations danoises, et lon saurait que’ c'est de’ ce temps 
que datent toutes ces superstitions populaires qui, dans les: cam- 
pagnes de l'Irlande, se mêlentau souvenir des Danois. Si (comme il 
était possible de le faire, grâce aux modifications successives dela 
langue) on avait assigné à chaque glose importante du Senchws une 
date approximative, on aurait jeté les’premiers fondémens d'une 
histoire véridique d'Irlande; avec le procédé qui a été suivi tandis 


| L'IRTANDE AU: V° SIÈCLE. 7 374 


ÉA age: partie des. gloses éclairé té: texte du Senchus, une autre 
tend à l’obscurcir: : sd nomment ion -2a D jitie 10 1814190 
Ps da traduction: elleaménies : malgré:son médie ARR n’est 
_ -pastoujours à l'abri du réproche. On:a conservé un grand nombre 
4 en irlandais; faute d'en pouvoir préciser: le$ens, let parmi 
opt ces mots sont ceuxiqui qualifient. Vétat des personnes et indiquent 
| R valeur des choses. Ailleurs, en ayant le soin de le faire remar- 
je: + mn onsintercale des motsietion modife-le;sens dans l'intérêt 
ne Ges-:changemensi ne sont pas: toujours’ heureux. Dans 
ssage-parfaitement clair,:on-Créé une. équivoqué en ajoutant 
au me se uirant d'aiires-»-Dans un autré passige, on tra- 
… duitdemotdercañonopariteluid'évangile.! Pour qui est au cou- 
_.rant de: la; polémiqué irlandaisé, moderne, la préoccupation d’es- 
prit quica, produit ces modifications rest |facile.à saïsir.'Ilen est 
Fe d'autres, qui-s’expliquent: moins Si, -dans:les îles britanniques, 
.: SOUS une, plume loyale, après le:mot de-reine vient-naturellement 
_-le-mot, de sujet ;;ce n’est :pas une raison pour traduire « larreine 
= __etilesujet » quandiily a «la-reineet les nmon-reines , » surtout 
A ant la glose explique que: Ja première femme du roi avait seule 
-! droit au titre: dé réinesetique les: autres: n'étaient pas des reines. 
Ailleurs, on traduit «le:roi owile vassal» quand il y ‘a «le roi ou 
clés hommes de son:sang ;: »plus-loin ,au lieu des’« membres:de la 
HD » on! dit « les suiyans du chef. »11 n’y a donc pas d’illusion 
àse faire,ile Senchus n'est-parvenu jusqu'à nous qu'après avoir 
subi deux altérations : Vune quand il & été traduit du bérla-feini 
_ enirlandais du x° au xrm siècle, l’autre quand il a été traduit d’ir- 
_ landais en anglais! Le Senchus-Mor n’en est pas moins/un des 
_monümens.de l'histoire, le:monument d’une société disparue. Si 
quelques pierres.ont-été changées à l'édifice, si une fausse couleur 
| Lcouvre-quelquesunes des-parties:les grandes lignes restent pures, 
ét l'esprit do! Lritique, “ul moins LEE Er ne PUR png 
“première : HÉRRN TS 
Deux. hossS oi à ace re un caractère. lé fie it vé- 
crie  Gést, uné loï sans législateur, ün recueil de coutumes an- 
tiques, de: précédens ét d'exemples, de conventions internationales 
-passées entre des troïs grandes tribus qui-divisaient l'Irlande, et de 
- jugémens rendus par-des brehon et:des ‘poètes auxquels on attri- 
- buait une)inspiration divine. Sen-Mac-Aige avait sur les joues trois 
‘taches/rouges toutes:les: fois que: lejugement était mauvais, et ses 
| jouesredevenaient blanches lorsque:le jugement était bon: Gonnla, 
grâce au Saint-Esprit; n'ajamais prononcé de jugement inique. Si 
..Fachtna prononçait unrmauvais jugement, tous les fruits de la con- 
. trée tombaient, et les vaches :repoussaient leurs veaux; quand : le 
. jugement était équitable, les fruits devenaient abondans, et le lait 


: 
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rémplissait les mamelles des vaches. Fithal n’a jamais prononcé un 
jugement. MAUR: parce qu'il portait.en lui la vérité de là nature, 
Morann n'a jamais rendu-de jugementpsans ‘avoir. une chaîne au- 
tour du cou lorsque le jugement était mauvais’ la chaîne de serräit 
‘a l'étouffer; lorsqu'il était bon, elle tombaït d'elle-même Au près- 
_ tige de (l'antiquité \ vient se joindre le respect pour la religion. Ces 
cou tumes, ces Précédens, ces conventions , ont. été. soumis S à saint 
Patrick, ne apôtre. del Irlande. Il Ua fait effacer. tout. ce qui dans l’an- 


_cienne doi contredisait la loi nouvelle, tout .ce qui. dans. la loi de 


nature ,. ‘comme..on l'appelait, ne. concordait, pas avec l'Évangile. 
- Le Senchus-Mor: est, ainsi, devenu, le Cain-Patrick. D'une part, il 
contient les-institutions de la vieille. société celtique; de l'autre, 


il'est letémoignage de l'alliance du clan et du christianisme. 


Une explication celtique peut seule donner une idée complète du 
caractère de la loi celtique, et je ne crois pouvoir mieux faire que 
de transcrire ici le préambule historique du Senchus, bien qu’il 


soit. dàns quelques parties d’une date évidemment moins ancienne 


que le Senchus lui-même, du vi° ou du vrr* siècle. Je me permettrai 
seulement d’ abréger un peu et de traduire en français les mots 
laissés en irlandais dans la version anglaise, 4 


« ne Heu où le Senchus a été écrit, le lieu où le poème a été. composé a 
été Teambhair (L): en été et en automne à cause de la pureté et de l’agré- 


ment de son climat pendant ces saisons, — et en hiver et au printemps 


Rath-Guthaird à cause de la chaleur de ce lieu pendant le froid et du voi- 
sinage du bois de chauffage: C'était la quatrième anné: du règne de Lae- 
gbaire, fils de Niall, roi d'Érin, et la neuvième du règne de Théodose, mo- 
narque du monde (2), au temps où Patrick, comme dit le poète, baptisait 
avec gloire et, préchait l'Évangile ‘aux illustres enfans du peuple de Milidh. 

L’ occasion qui fit écrire le Senchus fut celle-ci : Patrick étant venu en 
Irlande pour baptiser et répandre la religion parmi les Gaeidhil, Laeghaire 
ordonna à ses gens de tuer ceux de Patrick. Il dit qu’il donnerait son dû à 
Joute personne qui tuerait, et que d’avance il accordait pardon. Or Nuada 
Derg, fils de Niall et frère de Laeghaire, qui était en captivité, dit que, s’il 
était remis en liberté et recevait d’autres récompenses, il tuerait l’un des 
gens de Patrick. Après qu'il eut donné caution de remplir sa promesse, on 
le relâcha, et il prit le commandement de la cavalerie de Laeghaire. Saisis- 
sant sa lance, il va vers les clercs, se jette sur eux et tue Odhran, conduc- 
teur du char de Patrick. 

Le clerc était sur son chariot, et c’est contre lui-même que le coup avait 
été dirigé. Irrité, il leva les mains vers le Seigneur et resta dans l’attitude 
de la prière avec les mains jointes. Alors il y eut un grand ébranlement 
et un tremblement de terre; le soleil fut couvert d’obscurité, et il vint 


(1) Tara, colline où l’on couronnait les rois d'Irlande. 
(2) Il y a une erreur de date de quelques années en ce qui touche le règne de Théo- 
dose le Jeune. 
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ous, ciccioc du L'IRLANDE AU ve ser. 0 0 

D he On dit RU A cette arreté dvatess que 

…_. -Teamhair fut renversée/etque:c'est depuis: lorsque Teambhair 7 
‘inclinée; maisle Seigneur ordonna, à Patrick, de, baisser les mains ‘et d’ 

de Re craie Ipour, son ,serviiqur assassiné. Patrick 


Ê he it VON nl GR COR it e à | 
# ie Fa LREtRe si oi AE e juge lé poète royal d e Pie d'Éin, Dét Dübh- 
pus Rene) ee LE 


ge i‘était un va e mi de la grâce “du. Saint-Esprit. | 
Mr RNA Au en fût p S'd’äb d”eor me et if dit 3 « Il n'est pe- 
“aie 0 cléfé, quéltu”te &éts a nd inést Cruel pouf mof d'étre dahs 
‘éause ëntfe Dieu: EU Phôfie? Car 8° ‘je ais d uële”crinie” ne‘ ‘doit pas 
Po Ts ee Sera ne tache! pourtton honneur, ét-tu 
-netréuveras pas le jagementbonliËt:si je disiquedà compensation doitiêtre 
éeet-que le; crime doit: être puni, cela nelserapas'bien aux yeux!de 
; Dieu, canee que tu as apporté avec toi en Érin.est:le-jugement de l'Évan- 
PRE seed il CORTE EROPEO Het à du mal que Chacun peut faire à nn autre, » 
HU — Soit, di t alo rs nue ick. C e.que Dieu: :t'inspirera. dis-le, car ce. n est 
pas toi qui arte c ‘est reprit de notre père qu qui parlera en toi. > | 
‘« Patrick bénit a bouche de Dubhthach, et, [à grâce du Saint- Esprit 
“étant descendue sur REX ‘paroles; celui-ci Prononça le poème Ruivant: 
« —= C’est la forcé du Christianisme qué ls mauvaises actions soient pu- 
nies; car où serait la religiôh, #il n°ÿ avait pas un pouvoir pour'arrêter le 
: vice? ‘Grâce à une âme étrangère, nous avons appris à connaître le bap- 
| tême, qui rend aux hommés ‘lèur pürèté : première, La vérité "a ici deux 
_fâces, car le démon n’a pas ‘aroit'au pardon aù jour du jugement dernier, 
€ til d'en Fest pas ainst tp Dep uis s 1e crucifiement, ona droit au 
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Les. deux us ét nte des EXeémples du Vengearice : sa puis ie prouver 
‘par més joues, je” ne souîlléra pas 1éùr blanc honneur; mais il ÿ avait dans 
FRS L rérhière loi ‘des ‘hommes d'Érin des’ choses que Dieu da pas daigné ac- 
| ‘corder ‘dans : sa oi nouvelle. La Trinité D à pas daigné pardonner à Adam, 
malgré la toute “puissance céleste! La grâce ‘que Diéu lui a faite à été la 
vie ‘éternelle: Laissez donc mourir “duiéonque tue un être humain, fût- ce 
1è/rôi qui Court aprés une Couronné à là tête d’une armée, fût-ce Ja per- 
sonne la plus insignifianté ét°1a Plus itipuissante, fût-ce le plus noble des 
avans: Toute ‘personne vivante qui ‘donne id mort doit, quand elle est ju- 
_ gée, Subir la mort; Celui: qui läisse un criminel échapper est lui-même cou- 
pable et doit subir la mort d’un criminel. Au jugement de la loi, dont, 
‘comme poète, j'ai reçu ne tradition, fl èst mal de’ tuer par | une ‘basse action. 
Je prononce l'arrêt de 14 mort, dé la mort pour le èrime de du tue 

mais Nuada est donné au ciel, iln ’est pas donné à la mort (1). 
« Cette sentence rendue, Patrick demanda aux hommes d'Étin de se réu- 
nir en un lieu où il pût conférer ayec eux. Ils y vinrent, et. l'Évangile du 
Christ fut prêché à tous. Or, quand les. hommes d'Érin eurent entendu par- 


(1) Nuada, dit la glose, fut condamné à mort, et Patrick promit de sauver son âme. 
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ler de tout ce qu'avait fait Patrick depuis son arrivée en Érin, dela ma- 
nière dont il avait tué les vivans et ressuscité lès morts, et quand ils virent . 
Laeghaire et ses druides domptés par les grands signes et par ‘les miracles 
qui s'étaient accomplis, ils se courbèrent en obéissance à la volonté de 
Dieuet dePatrick; puis Laeghaire dit : «Il est nécessaire pour vous, hommes 
d'Érin, que toutes les:lois soient revisées.et arrangées par nous aussi bien 
que celle-ci l’a été. — Il serait bien d'agir ainsi,» dit de son côté RATS 

« C’est alors que Dubhthach reçut l'ordre de produire tous les jugemens, … 
toute la poésie d'Érin, et toutes les lois qui avaient prévalu parmi les 
- hommes d’Érin comme lois de nature, les décrets des voa les Jisene 
de l’île d'Érin et les vers des poètes. | 

«ILavait été prédit que la parole pure de la bénédiction serait en ÉAGnS 


en. Érin et. que les canons y seraient apportés, Jusqu’alors c’était l'Esprit … 


Saint qui avait parlé et qui. avait prophétisé par la bouche des hommes 
justes qui étaient. jadis dans l’île d'Érin, comme il avait prophétisé par la 
bouche des grands prophètes et des nobles pères de la loi patriarcale, et 
la loi de nature. prévalut tant que la loi écrite ne fut pas connue. . 

« Maintenant les jugemens de la vraie nature que le Saint-Esprit avait 
fait rendre par la bouche des,brehon et justes poètes des hommes d’ 'Érin, 
depuis la première occupation de cette île jusqu’à ce qu’elle eût connu la 
foi, furent soumis à Patrick par Dubhthach, et tout ce qui n’était con-. 
traire ni à la loi écrite du Nouveau-Testament ni aux consciences des 
croyans, fut confirmé dans les lois des brehon par Patrick, par les ecclé- 
siastiques et par les chefs d’Érin, car la loi de nature avait eu parfaitement 
_Taison, sauf en ce qui touche la foi, ses devoirs et l’union de l’église et du 
peuple. Et c’est cela qui est le Senchus-Mor. 

«Neuf personnes furent désignées pour écrire ce livre : Patrick, Benen 
et Cairnech, trois évêques; Laeghaire, Gorc et Daire, trois rois; Rosa, c’est- 
à-dire un maître de jurisprudence, Dubhthach, c ’est-à- dire un docteur du 
bérla-feini, et Fergus, c’est-à-dire un poète. 

« Geci est le Cain-Patrick, et pas un brehon vivant des Gaeidhil n’a le 
droit de changer aucune des choses qui se trouvent dans le Senchus-Mor. 

«Le Senchus des hommes d’Érin, qui l’a conservé? La mémoire des an- 
ciens, la tradition d’une oreille à une autre oreille, les compositions des 
poètes, l'addition de la loi de la lettre et la force de la loi de nature. 

« Dans le Senchus ont été établies des règles pour le roi et pour les 
hommes de son sang, pour la reine et pour les non-reines, pour le chef et 
pour lie dépendant, pour le riche et pour le pAUxre, nous le prospère et 
pour le malheureux. 

« Dans le Senchus ont été établis des dommages pour chacun suivant sa 
dignité, car le monde était dans l'égalité avant que le Senchus-Mor fût 
* écrit. 

« Dans le Senchus ont été établis des dommages égaux pour le roi, pour 
l'évêque, pour le chef de la loi écrite, pour le chef poète qui improvise et 
pour les chefs auxquels un dommage est dû à cause de l'étendue de leurs 
terres et qui ont leur fortune légale et leur chaudron toujours plein. 

«Dans le Senchus, il a été pourvu à ce que le bien n’allât pas aux mé- 
chans, ni le mal aux bons. 
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-re« Dans le Senchus ont été promulguées-les quatre lois: suivantes +1a loi 
sur: la nourriture et sur Péducation- (fosteragé), la loi relative ‘aux libres 
tenanciers, la loi relative aux bas tenanciers et là loil des'parentés'sociales, 
ainsiique celle: qui forée à observer iles contrats verbaux; car le‘ monde 
serait dans la confusion, si‘les contrats:verbaux n'étaient :pas: ‘bligatoires. 

:- cIl-y a quatre dignitaires d’un-térritoire:qui peuvent être dégradés : un 
_roi injuste, un-évêque impudique, um poète prévaricateur et un Chef 
indigne a 2" ‘passes nr A er il nest pe Las à de dom- 
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_ Je ne sais si je me dr et sie peu: de got: que m tone 
certaines polémiques modernes donnepour moi trop d'attrait à la 
vérité ancienne; mais il mé semble qu'il y'a plus de! lumière sur la 
mission de saint Patrick et lés procédés de son ‘apostolat' daïs le 
_ récit à la fois authentique et légendaire du Senchus que dans les 
Vies des Saints ou les écrits de saint Patrick lui-même. Saint Pa- 
trick était un Gallo-Romain d’une naissance et d’ une, éducation 
— plutôt distinguées; mais il avait été à seize ans pris par des pirates 
et emmené en Irlande. Pendant les six années que dura, sa capti- 
vité, il se familiarisa avec la langue des habitans, adopta leurs 
-mœurs, conçut un si vif amour pour l'Irlande que, de retour dans 
‘sa famille et au milieu de ses saintes études, l Irlande, comme il le 
raconte lui-même, _remplissait ses nuits de rêves et ses jours de 
pensées. Lorsqu’ il sé sent appelé par des voix divines à retourner 
dans le pays où il avait été esclave, il vient seul où presque seul. 
Ses armes sont la douceur de l'Évangile et la force de sa foi. 1 lui 
faut conquérir l'Irlande avec l’aide des Irlandais. Comment, aurait-il 
été blesser leurs sentimens nationaux, attaquer leurs traditions et 


 entraver l’œuvre du christianisme au profit d’une civilisation latine 
qui tombait et d’un empire romain incapable de défendre ses pro- 


vinces? Aussi le voit-on accepter tout ce qui est juste, bon ou sim- 
plement innocent. Ses efforts sont dirigés contre le druidisme et le 
paganisme organisés. Il captive, il achète la tolérance des chefs; il 
ménage les poètes, auxquels il ne défend que les sortiléges en leur 


. laissant libre carrière en ce qui touche les chants nationaux, et il 


montre pour les superstitions inoffensives une complaisance qui 
n'étonnera que ceux qui n’ont jamais cherché à atteindre un but. 
On en jugera par l'hymne qui a été pendant dix siècles la prière de 
toute l'Irlande, et qu’on chante encore aujourd’hui dans plus d’une 
cabane. Plusieurs ont contesté l’authenticité de cette vieille poésie 
irlandaise, et n’ont pas voulu qu’elle fût de saint Patrick à cause 
du mélange de doux paganisme et de ferveur chrétienne qui s’y 


trouve; mais ce mélange même est une marque d’origine. Saint 


Patrick battait ses ennemis avec leurs propres armes, et dans tous 
ses actes il s’est elforcé de réduire le champ du combat. 


376 AR _ REVUE DES DÉC OMERS 


tdedie agianehbune en:ce jour la puissance d’une PR * 
nitédaspuissancel de da foien l'unité. dans la Trinité, la RERO AUCCIÉEr 


teundesélémebseibro |! guxs Sitioniai dev Yu Hp jours 16% 
51 @de diesàma;personne..en;ce;jour,la.puissance Se Epson 


baptême, Je Paire la RER gt dela sépulture, la, puissance;de 
18 Fonpnee en eh 0 ape ne PAP EPS NOR 


si à ma personne : d.: 
fois ue [es & ans l'es RUE ul là Ent Mt sig t dans’ ea 


compénse He la puissanée des prédictions déëi} ne 
dication AS ABAROMREIEE HD ai Bof ata alt 


Ce jé lié à ma: personiieé èejour:la grandeur du ciels: ecipemisridinèe 
jet ‘la blancheur! dela meige, laeforce;du feu; l’impétuobité de; l'éclair;dla 
rapiditéodu vent; la aofondenbilenainisrs lassolidité. dela terre, ladureté 
du AT D ani drsià nofaré 29b onitaut el .8t00 sus tte guider, 
11436 lie à ma personne es EP JP UE a BUÉAAANEE hf por 

la force. de Dieu. pour, mg. soute AH De in Ne je HAE Ms a, 


l'œil de Dieu pour Ye iller. sur l'or ei 


bouche. de Dieu pour mé faire Pa Ka nt “main RE re pour’ né Pr | 


‘la voie de Dieu pour diri ér mes D aife bouclier! dé! Diêu” pour mabrit 
l'armée de Diéu pour me défeniar glq eol 29i60q 20b nu'Lis idaucnnon 
1e “Contre 16 Embüenés 2 dés *déménis 21 sont FlesOtentations!desivices, 


icontre lés convoitises de: la iaturès! cotes quiconque médité deqme:npire, 


détloin: ou de près iseukiou hlcconipagrié 20! JL STIRO) toi rqei ji 20 3MHÉTON 
-oicaidié;à nai persénne toutes: ces forces. Afin.de re aux FORCES ER 
mnemñies dirigéésicontre mon corps-et contre.mon âme.Je Jejle pH gonire 
les enchantemens, des, faux.prophètes., gontre. les dois, ch LE Le 
contre. les, lois -mensongères de l'hérésie, c contre les Re bete à le 


contre les sortiléges des femmes, sR forgérons et S druid Sete 
HP AD RoNS10 09 ose 


ex (a F 
Savoir qui aveugle là mé ‘de l'homim CLEO 


4e Christ soit avec "moi, devant 1 of érrtère mot, dans! Mo lau-de&üs 


‘et'au: Ldéssous de mb}, X ma droite Ge à ia gauche, dm le tort? Sûr 16 isége 
du éhar, a Ra poupe ‘du: havirell. -S10909 S)062e0q n0'T aup eem$ogesb 
id Jellie Y'a ‘personne en)cé: jonvsla puissance: aille invocation ail ri 
HE mars! l'unité; da: puissance du Srégrhos des ‘élémens: CHOSES nodsrcé 
)1 V SoryO 16 1e .onnoftôudo io sl miovassré 2820: ceiD 
3 $$ le et? ass légendesin'avaitpas détruit. le sentimentide da vé- 
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‘assuratitle succés de saint Patrickita déterminé: sa cdnduite-politi- 
que. Cette circonstance fut le concours des-brehon!d'Irlande.sJuges 
héréditaires et ‘maîtres héréditaires des écoles de! ‘jurisprudénte 
suivant les règlés un)pew vagues de l'héréditéirlandaise;;|—1"est- 
à-diré tantôt le frère succédant au frère, tantôt l'unerdes. branches 
de la famille à une autre branches owle plus! digne: à d'indigne, <- 
les bréhon: avaient, dès le v®: siécles l'influence: qui al fait donner aux 
lois d'Irlande lé:nom de lois brehon. ls étaient les jages:-d’unerjus- 
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tofjonrs victorieuse, qu’exerce la subtilité de. l'intelligence. dans 

une société grossière. Mème à défaut de preuves directes, on pour- 
rait affirmer qu’il y avait inimitié entre l’ordre des brekon et 
l’ordre des druides. Des juges qui se disent les'interprètes de la 
loi de nature et des prêtres qui prétendent dominer lés éléméns 
ne peuvent pas vivre en bonne intelligence. D’ ailleurs les deux ] pro 
fessions empiètent l’une sur l’autre. On voit par une glose du Sen- 
chus qu'avant l’arrivée de Patrick les poètes, — non, pas. les sim- 
ples bardes, mais les poètes o/lamh, qui faisaient. partie de ordre 
des: brehon, historiens nationaux et gardiens. des. -registres de gé— 
néalogie, recus maîtres dans des écoles, capables de réciter les: sept 
_fois cinquante histoires et d’improviser un quatrain, —-se livraient 
à la bonne aventure, et ne dédaignaient pas les profits des’ sorti- 
_- léges. D’un autre côté, la justice des brehon étant une des justices 
_ les plus coûteuses qui aient jamais existé, il est probable qu’elle 
était souvent remplacée par les divinations des druides. 11 existe tou- 
tefois des preuves directes de la vieille antipathie des deux ordres. 

Cinquante ans environ avant saint Patrick, le chef des brehon du 
Connaught_et l’un des poètes les plus réputés de l'Irlande, celui-là 
même qui ne prononça jamais un faux jugement, parce qu'il était 
inspiré par la grâce du Saint-Esprit, Connla Cainbhrethach, avait 
coutume de disputer contre les druides. Il leur disait : « Vous pré- 
tendez avoir créé le ciel, la terre, la mer, le soleil et la lune. Faites 
seulement que le soleil et la lune brillent une seule fois au nord, et 
nous vous croirons. Vous ne le pouvez faire : il vaut donc mieux pour 
nous croire en celui qui a créé le ciel et la terre que de croire en 
vous. » Dubhthach, chef brehon du temps de saint Patrick et le prin- 


 cipal rédacteur du Senchus-Mor, fut un des premiers convertis, et 
devint ensuite évêque sans cesser d'être brehon et de composer 


des poèmes que l’on possède encore. Enfin le Senchus entier porte 
témoignage de l'alliance des brehon et de saint Patrick. Or si les 
brehon étaient, par leur intelligence et leurs lumières, les mieux 


disposés à recevoir la foi chrétienne, si en outre une vieille haine 
. les faisait se réjouir de l’abaissement des druides, ils étaient en 
même temps les conservateurs des traditions nationales et Les plus 


intéressés à les maintenir. Saint Patrick n'aurait pu les gagner à la 
cause du christianisme, il eût échoué, comme son prédécesseur 
Palladius, s’il n’eût accepté et sanctionné par son acceptation ce 
qu'on appelait la loi de nature. Il laisse déclarer que les anciens 
poètes avaient été inspirés par le Saint-Esprit comme les pères de 
la loi patriarcale, et il donne à la tradition celtique une autorité 
sacrée, analogue à celle que possède dans le reste du monde l’An- 
cien Testament. Ainsi s’est faite dès l’origine l’union dé lx natio- 
nalité et de la religion qui a toujours depuis caractérisé l'Irlande. 
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Les faitsi portent lé: même téoignage. ‘Lorsque ‘saint Patrick, | 
après avoir converti quélques-uns desélans de 1Ulster, pritle parti | 
hardi de imarcher air Tale PANIGITe feu du Séigneur enfacé 
de celui: ‘des druidés ils ‘était, orme iPle-dit lui-même, m 

des’intélligénces dasle camp des ‘adversaires! H'ConiplaitSur Pape | 
pui des brehon , car, si l’on en croit saint Patrick, il n’y eut icta@z. 


cim miracle. Le Set imiraele-dont'il parlé dans T'éthirablélédrit 


intitulé a Contest élèst’le imirétle’de la Convérsion de toutüf. 
peuplé opérée pär un duyrièr tel ne ae idlenée 685 
verte lait: “appel # la justice 
sñsote Ée roi Laeghaire Sént-qu'il°y 4'pour Jui Ho va. 
résister qu'Atcéder/ Les druides ‘Sont this En dérou de le ess 
clame! la religion du Chéist,'ét saint! Patrick | dévient 1out à bin une 
puissance, pou if nôuS Servir ‘du lañgage de ! He 
parcourt PiHlandé sb japtisant: es néophytes, ‘ordonnänt des 
et dés évêques; apprénant lüi-miême aux fdelés à lité ta étre, 
Il fondé une éghse; ou"pôur mi feux diréun'clérgé: if: or F 
des monastères de féfnmes où lès iltés des chefs vont; là la sûitéide 
sainte Bhgitte) chéréhér cn réfuge! contre la! jgrossièreté “des mœurs! | 
et des monastères d'hommes où: des” millièrs ‘d'écoliérs’ se HrérEnt 
bientôt à 'larecherche dé là vérité! püré. ‘Pas ui des mots que pré 
fonce saint Patrick n’ést' hostile. ‘aux viéilles institütionts ini Aux 
vieilles: traditions, et c’ est a bon: droit! qu Sr. répoñd' à ses amis ‘des. 
Gaules qui Yui reprochent dé tropiaimer l'Irlande’et d'y y avoir chère 
ché la! puissance etla richesse #°@ Jé porte témoiénagélen Vérité ÊTES 
dans la joie’ ‘demon’ cœur! devant T Dieu ét devant sés saints ähges, 
que je nat pas eu d'autre oôtif pour retournés dans cé 'paÿs, d'où 
je m'étais échappé uré poses fois ave tant de‘ eine, que V'Évant 
gilé et ses promesses: D UE D 869 Bi 0v35 €9D SIG: (22 eut si Jes 
Ta ‘appartient pas à mon sujet d'étfer ‘dans’ les’ ‘discussions ré 
ligieuses S'auxquellés’ a' donné liëu Papostolat dé sdint Patrick! Jè ne 
m occupe ici que du côté poliliqué! de! sa! viel"et il semble pleine: 
ment démontré? par l'introduction” méme du Sércaus, qué Saint 
Patrick, en apportant" le !christianisme"4 l'ilandé, n6 ‘chercha pas 
à la rendre romaine; et que lé Sechus-Mor, quoique” approuvé par 
saint Patrick, est une loi purement céliique ét FTASERTE par les “pus 
vieilles traditions celtiques. ‘ RE: 134 I CLONE PSN 
‘Quelle “était cétte barbarie où ! pour mieux ‘dise cette: 'sdeiété 
envers laquelle Saint Patrick montrait tnt dé complaisance ? Avañt 
le Senchus, dit°18 préambule; lé: monde était dans P égalité! Nous. 
voilà, dès le prerhier pas, bien ‘loin ‘des! lois Salique etripuaire et 
des mœurs dés: Germain de Tacite, d’où: Montesquieu fait sortir la 
féodalité, bien qu'ôn tomprenne peu la féodalité quand les lois! sont 
personnelles èt non réelles, quand elles dépendent de la race’'etñon 


és brehon, Düblhthic lai donne 
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du territoire. D'ailleurs l'Irlande ne connut jamais le. régime féodal ; 

elle passa d’ un. seul; coup, par. ‘le fait. de, derniers malheurs, de. Ja. 
société, du. à siècle à Ja société moderne. et c’est. la. difficulté, de 
| concilier les:sentimens.de. deux. -sociétés.si: différentes . qui, ‘plus 
“encore qusles divisions: religieuses, end difficile de la. bien, Re 


verner. 45 Y1 mli.Hoiied oise 19 49 Go Lt 09 Hs ‘à: 


an | L'irande : à: donc commencé parL égalité, et le. mot d'égalité: n va 
pasiici, un accident, de rédaction; il .est. question, dans plusieurs 


parties du Senchus. et. des gloses, d'un état social antérieur au-ré- 
gime duclan,et qui estiqualifié avec. une sorte, de mépris «.le 
temps: où. chacun ‘était, seul responsable de ses. dettes et de.ses 


| moi d'égalité auteurs des gloses ne sayent comment; interpréter ce 


égalité; ils. disent « égalité: d'ignorance et, dé superstition, 
alité, le régime où il n'y.a d'autre: droit que la. force, égalité en 


“Je : de qui. touche le droit. à des dommages. KYr> En, d'autres termes, c'est 


| l'égalité devant: la loi: Or cette égalité fat altérée pour donner même 
 privilége au roi et au: brehon, à l’évêque etau poète, c'est-à-dire à 


eo E 


tous les chefs en, exercice, suivant ces deux axiomes.de la loi cel- 
tique : « Les chefs de tous.les, degrés appartiennent également à 


- l'ordre des. chefs. — Chacun, est au,même titre:maître de sa terre, 


qu’elle soit petite ou qu'elle soit:grande, » Si saint Patrick, en. dé- 


| Fo PH aux poètes la sorcellerie, leur donna, comme:il.le dit, plus 
qu'ilne leur enlevai t. un privilége commun au roi et. au. BAIE 
des registres de Tétat 


_:4 Ce m'ést pas tout. Il ne suffit: pas de posséder la dignité, il fan 


à civil, se, rapproche: fort, de l'égalité... 


la. mériter: € On ne doit pas. donner. le bien au méchant, » Contre 


_ Je roi qui.ne rend pas justice.à son:tenancier, contre l’évêque im- 


pudique, | le poète.prévaricateur et le. chef, indigne, l'insurrection 
est le plus saint des devoirs. Les cas de déchéance sont singulière- 
ment. multipliés.. Presque tous les crimes, la diffamation comprise, 
y-donnent, légalement lieu, les uns quand il y.a récidive, les autres 
sans. récidive. On retrouve. l'esprit de saint Patrick dans deux dis- 
positions. Le chef laïque peut conserver. son droit au dommage 
quand l’évêque le perd, parce que c'est la puissance matérielle 


- qui l'a fait accorder à l’un; et.la vertu à l’autre. Également l’évêque 


marié peut, après avoir fait pénitence d’un adultère, recouvrer son 
siège ; mais il n'en est pas de même pour l'évêque non marié, 


parceque celui-ci est:tombé de plus haut. Il ne lui reste, après 


ayoir fait pénitence, qu'à devenir ermite ou pèlerin, exilé de Dieu, 
pour parler le langage poétique dei la vieille Irlande. | 
Dans le paragraphe relatif aux dommages ou honoraires accor dés 
aux Lois, AUX évêques, aux brehon et aux poètes, il.est question 
d’une cinquième classe de-personnes qui jouissent du même privi- 
lége. C’est le chef ou le propriétaire (les deux mots ont ici la même 
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Éonoreires PE son or c si comme Dee name 7. : 
l'hospitalité que des dommages: ou: des honoraires: supérieurs: 6nt 
été accordés au brewy; mais si d’une parti reçoit dés: dommages °° 
considérables “pour ‘tous! les préjudices” qui lui sont causéstét' de 
fréquens honorairés pour tous les témoignages! qu'il. est: LE pété” at 
porter, il est exposé d'autre part, en vertu des parenté ‘806 Ales, 4° 
payer les. dettes, les. compensation et les amendes : ‘une infini ie 
de personnes. Sa situation est presque aussi précaire que cé 8, : des | 
rois. IL y avait probablement au v° siècle autant de fils de rois et 
de fils de brewy réduits à la misèrerou: à une:conditionmmédiocré! 
qu'il y en a aujourd'hui, Aussi les anciens annalistes irlandais ne 
disent- ils pas : « Dans tel combat mourut le fils d un roi. » Is di 


Ad 


contre.les. chefs:quiine nee pas-leurs au ES our 
sous un régime où la naissance donne l'aptitude à la propriété et.4 
au’ pouvoir;ét'où élle In'assure-ni:la propriété nivle-tpouvoir-.Ea 
mobilité dans la situation des personnes y fait la stabilité des:choses.°1 
On voudrait pénétrer plus ayant et trouver dès la première ligne 
du Sénchus le. principe, ‘fondamental de cette société qui à étés un . 
gigantesque. effort. pour SOrtir, de Tà barbarie, por qui, 1e 7 renier ï 
: pas accompli, a toujours. êté rebelle au | Pre ogrès, La Curiosité est 
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le sein de la tribu en élevant l’enfant d’un‘père inconnt oi 4 


même peine que sal ‘commettait un-meurtre. ‘Il ‘n’y’ rien assüré: 


 mént de plus'éloigné de: nos'idéès.et de nos mœurs-Nos señtimens ù 


les plus chers, l'indépendance individuelle et mers à crc) 
sont à la fois blessés. Cependant : on n’éprouve pas ici larépugnai 
_ qu'inspire l'empire‘romain oula féqéxtité Oo pa tialesoue 
affectueuse du'clan à la dureté! de la: société moderne;) qui sacrifie 
si aisément l'individu au progrès de l'espèce; et l'oncomprendique 


les Irlandais; °humiliés ‘ets dépouillés, M 
leürs regards vérs le‘temps des:lois-brehons noisiasatiqstineuo 
sÈQue lesrpauvres d'Irlande; qui-voient lorifamsétess passer leur 


temps: dans les-festins et das: les combats, nè s'imaginent pas tou 
téfois qu'aux siècles écoulés tout lé monde fût-chefrou-menâtlavie 
des chefs: Ghaque page “du Senchus moûtré que, :s'il;existait: ‘une 
sorte d'égalité parmi les chefs;'il y avaitiune inégalité cruelleentre 


leshommés de la:classe supérieure: et:ceux de laselasserinférieures 


Ces derniers étaient réduits à:une condition légale! mal définie par 
lalloi des:saisies, et:que l’on est'tenté de comparer! à ‘celle desnes- 
claves ou des serfs,'bien qu'évidemment l'analogie ne soit pas com= 
plète.: Le vacher;, le berger, le:charretier, l'employéet l'ouvrier dé 
toute espèce n'avaient ni le droit de contracter sans l'autorisation 
de leur maître, ni celui d’intenter une poursuitelsans être caution- 


nés par un chef. Ils étaiènt placés par la loi-dans:la condition. des 


mineurs et des aliénés, Quand on les poursuivait pourunetdettetou 
pour une offense:quelconque (et:dans le:nombrerdestoffensesalofaut 


compter latraillerie, un surnom:donhé àunrchefiourlasremarque 
d'une difformité), la saisiéne's’exerçait pas sur leurs bestiaux,°6n 


s’emparait de leurs personnes: Ils’étaient mis!en°prison, enchaînés; 
réduits pour nourriture journalière’ à: un vase de laitde lla‘conte- 
nance de douze coquilles d'œuf, et ils'réstaient/dans cét état jus- 
qu'à ce qu’un chef les'eût réclamés:et eûtpris l'affaire àïsa charge. 
Une femme esclave est donnée en gage comme garantie d'une dette: 
elle prépare un bain pour son nouveau maître, celui-ci Paccuse de 
lenteur, elle lui fait remarquer une difformité Sur son visage; et il 
la tue. Une balance 's’établitrentre le-prix à 
maître pour la raillerie de la, femme dont il est responsabletet le 
prix à payer par le nouveau pour le meurtre delà personne: donnée 
en caution. Ges choses, dira-t-on, étaient communes à toutes les 
législations de ces temps malheureux. Il faut donc voir ce Refus " 
partient exclusivement au système du clan © 

‘Sous le régime des parentés sociales; ‘il ne peut'y avoir dits 
pénalités que des dommages pécuniaïres. En même temps, soüs ce 
régime, chacun étant responsable du- crime ‘ou de la dette d'autrui, 
— crime ou dette ont les mêmes conséquences, — il est de l’inté- 


‘payer par Pancien 
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— rétidestons de: faire échapper lercriminel ou le débiteur SRE touté 
oies: brehôh .s’est-ellerappliquéerà trouver le moyen d'a 


_ meneriles gens devant darjustice.- G'est:le: pienmeiciténéts tousiles 


-  auiresysonbsaonifiés.! 9 ellopbivibai sogshuoqgèbert .exodo euitr aol 


| bestiaux:Jliles place, dansqun'lenclos;scelui:du chef celui decl'6- 


29 Quiconque: croit: ayoirsmme plainte civile; où. criminelle: à! onter 


contre quelqu'un:cofmence:par saisir sàspropriété; et naturelle: 


ment.da portiondeccette>propriété la plus facile: à transporter, ses 


ee slenpropresraprès-én :avoi donné: avis; let-dans: lé cas 
où, sur Î 1 présentation deslavission-ne luïa pas offert cautiom: Là 
1e 'Stiaux Ponge D pres chose un ‘certain ré be] de 


D nneutente d Poires déux:vaches: ‘par: chaque AS qu ‘elle 


ce open Aui bout désla période fixée;rsi!elle: n'a pas 
_ compariles animaux saisis sont confisqués, let l’on procède àune 


_ lautreisäisie»contre| lai même) pensonne;sow:contre! un -de:ses:ipa- 


 rens, où contre uñ.des mérmibres des tribu,:et:l’om recomnience 
_ jusqu'à cé 'que la:personne attaquée owsés. ayant-cause-aieñt côn- 


sentb àc comparaître (Ge: av est: pass tout: ‘Gomme,-en:cas hde défaut; 


Oh poursuit successivement les:pafens jusqu'audix-séptièmée degré 
 pour-lesicatses:ordinaires;oceux-crôntle: droits d’opérer:la saisie 
_ surichacune des-personnes, responsables Id'ui dégré: plus:rapproë 
_ ché,ren;$orte querchacun: est: dépouïllé de: PonbIen et: Rnbèyee le 
- bien:dun autre. FevIUe oqeol no basnO .cbuôrls e9b lo 2iusntdr | 


1 Borsque-c'est-contre:un chéf -qu'une action: ea intentée, la res rest 


Le plus fayorablesau défendeur» D'abordol'homme d'un rang inférieur 
- qui. attaque'celui d’un rang: Supérieurcest obligé d’achetér:lesconi: 


cours d’un autrechef:sous:peine-ide-payer une-amende; considé- 


_ rable-et. d'être reel pendantun jour;une semaine, un 


mois un an.-Ensuite;le> temps : du délai -qüñ doit s‘écoulér «entre 
l'avis -de:la; saisie ét da saïsiermême. est; doublé; de:façon:à donner 
plus de facilité;à se:procurer une-caution:Enfinles dommages etles 
amendes.encourus-pouriles illégalités, auxquellessexpose:sans cesse 
la complication: de;la:procédure-sont-quadruples qüand la partieiad- 
verseest le-roi-ouune personne du mêmerangs doubles-quandie’'est 
un chef.du: second: rang, ;ebisimples quand c'est un Homme d'une 
classeñnférieure, Également; letemps-accordé àicliacun1« por par+ 
ler devant le juge etpour reprendre haléïine. nest mesüré:sur: la di 
gnité.des-personnes/Il devait être-presque impossible d'obtenir-jus- 
tice de l’homme riche, etanêmie de Yaetionné: Gomme remède:àice 


_ déni,de;justice,,on eut-recours à un procédé; d’une nâture étrange. 


Encmême temps qu’on donnait avis dela:saisie à-un.chef,;on-de= 
yat, sous. peine, d’amende.ét;sous: peine: aussi d'être débouté de:la 
demandé, jeûner à sa-porte jusqu'à ce qu'ileût fourni caution, Cela 


Le 
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-sé pratiqué RARES aux Indes, où l'on-a.vu souvént-desirégimens 2. 
de cipayes-sesprésenter à laporte d’ un-nabab. et. demander pas * 
_ment dedeurssolde: en menaçantide se: laisser mourde faimuyrs 
°n ’étaientipasipayés:: On: prétend:que:ce mode-d'€ btenirojusticesest 
trèsefficaceauxiindesrIl tee dans larvieille 
-Irlandesvil lerséraitimêmecchezmous: Si quelqu'ums établissait 21 
-portedeovotremäison et: déclarait à tout venañt mare por 
‘rant de faïm,opour témoignerique vous avez \cônmhis unéinjustice | 
“&son'égards la: contrainte serait grandé; reti l'onvatraitr hà teide:sty 
-soustrdire,; quand même lasplainte serait-mjuéteë rire #18 
-oie-ne-discute pasdäimoralité-de cette justice, wi fisaitide Vondre 
avec du -désordres comme: om l'a -dit récemmentiensErance-sansose | 


‘douter:qu'on:répétait la) maxime-favorite.desolois brékonitJedais 


:cetté simple remarquesSiPelfet: des parentés: Sociales) est tel» que, 
‘pouroamener un’ homme devant: lerjugést il faillecommencer par 
saisiri:ses biens avant l'ouverture) du-procèss!cesymêmés/parentés | 
sociales-ont dûssans-cesse-exciter chacun:àrprendredes-armies-pour 
défendre l’homme:de sa tribu: Et quandion-voit:cèpldideër quisvienit 
jeûner: à la porte .du:chefiet-:quil saris doutéraméute-sutoir dé lui 
touté-la-population‘à laquelle il raconteises griefssonme peut s°em- 
pêcher dé penseriqu'une émeute-dévaïitien être‘ le-résultat plus sou- 
vent qu'un-procès, La législationsdesibrehon‘n'est doncipasien: con- 
tradiction,»Commé onleprétend, avecd'histoired’Irländeravec cette 
| histoire déplorable qui peut sesrésumer én: deux motsc: inipuissance 
à se défendreicontre, un ennemi! étranger, sb faible qu'il (soit; im 
puissance! à rester-umjouren paix avec/son-voisimSous terégime 
du clan; la loi doit être: douce.et-larsociété violentes Puisqueitoute 
affaire privée devient l'affaire -du cläns1la)plupart desraffairéstdoi- 
vent-se régler commese décidentdesraffaires entréiles étalsy c'est- 
à-dire par da guerre; par la'rapinie etopan l'injustice) etrles brehon 
faisaient sans nul doute plus en je de: aix «quiils ne «pronon: 
çaientideqjugemens::h «o : )'.eoHmereg ets esq ns 
Ladoï:sur les parentés sccitloné et: di ‘init sur les ténaniciers: libres, 
ainsi que celle:isur deS bas tenanciers , n'étant pastentore publiées, 
c’estd’un code dé prôcédure dont la formetestisingulièrement:obs- 
cure qu'ilfaut'extraire par voie indirecte des motionsicértainesiéur 
le régime dwclan: Viavait-il:chez lescanciens {rlandais destlibertés 
politiques; des assemblées; des walls,;:commeichéz les:Francs” Oui 
et nôn3lil envexistait: autantrquesles comportait le’régime:du-clan: 
Avec ce régime! ik ne! peut: être quéstiom mi :d’assemblées généralés 
de la nàtion, ni même d’assemblées générales de‘chäcun ‘desitrois 
grands -peuples qui sei partageaïent J’Irlande: Seulements:d’après 
une glose du Senehus, les: possesseurs d’héritages, qui étaient tenus 
d'accompagner le roi à la guerre, avaient en même temps le droit de 
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- -concourir-avec luiau règlemént des questions qui intéressaient plu- | 

| -sieurstribustvoisinies,séttous )bc'ést-Acdire probablement tous les 
_  “hômmeslibres;:décidaient en commumide la guérre.: Tous égale- 
tmentiétaientappelés Srépartiriles deux: tribüts-appelésou tribut de 
_ inouriituré pourdéroi»etedtribat-déllälnoufriturepourdeichef:» 
_ Ces nomsider«‘tribüutide dla nourriture» peuvent cacher lé véritablés 
impôts: en-näture. On'a da répartition! decet impôtipar:provincéscau 
__ wérusiècle. D nous An ty Axes us de Cas à 


Los spi he ‘de: Er em a he 
D spontslenspierreret-en bois; l'entretien des Champs de foire, 
| Jéntéeientdes routes:/Les routéscétaient divisés ‘en trois chasses, et 
. Bsrôutes depremière classe s’appelaiënt routes royales. On- dévait 
“es mettreremétat trois fois:parän 4: pehdant:l'hiver, aurtemps: des 
: “oies; à-lépoque)des courses: derichevaux. Puis venait touteune 
_série-detravaux) communs + le labouragedeschamps communs, 

_ Hægarde des bestiaux communs, entretien dumoulin! commun, 
let té» sointdes pêcheries ét des: filets communs. Tous cés‘travaux, 

- ausSi bien queda Construction etre ravitaillement des:fortss étaient 
_surveillés-par-les’chefs,reti le, frèrerseul avait: alorstle: déoit: d’ac- 
complirdartâche du frères mais, dans'un-état de chosesjoù la guerre 
était laypremmère! des: occupations .et‘la rapine la: 1seule. :source:de 
fortune yrles obligation militaires ‘devaientiêtre Lés ‘plus: strictes de 
toutesi0Quiconquéi:possédait un héritage devaitisuivré le roraux 

trois guerres ännuellesret venir lesjoindre: chaque foïs! qu'il er était 
__  requis:Clui quirpossédait uns bouclier let-savait s’en servir était 
D er part:äctoutes lès expéditions de’piHage; et le reste 
duspeuple devait être prêt tousles jours à: repousser les dttaques des 
Dee: ainsi que les incursions des:tribus:voisines,:et touscles sept 
joursyen «as dérpaix;à faire la chasse auxloups:L’ordre:et l'autorité 
n'étaient pas sans garanties, comme on dirait°en France. L’a- 
mende a, plus:forte! est infligéeà-celunqui trouble da réunion. des 
chefsien excitant-du tumulte. Celui qui, pendant que les chefs sont 
æconféreroulàr festoyers coupé les 'bridés des)chevaux et les fait 
échapperndoit,: comme réparation, ‘payer cle montant de la valeur 
des-dommagesbdhonneur appartenant aux/trôis plus nobles ‘per- 
sonnages de-li réunion ou-aux'sept-plus nobles; suivant l'opinion 
Œuhnerfemmebrelioncdw ar siècles Enfin :celuisqui mine :lestertre 
dérgäzon appelé“lieu \d’assemblée doit remplir: de lait le:trou qu'il 
adait.5Le chef dépossédé;s'ilest delseconde classe, — car le même 
privilégeime:s'appliquecpas: au:roi,°2 peut;-pour se consoler, se 
donner ile: plaisir, probabléïnent Seb de: saisir: les- ARE AUE 

mOME Lx, — 1865, jsc 25 
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tribu. sous, peine. 1 ‘étre m mis de de y : une e 

faveur du commerce, maritimé., La tribu RE : doit pas, simplement 
protection au navire étranger, ele doit Dares AUD Quand. 
un navire entre, dans un port,..le, cl hef, d le, au dieu:;se.rend, 
auprès du roi, et celui- -ci opère, une, saisie, contre a: tribu pour gas 
rantir. d'exécution de. Ja, doi Dans,les rel ations, des membres dela: 

tribu entre eux. règne ay, contraire, le plus grande, bienveillance. 
Sans doute.on distingue trois. ordres de personnes placées, dans. des, 
conditions, légales différe entes : les pr opriétaires, ou, chefs à tous les, 


degrés, entre lesquels, existe, tine,sorte d'égalité; des denn ein 
se divisent en eux. catégories; enfin, es hommes, pour les quels, La. 
loi n° a pas | de protection parce qu’ ils, sont, sous la protection "un. 
autre. Néanmoins. Je principe. du clan, est. généreux ! et. exerce, ia | 
action. (Es . personnes de conditions, inêgales sont.de, même, race. et. 

de même, sang, et la parenté sociale. crée entre, elles ces rapports: 
d'affection, et.de, dévouement qui.sont l'honneur du clan, ,Qu'au, 
v° siècle il y ait en, Irlande comme, partout, des hommes, apparte- à 
nant à d’autres hommes, on n’y, verra Pas:COMmME ailleurs la, haine 
répondant : au: mépris Dans. aucune législation, germanique. ou. 160+, 
dale,. on ne lira cette sentence du Senchus.; .« Des trois objets de. 
la loi, — le, gouyernement, l'honneur et. à âme, —.le gouvernement; 
appartient aux chefs, J'honneur et l'âme appartiennent À ee RE 
Lorsqu'il.s agit, du respect pour. SE faiblesse et. du; soin.pour.; les, 
malheure eux, ces petits clans demi- sauyages et, demi-paiens, qui; 
sous la loi chrétienne de saint. Patrick, appellent. SAGE forêts. 
sacrées les forêts druidiques, montrent plus < d' humanité que les. 807: 
ciétés civilisées et chrétiennes. | | haque année, une partie, du terri-. 
toire de la tribu est mise à la disposition. du. chef pour. être distri . 
buée entre les pauvres. n Le. premier devoir, < lit le Senchus, etc est. 
une obligation qüi passe avant toutes les autres, est, de, secourir 
ceux qu'a frappés Ia baguette magique. ». Celui qui manque à,ce: 
devoir est condamné : à une amende de cinq Te s'il $ agit. d'un: 
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_ fou’ dé dix vaches, s'il s'agit d’une folle. Mêmes soins ‘pour l'enfant 
qui perd sa mère en/venänt aû ‘onde, mêmes soins pour le blessé 
ét” ss « + doi être placé dans une maison 
HER pas dans ue {rois és pr dé maisons de Yang 
rieur où l'ün Voit 8 ‘de limaces, mais dans 
cr Yatson %q rate fénétres;" où il est “possible d'établir. Un coù- 
ant d' at Ta loi sûr les saisies n’admet d'écé éptions qu u'én faveur 
dé cux Wi/sone à l'afiée combattant pour la' tribu, ét'de ceux 
int un malade. Ce qu'on admire Surtout, c'est” le’ “respect 
‘les "pai ‘ens ét divin amour De 14 Hélllesse qui { est encore. 
ar PR nil plus bé tait du caractère irlandais. Les 'énfans 
séhttenus dé Séignier leurs pârens 4gés où inf rmês. Le’ produit de. 
dit" % ch ‘és ‘est'alloué à chaque vieillard, «4 moins Qu'il né saché 
chanter “eétne puisse gai her sa vie’ en amusant les autres. » Quand 
jrs néblis Le'soin de nourrir un vieillard et qu' une’autre 
famille Ve nourrit, céllécei devient son héritière. h Y a encore dans 
“loi des saisies un grand: nombre de: dispositions’ qui montrent le 
haût prix que l'on attächait à l'honneur et qui témoignent d'une vive 
_délicatésse de séntimens. Les atteintes à l'honnéur, la diffamation, 
- la/satiré, «tout cé qui peut fairé rougir un homme, » sont punies 
comme le vol et Tassassinat. L'offense S’'aggrave quand l'insulte 
s'applique aux morts, © ils agisse d’ün homme que l’on raille ou 
d'ürné femme dont où prétend avoir obtenu les faveurs. Dans les 
choses nécessaires aq vié qui ne peuvent pas faire l'objet d'une 
saisie 0 on Compte le“jeu d'échecs du chef, le chien favori de la 
| féiine et 188 ; joujoux des ‘énfans, «leurs palets, leurs bälles, leurs 
-__ céfcéaux//car il né ‘faut pas, ditla glose, que ces pétits êtres Soient 
_ phivés un seul jour dé leur amusement accoutumé. pere 
Ce’ qui “donne un “intérêt particulier à à ce ‘livre de procédure, 
oHRéutt en lui-même ét encore obscurci par le grand nombre de 
mots fün traduits dont il faut deviner le sens, c "est la réssem- 
blance que l’on découvre sans cesse entre l'Irlande, ancienne et l’Ir- 
lande'moderne. Supprimez par la pensée tout ce qui est anglais 
en Irlande, ne voyez que l'Irlande des Irlandais, pour mieux dire 
l'Irlande des pauvres, vous serez au v° siecle. Les champs sont, 
comme. aujourd’hui, entourés de murs et de palissades, les uns la- 
bourés, les autres en pâturages. Plus de bêtes à cornes et moins 
de moutons, dû chanvre au lieu de lin, pas de pommes de terre, 
_ voilà là différence. Il n’est pas certain que la culture soit très infé- 
rieure à ce qu'elle est de nos jours. On fait un grand cas du fu- 
mier. Le chien de garde s'appelle le « chien du tas de fumier. » De 
fortes amendes sont imposées à celui qui $'empare du varech et des 
hérbés marines propres à l'amendement des terres. On met le blé 
en moyettes avant de le mettre en meules, et l’on fabrique avec le 
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n° es Sel St fort PU REA 1 Po far sr Succombe, AG ES | 
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ali a tête qu’ ‘is ’ épuisent. \ éuttiet à l main état Er 
desquelles. ils meurent ‘de faim, et d'où vient celte ‘ré deb" | 2 
extrème à vivre d'un travail kalarié sinon ‘dé la d distini tion ‘qi ñ 
existait. autrefois entré des classe des ténanciérs. et celle ‘des ou- : 


HD, 92) 


vrièrs? IL est diff cile d’ analyser ‘de, Vieux instincts ‘ qui se cachent $ 
sous des passions nouvelles; “mais, pour peu .qu’on connaisse UE . 
lande, on le sent, d'idée fondamentale de toute "Société, Ti idée de 10 
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propriété, n'est pas L Ja cette idée Simple ét. clairé que .concoivént 16S lès S 
peuples qui ont connu le ‘droit romain et qui se Sont préparés à la à 1 
liberté civile en luttant contre. LES féodalité. Pour. V Irlandais, la pro AR 


priété est une chose qui se partage d'une manière inégale et diffé 
rente entre lé maître du sol ét celui qui le cultive. On accorde au | 
propriétaire | une suprématie morale sur la personne dû ins 
et où Tai conteste le libre usagé ‘de son bien. sk ést plus | ét moin es 
qu’un pr opriétaire, il est un chef. Sous | tous les contrats, écrits 0 Le de. 
verbaux, il y à pour une des deux parties, en dehors du contrat, 
une Jo de nature, qui ‘donné au férmage une portion des droits de 
la propriété. In importe pas qu il “cs ‘agisse d’un Anglais. ou “diun 
Irlandais, d'un, catholique où d’un protestant. Aussi | avec have 
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2 ie "est-ce ‘donc que le fénianisme ? À l'origine ‘des temps hisiori- ï 
Fra Ar tait. ab is Ga Dies les Feini au sud, les 
 Ultonie te De LE Fou. 0 Su QR n peut se demander SL Je. 


mot. de: eut à ce ul e Finois comme | l'alirme. Ms denri 
Martin. is Phes ais, se xa ttach e. plutôt à à a. vieille fable # 
HA ne me père 4 Scotia, fille. de. Pharaon, ve 
Ge quijest cer tan, € AL ét les fenians. escendent des white boys. # 
TH importe peu ae ca pas des moustaches à au lieu de se bar. 

| bouiller à jaurs d Ÿ e fumé fe qu'i “ils, fassent l'école du pa. 
É loton. la ape a dr Es D EUY ne au. lieu ‘de, creuser, des fosses. sous les 
_fenêt res vi ropriétaires. Le. but est le même, on veut ‘épouvanter. 

rla 


et ou it fon pour ! une partie de ses habitans. Seu- 
Je , comme énianisme, sorti d Irlande il y. a. Vingt ans, 2. 
_ passé ar les is DAT S. SAT est trouvé, en contact avec. des. idées 


_ étrang El es Van où u libre | penseur, et. il attaque. le cler: gé. Ca 
hdi C4 cn M n NE ue le gouyernement, anglais. et les RID= , 
; priétaires. ir es Cette. nouveauté à jeté, un singulier effroi. On 
S est. sans é quelle garantie : aurait la vie ‘des hommes, si une 
pie la population rejetait autorité. morale du clergé AUSSI 
. bien que le pouvoir des o1s, et bien qu’ on, soit accoutumé en, Irlande 
aux sociétés < secrètes et à leurs brayades, “une sorte de panique. s'est; 
| cmpare è des esprits quand on a reçu la nouvelle que deux ou trois. ji 
paque dt venus d Amérique. avaient presque en même {6mps,, dé- 


barqué Cork: un certain nombre d agens fenians. Le gouvernement 
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RH jusqu alors impassible, a dû agir d'autant srl sat ti 
ment que, si le danger était nul pour lui, il était très grand pour 
tous les propriétaires qui vivent dans des habitations isolées et. 
pour tous les postes de police de ce à six hommes répandus dans Ù 
la campagne. Sat À Tu À 
Mais, l'incident Dasobt reste la Gest Eos il'a fait naître. Le tit : 
nisme a prouvé une fois de plus que l'Irlande n’est pas assise et. 
qu’un grand nombre de gens y sont toujours prêts à acclamer la 
rébellion." Trois siècles d’oppression n’ont pas dompté FIrlande, et 
soixante annéés de‘liberté ne l'ont pas ralliée à l'Angleterre. Il reste 
un malaise, un mécontentement, une colère, que n’étoufferait même . 
pas la réparation de la grande injustice qui dure encore, — liné- , 
galité du traitement entre les clergés des différens cultes. Doit-on, | 
comme l'Angleterre, crier à l’ingratitude contre l'Irlande et procla- « 
mer qu "elle est ingouvernable? Doit-on, comme tant de gens en Eu- 
rope, s’imaginer que l’Angleterre se plaît à maintenir l'Irlande dans w 
la misère, et dans le mécontentement?, Nullement. Le,mal de l'Ir- 
lande est aussi facile, à définir que difficile à vaincre : c’est celui d’une 
nation qui, contre sa volonté, a été transportée d’une civilisation à 
une.autre, Une portion des Irlandais a conservé. les. sentimens de : 
temps qui ne peuvent plus revenir, et une autre portion appartient | 
au xix° Siècle. Ce trouble, que ne savent calmér ni l'oppression ni 
la liberté, c’est le rapprochement forcé de deux sociétés différentes 4 
entremêlées sur. le même sol. On ne se connaît pas, on ne se, com- 
prend-pas, et l’antagonisme des religions et des nationalités fournit « 
les armes de la lutte. Assurément on ne peutpas démander-à PAn- 
gleterre d’aller en arrière et de rendre à l'Irlande les douceurs pro- | 
blématiques du régime du clan. Frlande elle-même est trop avan- “ 
cée, à beaucoup d’égards, pour consentir à reculer; mais s’il est 
un axiome incontestable, c’est que les lois doivent être appropriées 
aux sentimens et aux mœurs des peuples. On trouve dans le Sen- 
chus plus que l’origine, on y trouve le fond même des choses qui « 
agitent l'Irlande. L’Irlande moderne est'la glose vivante ‘du Sen- 
Chus. Que les hommes d’état anglais étudient donc lesloïsbrehon, 
qu'ils cherchent dans ces loïs ce qui peut s’accorder:avec le pro 
grès moderne. Ils se sont fiés trop exclusivement; pour pacifier 
l'Irlande, aux vertus de l’économie politique: Évidemmentlesirlan- 
dais né veulent pas être gouvernés et non-gouvernés à la manière 
des ‘Anglais. C’est une folie? Soit; mais.les folies des-peüples! doi « 
vent être traitées avec ménagement. « L'honneur et nes comme L 
dit le Senchus, appartiennent à tous.» 82 40 | 
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mi mie «s'occupe-plus: guère dei l'enquête .sur les:.questions de 
Laos pures tant de,solennité au: commençement,de cette 
araissaitirépondre;:alors à:tant.d'intérêts, j'ajoute 
a dn Gette-énquête:se-poursuit cependant;-ét:la com- 
issionquila diigéla-déjà pu recueilli plis d’une révélation in- 
téressante!. On‘sersouvientodes circonstances, .qui:l ont, déterminée, 
Pendant|deux-ans; l'intérêt-derl’argent avait-été fort élevé: il avait 
variéventre: 5let8:pour:400,.et lasmoyenne avait été au moins, de 
6 à 7. On se demandait si c'était lasune;situation normale, si l’in- 
dustrie et le commerce.devaient continuer à s'imposer des sacri- 
fices aussi considérables. En pareïl-cas, comme il est toujours plus 
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commode de s’en prendre aux institutions et aux hommes qu'aux. 
circonstañces, on accusait la Banque de France de tout le mal: Cé=" 
tait elle qui marquait l’élévation du taux de l’escompte, donc c'é=… 
taït elle qui faisait renchérir le prix de l'argent. Dieu sait ce que 
pendant ces deux années nous avons vu se succéder de volumes affir- 
mant plus ou moins cette thèse et concluant presque tous qu’on « 
pourrait trouver un remède à la situation par une meilleure orga= M 
nisation du crédit! Grâce à toutes ces attaques, la Banque de France « 
était devenue en quelque sorte le bouc émissaire de la situation, 
et il fallait une certaine dose d’énergie et une conviction bien forte M 
pour oser prendre sa défense. Nous l’avons essayé pourtant, et 
plusieurs fois, dans la Revue, nous avons cherché à montrer les 
choses sous leur vrai jour; mais que peuvent des explications et des 
raisonnemens lorsque les passions sont excitées et les intérêts en 
jeu? Or il en est malheureusement toujours ainsi quand l’argent 
est cher et que le commerce souffre. Gela ne veut pas dire pourtant 
que la cherté de l'argent soit toujours un obstacle à la prospérité 
d’un pays; on la voit au contraire souvent coïncider avec cette même 
prospérité : nous en avons la preuve la plus manifeste dans ce qui se 
passe généralement aux États-Unis et dans ce qui a eu lieu en France 
et en Angleterre il y a quelques années. Toujours est-il que, si la 
cherté de l'argent n’est pas un obstacle à la prospérité, elle n’est 
pas non plus la cause qui la favorise. Un pays peut être prospère 
malgré la cherté de l’argent, lorsqu'il est sous l'influence de cer- 
taines conditions économiques; mais il prospérerait encore beau- 
coup plus, si l'argent était à bon marché: cela diminuerait d'autant 
le prix de revient des choses, et la diminution du prix de revient, 
c’est en réalité un nouvel essor imprimé à l’activité industrielle et 
commerciale. | : 
On s’est plaint d'autant plus chez nous pendant les deux der- 
nières années de la cherté de l'argent, qu’elle n’a pas coïncidé, il 
faut le dire, avec un grand développement de la richesse publique. 
Le commerce avait eu ses années brillantes de 1854 à 1862, sauf 
cependant l’année 1858, qui a été la liquidation de la crise de 1857; 
mais en 1863 et 1864 il avait subi évidemment un certain ralen- 
tissement : on se demandait donc comment il pouvait se faire qu’a- 
vec un mouvement d'affaires moindre on dût payer l'argent plus 
cher qu'on ne l'avait payé dans d’autres années plus brillantes ? 
Cela paraïssait inexplicable, et comme il n’y a rien qui rende les- 
prit plus docile aux suggestions qu'un mal qui dure et qu'on ne 
#explique pas, on vit pleuvoir, je le répète, toute espèce d’écrits et 
de volumes qui attaquaient plus ou moins vivement là Banque de 
France. C'était la Banque de France qui était la cause de tout le ma}, 
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c'étaitielle qui donnaitauprix de l'argent une élévation factice, qui 
abusai ude:son monopole, et qui,rau lieu de-servir l'intérêt général 
-commerelle:l’auraït dû, nerfaisaitrque l’entraver) dans :un:intérêt 
a ee cquiisouffraients de lé- 
ationcduntaux de Pescompte; qui étaientarrêtés dans) le: déve- 

_ loppement dedeurs affaires; ou quiavaient peine àrenouveler leurs 
… engagemetSsr« Bemmalodont vous souffrez m'estrpas de votre fait, 
ibrest'lakconséqüenced’un monopoles qu’on établi côté pour 
_ xouscprotégerbpour.vous favorisér yet qui;pauw lieu dercela, vous 
- exploite;/vousspayez d'argent 6cet'8 pour 100;1iL serait facilé: de 
_ vousdeidonner à&#c:pour 400 savéc unecmeilleurehorganisation:; du 
| RAS n'estipas! étonnant que .despareilles: Suggestions aient 
ouvé-de échos ellesien/trouvaient: d'autant: plus «qu'il: mysavait 
ainsi direcpersonne pour-contredire! etique la Banque:de 
Fra célsbrlaissaïtrainsismiettreiaunbansdes l'opinion Rire Sans 
sesdéfendreh ésqiuov où so .s1uoz ssremMos sf sup io 1sds des 
diTantique: lai guerrecqu'on :lui: faisaitiestx concentrée: dd quel- 

: nsc liireto duo squelques: articles :de journaux, 
elleputsenelfet resterrimpassible :eticompter :sur la force de: la vé- 
ritéspour faireijustice de tout ce qu'il-y'avait de peu fondé dans les 
accusation$rdont-ellerétait Fobjet; maisiiliarriva unjour où il ne lui 
fut plus-possible-decrestér:én:dehorsidu:débat. ‘Un-écrit: signé: d'un 
nom-importänt: dans | dacfimänce vint, après un réquisitoire des plus 
vifs, sprononcér: contre elle llermmot d'enquête. Il se pouvait:$ans 
_ doute ,set1beaucoup®depersonnes l'ont) pensé; queoce mot ne fût 
. qu'um argumentrde plaidowtieset nec dût: pas: être: pris’ a sérieux: 
… maisycommetïon vit presque aussitôt dans certains quartiers com- 
… mergansedéla ècapitalé et à:lyon s'organisertune espèce d'agita- 
tion et des pétitions se signer contre la Banque de France;:ilétait 
difficilepouméelle#cide resterimmobile.i Son honneur‘étaiten jeu, 
et puisqu'omayaitprononcé, lesmot d'énquête; qu'on :sefaisait fort 
derprouver-des'faits dontion l'accusait, c'était à ‘elle de:relever le 
gant etde montrér qu’elle ne’craïgnait pas la: lumière. Ælle:le re- 
leva en.effet:en:adressant'une pétition: à l’empereur;:où, après avoir 
fait x réserve des droitsrqui étaiént la:propriété de ‘ses actionnaires 
. etquine-pouvaientpas êtresmis en discussion, tels que. son: privi- 
lége etde-droitrexclusif d’émettre:dess billets au porteur, elle de- 
mandait pour ile reste que) larlumière secfit aussi éclatante que pos- 
sible afin qu'omivit où était la-causeidu mal, et quelle était la 
responsabilité dérchacun dans lacrise: qui-avait lieu. Cette: pétition 
fut inséréesau-Monitéur avec celle .des commerçans: qui: se‘plai- 
gnaientet l'enquête fut:annoncée. Seulement dans le premier mo- 
_ment-onne-se rendit pas bien Compte de la nature de. cette en- 
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quête, on crut qu'il s'agissait dé porter linvestigation sur t 
les institutions de crédit, et;:chose bizarre, c’est l'institution 
d’où étdit partile premief mot d'enquête qui eut le plustà+so 1 
de cecpremièrymoment de méprise. Le: Grédit mobilier baissa e. 
10 francs # larbourse: qui suivit l'annonce de l'enquête, cei qui fit. 
dirermalicieusement à quelques personnes que c'était:un cc mmen— 
cernent/d’enquête, On: comprit bien: vite pourtant qu'iline-s'agis- | 
sait-pas d’un acte d'accusation à dresser contre tellesouwtelle insti= 
tution de crédit;° pas plusrcontre la::Banque de:Francerque»contre « 
üñe’ autre; que personne :n° ‘était en cause, qu'on voulait tout-sim- 
plement; par le moyen le plus efficace; chercher à éclairer une des w 
Œuestions les plusäimportantes du j Est et sur laquelles pu idées sont | 
le is erronées, celle du crédit. : y &t pra e Et: 
Aussitôt l'enquête annoncée, il: y: eut. comme une. dits de. trêve | 
entre les parties qui se disputaient. Personne n’espératplus rem- 
porter la victoire de‘haute lutte, et on se donna rendez-vous devant . 
l'enquête. Une autre raison peut-être plus puissante contribua aussi 
à l’apaisement des esprits, ce fut l’abaissement dutaux de l’es- 
compte: Au moment où se prononçait pour la première fois le mot 
d'enquête, l’escompte était à 7 pour 100 : il resta à peu près au « 
même taux pendant tout le temps que se produisit la petite agita- 
tion contre la Banque; mais, au moment où l’enquête fut annoncée, 
il n’était déjà plus qu'à 5 pour 100, et peu de tempsaprès 1l des- 
cendait à 4. Il sembla alors qu’on n'avait plus d'intérêt à l'enquête; 
chacun avait oublié le mal dont il avait souffert, et avec limpré- 
voyance qui caractérise la nature humaine, comme si on ne devait 
plus jamais se retrouver dans la même situation, on ne pensa plus 
au remède. Le gouvernement cependant n’oublia pas son enquête, 
il nomma la commission qui devait la diriger : ce fut le conseil 
supérieur de l’agriculture et du commerce, sous la présidence de 
M. Rouher. Aussitôt nommée, la commission se mit en devoir de 
rédiger le questionnaire destiné aux personnes qu’elle se proposait 
d'entendre. Malheureusement, lorsque l'enquête aurait pu com- 
mencer, on fut obligé de l’ajourner pour diverses raisons. On l'a- © 
journa d’abord sur la demande des négocians qui avaïent accusé la 
Banque, et qui, invités à venir formuler leurs griefs, déclarèrent 
qu'ils n'étaient pas prêts et demandèrent un mois de sursis, ce qui : 
était assez étrange, car enfin du moment qu’on accuse, on doït tou- 
jours être en mesure de produire son accusation. Le sursis d’un 
mois écoulé, on ajourna encore, parce qu’on se trouvait en pleine 
discussion de l’adresse, et que M. Rouher, qui avait à diriger 
l'enquête, devait aussi, devant le corps législatif, répondre pour le 
gouvernement aux orateurs de l'opposition. Après la discussion de 
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l'adresse vint celle du budget, qui entraîna les esprits vers d’autres 
préoccupations, et enfin, lorsque la session fut close, on était à la 
fin de juillet; tout le monde avait quitté Paris ou aspirait à le‘quit- 
ter, il n’y aurait plus eu personne pour diriger. l'enquête etpour.ÿ 
répondre. Il fallut encore ajourner, et d’ajournement en ajourne- 
_ment on n’a pu commencer sérieusement cette enquête qu’à la fin 
du mois dernier, c’est-à-dire plus de huit mois après qu’elle avait 
été annoncée. Gela veut-il dire que le gouvernement n’y tienne pas, et 
qu’il ne l'ait ordonnée que pour offrir une satisfaction apparente à 
l'opinion? Ge n’est pas notre sentiment; nous croyons au contraire 
que le gouvernement y tient beaucoup, et qu'il est disposé à la 
poursuivre maintenant avec toute l’activité possible. Il ne faut 
pas croire, parce que nous venons de traverser une année presque 
entière où l'argent a été abondant et à bon marché, que nousnele 
reverrons plus jamais rare et cher, et que nous sommes pour tou- 
jours à l'abri des maux dont nous avons souffert l’année dernière. 
_L’argent a été abondant aussi après la crise de 1857, comme il l’a 
été cette année. L’encaisse, descendu à 1491 millions au mois de no- 
vembre 1857, était remonté à 538 millions au mois de juillet 1858, 
ce qui: ne l'empêcha pas quelques années après, au mois de no- 
vembre 1863, de redescendre à 205 millions, et d’être à 169 mil- 
lions au mois de janvier 1864. Déjà même, après avoir oscillé autour 
de 500 millions pendant plusieurs mois cette année, le voilà redes- 
cendu à 18 millions (1), et l'escompte, qui était à 3 pour 100 il y 
‘a un mois, est ; Ladbe à 5 cpu 100; il est à 7 pour 400 en An- 
Hier 
- Après la crise de 1857, aa la lcou sévère qu’elle nous avait 
nééo: nous n'avons pas cessé d'agir comme par le passé, sans 
nous préoccuper des enseignemens qu’elle pouvait contenir. Il ne 
faudrait pas faire de même cette année. Le meilleur moment pour 
étudier les crises, c’est lorsqu'elles viennent d’avoir lieu ; le sou- 
venir en est encore assez présent pour que chacun puisse déposer 
avec pertinence de faits qu il a eus sous les yeux, et comme les 
intérêts ne sont plus en jeu, les dépositionis sont empreintes de 
plus dé calme et de plus de sincérité. Discuter au moment de la 
"crise, lorsque les intérêts sont le plus engagés, c’est absolument 
commesi on voulait juger un drame avant d'en connaître le dé- 
noûment. Les Anglais n’y ont jamais manqué; c’est toujours au 
lendemain des crises qu’ils ont fait leurs enquêtes, et il ne s'en 
est pour ainsi dire pas passé une sans qu’on en ait recherché les 
causes. En 1810, après la plus grande dépréciation qu’aient subie 
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& 


306 PUERRE © REVUE DES DEUX MONDES. 
oise 


À 1103 


oir'l 


mens, on voulut savoir 1 effet produit par cette déprécia 


“RE billets de la Barique à’ l'Angleterre depuis la ‘suspension. des do à 
EN 


“une enquêté, ét il en est résulté le fameux ÉpPOEUS dit b 5. " 
| FES 


port, qui € à fixé les “éritables principes < sur la L matière. du 1 
TAngléterre ä voulu. connaître. l'influence exerc e par la 

paiemêns qui : avait eu. 1 lieu l l’année précédente. Ce, Sont Re nou 
enquêtes qui ont : ainéné, près la « crise de 1825, la suppri ssio À 
billets de’ A livre ‘sterling, et après celle de 1837 le mono ole. e la 


Banque d'Angleterre dans un “certain. rayon, is fin NE: crises, de 


ÊER gs 


+847 ët 1857. ont détérminé chacune ‘encôre une enquête, qui a | 


65): ( 


eu ‘pour résultat d’ éclairer Te 0 inion. sur r les conséquences de l'acte | 


de 484 relatif à da limitation dé ] la ciréulation fiduciaire. 
On répondra peut-ê être € ‘que ces enquêtes si multipliées : n 'ont pas 
empêché l'Anglètérre ‘À avoir. dé nouvelles crises, et des crises de 


plus en plus fréquentes, puisque celle de l’année dernière Da a été k 


séparée dé celle de 1857 que par un laps de sept ans, tandis qu il 
ÿ avait une moyenne de dix années d'intervalle entre les précé- 
dentes. Cela est vrai; les Anglais n ’ont pas évité les crises à ka 
suite de leurs enquêtes) parce qu ’il'est difficile à un peup le de 

est doué d’une telle expansion, qui a une telle activité dustnel 

et commerciale, de bién mesurer le dégré de ses forces. et de pe 
jamais s'engager aü- -delà; mais ils y ont gagné. de, ne plus, aire 
fausse route, et d’être bien fixés sur les principes qui président au 
développement de la richesse. Ces principes , ils Jes exagèrent 
quelquefois, ils dépassent ‘Ua but; mais, une fois la « crise arrivée, 
ils ne discutent plus sur les moyens à employer pour la combattre; 
iïs ne vont pas demander à des systèmes chimériques le. PEER ‘de 
sortir d’embarras: ils subissent tranquillement l'élévation u taux 


de l’escompte jusqu'au degré où cela est nécessaire pour. ramener 


l'équilibre entre l'offre. ét la demande, et pérsonne, ne. ch avise de 
rendre la Banque d'Angleterre responsable de cette élévation. du 
taux de l'escompte. On lui fait plutôt le reproche contraire, celui 
de né pas l'avoir élevé assez vite. Voilà ce qu’ "ont produit les enquê- 
ies faites au lendemain des crises en Angleterre; selles ont éclairé l' 0 
pinion publique sur les causés qui les amènent et sur 4 ROUE. à 
employer pour les combattre. | 

Nous voudrions qu’il en fût dé même en France a uv’ on fût fixé 
une fois pour toutes sur les véritables principes qui i doivent nous 


guider, lorsque noùs sommes én présence de ces calamités indus 


trielles et commerciales qui viennent de temps en temps troubler, 


les rapports économiques d’une nation. Nous ne les éviterons pas. 


plus qu’on ne les évite en Angleterre lorsque nous en connaîtrons 
les causes, pas plus qu’on n’évite les maladies dont on connaît l'ori- 
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_ gine; mais au moins, lorsque nous les aurons en face, nous serons 
tous d'accord sur les” moyens de les traiter, et nous ne Yerrons plus 


‘se produire ces” ‘systèmes ‘empiriques. qui ne feraient. quaggraver 


Le Pt À 


“ situation. L'enquête peut nous rendre cè, service EUR à que. tout 


dans toutes les PE A aux ae les 
ne des JPA à 


c’est que le Public en eut Mona. il ne met pas en. doute la sn- 


cérité d’une enquête, comme il met en doute l opinion de, telle ou 


telle personne, quelque considérable et compétente qu elle. -puisse 


“être. Toutefois, pour que cette enquête porte ses fruits, il faut 


} 


qu'on publie un rapport qui indique bien le résumé de toutes les 
F2 dépositions et l'opinion qui s’en est formée au sein de la commis- 


sion. Ce rapport, livré à une grande publicité, acquerra une autorité 
devant laquelle n’oseront plus se produire toutes les idées chiméri- 
ques que nous sommes habitués à rencontrer à chaque crise; ce sera 
comme une espèce de loi que chacun sera tenu de respecter. 

… Ceci dit sur l'utilité de l'enquête, voyons maintenant sur quoi 
elle doit porter. Elle est intitulée « enquête sur les principes et les 


faits généraux qui régissent la circulation fiduciaire et monétaire, » 


et le questionnaire qui a été dressé par la commission comprend 
quarante-deux questions divisées en cinq paragraphes : des crises 
monétaires, de la monnaie fiduciaire, des conditions d’une bonne 
monnaie fiduciaire, des établissemens ‘qui émettent de la monnaie 
fiduciaire, du fonctionnement de-la Banque de France. 

Peut-être le nombre des questions est-il trop considérable et 
aurait-on pu facilement le diminuer. Il y en a qui font double em- 
ploi, qui demandent à peu près la même chose en d’autres termes; 
d’autres qui se déduisent forcément les unes des autres sans qu il 
fût nécessaire de les exprimer séparément. Ainsi, quand on a de- 


.mandé par la première question quelles ont été les causes de la 


crise monétaire de 1863 et 1864, on pouvait éviter la sixième, qui 
est ainsi conçue : quelles sont les causes qui ont pu récemment ré- 
duire la disponibilité des capitaux? Il est bien évident que les 


causes qui ont amené la crise de 1863 et 1864 ont également agi 


sur la disponibilité des capitaux. De même, de la trente-deuxième 


question, qui porte sur le rôle et la destination du capital de la 


Banque, à côté de la trente-quatrième, qui demande si le capital 
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des banques d'émission doit être € en général « un «capital ca gapaile, 
ou peut être ‘employé utilement dans les affaires s de la B: t 
aurait encore à relever des Q uestions un P eu naïve 
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n'oëlsit ue se par Fe fn pt Un: autre, 
ordre! d'idées. Je ferai un “reproche à peu près sembla Hi 
tième- ‘question, ‘ainsi conçue Foy: at-il eu ‘insuffisance des épargne. 
où excès à? chlreprises? Étant ‘donné, et la. .question suppose, cette. 
prémisse, que la crise a été causée par l'insu: lisance des capitaux, ; 
il n’était pas nécessaire de placer la disjonctix .ou entre, les deux, 
membres de la proposition. HS sé confondent: des “épargnes, ont.été, 
insuffisantes ] parce qu il ya eu excès, ‘d'entreprises, & il ya eu excès. 
d’ entreprises. parce que les épargnes : n’ont pas | té suffisantes. Néan-,. 
moins, à part ces petites irrégularités. qui sont u reste sans im. 
portance, nous devons déclarer que | le questionnaire a ; Été bien fait, 
qu'il répond bien à toutes les questions qui il était. utile d’élucider; 
et’que si l’on obtenait une réponse satisfaisante, à toutes, on. des hs 
rait le ‘meilleur traité qui puisse exister Sur les AAFRAQES de. af 
et de banque. A Sao a TA ETES 
Je voudrais dans cette étude, non pas pond une, xeyue. de toutes; 
les publications qui ont eu lieu à propos de l'enquête, cela me en-. 
traînerait trop loin, et aurait, je crois, peu. dutili és. je. voudrais, 
seulement, m "inspirant des meilleurs travaux, essayer. . 
moi-même au questionnaire, en suivant Ses “principales. eee et. 
en PRÉRRRT ES pass ‘chaque division les due les plus importantes... 
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La première division porte sur RS ner ens On. 0 de. # 
mande en résumé quelles ont été les causes de la crise de, 1863. et. 


1864, quelles analogies et quelles différences cette. crise à rs présen-. 3 
iées avec les précédentes, quelle influence a exercée. SUT, de Mar 
ché Mmtérieur la participation des capitaux français. aux entreprises... 
étrangères, et si la constitution dé plusieurs sociétés, de crédit, a 


eu quelque action sur les embärras monétaires , à été. de nature à . 


éloigner ou à rapprocher les crises. | 
Et d’abord la crise de 1863 et 1864 à-t-elle été monétaire? Si la 
crise à été monétaire, ont dit certains esprits, ce n'est pas le capital 


qui a manqué, c’est tout simplement li nstrument de circulation, Hé 


Li 


répondr re 
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“à sou pe des ne qe a. été insuffisant nd 
ondre 


HIT: 


nn ga Hat effets de commerce, ou. us. Par ne. 
quént ln de aq être. “bien accueilli, et. ilimettra fin à. 
une crise 


ï est purement artificielle, c qui ne naît que: de- notre 
ignrante nn atière de crédit et de la mauvaise administration de 
notre premier établissement financier, la Banque de. France. Voilà 
ce est t Se à re de la crise. de, 1857; voilà ce qu on. 
a répété satiété 
Se dans ls FEAR nor comme ‘dans ésle de 1857, des € em- 
‘barras tenant particulièrement à l'argent; nous prétendons seule- 
ment que ce n’est pas là le caractère propre de la crise et qu’elle 
a été financière avant d’être monétaire. Par conséquent intituler la 
principale division des questions à faire dans l'enquête crises mO- 
nélaires, c'est prendre un Mauvais point de départ, c’est considérer 
comme admis ce qui est loin de l'être, Nous nous faisons fort de 
démontrer au contraire que, si la crise de 1863-64 a été monétaire, 
elle ne l'a été que par voie de conséquence; que ce. qui à manqué 
d’abord, ga été” en 1863 et 1864 comme en 1857, comme à toutes 
les épôques de crises, le capital disponible. L'argent n’est devenu 
rare que parce qu’ gt suit le loi de ce capital, et. ce.n’est pas ici une 
querelle de mots, C est une querelle de principes. Lorsque nous au- 
__rons ‘démontré en effet que. la crise de 1863-1864 a eu pour cause 
_uné insuffisance du ‘capital disponible pris dans son sens le plus 
large, on verra tout de suite combien étaient chimériques tous les 
expédiens par lesquels on proposait d'étendre sous une forme ou 
sous une autre la circulation fdugiaire, C ’est-à-dire le signe au lieu 
de la chose. | 
Lord Ovérstoné, un n des hommes he plus, éclairés de l Angleterre 
en matière de banque, a déposé dans l'enquête de 1857 (1) que 
« toutes les grandes : fluctuations d'intérêt provenaient d’un chan- 
gement dans la Valeur du capital, que celles qui provenaient de la 
quantité de là monnaie étaient très faibles comme étendue et comme 
durée. » En effet, une crise ne peut être purement monétaire que 
dans un cas, cest dans celui où par suite d’une mauvaise récolte, du 
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a) Ve Pen ques 6 dé 1857 sur la nié des. banques en Ansleiarres extraits tra- 
duits par MM. Coullet et Juglar, p. 9. 
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renchérissement extraordinaire d’ une denrée de rene nécessité, 

comme le coton, on a été obligé momentanément d'exporter plus de 
numéraire qu’à l'ordinaire. Si cette exportation $ est faite dans un 
laps de temps très court et qu’ on ait pris l'argent, comme il arrive 
toujours, dans les grands réservoirs qui détiennent particulière- 


ment le numéraire d’un pays, à la Banque de France ou à la Ban- 


que d'Angleterre, il se peut que cette exportation subite produise 
un certain vide, que le pays n’ait plus autant d'argent qu’il lui en 
faut pour ses besoins, et que par cela même il soit amené à le payer 
un peu plus cher. Ce n’est là pourtant qu'un effet très momentané; 
s’il n’y a rien autre de changé du reste dans les rapports écono- 
miques du pays, si on a la même abondance des autres choses, 
le même capital disponible, on ne tarde pas à combler le vide en 
aliénant une partie de ce capital pour faire rentrer le numéraire 
qui manque, et il rentre d'autant mieux que, comme il est plus 


cher dans le pays qui en a grand besoin qu'ailleurs, chacun sem- 


presse de l’y envoyer. Il viendra ou des contrées auxquelles on 
l’aura expédié par la voie des échanges commerciaux, ou si ces 
pays, pour une cause ou pour une autre, ne le renvoient pas assez 
vite, il viendra d’autres pays qui en auront de trop, ou dans les- 
quels il sera moins cher. Ce qu’il y a de sûr, c’est que le vide ne 
tardera point à se combler, et que, s’il n’y a d’autre cause à la 
crise, elle ne sera pas de longue durée. En 1847, après la disette de 
1846, il a suffi d’un arrangement avec le gouvernement russe, qui 
consentit à acheter à la Banque de France 50 millions de rentes, 
pour que la crise monétaire fût à peu près calmée, et le taux de 
l'intérêt ne dépassa pas 5 pour 400. 

On dira peut-être qu’en 1863 et 1864, c’est également le renché- 
rissement exceptionnel d’une denrée de première nécessité qui a 
motivé l’exportation du numéraire et qui a causé la crise. Je.ne 
veux pas contester que la crise de 1863 et 1864 n’ait dû quelque 
chose à la cherté exceptionnelle du coton.et par conséquent à une 
plus grande exportation de numéraire; mais ce serait se faire une 
étrange illusion que de voir là l’unique et même la principale 
cause. Les documens fournis par le Board of Trade en Angleterre 


établissent que pendant la période quinquennale de 1857 à 1861 


on avait expédié chaque année pour le Levant, c’est-à-dire pour 
les pays producteurs du coton depuis la guerre d'Amérique, 13 mil- 
lions 1/2 de livres sterling ou environ 338 millions de francs. Cette 
exportation comprenait à peu près celle de toute l'Europe, l’Angle- 
terre étant l'intermédiaire obligé pour les paiemens à faire dans 
ces pays. En 1863 et 1864, l'exportation s’est élevée à 23 mil- 
lions 1/2 de livres sterling chaque année : c’est donc une différence 
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_ de 10 millions de livres sterling-ou 250 millions de francs. Ainsi 
* 250 millions de francs, voilà le chiffre authentique auquel s’est 
* borné pour toute l’Europe l’excédant d'exportation du numéraire 
_ vers l'Orient pendant les années 1863 et 1864 pour. faire face à la 


© ‘cherté exceptionnelle du coton. Si maintenant nous ajoutons qu’il 


résulte de nos propres tableaux’ de douanes que pendant ces deux 


‘mêmes annéés notre importation de-numéraire a.encore dépassé 


” oran de’ près de 100 millions de francs chaque année, 


où sera bièn convaincu que ce n’est pas. -seulement-une. exportation 


‘de nüméraire qui à déterminé la crise de 1863 et 1864, et que si 


0: 'œéttele rise à été monétaire, elle ne J’a été, comme je. l'ai dit. que 


“ai voie Fe conséquence, et parce qu'il:y avait. eu trouble dans le 


port du ‘capital disponible-avec les besoins. 


LL 8 ne veux pas entrer ‘ici ‘dans: de longs : San Ee pour | 
5 ‘montrer ce’ qu’ est’ le capital disponible; je me contenterai de dire 


‘que c’est la partie du capital d’un pays qui n’est pas engagée, qui 
réste libre pour les besoins nouveaux qui peuvent se-présenter. La 


2 a société a un revenu sur lequel elle vit, c’est la production annuelle; 
: : ce qu'ellé ne consomme pas de ce revenu, ce qu’elle en économise 
constitue à la fin de l’année son capital disponible :.elle peut faire 


-de cè Capital Tusage qui lui Convient, l'employer utilement ou le 
 dépénsér stérilement. Tant qu’elle ne le dépasse pas, elle reste 
dans des conditions normales, cet rien n’est troublé dans les rap- 
res nn rar mais si elle Le: dépasse, 7 faut, comme e poBr un 
° mens d’un Sütre côté Elle $ *endette en onéann au dehors, ou 
en escomptant d'avance son revenu futur au moyen de certaines 
* combinaisons de crédit, et le résultat: de: ces emprunts, sous quel- 
- que forme qu’ils se produisent, est toujours, de faire monter le prix 
‘du’ capital. Pour qu'il ne montât pas, il faudrait qu'on fit ailleurs 
“des retranchemens: correspondant aux dépenses exceptionnelles, 
‘que ‘pour construire des chemins de fer par exemple, rebâtir des 
ne on‘enlevât des capitaux à l’agriculture et à l’industrie. C’est 
‘bien ce qu’on faït dans rune certaine mesure; mais cette mesure, 
quelque importante qu’elle soit, ne suffit pas : il faut encore em- 
- prunter, ét ces’ emprunts, je le répète, font monter le prix du ca- 
| pital, comme monte le prix de tout ce qui est plus demandé qu’of- 
| Sert; il monte jusqu’à ce que la cherté devienne un obstacle au 
* développement de la prospérité. Alors on s'aperçoit qu’on s’est trop 
éngägé, ôn voudrait se liquider, et cette liquidation plus ou moins 
forcée amène ce qu’ on appelle une crise. C’est ce qui est arrivé en 


ii 1857; c'est ce qua est arrivé encore en 1863 et 1864. 
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L'enquêté demande quelles sont les causes qui depuis dix ans ont. 


agè sur le cours des métaux précieux, Ces causes sont faciles à énu- 
mérer. Depuis dix ans, on a donné aux affaires mdustrielles et com- 
merciales un essor inaccoutumé. Le chiffre du commerce extérieur, 
qui était au commerce spécial, importations et exportations réu- 
nies, de 3 milliards 615 millions en 1854, atteignait successive- 
ment. À milliards 188 millions en 1857, puis 5 milliards 432 millions 
en 1861, ét enfin près de 7 milliards en 1864, c’est-à-dire que 
dans cette période décennale il a doublé. Le résultat a été plus 
brillant encore pour le commerce intérieur; ce qui le prouve, c’est 
la progression des opérations de la Banque de France, qui en sont 
le reflet et pour ainsi dire le résumé. Ces opérations, de 2 milliards 
541 millions en 1852, ont monté à 7 milliards 709 millions en 1862. 
Elles ont presque triplé, et il s’agit d’un commerce qui embrasse 
nos relations de chaque jour, et qui a beaucoup plus d'importance 
pour nous que le commerce extérieur. Pendant la période décen- 
nale précédente, l'augmentation du commerce extérieur. n'avait 
pas dépassé 55 pour 100, et les opérations de la Banque de 
France n’avaient guère fait que doubler (1). Ge développement 
industriel et commercial extraordinaire n’a pas été le privilége 
de la France; il a eu lieu également dans d’autres pays, et 
notamment en Angleterre. En 1854, le. commerce extérieur de 
l'Angleterre représentait 268 millions de livres sterling, en 1865 
hA4 millions de livres. Nous n'avons pas le chiffre du progrès 


du commerce intérieur : il ne se résume pas, comme chez nous, : 


dans les opérations de la Banque d'Angleterre; à côté de la Ban- 
que d'Angleterre, il y a un grand nombre d’autres établissemens de 
crédit qui, au moyen des ressources que leur fournissent les dé- 
pôts, escomptent comme elle, beaucoup plus qu’elle, du papier de 
commerce. Le chiffre des affaires réalisées par toutes ces banques 
s’est tellement accru, et le nombre des banques s’est tellement 
multiplié depuis quelques années, qu’on peut en induire facilement 
que le mouvement commercial intérieur de l’Angleterre n’a pas été 
inférieur à celui de l'extérieur. Or qu'a-t-il fallu dans les deux 
pays pour faire face à un tel développement d’affaires21Il à fallu 


(1) Les chiffres étaient pour le commerce spécial , importations et exportations, de 
2 milliards 479 millions en 1843, et de 3 milliards 443 millions en 1853. Quant aux 
opérations de la Banque de France, les chiffres sont de 1 milliard 82 millions en 1842 
pour le principal établissement et ses succursales, et de 2 milliards 541 millions en 
1851. 


L'ENQUÊTE SUR LE CRÉDIT. 03 


beaucoup plus de capitaux, il a fallu. augmenter sensiblement notre 
matériel de prosugtons créer de nouvelles usines, fese'opper les 
anciennes. 

- Depuis dix. ans, On à TR en outre à la continuation de notre 
réseau de chemins de fer, à raison de 350 millions par an, $ mil- 
liards 4/2, 1-01 
_ On a dépensé pour. le A vois de nos HAE vicinaux, 
en argent: seulement, sans compter les prÉStahions en nature, à raison 
de 100 millions par an, soit 4 milliard. 

Les travaux des villes, surtout cette trangforiatiom s si rapide dé 
la capitale, ont absorbé au moins 300 millions par #3 soit en dix 
sé 3 milliards. . 

_ L'état lui-même, pour des besoins iris et eu 

_ n’a pas emprunté, sous diverses formes, moins de 3 milliards 1/2, 
sans compter à peu près à milliards encore, absorbés par la progres- 
sion du budgét, qui à passé en dix ans du chiffre d’environ 1 mil- 
liard 500 millions à celui de 2 milliards 200 millions. 

Puis sont venus les appels de fonds faits dans notre pays pour 
le compte de l'étranger (entreprises ou emprunts): ce n’est pas 
exagérer que de.les évaluer à 2 milliards 4/2. On arrive ainsi à 
plus de 16 milliards, sans avoir fait la part des besoins nouveaux 
de l’industrie et de l'agriculture. À combien évaluerons-nous cette 
part? Un recueil des plus accrédités en Angleterre (the Economist) 
l’évaluait pour son pays à la moitié de l'épargne, c’est-à-dire à 
60 millions de livres sterling ou 1 milliard 1/2 sur 3 milliards d’é- 
pargne; évaluons-la modestement chez nous à 500 millions, cela 
fait pour, dix ans 5 milliards, et en tout plus de 21 milliards. — 
Voilà donc 21 milliards de capital extraordinaire qui ont été dé- 
pensés en. dix. ans en dehorsides besoins ordinaires de la société. Je 
n'examine pas en ce moment la valeur de ces dépenses, je ne re- 
cherche pas quelles sont celles qui ont été utiles et celles qui ne 
l'ont pas été; je ne relève que le total, et je me demande si on a 
pu trouver dans le capital disponible une somme équivalente. 
Certes je suis de ceux qui évaluent au plus haut le progrès de la 
fortune. publique depuis un certain nombre d’années, depuis que 

_ la France surtout a été sillonnée de chemins de fer; mais ce serait 
être très hardi, ce que les Anglais appellent sanguine, que de por- 
ter à 4 milliard 1/2 depuis dix ans l'épargne de chaque année; por- 
tons-la pourtant à ce chiffre, il donne 15 milliards en dix ans. Nous 
aurions donc dépensé 21 milliards pendant que nous en économi- 
sions 45 ; l’équilibre s’est trouvé rompu entre les ressources et les 
besoins; ces 6 milliards qu’on ne trouvait pas dans le capital dis- 
ponible, il à fallu les prendre ailleurs, on les a empruntés : de là le 


se 
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renchérissement du capital, et comme on ne remédie pas à une in- 


suffisance de capital de 6 milliards comme on remédie à un déficit | 


de 200 millions dans l’encaisse métallique, le renchérissement à 
duré deux ans. Il a fallu le temps, ou que les épargnes vinssent 
combler le vide, ou, ce qui malheureusement arrive plus souvent, 
qu’une crise vint provoquer une liquidation et rétablir l'équilibre. 
Maintenant, pour répondre au questionnaire , comment cette 
cherté du capital est-elle devenue une crise monétaire, comment 
a-t-elle agi sur le cours des métaux précieux? La réponse est bien 
simple. Lorsqu'on dit que l'argent est cher, il s’agit du prix du 
métal, considéré non pas en lui-même, mais comme moyen de se 
procurer les choses dont on a besoin. On ne consomme pas du métal, 
excepté pour quelques usages commerciaux insignifians; ce qu’on 
consomme, ce sont des céréales, c’est du vin, ce sont des étofes, 
c'est du fer, etc., toutes choses qu’on peut se procurer avec de 
l'argent et qu'on ne se procure aisément que par cet intermédiaire. 
L'argent est donc la forme sous laquelle circulent toutes les choses 
dont on a besoin et qui constituent le capital disponible; par con- 
séquent il ne peut avoir ün prix différent de ces mêmes choses. 
Supposez pour un moment que l'argent soit abondant et à bon mar- 
ché pendant que les choses qui constituent le capital disponible 
seront rares et d’un prix élevé. Immédiatement, avec cette abon- 
dance de l'argent, on se procurera les choses qui manquent, et 
on aura recours à ce moyen d'échange jusqu’à ce que le prix de 
l'argent lui-même soit au niveau de celui de toutes les autres 
choses. | | 
On s’est souvent demandé, en comparant l’encaisse de la Banque 
de France à une époque où l'argent est à bon marché et à une 
autre où il est cher, et en voyant entre les deux époques une simple 
différence de 200 millions, on s’est demandé comment il se faisait 
que, pour une si minime différence, pour 200 millions de plus ou 
de moins dans l’encaisse de la Banque, lorsqu'il y avait du reste 
de À à 5 milliards de numéraire en France, le prix de Pargent 
passât tout à coup de 3 et À pour 100 à 6 et 7 pour 100. Et alors 
on à imaginé toute espèce de systèmes pour donner à la Banque 
les 200 millions qui lui manquent et qui lui permettraient, croit-on, 
de parer à tous les besoins. On lui a conseillé d'augmenter son ca- 
pital, de rendre plus disponible celui qu’elle a déjà, de renoncer à 
d’autres services qui absorbent à peu près ces 200 millions. On n’a 
pas réfléchi que cette différence de 200 millions que l’on prend 
pour la cause n’est ici que l'effet. S'il est vrai qu'en dix ans on 
ait employé en dépenses extraordinaires 6 milliards où environ 
de plus que n’ont fourni les épargnes, et que ce soit là la cause 
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au renchérissement du capital, qu’ ‘est-ce que ra faire 
200 millions de numéraiïre de plus ajoutés à l’encaisse de la Ban- 
que ? D'abord ils ne s’y ajouteraient pas gratuitement, ils seraient 
pris quelque part, détournés d’autres emplois où ils manqueraient 
probablement beaucoup; mais tombassent-ils du ciel qu’ils seraient 
encore un remède insuffisant et changeraient bien peu la situation. 
Le découvert, au lieu d’être de 6 milliards, serait de 5 milliards 
800 millions. Ce n’est pas 200 millions de plus ou de moins en 
numéraire qui font la difficulté de la situation, c’est l'immense 
écart qui se trouve entre les ressources disponibles et les besoins, 
et cet écart se marque par la cherté de l'argent, parce que, je le 
répète, l'argent est la forme que prend le capital disponible pour 
circuler, pour passer d’une main à l’autre, et qu’il est cher quand 
le capital est cher. On dit alors que la crise est monétaire; on se 
trompe; la cherté de ds n’est ici qu'un symptôme : la crise 
est financière. | 
Il y a pourtant des causes spéciales de renchérissement pour l’ar- 
gent : comme tous les produits qui répondent à des besoins de pre- 
mière nécessité, il baisse ou il monte de prix suivant qu ’il est plus 
ou moins abondant par rapport à ces besoins. Quand, à partir de 
1848, les mines de la Californie, puis, à partir de 1851, celles de 
l'Australie, sont venues verser ensemble sur le continent européen 
de 2 à 300 millions chaque année, on s’est dit que l'or allait se 
déprécier, et beaucoup d’écrits ont été publiés dans ce sens par des 
hommes considérables et dont l'opinion fait autorité. Cependant Île 
résultat a été tout autre. Il y a bien encore quelques personnes qui 
attribuent l'élévation du prix de certaines choses à la dépréciation 
_ dela monnaie; mais cette opinion est de plus en plus rare, et à me- 
sure qu'on considère les faits avec attention on est convaincu que 
la cherté doit être attribuée à une autre raison qu’à la dépréciation 
de la monnaie. Je n’oserais pas dire, quant à moi, que la monnaie, 
considérée elle-même comme étalon des valeurs, a plus de prix au- 
jourd'hui qu’elle n’en avait il y a vingt ans; mais j'estime qu’elle 
en a au moins autant malgré les 3 ou À milliards d’or californien 
et australien qui sont venus s’ajouter au stock métallique de l’Eu- 
rope depuis quinze ans. Il s’est produit à l'égard du numéraire le 
même phénomène qu'à l'égard d’autres denrées de première né- 
cessité. — La production de la viande a triplé depuis quinze ans, 
cela ne l'a pas empêchée d'augmenter de prix. — On produit au- 
jourd'hui au moins le double de céréales, et cependant les prix 
sont restés à peu près ce qu'ils étaient 1l y a quinze ans. — De 
même pour le vin, de même pour beaucoup d’autres choses. Cela 
tient à ce que la quantité de toutes ces choses a eu beawâäugmenter, 
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les besoins ont augmenté encore davantage ;: il serait Foie de le 
démontrer par le progrès de la population et par le développement . 
de la richesse. Sion produit aujourd’hui trois fois plus de viande. 
qu'il y a quinze ans, il y a peut-être quatre fois autant de gens : 
qui peuvent en consommer; de même pour les céréales, de méme 
pour le vin, et j'ajoute de même pour le numéraire. j 

‘Le numéraire répond dans la société à un besoin qui est suscep- 
tible de beaucoup de développement; plus les relations commer- 
ciales prennent d'importance, plus les transactions se multiplient, 
et plus on a besoin de ce qui est l'intermédiaire obligé des échan- 
ges. Sans doute on y supplée par des combinaisons de crédit, par 
des viremens de comptes, par ce qu’on appelle le système des com-— 
pensations; mais toujours est-il que le numéraire est.au bout de 
toutes les transactions, que lui seul est accepté de tout le monde 
comme règlement définitif; par conséquent, jusqu’à ce qu'on ait 
trouvé le moyen de faire marcher de pair et en toute Sécurité le 
progrès du crédit avec celui des transactions, il faudra toujours plus 
de numéraire à mesure qu’il y aura plus d’affaires. Nous avons vu. 
que depuis dix ans seulement le commerce extérieur avait doublé, 
et celui de l’intérieur triplé. Pendant ce temps, quel a été l'accroïs- 
sement du numéraire ? Si nous prenons les états de douanes, nous 
trouvons que, de 1854 à 1859, l'augmentation du numéraire, en 
ce qui concerne la Francé, a été de 187 millions par ande 1854 
à 1859, et de 1859 à 1864 de 93 millions : soit:en tout pour dix 
ans 1 milliard 400 millions, C’est à peine le tiers de ce que nous 
en possédions déjà. Ainsi, pendant que nos affaires doublaient d'un 
côté, triplaient de l’autre, notre numéraire n’augmentait que dans 
la proportion d’un tiers. Cela explique que nous ayons pu depuis 
dix ans faire beaucoup de progrès en matière de crédit, recourir 
davantage au système des viremens, économiser plus que jamais 
le numéraire, et cependant que le prix de ce même numéraire se 
soit maintenu, s’il ne s’est pas élevé. On s’est demandé: souvent, 
ce qui serait arrivé si nous n’avions pas eu à notre disposition les 
mines d’or de Ia Californie et de l’Australie; ce:qui serait arrivé, 
c’est que l’immense progrès industriel et commercial qui's’est ac- 
compli depuis dix ans eût été beaucoup moindre. Gertes ce pro- 
grès a eu d’abord pour cause principale les chemins de fer; ce sont 
les chemins de fer qui sont venus tout à coup, dans des proportions 
qu’on ne soupçonnait pas, ouvrir des débouchés au commerce, mais 
les mines d’or ont eu aussi leur action éminemment utile. Les che- 
mins de fer et les mines d’or, voilà les deux secrets de la prospé- 
rité industrielle et commerciale de l’Europe, et j'ajouterai du Nou- 
veau-Monde depuis un certain nombre d'années. 
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Le numéraire a été pour la circulation des capitaux ce qu'ont été 
les chemins de fer pour la circulation des marchandises et des voya- 
geurs, et à eux deux ils ont exercé sur le progrès de la richesse 


_ publique une influence prodigieuse et qui a donné aux phénomènes 


fa 


économiques des conséquences différentes de celles qu’on avait 
vues jusqu'alors, celle-ci'entre autres : que l’argent a pu maintenir 
son prix, le voir même s'élever, en devenant plus abondant et pen- 
dant que cette plus grande abondance coïncidait elle-même avec le 
perfectionnement des moyens de crédit. | 
TANGER ENST fit pris | fi 
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- L'enquête s’est encore donné pour tâche de rechercher quelle 
analogie et quelle différence il y a entre la crise de 1863-1864 
les précédentes. L'analogie ‘est parfaitement claire. La crise de 
1863-64, comme toutes les autres, est née d’un défaut d'équilibre 
entre les ressources et les besoins, d’un emploi de capital supérieur 
aux ressources fournies par les épargnes. Toutes les crises naissent 
de même./Il n’y a qu'un genre de crise qui ne résulte pas des mêmes 
causes, ce sont lesicrises politiques : pour celles-là, il n’est pas né- 
cessairequ'il yaiteu un emploi de capital supérieur aux ressources, 
que lassituation industrielle ou commerciale soit tendue; elles peu- 


vent éclater, « comme en 1848, au milieu d’une situation tout à fait 


normale Cest la peur qui les fait naître; tant qu'elle dure, les ca- 
pitaux se cachent, et:les effets sont les mêmes que dans les crises 
ordinaires : les produits ne se vendent plus, et chacun recherche le 
capital sous la forme qui se déprécie le moins, c'est-à-dire sous la 
forme du numéraire. 

En de telles circonstances, l’argent acquiert une valeur tout ex- 


_ceptionnelle, qui tient à son caractère propre. Comme il est un in- 


strument d'échange universel, il possède un marché immense, tou- 
jours ouvert,! et qui ne dépend pas des accidens commerciaux de 
tel pays. Pendant que tout se déprécie, lui seul conserve sa valeur; 
non-seulement il la conserve, mais il la voit même s'élever, parce 
que dans les momens de crise il est encore plus recherché. Les 


— gens quirêvent de se passer de la monnaie métallique et de la rem- 


placer partout autre instrument d'échange n’ont jamais pensé aux 
crises. C’est dans les-crises surtout qu'apparaît l'immense utilité de 
la monnaie métallique. Si dans ces momens-là il n’y avait pas un 
instrument d'échange universel, un étalon de valeurs auquel tout 
pût se rapporter; il y aurait des difficultés extrêmes pour opérer la 
liquidation; toute crise aurait des conséquences incalculables. 
Adam Smith, malgré tout son génie, n’avait pas aperçu les avan- 
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tages inappréciables de la monnaie métallique lorsque, la compa- 
rant aux autres produits de la société, il disait que la disparition 
du numéraire aurait des effets moins funestes que celle de telle ou. 
telle autre denrée. C’est, à mon sens, une grande erreur; il n’y a 
pas, si on se place au point de vue moderne, avec l’état actuel de la 
_richesse publique, un agent de notre organisme social qui soit aussi 
utile que la monnaie. C’est l’âme de toutes les transactions, et un 
économiste américain distingué, M. Carey, a pu dire presque sans 
exagération que « les métaux précieux étaient au corps social ce 
que l'air atmosphérique était au monde physique, que tous deux 
fournissaient l'instrument de circulation, et que la dissolution du 
corps physique en ses élémens, lorsqu'il est privé d’air, n’était pas 
_ plus certaine que la dissolution de la société lorsqu'elle est privée 
-de monnaie métallique. » En effet, qu’on réfléchisse à ce que devien- 
drait le mouvement industriel et commercial tel que nous le voyons 
aujourd’hui sans cet auxiliaire puissant qu’on appelle la monnaie: 
Les chemins de fer sont très utiles, ils ont donné à la richesse pu- 
blique une impulsion des plus extraordinaires. Eh bien! si nous 
avions à choisir entre la disparition des chemins de fer ou celle des 
métaux précieux, nous n’hésiterions pas, nous garderions les mé- 
taux précieux. Cela ne veut pas dire qu’il ne puisse pas y en avoir 
trop à un moment donné, et que par suite ils ne soient exposés à 
une certaine dépréciation, de même qu’il pourrait y avoir trop de 
chemins de fer, si on en faisait là où ils ne sont pas nécessaires; 
mais nous n’en sommes là ni pour l’un ni pour l’autre de-ces deux 
instrumens de circulation. Et quant aux métaux précieux, les mines 
d’or peuvent en fournir beaucoup encore avant qu'il y ait excès, 
tant est grande la puissance d'expansion du commerce destiné, à 
les absorber. 

Si la crise de 1863 et 1864 a eu cette analogie avec les précé- 
dentes d’être née, comme elles, d’un défaut d'équilibre entre les 
ressources et les dépenses, le défaut d'équilibre n’est pas arrivé.de 
la même manière, et c’est là ce qui constitue la différence de cette 
crise avec les autres, notamment avec celle de 1857. La période 
d'avant 1857 avait bien été traversée aussi par de grandes immo 
bilisations de capital, par des emprunts improductifs comme les 
1,500 millions de la guerre de Crimée, elle avait fourni aussi ses 
300 ou 400 millions par an aux chemins de fer; mais ce qui avait 
surtout dominé dans cette période, c'est le grand développement 
pris par l’industrie et le commerce. Si nous interrogeons les chiffres 
du commerce extérieur spécial de la France de 1852 à 1857; nous 
trouvons qu’il y a eu une progression de 85 pour 100 (2 milliards 
744 millions en 1852 et À milliards 988 millions en 1857), tandis 
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que, dans la période quinquennale suivante, l'augmentation: n'a été 


. que de 40 pour. 100 (4 milliards 988 millions en 1857 et 5 milliards 


A32 millions en 1862). Les années 1863 et 1864 n’ont pas changé 


la proportion (1). Quant aux opérations de la Banque de France, 


elles ont augmenté, de 1852 à 1857, de 46 pour 100 (4 milliards 
4113 millions en 1852, 6 milliards 5 millions en 1857), et de 28 pour 
100 seulement de 1857 à 1862 (6 milliards 65 millions en 1857, 
7 milliards 783 millions en 4862). Et encore le chiffre de 1862 
a-t-il été un chiffre exceptionnel, en augmentation de près de 
4 milliard 200 millions sur l’année précédente, et qui aujourd’hui 
est à peine dépassé. Ce n’est donc pas l’expansion du commerce et 
de l'industrie qui a été, comme en 4857, la principale cause de la 


- crise; il faut l’aller SCT ailleurs, dans les immobilisations de 


Capitaux dont nous avons parlé, dans les 3 ou 400 millions consa- 


 crés par an à nos chemins de fer, dans les 300 millions donnés à 
là transformation de la capitale et d’autres grandes villes, dans les 


appels de fonds faits pour le compte de l'étranger, dans les dé- 
penses extraordinaires de notre gouvernement. C'est là, plus que 
dans le développement du commerce, qu on trouvera la cause prin- 


_cipale de la crise de 1863 et 1864. 

 Gette cause a été la même aussi en Angleterre. L’ pere n’a 
pas dépensé, comme nous, à milliards en dehors des prévisions de 
son budget, elle n’a pas consacré, comme nous, 3 où A00 millions 


par an à ses chemins de fer; mais elle a éu à faire face à d’autres 
dépenses extraordinaires. Elle s’est mise à commanditer l’industrie 
et la banque dans le monde entier : la seule année 1863 à vu éclore 
263 sociétés nouvelles, au capital de 2 milliards 472, dont un à 
verser en 1864. L'année 1864 à donné naissance à 282, à un ca- 
pital au moins égal, sinon supérieur. C’est cet emploi extraordi- 
naire du capital en dehors du commerce qui, en Angleterre comme 
en France, a été la cause principale de la crise de 1863 et 1864. 
Et ce qui prouve bien que cette crise n’avait pas un caractère com- 
mercial, c'est qu'elle s'est fait sentir à peine ou qu'elle ne s’est pas 
fait sentir du tout dans des pays commerçans comme Hambourg 


et Amsterdam, qui avaient fort souffert de la crise de 1857. Il n° Ya 


pas eu non plus la même dépréciation qu'en 1857 sur l’ensemble 
des produits. Ce qui a souffert surtout pendant la dernière crise, ce 


(1) A1 est vrai que l’année 1857 a été une année exceptionnelle pour le développe- 
ment commercial, puisqu'elle a dù aboutir à une crise; l’année suivante, celle de 1858, a 
été, dans le sens inverse, une année de ralentissement. Cependant, si nous la prenons 
pour point de départ de la dernière période quinquennale, nous trouvons que l’aug- 
mentation de 1863 sur 1858 a été de moins de 40 pour 100, 4 milliards 408 millions 
en 1858, et 6 milliards 189 millions ‘en 1863. 
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sont les eee publiques, celles précisément qui avaient été émises 
par suite de la trop grande immobilisation du capital, et qui repré- 
sentaient les affaires plus ‘ou moins. douteuses. organisées tant en 
France qu’à l’étranger. En un mot, la crise de 1863 à été une crise 
financière, tandis que celle de 1857 avait. surtout été. Unis + crise 
commerciale. 

- Parmi les élémens qui ont contribué à ré crise de. 1863, “ns y pe 
à particulièrement regrettables.: ce sont, bien entendu, d abord les 
dépenses extraordinaires de l’état, qui, au point de vue.économi- 
que, n’ont rien rapporté ; c'est ensuite l’exagération. donnée, aux 
travaux des villes, enfin l'absorption des capitaux français par les 
entreprises étrangères. Nous ne dirons qu’une chose en ce qui con- 
_cerne les travaux des villes et notamment ceux de la ville de Paris, 
qui naturellement est la première en cause : c’est que de. tels tra- 
vaux, poussés avec trop de précipitation, ont été une grande faute 
au point de vue politique et économique. Au point de vue poli- 
tique, ils ont amené dans la capitale une agglomération d'ouvriers 
qui à un moment donné peut être un embarras sérieux. Une grande 
partie de ces ouvriers vivent de la transformation de la capitale; 
que feront-ils quand cette transformation sera terminée? Retour- 
neront-ils dans les villes, dans les campagnes qu’ils ont quittées? 
Assurément non. Il faudra leur trouver de nouvelles occupations. 
Aussi nous doutons fort que les travaux de Paris s’achèvent jamais. 
Déja même, en les poussant avec l’activité qu’on y met, on. obéit 
plus qu’on ne le croit à la triste nécessité de fournir du travail à 
ceux qu'on à trop attirés; on a détaché le rocher de Sisyphe, on 
le roule maintenant. Réussira-t-on jamais à le mettre d’aplomb? 

Au point de vue économique, ces travaux, poussés avec trop de 
précipitation, ont un double inconvénient : ils contribuent à faire 
renchérir le capital, et ils donnent à la main-d'œuvre un prix arti- 
ficiel. Il est incontestable que 2 ou 300 millions consacrés par an 
à la transformation des villes, et attirés par des moyens comme les 
emprunts avec lots et primes et les spéculations sur les terrains ou 
sur les constructions, que ces 2 ou 300 millions ne sont pas sans 
_ influence sur le renchérissement du capital. Or le renchérissement 
_ du capital, c’est pour le commerce et l’industrie une cause de gêne 
et de ralentissement; c’est plus que cela pour l’agriculture, c’est 
une véritable ruine. Depuis qu’on s’est mis à-dépenser tant d’ar- 
gent pour des besoins un peu factices, l’agriculture ne trouve 
plus de capitaux, et elle est dans un état de détresse effroyable. 
Quant à l’élévation artificielle du prix de la main-d'œuvre, c’est 
aussi un grave inconvénient : ce prix réagit sur la production, il 
la rend plus coûteuse, et, comme les facultés de chacun ne se 
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| D Mbppent pas en proportion, cette production reste sans .con- 

sommateurs et sans débouchés. L’ouvrier lui-même ne gagne pas 
ce qu'il a l'air de gagner avec cette élévation du prix de la main- 
d'œuvre : comme tout a renchéri autour de lui, il paie plus cher ce 
dont il a besoin; son salaire est plus élevé sans. être plus avanta- 
geux. Voilà ce que produisent les travaux des villes lorsqu’on veut 
les pousser trop vite, et qu'on n'a pee de capitaux disponibles u Y 
consacrer. 

Quant à. l'absorption des Da aie par les entreprises 
étrangères, l'effet en a été peut-être :plus fâcheux encore. Je ne 
suis point par système ennemi des ‘entreprises étrangères; je sais 
tout le profit qu'on peut en tirer lorsqu'elles sont bien conçues, et 
qu'on n’y place que les capitaux dont on n’aurait pas l'emploi chez 
soi. La Hollande, l'Angleterre se sont enrichies par leurs placemens 
au dehors. Cependant il faut pour cela que l’entreprise soit bien con- 
çue et que le capital soit abondant, car si, même l’entreprise étant 
bonne, on y consacre un capital dont on aurait besoin, on fait une 
mauvaise opération. L'entreprise du dehors, quelque bonne qu’elle 
soit, ne donnera jamais, au point de vue social, au point de vue 
économique , tous les profits que donnerait une entrepr ise à l’inté- 
rieur. Je prends pour exemple un chemin de fer : si avec le capital 
français on fait un chemin de fer à l’étranger, on n’aura jamais que 
_ le produit des actions, tandis que s’il est fait en France, outre le 
Ê produit des actions, on aura l'immense utilité sociale qui résulte 
d’un chemin de fer. 

Si maintenant on n’avait pas de Ds disponible à y consacrer, 
swcelui qu'on:y a mis il a fallu le détourner d’autres emplois, 
le prendre à l’agriculture et au commerce, si de, plus les affaires 
dans lesquelles on l’a engagé étaient douteuses et ne donnaient 
qu'un“profit médiocre, alors la perte est double, et le préjudice 
considérable. Malheureusement, à quelques exceptions près, c’est 
ce qui nous est arrivé. Nous avons commandité les chemins de fer 
espagnols, russes, autrichiens; nous avons formé des sociétés de 
créditipresque partout, mais si aujourd” hui on parcourt la cote de 
la Bourse et que l’on compare le prix des. valeurs qui sont nées 
de ces entreprises avec.le cours d'émission, on trouvera un im- 
mense mécompte, et on se dira tout naturellement que ce n’était 
pas la peine de priver notre pays des capitaux dont il avait grand 
besoïn (la crise de 1863 ‘et 1864 l’a prouvé) pour arriver à un 
pareil résultat: | 

On répondra peut-être que cette participation aux entreprises 
étrangères a agrandi le rayonnement de notre marché, a fait de 
Paris’le foyer des affaires, le centre des capitaux, et que, si nous 
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donnons notre argent aux étrangers, ils nous le rendent par les in- 
térêts qu’ils prennent dans nos affaires, que nous y gagnons d'é- 
tablir une solidarité générale entre le capital européen, d’abolir 
pour lui, comme nous l'avons fait pour les marchandises, le sys- 
tème d'exclusion. Je ne nie pas la valeur de cette objection. Ce- 
pendant je persiste à croire que jusqu’à ce jour au moins il nya 
pas eu téciprocité, que ni les Espagnols, ni les Russes, ni les Au 
trichiens ne nous ont rendu l'équivalent des capitaux que nous leur 
avons prêtés, et que nous leur avons prêtés, hélas! avec trop de 
désintéressement. — Il y a pour cela une raison bien simple, c'est 
que les capitaux intelligens et clairvoyans préféreront toujours un 
placement à côté d’eux, sous leur propre surveillance, à un place- 
ment lointain qu’on ne peut pas surveiller, et pour lequel il y a 
toujours quelque risque à courir. Ge qui reste vrai de notre par- 
ticipation aux affaires des pays étrangers jusqu’à ce jour, c'est que 
nous y avons consacré beaucoup plus de capitaux que nous n'en 
avions de disponibles, qu’il ne nous en a été rendu, et que de plus 
nos capitaux ont été mal engagés dans des entreprises qui ont 
donné peu de résultats. Ces faits bien regrettables n'ont pas peu 
contribué à la crise de 1863:et 1864. 


V. 


La constitution de certaines sociétés de crédit sous forme anonyme 
a-t-elle exercé de l'influence sur les embarras monétaires? at-elle 
tendu à éloigner ou à rapprocher les crises? C’est encore une ques- 
tion posée par l’enquête, et à laquelle nous essaierons de répondre. 

En principe, il semblerait que la constitution de ces sociétés, de 
la plupart au moins, n’a pu exercer qu'une influence favorable sur 
les questions d'argent, puisqu'elles ont eu généralement pour but 
de recueillir les capitaux disponibles et de les prêter au commerce 
ou à l’industrie. Il n’en est pas d'elles comme d’une entreprise de 
chemins de fer qui appelle les capitaux pour les immobiliser, et qui 
ne les rendra plus à la circulation que sous la forme d’un revenu 
amélioré si l’entreprise est bonne, d’un revenu diminué si elle) est 
mauvaise. Les capitaux qu’une banque ou institution de crédit ap- 
pelle, elle ne doit pas les immobiliser, elle doit les avoir presque 
toujours disponibles et ne les prêter au commerce et à l’industrie 
qu’à brève échéance. Il semble donc, je le repète, que de tels éta- 
blissemens devraient atténuer plutôt qu'’augmenter les embarras 
monétaires. Cependant c’est le contraire qui arrive. Les établisse- 
mens de crédit mettent bien en effet plus de capitaux à la disposi- 
tion du commerce et de l’industrie; mais, comme ils paient à ces ca- 
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pitaux un intérêt plus ou moins élevé, ils ne peuvent pas les laisser 
inactifs, ils cherchent à les utiliser, et, pour les utiliser, ils pous- 
sent au développement des affaires. C’est le côté avantageux, mais 
c'est aussi le côté. dangereux. Bientôt, par la force des choses, la 
clientèle, bonne ou mauvaise, d’une institution de crédit s’étend à 
ce point que les capitaux dont celle-ci dispose ne suffisent plus et 
que les embarras ne tardent pas d'arriver, sinon pour l'institution 
elle-même, au moins autour d’elle. Je suis loin de contester l’utilité 
de ces établissemens de crédit; je reconnais qu’ils contribuent gran- 
dement à la prospérité du pays par l'impulsion qu’ils donnent aux 
affaires. Je réponds seulement à la question de l'enquête, et je dis 
que ces institutions, par cela même qu'elles poussent à l'emploi des 
capitaux, qu'elles y poussent dans une mesure qui n’est pas tou- 
— jours sage, qui n’est pas toujours subordonnée aux besoins, amè- 
nent des embarras financiers, et tendent plutôt à rapprocher les 
crises qu ’à les éloigner. 

Cé qui le prouve, c’est que la dernière crise, celle de 1863 et. 
1864, n’a été éloignée de la précédente que par un laps de six 
ans, tandis qu’il y avait eu dix ans d'intervalle entre les crises an- 
térieures. Ainsi, sans remonter plus loin, il y avait eu crise en 
‘1826, puis en 1856, puis en 1846 et 1847, enfin en 1857, et tout 
Je monde sait que la création de plusieurs de nos sociétés de crédit 
a eu lieu dans ces dernières années. Le fait est beaucoup plus sail- 
lant encore en ce qui concerne l'Angleterre, où le rapprochement 
dé la dernière crise avec la précédente a coïncidé avec le plus 
grand développement qui ait été donné aux institutions de crédit. 
On peut presque affirmer que dans ce pays la crise est née de la 
trop grande quantité des institutions de crédit. 

Quand je dis que ces institutions ont rendu de grands services, 
qu’elles ont donné une grande impulsion aux affaires, il ne faudrait 
pas se méprendre sur ma pensée et croire que ces services, elles 
les rendent en commanditant directement l’industrie et en prêtant 
leurs capitaux à l'organisation d’une entreprise nouvelle quelcon- 
que. Non, telle n’est pas, telle ne peut pas être leur mission, et 
quand des institutions de ce genre se vantent de la participation 
quelles ont prise à un chemin de fer, à une entreprise nouvelle, à 
la reconstruction même de la capitale ou d’autres grandes villes, 
elles se vantent de ce qu’elles ne devraient pas faire, de ce qui est 
contraire au principe même de leur organisation. Les institutions 
de crédit n’ont généralement qu’un capital social insignifiant à côté 
des opérations qu’elles sont appelées à faire. Les capitaux dont elles 
disposent sont des capitaux qui leur sont prêtés à brève échéance, 
le plus souvent sous forme de dépôts qu’on peut retirer du jour 
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au lendemain. Par conséquent elles ne peuvent les employer que 
de la même façon qu’ils leur ont été prètés, c'est-à-dire à brève 
échéance aussi, pour escompter du papier de commerce ou faire 
d’autres opérations de ce genre. Elles ne peuvent pas les engager 
dans des entreprises industrielles sous peine de s'exposer à toute 
espèce de risques, d’abord au risque de compromettre les capitaux, 
si l'affaire est mauvaise, et ensuite à celui de ne pas lesiavoir dis- 
ponibles quand on les redemandera, ou de ne les avoir qu’au prix 
d’une réalisation désastreuse pour l'institution de crédit et pour 
l'affaire dans laquelle les capitaux seraient engagés. Toutes les fois 
qu’une institution de crédit a fait faillite, et il y en a souvent des 
“exemples en Angletèrre, on trouve presque toujours dans son por- 
tefeuille la RARES d'intérêts pu dans une ce date à long 
terme. 

Il y à chez nous pourtant u une mistitution ä crédit fort célébré, 
qui, contrairement à ces principes, s’est donné la mission de com- 
manditer l’industrie et de procéder à la création et à l’administra- 
tion d'entreprises de toute nature. Elle s’est assigné même une 
mission beaucoup plus large et plus difficile, celle de soutenir le 
crédit public. C’est l'institution du Crédit mobilier. Jeine veux pas 
dire qu’à l’origine cette institution n’ait eu’ sa raison d'être, son 
moment d'utilité. On était au lendemain d’une période révolution- 
maire qui avait fort effrayé les capitaux. Il s’agissait de leur donner 
de la confiance, de les engager dans les affaires. C’est le service 
qu'a rendu le Crédit mobilier. Organisé sous le patronage’et le 
prestige d'hommes considérables et habiles, il donna en effet une 
vive impulsion aux affaires. Beaucoup d'entreprises s’établirent sous 
ses auspices et à côté de lui, et il en résulta pour la France une 
ère d'activité qui eut d’excellens résultats. Cependant, il! faut le 
dire, là s'arrête le mérite de cette institution; habile à donner une 
première impulsion aux affaires, elle ne l’a pas été autant lorsqu'il 
s’est agi de les diriger et de les administrer. Parmi les entreprises 
organisées sous son patronage, on en cite beaucoup que de cruels 
mécomptes sont venus frapper. Il faut en excepter cependant la 
Société parisienne du gaz et celle des omnibus. Ces sociétés, il est 
vrai, existaient déjà avant le Crédit mobilier; seulement elles étaient 
divisées et dans des situations diverses de prospérité. L'intervention 
du Crédit mobilier a eu pour effet de les réunir, de les fusionner, ce 
qui, je le reconnais, a été une bonne mesure pour ces deux socié- 
tés et pour le public : pour ces deux sociétés, en ce qu'elle les a 
affranchies de toute concurrence et leur a préparé un avenir plus 
brillant; pour le public, en ce qu’il a trouvé dans une organisation 
plus puissante un service meiïlleur et des conditions de bon mar- 


L ENQUÊTE SUR LE CRÉDIT. A5 


ché qu’il n’aurait pas eues sans. cela. RON à Dent cette inter- 
xention, qui a été heureuse, bien qu’elle se soit fait payer un peu 


“Cher, j je ne connais guère d'affaires organisées directement par les 


soins du Crédit mobilier qui aient prospéré, qui.aient donné des ré- 
sultats. en rapport avec ceux qu’on s’en promettait. | 
Je prends d’abord la grande société. des chemins de fer autri- 


chiens, dont les actions, cotées à l’origine de 8 à 900 francs, sont 


aujourd'hui à 400, puis les chemins de fer russes, dont les titres 
ont disparu de la cote française et qui sont sensiblement au-dessous 


du pair, —les chemins espagnols, dont celui du nord de l'Espagne 


est 4190 francs et celui de Cordoue à Séville plus bas encore, puis 
ces autres sociétés de Crédit mobilier organisées en pays étrangers, 


qu'on à appelées les sœurs cadettes de celle de Paris, et qui sem- 
blent.en effet n’avoir été créées que: pour venir en'aide à la sœur 


aînée, tels que les crédits mobiliers espagnol, italien, néerlandais. 
De ces trois-là, l'espagnol seul se maintient aux environs du pair 


_après s'être élevé jusqu’à 900 francs. Enfin il faut citer la Compa- 
gnie maritime, dont les actions dépréciées ont été noyées dans la 


Compagnie transatlantique, qui est encore trop nouvelle pour être 


_ jugée, et la Compagnie immobilière, qui, après plusieurs transfor- 
. mations successives ayant eu leur jour d’éclat et de faveur, se traîne 
 péniblement aux.environs du pair. Je ne parle pas de la canalisa- 
tion de l'Ébre et d’autres petites affaires qui ont fait un naufrage 


plus ou moins complet et dont il n’est plus question; .je ne parle 
pas non plus d’une autre intervention moins heureuse qui a fait 


quelque bruit dans le temps et qui a grevé deux compagnies puis- 


santes de charges qui pèseront longtemps sur leur avenir : ainsi le 
rachat du chemin de Montereau par la compagnie de l'Est et celui 
du chemin de Saint-Germain par celle de l'Ouest. Ces exemples 
suffisent pour. montrer que le Crédit mobilier.est loin d’avoir fait 
prospérer toutes les affaires dont il s’est mêlé. 

Maintenant pourquoi en a-t-1l été ainsi? pourquoi le Crédit mo- 
bilier a-t-il été moins heureux dans l'administration que dans l’or- 
ganisation de ses affaires? La raison en est bien simple, c’est qu’il 
n'y avait pas le même intérêt. La question essentielle pour le Crédit 
mobilier, c'était d'organiser des affaires. La bonne administration 
de l’entreprise était chose secondaire, ne devant jamais donner 
autant de bénéfices que l’organisation, et ne devant d’ailleurs les 
donner qu'à longue échéance. Le Crédit mobilier était pressé de 
réaliser; c’est ainsi qu'on le voit, dans sa période de faveur, orga- 
niser sans cesse des affaires nouvelles, et quand il s'occupe des 
anciennes, c'est pour leur préparer des fusions, des, transforma- 
tions qui donnent immédiatement une plus-value aux actions. Le 
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Crédit. mobilier a été, qu'on me pardonne | Y expression, un lanceur 
d’affaires. Pour lui, l'intérêt du présent domine presque toujours. 
celui de l'avenir. Les entreprises qu’il organise sont de longue 
haleine; elles ne doivent pas donner de résultats immédiats. Ge 
n’est qu’au bout de quelques années qu’on pourra les juger à l'œu- 
vre. En attendant, on se contente ge promesses, et le à du 
Crédit mobilier reste intact. 

Du reste, le vice qui s’est révélé dns l'édmin di Crédit 
mobilier serait celui de toutes les institutions de crédit qui vou- 
draient commanditer l’industrie; non-seulement elles seraient sol- 
licitées, comme le Crédit mobilier, à lancer seulement les affaires 

et à réaliser au plus vite l'intérêt qu’elles y auraïent pris, mais la 
prudence même leur en ferait une loi à cause de la nature des ca- 
pitaux dont elles disposent. Je ne prétends pas pourtant que ces 


sociétés ne puissent prêter une certaine assistance aux entreprises 


industrielles : elles le peuvent avec une partie de leur actif social, 
avec les capitaux qui leur sont prêtés à longue échéance; mais cet 
emploi doit être fait avec beaucoup de mesure, car on n’est jamais 
sûr de l'avenir des affaires dans lesquelles on s'engage, et le capi- 
tal social, c’est la garantie des opérations d’une banque : il doit 
toujours être prêt à être réalisé. Ce qu’il y a de mieux pour ces 
institutions, ce qui est leur caractère propre, c’est de se borner à 
des opérations commerciales, d'escompter du papier de commerce | 
ou autres valeurs de ce genre. \ 

Il y a dans l'institution du Crédit mobilier un autre vice encore 
qui a produit des résultats déplorables : c’est la faculté qui lui a 
été donnée, sous prétexte de soutenir le crédit, de vendre et ache- 
ter à terme toute espèce de valeurs. On soutient le crédit quand on 
a des capitaux disponibles, et qu’on peut les employer à acheter 
des fonds publics sans être obligé de les revendre plus tard. Les 
caisses d'épargne, la Caisse des retraites, diverses sociétés de pré- 
voyance, les établissemens publics, enfin tous les capitalistes qui 
ont des fonds à placer, soutiennent le crédit, parce que ce qu’ils 
cherchent dans leurs placemens, c’est un revenu fixe et assuré, et 
qu’ils n'ont pas besoin de spéculer sur des différences; mais com- 
ment s’imaginer que le Crédit mobilier, qui n’a que des capitaux 
mobiles, dont il ne peut pas disposer pour longtemps, puisse sou- 
tenir le crédit? Le Crédit mobilier ne cherche pas des revenus dans 
les valeurs qu’il achète à la Bourse; il n’aurait pas le temps de les 
attendre. Ce qu’il cherche avant tout, ce sont des différences à réa- 
liser; il achète une valeur aujourd’hui, il la revend demain. Le cré- 
dit public n’a rien à gagner à cette opération : si la hausse s’est faite | 
sous l'influence de l'achat, la baisse a lieu sous l'influence de la 
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vente; par conséquent la situation reste la même. Dira-t-on qu'en 
portant de temps en temps ses capitaux à la Bourse, et surtout dans 
les momens difficiles, il donne l’exemple, entraîne les autres, et 
qu'une fois l'entraînement opéré il peut se retirer impunément, 
sans que le crédit en souffre? D'abord il n’est pas sûr que cet entrai- 
nement ait lieu au moment où on en aurait besoin et dans le sens 
qu'on voudrait, et il n'est pas sûr non plus qu’il ait lieu précisé- 
ment en faveur de la hausse. Dès qu’il ne s’agit que de différences 
à réaliser, peuimporte au Crédit mobilier qu’il les réalise par la 
baisse ou par la hausse; ce qu'il cherche avant tout, c’est l’opéra- 
tion la plus fructueuse et la plus facile. A certains momens, ce sera 
une spéculation à la hausse; en d’autres temps, ce sera une spécu- 
lation à la baisse. Il résultera de cette intervention mystérieuse des 
“oscillations plus ou moins fortes dans le crédit public, mais il n’en 


naltére jamais un appui solide, un soutien ferme, comme celui 


- qui résulte des capitaux disponibles qui viennent chercher un pla- 


_cement, et qui gardent la valeur qu'ils ont achetée. 


On comprend parfaitement la spéculation qui achète pour re- 


. vendre et vend pour racheter, lorsqu'elle est faite par un individu 


agissant SOUS sa propre responsabilité et avec les capitaux qui lui 
appartiennent. Rien n’est plus légitime, il agit à ses risques et pé- 
rils, et son intérêt comme sa responsabilité l’engagent à se ren- 
fermer dans des limites assez prudentes. On ne comprend pas cette 
spéculation entre les mains d’une société anonyme où il n’y a de 
responsabilité pour personne, et qui dispose d’un capital plus ou 
moins considérable, qu’elle peut porter tantôt sur une valeur, tantôt 
sur une autre, suivant l'intérêt du moment et au grand préjudice 


_ de ceux qui spéculeraient en sens contraire. 


I1ne faut pas oublier que cette institution dispose d’un capital 
social de 60 millions, que de plus elle a les fonds qui lui sont dé- 
posés en comptes courans, qu’enfin, par ses rapports avec des com- 
pagnies qui semblent créées tout exprès pour augmenter sa puis- 
sance, elle peut encore à un moment donné leur emprunter une 
partie de leurs ressources. Tout cela sera peu de chose pour soutenir 
le crédit en général, car, en supposant que toutes ces ressources 
s'élèvent à une centaine de millions, ce n’est pas avec 100 millions 
qu’on pourrait soutenir un crédit qui embrasse aujourd’hui à la 
Bourse de Paris plus de 20 milliards de valeurs, d'autant plus que 
le Crédit mobilier n’achète que pour revendre; mais ce qui est sans 
importance pour soutenir le crédit en général en acquiert une très 
grande lorsqu'il s’agit de le porter sur une ou plusieurs valeurs 
séparément. Il est évident qu'une institution qui dispose de 400 mil- 
lions, ou même de la moitié, ou même du quart, et qui peut les 
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employer à telle opération de bourse qui lui convient, et cela és 4 


le mystère le plus complet et sans que ses bilangou: ses. rapports 4 


en indiquent jamais la trace, ilest évident que cette institution est - 


dans des conditions exceptionnelles pour faire la hausse ou la baisse ‘ 


sur telle ou telle valeur au gré de ses intérêts. Déjà le: Crédit mo- « 
bilier ne trouve pour ainsi dire plus de contre-partie à la Bourse; 
personne n'ose s ’aventurer sur un terrain où il peut rencontrer un 
adversaire aussi redoutable, et quant aux affaires, il ne trouverait 
pas à coup sûr dans le public le même empressement que par le 
passé. C’est bien à tort qu’on a représenté les sociétés de crédit 
comme d’excellens patrons pour les entreprises nouvelles; comme 
des guides très sûrs pour le placement des capitaux. Ces sociétés, 
lorsqu'elles s’occupent d'entreprises, n’ont qu'un intérêt, en orga- 
niser le plus possible pour toucher la commission ou la/prime qui y 
sont attachées et les abandonner ensuite à leur propre sort. L’inté- 
rêt des capitalistes au contraire est qu’on en organise moins, et 
qu’elles soient meilleures. C’est aussi l'intérêt de la société, qui a 
besoin qu’on ne gaspille pas les capitaux qui font satrichesse, et 
Dieu sait combien, depuis dix ans, de capitaux ontété gaspillés par 
l'entremise des sociétés de crédit! Si la société du Crédit mobilier 
a rendu quelques services à l’origine, elle les a fait payer bien cher 
depuis par les ruines qu’elle a semées sur sa route, par le discrédit 
qu’elle à jeté sur les affaires, à ce point qu’on s'étonne de la voir 
encore se maintenir avec son organisation primitive: C’est un mé- 
canisme usé qui ne peut plus avoir d'action utile: Et puisque le 
gouvernement s’eniquiert des causes qui amènent les ‘crises, c'en 
est là une. C’est le Crédit mobilier qui:a été Le centre où se sont 
organisées les affaires étrangères, et les moins bonnes; c'est lui qui 
soutient les travaux exagérés des villes, et lorsque la situation est 
embarrassée et qu'il faudrait restreindre le crédit pour y remédier, 
c'est encore en son nom et pour servir ses intérêts qu'on demande 
de l’étendre. Ce sont bien là les causes principales qui ont amené 
la dernière crise de 1863 et 1864. Il ne nous reste maintenant qu'à 
suivre l'enquête sur un autre terrain d’investigations et à montrer 
la valeur des moyens qu’on propose pour combattre les crises. 


VICTOR BONNET. 
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IX. 


LES RÉGICIDES. 


L 


L'acte-sanglant qui à mis fin au règne et à la vie de Gustave III 
n'a pas été un fait isolé. Des rapports étroits et secrets, mais qu'il 
est'curieux et instructif de découvrir, relient cet épisode au désor- 
dre moral-de ce:temps, et en ont fait le prélude immédiat des plus 
sinistres journées de 1793. Les ‘fautes commises par Gustave IIT, 
on apu s'en assurer par nos précédentes études (1), n’eussent pas 
suili pour ’armer-le bras des assassins. La vraie source où Anckar- 
strôm etses complices ont puisé leur inspiration première a été ce 
vertige causé pendant les dernières années du siècle par l’anéan- 
tissement de toute foi religieuse ou philosophique. De l’abîme ainsi 
creusé se sont élévées les nuées malsaines qui'ont chassé toute lu- 
mière et'enfanté le crime avec l’aveuglement. | 

Nul moment de l’histoire moderne n’a présenté une anarchie 
intellectuelle ét morale comparable à ‘celle qui accompagna en 
Europe la période révolutionnaire, sice n’est peut-être quelqu'une 
des plus mauvaises années de la fin du premier siècle après Jésus- 


(1) Voyez la Revue du 15 février, 1* mars, 1% avril et 15 juillet 1864, du 15 août, 
15 septembre, 1°" octobre et 1°" novembre 1865. 
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Christ, alors que la Rome impériale vit se conjurer contre le Er 
tianisme naissant les religions orientales et les anciennes philoso- 1 
phies de la Grèce, toutes également décrépites, — comme s’il y 
avait une rançon d’affranchissement qui se dût acquitter à la veille 
des grandes époques pendant lesquelles les vérités religieuses ou 

sociales se révèlent ou s’épurent. Le dernier tiers du xvrm siècle 
fut une période toute de réactions violentes dans l’ordre des idées 
comme dans l’ordre politique. Un mysticisme aveugle, fait d'illu- 
sions enthousiastes et d’ardeur intempérante, répondit alors à l'iro- 


nie de Voltaire comme au scepticisme de l'Encyclopédie. Il ya deux 


sortes de mysticisme. Il y a celui des époques jeunes et naïves, qui 
s’élance d’un essor vers Dieu même et redescend enivré de sa vi- 
sion céleste jusqu’à prendre en entier dédain la liberté humaine : 
dangereuse confusion, où brillent du moins le désintéressement et 
la pureté native des âmes; mais il y a aussi le mysticisme des so- 


ciétés vieillies. Celui-là n’a pas assez de force intérieure pour sé 


lever sans le secours de la superstition où tendent ses désirs, et il 
n’a pas assez de naïveté pour oublier les intérêts temporels. Il peut 
bien, avec un Svedenborg, un Lavater, un Saint-Martin, avoir en- 
core des lueurs sublimes (4); mais il côtoie le désespoir, et il risque 
d’enfanter les folies théurgiques : trop impatient pour ne pas vou- 
loir interroger, même en restant religieux, jusqu’au dernier ciel, 
et trop confiant dans sa force pour ne pas s’irriter de son insuccès. 

Cette seconde sorte de mysticisme se répandit en Europe à la fin 
du xvrrr* siècle par l'effet d’une réaction inévitable contre l'abus 
de l’esprit philosophique. Svedenborg était mort en 1772, après 
avoir étonné ses contemporains par ses visions et ses communica- 
tions avec le monde surnaturel. Plusieurs écoles se formèrent, d’a- 
près les rites qu'il avait enseignés, en Angleterre, en Allemagne, 
puis dans le Nord et en France. Le bénédictin Pernetty son traduc- 
teur, un certain Mérinval et un comte polonais nommé Grabianka, 
réunis à Berlin, y fondèrent une petite secte théurgique dont le 
dogme bizarre unissait le culte de la Vierge avec de mystérieuses 
combinaisons de nombres et des élucubrations cabalistiques. Ge fut 
sur un ordre imprévu du ciel, assuraient-ils, que les membres de 
cette église se transportèrent, peu de temps avant la révolution 
française, dans la ville d'Avignon ; ils prirent de là un grand essor, 
puisque leurs adhérens s'étendirent jusque dans Rome, où abris sc 
sition crut devoir fulminer contre eux. 

Geux-là n'avaient pas abdiqué la pratique des idées religieuses; 
mais venaient à leur suite les esprits emportés qui, rejetant toute 


(1) Voyez le curieux volume de M. E. Caro, — Essai sur la vie et La doctrine de 
Saint-Martin, le philosophe inconnu. — On y trouvera une étude délicate du mysticisme 
au xvu* siècle, 
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. discipline et infatués de curiosité scientifique, prétendaient ne de- 


_voir qu'aux seules forces de l'esprit humain ces relations avec le 
monde invisible, — visions, voix du ciel ou de l’enfer, évocations 


des morts, — que d’autres attendaient d’une faveur divine. En vain 
la science, en présence de faits inattendus et peu remarqués jus- 
qu’alors, s’appliquait-elle à marquer les limites de son propre do- 
maine : le magnétisme avec Mesmer et le somnambulisme avec 
Puységur enivraient de nombreux adeptes, incrédules en face de la 
religion ou de la science se limitant elle-même, mais crédules à 
l'excès lorsqu'il s'agissait des convoitises infinies auxquelles tant de 
leurres factices, — magie et sorcellerie, grand œuvre, pierre phi- 
losophale, fabrication de l'or, science de labsolu, — ont de tout 
temps promis une satisfaction. 

Promptement transporté du domaine des pures théories dans 


“celui des calculs pratiques, le mysticisme, dangereux sous toutes 


- ses formes, le devint bien davantage encore. Sur un sol miné, 


-comme l'était alors celui de la vieille Europe, par le scepticisme, 


_ parles appétits révolutionnaires, par l’insurrection et la révolte, sa 


propagande institua un réseau-de sociétés secrètes ayant pour but 
avoué la destruction du vieux monde. Les nicolaîtes de Berlin 
prétendirent extirper tout reste de superstition, c’est-à-dire, dans 


leur pensée, tout vestige de christianisme, afin de mieux préparer 


l'établissement de la Jérusalem nouvelle, église de l'avenir. Les 


_ illuminés de Bavière s’en prirent, eux, aux institutions politiques 


et civiles. Weisshaupt, fondateur de la secte, enseigna que, l'éga- 
lité et la liberté étant des droits essentiellement inhérens à la 


_ perfection originelle que l’homme avait reçue de la nature, une 


première atteinte à l’égalité avait été l'institution factice de la pro- 


_ priété, une première atteinte à la liberté l'institution non moins 


arbitraire des sociétés politiques. Les seuls appuis de la propriété 


et des gouvernemens étant les lois religieuses et civiles, il fallait, 


pour rétablir l’homme dans la possession de ses droits primitifs, 
commencer par détruire toute religion, toute société civile, et finir 
par l'abolition de toute propriété. Si le programme de la franc-ma- 
connerie n’était pas aussi déclaré, sa prétention à l'établissement 
d’une égalité parfaite et à la révélation de certaines vérités surna- 
turelles la rendait aussi alors irréconciliable avec le christianisme et 
avec les conditions essentielles des sociétés civiles. Les souverains 
ne tardèrent pas à sentir le nouveau péril dont ces associations se- 
crètes les menaçaient. Si quelques-uns d’entre eux, comme le 
grand Frédéric jusqu'après la guerre de Silésie, ou comme le duc 
d'Orléans en France, avaient accepté un des grades suprêmes que 
décernait la franc-maçonnerie, leurs seuls mobiles avaient été ou 


. de pénétrer dans le camp ennemi pour s’en rendre maîtres, ou de 
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déngasiis de la sorte à tout prix une popularité fort périlleuse - Les 
illuminés de Bavière, dont le baron Knigge propagea chez nous les 
sauvages doctrines, ne $e prêtèrent pas à ces compromis : le duc de. 
Bavière les poursuivit sans relâche, et on a vu cependant, parle. 
rapport de M. d'Escars, qu’en 1789 ils comptaient dans leurs rangs 
Ja plupart des diplomates germaniques, tant le désordre était à son. 
‘comble. Sur cette trame, il faut jeter, pour avoir une‘idée de l’anar- 
chie morale dont nous n’avons fait qu'indiquer les principauxtraits, \ 
cette multitude d'épisodes bizarres qu’enfantaient l’'ébranlement des. 
intelligences, le déchaînement du sens particulier en l'absence de 
toute discipline, et les faciles triomphes des fourbes, des aventu- 
riers, des intrigans de toute sorte dans un temps où du reste la 
réalité s ne à Rep la UE pour défier tous les étonne- À 
mens. 
Le Nord, — particulièrement la Suède, — était un ché désigné ; 
pour un facile accueil à toutes les manifestations apparentes ou 
réelles, du merveilleux. Le commerce d’une nature sévère et gran- 
diose et le spectacle d’un ciel aux phénomènes quelquefois étranges 
ont disposé dans tous les temps l'imagination septentrionale à de 
vives et profondes impressions, ainsi qu’à une contemplation médi- 
tative. L'esprit scientifique et le mysticisme, qui sembleraient s’ex- 
clure, se sont rapprochés en Suède ét presque unis: Svedenborg y 
a été le contemporain de Linné, et chacun d'eux, én des mesures 
inégales, à su allier l'observation patiente des faits naturels à la 
recherche inquiète d’un autre ordre de phénomènes; on-sait com- 
bien Linné se préoccupait des songes, des présages, signes infail- 
libles, à ses yeux, de l’action d’une: providence divine incessamment 
mêlée, pour le triomphe de la justice, aux affaires des hommes (1). 
Gustave IT en particulier était trop l’homme de son temps pour ne , 
pas courir de lui-même, en donnant toute prise, vers les périls que 
de telles circonstances lui préparaient. Il se vantait d’être un esprit | 
fort :iln "empruntait en effet de nulle croyance dogmatique uñ So- 
lide appui; mais en révanche il était superstitieux. Se laissänt'en- 
trainèr par une curiosité vaine, il se commit plus d’une fois, sans 
aucun souci de sa dignité ni de sa sûreté même, au milieu d'i impos- 
teurs derrière lesquels se devaient cacher plus tard ses ennemis. On 
prend en pitié ce malheureux prince, qui s’est montré en plusieurs 
momens de sa vie intelligent et bien doué, quand on le voit se 
livrer ainsi sans défense. Pendant tout Son règne, il visita une cé- 
lèbre devineresse, M'° Arfvedsson, qui lui montrait l'avenir dans le 
marc de café. Il la consultait pour tous ses actes politiques, lors- 


(1) Voyez, dans la Revue du 1°* mars 1861, notre étude sur un ouvrage inédit de Linné 
futé Nemesis divina. .4 
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qu'il convoquait une diète ou bien qu’il méditait une guerre. Il ra- 
contait souvent, et sans aucune expression de doute, la légende 
connue dès lors en Suède sous le nom de vision de Charles X1, et 
_quiest devenue célèbre chez nous aussi grâce au talent d’un i _iIncom- 
-parable conteur : c'était, on le. sait maintenant, un haineux pam- 
phlet contre les rois, une vague menace de punition sanglante; une 
saisissante fiction, tout imprégnée de l äpreté des discordes civiles, 
et qu’ileût été de l'intérêt de Gustave III de faire oublier. La franc- 
-maçonnerie, s'était fermement établie en Suède dès le milieu du 
xvrr1e siècle, et Gustave, ainsi que les princes ses frères, s’ y était de 
bonne heure affilié. Il en accepta tout d’abord les prétendus mys- 
tères ay une ferveur qui. parut dépasser celle des plus sincères 
croyans. On le vit se présenter avec humilité aux divers degrés 
sé on, admettre dans sa correspondance, au moins à l'égard 
Le des francs-maçons, certains signes mystérieux dont sa loge était 
convenue, et porter au cou, dans une boîte d'or, un sachet conte- 
nant une poudre précieuse qui devait éloigner les malins esprits. 
Quelques hommes crédules et un plus grand nombre de fourbes lui 
inspirèrent bientôt l’ardente convoitise du grand œuvre, de la pierre 
philosophale et des évocations surnaturelles. Un de ses confidens, 
. qui à laissé d’intéressans mémoires, le secrétaire d'état Elis Schrô- 
derheim, nous à transmis l'entière description d’une de ces bizarres 
scènes où le roi de Suède apportait une trop visible émotion. 

, C'était un vendredi saint, jour choisi de préférence. pour les 
| grandes opérations magiques. Le rendez-vous était chez Plom- 
menfelt, un voyant renommé qui demeurait dans une rue de Stock- 
holm assez voisine du château, à un second étage. À onze heures 
du soir, Gustave IIL arriva avec ses deux frères, le duc Charles et 

le duc Frédéric. Le roi et les princes avaient jeüné tout le jour et 
_se sentaient travaillés, dit naïvement Schrüderheim, par toute sorte 
d'inquiétudes. Plommenfelt ne parut qu'à minuit; ses cheveux 
étaient rejetés en arrière, et il avait l’air égaré. Pr enant dans ses bras 
un crucifix, äl disposa les assistans autour d’un cercle tracé sur le 
plancher avec du charbon, puis se plaça lui-même devant une table 
au milieu de ce cercle. Pendant près de trois quarts d'heure, il 
traça des lignes avec de la craie, consulta son miroir, se recueillit, 
prononça avec de grands soupirs des formules et des prières. Après 
un long silence, des coups se firent entendre dans les murailles : 
c'étaient, dit Plommenfelt, les annonces des esprits; s’ils ne se mon- 
traient pas, les péchés de quelqu’une des personnes présentes, non 
effacés, en pouvaient seuls être cause. C’est après une si grave décla- 
ration que le voyant se mit à interpréter Le texte sacré désigné à l’a- 
vance, et au sujet duquel on avait dû faire déjà la veille de pieuses 
méditations. À peine avait-il commencé son homélie que le jeune 
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prince Frédéric, tout en larmes, se jeta dans les bras du x et jura 
d'observer envers lui cette amitié fraternelle que des circonstances 
regrettables avaient déjà trop souvent troublée. Le duc Charles, se 
mettant bientôt de la partie, exprima les mêmes sentimens. Gus- 
tave III à son tour montra une pareille effusion, et la joie de cette 
triple embrassade termina fort avant dans la nuit la Meg ns S 
ration magique. 
_ Gustave prétendait cependant obtenir des résultats plus effectifs ; 
il se mit donc à opérer lui-même. Il avait disposé dans une chambre 
isolée de son palais un petit sanctuaire, — une armoire avec un 
crucifix, un encensoir et une paire de flambeaux. Ses travaux ne 
furent pas heureux. Voici une lettre datée du 25 mai 1781 et signée 
d’une croix avec ces mots : frater a corona vindicata (nulle occa- 
sion ne paraissait mauvaise pour rappeler le coup d'état qui avait re- 
vendiqué ou vengé la couronne suédoise), dans laquelle Gustave II 
rend compte lui-même de ses pitoyables et vains efforts (1). Il à 
commencé l'opération à minuit, dit-il, dans le château de Drottning- 
holm. La chambre était extrêmement froide, bien qu'il y eût fait 
lui-même du feu trois jours auparavant. Toutefois, à peine la pre- 
mière prière dite et le feu allumé, bien qu’il n’eût conservé d'autre 
vêtement que sa chemise, il lui survint une sueur abondante. Pa- 
roles consacrées, encens, ablutions, pendant plus d’une heure il 
avait tout accompli et n'avait cependant rien vu ni entendu, si ce 
n’est une forte annonce dans la cheminée. En revanche, le servi- 
teur qui l’accompagnait souffrait le lendemain d’un violent mal de 
gorge, conséquence bizarre aux yeux du roi, et sur laquelle il se 
proposait de méditer. — Nous ne donnons pas tout le récit, car ces 
vulgaires niaiseries répugnent : Gustave III en chemise, se livrant 
à une opération cabalistique, présente à l’histoire un triste spec- 
tacle. Nous n'avons pas ici, comme pour les sorcières de Macbeth 
et les incantations du moyen âge, l'éloignement du temps et des 
mœurs pour nous faire illusion. Il était cependant utile de montrer 
jusqu'où s’égaraient alors les intelligences, chez ceux-là mêmes qui 
étaient appelés à jouer un grand rôle. 

Si les maîtres qui l’entouraient n'étaient pas suffisamment ha- 
 biles, Gustave espérait trouver au dehors de meilleures sources 
d'instruction. Pendant un de ses voyages en Allemagne, il invoqua 
les enseignemens d’un franc-maçon renommé, Zinnendorf. Celui-ci 
commença par exiger une confession entière, et Gustave s’accusa 
d'avoir partagé les doctrines des encyclopédistes : il s’en repentaiït 
maintenant, et attendait de la science nouvelle toute lumière. 


(1) D’autres lettres maçonniques adressées à Gustave IIL sont signées de formules 
encore plus énigmatiques : eques a corona murali, frater de sanguine puro, le père 
Gardien, etc. 
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Ayant entendu parler d’un certain Reuschenberg qui passait pour 
_ faire merveille, il envoya à sa recherche sur les bords du Rhin. Le 
colonel Toll remplit à cette occasion, pour le service de Gustave III, 
une mission maçonnique dont le récit, dans ses dépêches au roi, est 
fort instructif. Après avoir atteint, non sans peine, ce voyant, plus 
renommé au loin que dans son propre pays, Toll vint à Paris et y 
_ rencontra Cagliostro, qui lui dit d'un ton d’inspiré : « Je sais que 
vous cherchez la vérité et la lumière, et vous la trouverez. La Suède 
est en grâce particulière auprès des maîtres de la science. Écrivez 
à votre roi que je promets de lui donner ce dont il a soif, et bien 
davantage encore. Avant que vous ne soyez de retour dans votre 
| patrie, vous serez édifié sur le sens de mes paroles. Je n’ai pas be- 
soin de savoir par où vous allez : je vous atteindra, quelque part 
vous trouviez. Ne révélez à personne, si ce n’est au roi 
F: “her ie, cet entretien. Je ne suis pas comte, je ne m ‘appelle 
_ pas Cagliostro; qui Je suis, cela se révélera quelque jour. » Cela 
? dit, joignant les mains, et les yeux baignés de larmes, il se mit à 
prier, bénit son interlocuteur, et demanda pour lui-même à Dieu 
que sa transformation fût prochaine; le monde saurait alors qui avait 
été Cagliostro. Tout cela n ’empêchait pas l’autre illuminé, Reus- 
chenberg, d'affirmer, à quelques jours de là, devant Toll, et sans at- 
tendre. une décision d’en haut, que Gagliostro n’était qu'un charla- 
tan. Toll, en appuyant ce jugement sommaire, proposait au roi de 
l'étendre, après l'examen Le il venait de faire, aux deux adeptes à 
Ja fois. - 
:  Détrompé où : non, il est certain que Gustave [IT voulut, en cer- 
_ taines occasions, faire servir la franc-maçonnerie à sa politique. 
Quand on le vit par exemple, lors de son voyage de 1784 en Italie, 
rechercher le prétendant Charles- Édouard, solliciter en faveur de 
ce malheureux prince le pape, le roi d'Espagne, le roi de France, 
_et disposer même en faveur de son protégé d’une somme impor- 
tante, c’est qu'il avait en tête d’étranges desseins. On lui assurait 
que le prince était reconnu secrètement encore comme l'unique 
chef de l’ancien ordre des templiers et de l’ancien ordre teutonique, 
qui subsistaient, disait-on, réunis. Gustave recherchait toujours des 
événemens extraordinaires qui lui pussent procurer à la fois de la 
gloire et beaucoup d'argent. D'ailleurs, son frère Charles, duc de 
Sudermanie, d’un caractère faible et inquiet, n'avait pas vu sans 
un vif mécontentement la naissance d’un prince royal déjouer ses 
espérances, et le roi désirait trouver. un moyen de flatter et d’oc- 
cuper cet ambitieux. Dans ces circonstances, Charles-Édouard lui 
parut se trouver fort à propos sur sa route. Gustave crut obtenir de 
Charles-Édouard, pour lui-même d’abord, d’être adjoint, avec le 
titre de coadjuteur, à la grand’maîtrise des deux ordres, qui lui se- 
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rait dévolne après la mort du prétendant; il comptait ensuite faire 
placer le duc Gharles à la tête de la neuvième, province arr à 
que, qui comprenait la Suède et une partie de l'Allemagne du nord. 
Il espérait en outre qu’en faisant valoir les anciens droits de l’ordre 
_ teutonique, il pourrait revendiquer toute une province que la Russie ; 
avait gagnée sur la Suède. La Livonie n'avait pas’ oublié ses liens 
d’origine, et la noblesse suédoise était encore attachée à ce pays par 
de nombreuses relations de parenté. Que Frédéric Il et Catherine II 
mourussent, et, quelques vieux parchemins aidant, on ramènerait 
facilement à soi cette ancienne possession, dont on MS Lo lé 
prince Charles un beau duché. | 
Malheureusement la franc-maçonnerie ne dévaté pas lis satis- 
faire le roi de Suède dans ses intérêts temporels que dans ses espé- 
rances spirituelles. Loin de là, elle avait le grand tort de grouper 
autour de lui, encouragés par sa confiance, les dupes, les fourbes 
et les conspirateurs politiques. Tout cet appareil! d'évocations, de 
sortiléges, d'opérations mystiques, allait multiplier autour de Gus- 
tave les embüches et servir de masque à ses ennemis. Cest préci- 
sément autour du prince Charles, frère de Gustave III, que se tra- 
mèrent de viles et redoutables intrigues. Le duc de Sudérmarié le 
même qui devint régent pendant la minorité du malheureux Gus- 
tave IV, puis roi, après la révolution de 1809, sous le nom de 
Charles XIIT, avait eu, comme grand-amiral de la flotte suédoise, 
quelques belles journées dans la guerre de 1789 et 1790 contre 
les Russes. Hors cela, son caractère était misérable : défiant et sour- 
nois, toujours la larme à l’œil et l'oreille au soupçon, d'une ambi- 
tion intraitable autant que puérile, esprit obtus, la faiblesse mo- 
rale personnifiée, c'était l'homme qu'il fallait aux magnétiseurs et 
aux nécromanciens : excellent medium, comme on dirait aujour- 
d’hui, et de plus en position de bien récompenser quiconque flatte- 
rait sa manie. Nommé maître d’une province maçonnique, il s’ha=. 
billait en vicaire de Salomon, avec un uniforme bleu et rouge qui 
manquait absolument de couleur locale, et paraissait ainsi, se pa- 
vanant en ville et au théâtre. Auprès de lui se rencontraient les 
voyans les plus habiles. Il se rendait la nuit avec eux dans quelque 
maison déserte, dans quelque église abandonnée, au milieu de la 
campagne. Là, après les invocations magiques, on respirait des sen- 
teurs étranges, on apercevait des lueurs et des formes inattendues, 
des feux errans, des flammes sur les pierres sépulcrales, pendant 
que les inspirés prononçaient des oracles et prédisaient l’avenir. 
Dans le palais même, le duc Charles multipliait les épreuves qu’in- 
voquait sa curiosité insatiable. De telles scènes n'étaient que ridi- 
cules quand un adroit opérateur se contentait, comme le racontent 
les mémoires contemporains, de soulever un chapeau ou d’agiter 
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des Diles: mais il n’en était pas de même en certains épisodes 


comme les suivans. Ici encore ce sont des témoins oculaires qui 
nous transmettent leurs descriptions; mais cela ne veut pas dire 
que le détail, quelquefois subtil, en soit toujours facilement intel- 
ligible : il faudrait avoir été soi-même au nombre des initiés. Un 


jour par exemple la divination se fait à l’aide d’un crible. Quel- 


qu’un va balançant ce crible tout autour de l’assistance, et d’ après 
les mouvemens qu'il accomplit on obtient diverses réponses : « Le 
roi fera un voyage pendant cette année. — Le prince royal réunira 
un jour sur sa tête les trois couronnes scandinaves. — Le. duc 


Charles À Lie un jour sur la Suède. — Il prendra la Norvége. 


| er ch: aura une mort inattendue et prématurée. » Voilà ce qui 
Pour dès le commencement de l’année 1783, en présence du. 
frère même de Gustave. | 
Une autre fois c’est Ulfvenklou, un D édeuant finlandais fort bien 


accueilli pour ses connaissances surnaturelles, qui va jusqu’à pa- 


-rodier la cérémonie d’un sacre, accompagnée de prédictions fac- 
tieuses. Pendant qu'il verse sur le front du duc Charles la préten- 
du huile sainte, il entre en extase : ns 


« Et Fentendis la parole du ÉreReh lorsque j'étais dans le repos, et elle 


 troubla le silence : Lève-toi, ceins tes reins, va dans la maison que je t'ai 
_ montrée. Tu y trouveras Charles FopRen: je l’ai élu pour prince de 
mon peuple. Tu lui diras : Le Seigneur m’a envoyé pour t’avertir que ta 


_ conduite lui a été agréable et que tes soupirs sont montés jusqu’à lui. Les 
douleurs et les souffrances t'ont suivi depuis que tu as commencé de pen- 


ser, mais tu ne t'es pas écarté de lui, et il veut te récompenser. 

« Et le Seigneur dit encore : Ne te soucie pas plus longtemps de Gustave 
présentement roi, car je l’ai rejeté, lui et sa postérité, parce qu'il s’est 
attaché à ce qui est du monde et m’a rejeté moi-même. Aussi je me ven- 
gerai. Je suis, un Dieu sévère, qui recherche les fautes des pères sur les 
enfans de trois et même de quatre générations; mais, pour ceux qui me 
craignent, je fais longtemps miséricorde. Trois fois le pardon lui a été offert 
en secret, et trois fois il l’a rejeté : maintenant cela est irrévocable… 

« IL s’est fait d’autres dieux qui ne lui seront d'aucun secours. Je nai 
plus à me soucier de lui, et par la main d’un homme il disparaîtra de ce 
monde, car il s’est appuyé sur la ruse, l’artifice et le mensonge, qui sont 
les œuvres des hommes. La ruse et le mensonge ne sont rien devant moi. 
Je ne veux que des cœurs purs.. 

« Etle Seigneur me dit ensuite : Dis à Charles : Ceins tes reins, Car tu 


_ seras un homme puissant. Tu deviendras un grand roi sur la terre de 


Suède; la Norvége sera sous tes pieds, et jusqu’à la pierre blanche de Rus- 
sie s’étendra ton pouvoir : jusque là, mais pas plus loin. La Russie re- 
prendra plus tard sa puissance; mais-réjouis-toi : ce ne sera que lorsque 
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tu auras été reçu dans un monde meilleur. La Suède retournera ensuite à : 
son ancienne faiblesse; les divisions seront plus grandes que jamais. Lefrère ; 
combattra le frère; mais alors un homme de ta race s’élèvera qui fera re- 
vivre ton nom, sans t’égaler toutefois en science ni en puissance. Le sang 
et la guerre viendront, mais après ta mort. Et tu dois vivre encore cin- 
quante ans et plus, car tu es mon élu; en toi, j'ai. mis la sagesse. Tu seras 
un autre Salomon sur la terre. Les esprits te serviront, et tu seras eur sei- 
gneur, et les anges seront prêts à t’assister (1). APT 


Telles étaient les inepties coupables que le duc de Sudermanie 
écoutait avec une maligne béatitude. Il en faisait dresser procès- 
verbal, et c'est ainsi que tous ces incroyables témoignages nous 
sont a:rivés. On a le procès-verbal, dûment paraphé, d’un rêve qui 
survint à l’heureux prince dans la nuit du 23 au 24 octobre 1786. 
Son fidèle ami, Reuterholm, très puissant plus tard sous la régence, 
entrait dans sa chambre vêtu de noir. « Tout est fini, » disait-il, 
— c'est-à-dire Gustave n'existe plus. Et derrière lui les grands 


du royaume entraient pour supplier le duc Charles de prendre la 4 


régence afin de sauver le pays, et le duc se dévouait!... Le réveil 
ramenait la réalité présente; mais Charles dictait son rêve et con- 
servait le secret sentiment de sa gloire anticipée. : 

On pense bien qu’un tel prince avait salué avec reconnaissance les 
grâces nouvelles que le magnétisme, récemment importé en Suède, 
lui offrait. Voici, pour n'en pas citer un plus grand nombre, deux 
de ces séances prophétiques où se montrait à découvert l'esprit de 
dénigrement et de révolte qui couvait autour de Gustave III. Ce ne 
sont plus les voyans qui rendent des oracles suspects, c’est le duc 
lui-même qui parle et qui dévoile ses préoccupations de chaque 
jour, ses basses menées, ses perfides espérances. La première 
séance est du 28 février 1789. On se trouvait alors en présence 
de la diète pendant laquelle le roi, enivré de quelques Succès au 
dehors, exaspéré des dispositions factieuses de l’armée et de la no- 
blesse, allait accomplir un nouveau coup d’état. Profitant des fautes 
de son frère, le prince Charles, dont la conduite avait été déjà sus- 
pecte en plusieurs circonstances, s’efforça encore ici d'isoler lâche- 
ment le roi et de le précipiter plus vite vers le danger qu'il se 
créait à lui-même. Ne se bornant plus à de vaines prédictions, mais 
empruntant le voile hypocrite d’une vaine extase, il donnait en 
réalité le mot d'ordre à ses créatures, avec des prescriptions très 
précises. Il procédait en vrai chef de parti. — Dans la soirée du 
28 février 1789, en présence de la duchesse de Sudermanie et des 
barons de Geer, Charles Bonde et Reuterholm, un certain colonel 


(4) Voyez les Souvenirs du colonel Schinkel, t. III, p. 329. 
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nm Silfverhielm, disciple de Mesmer, dont il avait suivi en France les | 


enseignemens, se mit en devoir de magnétiser le duc. Reuterholm 
tenait la plume et notait par écrit les demandes et les réponses. 


_ « Votre altesse royale AT endormie? dit l'opérateur après quelques 
minutes. — Oui.— Comment le baron Reuterholm doit-il se conduire pen- 
dant la diète? — Je vais consulter. — Après un moment de silence, le duc 
reprit : J'ai consulté. Il faut que son attitude soit entièrement passive, et, 
s’il s’abstenait d'y paraître, ce serait le mieux. — Votre altesse peut-elle 
nous dire comment nous pourrions être le plus utiles à notre patrie? — 
Est-ce comme citoyens ou comme membres de notre confrérie que vous 
parlez? — C'est comme citoyens. — Il faut que la destinée s’accomplisse, 
ce qui est marqué s ’accomplira ; on ne l'évitera pas. Il faut que la terre 
_s0 _purifiée. Et dans ce temps-là tous les royaumes seront transformés; ce 
“arrive d’une façon en Suède arrivera d'autre manière avant peu en 
: Russie. Les événemens de l'avenir sont longtemps à l’avance prévus et 
dt fixés. Ceux qui cherchent à s’y opposer ne font que courir à leur ruine. — 
Votre altesse nous dira-t-elle quelque chose de plus à ce sujet? — J'en ai 
déjà dit peut-être plus que je ne devais. — De quelle manière pouvons- 
nous mettre à profit les informations que nous avons reçues? — Vous 
devez les garder pour vous-mêmes jusqu’à ce que le repos soit rendu à 
l’état; tout alors se révélera. Ce que je dis maintenant, pendant ce som- 
_meil, est destiné à préserver mes amis, que les esprits malins ont voulu 
“entraîner en de mauvais sentiers, mais qui doivent un jour aider avec moi 
à rétablir la paix du royaume et à éclairer le monde. Voici une chose qu’il 
faut que je vous dise pour mon propre usage. Je ne dois pas me mêler aux 
. affaires de la diète; je dois rester passif. Si l’on en vient à des violences, 
je dois faire des représentations, et puis ne plus prendre aucune part à ce 
qui suivra. Il vous faut écrire mot pour mot toutes ces réponses, afin 
qu'elles servent à mon instruction quand je m'éveillerai. Lisez-moi ce que 
je viens de prononcer, afin que je voie si ce que vous écrivez est exact. » 
Reuterholm commença de lire; mais le duc n’entendait rien : il fallut que 
l'opérateur le remplaçât. Quand il eut fini : « C’est bien, dit le prince, tout 
cela est fort régulier et me sera d’un grand secours quand je serai ré- 
veillé. » Silfverhielm lui demanda encore : « Votre altesse a-t-elle quelques 
autres conseils à donner à ses amis? — Oui. Reuterholm doit se garder de 
tout orgueil, afin de ne pas tomber dans les mêmes fautes que les réprou- 
vés. De Geer doit mettre de l’ordre dans ses affaires privées : l’ordre en- 
fante le salut. Qüant au baron Bonde, il ne doit pas quitter le prince royal, 
car il est le seul honnête homme autour de cet enfant. Le sort du jeune 
prince et le mien sont étroitement unis. — Le baron Reuterholm peut-il être 
en quelque chose utile à son pays? — Certes; le temps approche où il sera 
nécessaire, et mon sort est entièrement lié au sien. Je vous dirai maintenant 
comment il faudra procéder lors de mon réveil. Il est possible que j'aie la 
curiosité de voir tout ce que j'ai dit : vous ne devez pas me le montrer. 
À ma seconde demande sur ce sujet, vous me lirez les passages qui me 
concernent personnellement, rien de plus; vous emporterez ce procès- 
verbal et vous le conserverez avec soin sans me le montrer avant six ans 


“ 
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d'ici. Et maintenant. éveillez-moi. » Ledit certificat certifié conforme par 


les témoins, qui ont signé : Charlotte, duchesse de Sudermanie, b baron 


Bonde, baron de Geer, Reuterholm, secrétaire, et + SNee à m4 gné- N 


tiseur (1). » 


La seconde séance, qui eut lieu le 24 novembre 1790, Fe ne 
duisit qu’une sorte de vision extatique, mais dont le fâcheux exem= 
ple et le mystérieux retentissement contribuaient encore, au milieu” 


des grands événemens ORAN dont l’Europe était alors LAgIie, à 4 
troubler les esprits. Fee | avdrées ‘At DR #3 


« J'aperçois un obélisque de granit sur un rocher; au LOTO il ya une | 
couronne royale enrichie de pierreries. L’obélisque grandit : : j ’aperçois. un 
bouclier. Il grandit, et voici un autre bouclier, puis un autre encore... 


Enfin il touche à la voûte des cieux. Là un œil est ouvert d’où.sortent des ne 


rayons; sous Jeur influence, le roc se change en terre féconde, et de 


grandes villes se forment tout alentour. Un nouveau soleil éclaire la con- 


trée, et les peuples adressent des bénédictions à cet œil puissant dont les 
rayons ont inondé la terre...» 22 


Ces vagues et cauteléuses promesses de régénération, qui suppo- 
saient une grande catastrophe destinée à châtier quelque illustre, 
coupable au nom de la Providence, dissimulaient mal en réalité, 
d’hypocrites convoitises. Tant de viles intrigues qui s ’ourdissaient 
autour de Gustave III ne restaient pas enfermées dans le palais; elles 
se répandaient au dehors, jusque dans les pays étrangers, jusque 
dans cette France où le roi de Suède coraiptait des serviteurs ow 
des amis qu’il avait le droit de croire fidèles. Son ambassadeur lui-. 
même avait le très grave tort de se faire l’organe de cette redou- 
table propagande. Nous rencontrons ici un nouveau trait de la 
physionomie de M. de Staël qui n'est pas à négliger : 1l était de 
venu mystique, lui qui avait dû à son génie tout pratique sa bril- 
Jante fortune. Il avait attaché à son ambassade un, certain Halldin, 
svedenborgien exalté, qui faisait apparaître Jean le Précurseur dans 
un miroir et qui lisaït l’avenir dans des livres tachés de'sang! M: de 
Staël lia surtout amitié avec ce Reuterholm, ambitieux! brillant et 
habile, qui avait pris un si grand ascendant sur l’esprit du’ duc 
Charles. Reuterholm vint à Paris à la fin de 1789. Dans un journal 
très détaillé de son voyage, il raconte sa visite aux ruines de la 
Bastille, la journée du 6 octobre, le lever du roi, le cercle de la 
reine. Ce qui l’occupait bien plus que la révolution, c'était la franc- 
maçonnerie, au sujet de laquelle il avait promis de rapporter au 
duc Charles des révélations nouvelles. Aussi s’empressait-il, tou- 
jours accompagné de M. de Staël, auprès des adeptes les plus 


(1) Voyez les Souvenirs de Schinkel. ak JE, p. 218 et 238. 


= À Fe 1) 
LE - LFP sr TE" x es 
FRS À ÉTRRETET 


GUSTAVE III ET LA COUR DE FRANCE. h31 


. célèbres de Paris. Ils visitèrent ensemble les prophètes de la capi- 
tale, et n’oublièrent pas cette demoiselle Labrousse, qui prédisait 
«une grande saignée, » — c'était son expression, — pour l’année 
4792. IIS avaient surtout des assemblées mystiques chez les corres-. 
pondans de la secte des illuminés d’ Avignon, dont plusieurs étaient 
membres de la constituante. Reuterholm se rendit à Avignon même, 
où il se fit initier. Le 1° décembre 1789, assisté par le comte , 
Grabianka et l’abbé Pernetty, il sortit de la ville par la porte Saint- 
Michel, et gravitune colline au haut de laquelle se trouvait, dit-il, 
son autel, l'autel qui devait lui rester consacré jusqu’à la fin des 
siècles, et au pied duquel il contracta le plus solennel engagement 
avec le Très-Haut. D'Avignon il partit pour Rome, où des révéla- 
tions définitives l’attendaient. Or, pendant tout ce voyage, c’est 
_ avecle duc Charles en Suède et avec le baron de Staël en France 
… qu'il correspondait. Il faut voir de quel ton étaient les réponses de 
_cæ dernier. | 


« Mon tendre ami, s’écrie M. de Staël, j'ai subi depuis votre départ des 
_ heures bien amères. Mon sort serait plus tolérable, si je savais porter ma 
croix, si le vieil homme n’était pas chez moi si vivace, si je m’abandonnais 
franchement dans la main de Dieu, dont la puissance et la bonté sont infi- 
nies. Quand je pense à tout le mal que j'ai fait et à tout le bien que j'ai 
négligé de faire, je sens que j'ai mérité mille fois plus de traverses. Priez 
pour moi, mon ami, afin que ma faible foi soit fortifiée. Mon tendre ami, 
… mon Cœur est Oppressé; je suis abreuvé de larmes. Priez, ah! priez afin que 
mon trouble m'instruise, et que j'entre dans la voie où la miséricorde di- 
wine m’appelle. Quelle joie si‘je puis conquérir une foi ardente qui me 
_ précipite dans les bras'de celui qui console toutes les âmes afligées! Que 
_ Dieu vous conserve et vous bénisse! Priez pour ma femme! Puisse-t-elle 
ne jamais connaître les angoisses que je subis! Mille tendres souvenirs à 
Silfverhielm! J'espère qu’il nous comprend, ma femme et moi, dans ses 
prières. » 


M: de Staël pouvait, sans nul inconvénient politique, gémir de la 
sorte, et recommander, si cela lui paraissait urgent, le salut de 
M°° de Staël aux prières des magnétiseurs et des illuminés : cette 
heureuse confiance ne compromettait rien. Il n’en était pas de 
même quand il prêtait une foi trop complaisante aux prophéties 
que les amis du prince Charles répandaient jusqu’en France, et 
lorsque, par exemple, en septembre 1790, dans une de ses lettres 
à Reuterholm de retour en Suëde, il rendait compte d’une de ces 
ténébreuses scènes où de coupables flatteries se mélaient à de per- 
fides insinuations. 


« Le duc Charles (avaient dit les oracles) est en possession de la vérité 
même; s’il ne s’enorgueillit pas de la grâce suprême qui lui est faite, il de- 
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viendra le sauveur de la Suède. Quant au baron Reuterholm, sa mission est - 
de rester à côté du prince, de prier pour lui, afin qu’il ne s'éloigne pas de 
la lumière, et de veiller à ce que personne de son entourage ne prétende ‘4 
interpréter les révélations de ses heures d’extase. Le baron seul doit lui 
servir d’organe. Il a été aussi question du roi; ce qui a été dit concernant É 
sa majesté est qe sr intérêt, mais de telle nature que je Li con- 

fier à la plume. h 


. 
Nu. HS 


Quand on Date aux Réunirs qui bien taie encore M. de Staël 1 
envers Gustave III, quand on se rappelle qu’il devait tout au roi - 
de Suède et à la reine de France, on le blâme de s ’être engagé dans 
ces témérités, qui servaient de prétextes soit aux ennemis person- 
nels du roi son maître, soit aux ennemis déclarés de toute royauté. 
Ce qu'il à pu faire de concessions sincères au mysticisme aveugle 
de son temps fait d’ailleurs un étrange contraste avec la fermeté … 
d'esprit que M"° de Staël opposait à ces aberrations, comme sa con- | 
nivence à l’égard de la convention nationale contraste avec la noble 
conduite de sa femme envers la reine en 1793. 

Que l’illuminisme eût fait d’ailleurs cause commune avec la dé- 
mocratie, nous l'avons déjà montré. De ces sociétés secrètes qui 
s'étaient répandues dans les divers états de l’Europe, quelques-unes 
dépassaient le but en déclarant la guerre à toutes les institutions 
politiques et civiles, d’autres poursuivaient obstinément l’établis- 
sement des institutions républicaines ; toutes s’inspiraient d’un es- 
prit de libéralisme très opposé aux entreprises nouvelles que la 
royauté ou la contre-révolution pouvait rêver. En Suède particu- 
lièrement, l’ébranlement général des esprits avait profité à la propa- 
gande démocratique. C’est un étrange spectacle de voir comment 
la prédication révolutionnaire s’accommodait aux conditions spé- 
ciales que lui offrait le caractère des peuples du nord de l’Europe. 
Tandis que l'essor de la France affectait les formes d’un terrible dé- 
veloppement logique ne s’arrêtant devant aucune crainte ni aucun 
souvenir, la Suède mêlait ses rêveries mystiques aux nouveaux prin- 
cipes qui l’envahissaient. Nulle part peut-être les doctrines nou- 
velles ne furent vantées avec une plus vive exaltation. La vaste Fin- 
lande, qui avait entendu au milieu de ses forêts et de ses lacs les 
échos de Jean-Jacques, de Raynal et d’Helvétius, eut bientôt ses 
clubs et ses sociétés secrètes. En Suède même, le mélange bizarre 
du mysticisme et de la politique se répandit jusque dans les dé- 
clamations de la presse quotidienne, pour leur donner trop souvent 
un caractère de sauvage violence. | | 


« L'édifice de la république EL qu’il s’agit de construire (s’écrie 
un célèbre publiciste suédois, Thorild, directeur d’un.journal hebdoma- 
daire) a pour but final le bonheur de l’humanité. L'intelligence et l'énergie 
vertueuse doivent lui servir de bases. À ceux qui excellent par l’intelli- 
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ence, il appartient de gouverner le monde, à ceux qui ont l'énergie ver- 


tueuse de prendre en main le pouvoir exécutif. Si quelque imposteur en 


possession de la puissance n ‘obéit pas, voici la sentence : feriendus. Il faut 


mettre le feu aux villes et les détruire, car ce sont des écoles de tyrannie, 


de corruption et de misère, où se transforment en pierres et en boue 


toutes les magnificences et toutes les bénédictions de la terre. Par un re- 


tour spontané vers la nature, de libres sociétés se formeront ensuite sur 


le modèle de l’âge d’or, dans les îles des fleuves, dans les vallées au pied 
des montagnes, sous l'uniforme protection d’une tolérance religieuse uni- 
verselle, au seul nom du vrai Dieu, être des êtres, tout vivifiant et tout 


aimant. C’est la révolution française qui montrera l’accomplissement de 


toutes ces merveilles, Elle est par excellence l’acte divin, l'acte le plus so- 
lennel dont la terre ait été témoin depuis le déluge; elle n’est rien de 
moins que l’aurore du jugement dernier pour les tyrans. L'ancien monde 
warien vu et nos arrière-neveux ne verront rien de comparable à cette 


émanation de la vérité divine qu’il nous a été donné de contempler. » 


Voilà en face de quels dangers de toute sorte Gustave III multi- 


 pliait ses imprudences. Obsédé par de vains fantômes, il n'aperce- 
- vait pas les piéges qui lui étaient tendus, ou bien il se précipitait, 


7 pour échapper, vers d’autres abîmes. Gette démocratie enthousiaste 


qu'on à vue naître et grandir en Suède, il l'irritait par son défi 
éclatant envers la révolution française, comme il avait jadis irrité 


la noblesse en lui arrachant son ancienne puissance. Aussi deve- 
nait-il l'ennemi commun. On se rappelle quelles sourdes menées 


son frère Charles avait encouragées : l'audace des sectaires qui en- 


touraient le futur régent ne connut bientôt plus de bornes. Dans 


leurs pamphlets et dans leurs allocutions mystiques, ils s’armèrent 
publiquement des prédictions que leurs voyans inventaient contre 
le roi. Ils labordaient lui-même pour lui reprocher son luxe, ses 
iêtes, ses spectacles, ou bien ils lui adressaient des avertissemens 
anonymes qui, dans un langage apocalyptique, le déclaraient ré- 
prouvé et rejeté du Seigneur. La croisade sur le Rhin à la tête de la 
coalition européenne apparaissait d'autant plus à Gustave III comme 
la seule issue par où il püt échapper à de telles obsessions. Gepen- 
dant l’argent lui manquait encore au moment où il pensait qu’il suf- 
firait peut-être d’aller une fois en avant pour entraîner les autres 
cours et s’assurer une gloire immortelle. En vain rappelait-on autour 
de lui que la Suède, épuisée, touchait à la banqueroute, que la na- 
tion tout entière, noblesse, bourgeoisie, peuple, se séparait de lui : 
c'étaient autant de raisons à ses yeux pour précipiter l’accomplis- 
sement de ses desseins, devenu son unique ressource. Malgré les 
souvenirs de l’orageuse session de 1789, il convoqua une nouvelle 
diète, et on le vit à cette occasion accumuler, comme par bravade, 
toutes les fautes, pendant que la noblesse, coalisée avec la démo- 
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cratie, invoquait jusqu’au péril d’une révolution tééeure plutôt ; 


que de ne pas obtenir enfin contre lui sa vengeance. On a dit que, 
de son côté, le roi songeait à prévenir la noblesse en faisant cette 
révolution lui-même par l'introduction du suffrage universel et du 
système des deux chambres: ce serait une nouvelle preuve de l’'em- 

barras où il se trouvait et de l'incroyable situation qu’il s'était faite. 


La correspondance de notre chargé d’affaires à Stockholm en donne | 


un curieux tableau avec des traits qu’on ne trouve pas ailleurs : Le 


« Il n’y à plus d'argent ici, écrit M. de Gaussen en décbnebre 1791 W. 
Les maisons des princes ne sont pas payées; celle du roi même n’a plus'de 
crédit. La dette de la Suède est énorme. Aussi chacun craint pour son 
petit avoir : plusieurs le réalisent, et font des placemens moins lucratifs, 
mais plus sûrs; cet état violent ne peut SRE .. Il faut: à Gustave III une 
diète pour ses finances. : 

« 23 décembre. — La diète est convoquée, non pas us Stockholm, mais 


dans la petite ville de Gefle, afin de rendre difficile aux membres nobles d'y 


assister. La noblesse s'attend à être maltraitée. Le comte de Brahé a émis 
l'avis de proposer dès le commencement de la diète l'abolition de toute 
distinction entre les ordres de l'état, en offrant aux autres de n’en rece- 
voir aucune que sous le seul et glorieux titre de citoyen suédois. Alors se 
formerait la coalition de tous ceux qui, dans les différens ordres, désap- 
prouvent intérieurement certaines spéculations de Gustave III. 

« 6 janvier 1792. — Le roi mécontente ici tout le monde. On ne peut 
sortir de Stockholm sans un passeport. Personne ne doit se rendre à Gefle 


sans en avoir demandé et obtenu la permission. Des maisons entières 


étaient déjà louées à Gefle; Gustave III a cassé tous les baux pour prendre 
les emplacemens à son compte, et se charger lui-même de la distribu- 
tion. Il a déclaré qu’il avait choisi cette petite ville pour garantir les mem- 
bres de la diète de ce genre de séductions qu'offre dans la capitale le 
cercle des femmes, où ils ont trouvé trop de conseils, à son gré, pendant 
_ la diète de 1789. Des régimens sont disposés de manière à couper toute 

communication d'ici à Gefle. La bourgeoisie de Stockholm est furieuse de 
n’avoir pas la diète; celle de Gefle est irritée parce que le roi lui a Ôôté son 
gouverneur, dont il'se défie, pour le remplacer pendant la session par un 
vice-gouverneur à lui. Il espère empêcher beaucoup de nobles de venir 
au moins à temps, le délai légal entre les lettres de convocation et la réu- 
nion même n'ayant pas été observé. Il voudrait faire passer de la sorte 
ses premières propositions, Il veut que les billets de tout genre qu’il à ré- 
pandus en Finlande et en Suède soient assimilés aux billets de banque, et 
que l’état les garantisse et les paie comme les siens propres. On dit de plus 
qu’il se propose de mettre à contribution les biens de la noblesse, libres 
jusqu'à ce jour... » 


Ainsi préparée, la diète se réunit le 25 janvier 1792, mais pour 
durer un mois à peine. Le roi n’y dit pas un mot de ses projets 


(4) Archives des affaires étrangères à Paris. 
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| contre la France ni des subsides qu'il aurait tant souhaités. Il dut 


retirer ses autres propositions f financières et n obtint que la recon- 
naissance de la dette publique. Il fallut qu 11 renonçât aussi à l’es- 


poir de voir créer un comité permanent qui le dispensât du concours 


de la représentation nationale. Enfin il ne parvint pas à faire recon- 


naître par la noblesse le fameux acte de sûreté contre lequel cet 


ordre continuait à protester énergiquement. depuis 1789. En re- 
vanche, il. est vrai, la noblesse ni la bourgeoisie ne portèrent au- 
cune atteinte à ce qu’il avait usurpé de puissance lors de la dernière 
diète; mais la concorde n'était point pour cela rétablie. Au con- 
traire chacune des parties n’avait craint d'attaquer que parce qu’elle 
redoutait un adversaire très animé et très redoutable. La diète avait 
avorté, mais après avoir attisé les haines politiques dont Gustave III 


‘était l’objet. M. d’Escars, qui se trouvait encore à Stockholm, ra- 

_ conte dans ses mémoires qu’un gentilhomme français au service de 
Suède, M. de Bury, vint l’avertir quelques jours avant l'ouverture 
de la session d’un complot prêt à éclater contre la vie du roi. L’a- 
gitation causée par la diète ne fit que multiplier de pareilles me- 


naces, et hâta la criminelle entreprise sous laquelle Gustave devait 
finalement FRCROADRE 


IL. 


. On a déjà pu prévoir, soit par le récit des fautes de Gustave I, 
soit par le tableau de l'anarchie morale qui régnait autour de lui 


comme dans l’Europe entière, à quelles sources les ennemis du roi 


de Suède puiseraient une passion capable de les conduire jusqu’au 
crime. Les traits principaux de cette situation générale se reflètent 


dans la physionomie particulière qu'offre chacun des régicides. 


Anckarstrôm n’a que trente ans; après avoir servi dans la garde, 
il a quitté le service en 1783 et s’est retiré dans ses terres, qu’il 
s’est occupé de faire valoir. C'était le moment où s’achevait la pé- 
riode heureuse et brillante du règne : Anckarstrôm fut du nombre 
de ces nobles qui, fuyant la cour, recueillirent avec un ressenti- 
ment chaque jour aigri au fond de leur retraite les griefs auxquels 


_ donnait lieu la conduite de Gustave III. D'un caractère âpre et fa- 
rouche, qu'il portait dans ses affaires privées, à travers cent pro- 


cès, comme dans son attitude politique, il compromit sa fortune et 
revint habiter la capitale pendant, ses deux dernières années, Désor- 
mais irrévocablement ennemi, il était de ceux qui de l’intérieur ré- 
pondaient par une sourde conspiration à l'esprit de révolte devenu 
manifeste en Finlande, au camp d’Anjala. Le second coup d'état 
de Gustave IIT pendant la diète de 1789 l’avait exaspéré; presque en 
même temps des poursuites exercées contre lui pour des propos fac- 
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tieux transformaient en rancune ‘amère et. personnelle son méc = 

tentement politique. Quelques desseins égoïstes, comme. le vil. | 
espoir de quelque agiotage, paraissent bien figurer parmi ses réso- 
_lutions dernières; son acte sera toutefois évidemment-inspiré parle 
fanatisme. Anckarstrôm croira préserver son pays d’un redoutable 
fléau; la pensée d’une mission: supérieure consistant à délivrer la 
Suède d’un tyran occupera tout son esprit. Peu lui importe ce qui 
suivra : il ne s'inquiète ni d’une meilleure constitution ni des me- 
sures qui préviendraient le retour de semblables maux; cela n’est 
pas son äffaire, et il n’écoute même pas ceux de ses complices qui 
délibèrent et prévoient. Ce caractère de fanatisme étroit, mais pro- 
bablement sincère, est bien marqué dans sa déposition. écrite, qu on 
a textuellement conservée. 


« En 1789 (dit-il), quand les pamphlets insultans contre la noblesse circu- 
laient sans aucun obstacle, la violence exercée par le roi contre les mem- 
bres de la diète ne devait-elle pas soulever toute âme non glacée par 
l’égoïsme? Vint ensuite ce qu’on appela un acte de sûreté, en vertu duquel 
tout ce qui pouvait gêner la toute-puissance royale fut modifié à son profit. 
Bien qu’à chaque diète le roi se fit donner de grosses sommes sous divers 
prétextes en dehors des revenus ordinaires de la courcnne,; la dette publi- 
que s’accrut indéfiniment. Le roi en personne vint à l'assemblée des nobles 
pour leur arracher le consentement à une durée illimitée des subsides 
qu'ils avaient votés; il vint en personne contre sa noblesse, entouré d’une 
populace qu’il avait enivrée. On l’entendit, cette populace, remplir la 
place et les rues adjacentes de cris factieux; on la vit $e précipiter, en 
même temps qu’entrait le roi, dans le palais de l’assemblée, envahir, peu 
s’en fallut, la salle où siégeait la noblesse. Malgré tout ce menaçant ap- 
pareil, la majorité répondit par son refus, et cependant le roi soutint que 
sa proposition avait été acceptée. Plusieurs membres furent emprisonnés 
sans qu’on sût leur crime. Tout cela avait été précédé d’un acte plus grave 
encore, c’est-à-dire d’une déclaration de guerre faite sans l’assentiment 
des états, exigé par la constitution. De tels faits pouvaient-ils ne pas éveil- 
ler les plus amers sentimens contre leur auteur chez quiconque gardait 
en son âme le moindre souvenir de liberté? Les rois, qui sont de malheu- 
reux pécheurs comme les autres hommes, n’ont d'autorité que par la con- 
fiance de la nation, et cette confiance n’est à eux qu’aussi longtemps qu'ils 
en restent dignes par leur respect de la loi et de la liberté. 

«Voilà les réflexions qui ont fermé mon cœur. Il s’est endurci quand j'ai 
vu se multiplier exils et supplices, et toute sorte d'impôts et de subsides, 
pour subvenir aux dépenses du luxe et des voyages à l'étranger. Ce n'était 
pas tout : une diète fut annoncée trois semaines seulement à l'avance, de 
telle sorte qu’on eut à peine le temps de faire les élections nécessaires; elle 
fut convoquée dans une petite ville éloignée de la capitale, afin qu’il fût 
difficile d'y venir et d'y rester. 

«En présence d’un tel cac. je me suis demandé : peut-il rester 
notre roi, l’homme capable de violer le serment qu’il a fait au peuple d’ob- 
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| sérver, de maintenir, de léguer à ses successeurs la constitution de 1772, 

constitution rédigée par llui- même et acceptée sans amendement par la 
nation suédoise? — D’après ma conviction, cet homme est devenu un par- 
* jure; il a cessé d’être roi. Entre la nation et lui, le pacte est rompu. Bien 
plus, il est écrit dans là loi : Celui qui r’eflorcera de changer ou de dé- 
truire cette. loi fondamentale sera regardé comme ennemi’ du royaume. 


Or,.par son acte de sûreté, le roi Gustave est devenu ennémi public, et 


comme dans une société, organisée il faut se défendre et se protéger mu- 
tuellement,. il a dû être permis à la main.qui voulait s’armer de repousser 
par la force Ja force qui menaçait la communauté. J'avais donc résolu im- 
néme t après. Noël de tuer le roi; le plus court chemin. me. paraissait 

de donner ma vie pour le bien public. Vivre malheureux dix ans de 
Mn ou dix ans de moins Dent rien, à mon gré, devant l'espoir de rendre 
_le heur à mon pays... 


: Patriotisme étroit et aveugle fanatisme, telle est, comme on voit, 
la double inspiration qui anime Anckarstrôm. C’est le ressentimént 
de sa caste qui l’éclaire seul sur les fautes de Gustave IIL envers le 


_ reste de la nation, et il se croit chargé de punir le tyran. Sa dépo- 


sition nous intéresse à un double point de vue : elle nous montre ce 


qu'était devenue cette partie de’ la noblesse suédoise qui, après 


“avoir tant abusé elle-même du pouvoir, né trouvait plus d'autre 
issue que le régicide à l'oppression qu’elle subissait à son tour, et 
elle nous rappelle en même temps, sous la forme d’un témoignage 
irrécusable, par quelle série d'illégalités Gustave courut vers sa 
prier. 

Nous avons le droit de mettre sur le compte de la noblesse l'acte 
d’Anckarstrôm, car tous ses complices furent des nobles que les 
griefs particuliers de leur ordresavaient-excités tout d’abord. À ces 


-griefsivenaient se joindre pour chacun d'eux des haines person- 


nelles et quelques suggestions de nature à nous éclairer sur la si- 
tuation générale. ” ; 

Si le Capitaine Anckaïrstrôm tenait l’armé dans la soirée du 
16 mars, c'était le comte de Ribbing qui dirigeait la main mal as- 
surée du principal assassin. Celui-là avait puisé ses premiers sen- 


-timens contre Gustave II] dans le détestable entourage de la reine- 
mère. On se rappelle que la médisante et sceptique Louise-Ulrique, 


sœur du grand Frédéric et mère de Gustave, encourageait elle- 
même contre son propre fils lés'plus cruelles médisances. Ribbing, 
dont le père occupait auprès de cette princesse une charge de 
cour, y entendit de sanglans sarcasmes et s’y habitua au mépris. 
Il en vint à ce degré d’audace de vouloir édifier son crédit sur la 
crainte qu’il inspirerait au roi, dont il connaissait la crédulité su- 
perstitieuse. Dans les fréquentes visites que Gustave II[rendait à 
la devineresse, M'e Arfyvedsson, celle-ci lui prodiguait des me-- 
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naces dont quelques-unes se trouvaient suivies d’effets. Un soir 
par exemple elle lui avait dit de se défier d’un homme qu'il ne 

tarderait pas à rencontrer sur son passage avec l’épée à la: main, | 
et une heure après, en rentrant, Gustave, accompagné cette» fois 
_ du jeune comte Jacques de La Gardie, avait trouvé en effet, sortant 
du château, un gentilhomme qui, après avoir subi quelque temps 
auparavant, dans une ville de province, une attaque personnelle, 
ne sortait plus la nuit sans avoir son épée nue à la main. C'était 
encore par suite de pareilles prédictions que Gustave IIL redoutait 
le mois de mars : en mars était survenue sa première rupture avec 
sa mère, et c’est aussi en mars qu'il fut assassiné. Ribbing apprit 
un jour que M: Arfvedsson avait conseillé à Gustave de prendre 
garde, s’il rencontrait un homme habillé de rouge. Elle croyait dire 
une parole inoffensive, puisqu'il n’y avait d'ordinaire dans Stock- 
holm nul costume ni vêtement de cette couleur. Ribbing osa ce- 
pendant se faire faire un habit rouge, et s’offrir ainsi vêtu auxtre= 
gards du roi dans une de ses promenades favorites. Le roi en fut 
fort frappé et garda toujours à l égard de Ribbing un secret senti- 
ment de terreur. On a dit ‘que ce jeune comte avait conçu contre 
Gustave une haine violente parce que, demandant en mariage une 
riche héritière, il avait rencontré pour rival heureux un des favoris 
que soutenait le roi. Il mêlait du moins à sa passion quelque ar- 
deur politique : il rêvait une révolution et se trouvait à la tête d'un 
parti. 

Le pistolet d'Anckarstrôm, que dirigea Ribbing, avait êté chape 
par un troisième conjuré, le comte de Horn. Celui-ci avait vingt-. 
neuf ans à peine. C'était un enfant gâté. Sa belle figure, son élé- 
gance et quelque talent de poète l’avaient fait briller dans le monde 
et lui avaient même concilié l’amitié du roi; mais il était faible de 
caractère, et sa vive imagination s’ébranlait aisément. Il fut du 
nombre de ceux que les illégalités commises par Gustave Illven 
1789 révoltèrent en leur inspirant une sorte de terreur. Il avait 
ajouté foi à tous les bruits sinistres inventés par la vengeance 
ou par la peur. Au moment où son père, avec plusieurs membres 
de la noblesse, était prisonnier du roi, on avait dit, sans aucune 
apparence de raison, qu’une émeute excitée et payée par le gou- 
vernement devait soulever contre les nobles l’écume de la popu- 
lace et organiser un massacre dans les prisons. Le jeune comte de 
Horn, éperdu, avait inutilement demandé à partager la captivité 
de son père. Il était resté depuis convaincu que la courageuse 
attitude d’une partie de l’armée et de la jeune noblesse avait seule 
empêché l’émeute d’éclater, et il croyait avoir à venger désormais 
son pays et son père contre un despote impuissant, mais cruel : 
c'est ainsi qu’il se jeta dans les plus coupables intrigues, prêtant 
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sa maison de campagne aux conjurés pour leurs dernières délibé- 
rations. Le meurtre une fois commis, il montra un profond repentir 


et déplora avec beaucoup de larmes un entrainement dont il accu- 


sait «les esprits malins. » | : 

Un repentir trop tardif aussi détértins ‘un bises conjuré, 
Liliehorn, à faire remettre au roi, le soir même du 16 mars, un 
billet anonyme le pressant de ne pas s'offrir au coup qui l’atten- 
dait. Liliehorn était pour les conspirateurs un allié d'importance. 
Capitaine des gardes du corps, il avait sur l’esprit des soldats un 
grand crédit; il possédait en outre la confiance: du roi au moment 
même où il le trahissait. 

"Plus inflexible en même temps que plus caché, le vieux baron 


À Dblin était, à vrai dire, l’âme du. complot, dont ses jeunes 


complices devaient être les instrumens. Il avait soixante-douze 


7 ans: c’était un vieux débris de l’époque des guerres civiles, pen- 
dant lesquelles il s'était distingué comme un redoutable chef à la 


tête de l’un et de l’autre parti tour à tour. Gustave, alors prince 


royal, l’'appelait le premier républicain de la Suède et le croyait 


capable de recourir à la violence et au poison : instinctivement il 
le détestait, mais en le ménageant. Lors du premier coup d'état, 
comme il était parvenu à sortir de la capitale, Gustave fit courir 


après lui; on le trouva muni d’une proclamation destinée à sou- 


lever les provinces. Amnistié après être resté cinq mois captif, il 
quitta le service militaire sous prétexte de gérer ses biens, mais ce 
fut en réalité pour souffler partout l'esprit de révolte contre Gus-. 
tave III, comme lorsqu'il profita pour ameuter les paysans de l’agi- 
tation qu'avaient causée parmi eux les nouveaux règlemens sur 
Peau-de-vie. C’était un esprit chagrin, un caractère turbulent et 


inquiet. Dans la journée même du 16 mars, il reçut à diner chez lui 


les conspirateurs avec d’autres nobles qui avaient certainement con- 
naissance d’une partie au moins du complot. Pechlin préparait dès 
longtemps pour cétte occasion un plan de nouvelle constitution. 
Tels étaient les cinq principaux conjurés; mais il y avait dans les 
rangs de la noblesse beaucoup d’autres complices, ne fût-ce que ce 


baron Bielke, admirateur de Brutus et de Cassius, et qui voulait 
- (cela en 4792) qu’on modelât toute la révolution suédoise sur le 


patron de la révolution française. Il s’empoisonna aussitôt après le 
16 mars. « Il y a deux classés de complices, écrit le chargé d’affaires 
de France à Stockholm : les conjurés, admis jusque dans la confi- 
dence de l'assassinat, et les confédérés, fort nombreux dans le mili- 
taire, dans la noblesse de la capitale ou des provinces, et très dési- 
reux de coopérer à une révolution imminente, sans toutefois en 
connaître les moyens. » Les soupçons s’étendirent jusque sur la fa- 
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mille du roi, parce qu’on se rappelait combien chacun des membres 
de la maison royale s'était éloigné de lui. On a dit que le page en- 
voyé dans. la nuit du 46 mars vers le duc Charles: pour-lui annoncer 
le meurtre avait trouvé ce prince habillé en grand costume, l'épée 
au côté, tout prêt à monter-à cheval. Ce qui.est certain, c’est que le 
duc de Sudérmanie, complice ou non, — ce point n'a jamais été 
tout à fait éclairci, — avait singulièrement encouragé les mécon- 
tens et les conspirateurs en habituant son entourage et lui-même, 
par ses vaines expériences de magnétisme et de: magie , à l'idée 
d'une prochaine régence et d’une mort. violente ont les décrets 
d’en haut âuraient menacé le roi. : Es art 
“Ainsi tout Se réunissait pour que la perte de Gustave I devint, 
inévitable : ressentiment d’une noblesse que le roi de Suède avait 
cru réduire et qui s'était seulement. avilie, pese démagogiques 
tieuses enfantées par le renversement de toute doctrine Mr 
ou morale, et faiblesse d’un règne. qui ayait- détruit tous les bons 
effets de. Sa. : première re toute, cpArre ppt l'excès d un 


IE NT 


duite à n ‘être nu que le visible. nue d'une polique aux 
abois. 

Lequel des conjurés a ne le premier. la nécessité du meur- 
tre? Il serait difficile de le décider. Il semble. assuré.du moins que 
l’un d’ eux, le jeune, comte de Horn, hésita, d’abord, devant Un, as- 
sassinat et chercha un autre moyen d'accomplir la. révolution qu'on. 
souhaitait en $e rendant maître pour un temps : de la personne, du. 
roi. Un $oir du mois de j janvier 1792, deux hommes erraient mysté- 
‘rieusément dans le parc désert de Haga : c'était le comte de.Horn. 
et Anckarstrôm:; ils étudiaient les entrées et. les i issues du. château. 
les sentiers du parc, la direction des routes. IL s 'agissait de pré- 3 
parer l'enlèvement du roi, qu'on tiendrait caché jusqu’à ce qu une : 
révolution füt accomplie. Tout à coup les deux. conspirateurs s'arrêé- 
tèrent étonnés. À une fenêtre éclairée du. château, :le roi lui-même. 
se montrait, pâle, et soucieux : il semblait s'offrir au malheur: Les ; 
préparatifs n'étaient pas achevés : Horn et Anckarstrôm se retirè- 
rent, puis abandonnèrent ce, premier. dessein. Deux fois pendant. le. 
réste de l'hiver, Anckarstrôm, excité par ses complices, crut pouvoir 
profiter des bas masqués, pendant) lesquels Gustave se mêlait.im- 
prudemment à une foule suspecte; deux. fois, la victime échappa. : 

La journée du vendredi 16 mars parut offrir.enfin toutes les cir- 
constances favorables. Le dernier bal de la saison devait.avoir dieu 
au grand théâtre, et Gustave, qui ne s’était pas rendu aux autres , 
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fêtes, viendrait certainement à celle-là. Le voir succomber dans 
une de ces folles soirées que la vieille noblesse maudissait comme 
des mascarades ruineuses et impies, empruntées par le roi de Suède 
àla corruption étrangère, serait quelque chose de providentiel. Le 
temps pressait d’ailleurs, et le secret, déjà soupçonné, ne pouvait 
plus être gardé. Après avoir diné chez Pechlin, Anckarstrôm, Horn 
et Ribbing se rendirent quelques heures après au théâtre : ils de- 
vaient se reconnaître à leurs dominos, d’une couleur noire uni- 
forme. Le roi, de son côté, “avait soupé seul avec le baron Essen 
dans un petit appartement qui lui était réservé à l’intérieur même 
du théâtre. Pendant le souper, à dix heures du soir, on lui apporta 
une lettre anonyme, écrite au crayon et en français. L'auteur révé-. 
lait le complot, qu’il venait d'apprendre, disait-il, seulement de- 
puis quelques heures. Il suppliaït le roi de ne pas se rendre au bal, 
_ puis, s'il voulait “échapper aux assassins, de changer de conduite. 
On devait croire à son témoignage : il était de ceux qu’avaient in- 
dignés les désordres et les coups d'état, Lors de la diète de Gefle, 
il n'aurait pas hésité à mettre l'épée à la main contre le roi et ses 
_ mercenaires, si le gouvernement avait employé, comme on avait 
pu le croire un moment, les mesures illégales et violentes. Il ne 
s’en cachait pas; mais il était homme d'honneur et ne voulait pas 
charger sa conscience d’un crime de régicide. 

Gustave, après avoir lu deux fois ce billet du comte Échos 
resta silencieux, acheva le souper, puis se rendit avec Essen, sans 
un moment d'hésitation, vers sa loge, d’où il était pour tout le 
monde fort en vue. Alors seulement il montra le billet anonyme à 
son compagnon, qui le supplia de ne point descendre sur la scène: 


_ Gustave lui répondit qu'une autre fois il prendrait une cotte de 


mailles, et c'est tout ce que le baron obtint. Tous deux passèrent 
alors dans le salon qui précédait la loge et revêtirent des dominos. 
En traversant les coulisses, Gustave, qui donnait le bras à Essen, 
lui dit: « Voyons s’ils oseront bien me tuer! » Les danses étaient 
dans tout leur éclat quand il fit son entrée. Bien qu’il fût masqué, 
ces mots : « voici Le roi, » circulèrent parmi tous les groupes. Gus- 
tave fit lentement le tour de la salle, entra dans le foyer, et s’y 
promena un instant. Lorsqu'il voulut revenir, il se trouva tout à 
coup entouré et pressé par un groupe de dominos noirs. L'un d’eux, 
— c'était le comte de Horn, — lui posant la main sur l'épaule, lui 
dit : « Bonjour, beau masque! » C'était le signal. Au même instant, 
le pistolet d'Anckarstrôm, qu’on avait eu soin d’entourer de laine, 
fit retentir un bruit étouffé. Le roi s’écria: « Je suis blessé; arrê- 
tez-le ! » mais des cris « au feu! sauvez-vous! » partis de divers 
points de la salle, jetèrent partout la confusion. On se précipitait, 
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et à la faveur de ce tumulte les conjurés allaient tous échapper, 
si le baron. d’Armfelt n’ävait donné ordre de fermer les-portes et 


de faire démasquer tout lé monde. Malgré cette mesure, ils sortirent | 


en payant d’audace, mais non sans laisser derrière euxde: graves 
soupçons et des indices. Anckarstrôm, sè préséntant: à sün our, 

avait dit au lieutenant ‘de police d'un ton dégagé «J'espère, 
quant à moi, monsieur, que vous ne me soupçonnérez pas: == Vous. 
vous trompez, répondit l'officier; je crois que € est” vous!» Get 
homme avait dit cela légéremént et sans avoir de réel soupçon sil 
ne remarqua le trouble subit de” son interlocuteur qu'après: l'avoir 
laissé passer; mais on se rappela ces circonstances, et," d’autres 
signes s’y. joignant, Anckarstrôm fut arrêté le lendemain aïnsi que 
Liliehorn; les comtes de Horn et de ue ne le furent que le 48, 

et Pechlin plus tard encore. * sie Pedet Dre 


Gustave lui seul avait conservé une: réelle Héea d'esprit. Es- 
sen, tout couvert de son sang, l'avait aidé à gagnerune petite loge 


voisine appelée l'OEil-de-bœuf, et de là un salon où on avaitpu 
l’étendre sur un sofa. (était le roi qui avait rendu quelque coù- 
rage à, ceux qui l'entouraient, lui qui avait prescrit les premières 


mesures, comme de fermer les barrières de la ville’et d’ envoyér cher- 


cher le duc dé Sudermanié. Une fois le premier appareil posé-par 
les chirurgiens, on put le transporter dans ses appartemens au châ- 
teau. Après avoir pourvu aux prémiers soins du'gouvernement, 
qu'il confiait jusqu’à son rétablissement à son frère, il'ÿ-recutiles 
ministres étrangers et les personnes de là cour Quandlwit ap 
procher le fidèle et chévaleresque d’Escars, qui était; comme’on 
sait, le représentant de l'émigration française à Stockholm (1 ): 

« Voilà un coup, dit-il, qui va réjouir vos jacobins de Paris; mais 
écrivez aux princes que, si j'en reyiens, cela’ne changera rien: à 
mes sentimens et à mon zèle pour leur justé cause.» A vraïidire, 
c'était une pensée qu'on entendait partout exprimer, dans /ces pre— 
miers momeñs d'étonnement et de terreur, que ce coup devaitwe- 
nir des clubs parisiens. Les meurtriers, pour donnerle change,: s'é- 
taient emparés de cette préoccupation commune; et répandaient 
eux-mêmes ce bruit. M. d’Escars raconté dans ses mémoirés inédits 
que, se trouvant dans cette même journée du 47,'avec le comte 


(1) Les extraits que j'ai publiés dés mémoires inédits du duc d'Escars, et qui sont, 
par la franchise de leurs peintures, dés pages historiques, n'auront pas donné-le change 
sur son caractère personnel. M. d’Escars a fait partie d’une émigration qui ayait:à un 
éminent degré quelques-unes des vertus, quelques-uns aussi des défauts de son temps. 
Il à racheté ces défauts par de hautes qualités personnelles. Brillant officier, passionné 
pour l’art militaire, qu’il avait étudié à l’é :cole du grand Frédéric, il a laissé après lui 
une mémoire justement respectée. 
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de Ribbing, dans une salle du château où l'on était réuni, il l’en- 
tendit, proférer ; ces propres paroles : « On se donne bien de la 
peine, “pour chercher l'assassin parmi les, gentilshommes suédois, 
tandis que c’est vraisemblablement quelque coquin . de Français. 
_— Monsieur le comte. de. Ribbing, répondit Armfelt, — que j'avais 


connu, dit d’ Escars, capitaine de grenadiers dans le, Royal- Suédois 


au siége de Gibraltar, et qui parlait français comme un riverain de 
la Garonne, - —.je crains bien, moi, que ce ne soit plutôt quelque CO- 
quin. de. gentilhomme suédois. » Au même, instant, les portes s’ou- 
… vrent, et le-chef de la police annonce que l’assassin est découvert, 
qu'il s'appelle Anckarstrôm. Ribbing n’ajouta rien et continua de 
se chauffer adossé à la cheminée. it: 

_» Tout souvenir des fautes par lesquelles Gustave ll; s'était attiré 
le mécontentement général parut effacé dans l'esprit de la nation 


_ durant les treize jours qu’il vécut encore. [] fallut protéger contre 


l'indignation populaire les familles des régicides. La bourgeoisie 
envoya l'expression de son dévouement, et, plusieurs des princi- 
paux nobles, repoussant toute solidarité avec les assassins, vinrent 
protester contre eux aux piéds du roi. Quand se présenta le vieux 
et respectable comté de:Brahé, l’un des chefs de cette noblesse 
testée loyale, Gustaye l’attira dans ses bras en disant : « Je bénis 
ma blessure, puisqu elle me fait. retrouver un vieil ami qui s'était 
éloigné-de moi. ÆEmbrassez-moi, mon cher comte, et que tout Soit 
oublié entre nous! » Toutes les bonnes qualités de Gustave repa- 
raissaient dans le malheur: l'enquête. ouverte contre les coupables 
découvrant: chaque jour, même après l'arrestation des régicides, 
des: complicités nouvelles , il-refusa de connaître les noms, puis 
- confia. le soin, de les tenir secrets à une commission spéciale Char- 
:gée d’instruire l'affaire et présidée par le duc de Sudermanie. Il 
exprima même.le vœu formel que, si l'assassin devait périr, on fit 
du moins grâce de la vie à tous ses complices. Une politique pru- 
dente pouvait lui dicter cette conduite, mais il obéissait aussi à une 
inspiration de clémence et de bonté dont on doit lui tenir compte. 
“Cependant il.se sentait mourir; ses derniers momens, jusqu’au 
- 29, mars, s ’écoulèrent dans. un extrême abandon, Sa mère, la sœur 
dugrand Frédéric, était morte. en juillet 17 82, refusant tout secours 
religieux et invoquant de ses médecins le poison, afin d’en finir plus 
vite : on sait quels autres souvenirs elle lui avait laissés. Sa femme 
et-son fils: parurent. à peine à son chevet : l’excès des soupçons qui 
planèrent jusque sur la-reine.et sur sa complicité avec la faction 
danoise était sans doute immérité ; mais il n’en est pas moins évi- 
dent que Sophie-Madeleine poursuivit jusqu’à la fin ce rôle d’in- 
sensibilité auquel Gustave III, qui en souffrait, n'avait jamais su 
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opposer non plus, er quelques intervailes, qu’une apparente in 
différence. Quant aux frères du roi..le duc Charles, auquel cepen- 
dant. il laissait la. régence, lui inspirait -à bon. droit;des craintes, et 
le. duc. Frédéric, qui jadis.avait. pris parti pour la reine-mère, s'était - 
compromis jusque dans la conspiration d’Anjala. Gustave devait ! 
donc trembler pour l'avenir de;son jeune fils, entouré. d’ ennemis. ., 
A ces cruelles inquiétudes, son favori Armfelt, qui voulait se rendre x 
nécessaire, ajoutait de nouvelles térreurs en dénonçant chaquéjour… 
de prétendus complots: Désespéré, Gustave s’écria un jour : "Qu'on. 
me porte sur.une civière! J'irai sur la place publique, je»parlerai 
au peuple.-Allez, et,:comme:un.autre Antoine; montrez:les vêté= 
mens ensanglantés de Gésar pour anéantir -sesiennemis!» C'était. 
un moment d’exaltation ou de délire, laissant place une.fois encore à 
au langage pompeux et:aux souvenirs classiques. dontGustave, ILE" 
avait, dans -lecours de sa vie, si souvent-fait usages Onvauwvoulu 
cependant:y voir-autre chose. Gustaye: prétendait. récliementoine: 
sure-t-on, se faire porter Sur jun balcon du château, --:le jour et ; 
l'heure étaient.déjà fixés, dit un contemporain, -—;et montrer de là: 
comme Gésar, sà robe sanglante. Un:orateur placé. ‘à côté de Jui, + 
Armfelt ou quelque autre, haranguerait la foule;:leiroi-lui-même 
adresserait ensuite quélques mots à son peuple fidèle, lequek,.dû- ! 
ment préparé, échauffé, puis conduit par des agens habiles, serait 
lancé au massacre des nobles suspects dont:omaurait à l'avance. 
dressé:la liste : une courte terreur au nom et au profit dela royauté! : 
On rapproche de cette tradition le-rapport du dernier médecin,» 
Dalberg, appelé vingt-quatre héures seulement avant-la mort. du. 
roi. Depuis le 25 mars, l’état du blessé, qui semblait jusque-là en 
voié de rapide et sûre guérison, avait empiré tout àccoup. Dalberg : 
n’hésitait pas à soupçonner quelque che attentat commis audit du « 
malade, sans doute à l’instigation de ceux-là mêmes qui-se seraient : 
crus menacés par les bruits d’émeute et de:proscriptionstroyalistes:00 
— Vaines rumeurs, que dément: le: caractère de ‘Gustave, et:quile 
prouvent seulement, si elles furent un moment accueillies, .cornbièn te 
le champ était ouvert aux inventions de: la makveilanne ou de: je 
peur. | | 
Ainsi se terminait dans:une morne tristesse une des Sante + 
plus-brillantes et à la fois les plus agitées:.du xvrtr° siècle: Un‘hautiv 
essor interrompu par un vol inégal, de lointaines visées incomplé- 
tement poursuivies, des momens de succès et de gloire; puis la dé= 
ception et le malheur, tel est le résumé du règne: de lGustave HE. 
Paré decertains dons, il'en.compromettaitles avantages par un dé- 
faut d'application, de suite.et de patiente volonté qui paralysaitrses 
meilleures tentatives. Un perpétuel mirage l’attirait là où ikeroyait 
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rencontrer la civilisation ‘et la lumière; mais par-devant les juges 
les plus délicats, sa vanité lui inspirant.le ‘désir des triomphes. per= 
sonnels; ‘il négligeait les soins de: son propre gouvernement, qui 
eussent fait maîtresousises pas ‘au grand. profit de’sés sujets, les 
heureux résultats pile demander au loin. Épris de philoso- 


_ phie’et de ‘libéralisme, fl fit quelque chose, à I vérité, pour la 


liberté des Loos i mais au: nom dr une” entière indifférenuer Le 


7 prie ‘8es se den re son!  . idéale 
maisil avait en tcommun avec’ l’époque même. où il régna la fai- : 
blesse morale: Jamais on ne vit plus ouvertement que dans ces der- 
nièreshannées lé courant du siècle l'emporter sur les caractères. 
Nuline sémontrà alors assez fort‘pour dominer :son:temps en lui 
opposant une énergique vertu. En France, il est vrai, une mâle gé- 


_ nérätiohravait-mis son patriotisme et son dévouement au service 


du: grand mouvement de1789; mais le flot l'avait bientôt. empor- 
tée, on sait vers quel naufrage, ou‘du moins vers quelle lutte en- 
gagée ‘dans toute l'Europesentre le’despotisme, suivi de la réac= 
tionaveugle,tet l'anarchie civile; ‘accompagnée du désordre moral. 

La imortde Gustave IF,"amenéepañola coalition des rancunes no- 
biliaires avec! lé ressentiment démocratique coûtre un roi à la fois 
ennemi/de laristocratieiet de la révolution française, semble avoir 


_ ouvert larsérié dés grands coups que‘le déchaînement révolution- 


naireallait frapper. Elle: futaccueillie avec dés cris de triomphe 


par lardémagogie’françaïses et Prud’homme, dans’ses évolutions. 


delParis;prodigua des éloges à « Brutus-Anckarstrôm. » Gustave 


n'avait pas encore rendu le dernier soupir que la nouvelle de la 
mort devlempereur: Léopold arrivait à Stockholm avec une dépé- 
chexdurprince:Kaunitz: qui semblaitautoriser des soupçons d’em- 
poisonnement. Là propagande, comme on disait-en Europe, allait-" 
elleysacrifier. ainsi tous les: souverains? La ‘pensée s’en répandit, 
etM.1de Gaussen: écrit tristement ::«1On-m'a assailli de questions: 
etderaisonnemens tous plus désagréables les uns que les autres. » 
Ge qu'on pouvait du moins prédire, c'était la fin sanglante ré- 
servéeraux principaux personnages qu'on a vus figurer dans cette 
histoires Laomort de Gustave IIL: précède d'une année seulement 
celleude Louis XVI-et: de Marie-Antoinette. Encore quelques an-: 
nées! et les fermens que la contagion des passions démagogiques 
laissé après elle vont multiplier:en Suède les scènes de désordre 
et de violence: Le malheureux fils de Gustave IT, fuyant à travers 
les escaliers etles cours de son palais, sera pris corps à corps par. 
un devses officiers; détrôné et jeté dans l'exil; Fersen, le bear 
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et brillant Fersen, après avoir vu mourir sur l’échafaud Hs 
tous ses compagnons d'armes de la guerre d'Amérique, et ses amis 
de Paris et de Versailles, et le roi et la reine de France, auxquels 
il avait été si ardemment dévoué, sera un jour attaqué par la po- 
pulace, pour un vain soupçon, au milieu d’une cérémonie officielle, 
sur une grande place de Stockholm, puis assassiné, et son corps 
insulté, déchiré en morceaux par l’émeute triomphante. 

Les Suédois avaient donc partagé les dernières fêtes, les der- 
nières gloires militaires de l’ancienne France, et aussi ses derniers 
malheurs. Quand cette vieille sociéié française s'était ouverte à 
l'esprit général du siècle, qui se déployait dans notre pays plus 
complétement qu'ailleurs, avec son incomparable force d'expansion, 
ils avaient été attirés par cette vive lumière; les revers mêmes de 
cette société eurent assez d'éclat pour retenir quelques-uns d’entre 


eux par la sympathie et le dévouement, tandis que les autres se 
mêlaient aux espérances de la France nouvelle. Pendant toutes 


ces vicissitudes, ils se firent nos témoins, et léurs annales de- 
vinrent les nôtres à certains égards. Aussi, en interrogeant leurs 
‘propres souvenirs, avons-nous cru restituer une page de notre his- 
toire intellectuelle et morale plutôt encore qu’un chapitre d’his- 
toire étrangère. La fin de notre xvirr° siècle nous est'encore impar- 
faitement connue. Puisque Pesprit français a plus que jamais alors 
répandu à l'extérieur sa vie féconde, consultons les archives pu- 


bliqués et privées des autres peuples : pour des temps de relations 


si intimes et si actives sous l’exclusive domination de notre langue, 
de nos mœurs et de! nos idées, elles nous sont un miroir qui rend 
cent traits épars de notre physionomie nationale, soit par la fidèle 
image de notre action au dehors, soit surtout par le reflet encore 
plus précieux de: quelques - -uns' de nos -mouvemens intérieurs et 
comme de notre conscience même. C’est du moins ce dernier charme 
qui nous a séduit et. retenu dans le cours de cette longue étude. 
L'image de la vieille France nous ‘apparaissait au milieu des archi- 
ves du Nord; nous y entendions sa voix, et nous avons recueilli, 
non sans émotion, quelques-unes de ses dernières paroles, confiées 
par elle à un roi son admirateur et son chevalier. Si ces paroles 
ont parfois témoigné à nouveau des fautes que l’ancienne so- 
ciété française avait commises, plus souvent encore elles ont donné 
des preuves, jusqu’à présent ignorées, de son ‘bon vouloir et de 
ses vertus. C'est justice que de telles enquêtes, qui s’inspirént du 
large et impartial esprit de notre temps, puissent en effet servir, 
par les résultats qu’elles découvrent, à dissiper des préjugés, à 
calmer des ressentimens, à préparer enfin l’équitable jugement de 
l’histoire. 


A, GEFFROY. 


UN PARASITE 


EC ENR 

Plût à Dieu que Marguerite Bercier n’eût jamais eu l’ambitieuse 
- fantaisie de se dire Italienne et de chanter, à l’aide des lecons de 

= M. Ribot, devant un public ravi! C’est de cette ambition que tout 

le mal était venu. Enfin Du Rosel était sorti de l’antre de Circé. 
Debout devant la maison de la cantatrice, il regardait machinale- 
ment les deux tourelles féodales qui s’élevaient avec orgueil dans 
la pénombre de cette nuit d’été, Qu’avait-il fait? mais surtout, dans 
la dernière heure passée chez la Fiorella, que lui était-il arrivé de 
dire? Est-ce que le nom de M"° de Muzillac n’était pas sorti plu- 
sieurs fois de ses lèvres, où sa volonté impuissante s’efforçait en 
vain de l’enchaîner?. 

IL se souvenait bien que la cantatrice alors avait disparu, et que 
ces vives lumières qui éclairaient le. palais de la sultane s'étaient 
changées en une sorte de brume lumineuse s’échappant partout 
des lampes de nuit. Longtemps, bien longtemps, il était demeuré 
seul avec Carcouët. Est-ce que le jeune homme ne lui tenait pas 
les mains, lui disant tout bas qu’il aimait encore sa cousine? Et 
lui, il ne voulait pas le croire; mais la Fiorella, tout enveloppée de 
broderies et de dentelles blanches, avait entre-bâillé la porte d’un 
air d'impatience, et Carcouët, le plus obligeamment du monde, 

_ avait conseillé au parasite de se retirer. Même il l’avait reconduit 
à travers le jardin, guidant ses pas dans l’ombre et l’interrogeant 
encore sur celle qu’il disait aimer toujours. Du Rosel se retrouvait 
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dehors. La fraicheur de l'air, qui ne pouvait réveiller sa mémoire, À 


lui rendait au moins la raison. Il remonta pesamment la grande 


avenue plantée d'arbres, le chemin du plaisir et des fêtes; mais : 
bientôt il s’assit sur un banc. C’est là qu'il se jugea sous le " 


bleu, à la clarté des étoiles. 
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Allons, misérable, courbe la tête, hiilie= toi, avons Fa te: re- 
lever enfin pour jamais! Avant d’abjurer le passé amer et vil, avant : 


de rejeter décidément la dépouille du parasite, songe à ta soie 
qui s’en parait encore il n’y a qu’un moment! 


Et luttant contre un reste de trouble, encore tout étourdi par les 


fumées de ce vin perfide, Du Rosel comprit qu’à cette dernière fai= 


blesse il fallait tout d’abord une expiation. Il se mit à songer au. 


charme qu’il avait trouvé dans le souper de la Fiorella, aux noires 


pensées qui l’y agitaient, au cruel espoir qui se faisait jour alors : 


dans son cœur, et il sentit que c’était là une joïe de malade et d’in- 


sensé qui ne venait point de la partie saine et purifiée de son âme, 
un reste de méchante folie dont il devait se punir. Était-ce donc 


bien lui qui avait médité d'envoyer à Laura la fidèle peinture de 


faisait vivre! Était-ce bien Du Rosel qui avait rêvé de lui dessiller 
les yeux, de lui montrer tel qu'il était, oublieux, ingrat, égaré, ce- 
lui qu’elle ne pouvait s'empêcher d'aimer toujours? O0 Laura, ‘il vous 


devait tout, et pour tant de biens que vous lui aviez donnés, il allait 
vous ravir l'illusion, le dernier bien qui vous restât! Non, non, la. 


seule pensée qu’il en avait eue était un crime, et le châtiment que 
ce crime méritait lui apparut avec une si évidente clarté qu’il n’hé- 


ce souper maudit, lui qui, de sa main encore impure, avait formé. 
le projet de renverser l’idole du passé dans le cœur de la jeune 
femme? Idole d'argile, mais n’importe, elle y croyait; cette foi la 


sita point : se taire, l’expiation était là! Et d’ailleurs, si même 


l'intérêt de Laura ne lui eût point commandé le silence, était-ce 


donc à lui qu'il appartenait de se faire de “e Carcouët et 
d’accuser personne au monde? 
Quel dommage que Laura fût loin ! Si elle avait pu assister à ces 


mouvemens dont l’âme de son parasite était le surprenant théâtre, : 


elle aurait été ravie de son ouvrage. Si c’eût été lé baron, il aurait 
cru voir devant ses yeux une farce de la foire, et il en serait bien 
mort de rire. Puissance et prodiges de l’amour! Eh quoi! ces raffi- 
nemens et cette naïveté d'honneur, cet héroïsme du: sacrifice, dans 


le cœur d’un homme qui, la veille encore, n’était qu'égoïsme et: 


que bassesse ! Et l’amour en était la cause! C’est dans cette religion- 
là surtout que l’ardeur du néophyte est sublime. Qu’est-cè donc 
pourtant? et quelle folie! Le pauvre Du Rosel osait aimer! . 

Il arrivait en ce moment à l'hôtel de Muzillac. Les valets dor- 
maient, le molosse qui gardait la cour connaissait l'hôte de son 
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| tres Du Rosel commença de gravir, sans troubler le silence de 

_ la maison, l’escalier qui menait à sa chambre. Au premier étage, il 
s'arrêta. L'appartement de M"° de Muzillac était devant lui. Il mit 

la main sur son cœur, qui battait avec force, car il se rappelait les 

_ dernières paroles qu’elle lui avait dites en le Vian — Quelque 

_ chose de moi reste avec vous, et je veille! — L'âme de Laura 
était là! 

Il fit un pas, puis un autre. Son désir le poussait d’une force 
-terrible, mais la hardiesse ne lui venait point. Une terreur super- 
stitieuse l'envahissait plutôt tout entier, maintenant qu’arrivé de- 
vant la porte du boudoir, il n’avait qu’à la toucher du doigt. I lui 
semblait que le destin allait rendre un de ces mystérieux arrêts 
qui se font entendre d’ eux-mêmes, etque s’il n’était pas digne en- 
. core d'entrer dans ce sanctuaire, cette porte allait résister. Elle céda 
pourtant. J pénétra dans le boudoir,. les mains en avant, tâtonnant 
dans l'ombre. Il rencontra le sofa et s'y laissa tomber en fermant 
les yeux. Quand il les rouvrit, l'âme de Laura était à ses côtés. Cette 

_ vision ayait tant de force qu'elle valait la réalité même : la chère 
_ image était-bien là, vêtue comme le matin de sa robe de voyage, 
tenant la branche de lilas blanc à la main. Elle parlait, et il se prit 

à lui répondre: Elle recommençait leur entretien du matin: il l’en- 
- tendit qui lui disait : Du Rosel, il Fe aisé de refaire sa vie quand 

on a refait son cœur. 

Là-dessus, l’heureuse vision s Lee 1. il AN la vue du 
ciel et roula dans un abime. Refaire sa vie, qu est-ce donc, cela? Ce 
mot, depuis qu’il était tombé des lèvres de Laura, ne cessait point 
de le poursuivre. Refaire sa vie! Mais comment ? À la vérité, il ne 

_ pouvait guère se méprendre sur le sens.et la. portée qu’elle avait 
voulu donner à cet avertissement déjà bien clair, car elle avait 
joint la glose au précepte. « L’oisiveté, avait-elle dit, est une tache 
au front d’un homme pauvre. » 

Du Rosel sentit rougir son front avili. L' oisiveté, c'est-à-dire la 
servitude, l’abaissement, la honte! Mais il s’était ployé à cette ser- 
vitude, nourri de cet abaissement, mais il était comme né pour cette 
honte! Jamais il n’avait ressenti d'autre désir, jamais il ne s'était 
proposé d'autre objet que celui-là, l’oisiveté! Et en ce moment, 
dans cette chambre sacrée, à la faveur de la nuit pensive et muette, 
il Sinterrogeait. Il recueillit toutes les puissances de sa raison, il y 
joignit toutes celles de son cœur, il s’efforça de concevoir au moins 
ce que c'était que cette chose noble, libre, fière, vivante qui s’ap- 
pelle le travail; il s’affaissa dans son désespoir, s’apercevant qu'il 
n'y pouvait réussir. Cette idée du travail n’était pour lui que té- 
nèbres, ce grand mot ne lui représentait rien. 
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Le jour naissant qui pénétrait dans le boudoir l'avertit qu'il n’ * 
pouvait demeurer plus longtemps sans péril; mais il n’allait donc en 
emporter ni consolations ni lumières! Il n’avait rien imaginé, pion, 
deviné, il ne savait rien, il ne sentait rien de plus qu'en entrant! 
En vain essaya-t-il de rappeler lheureuse vision qui l'avait. alors 
accueilli. Elle le fuyait maintenant, et les clartés qui se glissaient 
par la vitre insensible et morne le chassaient de ce lieu, le seulau 
monde où il pût trouver l'inspiration et le secours. C’est qu il n’a 
vait pas encore assez expié, assez souffert, assez désiré. C’est que 
l'heure apparemment n’était point venue de cette métamorphose 


que Laura appelait et espérait peut-être sans y croire. O Laura, 


votre âme n’avait-elle donc commencé de parler à votre pauvre 
Du Rosel que pour le jeter plus sûrement dans ce purgatoire de 


doute et d’angoisses? Et cependant vous l’aviez bien dit : je veille! : 


Si vous étiez là, si vous veilliez!.. Soudain le premier rayon du so- 
leil perça la croisée ; il passa comme une flèche d’or devant les yeux 
éblouis du parasite et se brisa contre la porte entr” ouverte; ce Leon 
moqueur lui montrait le chemin. 

Quelques heures après, vers la fin de la matinée, comme il était 
debout près de la fenêtre de sa chambre qui s’ouvrait sur la grande 
cour de l’hôtel, un homme entra dans cette cour. C’était bien lui, 
le personnage de la veille, le petit vieillard en häbit vert, au pan- 
talon rapiécé. Du Rosel crut avoir achevé de perdre l'esprit ( en re- 
connaissant M. Ribot. 

Ayant aperçu un valet sur le perron , M. Ribot se ns à: 
l'appeler ; il n’en eut ni le temps ni la peine, car le valet courut à 


lui et brutalement lui demanda ce qu’il souhaitait. L’accoutrement 
du maître de musique devait particulièrement blesser les yeux d’un 


homme portant livrée avec galons et dorures. Qui l'aurait cru ce- 
pendant? le petit vieillard se redressa, et tout d’abord pria son in- 


terlocuteur de ne point manquer à la politesse. Le valet, au même 


instant, sentit qu’on le saisissait par le bras, et, se retournant, se 
trouva face à face avec Du Rosel, qui lui ordonna de s'éloigner. 


La surprise le fit obéir; se serait-il jamais attendu à trouver tant. 
de fierté sous ce vilain habit vert et ce ton d’autorité dans la bouche 


du parasite, ordinairement humble et modeste? Il s’en alla en.grom- 
melant et en levant les épaules à la pensée que M. Du Rosel avait 
bien l’audace de prendre au sérieux sa situation de vice-roi tempo 
raire dans la maison. Celui-ci s'était hâté de saluer M. Ribot, qui 
tira de sa poche un billet; puis il regarda le parasite, hésitant à le 
reconnaître, car il avait rencontré au même lieu bien des gens sem- 
blables à lui, s'ils ne lui ressemblaient point tout à fait. Gependant 
il lui remit le billet en le priant de le lire, si c'était bien lui qui 
se nommait Du Rosel. Il ajouta que cette mission dont il était chargé 
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ne lui plaisait point. Là-dessus il tourna le dos. IL avait déjà tra- 


versé plus de la moitié de la cour de ce pas bref qui résonnait sur 
>] vé comme un marteau léger battant en cadence, lorsque Du 


| Rosel se jeta au-devant de lui. Il avait fait sauter le cachet aux 


armes de Muzillac qui fermait le pli mystérieux. Il venait bien de 
la Fiorella. Il ne contenait que ces mots: «Il pu que je vous 
parle. Venez.» : 

Apparemment cette fonte était folle. Du Rosel se souciait bien 
de ce que cette Fiorella avait à lui dire, Si peu de temps que lui 
eût pris la lecture de ce billet, c’en était assez pour que M. Ribot 
eût failli lui échapper. La Providence pourtant le lui envoyait, si la 
Providence est autre chose qu’un destin aveugle. Ce vieillard con- 
naissait le travail et la probité, lui, puisqu'il en était le martyr. 


VIL. 


- — Monsieur Ribot, lui dit-il, ne voulez-vous pas vous arrêter un 
moment? 
_ — Je suis pressé, dit le vieillard: 

— Je le sais, s’écria Du Rosel; je sais que vous vivez du prix des 


dc que vous donnez,- et sur ces lecons s’est édifiée la gloire de 


ceux ou de celles qui les reçoivent. Pour vous, votre lot, c’est le 
travail, et l'obscurité votre récompense. Oh! cela est noble et beau! 

— Et comment êtes-vous si bien informé de tout ce que vous me 
dites là, j je vous prie? repartit M. Ribot avec un petit rire étoufté. 
Ah! oui, je m'en souviens. Vous avez soupé l’autre jour dans la 
maison de l’avenue Gabrielle et vous avez entendu M"° Fiorella… 


- C'est vous qui apportiez le prix de la seconde tourelle; mais je vous 


supplie de m’excuser, je suis pressé. 

 — Monsieur, dit le parasite, j'ai DA besoin de vous parler. 

— Vous avez besoin. 

‘— Non, me dievous: Vous refusez de m’entendre, vous me 
prenez pour un fou. Je ne le suis point. Je ne suis qu'un malheu- 
reux qui cherche conseil auprès des honnêtes gens qui vous res- 
semblent. 

M. Ribot l’interrompit en tirant de son gousset une grosse montre 
d'argent. Les heures y étaient marquées en chiffres romains, elle 
faisait autant de bruit qu’une horloge. 

— Oh! oh! dit-il, vous êtes l’ami de M. de Muzillac. Je le con- 
nais bien. Quand je dis que vous êtes son ami, je m’entends, n'en 
doutez point. Et vous n'êtes pas content de votre sort? Je n’ai pas 
de peine à le croire. Je suis pressé; mais je peux vous donner un 
quart d'heure, si vous êtes malheureux. 

— Je vous remercie! s’écria Du Rosel, 


152 REVUE DES DEUX MONDES. 
Et il s'empara du bras de M. Ribot. Il l’entraîna vers le jardin. 
Le même domestique qui avait accueilli le vieillard comme un men- 
diant qui force les portes se mit à les suivre tous deux du regard | u 
et appela ses camarades pour leur faire voir l'ami de M. Du Rosel. !: 
Ce beau couple se dirigeait vers le salon de verdure, refuge ordis 
naire de M"< de Muzillac pendant l été. C’est là que Du Rosel 
s'arrêta. Il fit asseoir son compagnon à la place même: où Laura : 
s'était assise pendant cette grande soirée qui avait précédé son dé- : 
part. Il se disait que le vieillard allait lui parler comme elle. La pu2°" 
reté du cœur et la probité tiennent le même langage. M. Ribot pour-! 
tant se taisait. Assisten face du parasite, ilne songeaitplusguèreà 
lui; il ne le voyait même pas, il ne se rappelaït pointique! l’aumône » 
de son temps qu'il faisait à un malheureux, ül n’en pouvait. faire 
une autre, — ne devait être que d’un quart d'heure. Ce n’était pas sa 
faute si, au moment même où il prenait possession de cette chaise 
rustique, deux oiseaux s'étaient mis à chanter dans!les feuilles au- 
dessus de sa tête. Il avait d’abord écouté leurs modulations en sou- 
riant d’un air ravi; puis son visage se rembrunit peu à péufGes 
chants l'irritaient, il n’y'trouvait point ce:qu'il cherchait. = Je 
vous le dis, s’écria-t-il en frappant du plat de sa main sècheret 
ridée sur le genou de Du Hqel ce n’est pas cite ce n n’est ee cela. 
Ge n'est lien Rat ob SLPIOLA + 

= Et vous, reprit-il en s adressant à Du Roses pourquoi ne par 
lez-vous pas ? 

— C’est que je. crains tout, s'écria Du Rose j'ai peur que aneiv 
ne m'arrêtiez au premier mot et que vous ne me disiez “Qu' y at-il 
de commun'entre vous ‘et moi? Quand/je compareïvotre vieret !læ& 
mienne, je vois entre Se “un abîme come entre l'honneur sen 
l'ignominie. | ; 

— L'ignominie! répôta doucement M: Ribot: Qu'a avez-vous done | 
fait? Art OX LS VC 
— J'ai vécu au foyer baton Ph vis encore... 

— Comme le grillon, dit M. Ribot. | 

— Comme un complaisant à gages, comme un noufTotf oh es. | 
tique, comme un parasite, car voilà mon nom: Parasite, parasite," 
entendez-vous bien ? Tandis que vous combattez, monsieur are 
tandis'que vous luttez et que vous souffrez.4.10 1 

— Mettez tout cela au passé, interrompit le maître “as musique. 
Depuis bien longtemps j'ai cessé de combattre, je ne souffrewplus. 

— Et moi, continua Du Rosel avec la mêmetchaleur désespérée, 
mes combats et mes tourmens ne font que de naître. C’est hierseu- 
lement que mes yeux ont commencé de S’ouvrir. Ils ne) m'ont montré 
d’abord que le moins fort de ma misère. Je n’en aivu le fond. 
que cette nuit quand je cherchais les moyens d'en sortir. Je ne 
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. les ai pas trouvés. Je vous le dis, je ne suis bon qu’au métier que 
_ jefais. Les honnêtes gens ne conçoivent pas mieux cette vie-là que 
; jene peux concevoir la leur, Si je vous disais que je ne sais pas 
à sa ce que c’est ce le travail, vous me PRRAEE vous ne me 
Proomiprendriez page db vole: 2 mor HD led ire 
A Oh! que si! fit-le vieillard-en secouant. la têtes" l'impuis- 
sance de,bien faire-est une chose commune;-C’est déjà beaucoup 
que desconnaître son péché. Ge n'est pas tout} il est vrai, et le 
reste: est difficile. Ces conversions-là sont si-rares, monsieur Du 
Rosel, que je ne les ai presque jamais vuës s’opérer d’elles-mêmes. 
| Et pountant j je Suiscvieux. Quel âge avez-vous bien? Tantôt qua- 
ranteans, je penses: Et: vous voulez commencer à vivre de votre 
travail, parce in cette- fhgont ‘vous nur PAPE et tie noble 
msraline TS EE: : | 
Pluiaio sl under ir ac | H 
— Et cette pensée v vous est venue subitement, e ‘enune nuit, en 
tres EN rod tro | 2H ARE 
= Qui, ; ; É É Des ae ; 
= N'est-elle bien ‘v venue is: de vous-même ? Personne: ne vous 
l'a suggérée?.…. ÉSDEE | ; 
. DwRosel frémit. — RO dit-il. 4 
- — Alors, reprit le vieillard d’un air pensif, vous te mieux que 
moi. Oh! prenez garde que l’envie-ne me vienne de vous raconter 
les illusions de ma jeunesse! Le bonhomme que vous voyez, le 
vieux-Ribot qui est là prétendait.alors à la gloire, et il comptait 
bien qu’elle serait suivie dela: fortune. Qui croirait cela maintenant ? 
. C'est dans ce temps-là que je luttais.… Je n’étais pas plus riche; 
mais c’est une si belle chose que l'espérance! Lorsque le succès me 
trahit,... vous ne savez pas ce que c’est que de se briser les aïles, 
de retomber de-si-haut, de se trouver si petit quand on est par 
terre,.… allez! le bœuf était redevenu grenouille. Adieu les rêves du 
petit Ribot! Le découragement m'avait conduit à cétte oisiveté peu- 
plée de regrets amers et d’inexorables rancunes qui est le gouffre 
où se débattent tant de malheureux. Oh! leslentes et cruelles jour- 
nées! Oui, oui; vous valez mieux que moi, car jamais je ne me fusse 
relevé tout seul. Un ange vint... J'ai-perdu depuis celle qui faisait 
mon soutien et tout l’ornement de ma vie si pauvre... Mais vous 
vousrsouciez- peu de mes Souvenirs. C’est un conseil que vous me 
demandez. 
— Un -ange ‘est venu vers:vous ; balbutia Du: Rosel, et c’est 
l'amour !.. 
Ce PART aussi! Ô rencontre des destinées! — Vous avez tra-. 
vaillé quarante ans-entiers?reprit doucement le parasite. 
_— Cinquante! fit le vieillard. - 
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— Cinquante ans au milieu de tant Ven à " rates courage $ 
n’a sta qu'un moment! Lp#00 0 
— Je ne dis point cela, repartit . Ribts je pain setell 
ma confession à mon tour, et le chapitre des défaillances ytien- | 
_ drait bien quelque place; mais il s’agit d’un conseil à vous donner. 

— Donnez-le-moi donc, s’écria Du Rosel' en se levant.. | 
moi, puisque mes yeux sont troubles et ne voient point; guidez-moi, 
puisque je suis trop coupable ou trop lâche pour faire seul lespre- 
mier pas sur cette route que je veux suivre. Montrez-moïilebut | 
au moins par ‘votre exemple. Ah! donnez-moi plus qu'un conseil, 
faites-moi voir votre âme ouverte, donnez-moi le secret de-cette 
paix si belle que je vois briller là, sur votre front. ©: me.» 

— Oh! oh! répliqua le maître de musiqueien riant, ne vous ani 
mez pas si fort. Ce secret-là, si je vous le disais, vous ne le com- 
prendriez peut-être point. Nous avons ün dieu familier, nous autres, 
vous ne pouvez lé connaître. Regardez, ma taillerest voûtée. Quand 
le dieu chante en moi, elle se redresse, et ma main ne tremble plus. 
J'ai soixante-dix ans. Le dieu souvent ne fait que passer... C'est 
tout un printemps, toute une jeunesse qu'il me laisse au cœur; 
mais en voilà bien assez. Vous n’êtes pas artiste, Vous n'avez pas 
d'autre ambition, je pense, qué de devénir honnête ie vit 
le deviendrez, si vous voulez m'obéir. S RER TE ii 

— Oui, fit Du Rosel, oui, je vous obéiraïi. 

_ — Allons, reprit M. Ribot, je ne regretterai donc point que cette 
méchante Fiorella m’ait donné ce message; mais vous ne tiendrez 
compte ni de son invitation ni de ses ordres : il ne faudra partons 
y rendre. | Q 

— Je ne m’y rendrai pas. en 

— D'abord, continua le vieillard, je ne voulais pas me 6 charger 
de sa lettre; mais ellé chante ce soir : elle auraït mal chanté; si je 
l'avais mise en colère. Elle a bien osé m'en menacer... Elle veut 
vous voir; n'y allez point : cette maison-là : n’est pas ae te de 
honnêtes gens. 

— Cette maison, dit Du Rosel, oh! je la hais!” 

— C’est perdre votre temps que de songer à la haine, riposta 
doucement M. Ribot. Nous pouvons l employér bien mieux ensemble 
à chercher les moyens de gagner votre vie. Voyons, que Savez-vous 
faire ? 

— Tout, s’écria Du Rosel, tout ce que vous voudrez ! 

— Tout ce que je voudrai! fit gaîment le vieillard. Je gage que 
vous ne savez pas seulement copier de la musique... 

Deux jours après cét entretien avec M. Ribot, Du Rosel recut un 
second billet de la Fiorella. La cantatrice n’avaït pas employé pour 
cette fois de messager particulier; elle ne s’était servie que dela 
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poste aux lettres. Le billet portait ces mots : « Mais ne viendrez- 
vous donc pas? » Du Ropel fit de géluiret comme du précédent : il 
Je déchira. | 
La conduite qu’ il tint les jours suivans fut la cause de bien des 
propos dans l'hôtel de Muzillac. I1 sortait de grand matin, rentrait 
fort avant dans la soirée, portant . des papiers sous son bras, et mon- 
tait tout droit à sa chambre, où l’on voyait briller de la lumière 
_ durant une partie de la nuit. La valetaille était partagée entre la 
surprise, la curiosité et la j joie. Le, parasite ne prenait point ses re- 
pas à l’hôtel :coù pouvait-il donc en trouver de meilleurs? Il se 
renfermait dans sa: chambre : qu'y pouvait-il faire ? Mais surtout il 
ne gardait plus la maison : tout le monde était en vacances. Heu- 
reusement pour le baron, Du Rosel tenait les clés de la cave! Hormis 
cela, les valets se seraient assez bien accommodés de cet alter ego 
de M: de Mwzillac, çar certainement il était plus facile que lui. 
11 s’en fallait de peu qu’ilne les saluât maintenant le premier quand 
il les rencontrait sur son passage, bien. différent en cela, comme en 
tout le reste, de ce qu'il s'était montré le lendemain du départ des 
maîtres. C’est qu’à la fierté nouvelle qui l’animait alors, et qui en- 
gendrait l'impatience,. avait succédé chez Du Rosel le contentement 
de soi, d’où naît la douceur. Et l’on disait autour de lui: « Le pa- 
 rasite est bien changé! » Ainsi se passa tout un mois. 
Du Rosel, un soir, revint à l’hôtel accompagné de M. Ribot. C’é- 


_ taitun dimanche; ils-s'étaient donné congé tous les deux. Ils tra- 


versèrent la cour, puis gravirent le. perron, bras dessus, bras des- 
sous, comme de vieux amis. Du Rosel se tenait un peu courbé, afin 
. que sa taille ne dominât point de trop haut celle du maître de mu- 


 sique. Ils causaient avec une chaleur surprenante en regardant le 


paxé:Les voilà dans la maison. Du Rosel alors montra le chemin. 
précédant le vieillard, ouvrant les portes. Ils entrèrent dans le sa- 
… lon d'été. M. Ribot commença par en faire le tour d’un air curieux. 
Il avisa un métier à tapisserie dans l’embrasure d’une croisée et 
_ souleva la mousseline dont il était recouvert. Du Rosel s ’approcha 
vivement. M. Ribot se prit à sourire et lui demanda si ce salon n’é- 
tait point la demeure ordinaire de M° de Muzillac plutôt que celle 
du baron, à quoi Du Rosel répondit que M. de Muzillac n’aimait 
guère à se tenir ailleurs que dans sa chambre d'étude. M. Ribot 
poursuivait son examen sans s’émouvyoir. Il s'arrêta devant un 
portrait au pastel qui représentait une jeune femme habillée d’une 
robe: de velours; ayec des yeux et des cheveux noirs, avec cette 
fraîcheur de visage, avec cette, bouche humide et rouge comme la 
chair des cerises, qui ne pouvaient appartenir qu'à une femme du 
monde. Il allait demander si ce portrait n’était pas celui de M"° de 
Muzillac; mais il s'aperçut que- Du Rosel était là derrière lui, res- 
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pirant avec peine, et cette fois encore il se contenta de sourire. 
Alors il s’avança vers le piano et l’ouvrit. Du Rosel, sans rien « ë a 


“prit un album et le mit devant lui en marquant la page. Laur 


mait cette romance. M. Ribot secoua doucement la tête. ses - En 
gues mains amaigries se promenèrent sur les ERA et # piano “à 
chanta:ce que Laura aimait à chanter. 27 "OH OSSNES 
M'e Bazin ouvrit la porte... | 1 SENTE 
Était-ce une vision? La pauvre dénoRe x sommeillé lelong 


de la route. Elle arrivait en se frottant les paupières, marchant tout 


d’une pièce, et d’abord elle ne répondit que par signes et par gestes | 4 


au flot de questions empressées dont l’accablait Du Rosel. Oh! c’était 
bien une réalité que celui-ci avait devant les yeux. M'° Bazin com- 
mençait à retrouver ses esprits. C'était uné personne qui aimait à 
mettre de l’ordre dans ses idées comme sur les ràyons d’une ar- 
moire. Elle entama le récit de son voyage depuis le moment où elle 
était partie d'Allemagne jusqu’à celui de son entrée dans l’hôtel. 


— Mais le baron?... Mais Laura?... — Elle les précédait : ils. arri- | 


vaient le- one ils devaient courir toute la nuit. 


M. Ribot, durant ce récit, s’était levé et mis en devoir de re 
Il produisit sur Me Bazin l'effet d’une ombre chinoise passant tout 
à coup dans le fond de la chambre. Elle s et ROREER 


quel était ce bonhomme. 

— C'est mon maître et mon ami, qui mt Du Rosel. 

Cette réponse suggéra à la femme de chambre une question et 
une réflexion. La première fut pour s'informer si M. Du Rosel s'é- 
tait mis en tête d'apprendre la musique, car elle jugeait bien que 
c'était cet art-là et non un autre que devait enseigner ce bonhomme 
à l'habit vert qu’elle venait de trouver assis devant le piano de 
Me la baronne. La réflexion fut terrible dans sa promptitude, 
atroce dans sa naïveté à peine couverte d’un voile. M'e Bazin n’au- 
rait jamais soupçonné que Du Rosel eût des amis faits de cette sorte. 
Me Bazin ne comprenait pas bien quel était son intérêt à en avoir. 
Sa surprise en était grande, et elle le disait. 

— Mademoiselle Bazin, répliqua le parasite avec un sourire qui 


lui déchirait la bouche, c’est que pendant votre absence j ’ai beau- 


coup changé. 

Et il la quitta pour s’aller préparer dans la solitude à revoir 
Laura, ivre de bonheur, fou d’orgueil à l’idée de lui montrer ce 
qu'était devenu, grâce à ses leçons et dans l’espace d’un mois, son 
pauvre Du Rosel. 0 miraculeuse puissance d’une âme-pure: parlant 
à une âme qui Si longtemps s'était oubliée dans la bassesse et dans 
les ténèbres! Il pensait qu’en abordant Laura il n'aurait pas besoin 
deflui rien dire, qu’elle saurait bien lire sur son front et voir la 
métamorphose... s 
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2 PME 
_ Le soleil n’était levé que depuis une heure. La rue entière s’em- 
plit d’un bruit de roues et de grelots. La grande porte cochère roula 


sur ses gonds. Clic, clac, toute la valetaille fit irruption dans la 


cour. Du Rosel marchait en tête. La voiture s’ouvrit... La première 
personne qui en descendit, ce fut M. de Carcouët. 

- — Eh bien! dit M. de Muzillac, descendant après lui et frappant 
un grand coup-sur- l'épaule du parasite; ee bien! avez-vous mené 


_ bonne vie chez moi, Du Rosel? > 


— Bonjour, Du Rosel!... Personne ne viéni da m OfEE la 
main? s’écria Laura du fond de:la voitures <”_  ! : 

. M. de Carcouët à cet appel se retourna vivement; Du Rosel, de 
son côté, obéit comme un automate; ‘ils arrivèrent en même temps 
tous les deux à la RAS — na le :Érsl Du Rosel, dit le 


_jeune homme... 2 


Hs présetitaient la main tous les ao. Me de: Muzillac prit celle 


de Carcouët. Elle passa son bras sous le sien quand elle fut par 


terre, et il la reconduisit jusqu'au pièd du perron. Ils se parlaient 
à voix basse. Et puis M. de Carcouëêt revint vers la voiture. — Con- 


_duisez mon cousin chez lui, cria le baron de Muzillac à son cocher. 


Et il ajouta : — Marc, vous viendrez diner avec nous ce soir, 
:— À ce soir, répondit Marc. 
La voiture partit. Laura était rentrée dans la maison. Du Rosel 


- à ce moment sentit qu'on le prenait par le bras. 


— Eh!eh!dit le baron,'car c'était lui, il paraît que vous êtes 


-un heureux compagnon; monsieur Du Rosel. 


Gelui-ci.ne répondit pas. 

= Nous-avez soupé Nec rné cousin Carcouët et la Fiorella.… 

— Non; s’écria! Du Rosel, je n’ai point soupé... Je ne sais. 

— Ne faites point le discret! Pet me la dit. 

— ]l vous l’a dit. 

— Il a même ajouté que vous aviez trouvé le vin fort passable. 
C'était du vin de Porto. Vous vous y connaissez, monsieur Du Rosel. 

— Monsieur. 

— Savez-vous bien, reprit le baron, que je me suis reproché 


- plus d’une fois de vous avoir confié ces cinquante mille francs? Gette 


commission-là n’était pas en vérité sans péril. Le moins qui pou- 
vait vous arriver, C'était qu'on vous jetât cet argent à la tête, car 
j'avais oublié de le mettre sous enveloppe; vous auriez bien pu y 
penser pour moi..1l me prendenvie de vous renvoyer demander 
pardon & à M"* Fiorella de la sottise que vous lui avez faite... Mais 
qu’avez-vous donc, mon cher ami? Je crois que vous pleurez. 
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Deux grosses larmes roulaient en effet sur les j joues de Du Rosel.… | 
— Bon! s’écria M. de Muzillac, je vois ce que c'est. L’émotion 

de notre retour. Ah! Du Rosel, vous nous aimez bien, vous aver 

bon cœur. A TE GIVE | ee RO A 
Et il disparut : à son tour, poussant u un di ces ste éclats de 

rire que la maison depuis un mois s'était Si bien désac accoutumée: ne 

d'entendre. Il riait encore, arrivé au premier étage. Il demandaun 
bain et donna l’ordre qu’on tint son coupé attelé. dans une heure. 

Du Rosel était demeuré seul dans la cour. Eÿ 
Laura ne parut point aux croisées. Elle avait oublié qu'il était à È 

Que lui avait-elle dit? Pas un autre mot que ce bonjour qu'elle au- « 

rait aussi bien donné à tout le reste de la terre. Et pas un sourire 

à l'échappée, pas même l’aumône d’un signe ou d’un regard! Elle 

avait dit seulement : Bonjour, Du Rosel. Au sommet des degrés, il 

l'avait entendue dire du même ton : Bonjour, mademoiselle Bazin. 

Et Carcouët avait repris : Bonjour, monsieur Du Rosel!. | 
Comment était-il là, dans la voiture du baron, revenant du Hèné 

voyage? Comment était-il rentré en grâce auprès de M. de Muzillac ? 
La foudre parfois tombe du ciel bleu. Lui! par quelle infernale 
adresse s’était-il retrouvé sur le chemin de Laura? De quelle per- 
fide habileté était tissé le voile qu’il avait jeté sur les yeux du ba- 
ron? — Bonjour, monsieur Du Rosel! — Il faisait donc profession 
de le connaître! Laura savait donc où il l’avait connu? Elle devait 
le savoir. Elle lui pardonnait de l’avoir oubliée près d’une courti- 
sane. Le baron de Muzillac aussi pardonnaït à son cousin de l'avoir 
supplanté pour un moment dans la faveur de la cantatrice. Il souf- 
frait maintenant sa présence auprès de sa femme... C’est qu’ainsi 
il était plus sûr d’en être délivré près de la Fiorella. Et Laura fermait 
les yeux sur l’égarement de ce beau, de ce hardi, de ce faible et 
vain Garcouët, parce que cet égarement lui avait rendu la licence 
de le voir! C’est ainsi que tout s'arrange. 
_ Et le baron était jaloux autrefois! Et Laura ne continuait alors 
d'aimer son cousin que parce qu’elle s’opiniâtrait à le croire fidèle! 
0 ténèbres! Ô nuit! Ô désenchantement! Ô mensonge! Ô vérité crue, 
laide et amère! Pauvre parasite, à qui l’on n’a voulu donner une 
âme que pour la fouler ensuite aux pieds, sans y songer même et 
en riant, ce n’est que pour toi, misérable paria, jouet d’un moment 
en un moment oublié, qu'il n’y a plus de place en ce bel ordre 
nouveau qui vient d’être mis dans la maison! 

Il sortit. Les passans regardaient avec curiosité ce pauvre homme 
qui par un jour brûlant ne recherchait point l'ombre, qui battait 
la terre d’un pas si pesant qu'on eût dit qu’il voulait la creuser sous 
ses pieds, qui tantôt s’arrêtait tout court, tantôt se hâtait Si fort, 
qui se parlait à lui-même et gesticulait comme un insensé. Il ga- 
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4 enmainsi le cœur de la ville, s’engagea dans le dédale populeux, 

- sansair ni soleil, qui entoure le quartier des Halles, et fit halte de- 
_ vant la plus noïre maison de toutes ces rues sombres. On y péné- 
_ trait par une allée humide et glacée. Il gravit un étroit escalier aux 
_ marches croulantes; mais soudain, arrivé au troisième étage, il de- 


; Heure frappé de vertige... 


C’est qu'un piano chantait sous les les Il chantait la ro 
mance favorite de Laura. Get air avait frappé M. Ribot, dont cette 
triste masure était la demeure; il le redisait sur son piano. Ces sons 
descendaient du ciel comme un flot d’ironie pour repousser le mal- 


‘heureux, qui venait chercher des consolations dans la mansarde. 


Là encore, il retrouvait celle qu’il avait voulu fuir. Cette romance 


_ luirappelait les grâces de son esprit et de son âme, auxquelles il ne 


devait plus avoir de part, puisque. devant elle il n’était plus même 


. le peu qu’il avait été, puisqu'il n’était plus rien! Enfin le maudit 
instrument se tut. 


( 


- Du Rosel acheva de monter, retrouvant ie forces. Lors- 


- qu'il entra dans la mansarde, M. Ribot avait quitté son piano pour 


s'asseoir devant un grand pupitre chargé de partitions et de cahiers. 


À côté de ce pupitre, il y en avait un autre où s’étalaient des pages 


- blanches réglées et chiffrées à l'avance près du modèle à copier. 


» — Voyer, dit le vieillard, je vous ai préparé de la besogne. 
Mais DuRosel se laissa tomber sur une chaise et mit sa tête entre 

ses mains, Un sanglot lui déchira la poitrine. Alors M. Ribot lui dit 

précisément ce que lui avait dit une heure auparavant le baron de 


 Muzillac. — Qu’avez-vous donc? Je crois que vous pleurez. 


— Saviez-vous, s’écria Du Rosel d’une voix entrecoupée par ces 


_ lâches sanglots qui ne cessaient point, saviez-vous que M. de Car- 


couët avait quitté la Fiorella? 

» — Pour se rendre à Ems, dit le vieillard. Si je le savais! 
Écoutez donc! reprit-il avec un sourire moitié triste, moitié ma- 
lin, ils ont réfléchi tous les deux après ce souper du mois passé. 
Peut-être même la Fiorella s’y était-elle prise avant le souper. 


. M: de Muzillac est un amant magnifique. Un homme qui donne cin- 


_quante mille francs dans un accès de jalousie! … Elle avait eu grand”- 


peur un moment pour sa tourelle. 

— Et lui! s’écria Du Rosel. Et Carcouët? 

— Il paraît, dit le vieillard, que vous lui aviez fait entendre au 
sujet de sa cousine de certaines choses qui lui ont bien réveillé le 
cœur. Il l'avait aimée autrefois, il l'aurait épousée, si elle avait eu 
plus de biens. Pour elle, vous lui avez appris qu’elle l’aimait encore. 
Le vin, mon ami, est un maître perfide. 

— Mon Dieu! murmura Du Rosel, ce châtiment est trop rude ! 

— C’est pourquoi la Fiorella vous a écrit ces deux lettres-Ah! si 
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dtréfoi 
-— Ils s'aiment à rent dit le restes n 
— Bon! c’est que M. de Carcouët lui aura fait croire.… Vois ù 

m’entendez bien. 11 a entrepris le voyage d'Allemagne: tout exprès 4 
pour lui démontrer l'injustice de ses soupçons. On né peut mal ac- 
cueillir un homme qui vient de si loin pour un motif si séduisant. . 
Et puis, jé vous le demande, qui peut dire ce qui unissait la Fio- 
rella et ce jeune homme, et si ce n’était pas que Fe liens d'amitié? 

Ï n’y a même rien de plus probable. 

— Non! s’écria Du Rosel. Gette feinte est trop. grossière. DE 
n'aurait pu réussir. | 
— Mon ami, dit M. Ribot, cela réussit toujours. apps be 
M. de Muzillac a dix fois à là Fiorella pour Jui demander 

pardon. : 
À ce dernier mot, ph Rosel se redressa tout tiré pièce et voulut 
gagner la porte. Ge qu’il allait faire, il n’en savait rien. Il allait dé- 


mn. 
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truire cet échafaudage de ruses, de sottise, de cupidité et demen- 


songes; il allait éclairer le baron, son bienfaiteur et son hôte. Il 
allait sauver Laura d’elle-même; mais à peine avait-il fait deux pas 
qu’il chancela. M. Ribot, par bonheur, était tout Le pour le sou- 
tenir. : 

1l y avait dans la chambre, en face de la cheminée, un vieux 
divan revêtu des lambeaux d’une étoffe de soie jadis couleur de 
feuille morte. C'était l’un des meubles, le plus élégant des meubles 
que celle que M. Ribot appelait « son ange envolé » avait apportés 
jadis dans ce pauvre ménage d'artistes et d’amoureux. C'était là 
que, durant sa dernière maladie, elle se tenait couchée, souriant 
encore à l’ami qu’elle allait quitter pour toujours. J amais Po he le 
vieillard n’avait osé s’y asseoir. 

Il prit l’afigé par le bras et l’entraîna doucement vers ce vieux 
débris du bonheur passé. Du Posel, insénsible à tout, obéissait sans 
rien dire. Quand le vieillard le vit assis, il se mit lui-même à se 
promener par la chambre, levant les épaules et se parlant tout bas, 
puis il prit son chapeau rougi par le temps, et tout en le brossant 
avec le même soin que s’il l’eût acheté la veille, il disait à demi- 
voix : Pleurez, TN il y a des folies qui doivent se passer en 
larmes. 

Au moment de sorte, il revint. — Jé vais à mes leçons, dit-il. 
Ne travaillez pas aujourd’hui, 
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1X.: 
is 
Me de Muzillac était assise dans Le salon de verdure. Marc de 
Carcouët, assis dévant elle, dessinait avec fureur des figures, fan- 
tastiques du bout de sa canne sur le sable. Avant d'y dessiner, il 
avait commencé par y écrire; mais il ne savait pourquoi cette canne 
insolente avait. toujours envie d'écrire, au lieu du nom de Laura, le 


nom de Marguerite, qui. était celui de: la Fiorella. Ge:n'était pas 
_ que sa cousine ne lui parût avoir. dix fois plus de beauté, de grâce, 


d esprit, de cœur, : — oh! de cœur surtout, — que la cantatrice. : 
Mais la] erversité de celle-ci avait tant. de sel. C’est un grand 


charme pour un galant homme que de vivre dans la familiarité 
d'une courtisane hardie, de penser qu'il voit tout, qu’il entend 
tout, qu’il est de tout, et que cependant il n’en demeure pas moins 

# “un galant homme. Et puis il régnait à l'avenue Gabrielle, dans la 
maison aux trois styles, un je ne sais quoi de décousu et de dé- 


vêtu, d’énervant et d’enivrant à la fois, qui ne se retrouvait point 


. du tout à l'hôtel de Mwzillac, auprès de Laura. Une source limpide 


est une belle chose à Voir; mais on est accoutumé aux sources 


troubles qui bouillonnent. Et voilà pourquoi M. de Carcouët traçait 


‘en ce moment la figure d’une femme avec un corps de panthère 
sur le sable du berceau. 


— Marc, dit Laura, est-ce que vous vous ennuyez? 

—W ennuyer! s’écria-t-il. Ah! la vilaine supposition!.… Est-ce 
que je vous aurais déplu sans le savoir, Laura, que vous avez l'air 
de chercher à vous venger? 

— D'abord, fit la jeune femme en souriant, je ne me venge 
point, moi : vous savez bien que je suis débonnaire:; mais j'ai des 


yeux qui vous regardent, ce que les vôtres ne me rendent pas. 


— Je vous voyais là, sans avoir besoin de vous regarder. 

— Bon, repartit Laura : c’est donc moi qui suis la panthère? Je 
vous remercie... Il faut que vous soyez vraiment bien embarrassé 
pour me répondre... Tenez, Marc, je ne veux point vous cacher ce 
que je pense : il y a quelqu'un, que je ne veux pas nommer, dont 
la facilité d'humeur vous inquiète ou vous paraît insupportable. 
Je crois que vous l’auriez souhaité plus jaloux. 

— Quelle folie! dit le jeune homme. Ne l’a-t-il pas été autre- 
fois assez longtemps et assez cruellement pour nous empêcher de 
nous revoir ? 

— Alors, reprit-elle, c’est autre chose? Il y a une autre personne 
que je peux encore bien moins nommer, et qui... Oh! celle-là, 
Marc, vous la regrettez peut-être? 
= — Que vous savez bien le contraire! s’écria-t-il. Ne vous ai-je 


: 
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pas déjà dit que cette personne n'avait jamais été pour moi 0 
instrument et qu’un moyen? Elle; était le chemin qui devait : Ç 
mener à VOUS. 

— Ah! Marc, interrompit ARR en soupirant, je suis bie 
dule; mais pour -cela je refuse de le croire. Je refuse. ent 
vous-bien! + Fe 

C'était en pensant aux ua de Marc qu’elle soupirai, dl Le: 
appelait son vilain passé; mais elle songeait en même temps à 
sien, qui n’avait été que triste, et soupirait aussi un peu pour Luke 4 
La réalité peut être belle, mais elle ne saurait valoir mieux que le 
rêve. Libre désormais de tenir Marc de Carcouët à ses côtés presque 
la moitié du jour, Laura goûtait pleinement cette liberté que rien 
naguère ne devait lui faire espérer de posséder j jamais. Etpourtant : 
lorsqu'elle songeait au temps, déjà si éloigné, où elle ne voyait de- 
vant ses yeux que l'éternité de la solitude et des regreis elle se 
surprenait à en être tout attendrie. à 

Il lui semblait parfois que quelque chose Dent à sa ct NS 
nouvelle. Ce que c'était, elle n’aurait pu le dire. Il lui arrivait alors 
de penser qu’en effet elle était folle, ainsi que son cousin le soute- 
nait, et de se rappeler en souriant le dicton de la proie et de l'om- 
bre. C’est que sa chimère d'autrefois, fille désespérée de ses sou- 
venirs, de son ennui et de ses larmes, avait des ailes et montait « 
bien haut dans son vol. Mais quoi! le bonheur serait-il donc moins 
vrai que son image? Ge sentiment étrange ne subsistait guère dans 
le cœur de la jeune femme quand M. de Carcouët était là. +4 

— Marc, reprit-elle au bout d’un moment, où donc avez-vous 
trouvé dans cette saison ce bouquet de lilas blanc ques Vous m'avez 
envoyé ce matin? | 

— C'est mon secret, répliqua le jeune homme en riant. Je ferais 
refleurir pour vous le lilas sous la canicule ou sous la glace. Sachez 
qu’il n’est point d’empêchement quand vos désirs ont parlé. 3 

— Tout est donc comme autrefois, murmura Laura en fermant 
les yeux, sauf que j’appartiens à un autre. Et c’est vous qui l'avez . 
voulu! 

— Taisez-vous! s’écria-t-il. Vous m’avez promis de m ‘épargner 
et de ne plus me parler du passé. 

Et comme elle lui avait véritablement fait cette promesse, qu’elle 
se l'était surtout faite à elle-même, mais que son cœur ne laissait 
point que de bondir toutes les fois que de certains souvenirs s’y 
agitaient sous la cendre, elle détourna la tête. Dans ce mouve- 
ment, elle aperçut à travers le feuillage sa femme de chambre à la 
croisée de son boudoir. Elle lui cria d'apporter le lilas blanc; mais 
au même instant Du Rosel, sortant par la porte du vestibule, arri= 
vait dans le jardin. Me de Muzillac éleva de nouveau la voix pour 
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le prier de prendre le bouquet des mains de Me Bazin, qui allait 
descendre. 

Du Rosel le prit. Il savait qui avait envoyé ces fleurs à Me 4e 
Muzillac. 11 n’avait pas oublié quelle passion elle avait autrefois 
pour le lilas blanc. Il se rappelait qu’elle en tenait une branche 
flétrie à la main le jour où elle avait voulu changer son âme et re- 


faire de lui un autre lui-même. Il croyait la voir encore s’en servir 
comme ‘d’un rameau magique pour lui montrer le chemin nouveau 


qu’il devait suivre; mais en ce moment-là même, tandis qu’elle lui 


parlait, le fond de sa pensée était encore à son amant, et c’est à 
 Carcouët q1 elle songeait. Ge jour-là, elle avait ramené le lilas à ses 


LA 


lèvres, mordillant avec délices ses pétales flétris.. Ah! ceux-ci 


étaient frais et parfumés. Il se dit qu’il pouvait bien, comme par 
mégarde, laisser tomber cet odieux bouquet dans la poussière; mais 


il n’osà, et il s’avança en le serrant dans sa main crispée. 


— Pauvre Du Rosel! disait Laura à son cousin; à peine l’ai-je vu 


depuis deux j jours. C’est vous, Marc, qui en êtes la cause. 


_— Moi! fit le jeune homme en levant les épaules. 
— Je vois bien qu'il vous fuit, reprit-elle. Il se souvient du lieu 


- où il vous a connu. Il vous en garde rancune. C’est qu'il a bien de 


l'amitié pour moi. Et vous, Marc, n° avez-vous pas envie fe rougir 
un ‘peu quand vous le rencontrez? 
_ M. de Carcouët n'eut pas le temps de répondre, car le par asite 


| hit dans le berceau. Il était affreusement pâle; mais ce visage 
défait n’était plus nouveau, car, la veille déjà, M. de Muzillac avait 
- fait observer à son cousin et à sa femme que ce pauvre Du Rosel : 
_ ne ressemblait plus qu’à son ombre. Il remit le bouquet de lilas à 


Mr° de Muzillac. Elle lui fit signe de se placer sur une chaise à ses 
côtés; mais il jeta les yeux à la dérobée vers M. de Carcouët, s’in- 


_ clina et fit un pas pour se retirer. 


— Point, point! dit Carcouët en se levant et d’un air grave. Ce 
sera moi, s’il vous plait... Que voulez-vous, ma chère Laura? ajouta- 
t-il en se retournant vers Me de Muzillac, M. Du Rosel ne m'aime 


| pas. 


— Monsieur, répliqua Du Rosel en le regardant en face, j'aime 
ceux qui me veulent du bien. 

Le jeune homme ne daigna pas même prêter attention à ces 
fières paroles, et il s’éloigna en riant. Du Rosel éprouvait une vo- 


lupté terrible à penser qu'après cette réponse Laura allait le 


- chasser sans doute; mais, bien loin de là, elle le pria de s’asseoir, 


et il obéit. 
— Dieu! que ces lilas ont une douce odeur! dit-elle... Non? 


quoi! vraiment, vous ne l’aimez point? Voilà ce que je ne peux 


comprendre. Il n’y en a pas de plus douce au monde... Maïs, re- 
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J'ai appris à M. 1de Carcouët!ir. eisveb SE je Ido 1916974: =" 
— Vous n'avez pas été discret en retour de mes confidencestle … 

‘les placérai rieux/uhe lautfé fois. Marc m'a bien ditiquetvous aviez 
la tête un peu troublée dans ce moment-là. Aussi vous acceptez: à à 

: “Souper chez cette Fiorell&!F' J'avais “toujours ‘pensé: que "ès -créa- 

D'üres possédaient des ioÿens perfidès2!: Qui'saiti sice vin-là n'é- 
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— Madame, dit Du Rosel Pas voix-sourdé, si 1 Floréllar pos- 
sède de ces moyens dont vous parlez pour troubler des téReril est 
“unè autre personne! qué moi qui doit les connaître..v07 910 

— Je pense que'vous faités' allusion à M° de Murillac: Mob cher 
Du 1 Rosel. j'étais pauvre, et M: dé Müzillac'a toujours été fort riche. 


Son bien est à lui: il peut en disposer" q s98n9q slam eno— 4 
— Je ne me serais poitit pérmis de faire allasion à hote Musil- 
‘Ia, répondit froidemient Du Rosel} 99 .0ile-1ib le mu aoù 
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| ‘fl &e tut, elle aussi} "seulémént ellé! PR indie ement du 
| ne. sur le sable, et pour faire diversion à quelque peu: ‘d'imipa- 
‘tience qui la: gagnait, ‘elle: répare e“ las. Blanc: 11 ne: pouvait lui 
“*conseillér que la douceurs : °Mshs8m nosinr Sos nov es) 
— Îl est vrai, dit-elle, que Marc: basé à ‘en aftañit ‘de’regrets. 
Qué vous ‘dir ai-Je? Cértainémént jé né‘yous dirais rien/sitvous ne 
| Saviez pas tout. Jé trouvais presqué simiplé autrefois ‘dé Vous parler 
de M: de Carcoûët, quand! j'étais triste ‘et Solitaire etquejeme 
croyais trop bien assurée de’ne jamais le revoir! Pouvais-je penser 
- que M: ‘de Muzillac Tlüii-même, M: dé Muüzillac qui lé‘haïssait si fort, 
vous en aVez été témoin, lé ramènerait! auprès de moi? A/la vérité, 
si le baron lui en voulait à ce point, ce n’était paÿ parce que je l’a- 
vais aimé, mais parce qu’il le croyait ‘aimé dé-cètté férnme. + Lais- 
sons là M. de Carcouët;''ét RSR RUE ce re you nat de la 
conduite de mon mari; Du Rosel. ue 291 :)0 00 
— Je ne sais, murmura-t-il, je ne puis... 61 
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AR doit bien supposer que je n’en ignore pas le secret, dit 
Laura comme se parlant à elle même. — Tenez! reprit-elle vivement, 
_ tout ceci est votre faute. Lorsqu’à Ems, un matin, j'ai vu Marc, je 
crois vraiment que j'étais occupée à penser à lui en ce moment même. 
_Ce n'est pas bien étonnant, puisque j'y pensais sans cesse... Lorsque 
je l'ai vu débarquer dans notre hôtel, demander un entretien à mon 
_ mari, s’enfermer seul avec lui pendant une heure; ah! surtout lorsque 
_je les ai vus sortir ensemble du cabinet de M. de Muzillac et venir à 
moi tous les deux en se tenant par le bras, et lorsque le lendemain 
Marc m’a conté, en me demandant grâce, votre rencontre avec lui, 
ce souper ét tout ce que vous lui aviez dit ou ce qu'il avait eu la 
méchante adresse de vous forcer à dire, alors ; je n’ai su, dans mon 
premier trouble, si je devais vous en cu où vous remercier du 
fond du cœur … 

- — Il ne fallait point hésiter, interrompi Du Rosel, vous auriez 
dû m’ en vouloir. 

— C’est que je n’ai jamais pu péniser que vous ayez Si légère- 
ment parlé de moi à M. de Carcouët, continua-t-elle. On ne perd 

pas si aisément la raison. Il prétend qu’il vous a tout arraché par 
- surprise. Je ne le crois pas. 

. — Que croyez-vous donc? 
- .— Que vous saviez fort bien ce que x vous disiez, et que par cette 
feinte indiscrétion vous espériez me plaire et me servir; mais de 
quoi vous mêlez-vous donc, mon cher Du Rosel? 

— Vous ne le pensez pas! s’écria Du Rosel. Moi, j'aurais fait cela 
pour vous plaire ! J'aurais voulu vous servir ! 

_— Mon Dieu! dit-elle, ne vous fâchez pas, ne vous défendez 
_ point. Après tout, on peut être plus mal inspiré. Je sais bien que si 
vous avez péché, c’est par bonté. Une erreur de l'amitié est si tôt 
commise ! 

— Une erreur! dit-il. Je les commettrais toutes, hormis celle- 
là!... Mais vous avez raison, madame : je ne veux point me fâcher, 
je ne veux point me défendre. 

— J'ai donc pensé, reprit Laura, que toute votre faute était d’a- 
voir déployé trop de zèle pour ce que vous imaginiez être mon bon- 
_heur. Hélas! vous ne vous trompiez point, je suis bien forcée d'en 
convenir... Quelle sera la durée de ce bonheur étrange? J'ai pensé 
aussi que vous n’aviez agi de la sorte que poussé par l'instinct de 
votre bon Cœur, et qu'ensuite,.… ensuite les regrets sont venus. 

— Des regrets! 

— Pourquoi regretter le mal qu'on a fait quand c’est le bien 
qu'on croyait faire? reprit-elle doucement. Je vois bien que vous 
craignez pour moi les suites de ma folie, et c’est la peur que je 
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— Madame, dit Du Rosel en se levant, ne’ voùs souvenez-vous 
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Os propres paroles... Vous me demandez où je) passe les journées 
-que je ne donne plus à M, :le:baron? Je lés passe auprès d'unautre 
‘homme: aussi pauvre que moi-même. ll m ‘apprend àtravailler. 
Et il fit un pas:pour:s “éloigner. eu noid tel atish ebiagssditéise 
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aoïr-et:d'ébène, et tendue: d'une. étoffe des plus sombres. Elle avait 
été jadis, celle! du: puiné des Muzillac, cquitétait mort» Lorsqu'ily 
avait logé Du Rosel au;moment de: son | départpour: l'Allemagne; 
_le baron: lui.avait-ditavec son insolente-gaîté,ravec:son rire impla- 
cable, qu'il le traitait comme. s’il était de -la famille 2e) parasite 
n'y-avait pénétré d'abord qu'avec une. sorte: de terreur. Un“esprit 
moqueur lui. disait tout bas: qu’il finirait Jaicommelce: jeune homme 
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incite oddttég au”cielpusant èt mobné! C'était 
rue quéstion que deisavoïr'si cette chambre était: a opuleñté que 
| qe Le jour n’y semblait jamais que languir, Knuit éh prénait 

possession avec délices; let; quandtombait 16! Sbleil;"elle y entrait 
-parllaiges flots; icommé unë marée d’ombres: Pour dut, ile tenait 
-là;: dins: l'obscurité. Assis au/bord du lit;il ne songeait plus ni à 
Merde à combattre; es désespoir était ‘sôn'Imaître.-Son âme gi- 
pour'icétte) fois: dans ‘son: corps épuisé ;'et la ‘pauvre 
sait # Pourquoiam’a:t-on:tirée pi D où j'avais 
onpiempe vécu?on tocvof 92 ho focofl v0 8 ominhaM — 
vit glissé ‘dévant' ses ‘yeux! lerpassé: unit piste s lle passé 
égrada ni etvili Ia rougeur éficore” lui montait aufrontimais son 
âme Mise reprit la parole et lui dit : « Je dormais alors, pour- 
_=quoi m'ast-on éveillée? Ne’ sens-tu pas'ce que Pa déja” coûté mon 
_ réveil? Ne vois-tu pasrqu'enmé-révélant à toi j'aiouvért du même 
coup dans ton sein la source du bién.êt celletde T4 douleur? Ah! la 
-probitélést unetbelle chosel Le ‘devoir èst le but dérla vie, l'hon- ; 
“heure est-lé couronnement; mais de quel prix allons-nous ] payer 
ces joies austères? Penses-tw:qu’élles suffiront; dans: ae où 
nous sommes, à remplir. l'existence que nous commençons, à 
> #ortifier/àsme charrher; à teconsoler, à te ‘soütenii-? Déjà scelle _ 
“mous amisisurtie chemin!se détourne: de’ nous ? elle renie’ ses con 
_ -seilss Généteuse et-imprudente d'abord: puis ingratecet légère, “lle 
 mesesoüviéntiplus! Seuls téus-les:deux, 8ans espérance, "sans îllu- 
sion, Sans-amours où! doné! allonsénous ‘désormais nous’ prendre? Il 
serait beau de faire le bien sans récompense; dh1bién: béau l'inais 
ne vaut-il pas imieüxi que rnoûs: vivions' séparés comme ‘autrefois? 
. Tu étais heureux alors sans me’ connaître} °Oublions:nou$-donc, 
puisqu "elle nous oublie: 26 he 1 1. ps ivieil Rs va, 
jouis, et laisse-moi dormir. »®194°°° 
Dormir, oublier! là peut-être était la sagesse. Oublier ce MOIS si 
doux et si terrible qui venait des’écouler! Oublier Laura, oublier 
son nom, oublier la métamorphose, se dire que tout cela était un 
songe, et Gaec hs devait sv mne ne le: ne Hart il De 
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court = qu estace qu un: mois civisi uatanté ans? Te pouvait: s’ou- 
blier-luitième:: Le moride estivaste; "0 Ô parasite Il y'a plus d’un 
amphitryôn généreux et:combièn de tables’toutes dressées soûs le 
soleil! Tu peux! faire de douveiux amis: lasviécest'uné roüte plane 
etraisée là quisait là suivre.°L’honneur est la montagne aux flancs 
crévassés : bienfouquimontel Ceux qui sont les maîtres en bas le 
regardent s’essuyer'lé: front, ‘et'ils rients ils battent des mains, sil 
roule dans l’abime. Puisque Laura ne se souvenait plus!... Non, il 
fallait qu’elle se souvint! 
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tait:plus sa chüse,et.son-bien, ce.n'était.plus, le, parle for 
l'estime durbaroï lui-même, qui, n'osait., Laura, s:était, levé ci 
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Rosel. .tiomea;uonr ense 989 se ensb Srvemeb tisià ii Jigos 
: C’est en ces moment; que la nouvelle syision. s'envola con 
premièreh brusquement. interrompue, cetterfois par.un bruit. ri 
dansle couloir qui-menait à cette chambre. Du Rosel s'enfonça sur 
le litigothique ettirade rideau. La. porte s'ouvrit. «dans, toute sa ] ler 
geur;(poussée par lune;main vigoureuse Qu iTéesisen soiree à 
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+ J'enisuis aisé, dit M. de PR 2 derrière son cousin, J° ai cédé 
à votre fantaisie en:wous accompagnant jusqu'ici. Ma. cousingelles 
même:m/a prié dé vous-suivré pour, tempérer, si je.pouvais,, votre 
grande colère. Ce n’est pas que je désapprouve la. -merçuriale: que, 
vous voulez donner à ce pauvre homme; mais-j'aime autant ne pas 
en être le témoin. 
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de peu,qu'on ne lui repro Lu Hi Oh 
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date im, ng.saur aient:préfér er: le.travail. aux. jouisse 
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"Et comme Du Rosel savait bien. celal Comme, il le.sen ait bien 
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I sortit, de la chambre; out, dormait. IL cou dat “bruit. 
Dans l’exaltation de sa hardiesse, dans | le, délires de. la résolution 
soudaine, insensées. qu} il venait de prendrez ces précautions duipa- : 
raissaient un supplice. Une fois déjà il: avait. suivi, ce chemin 1pé- 
rilleux, mais, en tremblant,.C était le mois pa és uranticette nuit. 
où il Ayait 0 osé s. ‘introduire. dans le boudoir de [né de Muzillac; mais 
alors | la. maison tait sans maître, alors le désir lepoussait,: à prér 
sent ; C' ‘était. de désespoir, Lenmois. passé, À allait dans l'appar- 
tement de Laura chercher un rayon de son âme: quiveillait ! Déri- 4 
sion, mensonge! Maintenant..c'est.à; l'âme, encore: de: K& ; jeune + 
femme qu'il allait parler;..c est: à l'âme. de Laura.qu’il allait s’a- 
dresser une dernière. fois, non. pour: Jui. faire jun -suprème.appel, 
mais pour, lui, rjeter, le cri de: ses reproches; et:de sa révolte-dans un 
éternel adieu. En, appeler : à sa pilié,.à sa justice, il, n'en avait. pas 
même, la pensée, Il sentait; : à la, fureur, de; la; passion qui bentrai- 
nait yers elle, la force. de celle. ui la, rejetait loin; de Jui,! Elle, ‘ai- 
maitl. io amour, heureux se soucie bien d'être, compatissant et juste: 
Ïl n’a d'autre. idée que d' anéantir autour, de, lui.ce qui le distrait dé 
lui-même. C’est pourquoi Du Rosel, le bon Du Rosel ; Fami d’au- 
trefois, était condamné. 
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Fe D nina énlbrag c'éstuHe rt 


; noie Sud melon 1 9b, SUOL seit a 
ob Eleétait asie sus 18' = l'énerale tete ta | 


féerNous icil Queimie Voulézivous 


Bout à écup éNBiléVA Is yéuxt — mn RER à és dix tour 


RE % 


__sioteu fe sais bien ins as moi ins stienäiéze alba 


t-il en FRfAEse ce n’est pas moi! 1 980809 8ôl ONE 1 


_ noi piiRosel ls'étriait- 9 RE sen oeo il. nu 900 JA 


al ne pas moi ? le bg | 
dE tb Han A M 
ab at vit! 1épassé SLT AR AE fitävéts tal pots. n° Ve ñ- 

téndit dufdéhors-qui/poussait/le/vérrow. Alors 11 £e°redressa ‘dans 


| robe Euros pie nt LEA a apres, l'était au jardin: 


iléoutait Atravéts1és bésquéts! puis K'arrétait et Tiaït, cale A 
sieur froidécqui coulait Sur/£on front'et-réprénait sa course... Il se 


| dirigeait versicétte pétité/énitrée mystérieuse du ‘parc qui ch 


‘sür/laipartie la moins habitée du faubourg, sûr la Be bordée par 
lérfleuve C'est par I qu'un Soir Lburd Pavait fait Sortir, Le mo de 
iaurait-dûss'écrouler, l'univers réntrér dans l'abîme ‘après cetté soi- 


7 rée de funeste mémoiré. Justement: éoninié il ar Hivait devant tite 
À perngins ArE El een d “EU jp 119) 193297 91.84; (191 


np de éhiétiin, & Ed DA ROSEP diet que que 
1 


| déthraëile-visitétir nocturne! Vous n'êtes pas iei cher là Fiorella, 


… démiéur#'ruet, ühmoment partagé entré 


Marc de Carcouët on EDS" débagèr vivement: ' puis F 
là “élère et là surprise, 
foitémbarrdssé de ce qu’il MAP MR Fa SO MOUEI MN 


_ SG WAHOns/imônsieur Du Rosél, ‘ditil, voté folie peut jusqu'à à à uf uñ 
certain (point vous Servir d'éxcuise.. eiok ni. .s91qqüe: afin 


lussMafoliélrépliqué Du'Rosel!°Si vous la‘ ah gs Eye an 
21e Mon:Diéui oui, intérrompit avec un calme arfait ee 


 nèit jeune-homme, je à connais à merveille 11'n'y à ‘que celle qui 


eÿ'est l'objet qui n’en: soit pas informée. Mais n n'importe què 
faisiez-Vousdonéici?s 402 30 Host An os S | 
JUL Et vous) qu'y véniéz- vous faire PS1. OBHOENNUN HO 
6 diAR4 ditCarcouët, voilä‘uné insolènte qûéstion, plus inéôlétte | 
que: toutilé reste Vous: plairait: dé me: Jivrer passage?" PRE TU 


| H-EMÉcouter moi, répliqua”le | parasite, ep croyez! bien que Vous 


avez affäire Atun homme déterminé. Vous ne passérez point. ” 
“HGarcouët: frémit.1 1 sentait bièn° qu'il n'avait pas T'ayantage, et 


(te qu'une lutte: “taît impossible; maïs AT lui en” coûtait trop de céder 


&larnécessité quand” elle” sé /préséntait 4 lui sous es iraits dé’ Dü 
Rosel.' Aussi! laissa-t:1l échapper encore une exclamation dé fureur; 
puisil äppela toute Sa raison à 860 aide code: tourna le dos” à ce Sin- 


472 | ee REVUE. DES: DEUX/MONDES, 


gulier ennemi qu'il n'avait. primêéme.dssaÿer ne hs 
gna.Du Posel referma là porte ét\démeuna-devanteli js e8melle 
-1Hesmatives'aluma:hientôtsàsl'érient dans!iun, ciel fauve: que 
rayaïentode:dargesobandesssombres. Une brise épaissenet moite, 
comme chargée ïdeikifièvré des nüits-deda granclesiilles soufflait à 
de longssintervalles.i Quelquesofenétres:s'ouvrirent dans; les-mar 
-sures du fdubourgssLasviel s'éveilla dans: les, arbres| du u jardin de 


‘Mi:de Muzillac! Les troupes deamoinçeaux commencèrentileutraigre 


ramage;:et les faïtinetsose mirent à. tourbillonnerdans airçavec 
leurslonguessailessila plaie menaçait, Les matins d'été;sontmoins 
gais que ne le disent les poètes; mais la vie est intr ‘épide-dansola 
nature comme: daiéde cœur deil'homme;-et;se ranime-aussi bien 
sous l'oragerlqué sous uñ:pur soleil: Leigrand jour relevait enfin 
Du Rosel de sa faction devant cette porte. H>songea que M de 
Muzillac avait cattendiisans ‘dote jusqu'à bambe;:celui qui devait | 
"venirsicelui à qui ele disait: Vous nous-perdez tousdes deux! et par 
qi elle voulait être perdue. noi nov sf (or 
sdi-descendit-le-farbourg! Son projets s'illeniavait un,isilpouvait 
‘en former tencore;sétait d’allér chez M:1Ribot: Son:derniez refuge, 
‘c'était cevieillardi H: avait révé-aussi: queoM. iRibotiserait sonimo- 
-déles Il avaitrêvéde lni etiprunteniun jour sa sérénité tisa force. 
Hidéédui vint qu'il lui avait;au moinsremprunté, sa vieillesse; tant 
il se sentait, depuis cette terrible nuit, caduc et près:de sa fin. En 
ce moment;cil;se.souvint-de lc quesleswieillardun-jour ui avait 
“dit: Farcessé de lutter, jenessouffre plus:Enrwérités; cesqu'iléprou- 
vait ressernblait à cela. Seulément-chezde;sieux smusicien;sla\vo- 
‘lonté seule ss'étaitcobrisée; quandyil avait rénoncév&b lasluite , “la 
pensée était demeurée actiteétfvaillantes Chez. luisplus ide: pensée 
même, il n’en avait jamais eu qu’en elle. nsid 107 
Mais il entendit qu'on l'appelait parssonrmôm: C'était: M. Ribot 
luismêmenke maître | ñlé sh ne Jeu: surchu qu'un-régard-et se 


smit à hocher laïtété.. : &! : D e1s2nsq 8t 1ib gl 2vov idioa Off 
ous :n'êtes. point : venu aurai hier?ui ss 508 sl 25 iof 
À quoi bon?:fit Du Rosel. iozod e {1 miel [i'p net sue 


:M.:Ribot'ajouta que,: fort bstistt derne davoirvpoint: vu devé, 

suivant sa.coutume;: au. point du joursfl était venue errer autour de 
‘l'hôtel:de Muzikaé, espérant bien‘le rencontrer:auipassage"Du Ro- 

sel ne luirépondit-point; maisäk. se il désifait retourner 
‘surises pasiibe:viéillard:y:consentite:51, sun itno éli0 0e 
eu Hscremontèrent donc: la crue: désérteï béidoibtènent le. mur: de 
.Fhôtelcet' dw jardin: Du Rosel précédait: son: Compagnon: Isis *en- 
gagèrent daris-un sentier qui coufrait à! travers:la plaine poudreuse, 
au milieu de,cultures'si maigres qu’elles semblaient n’avoir été en- 
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| défis que pont item édan ane bts tp à qui porte: tant 
d'affamés, et ils-gagnérentdebord della Seine: Longtentps:ils.sui- 
“itentrlescolnis durllèave, qui descéndait lohrdemént-avéceune-hiar- 


_ MÜfie confuses gt ame Rordroulait jaudeset'troubles L'autre 


rive était ridiites ccaverte de bois. Du Roséls’drrèta; puis-repritcsa 
miârché jusqu’Aran bocage-de! peupliers iqui baïghaientileurs ‘pieds 
dans l'ediny lorsdlieta toutlautour de lice fegardowidé qui épow- 
Véditaiti oi ot MOCRIbot jet) 1$6tanb assuré: que lassüktide tétait 
M. rveprinene berges iMsRibot l'imitas 
jfsieti dr Ribot;rdit‘lé parasitesrje crois:biemque-nons ie: nous 
sobiaéudnt de9-9iv. sf eisor 691804 col inozib ot sa Sup 8129 
aires tépartitibrusqhement: le vieillard; à quoi bon? a 
ailes. Grestii répoises que.je vous aicfaite tout ail'heures Je-vois 
re vonssagslessk .si0q oto0 dasvob aoitot 6e 9b lo 0 50 


| isveb Xiquoi Ibn as quoisbôn? reprit 2MseRibot:i Vous: oubliez: que 


Wôus m'avez fait:le directeurodervotrelicotisciénce n Tantopis: no 


vous, je vous tiens... sawproq Sn sisluov sfls 
iso Monsidur Ribôtgillne s'agitplude"ma boriscience, sé Hi 


‘pit'Du Roséléime melsducié plus d'elle; car j'aispesé d'unrcôté ce 


“qu'ilim'enTcoûterait. pour: lassatisfaire , iet-del l'autre côté lesprix 
dont sértiditupayées mes, péineëgiet|j'ai vi quel récompensé-ne 
| Ar part SUairécompense eûtièté d'estime d'une seule pèr- 


sa monde 19 SubSp chum Scdirios et)99 eigwqob ticinse 9e li 
ie im ineiseulépelsonnelawmonde; répéta M.Ribotiusco re 
aoË Véontinua Du Rosel'ayec un-morne/soutire, je n'étais. His bien 


bb ébinieurals à-quoi-messervirait-il donc d'être honnête:homme, 
| “si, Tétanti devènusrje n'étais pas :moins>méprisé qu'aupar avant? 


“M'entendez-vous bien, monsieur ‘Ribot? 26 sd1HomSb tistà serre, 
— Fort bien. oh fs CHE Ironsi jisve no fi FE 
I0 1 :N'avez>vous. ‘donc rien à Mme: répondre? 15 tibaotas li eish 


| 2 Je faisais une sotteréflexion, dit le yisil bre H vaudraitmieux 
ne point vous la dire. Je pensais que le travailiest-certainement la 
loi de la socièté : c'est une nécessité:que l’homme-sübit;emaïs ils’en 
faut bien qu'il l'aime. Il à besoin d'y être excitérpar queldue-pas- 
‘sion qui l’élèveiou par undevoirienvers autrui quid'oblige:' Je'con- 
viens que vousin'avéz de devoir .qi énvers vous-MÊmME.s2 05 vi 
Ci AU quant à une passion, s'écria Du Rosel, j'en avais’uhe. ue 

- est'mofte, bien morte: ce n’est pas-vous: qui la'ferez revivreh : 

— Voilà, continua le maître de-musique, qui suivait-le; cours: sie 
sa propre pensée, voilà bien la supériorité de art: "Ge n’est pas'une 
- tâche, c'est un combat; c’est une victoire, c’est un enchantement, 

c'est tour à tour l'enfer et lé ciel, mais ce n’est jamais la terre. Ne 
me demandez pas, mon ami, simon travail m'enrichit où m’'ho- 
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nores demandezkmois ileme: rend cheureuxAhis que: n'êtes ve 
Émone seriez idéjà sauvé de: vdussmêmeæb Gonsidéreze-vieuxts 
Ribot. La vie lui à étéivudeeÆtrpourtantuilv lasvoit encorël toùtes 
pleine-de hear abantisebufhäïmonie-illlatrégrethénesns tout te. n 
Oui vraiment, à soixante-dixians, ilinemicoûterait dellamquitter.esa 
ne Tne fin'endétütefacrien able lib iRpbshen16! LETIE Et 0 so 
DM Riboti tresshillits+#0 Le: malhèureux! murmurasthill Jeia ne. 
dautais nn ERNEST tions 10 4 
sikux piedsimémes-du vieillard était'unefléquend’eatifôormée 
doute duraïit:la saisonsplavieusé ont état 
qui nlétait-desséchéesqu'à: demi:Dengrandesthierbes meme 
_ etiparmirelles une hâute plante mameuseiaux\dlargestdfeuillestdente 
i HéiroHDus Rosell en! avait: cuedhi {da plüs-belle: ete roulait, do 
mains 1odiff xroiv sf tuot smevs alsnr :616meltontenonsy $ sat! 
| Vous connañsses cecincommé moi,vjer-le! eyes épliq | 
t-il. Il n’est pas d'enfant à qui l’onm'aïticentifois diéfendh 
cher:à ces feuilles vénéneusess ‘Aucun if gag losdéUbéir, 
On craint déjà la. mrbà;dix ans + + 284 sovs 09 tt eyoV. 091 é‘rp 
uEnymêmeérstemps ilesaisissait la plante par-tartige) et! ild'ärrachæs 
de:tetre:: I ouvritdla racine et en fit sortir umsucépaistetsaunâtreot. 
—Regardei,oditsibr où): ‘erv 20 Liiesrineteol enohsnpestneh oser 
I se mit à rire bruyammenti5 M: Ribotren æffetide regardait:sile 
s’avança doucement derrière lui, s'empara’delcétteracineret.la jeta 
dans l'eau 1En'revenant s'asseoir, ibsecduaitencorerlaitètes= S'il 
le veut! pensaitsili-- Justement, ilsesouvint d'avoïn-dit un soir 
à DuiRosel qu'ünbomme était toujours lemaître de sawiesEl:serre=" 
pentait-durententideicette parole imprudentessmaïspleimoÿen-de la 
reprendret DüRoselétaïtredévenu pensif etmuet: aida ntm ne 
«Monsieur Ribots dit: ilau bout-d'uniinstantirjenvaistvous faire 
une question: étrangéiGroyez=vous» qu'illy ait umDieu?rJe voudrais - 
lesanoirS suites alfôt:ertov hot iniéqrereisunos smisthentranon 
1-81 fe le: crois les -—="ÆEtrlevieux corps "dû maître dermusique: 
se redressaisoüdain, +<1Je ‘crois à: Dieu, père:tout-puissants.v Mais : 
pourquoime!lparlez-vous:ide lui? Vousin'yravez-jamaïs pénséscen 
4e C'ést vrai, murmüra Dù Rôsek uooel onpr mio so: mmehaes 
— Ilsera: donc temps:d'y isoïibersàlhéurerotrvousrmourtez;" 
poursuivitele vieillard en $’efforçäntide: tireisho no basmp ete — 
— L'heure approche peut-être, dit le parasite. Tsnisl 6 mob ni 
5#+ Quoi donC!ireprit M. Ribotsavec une feintelcolères Qu'eñten- 
dez-vous-par-là,! {s'il vous DEMRASRERAREEESS Nous-MmêÊmE" 
la fin déiivotré vie ?h-soua9'l eveb imiotà rotinodowmaenbrsos este 
-=+ Jem'aipoint-dit: célayrépliquarfroiderrent Du:Rosel.à AT LEA à (0) 
— Ace ”horie héuné: si Ah! sinvoub dervonliez png Ps 


sf, it 1" 6 eôsildo imoe eu Hire 
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svt nilrais peut-être uniautré langage C'estralors que je vous: 
dirais :Le :môment) ést:venu-de/ songer à celui dont vous’ pate 
| tou l'heure, étique! vousné:connaïssezpoints..s lu! 014 41 .jodis 
500 me. semble; fit -dui Rosel, qu il vaudrait bien mieux lors nel 
pas. le connaître, etrespérer qu'il n "existe pas. fsxioe À dHÔMISTY 150 
oo — Erreur! erreur! pur éophisme!: s’écrias M; ‘Ribot. ‘Il ‘esti bien 
plus aisé, j'allais dire qu’ il:est bien: plus naturel de-se tuer ‘quand 
-on croit en Dieu ét-qu'onia; confiance-en sa: bonté..! Mais dé quelle: 
insensibilité êtes-vous; donc: pétris, vous et les vôtres? Allezt larvie 
ne»voussaljamais été bien :éhère;isi la:mort! dans-les ténèbres, dans’ 
l'inconnu, d , dans l’incertitude.de: :ce(quiva suivre, si cette imort:là ner 
vousicâuse pas une, invincible épouvante/(Jersuis bien sûr que vous: 


| _ne>croyez pas plus aux péines-éternellés qu'au-reste: J'ai bien de là 


_peine à y croire moi-même; mais avant tout, le vieux Ribot a peur 


_ dunéant : ilaimerait bien; mieux re PO Re aa ne: pur être. 


| 


Ne plus être! répéta Du Rosel. idslro b a6q deg'n If Ur 


Tenez, répéta.: M. Ribot; vous n” avez: 1) Macel pensé au néant) 
qu’à Dieu. Vous n’en avez pas une idée plus claire. Vous avez vécu 


_ commeitous les hommes, si cela s'appelle-vivre! Par malheur pour 


vous-mêmelet-par bonheur pour moi; vous aviez une âme à la diffé- 
_rence de presque tous les autres. Il est vrai que vous me. Me connais- 
_Siez: point. Un j jour on vous. l'a révélée... mevunrd oi $. St sa 
Murs Taisez-vous; fit du: osel,::. HE 9 15149E b. tr cl BILEVS + 
Te —— Allez, allez, continua le Miotllardy vous. pouvez Didi mnatidise 
devant moicelle-qui vousa-touché d’une main légère comme eût fait : 
untange du bout de son aile, qui vous a: transporté dans les cieux: 


_ ouvertsyetpuis qui,-retirant sacmain; vous à laissé: retomber lour- 
_dement de chute en:chute jusqu’à cette:triste place où vous voilàs 


Elle à commis un-crime /peut-être..Ge qui l’excuse, c’est qu’elle ne 
s’en doute même pas. Ne cherchez pas. à m’interrompre.: Croyez- 
vous que je ne connaisse point toute votre folle aventure ? N'ayez 
pas peur. que je vous blâme. Qui:saït-mieux que moï que l'amour 


L 


este vraissoleil qui chauffe les malheureux par tout l'univers? Les: 


hommes diffèrent de,sentiment:sur toutes choses; maïis:ils sont d’ac-. 
cord sur ce point, que l’amour seul à la! puissance d’embellir leur 
vie» L’amour:peut.aussi lai briser::G'est presque un juste-retour - 

— Mais quand en effet.il. Fa brisée dit Du Rosh Lane leur Er 
t-il donc à faire? 31:22, » TT | 

+5:A én'rassémbler:les Abe ia avec soin, Hépondit M: Ribot de 


voix. grave, à l’envelopper de souvenirs, à faire voltiger: autour de 


lui les cendres du bonheur éteint dans l'espoir d’y:voiribriller en + 
core une étincelle, ét puisà poursuivre avec courage la route tra 
cée devant eux, parce qu'une doi inscrite au fond de leur cœur-les 
avertit qu'ils sont obligés à la suivre jusqu’à la fin, à vivre en un 


Re ATIPARET 720 


-0:476:  —.enism 8 EYUE. DES $ Deux, mOn qu | aUp auil ai 
mot, parce qu'ils ont reçue Hlon:de larvie,cèt.quesc’estapparem- 

.. ment pour en faire usage fill ÿæibien) encore;ipour:les stimu er, les 

1 gatisfact{ôfis dé Ta’ constiéncesét de l'honneur; maisYaus,n 2 où 18 er 

“ 2 soucie plis srenpätlons donc poidt. Enfin il1leur reste une res- 
* source pre drerebt dé reéteñir'devive forse He PP les 

2” 'quitteri êtÿ A CS PAPA ET 
celle qui n’est plus ou ne veut rien. être péuneuxest;toujo; s là 
35 malgré &à ph ë age he ou SPORE 


_ plié Sanbenit ‘bords eur âmerdésolée: C'éstisous-ses, yeux qu'ils | 


luttent et font le bien‘c'ést ilelle es oem À PUR 
51 ‘pense, ‘é'estpotté del sente qu'ilssrespiréntiubaliviesalers_e une 
$ OUR ArS si belle qu'ils ne songent plus à lacsfinirs etre 2UOY 
210 1 pre l'érreitise" étrià DurRosék1IMüusion pure! ot — | 
sh Lana Pas plus loin interrompit/à. son tour M. Ribot en se 


levant. Je sais bien: qé:je nervous: persiadérai pas aisément dès la 


Die aputn reverralcesoirs ! fnoeic % | ud pe 
— Ce soir! murmura Du Rosel. TA on ONE 
‘Ilé prémit! DE nt. 1091809 JTQOT 160 DE ges 

«fois ÉTUEU Ji à 
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16 Ô qe lFout( das Jà maison: était en paix et: FA 4 ordre. Mme de Muzil- 
| PAG, “681$ au bord:de-la croïiséendans le Salonid'été, tenait un livre 
ob adalmainet regardait Carcouët au lieu dé lire, .Gelui-ci s'était en- 
99 sage dans 'un! entrètiénaveci lé baron;-et, ce philosophe.} hardi lui 
30 FM MEDIA ses‘propositions ordinaires|.qe: le jeune.bomme n'écou- 
? fait pas] Sés’ regards suivaient ceuk)de:Laura;,, et, ikrépliquait de 
travers à son cousin. M. de share loi pe observer il ne savait 

ce qh'il'digait C'étaitijustes np | qui lAysieuoM — 
Il y avait donc des momens où va Baron regrettait son. cher Du 
7 Rosel! Eé grandiisceptique s'ivouditsalors mentalement, qu' un pa- 


rasite, après tout, vaut mieux quun: parent ou-qu'un ami. Il n'est 


” tel/écouténi qu unteschave.:DæRosel,!à 14 vérité, étaitencore dans 
‘la mdisons mais déjà M: de Muzillac le considérait comme.n'y étant 
CS puisque sa résolutionnde! l'en- chasser] était prise. Du Rosel 


_n’avaitsil pas 6sé éncore-une:fois ne point paraître auadiner? Il est M 


yrai qu'il se disait malade. Pitoyable excuse! La nuit, tombait, Quel- 
In éntrh c'était-un: persondage: moir!ierayaté, des blanc, aux 
allures lentes et méditatives, qui s’avanca doucement vers.le maître, 
et; Se peñchaht à$on: dfeille, tpe:bnic dit, que.deux mots. M. de Mu- 
“vai fit un grand soubresaut-sur!son: fauteuils Quoi! s'écuia-t-il, 
‘que me dites-vous1à? Du Rosel?:éhez'moi?-fort ph 2. Eh! mon 
Dieu!.. sd | 
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Le Fe que tenaït Laura $’échappa dé ses mains. — Le malheu- 
r1 ré ser devenu foulimurmura-t-elle. | 4 21 "Do deco 
* CElleise Süuvenaitideolæ dernière duit y OS) 9 bit % 

# NV LepowlditCarconéts qui ne sien souvenait.pas moins, Ji état 
“297 SL Nônt, reprit Mode Muzillaccaveco unc abominable jurop, Cela 
29! lé "sé pettqrelà meserwipoiht:;Dans la, chambre. de. Mon, frère! 2 
9) Mais vont rêves; idgeteurs: Du Rosél W'acpas quarante a ans; Est- Æ 

él HW méartatetragesla?. ASIT IUSY 9% 60 enlq ies'a jun ofle : 

1 ia tigpébriet dnterrompit. Laura Elle n'étailorée € éçourait au 
 Mnédébif® quoi Songéz-vbussnonsieur? Qu Rose] est en dan- 


r OS « Y 


, 0 6r de H6Et Atonsauprés déduihVénezloid a! 1no! 45 sas; 


205 lee 2QhraAlsénfin prie aetne Quel Elo SO mal Nous ne 
_vous expliqués pas. À 2! tnognoe Sn. eli'up sols: je song uoc 
- — En vétité,'dit le médeciny&i jade savaisUn. exact. diagnostic 


: SR Hpourrait -Peutsétres.… Maintenantià quoi bon? IL: Y avait des feuilles 
F sl'esge ciguë dans là chambre, surun meuble, HOId sise 94 .agvel 


— Du poison! dit Eaura en: se os lanfigure. de, $8s deux 
mains. Bb ASNIVON | 168.8) — 
— De la ciguë! reprit Gaeouët. Rue pourimiter Socrate? 
— Marc! dit Laura, Marc! 
= © — Morbleu! hurla M. de Muzillac, a-t-il pris du poison ? ? 
_—Je ne le crois pas, rép iqua le médecin de sa voix grave. — 
. Madame, de grâce, attendez un moment. Le poison a des symp- 
_ tômes, jene les retonais pas: Get homme-semble plutôt frappé par 
_ une main invisible! ai vusfinir de cette fagonun: de mes plus ro- 
_bustes chiéns/après 14 mort deison fils. Imaginez upe,machine dont 
| tous°Iés"relsonts. se9serarent brisés à la fois: Ikine.faat pour cela 
” qu'unitétañt/Unseul chociet c'en est fait: denous. Notre malade 
; “meurt pdrcé | ride itienl ide vivre>Je-ne puis rien vous 
‘dire dé plis r2do it iuf ssff ts af M .Mi2009 fioe 6 e19V) 
— Monsieur ! reprit Laura qu ‘attendons-nous donc? Venez! ve- 
UE Tr "mez!°® ti8}toresTt. torsd 9! HO 219monr 25h pob Herve * IF 
pl Mais Cuféouët: I qui!seuk. restait assis au-miien de: fou, ce dés- 
AE ordres éé'lévarét s'avança: vers elle.rn 358% ,ivot 2 tr cOjiost 
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15D 910319 Cousin dit-Al, est-ce que vous-ne.craignez pas,une émo- 


10.538 fiôn”Hrp forte? Que pouvezivous féirelauprès: d'un. Rome, si près 
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“0! és ft? Poué Diewt laissez-letmouririaes ve NAT 

2 1 Sion fpgint dit es point duitoutlicriasle baron. Aller, LATE c'est 
-[or( rte laaw3xo sfdr VOIIT ,°Dslsem fisein 9e [1° LD SEA 
0061 Mare dit-elle avois® Fi savez-vous dongrni entrailles ni 
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2 Allez allez: qoéilnitdiou 08. Muzülaé Ah! si ce pauvre Du 
mi ‘démandait pourtant Mmreoneuce bei est colis 
1 Maisldé éjàa Mr dé Müzilac et le dibéis étaient sortis- a salon. 
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Laura gravit l'escalier d'une. course éperdue. Le médecin monta 
lentement derrière elle, Attirés'par la curiosité, tous 1és géns de 
service les suivirent” Lara ‘entra. Du‘ Rosel était douche sut, le grand 
lit gothique. aux’ rideaux sombres. Au chévet, pence nolé sur Te sa! 
du moribond; seténaîit un vieillard que là: jeune Jnnais 
sait point. Il arrêta 18 médecin d’un geste, ét ft S ie nie 
| traire à M de Muzillac d'avancer’ ‘encore FES pas; le ne 

se trouva point assez de force. Alors il vint; il Ja pri à par la main 
et l’ânena jusqu’au bord dû‘lit! Elle sé! Jaissait guider dans:s ‘sa sur | 
prise’ et: son ‘épouvante. Elle is’ approcha. Une lueur: furtive passa ‘ 
dans:les: yeux du mourant: ses fevres RES ro —Hvous | 
voit, dit M: Ribot: nee RER E 98 afmee 

Elle laissa pire, Tele Hastnest es prémiek: ‘désordre! 1 
l'émotion s “apaisait un peu dans ce cœur si tendre et si accessible 
à la pitié: iln’y restait que le chagrin et les regrets; mais: tout cela 

était bien sincère. Celui qu’elle avait si longtemps nommé son pau 
.vre DuRosel allait donc perdre la lumière du jour,” qui est. lé sou= - 
verain bien: pour tous les hommes. C'était là un terrible accident et 
ungrand malheur. La nouvelle inattendue l’en avait frappée d’ abor 
comme:un coup de foudre: — On ne m'a pas même avertie ti! eo 
son:mal, ni du danger.qu’il courait, dit-elle: Ah! je donnerais bien a : 
un an dé ma vie pour lavoir suil «n’y à qu’une heure!!! 12H10: 

Sa vie cependant était devenue bien belle!:.. Mais c’est qu'’aussi 
elle ne se consolait point de n’avoir pas assisté et fortifié, comme 
c'était son devoir, à ce moment: suprême, cet ami qui allait mou 
rir, Ce qui lui rendait pourtant ce regret moins amér, c'est la 
conscience (qu'elle avait. de lui avoir toujours été douce et bonne. 
Hélas! l'éclair qui avait un instant brillé dans les. yeux du mou- 
rant était bien éteint. Elle avanca doucement la main vers la sienne 
et la trouva déjà glacée; Le: médecin $'approcha,” elle lui demanda ga 
si le malheureux souffrait; il se hâta de la rassurer, puis il: la sa 
lua en silence. : il prenait congé. Tout était, en Re ami NPC js 
voué, pauvre Du Rosel, adieu! 19 : 

Le sein gonflé dé‘larmes nouvelles, Lai se’ mit à à parcourir jaoie 
chambre. Tout à coup elle tressaillit. Son regard venait de s'arré 
ter sur une touffe de larges feuilles vertes et dentelées qui étaient ° 
là sur une table. Elle appela | M. Ribot. = C’est cela, fitellé d'une 
voix étouffée, c'est cela qu est de . cigue? Dites- moi qe il ne $ est es 
pas empoisonné! ie 

—']l n'en a pas” eu 'bééoilh , réplittin le vicillard: Ge matin béni; | 
il me disait qu’il nevoulait plus de la vie. C’est là Vie qui ne vous 
lait plus-de luis'elle-la prévenu en-le quittant la première. - 

— Monsieur, reprit Laura, je ne ‘vous connais mou “Vos étiero d 
son ami, > peut-être son parent? | TRE 


G- 
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2 En 1. join af js à serons sou D roilon2s"T Sivere pan rt 


ami, dit St FR qu'il avait.choisi pour! 
ou dasvoierneuvelle.qu'une-autre-personne:… 
ps Quelle > estcette personne? Vous Je savez peut-être,r! 
ais, peutré bien aussi nervoussen souvenez#waus plus : 
| utiart-ellé, à présent;je me;:souvienss.Il jui 2122 
Pi4 repaxtit:M,.R Rotasonevs h o6fNuMN 96 S0E & otte à 
ns; punis air fr e10fA 29101 3b 986 IDIO@ SYUO 9e 


eur.quine” ous splaisait points parce “quervous/avez l'âme délicate: 
Ress par.quelle-fantaisie?.—vous-vous. êtes. jouée, à lui faire. 
Donne l'existence qu’il menait depuis vingt ans Hlrvoulut en... 
hanger HVk obéir, et puis: D Pad geeisl JA 
_ iiGont 5 RE Er eteb pag né Hsrtrqs'e rotténra" 
— Maisilse-contenta, de. secouer :la tête. stbvigne. Laura demeu-: : 
rait. devant cette table, Sa mémoire se réveillait -agissante-cf.claire 3 
| au milieu d'un.cortég sinistre; depensées, de-terreurs'etde-doutes., 
_ Ses. yeux auraient. voulu rester-attachés, sur ces. feuilles :meurtries:: 
-  mais,une force invincible 'les:ramena: soudainvers lelit:+; Penché:: 
__ de.nouveau sur le visa à Aer Rosel, le, vieillard luiofermait, desc 
veux; Laura jets ungranderi. Elle accourutaubord de la: couche: 
os mortuaire et leva. S: x "AU: ciel, puis ellese mit. à genoux re ris 
+ Te: ai æ és ponts sf) M. D PU coid « CRT OURS sietè toabrro dos div GA 
4 demandez point. .si là Fi rella, s’accommodait!de:la : “SOURCE! à 
d opulence ‘rouverte, chez elle, par le:retour.du:baron de, PRE 0 9 
un si bon ami. Elle. méditait d’ érection. de, deux. autres tourelles au: 
dos de,sa maison: On:la.voyait, au théâtre; plier:sous le poids desc: 
parures neuves. mille, feux ruisselaient.: sur ses: épaules, brunes,-et: 1! 
Ye pourtant toute. cétte.abondance de; biens,sans: Carcouët,luit parais=: 
_ sait fade.liorsqu’elle songeait à ce-qu'elle avait perdu,dans ce beat :: 
VE Carcouët surtout. lorsqu elle .s'ayisait.d’y comparer ce-qu’elle-re- 
trouvait.dans un autre que:nousine .nommons. point, Marguerite : 
Bercier cessait d'être sage. Ses pensées, étaient,-comme -ces; nuées - 
électriques. quisne,recèlent, jamais bien, longtemps la, foudre; £t 
l'orage alors de, gronder. dans: Ja. MAISON aux! trois, Spies Pate : 
SEE rose ce n' 'étaitle.baron2isy sollis foh sfuot on: 
-Hagme sans bonne fo sans loyauté: «sans franchises âme noire; | 


sin repuët après tout. ce due Barr iéait fait pour: lé nos a 
trer Ja ridicule, fausseté de ses: soupcons, après! ce voyage:.en: Alle 
magne que Marc. avait entrepris, tout exprès |pour: l'éclairer:.et) lui 
parler à cœur; ouvert? S'il; l'osait, c'était pour'sai mañtresse-winer 
mortelle. injure; mais. il. faisait. pisse il dissimulait,; il se:tâisait, il 
gardait en secret ses rancunes et sa défiance. L'outrage n'en était 
que plus criant. Gertes il aurait dû une réparation à celle qu’il avait 
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_offénsée” apresé séandalelet. Hole déison:départot p 
fuite, apreslà bizarrérie dé Son-rétour, après atitodeciné 
pos que l'ué-et l'autre avaiént-suscitésetdont ibavairétéih 
ny Songéait wiémel pas I “aurait dun'avoirscqu'unei: 
effacer Son injustice, témoigner hautement pariquelque preuve ét 
tante” que à alétsié! avait tompés tte pans dubbonae 
point. à éonduité était toute travées S'il était An” galantihomme 
qu'il ra Ua éotsin! Tout) était A0? ramener Caféouethileires 
mener lui-même par la main} $'illé fallait, et la Fioréllatétait jhs2! 


ifié SJ s1q91 Hismis or 


ce Que aurait mais crüsans déuité uni homme’ quinléût 

ne M oo ‘dé ne croire à riens maïs pour 16 -barow de Mu 
zac € C'était di iérent. ès argumens ét la logique dé Mängukerité 
na avaient apparemment fait bien de l'impression-sur:lui ‘de: 
S quelques jours} y réfléchissait enéoré ‘ën ce momentslseul 
ie EM Th ict nt CarebuËt, ‘soi Cousin: ,tandis® 1e Di Rosel mou 
rait 1à-h ART ISYS 891 ,9: SORA n08 164 WP 9ils tes") {osilsb noi 
19 NC 04 ao sait, “pète henithiré 19100219 9119 deo) .Lené aoû eneb 
— Quel tuinult el'dit Carcouët, qui prétait Poreille.iup olls quan 

; He sg ae we de: MüzillAe, ‘qu'il né nous resté lus 


" ra chose à re puisqu'on nobs abandobié dei tt'est desvidér 


FVE 411 4e Ke fc (8 { 9n05 alls- ie $ HP HAS : e1016 dist € alfs- 169" Hp 


la Maison. 
Au Je le crois aussi , réphque. CirouBts se mordant les-lèvies 
dans $a colère. Je Je Crois. DEMO V LOT TSD 914 n02 oup 99 LCA 


LL — Ét, où comnpiéz-vous passer ‘1 Soirée? Elle ñe° promet spoiñt 


d'être 4 gaie pour \ vous. s1baoqèT. 9h SUpas Jni0q. 409" oilg 

299 ol dit Carcouèt. qi 389 Si ob où È iriuo08 aÙ -88$Q 4! SY0% 
Fe 

iar106 lachevér chez ta 

Foi a fHsiWog st nôid 309. SO id ts sonsofuboi'{ 1ue 
RUN lé regarda, “partagé alsczigs réste‘delsà Sauvaisé hit 

meur et 1e cotimencement d'une” ‘viblènte énvie ‘de rire? Pour’ dé 


l'étonnément, ‘cêtte a né lui érf causa pas Vorbré ils y 
atténdait. a sl eJIV 58 19vab 1838 ee set sa 99 eisi lf 
nb 


1106 }} SL JE # ex &. ne ôco ÿ 1iÔ et Vi si ss e Kp 3119} sa 
JE i pe: 198816 | (x £ 8. Ares FAT e À UO ); 5) le CARS ER EE D tee à! 5 Q D 997$ 
or ” Pat Vs Gr afin SGURE DH tf Y À à % 
M 9h "M 'oup 99 us : all .1uente ro Fou sise 


_— - Pleur 62, mali! disait ty “ibôt'ä Laura AL lines tou à 


bien plus eue ais ne les éfittnte Sue ‘Elles ‘sont le Aébut. 
que Vous payez ar mé qui S envole, ‘et dont les lieñs avec ce pauvre 


Corps. qui est LA'ont été brisés Par: votre fatté:2. ) i6t ais ‘5 Lt. 9 up 
— 1] m'aimait! murmura la jeüné femme! Lyeuue 4 gité 
— Pleurez, reprenait M. Ribot, ne craignez point ma qe 


3" 
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RUN *PARASITE. 5 4h 81 
éc cs GRR :Mes ryeux ont:yx bien,.des 


… cœursdéchirés.depuis que je-suis au monde; N'allez Aa Tagr Nes 


| querje sois: le témoin d'ane douleur si juste, Lorsque.celui qui x 


_plusrsortirardercette.chanibre; nous nous;séparerons tons:les pe 
_ mädamesset jamais) plus; nous me,nous. réverronss mais avant de 
_ vousdire adieu, je:vous absoudrai en < son,nom, pour le mal, que vous 


luiravezifaitisans le Savoir, ar.votre âme est; noblejet votre De 
estitendresAllicecquerje, vous ai dit, j'ai eu-tort peut-être, de yous 
ledireuCependant je ne M'en:Tepens point, ;| 189 omôm-inl 1oneû 
_— Ïl m'aimait! répéta Laura. 
1 Quelqueschose; pourtant, s'élevait, en. elle ; et, nn ent tout, ba ss 
correfcette:pensée, contre, cette image: Du Rose] l'aimait!.. 

re garçon m'était plus lle pouvait. bien s on 


| à sais ierainte à; lastriste : douleur; des regrets; elle. «devait. se Jivrer 


énsproie ouf, entière à, la vivacité d'une compassion : mélangée. de 
tantde-remords. Dors en paix, triste.victime, de ton. illusion et.de 
ton délire! C’est elle qui, par son imprudence, les avait. fait : naître 


dans ton âme. C’est elle encore, s'il avait poussé plus loin, son er- 
_reur, elle qui eût été: la. coupable. Haimait!; Est-ce, que: cela était 


vrai? Est-ce. que cela; était possible?.… Siycependant.. Du. Rosel un 


jouf avait tont oublié, s'il s'était, mis à ses pièds.: bravant tout. 


u'eût-elle fait alors? Et qu 'aurait-elle onc c répondu, S'1 il lui. avait 

dit: Je vous aime?, . de JévosicD £Upilcor. ieeur » 

Ah! ce que son premier mouvement lui aurait L suggéré sa sans doute, | 
car sa surprise et . Sa confusion. eussent, été, grandes; mais | abord 
elle n’eût point manqué de répondre à Du Rosel_ que elle ne, de 


croyait pas. Un sourire de doute est parfois.une ressource. dans ces 


cas oùl’indignation.et le:dépix grondent et menacent de Lemporier 


sur l’indulgence et la bonté. Il eût bien fallu pourtant qu elle lui. 


_fit;peur. de,.sa Eole Et.puis.élle aurait. essayé de lui, démontrer 


l'excèscde sa. folie. C’est là, que, sa püissancé . eût. “expiré. Elle pou- 


_vait bien. rappeler Du. Rosel;; à: la. raison, et, Jui. fermer la, bouche; 


mais ce rêve insensé qui était devenu sa vié, le mal qui: faisait 
maintenant son orgueil, le supplice, d'aimer. dans l humilité, dans 
les terreurs, dans le désespoir même, dans des tourmens si beaux, 
avec des déchiremens si doux, ebt-il voulu s’en laisser guérir? Al. 


aurait gardé son amour. Elle l'aurait su! Est-ce que Me de Mu- 


4136; pouvait souffrir, d’être aimée par Du Rosel?.. 
Et-toi, qui, es, à 1 gisant. sur. le. lit sombre, Si ton. âme n° a pas 
Art. ces lieux.et: Re au-dessus de ta | dépouille, glacée, par- 
donne! Ne. demande pas: ARC Laura, n aurait pu recevoir de don 
que tu lui avais fait de, ta. vie... Non, non, ce n’eût pas été parce 
qu’elle en aimait un autre. Depuis qu ‘elle veait dans cette cham- 
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bre noftüaites at do | 
Garcotët; ühe seine ée prés 


Éd fait én Lu | 
be ésarcagé àu à cu rl Ha 
cant'1à Sinistrè ere us arc, | thx Quint 


point de tendresse! Ë de 
Ces eq d'élle Tu avai FOUT a va ER 
enträilles dé Carcouët ? rie LOC ee nes 


cappfis que’ Di 'RoBel 
Su DE a TR 
| Esticé que ce! W'était péint 1 fürie 
nuit ct qu ta à 


Oui, cett goal re ié dans $or 
ter*é RÉ T Oui, cet Va à a “ 


esprit coïmie” 14 fou: Et TE 
pro “pe ou : là a à | 
ue re 


Sr del Ce NE Bi sy son. . 
rant voulait imitér Socrate? ECM. de Let 
digné’écho}"comme il $ÿ* attendait 


LE LIRE 


à . ETS 1 
ai dit ee De fi À 


mit “Madame, ° dit! MERibOE; ‘You le he Pat guo9 7 _ | 
Laura, qui se° irigeait vers la: DOrte, ai EU ‘élais' su sur le tu 9 


se retourna tout à COUP, revint sur ses p Se Gt, re 
teuil, s'y as8it sans ph répañidre Ce Vial tilaed . sur a oo À 
On né iquitté pointé les : morts qu "oi à faits ai EL t Die n le, din Fabre M 
tendre qu'ils parténte 1 TO AI 0 ne. 
Po AO ic s'était elle 18vèe" jou 4'rhêute ? oi urquoh ayaite : 
elle‘ répris 1é°chemin! dé Son” ppärtémen EAN . ü "uné Al sou ie À 
daine avait: ‘aVertié.” Elle. le” “. geait poir D le. an 
chambre; ‘Ja’ pénsée ème ne sut! af Le us ave 1 se 
point passer Aa nuit. entière: ‘mais ‘qu nd qù ‘est, pré EN us 
dan$ le plés cruel dbandon “ie Son cœur, Îes usa 1 on ui Qui 
parlent et qui grôhdent. Qu allait-on dire par pue Hi et dans, ir 1 
maison ; Si Mie de Muzillac Veillait?.. Allons, encore an Ben LÉ 
doutèux'et faible, éncore une “dureté, une, fausse opte Lite ROCCO 
_— ‘Madäñie) reprit M. Ribot, si vous êtes. rats je me illerai . 95 
— Attendüels "écria£t-elle; à fon! Ron | ; Mes een Lo Eee , :' ones 1 
Elle demeura. Toute Ja nuit elle Veilla, tite, ‘elfe dus, jusqu Bros ; À 
la moït.'Sa tristessé" avait quelque: ‘chose. d'am mer, de de pro rofond, de tie 0 
trouble comme Les” flots: Lorsque, vaincue, par Ja fatigue, ses PAUx. . À 14 
pières S’appésantissaient pour un moment, les rêves aussitôtimon- 


on PARASTE, à à vas 188; 


| À sara ag i SON ame. Ja Roule, gtil lui semblait 
ni simage des dégoûts qui se sous. 
ORGEN ENOSES ASE s! l'enchantement était, ve 
ue e, l'idéal que, la réalisation. de... 
ut 18) (e espéré mieux;que le ciel, IL faut. 
enr soit étrangement HOT PERF Ah!monsienr.. 
nent ; êtes-vous, devenu. si d érent. du:Marc. du." 
lendur urcissement | peuvent, donc causer dans le.cœur. . 
bition, les désirs : sans, frein, sun-injuste, orgueil WE 
règle, ë et aussi l'amitié des courtisanesl;. Liu ini 
pe jusqu au, m atin Laura ne tourna les yeux Vers! 
1 était, assis devant elle. Parfois ils se. LL a te UE 
la de À mme alors, ployait la tête; ils n'échangè- 
| ube apparut: le. soleil, allait, éclairer. un rJonr 4e 
our a HE d’ expiation, t.de pleurs, du moins ver-. 
sés librement. À l'heure du déjeuner, fe de Muzillac; envoya prier 
la bar ronn ne de venir Jui. aire compagnie; elle répondit qu'elle nele ; 
pouvait. + après-midi, M M. Ribot sortit pour quelques instans. Laura, :: 
-demeurée seule, mit ses deux mains devant ses yeux; mais le fan. . 
tôme qu elle ne voulait point voir.vint.prendre place.auprès d’elle ;.., 
il avait la menace Ala bouche, il la maudissait du.geste et.du re-. 
| gard!.…. Un coup frappé à. FE porte l’arracha enfin.à cette vision 
‘crue AE 10 ae Fa sr qui; 'avançait, LFRRTÉ, cette, fois. d'un Bhles. 
Marc Fe oi Me Rene presque. de Topiniètreté, Pe sa ye 
cousine à demeurer loin. de lui, à, remplir l'office d’une sœur hospi- ;.. 
talière auprès d’un mort si bien fait pour être oublié. Maladroïte+ dé 
ment il finissait cette lettre, choquante par. trois mots.et.une, inter" 
rogation qui ne l'étaient pas. moins :.« Vous ne m’aimez donc plus?» 
Laüra se. leva, . courut à la table, et, y trouvant une plume: 
« Plût à Dieu! »° “écrivit-elle. Puis elle refit le cachet.et remitau, 
valet sa. réponse. Marc de Carcouët, en la receyant, dut se mordre. y 
les lèvres. Comment employer. une journée SL longue et la; soirée: 
qui allait la suivre ? Il se sentait bien esseulé, car il ne pouvait plus: 
compter Sur son cousin de Muzillac. Le baron, en. le conduisant. :: 
chez la Fiorella, avait fait un de ces traits d’héroïsme qu’ un homme 0 
sensé ne renouvelle point. Il prétendait, bien ne pas l'y conduire 
deux fois, et il le lui avait dit. las: 
Laura se rapprocha de cette couche funèbre que jusqu'alors elle 
avait évitée. Le parasite dormait. dans, le linceul blanc del éternel 
sommeil. Un moment auparavant, qui eût dit à Laura qu’elle-pour-. 
rait le contempler sans terreur? Ses yeux se fixèrent pourtant sur … 
les siens, qui étaient vides. Pauyre À ane, énvolée, il n’eût tenu. sq à- 
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:.< osoncolsin; l'aurait-il couverte d'opprobre; tn elle 
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soso, d'elle-même: Quel. est A 1 “FR gravité 
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P 2 aan quent point | d'en. chercher} a nos on nes, Û Ompa- 
-1 : tissintesdde s’écrier,-que, tel, or Frs De | 


années , c’est-un; ‘moment qui: à fait. cela. de À ibot ne, ‘douter | 
aoneqielle-nesse souvienne, Seul, il sait.que, dau ie amais de . 
ci vioson: ivant d'autre, toit.que. selui d'autrui. pi (Ann À + une 
Ant rdbmèue demarbre.ILdit même.que cette. tom al S 
IF «Ge grand-sérieux. qu'on. remarque. C cher M z.M 10 | . Fe ET tel 
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faço on ner, de l renouveler et de la rem plir: le L'ét 
qui rilet Ja, le poux fire joute une Main de te” 
3 _imaintenantscouvert de ténébres HOUR For, vonneln 
__Lpassion et destendresse. réconnaiss sante; Fi Pa re 
à prisé, a Are Lu Pa feu 
off Gi Ed RE JE “7 pan 
soimots SicQuyRoselayait pu revivre, pie A 
; “Hé ii mme ru ee 
; “da.pitié même. n'aurait, pu 
2» bléide-faiblesse ou de folie. Et sa fes 
= ‘toujours Mars de.Garcouët? a na 
- sassombrit;!pt. lèvres Su 
mable. Elle pensai ib ques skjamais elle 
> défiaithien den MO ca fo ne en 
5vos'était mmeépreuve à.tenter peut-être 


vo nteuil; mais..les-yeux toujours four un ni cle son | 
pt ss à pois dr 


“qu'elle a passées. dans, la, A pt D, D ce mieux 


Sata ‘y ec; SON; mari Pau, gardien, Eh non! nr, ce ne Son . ME es 


9 fi: EPA admirable douceur. t'est aussi 0 à ‘un, A Ja “A oubhi à | 
eper- À 
119 sonne; sans cesse ravie à, soi-même, liée, FR RED | ui l em- 

vibortent;à leur-suite.. Get air. distrait ne,la quitte. oint: Ja a présence. À 
5 1même:de -M, -de, Carcouët est, impuissante! à, le. ISsipers “elle peut « 


ir esdes:choses prochaines, de distraction. singulière ; comme. 


re 


« MESURE qu'il.est là, et, quand il: parle, lui. FRE com ns elle fe- 
:s-rait à unautre, houme: On est:en droit d’ en concli ure qu’ je 


“dohnér;,idit-on. Elle lui a pardonné bien plus qu’on ne pense! On 


connaît leur histoire à tous les deux. Carcouët est de ceux que les «« 


a de nc ouveau È 


ene lui « 
appartient pas tout entière. C’est qu’elle a eu beaucoup à lui par- 4 
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Te ie GEfois dans 14! bataille "enodé vrais officiers 
rtune. din ur” UE MS AE MuzU iestichaque jour plus 
RP AN: se 0 CArcouët potitrait dévenir le 
+'dne adorables véuvel Sés ennemis ne 
A dit! je 14 Pidrell (n!y'Beidrait rien. 
les los ne pute tte inst émgemps: 
1éoUêt | ser Crüéllément après de sx vou- 
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sine: mais, Ca ie ef U ue 1.0 Pet da gréidiarthD'aûtres 
ne ge gentilhütme Sontstoutiprés d'être 
ie 40 né Paie plus! ‘ls sont en mino- 
nion di inonde est qu'ellé Fate AGO. -eldsre 
e plus en effet, pourqüät hé“point rompre? Qui 
SOS OR EN'étoit 184 Bhhemis de: €arcouët, 
7 no , ! f? ac/setait Yâifitehiantt-Séihblaste Asané captive 
L No ie f FS'SORE FORGES pat le Æmp$ ui n’aLqu'atsecouer 
Rte pain OU fai 4 un HO I et'qui denieure im- 
rh LU nie point} elle me le 
ais. 2 1à TiBert@ luirésenve? La liberté,-c'est 
a na A ae red eras, Lours 
1rs- ipotitiée qûé’éérait son. lâme, si 
US Ri ai Elie dans 2 (éœur de Carcouët. 
the nt'ét dé’ là révolte ést'passées c’est un 
En ant tas . éd aa ae e laintenant 1 Ja inspirer Elle sait 
bg ra a Ste. range °q ‘qu’ iHPsoi its" à! biénirde da ten- 


UE résse en QUYIT 4 Es és à imes bièn' rhoifis faités pour étre aimées 
Se “a ‘encor Gntré cn ‘à un bonheur plus éd ès nobles: moins 
mélangé qué 1e s Hoi pas Sa eStifiéel"9 9 . 29001: 


Pay j 4 de à un iprand débat sûr l'amour? cars nee 
pee k LÉ ni pe t<el e DAME d'étre #imée par qui/né la "vaut point? 
à n. da Sal “ht et doute que 14’ question fût: posée enrces termes 
duo curs. as de l’homme qui aim" comment fallait-il 
uoÿ da a A t-AUe Tinfériorité de Ja ‘vôndition ow bien de 
ot e dé Y'ämer) Laura frémissatt, Dilissait? elle néprononça pas un 
Ÿen sa 0 Frais Nr vré: Du Rosell-. : Plus hardié °ellé éût”souténw peut-être 
ù da gran il paradoxe, t leg Ain h qué F ämoutést'dé sourcé divine, 
4 CA sé c di vitrée Il égalité des conditions, comme celle dés âmes; ‘par une 
il vertu Souvéraine! mais ettselle mémé pénsé cela, elle n'aurait pu 
2 : aq dire: onatrait © cru ‘que c'était à M dé’ ET qu’ “elle songeait. 
uote rates d JU D 169 0 JASETTES JO AO 
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Soidiéra nella “questione della ferrovia delle “ph, RU 
DELGITÉ (Le Chemin) de fe) du Suiñt-Gofhiad sous le! D mn 08 
:Schmidlin. et Stoll, Zurich 18643122 IV. Le Chemin de fer: du | Saint Gothard sous là Ë 
technique, par MM. Beckh et Gerwig,, Zurich. 1865, —. Na Selon Stn-fiarn E + 
ne par, M. Lommel, Lausanne 1865. Ta Die Sole eizerische Alp ue 
mèér, ‘Zurich 1865. 0 Die L Lukmanterbaln, S Sant Gal, 1865. — VIIL,, fuovi. udi 
Emerciali e tecnici per la Seclia del piste diras le api elvetiche, D [8 
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El soupir À '& Di rest 
TE De An un demi-cercle, Autour de ela. ute-Italie. C’est, 
à travers cet. obstacle maturel que:doivent. fe lieu: les. commun. il 


cations terrestres du. royaume italien avec. le: reste de. J'Europe.,. 


Aussi depuis longtemps se discute une importante Let il, sat 
git .de savoir quels sont. dans la chaîne. des Alpes : He hr 
qui conviennent à l'établissement d’ un chemin de fer. Il.est certain." 
qu'il faut à l'Italie plusieurs communications avec l'Europe:.mais S: 
l'établissement d’une voie ferrée à.travers, les Alpes, estiun-travail. 
si considérable, si coûteux, si difficile, que. le nombre de routesi à; 0 
ouvrir, reste naturellement fort. limité. Deux tracés, se. sont trouvés. 
déterminés de prime. abord et sont. en voie .d "exécution, - nt npiè 
l’ouest de la péninsule, entre la Savoie. 84: Je. Piémont; l'autre; RUE 
l’est, entre le. Tyrol, et le Trentinois, Des circonstances, ‘exceptions 
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ring “tenant les unes à l’ordre politique, les autres à l’ordre na- 
_ turel, donnaient à ces deux tracés une sorte de priorité nécessaire. 
Entre la vallée de l'Arc ën Savoie et celle de la Doire en Piémont, 
les Alpes cottiennes se rétrécissent de telle sorte qu’elles peuvent 
être franchies par un tunnel d’u i, peu plus de 12 kilomètres à une 
_ altitude de 1300 mètres au-dessus du niveau de la mer; c’est là le 
| in 3% se le beNaE a donné son nom. Le comte de Ca- 
. obéissant à l’ ration génie en mêm qu'au : 
| de Php BEI LS HN Ale 1 re A lced nées ia) 
assurer front du dal qui doit relier directement la France 
et l'Italie. À l’est de la Suisse, au milieu des Alpes tyroliennes, 
se"trouve un col qu’il est possible de franchir à ciel ouvert à une. 
# 4,366 mètres au-dessus du niveau de la mer; c’est ce 
col que l’on appelle urs motifs ont décidé la con- 
_ struction d’un Das D DD EE les facilités particu- 
_ lières que présente ce passage, qui s'ouvre entre les deux vallées 
importantes de l'Inn et de PAdige, ét aussi un mobile politique 
bien différent de celui qui a provoqué les travaux du Mont- 
Genis, le désir de rattacher Ris directement la Vénétie à, la 
none cé aütrichitentié, Bientot Inspruck Sera reliée à Bolsano et 
, lent reprise. -est. poussée ‘avec. «vigueur: Dans. deuxrans 
ee FA rhinite iront deVienne:à Vérone et” ‘à Venise 
‘sans passer ‘parlé Semméring et'par Trieste: » 2% VU ne ovn 
F. PINOT “dénc' deux voies ferh £a dont re CT MT 
Alpes "et a8tiré Fee. June reliant LB Haute-lialie : au... sude est..de. la 
_ France, l'autre « HU de l'Autriche au milieu du fameux qua- 
 drilatère. Au point de vue politique, l’une est une garantie, l’autre 
une menace pour l'indépendance italienne. Au point de vue, com- 


bassin de l'Atlantique : ABUS par l'Autriche, la rapproche du bas- 
sin dé la Baltique! héld je utilité que doive aVoif ch acune detes deux | 
lignes, ilest évident qu'élles he’ suMiSEnt pas aux relations dé ltalie 
aveu Te résle de PEürope. NT'le chemin” du Mont!Ceñis, ni celui du du 
Breññer n’assürent aux HÉrOSATIENS des’ communications assez. 
dirétés avecle nôfdeest de a Fänce, là Suisse; lé grand” ‘duché de 
Badé, Le’ Würlèmibérg, R'Prassé rhénane; là Belgique, ‘a Holl lan Gel 
les villes Hanséatiques. Aùcune dé Ces deux voies ne permet au port ! 
de Gêries;'ét par” conséquent LE a* matinée stälièmne, de desservir . 
quélques-unês dés iations’dw centre ‘de T'Eutopé. Le Môrit: Cenis est 
trop'prés dé‘ Marseille, le Brenner' top près dé Triesté, J est'donc. 
indispehsablé qu'un troisième pissse, ouvert entre Jes dé Ahtres” 
trdverseles Alpes heélvétiqües.° V6G 6! Q sk 0 
Getieropinion” est din d'été ÉNNÈTE: ie l'ésdqué même où 1e” 
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projet du Mont-Cenis prit naissance, € ’est-à-dire vers l'année ! 845, 
le roi Charles-Albert songeait à l'exécution d’un chemin de fer Fi. 
travers les Alpes centrales, et prenait à cet égard des arrangemens 
avecplusieursicahtôns de da Suisse! Gesrarraïgémenseseltrdüvent 
abrogés taijourd’huiparosuitesdessprofonds "chängéniens lqu'asabis À 
kb constitution! fédéraleoem)4 8482etidesimodificationbique ces déna … 
nières {annéescont iappontées à l'état: politiquendésks péhimsuléitas 
lienne/smais ils témoignent: de d'importance cquavaitiprisé dune 
époque-anciénnél dbenrpareeinentd es Abpes bebe Met oT DS) E 
la Sardäignè.conclüaitavec la Suisseuntraitéde:commercédonties M 
stipulations ont-été: depuislorsétendues à dæsmünarchiénitahienne 
entière: :Pamcestraité;ilé goûvernementsdabroiVictor:Emmanuél 
s'dssurait les bons éflites dédla: confédération pour létablissement 
d'une voielferrée: qui! partant:dui Lac-:Majeurs frantchiraitelemassif 
dessAlpes.Depuiscertemps, ‘bien: desrprojetssont été misienshvant, 
bien des .controvérses sont .été hsoutenues!{Sistoutolésmondecons 
vient dela nécessité d'ouvrir suné-nouvelle: communicationsetitie 
Fltèlie pet: la: Suisée;:on n'est: point‘encore tombé"d'accordisurille 
tracéiqui doit êtrecchoisi: PI usiéurs: passages üntiété étudiés ét pro 
posés. Ceux: qui sontactuellemént traversés par dés-rdutes brdinai- 
 es:s'offräient lens premièré Hgnesaüux ingénieurs; imaistien dthors 
de ceux-là mêmes ‘éncah cherché °quels ‘sont-cehxqulont)suitis iles 
grandes armées:qui, auxidifférentes époqués!de:l’histoire;iont/fran- 
chisles: Alpes. 1Oniacévoqué le:souvenir-etéhérché has traterdess cé 
sârs romäins qui allaientidompter:les barbaresodédalGerniantés ou 
des: empereurs dAllemigne quivenarentrédhirel'italie)à lobbis- 
sance. Les principaux passages ‘sur lesquels l'utten tion ipablique:a 
iété :appeléeisont, mn comménçant Iparslouest le Grand-Saint-Ber- 
mards <--le Simplony- le:Grirhsel, qui conduit dw canton de:Berne 
dansile-Haut:Valhis;+-le Sainit-Gothardyquisrelié buéerneetilasval- 
lée :de la Reuss-aveccelleduTessins es leubukmanier, quijomtiles 
vallées du Rhin et du Blegnôs+ le Splugenyquisert aujourd'hui de 
croute spostale nentrer Coiré et:Ghiavennap:—enfinle)Septimer, iqui 
“jont:-dercentrendwicantor) des Grisons avec luvalée dénBregaglia. 
-Aprèsunelongue incertitude; 1l semblecqueila questionsoitmainte- 
:nant'près d’être:résolueDuimoins l’opimioncést forméeteniSuisse, 
-etenrftalie; üne commission administrativérquisiége: actoellement 
-à Florence «prépare: lesi éléments 1d’une:décisiondgueulenministère 
compté soumettre au «nouveau parlement: Honous2pabaît donc op- 
portuw d'exposer ici les principalesdonnées d'unproblème:dont la 
solution ést sans doute prochaiie; ét nousroyonscqu’on .peut dès 
| maintenant prévoir queliseraide: résultat de: ral stRerEtUEe tant 
d'efforts. 006,2 $ Haiid egtiôn. C01:t Sears | 


5 Lu, 


LES «CHEMINS "DEUFER TALPESTRES. 189 


4 SV ons Faigy o1ib-é-169 9 .o9Ns2eisa sirq eine -#moû nf s6jo 
© BST f mimodo au'b noituodro, issgnos Miodié-25l18d) ioT où 
Enpennsris 20b brisgd too € disnorq #9 eoliines 29q{4 Pol #éyert 
… twlétablissement d'une: voi ferrée à travérsde hautes montagnes 
présente des-difficultés d'une matarestoute:spécialé: L'altitudeodés 
cols, des «copditions fülimatériques 26t béologiqués; lacnécessité dé 
rh 5 neigé! et deofnoïd,simposent à:l'ingés 
èm: ticuliers: de construction Lalseuleraltermat 
prôduit dans das région des hautes :mons 
SOMOUVE D nets 
Garona ar Los aps tbaphériquee l'en | 
; inslesfissüres de la pierre; qu'elle brisé en se congélant:‘Sur+ 
| end mc les 
fragmens idétathéside lasrothe quüittentialors leur assise) pour roulër 
dans les gotgesi\À une-certainediauteur,-rien ne-résiste à ce travail 
_ deodésagrégationsoles pierres!tendres, commele gypse, sontrré+ 
_duitesenpoudre fine ;°les/schistesiangileux/forment:de petits débris 
_ glissans;des: granitsodescendent en; grostbloes: és trêtes-quillorit 
gent :les:allées produisent-ainsi «des: Yèrsans ouhuldes d'éboule- 
ment desiplns-fôrts débris roulent :daïs:le torrent; sont éhtraînés 
parilés eaux;ret vienneètsse déposer à Fendroit; où-la vallée trans- 
“xérsalè débasiche:dansiune allée longitudinale ces dépôts sesfont 
… d'ordinairesémdormetdéventaileincliné}iet sont connus sous Je nom 
; | de cônesod'ébonlementDans:les gorges quiomonteñt. vers Aa diaute 
chaîiesdes Alpeshom observeses-phénémènes!à partir. d'une alti- 
_ tuidéde 500fmètres.:Parmislkes haldes) etrcônes! d'éboulement:s in 
_ sestiquilont été assez consolidés: par: Jes:sièclespoumiqu'on puisseiy 
-asséoiruñ-chemin-de fer; Mais älenest beaucoup d'autres aussi ‘qui 
mesbnthforméso que: dé maténiautglissans et qui sans césse atorus 
-demouveauxdépôts/peuvent étieboulevérsés par les/grandsorages. 
… Alfaut alors endiguer:ou-détourner les tortens;: eherehen le roc ee 
_ diderpéumétabliredés ponts ou des viadugs:! ob jo nilit ob 298!fey 
:1pLesavalañchesisont, commevonisaits EE msi def neige 
-qüvglisséntletsélprédipitentleoong des flancs desmontagnes; mais 
_ -ellesneiprésententipointipourumebemin de fer d'aussi graves dan- 
.gersruron-pounrait le croire: Elles suivént d'ordinaire Ides‘ornières 
. Idéjàstfacées ;590ieommaît, en tout ioasdesoloealités:qu'elles ménacent. 
Hsestidonelpossible den fgarantir dasvoie) ferréeiau moyen de!sou- 
terrains onedeqgaleries couvertès:(Si destiavalanches ne présentent 
squecdes‘inédnvéniens peur odoethlisy ik enlest toutautrementide 
neige. M'une-altitude-de:700 mètress la néigé atteint à peurprès 
1régulièrement: éliaque: hiver ünerépaisseur de: L'mêtre;: ‘elle attemt 
une épaisseur double à 1,100 mètres, triple à 4,300, 5 
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à 500, Ghassée des points culminäns parilafoièe.d el 
a d des.gorges et.des,tranchéeset sm né 
duterrain, Éntre1,500,et 2,000 mètres d'altitudeivilen’est: J 
de,rençontrer.des amoncellemens de neige de15mètresd'épaisseun 
Quand ilis'agit, d'une; routejordinairecet étatodeschoses n'abrète 
pas; Jaocireulation.:et l’on. recours aux iraiñequr pois fa 
iransports; GA pe + as applical Ù 
ane voig.fer na bien; que ues:ressources pour 73 
in à A cesiunise bled at de MEN À 
1Q< d'ordinaire; et! arêter ainsila neige. commespanunémumeon 
ENS GTEUSEN du: mêrie:côté:un “large-:fossé pour Pi quelle aille 
_ Syaccumuler.-Enfin,on-peut:placer, la-voie sur:univiaduc tablier 
ouvert. qui. donne; passage. à:la meige.: >Tontoftinses ot: ) * pas 4 
défense, sont.souyent impraticables ‘etils peuventiètr re insuffisar E 
1 faudrait.alors, pour empêcher:laoie sd senepribeah lié % 
à, bras d'homme, où. avec Penn a 4 
neige. tombe..On..comprend, combien;-cette: méthode, serait d'une 
Jlication. difficile et.;incertaine. Aussisestimé-t-onumaintenant 
qu’ à,partir, d'une certaine! altitude; lacwoie: doit être établié dansun 
souterrain. Cest: à.4,200 mëtresenviron-que: les ingénieurs lesiplus 
expérimentés fixent; la, limite à partir de-laquelle omdoitrecourirà 
ce moyen. Nous.avons parlé dela quantité 1demeige. quitombes il 
faut. tenir compte: aussi dela durée de larmauvaise saison. A700mes 
tres, la. neige. tient, pendant. trois ou-quatre moiss elle dure pendant 
cinq.ou. six mois à1,000 mètres, et-pendant: huit jou neufmoisvà, 
2,000; .vers.2, 500 mètres, environ: commencent-lesneiges:éternielles: 
On. voit. donc qu'à:4,200 mètres déjà-on aurait à luttercontre l'ob- 
struction de; la. voie pendant-une notable -partie-deil’annéesi ac 8 
 Qn.s'est néanmoins bercé-pendant:longtemps de l’espoir de con- 
duire. la; voie. ferrée. jusqu’au sommet; des:cols alpestres.qui n’ont 
que. 2, 000. ou.2,100. mètres de: hauteur. Plusieurs projetsiont: été 
élaborés dans ce, sens, MM..Michel-et Pestalozzisont.exploréileLuk= 
manier. à ce, point de, vue. M. Eugène.Flachat;; quila Spécialément 
étudié, la traversée: des Alpes.et publié un:livre.à cevsujet;rs’estpros 
noncé dans le même,sens.:.il déclare: que le.chemin-.duMont-Genis, 
passant. à ciel ouvert-par. des hauteurs, de 4,300:mètres:; fonction 
nerait sans, inconvénient au milieu.de; la région-des-cônes d'ébou: 
lement; des. neiges, de longue duréeset,des avalanches; ilen conclut 
qu'on.$ ’exagère, l'importance de ces.obstaclessiet qu'onénppeut 
triompher | même.à des:hauteurs plus:;considérablés:/Toutefois lo 
pinion soutenue par MFlachat est à cette heure:généralement aban= 
donnée, -et.on reconnaît que. les; difficultés: éroissentirapidementy | 
jusqu’à devenir insurmontables, à mesure ie l’on s'élève au-dessus 
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| deA2 O0imètres. Ile faut poind négliger d'ailfents"hecraVail qui 
est) nécessai re| pour gravir des häuteurs eve ttratail ? pour mètre 
7 nd d'élévation; équivaut: d: peu: oprès: 4400, imétfés dep cours Hoi 
Lacs comprend que co ot lient po ant ed 
zerdabs les questions que soulève l'exploitation d'un éhemin dé fer. 
| Notez d'ailleurs qu'ilné s'agit point, dans lé cas qui nous occupé, 
‘cheïnin à servicé-réstreint;/rnais bieñl d’ane”Voie intérnatio” 
lévrontypassercparigrandes quantités 1es voyageurs ‘et’ Tes 
marchandises. {Il -faut/donc employer tous! les moyens 
mpour/assurer la rapidité ‘et: la régülarité: du'trajet/ ét 
er l'entreprise dans ‘des \éonditions' telles’ ‘qu'enté puisse 
tiér: avantageusement: avec! de’ /sérieusés concürrencés! "Si nôus 
ns nos regards sur /les’ deux dignes qui Sont actuellement en 
Nd’ächèvémentàdl'estiet. à louëst de là Hauteltalié, "nous 
… trouvons d’aborüque le Brenner lest'un col isôlé qui n’a point à 
| sbafir dwvoisinage des ‘hautes Cimész "il est flañique ‘dé‘montagnes 
boisées: et de pâturages. Le chemin'de fer y doit’ paëser a'ciél ouvert 
ärune)altitude de 4,866 mètres; mais, enraison de là situation spé 
 sialesdn Brenner;"ibneberatsoumis que dans uné faiblé mesure aux 
inconv éniens que présentent d'ordinaire ces régions 'élevéés."Aù 
Mont-Genis/snous trouvons hntunnel qui commence du eôté nôrd, 
- à] lodane , à 1,480 mètres: de ‘hauteur, et qui débouche au Sud à 
. Bardonnèche;- à 1,330 mètres /La longüeur de ce tunnel ‘dépa aëse! 
| ibestvrais delplus'du double ‘celle’ des! pas ‘grands buvrages dé 
cetté nature qui aient'été exécutés jusqu'icr, let il°est impossible 
dieni-faciliter-la construction ‘en° multipliant Tes points” d'attaque: 
one peut-songer à établirdes| puits! à trAvérs l'énôrmé mmASBIf de 
- là montagne-quisfecouvre ‘ligne du tanñell Cependant Cét”ou- 
vtage considérable -ser poursuit: avecsucees,’ “grace” “aux thachiines 
Bartlett;rconstruites pour percer la roche, ‘prâce"e à Pémploi delai 
. comprimé, dont M: Sommeiller:se' sert pour ‘mettre en‘mouvemént 
lesroutils-pérforateurs:et pour renouveler l'atmosphère au ToHd de 
la:galérie (4. Les pérfectiünnemens <ontitiuels qué récoivent les 
procédés-employés au Mont:Cétiis, l'abondance "dés forces hydrau- 
liqueS qui $e rencontrent dentoutés parts-dans les Alpes ‘donnent 
aux ingénieurs la conviction qu ün'tunnél de12'et mème dé 15 kilo” 
mètres à travers ces: montagnes peût être exécuté sans que la dürée 
d'unitelitravail présente: aucune disproportion avec la grandeur du 
but qu'onveut ätteindre. C’est donc aujourdhui un principe gé2 
néfalement admis que la Voie’ferrée destinée à joindre J'Ttalié'à la 
Suisse ne doit s'élever à ciel ouvert que jusqu'à" 1% où 4,300 me 
tres, ete wars rs ae au” réint # ün An le ASIE “4 B 


1Y AT" 


&) on sur ces remarquables travaux la Revue du 19 février 1865. 
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montagne: Ranatéer conditions. seulement, QR PEULSOMPIEE SULUR, of 
service: rapideret réguliers/Tout auçplus,.pen ë LE LOU 4 
blissement du souterrain ,: POUF gitzOR ESSAYE, de d pi : 
_même àil’aide desrrèglestracées par.M. Flachas.o 
des.systèihes proposés par d'autres ingénieurs, 
Riggenbach»Seïlers Onpeut vair:dans,ces procédés 
transitoires;; mais-ilen'ys fautopas chergher,les.él FPS Te * 
tion:défimitiveuirdoses es) .oeeine-lertas) rh à de Lh rai ge ; 

Dans laspartie du.chemin qui se trouve au-desso a D foret 
tres/lesdifficuliés; çd’établissement,me; manquent, VON à 
maints-exemples montrent, qu'elles, peuvent être, SUFMORIÉES ib 
cheminfranco-suisses: qui joint Pontarlier à.Neu ME à 


si ) 
LD UE 


rières, atieint.üne hauteur.de939mêtres; c CNT 
qui rehe Neuchâtel àsLa;Ghauxrde-F epd, Séleye oà 20) 


et 16 service qe. ces Gong chemins n "est ras eROR : 


de 27 loue le ee nstiel, de > 
sur le.tracé du-Brennersil:s'élève.à 30,sur.la ligne du. 
entre: Siüse: >et-Bardonnèéhe: Balinjle.chemin,de Gênes à, 
présente; entre Bussala ‘et, Ponte Decimo,, des, pentes, quisvont 
qu'à:35: millièmes: Nous ne parlons pas des,ch mere us 
y trouvérait, «en Wirginie (par exemple nt à 
gnes-Bleues;:des rampes de 53, millim RÉREES PA RE da 
ne-donnent; passage qu DR 

importante, et-le; clupatarigo UTeUX gun st Les ous 
le-rappôñt, des péntes dans, deisages. limites. Il dRfoë mble 
faïllé,renoceiquisaoncerne les Alpes helyétiques;, aller, aux 

25 millimètres: paramètres DEBiRARPRE ARABPER PESTE ue ie | 


dopter 300 mètres comme minimum du rayon des ae 
ploi des courbes de 240 et de 180 paètres de rayon au Lo. 
est en effet la principale cause qui rend très coûteuse l'exploitation 


de :c@ pañsages nie eorractnon sh lies anses biedieD-nié2 oi 
Si Foncadoptepour:les:pentes et;les courbes lesmè les som He 
venons.d'indiquer ilipourraise, faire que, leswallées, Gun uées 
sur-le:tracé du chemin de.fer.soient trop,courtes, pourPétablisse— 
ment de lasvoie; la pente moyenne, de ces, vallées peut eneûet, se, 
trouver Supérieure.à 25, millièmes. , Plusieurs:moyens $ç présentent, 
alors-pour.donner au;chemin,le développement PURE pub 
d’abord:établir:desirampes.en; daçet, 2) Jettre.,à Gha SRE MER 
palier:dérebroussement : des. trains, 2 rchent. alors àzeçulops entre, 
deux de’ ces points: mais:c'est là.un système, vicieux : ££ ee ort ingom- fi 
mode dans-une grande. exploïtation.."On doit, quand, (les, GIÇORS, 
stances s'y prêtent; tiver'parti des vallées. latérales, et: Y,6 ercher, 
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5! kiome res: a ’héüfér°Ee trassportdes imarchäne2s | 
< “Re ane dtiélage dedéuxilocomotives-du : 
È iles employées ‘pari dés niènies-compagnies 


18 Bfinéäpes qui ‘vignhént d'être exposés :que:de 
6that been 
Fconstriitlé NordLÉst Buissé, bt M. Gerwig, conseillér: 
pont et chaussées dans le &rand-duchié ide Bade.:Le 
qu'ils ont publié 4Vee de Miagnifiques dartés; deCheman 
NE CORard sous le rapporlhéchnique; Aonne:le-tracé 1] 
puis Fluelen' jusqu'à Biased/' qui sont X proprementipar=0p 
lés deu te nés. diéheminsalpéstrel Nous .éssaierons ‘ 
de’ a Ke Sonifiatréiient lééipréjét) Cotinié MiGerwig S’est: ? 
cup: ‘aussi di “passage du Lukmanieret qu'uringénieuruita 
_ lien, noue a récémment/hppliqué adétadeldw Splugenidesr 
nr fi SeMblabIeS A Celtes dub conseiller: badois, ri nous» 
ser a ‘ensuite SR entré eux des” principauxchemiis s: 
ses ; | AQUSOUSNE: SO R: 0 4 1AAintenaatéhmell r ÀC 
fr aottinenaeregpae 
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j 81 Joile a6 er 
Le Saint-Gothard est un massif de montagnes situé entredes can 
tons d'Offet du” Tésin”L4'hauteus des Sonilets qui letéomposént 
varie Entfe 2500 7000! métrés.Auw-milièetdli massifestounicot 
situë 472,093 Htres. Cést li que passe la route célèbre quirréunit 
le lac dès Quatre-Cänions’an Lac-Mâjeur, Zwiéh°et-Bâle: à Milan. : 
Avec IéS häuteurs dé 14 Farkäd'et du Griiisel;quiY dvoisinent àl’ouest, : 
lé Saint otHard forme té éénire et éme le nwad de toutile ;sys- 
| a Hiquè dle’la'Süisse./Lachätné béernoise, la chaîné pen! 
nine du Valkisäné sY/ratéichént # l'oubstet uw sudzouest:1C'estodu 
masSit du Saiht-Gothard que part'au sud2estle groupe: del’Adula, 
qui traversé les Grisons'et lé Tessin." C'est'de là que remontent vers 
lé nord les deux groupes’ du Titlis etidu T&di, dont Te premiensé- 


“ * Mau En, . A 4 EN = 5e AUS OP LS OP 
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ps aus let or de UE 
“sidérablés péttenit EU nets su | 

“blé Téssin, le) Rhin. V'Aar FU Wu int 
“donc l'éali dé ses g iciêrs he fer du No xd, à la Mé 
Adriatique. Sidu soi del de 2 , montAag ne-on,descend ver 

‘on’arrivé, par la pitioresqu < "il pe “ Li e de la Re 
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>Hfas du ÉTe dés Qu atre-Canto 
-contraïre où desc VEES Îe AU on pa Ie 
‘tin? qui êst traversée par le “Tes, eû 
‘alpestre's S die peu cat es ria 
2h En ‘raison ‘dé LR ü tic on, | Le, ru oujot 
grande i importance Stratégique. #1 a va +0 u cles.servi | 
‘dé‘rôute fire éntre ci ire bardie ue HS nus deses 
haüteurs, les habitans d te ont …. Fe | “ik Ne rl | 
“Süjéttie jisqu'aux guërres. qui ont suivi. la ution françai 
€ ést cette position rédoutable qui assurait, is ons suis 
sésSion dé la contrée qu où app la AL. AREAS os 
alpins, ét qui formé aujourd” hui la partie méridione le du, can | 
au" Téséin : © est grâce a Saint. Goilard à ue. ‘ancienne. Suisse se 
‘faisait craindre des dücs de Milan et qu à remportait Se. ar 
“miées milanaisés, au com meticement et à la fin fu cy° siècl les brie 
läntes victoires d’Arbédo et de, Giornico. Toutef Dis les E plus. beaux 
faits d’äfies dont le Saint-Gothard ait été fun sont l ÉAPHIon 
des Matrichiens'} par le général Lécourbe au mois d'a ût A7 99,. puis 
la retraité héroïque de ce général devant, Î “irmbg de S de Ye à 
courbe, Chargé par Masséna de là USE à dans les -bau tes À me 
arriva avec'uné petite flottille, à Fluelen,. 0 dla Hs À à eu da 
18 Tic dés Quatre-Cantons. L’ennemi occupait, en, face lui toute | a 
vallée; mais Lecourbe avait divisé ses troupes ! et. HAE les-mou- 
VERTE de Jeürs, ‘différens. COPS de. manière à à, les fairé débquphes | 
à la fois en, plusieurs points de cette vallé e: : Une division suvit.le 
passage des Sürénen, qui. mène d’Ünterwald à Altorf, Le, général 
_ Loison descéndit de l Gberland bernois. par le _Passage, du. Susten et 
débôucha! à Wasen vers le centre de la vallée de la Reuss:, Le géné 
tal Gudin prit le Grimsel et la: Furka, dont le: sentiers conduisent 
à Ursérénau pied mème du col de la mon agne. Ces MOUVEMENS, 
exéCUtÉS avec ‘bonheur, obligèrent les Autrichiens: à sç relirer dans 
lé canton des Grisons par Ha vallée de Maderane, ct Par, les, pas- 
sages du Grispalt ët de l'Ober-Alp; mais il yéut ‘trois jours, de.com- 
baté sanñglans: La mêlée la plus terrible eut lieu, sur | l'ancien. pont 
du Diable, bien connt des touristes, et qui. passes au, fond d” une 
gorge d'une âprété gr andiose, au-dessus d' une des : tes de,:la 
Réuss. Le pont s'écroula tout chargé de combattans, et les Français 
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rec onstruire à Nr 


eal bio ave des troncs de sapin pour fran- 
Eee a à hote SP ae 
san Pa A ER pEO ne victoire. Deux mois 


au,pied..du Saint- 
 Gudin, il put fran- 
Here Laden Ja 


mblent la se de. 
jee É A + “ie “ Rs six. mille. Au- 
4 À Le: empêcha | Souyaroy, de 
NE doit de de ais son ennemi au.pied 
ss «eh, su 14 bord La, Ja 4e des Quatre-Gantons, 
burn la ae de bateaux, * 


de NÉ ii Bat 
)ortance du. Saint: Gaihard 
déral de. la. Suisse..est..si 


te ranée qu'il vient de faire construire à, travers 
FACE CH ratégi ues ne tout SY aboutissent. La pre- 


EE EU S. 
bn nan issentis | pas A É LEA du Rhin, suit l'Ober- 
— “Aip'ét: À Anderma te dans a vallée d'Urseren; la seconde 

art de la vallée du Rhône, passe se e Sur. Ja Furka. et arrive également 
F2 1 érmatt: 14 troisi ds allan t de runn nen à Fluelen, sur..le 
or & pren | il] ée tout entière, dans le roc 
> Axe ji nt ele rappeler, arrêta en 1799 
rmée vit esta noter que.ces. trois routes 
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qui i n'intervient, dans les construc- 


€ sent l ï 
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orfanée qu'il vient de 


se ationale ‘ser 
Fc rs dont S 
communit 1er entre aire le to D Pure Suisse. 4 
Lücer ré ée comme la. tête. de. la ligne Due 
tous voulons ‘esquisser le tracé. C’est en effet à à. Lucerne que 


nent se Pre trois tronçons ni tans du réseau des chemins 


YEY pe4 


Hs o! HA of “doit relier LE à Licoines ner ŸEmmenthel 
ét TEntlibuch. Grâce à ces trois. lignes, les villes occidentales et 
orientales de la Suisse, aussi bien ( que ‘celles du nord, sont.en com 
müunic ation facile : avec le lac des Quatre-Cantons. C'est. de. ce point 
tout! Ar ait, central que partirait | Ja ligne qui,se. dirigerait.vers le 
Saint/Gothard. Dans le tracé projeté, Ja voie, au sortir. de, Lucerne, 
suit lès” bords dû lac jusqu'à Kussnacht, où Gessler. ‘succomba sous 
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la flèche de Guillaume Tell; elle tourne ensuite au sud-est en pas- : 
sant entre le pied de la montagne du Righi et le lac de Zug. Elle 
arrive ainsi à Goldau, dans l'endroit où, en 1806, l’ éboulement du 
Rossberg enterra trois villages et une grande partie de la vallée; 
de là elle détache un embranchement sur Zug afin de rac | 
la distance entre Zurich et la montagne. Elle contourne ensuite 
la rive septentrionale du petit lac de Lowerz, traverse le torrent. 
de la Muotta et rejoint à Brunnen le lac des Quatre-Cantons. Jus- 
que-là, elle chemine à peu près toujours en plaine et né pré- 
sente pas, sous le rapport de la construction, de difficultés spé- 
ciales. À partir de Brunnen, elle entre dans la région classique de 
la Suisse. Voici le Grütli, berceau de la liberté helvétique. En face 
du Grütli, la voie entame la montagne, et, taillée dans le roc de 
l'Axen, à peu près comme la route militaire dont il a été parlé 
plus haut, elle suit le rivage pittoresque du lac. Voici maintenant 
la chapelle qui consacre la place d’où le pied de Guillaume Tell | 
renvoya dans les flots agités la barque de Gessler. La voie passe au- 
dessus de la chapelle et débouche à Fluelen, dans le pays d'Uri. À 
partir de ce moment, elle S'engage dans la vallée de la Reuss. Cette 
vallée offre à l'origine une assez grande largeur et une pente mo- 
dérée. Aussi, pendant un parcours de 10 kilomètres, au milieu 
duquel se trouve Altorf, chef-lieu du canton, la voie s'étend sans 
difficulté sur de beaux pâturages. À Erstfeld, elle commence à mon- 
ter le long de la rive droite de la Reuss avec une pente de 20 mil- 
limètres, et côtoie trois cônes d’éboulement qui descendent de la 
Windgelle; elle passe ensuite derrière les ruines du fort de Zwing= 
Uri, dont la construction est attribuée à Gessler, et elle arrive de- 
vant Amsteg. En cet endroit, le torrent de la vallée de Maderane 
vient se jeter dans la Reuss, et l'horizon est presque entièrement 
caché par la noire pyramide du Bristenstock. La vallée principale se 
rétrécit subitement en tournant au sud-ouest, et forme une gorge 
abrupte et sauvage. C’est là que commencent les véritables diffi- 
cultés de la traversée des Alpes. À partir de la station d'Amsteg, 
située à 1 kilomètre 1/2 en aval de ce joli village, le chemin de 
fer prend la pente de 25 millièmes, qu’il doit conserver pendant un 
parcours de 23 kilomètres, jusqu’à l’entrée du grand tunnel. Après 
avoir traversé Le torrent de la vallée de Maderane sur un viaduc haut 
de 67 mètres et long de 135, il entame les flancs du Bristenstock 
et y creuse sept tunnels pour éviter les avalanches qui descendent 
de la montagne. Après un parcours de 8 kilomètres, il rejoint le 
thalweg de la Reuss près du village de Wyler. De Wyler cependant 
à l'entrée du grand tunnel, la vallée est trop courte pour qu’on puisse 
l2 suivre avec une rampe de 25 millièmes : la voie tourne alors 
avec une courbe de 300 mètres, franchit la Reuss, retourne en ar- 
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rière e en Jongeant le côté gauche de la rivière, rencontre un contre- 
fort saillant, le Gurtnellen, qu elle attaque par un souterrain creusé 


en demi-cercle, puis, achevant le tour qu’elle vient de dessiner, 
elles se retrouve à 180 mètres au-dessus du thalweg. On rencontre 


ici pour la première fois sur ce chemin l’application du système 


des rampes en spirale ou en boucle qui sert à remonter les vallées 
trop abruptes (2). La partie inférieure de la boucle, coupée en deux 
par le pont qui traverse la Reuss, comprend deux tunnels, l’un de 
774, l’autre de 855 mètres; la partie supérieure consiste en un tun- 


* nel unique de 1,656 mètres. En sortant de la terrasse du Gurtnel- 


len, après avoir achevé la spirale qu’il vient de décrire, le chemin 
entré dans une région rocheuse très accidentée qui nécessite | une 


12 série de petits tunnels. Un magnifique torrent, la Mayenreuss, qui 


passe au milieu de ces roches, est franchi par un pont de 54 mètres 
_ dé hauteur. C’est là que le général Loison, arrivant pour rejoindre 
_ Lecourbe dans la campagne dont nous avons précédemment r'ap- 
pelé le souvenir, vint se heurter contre un bastion autrichien qui 
n’était abordable que par un sentier escarpé. Il livra cinq assauts 
meurtriers pour enlever cette position formidable, et il dut'en 
grande partie son succès aux carabiniers vaudois, “dont le tir ad- 
mirable démonta les canons de l’ennemi. Après avoir dépassé de 
14 kilomètres 4/2 le village de Wyler, la voie, qui retourne dela 


_ rive gauche sur la rive droite de la Reuss, atteint bientôt la station 


de Gæschenen, située à 41,110 mètres au-dessus du niveau de la 


mer. À Gœschenen doit s'ouvrir le grand tunnel qui s “enfoncer 


sous le mont Saint- Gothard. 

 Arrêtons-nous un instant, et, avant de te de cet immense 
souterrain, jetons un coup d’œil sur la région où il commence et 
sur le massif de la montagne sous laquelle il doit passer. À notre 
gauche se dresse la paroi sous laquelle la voie ferrée va entrer ; à 
droite monte la vallée de Gæœschenen, dont la pente longue et roide 
est couronnée par la crête brillante du glacier de Dammañfirn. En 
face de nous s'ouvre une fente étroite, taillée entre deux MUIS gTa- 
nitiques presque verticaux : ce sont les Schællenen; c’est par là 
que la Reuss vient à notre rencontre ; c’est par là que la route pos- 
tale monte pour chercher le sommet du col. Plus nous gravissons 
les lacets de cette route, plus nous nous sentons dominés par la 
puissance des forces naturelles et par la majesté de la solitude. Le 
long de ce versant abrupt, la vie organique s’éteint. Quelques pins 
chétifs, quelques herbes desséchées apparaissent de loin en loin au 


(1) Nous en retrouverons plus loin un second exemple sur le,versant méridional du 
Saint-Gothard. 7 
TOME Lx, — 1869, 39 
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. milieu des débris: que l’action des vents et. des:iglaces détache du 
haut des crêtes et qui remplissent le fond de la gorge. Tout.en bas, 
la Reuss roule ses eaux violentes, bat les blocs qui obstruent son 
lit, lutte avec impatience contre les anfractuosités des rochersiet 
remplit l’espace du bruit de ses chutes. La voix du vent quise mêle 
à celle du torrent, l'aspect de ces escarpemens dénudés, les:im> 
menses fendillemens des roches, l’étroit espace à travers lequelron 
aperçoit le ciel, tout se réunit pour nous donner lidée.d’unicatas 
clysme de la nature. Un détour subit de la route nous-place en 


face d’une magnifique cascade à travers laquelle on aperçoit deux : 


arcs voûtés. Le premier et le plus bas est une ruine toute: couverte 
d'herbes et de mousses; c’est l’ancien pont du Diable, celui qui 
s’effondra sous les soldats de Lecourbe. Le second et le plus élevé 
est le nouveau pont, ouvrage tout à fait moderne; il conduit la 


route, à travers la poussière même de la cascade, Free un tuansl | 


appelé le Trou d’Uri, qui a fait l’orgueil et la gloire du. rt 
teur de ce souterrain au commencement du xvurr* siècle. La galerie 
du tunnel nous mène dans la vallée d’'Urseren, qui présente l'as- 
pect d’un grand bassin à ‘fond plat; elle est couverte de pâturages 
et entourée par les cimes du Saint-Gothard, Là: se réunissent les 
différentés sources de la Reuss qui descendent de lOber-Alp, de la 


Furka et du Saint-Gothard lui-même; là aussi se trouve le village 
d’Andermatt, où viennent converger les routes militaires récem- 


ment construites par le gouvernement fédéral. De ce point, la route 
postale va gagner l’hospice situé au sommet du col, puis elle des- 
cend jusqu’à Airolo, par la vallée de la Tremola. 

C'est entre Gæschenen, dont nous parlions il:y a un instant, ei le 
village d’Airolo, où nous sommes maintenant parvenus, que doit 


s'étendre en droite ligne le tunnel du Saint-Gothard. Entré dans 
le flanc de la montagne à 1,110 mètres d'altitude, il en sort à &e 


1,135 mètres. La longueur totale du tunnel atteint 14*,8. IL présente 
une double pente, l’une de 7 millièmes, en montant, pendant les 7,500 
premiers mètres, l’autre de 10 millièmes, en descendant, pendant 
les 7,300 derniers. Le point culminant se trouve ainsi à peu près 
au milieu du souterrain, et l'écoulement des eaux doit se faire sans 
difficulté pendant les travaux. Le projet ne comporte d’ailleurs 
qu'un seul puits à percer pour abréger la construction dutunnel; 
ce puits doit être situé à 3,500 mètres de l’orifice septentrional; il 
aura 303 mètres de profondeur ; 1l économisera une année de tra- 
vail et amènera une réduction de près d’un million de francs dans 
les frais de l’entreprise. Le profil géologique du grand tunnel a été 
dressé par M. Escher de la Linth et étudié plus tard, d’une ma- 
nière plus détaillée par une commission italienne que dirigeait. 
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M. de Sismonda. En partant de lorifice septentrional, on trayer- 
a Ô abord le gneiss et le gneiss granitique, puis une lon gue série 


PER 
de schistes plus ou moins durs, qui sont ou des schistes micacés 
_ ou des schistes amphibolitiques. Les couches se présentent en éven- 


tail, c'est-à-dire qu’elles sont veiticales au milieu et qu’elles s’in- 


* clinent sur les côtés; les outils de forage attaqueront la roche 


normalement à ses clivages. Le gneiss et le gneiss granitique sont 
très homogènes et ne présentent pas les yeines de quartz qui en 
ce moment retardent les travaux du Mont-Cenis ; ces roches, mal- 
gré leur dureté, seront facilement percées par les machines perfo- 
ratrices et elles offriront peu de résistance à la poudre. MM. Som- 
meiller et Grattoni, à qui le forage du Mont- Cenis donne une si 


grande autorité en ces matières, n'hésitent pas à dire que les tra- 


ux du Saint-Gothard ne seront ni plus coûteux ni plus longs que 


FE ceux du Mont-Cenis. L'avancement annuel du percement du Mont- 


Genis peut être évalué à 1,200 mètres d'apr ès les résultats acquis 


pendant l’année 1864; nous ferions donc une évaluation très mo- 


dérée en supposant que les travaux du mont Saint-Gothard mar- 
cheront à raison de 1,000 mètres par an, et dans ce cas la durée to— 
tale en serait comprise entre quatorze -et quinze années. Dans une 
étude toute récente, M. Grattoni réduit considérablement « cette du- 
rée. En tenant compte des améliorations nouvellement introduites | 


‘ dans les chantiers de Modane et de Bardonnèche, il la fixe à dix 
années et demie, dont deux et demie pour l'établissement des chan- 


tiers et huit pour la perforation proprement dite. 
On vient de suivre jusqu'à l’orifice méridional du grand tun- 
nella voie du chemin de fer projeté. À Airolo commence la vallée 


de la Lévantine, qui s'étend jusqu’à Biasca, où le Brenno, descen- 


dant du Lukmanier, vient se jeter dans le Tessin. Le paysage con- 
serve d'abord l’aspect propre aux régions alpestres; mais bientôt 
un souffle méridional se fait sentir. Des forêts de mélèzes couvrent 
les versans, puis des noyers apparaissent, et l’on découvre de gras 
pâturages au milieu desquels court le Tessin, bordé d’une lisière 
épaisse d’aunes verdoyans. Nous trouvons encore d'immenses blocs 


_granitiques descendus des hauteurs, mais ils sont couverts d’une 


végétation de plus en plus touffue à mesure que l’on s’ayance 
vers le midi. La vallée de la Léyantine, dans son ensemble, se di- 
vise en quatre terrasses séparées par trois gradins, dont les deux 
derniers sont tellement inclinés qu'on ne peut les franchir sans 
avoir recours aux paliers de rebroussement ou à l’expédient déjà 
signalé des rampes en spirale, Sortie du grand tunnel à une hau- 
teur de A0 mètres au-dessus de la vallée, la voie suit d’abord le 
versant gauche de la montagne avec une pente de 25 millièmes et 
atteint le défilé de Stalyvedro, où la vallée se rétrécit au point de 
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ne laisser de place qu’au ‘torrent He Menb et FRS Dostalél 
C’est là qu'en 1799 six cents soldats français drrétèrent-pendant 
douze heures lun corps de trois mille grenadiers' rüssés! À près uni 
parcours de 7 kilomètres; le chemin arrive à Quinto sur la deuxième 
terrasse et suit pendant quélque temps le ‘fond mémede là vallées 
c’est ainsi qu'il atteint Dazio-Grande: IL reprend''alors le: Vérsant 
gauche, puis franchit au moyen! d’un tunnel un second: défilétetia | 
chute du Tessin. En ce point, la pente du térrain est si roide qu'à Ki. 
lomètre au-delà de la-terrassé de Dazio la voie se trouve’à 100 mè= 
tres déjà au-dessus du‘thalweg;"elle-traverse une ‘régionp forte: 
ment ravinée et débouche au-dessus de Faïdo, chef-lieu de la 
Lévantine, placé au centre de la troisième terrasse. Au sortir de la 
gorge où se trouve la chute du Tessin, on salue l'Italie. Le paysage 
prend des teintes chaudes, des groupes de! marroïniers montrent 
leur épais ombrage, on ne tarderal pas à voir là vigne et'le mürier: 
À partir de cette région, le climat est assez doux pour qu'ibn’y aït 
plüs de travaux de: défense à élever contre:les avalanchestet les 
neiges; mais c’est ici que l'inclinaison rapide du dernier’gradimrde 
là Lévantine oblige le chemin à faire-un laborieux détour."Aux ap” 
proches de Giornico, onle verra s’enfoncer dans un: ‘contre-fort To- 
cheux au moyen d’un tunnel semi-circulaire,; revenir sur! lui-même 
pendant.3 kilomètres et franchir le Tessin par-une seconde courbe} 
dont la moitié est souterraine. Il longe alors la rive droite du fleuve 
pendant trois autres kilomètres, passe de nouveaurle Fessinibet at= 
teint enfin, sur la rive gauche, le village de Giornico: Nous rencon= 
trons ici pour la seconde fois l'emploi des rampes en spirale; ce-n’est 
qu’à l’aide de ce moyen que le chemin de'fer peutrs'étendre entré 
Faïdo et Giornico en conservant toujours une pente de 25:millièmes, 
tandis qu'entre ces deux points l’inclinaison moyenne dé‘lavallée 
dépasse 28 millimètres par mètre. De Giornico à Biasca; l'établisses 
ment de larvoie ne présente plus de difficultés sérieuses, etenfinvà! 
Biasca on se retrouve tout à fait dans les conditions des cheminsde: 
plaine. Biascà n’est qu’à 310 mètres au-dessus du niveau de la mers 
En ce point commence le chemin tessinois, qui serdirigetd'abord sur 
Bellinzona et se bifurque à partir de cette ville pour gagner d’une 
part Locarno et le Lac-Majeur, et pour atteindre de’l'autreeôté 
Lugano ét Chiasso à travers le Mont-Genere. Ilne resté plus-dès! 
lors à faire qu'un raccord avec les chemins ASS ne . 
qu'à la frontière suisse. 4 . 
Si l'on a suivi les indications que nous venons del donner sur Je: 
tracé général du ‘chemin: du Saint-Gothard,°on lauratvülqué tous 
les grandé:travaux Sont concentrés entre Fluelen: et! Biasca. C'est: 
cette section: qui Constitue, à proprement parler, lañtraversée des! 
Alpes. Il n’est donc pas sans intérêt d'indiquer ici dans leur ensem— 
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ble.les:conditions qu’elle;présente.; La, section: de Fluelen à Biasca 
offre:une longueur totale de 97k,20, dont 13,55 enipaliers horizon- 
taux;:38,15-en;rampes:sur le versant septentrional: des Alpes et 
45,50 en rampes sur le:versant. méridional. La pente moyenne est 
de 16,32 pour 1,000;.et.les pentes à 25 millièmes s'étendent sur 
une. longueur de 52k, 60.Le point culminant: du chemin est au 
milieu du grand, souterrain, à 1,162, mètres au-dessus du niveau 
de :la mer, La. longueur totale des différens tunnels s'élève à 
28}, 86, c'est-à-dire à 30. pour 400 du parcours entier. Plus d’un 


tiers: dece parcours est en ligne courbe... -:- 

seb bis. :obicA 2 j'añessb-#s silsoodèf 

FA ikibe DÉ: , 92607 2F:I HE FIXE) 1H aitu 

SDSeZEU Dh oeil) pubs da soeroT eh AÉLHAS SE HYHOTI 432 e 
Parmi les différens: tracés qu’on peut assigner au chemin de fer 


_ destiné à traverser les Alpes helvétiques, nous avons choisi celui . 
du Saint-Gothard pour l’étudier en détail; c’est en effet celui qui 
est maintenant le mieux connu et au sujet duquel on trouve les 
rénseignemens les plus: précis. On a pu juger par ce qui précède 
_ des difficultés -Qque:présenteun chemin alpestre et des ressources à 
l’aide desquelles l'ingénieur péut les vaincre. 11 nous suffira de don- 
ner quelques indications générales sur les projets qui peuvent en- 
(treren comparaison avec celui du Saïint-Gothard. Et d'abord, parmi 
les différens passages que nous avons énumérés ci-dessus, il'en est. 
plusieurs dont on ne s’est jamais occupé bien sérieusement; nous: 
les. laisserons decôté, et nous réduirons notre examen aux seuls 
tracés qui peuvent être mis en première ligne : ce sont, avec celui 
_ duSaint-Gothard, ceux du Simplon, du Lukmanier et du Splugen. 
On sait:que le Simplon, sur lequel: Napoléon 1e construisit une 
routeycélèbre;: conduit.de: Sion-en Valais à Domo d’Ossola, qui. se 
 trouve,au milieu dela vallée de la Toccia. MM. Mondésir et Le- 

haître: ont .proposé en 1861 un projet hardi pour franchir cette 
montagne. Leur tracé a: des rampes de 40 millièmes: il s'élève jus- 
qu'àr1,732 mètres au-dessus du niveau de la mer, de telle sorte 
_que le’souterrain (qui franchit le point culminant a moins de 5:ki- 
lomètres-de longueur. Ce projet: comporte;,: sur chacun des. deux 
versans de {la,montagne,. douze paliers de -rebroussement. Entre 
Brigue et Domo d’O$sola; dont la distance est: de 84 kilomètres, plus 
derla-moitié du parcours. ne: présente que des: souterrains: ou des 
galeries destinées à défendre la voie contre les neiges. M. Jaquemin 
æidresséum/autre «projet-qui, paraît plus praticable que celui-de 
MM Mondésir. et Lehaître. La ligne commence à monter, 4 kilo- 
mètres avant Brigue, avec des pentes de 25 millièmes: elle: arrive 
par d'assez-longs détours à une altitude de 1,070 mètres, dans la 


r 
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vallée de la Saltine; là, elle franchit lé col au moyen d’ün tünnél 
de 12 kilomètres En ligne courbé; puis elle suit la Divéfia, ét, ème 
pruntant pour se développer les versans de plusieurs vallées laté: 
rales, elle arrive avec des pentes modérées jusqu’à Domo d’Ossola: 
De Sion à Domo d’Ossola, il y a 149 kilomètres; il y faut ajouter 
5h kilomètres pour atteindre Gozzano, où aurait 1e le raccôr- 
dement avec les chemitis du Piémont. Href 45 SE 

On désigne sous lé nom de Lukmaniër un col qui sb trouve éntrê 
Coire, chef-lieu du cañton des Grisons, et Biasca; qui est le point 
de jonction des deux valléés dé la Lévantiné ét du Blégño. Une 
assez bonne route part aujourd’hui de Coire, atteint Reichenau, où 
se joignent les deux bras principaux du Rhin, et monte jusqu'à l'an= 
cienne abbaye de Dissentis. De là, un sentier à pente assez douce 
remonte uñ des bras du Rhin êt gagne l'hospice de Santa-Maria un 
peu au-dessous du sommet du col, à 1,917 mètres d'altitude; ildes+ 
cend ensuité par une pente plus rapide en contournaänt la moïi- 
tagne du Scopi et arrive à Olivone, où il se transforme énwroute 
carrossable, pour rejoindre à Biasca la route postale du Saint-Go> 
thard. Le sentier du Lukmañniér, vu à vol d’oiséau, offre l'aspect 
général d’un demi-cerclé, ét c’est en raison du grand détour: qu'il 
fait que ses pentes sont généralement douces: Getté circonstance 
a contribué à donner üne sorte de faveur au passage du Lukmaniers 
surtout à l’époque où l’on espérait encore pouvoir franchir à ciel 
ouvert les cols élevés, et l’on a cherché avec obstination une ligtie 
de chemin de fer qui püt se rapprocher du sentier tracé entre Dis 
sentis et Olivone. C’est dans cet esprit qu'est conçu le projet de 
MM. Michel et Pestalozzi, qui vient d’être repris avec quelques vas 
riantes dans une publication récente, die Lukmanierbähn: La voie, 
tortueuse et tourmentée, monterait jusqu'aux abords de l’hospicedé 
Santa-Maria et atteindrait presque le sommet du-col, qu’elle tra 
verserait, à 4,865 mètres de hauteur; au moyen, d’un tunneltde 
1,700 mètres; puis elle descendrait par des courbes bizarres jusque 
dans là vallée de Blegno. Ge tracé allongerait le chemin'd’une: ciñi= 
quantaine de kilomètres, entraînerait, en dehors des tunnels pro? 
prement dits, la construction de 20 kilomètres de galeries voütées 
ét forcerait la locomotive à franchir un excédant dé Hauteur dé 
600 mètres. Nous nous sormes déjà prononcé sur les énormes in 
convéniens que présente une pareïlle solution, et qui sont dé nâture 
à la faire rejeter entièrement. Aussi bien lopinion générale des 
ingénieurs est-elle plus favorable à deux autres projets dans les- 
quels la ligne franchit le Lukmanier à uné hauteur beatcoup moins 
considérable, MM. Kléin et Gerwig mettent le tunnel à 4,270 mé- 
tres d'altitude, et il a dans ces conditions une longueur de 124,65; 
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M. Lanicca | le met à 1,118 mètres, et il atteint alors une longueur 


de 174,50. Si nous avions à choisir entre ces deux projets, c’est 


 Aü'premiér que nous, donnerions la préférence; c’est donc celui-là 
que nous prendrons pour guide, en. Lutin Je tracé. ie Lukma- 
_ niertet celui du Saint-Gothard : 


Gette comparaison directe ons un. intérêt capital, car, à vrai 
diré, et pour plusieurs raisons, ces deux passages, voisins l’un de 
l'aütre, sont ceux sur. lesquels, à diverses époques, les chances les 
plus favorables ont paru se porter. La vallée du Rhin entre Coire 
ét Dissentistoffré à Coup sûr moins de difficultés que la vallée de la 
Reuss entre Kluelen et Gæschenen. Dans la partie moyenne du par- 
cours, les travaux à faire Sur les deux montagnes sont à peu près 
- équivalens; mais la Comparaison des versans méridionaux est tout 
à fait à l'avantage du Säint-Gothard. En quittant le tunnel du 
_ Eukmanier, le chemin doit descendre, par des lacets dont le dé- 
veloppement n'a pas moins de 14 kilomètres, dans une. crevasse 
profonde formée par les deux pyramides de la Toïra et du Sosto. 
On rencontre là des-obstacles beaucoup plus redoutables que ceux 
que présente l’autre ligne entre Airolo et Giornico. Si maintenant 
on examine successivement les deux grands souterrains, on trouve 
que celui du Lukmanier est plus court que celui du Saint-Gothard 
de 2k,15, mais qu’en revanche celui-ci est placé 120 mètres plus 
… bas que l’autre: Or; dans ces régions élevées, une différence d'alti- 
 tude dé 120 mètres vaut bien une différence de 2 kilomètres dans 
la longueur du tunnel, Les deux souterrains se présentent à peu près . 
dans des conditions semblables sous Le rapport des roches à percer; 
mais il est une remarque importante qui s'applique à l’ensemble 
des ouvrages à exécuter sur le Lukmanier, c’est que cette mon- 
tagne n’a pas de route,et qu’il faudrait commencer par en faire 
une pour les travaux du chemin de fer. 

"LeSplugen, qui conduit de Ghiavenna à Coire par une hauteur 
de 2,117 mètres, a été étudié par MM. Vanotti et Finardi. Ges ingé- 
nieurs proposent plusieurs tracés, dont le plus favorable atteint 
1,296 mètres d'altitude et présente un tunnel de 14%, 45, Le maxi- 
mum'des-pentes ést de 25 millièmes, et le rayon des courbes n’est 
jamais‘infériéur à 300 mètres. La ligne totale entre Coire et Riva 
di Ghiavenna offre un développement de 4145,9 dont 66!,6 à ciel 
ouvert et A5*,3 en souterrains. Il y a deux rampes en spirale du 
côté nord et un nombre égal du côté sud. Les principaux ouvrages 


d'art sont, sans compter le grand tunnel, le passage de la Via Mala, 


celui de la Rofna et, sur le versant méridional, les abords de Campo 
Dolcino; tous ces EE présentent des difficultés de: premier 
ordre, 

Peut-on, en nee des données que nous ont fournies les in- 
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zéniears" ), ÿ, coneluré que | Jun des passages! Re ile 
ie ont. “technique, préféré! à tous les Ed 
ju un examen ‘Sévèré, amené à réjeter le Splugen. Toutefois isans 
iéconnaitre les différencés importantes que nous avonsis < ilées, 
nous. pouvons regarder. comme également exécutables: les quati 
projets (Us nous Yenons d ‘examiner. “IP as Là. en effet: 


quelles ANT les Maté se trouvent sous le rà] 


cial et politique, quelle position les divers tracés oc a 
port & aux réseaux de l'Europe ‘ét aux centrés de production ou de: | 


consommation. On va Se trouver ainsi: en présence detnouveaux 
élémens qui Sont de nature à exercer une Are AN 


dans la Solution du problème: VIERON S UTON a a 
| | stE Rd Rs 11152 &l A rein 
SHRCRORERT GHONIOS. CO 29h (9 2GCONMONNST eue 


: Toutes les données qui. Hé Latditos Topinion ‘à ce point de 
vue se trouvent contenues dans le livré quë MW: Stoll ét Schmidlin | 


3 45e tige ST up 
‘(4) Les: FRET données qui se rapportent, aux passages du papa Saint- 
Gothard, du Lukmanier, et; du’ Splugen sont réunies | dans le table Suiv t ee 

taines indications manquent ‘à l'égard du Simplon, pe lequel les Los és ont été moins 


complètes que pour les autres. S6EST XHS sb 29) 


SIMPLON. St-GOTHARD: F CKMANIER. 


x 
Nr 


— 


Sion — Fluelen TPE cuire ic. Hi 
À i 
S Domo d'Ossola. j raie ur PERS 
F FAT 1 HA Brojut Y£Y :réajet » (TE proiét À 
| Projet de MM. Beckb de. MM. Kiéin ee pe 
de Mi Jaquemin.|!’ ét Gerwigt}"} |l[1tet Gerwig, LED LT SinanE Ft 


” 


SHébn SR etionr ation TE 
Re dela. ligne, (en kilom.):|,. 109 1: 97 20 118 70 111-092 -* 
Point le plus élevé à ciel ouvert| C TOO, PB Or) 

(altitude en mètres}: ul +, 1,076 50 4,155 ER 210 es 1,293 
Point culminant du tracé (altitude ; RE EL QERIFOCOT 9 
Sen méttés 19-290. paglagc Hd volté 1219750 LAN pese CCF 
Longueur. du tunnel principal (en ‘ 4 de MT 3-JUYSD 
kilôrettes).L. JITEGPENNE LE 12‘{en courbe). I4 80 12 65,, cédt Di 
Frais id’ établissement du tunnel (en ré RU RURLEL GIE 
franés) LUN, RJENOUAEE tj 53,000,000! : |! 47,000,000 ; | 50,000/000 !. 
Frais FSU ES de :la ligne | MN ONE À TEE ÿ PPSAOCTUO 
entière (en franes) .#2444 2411401 » 109,000,000 : ! |\ :108,000;000:: !|:420,000;000 1 
Maximum-des Pentebss muse ele. 3e. 1.25 pt 1,000: 25 pr.1,000. 25 pi 1 000. 25,5 Fe 1, 000 
Kinimum des rayons de dure | L EC SX 
raotaméttesitiret. a Let 1? » D 300 300 300. LUE EE 300 
Longueur totale des tunnels ét ga- Ils to .FUHO 
leriés! (ér kilomètres);nls rs } 28,86, + , E 
Longueur du parcours à ciel ouvert } AU A | 
‘{èn kAôméteS LE. H0..)910 » 16844 ». ;! 66. 68 | 
Longueur du parcours en dignès qi 
droités (en! kilomètrés). 4 ALL D » 61,60 »e) 6407. 4 


Longueur [du parcours. en 218 gnes| 

* “Courbes (en en AV) 29 
Pénte: moyenne, » CLS PAS RAA TC 
Différence de niveau bur Î vera 


HORS) ol j 
::6ord (ên mêtres). ,,+ a l'as + pi to ro6. 724 pe ‘#| “12 70 
hérente de niveau sur le Persia M 2 IOCILERER 
Sud (ën métres), 5. PRE | 801 862 1,083 920 75 
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D coins, sous.ce titre Le chemin. de fer du Saint- 
Gothard:sous: le-rapport.commercial. | Ils. ont,.été. aidés dans leur 
travail par-M. Koller, ingénieur. qui depuis, quinze ans à étudié tout 
ent:les. chemins Late 6e livre. est |accompagné. d’un 
atlasuqui indique; pour toute, l’Eur Of: centrale, les zones, de trafic 
 quiappartiennent auMont-Cenis,, au,Simplon, au Saint-Gothard, 
_ awdukmanier etau Brenner. Les auteurs. de, cette. importante pu- 
| blicationsontlaissé.de côté, le. Splugen. Gest qu'en effet le chemin 
du:Splugen; dont, le:versant méridional. est situé tout entier sur le 
territoireitalien;.ne; donne, aux,intérêts, de la, Suisse qu'une satisfac- 
Honérimingarite Aussi le gouvernement. helvétique s’est-il éner- 
_ giquenients contre. ce;tracé, et cette circonstance doit être 
_ regardée comme tout à fait décisive, puisque. l’entreprise de la tra- 
. versée. des Alpes ne peut être menée à bonne fin que par l'entente 
_ commune de la confédération et du royaume d'Italie. | 
.… Nous rencontrons ici, dès le début, un des élémens principaux 
de la: question. La, Suisse. attache, une, importance capitale à ce que 
_lelchemin projeté  . dans. Sa partie méridionale le canton 
du Tessin, séparé de la confédération par le massif des Alpes. Sous 
cé fapport, ! Eee : Simplon, comme:le Splugen, se trouve hors de cause; 
AT plus en présence que le. Saint-Gothard et le Lukmanier. 
| Ces deux passages. se trouvent eux-mêmes dans des conditions fort 
: inégales,… si on considère les facilités qu’ils peuvent donner aux 
communications du Tessin avec les autres cantons. Si on détermine 
les zones afférentes à chacun des déux passages en prenant la dis- 
tance: pour base, on trouve que la zone du Lukmanier comprend 
les cantons des Grisons, de: Saint- Gall, d'Appenzell, de Glaris, quel- 
ques. sections: deThur govie: ‘et de Schwitz, c’est-à-dire en tout une 
population, de moins de quatre cent mille âmes; celle du Saint- 
Gothard comprend tout le reste de la confédération, c’est-à-dire 
une population de près de deux millions d’habitans. La différence 
devient encore plus sensible, si on fait le partage des centres les 
plus importans. Zurich, Genève, Bâle, Berne, Lausanne, La Chaux- 
dé-Fond, Lucerne, F ribourg; . Neuchâtel, Schaffhouse, Winterthur, 
“Bienne; Soleure Aaraus Sion: Frauenfeld , Schwitz, sont desservis : 
par le Saint-Gothard, tandis. que la part du Eukmanier se réduit à 
Coire, Glaris, Mäyenfeld, Appenzell êt Saint-Gall. La confédération 
a donc tout intérêt, au point de vue de la cir culation intérieure sur 
le ‘territoire helvétique, à ‘favoriser ‘le projet. du .Saint-Gothard. 
Toutefois, : si c’est là un élément important dans la question, il pour- : 
rait’se faire qu'on fût amené à le négliger en considérant les exi-. 
gences. ‘du grand trafic international auquel doit se prêter le chemin 
alpestre. Examinons donc suécéssivement les relations de l'Italie 
avec les divers états de l Europe. D 
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De Coinmiengons par JE Suisse, Les relations de: v'italis-avéc. la con: 
fédération sont naturellement fort gênées par Je mur des Alpes qui 


sépare les deux pays, et elles prendront un CES onsidé: 


fable quand cet obstacle aura disparu; mais dès maintenänt 
ont une importance réelle. En 1861, la valeur: des: marchandises 
importées d’un pays dans l’autre s'élevait à 194. OS CP 
Ge que noüs ävons dit tout à l'heure des conditions relatives du 
Saint-Gothard et du: Lukmanier s'applique naturellement ace tr 

international. Le Mont-Cenis pourra bien attireriles produits .de 
Genève; mais les quatre cinquièmes de la Suisse seront tributaires 
du Saint-Gothard. La Suisse doit d'ailleurs fournir son-tranSit aux 


rélations de l'Italie avec l'Allemagne et une! grande partie de d'Eue 


rope, et c’est ici surtout qu'apparaissent lés argumens les plus dés 
cisifs dans la.question. La ligne du Saint-Gothard, que nous avons 


suivie tout à l'heure jusqu'à Lucerne, vient-déboucher en Allez 


magne à Schaffhouse; celle du Lukmanier aboutit, ‘par Cire au lac 


de Constance. IL s’agit donc de savoir si c’est parW’un ‘où l’autre 
de ces points qu'il est préférable d'arriver en, Alléragne. Il faut, 
pour parler le langage des expertises italiennes ,: détéfminer l’obz 
Jectif commercial de la ligne helvétique. Le but.:vers Jequél elle 


doit se diriger est-il situé dans la direction de Schaffhouseret! de 
Bâle, c'est-à-dire dans les pays rhénans? Est-il äu contraire däns 
la direction du lac de Constance, c’est-à-dire dans la Bavièretet-les 
pays qui l'environnent ? Ce fut une äncienne érreur, tres répandue 
en Italie, de Considérer le lac de Constance comme an bassin intés 
rieur, d’uné importance capitale, vers lequel convergeraïènt toutes 
les artères du mouvement commercial dans les pays germaniques 
C'était devenu une sorte d’axiome dans la péninsule  qué l'intérêt 


du commerce italien exigeait une grande ligne aboutissant direcz 


tement au lac de Constance. Or non-seulément cé lac, de forme ire 


régulière et bordé de différens états, présente des difficultés toutes 


spéciales pour l'établissement d’un chemin de fer, mais on est'obligé 
de reconnaître qu'il ne justifie en aucuñe façon l’opinion qui en fais 
sait le centre d’un grand mouvement ‘de marchandises. L'industrie 
et le trafic des bords du lac sont insignifians; ét le commerce de 
transit qui s'opère par cette voie se compose presque entièrement 
des échanges que font entre eux les districts frontières. Un coup 
d'œil jeté sur la carte de l'Europe nous montrera d’ailleurs quéce 
n’est point par le lac de Constance que le commerce italien, doït 
aborder l'Allemagne. La direction qui offre au commerce de l'Italie 
les plus riches alimens est celle que dessine le Rhin..de Bâle jus- 
qu'en Hollande, et autour de laquelle se groupent des centres de 
production et de consommation de premier ordre. La ligne du Saint= 
Gothard et de Schaffhouse dessert naturellement Le grand-duché de 
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Bäde, le Wurtémberg, les deux Hesses, le duché de Nassau, la 
pisse Thénane, le Hanovre, les duchés de Brunswick et d’'Olden- 
bourg, les villes hanséatiqués: On doit mème remarquer que pour 


les'relations de Gênes «et de Milan avec la Prusse orientale, avec 
_ Dresde, Prague, Nuremberg et Augsbourg, le Saint-Gothard l’em- 


porte Sur le Brenner. On voit donc quelle riche clientèle est assu- 
rée au Saint-Gothard quand il aura ouvert un débouché nouveau 


aux produits germaniques. Les houilles du bassin de la Sarre coû- 


téront alors à Milan de 37 à A5 francs la tonne, tandis que les 
houillés anglaises ÿ coûtent actuellement de 54 à 57 francs. Les 
fontes brutes, les fers forgés et laminés de l’Allemagne pourront 
arriver dans la Haute-Italie avec un transport moins cher que le 
fret d'Angleterre. À là vérité il y à quelques relations que le Luk= 


_ Mañier semblerait favoriser : il'raccourcit, par exémplé, pour la 
| Haüite-ltalie et notämient pour le port de Gênés, de A1 kilomètres 


lé parcours jusqu’à Ulm, et de 50! kilomètres le parcours jusqu'à 


_ Augsbourg et Munich; mais ce n’est guère là qu'un avantage ap- 
parent) car ces dernières villes trouvent par le Brenner une route 


beaucoup plus courte vers les ports de l’Adriatique. Qué sert au 
port de Gênes que lé Eukmanier le rapproche un peu de la Bavière, 


Si Munich a par le Brenner un trajet beaucoup moins long jus- 


qu’ à Venise ou Trieste? C'était donc une illusion de croire que le 


| port de Gênes avait un intérêt majeur à être relié par le Lukmanier 


au lac de Constance. En résumé, pour tout ce qui concerne lé trafic 
spécial de l'Italie avec l'Allemagne, aucune ligne n ‘offre les mêmes 
avantages que celle du Saint-Gothard. C’est celle-là notamment 
qui convient au port de Gênes, parce qu'elle lui procure un marché 


Sur lequel il pourra lutter avec Marseille et Trieste; elle lui ouvré 


les pays rhénans, où sont accumulées tant de richesses haturellés et 
tant d'industries divérses. 

Dans le tableau qui résume les relations commerciales de ftalie, 
la France figure au premier rang. Son commerce général avec la 
péninsule entière, y compris les états de l’église, ést représenté 
en 1861 par le chiffre de 509 millions de francs, dont 369 appar- 


tiennent au commerce spécial et 140 au transit. Ge mouvément 


considérable $e fait aujourd'hui soit par mer, soit par là route qui 
borde la côte ligurienne, Soit par la ligne du Mont-Cenis. Il est 
certain qu'une grande partie du commerce franco-italien continuera 
dé Suivre ces voies. Toutefois un chemin helvétique desservira $pé- 
cialement les départemens du nord ét du nord-est, qui sont les plus 
industriéux de l'empire français. Ici on voit tout de suite que le Luk- 
mañier, par Sa situation orientale, se pr ésente avec un désavantage 
marqué. Quant au Simplon, là zone qui lui appartiendrait-ést commé 


ue 

- fon 

àce, Fe rnier passage, que. revient. évidemment.le-privilége de avoz 
= fEre 
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fée entre. celles du Mont-Cenis,et du. Saint-Gotaedifiestioié 


s communications de l'Italie.avec: l'Alsace; laiLorraine et 

même. la Flandre. Il offrira aux forges de la, Marne, /déllalMeuse 
de la Moselle re des Ardennes un transport: moins-coûteux quésle 
fret, auquel: sont. soumis les fers, anglais pour.venir.en: ltalié: Lesidé= 
partemens. du nord-est pourront envoyer leurs produits: dans de lez 
vant par le Saint-Gothard et.les ports méridionaux del'Adriatique: 
Gênes même pourra lutter avec Marseille-pourle-transport/des!co> 
tons destinés au: Haut -Rhin; les produits. de Mulhouse auront 186kie 
lomètres de moins à faire pour gagner Gênes.que-pourvatteiidre 
Marseille, et, malgré la différence des niveaux à franchir, le pre 
mier parcours sera le plus économique. Si plusieurs départemens 
de la France, les plus importans au point de vue industriel, appar- 
tiennent au passage du Saint-Gothard, il en est ainsi de la.Bel- 
gique et de la Hollande entières. Les fers de Namur par ‘exem 170 
quisviennènt à Milan par voie de mer}let dont16 tran ab OE c 
6h: francs par tonne, seront transportés par le Saïnt- Écétnar QUE 
52 francs; Amsterdam trduvera par dà un parcours économique pour 


ses sucres raffinés. Pour toutes les villes dela Belgique et de la Hol- 


lande, Gênes sera dans une position plus avantageuse que Trieste. 
‘L’Angleterre entretient avec l’'Italié des relations commérciales: 
fort importantes; les échanges faits entre ces deux nations se sont 
élevés, pour l’année 1861, à 230 millions de francs. Il'est vrai que 
ce trafic se fait surtout par mer, et que les routes continentales ne 
peuvent être employées que pour quelques marchandises qui de- 
mandent, comme la soie, un transport sûr et accéléré. Quot qu'il 
en soit, si l'on compare les différens passages alpestres sous le: raP+. 
port de la distance qu’ils établissent entre le centre. de la.Haute= 
Italie et les ports de Douvres, de Calais ou.d'Ostende; on‘irouve 
que.de Saint-Gothard présente à cet égard sur lé Eukmanier un 
avantage qui varie de A9 à 402 kilomètres; il va sans dire qu lil 
l'emporte de beaucoup plus s sur le Mont-Cenis, le Simplons le Sbl: 
gen et le Brenner. SHPÉREOT 
..Nous pourrions trouver de nouveaux arguiens à produire en 1 fa | 
gnies de ché de fer dont les réseaux viendraient 80. Ro 
aux diverses lignes alpestres. Il faudrait tenir compte, en.effet des. 
intérêts de,ces compagnies et voir si elles doivent:se-montrer.dis= 
posées à aider ou à combattre le chemin nouveau: Il faudrait donc 
examiner si les sociétés voisines sont prospères ou non, si elles peu= 


. vent favoriser le trafic du chemin alpestre par de bonnes combi 


naisons de taxes. Les considérations qu'on. tirerait.de. cet.ordre.. 


/ 


Ÿ di 


sur ce sujets ous mous DOrr ons à fairé remarquer que les cher 
du central et du nord£est suisse! de l'est frénçais, ‘eétur du gran 
_ duché/de Bäde-et là plupart des lignés rhénänes sont dns à RTE si 

tüation prospère: qui leur permet une” ‘entente ma à à 
chemin du Saint-Gothard (1): Nous S'croyons avoir assez Tonguement 
_ démontré qu w’à tous! égards ce ‘dérniér pa iSsage doit'etre préféré à à 


D iiitenttnt cité ob avisntobtinpas Lans ns “ 


_ tous les aütres: Il:nous ‘réste pourtant, avant” de‘ terminer icetté 


étude: de’laptraversée des Alpes’ helrétiques! à donner sur ‘cette 
questionquelques’ rénseignemens historiques et à marquer vers 


quelles solutions l'opinion HR s M al 19 RE L 


tant, en Suisse qu’en Italie. * A 
ass EE aie 16 5951 PiAOC 109 .2H1Q 91 s192 EAUOSISA ‘ 
| ARS PT | Fast | 
ABS biteub 1e sb imioque ansogmi eulq aol GE 
F4 4157 gl oh À Eu Rif as 9 Fi brsroo-suise HE ee Fée JUS HO 
Malte 160 uns” 9h 219! ani : basiioh : 3 SIPIE 
be. traité. di e, commerce: qui. à: “été. (RTE ‘ 8-juin: a854 Care da 


julsse, et la. Sardaigne, et: -qui,a.été ensuite étendu :au royaume 


lialie tout entier, a pour elfet, si l'on ,s'en tient aux stipulations 
er ce traité, de restreindre le, champ des:comparaisons à faire entre 


ee les. divers. passages.  ILexclut, virtuellement-les: tracés du Simploni 


“SAR EE il. ne. s'applique qu'à une ligne «qui, partant 


Past de la frontière.sarde ou du point le plus convenable: 


Je Lac-Majeur, et. e dirigeant vers : Allemagne; Sera: mise eh 
connu icaton avec: les, voies ferrées du Zollverein.» La. question du 
choix, À rase SRE, les cols, pipestresof pi tlangnèmént AE en: RE 


ge e : te “4 Fe l'IOGRRE 35 11 Î HE 
fs 61) 91519 AR ph 

(1) 1) Los rt qui peuvent résulter, da cette entente sont.de eitrd à er 

au sécond rang a question soulevée par M. Lommel dans sa. br rochure,. Simplon, Saint-. 


Gothard! èt Lukmanter. Partant de cé principe qu’une hauteur de 10 mètres à franchir. 
équivaut aan parcours horizontal d'un kilomètre, cet ingénieur, dans l'étude dès diffé" 
- rens pas$sages-alpestres, remplace les distances réelles par les distances: qu’il appelle 
virtuelles, h, obtient ces, dernières. en. divisant par 10 des hauteurs:que présentent des: 
difrérens | passages. à fr anchir ' en ajoutant le- quotient, à la distance, kilométrique réelle. ! 
L’éuteur attache une importance exagérée aux résultats qu'il tire de ce calcul. Il ‘faut 


remarquer en effet que le parcours additionnel ajouté par M. Lornmel à la Véritable dis= s 
tance ne-doit pas augmenter la taxe: totale afférente aux transports, et mé’ doit affecter 
que. les, frais, d'exploitation. En Suisse: par exemple; la taxe moyenne par:tonne et par 
kilomètre est: de 12 centimes, tandis que les frais .d’exploitation, s'élèvent à.,3-centimes 
seulement. Il ÿ aurait donc lieu de réduire . au ,quart l'augmentation que M. Lommel, 
admet. Ajoutons qué, pour évaluer les frais d'exploitation, il faut tenir compte du prix 
dela !houillé: On ivient de voir l'influence prépondérante qu’exerce la position des com- 


pagnies voisines. En présence de tant d'élémens qui: agissent dans des sens très divers; 
le principe des distances réelles reste celui dont-on,peut attendre les résultats: les: plus: 


certains. ‘On peut remarquer, etc est. là sans doute une considération décisive, que les. 
compagnies de chérhins de fer adoptent cette base dans les traités de concurr ence sion elles. 
ont l'habitude dé conclure entre elles. d 
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mont pendant les premières années du règne pda Vic or-Emmar 
etenfin en 1857 le parlement de Turin donna son avis. À sa pri 
que, le Saint-Gothard avait peu de partisans; il avait msn 
et, au dire des ingénieurs, il présentait des difficultés i insurmont 
bles. M. Cattaneo, un des grands économistes de. l'Italie, dat pres 
que seul à le défendre; seul il attaquait le projet du Lukmanier, « 
_jouissait de la faveur générale. « Pourquoi, disait-il, vouloir. _. | 
gner le lac de Constance ? pourquoi laisser de côté Bâle et le Rhin? 
Vous dites que de ce côté vous craignez pour Gênes la çoï | 
rence de Marseille; mais ne voyez-vous pas que pour éviter Scylla 


vous allez vous jeter contre Charybde? Vous vous trompez étranges 


ment, si vous croyez qu'arrivés dans la Haute-Bavière vous allez 
être à l'abri de toute concurrence. Vous y rencontrerez les chemins 
de fer maintenant en projet, et qui bientôt, à travers le facile pas- 
sage du Brenner, gagneront les ports de l’Adriatique. Si vous choi- 
sissez le Saint-Gothard, au lieu d’aller aboutir dans un coin de la 
Suisse, sur les frontières de l'Autriche, vous passerez au beau milieu 
_du territoire de la confédération, et vous établirez un des troncons 
de la grande artère européenne qui doit joindre les ports du nord 
par le Rhin, la Suisse et l'Italie, au port de Brindes, c'est-à-dire 
à l'Orient. » Comme on le voit, M. Cattaneo avait dès lors des vues 
très nettes et très exactes sur la question; mais il ne put vaincre 
les préventions accréditées contre le Saint-Gothard,, et le pan 
ment se prononca pour le Lukmanier. 

- La guerre de 1859 survint, et la Lombardie fut réunie au Pié= 
mont; d’autres provinces s’y annexèrent successivement. Denou- 
veaux élémens se trouvaient ainsi introduits dans la question, le 
centre du royaume était déplacé, et il y avait désormais à tenir 
compte d’autres intérêts. Les Lombards mettaient en avant iles. 
passages du Splugen et du Septimer, auxquels le parlement subal= 
pin n'avait pu songer en 4857, puisqu'ils débouchaient alors dans 
les possessions autrichiennes, Il devenait nécessaire de procéder : à 
un nouvel examen du problème, M. Jacini, choisi par le comte de 
Cavour comme ministre des travaux publics, institua, en 1860, une 
commission administrative à cet effet. En même temps le.gouver=. 
nement italien, sachant bien que les préférences des cantons hel- 
vétiques étaient acquises au projet du Saint-Gothard, chargea le 
ministre d'Italie auprès de la confédération de s'assurer du con- 
cours financier que la Suisse pourrait prêter à ce projet. « Gomme 
le-Saint-Gothard ne manque point de bonnes raisons qui puissent 
être produites en sa faveur, disait la dépêche italienne, il serait 
nécessaire de savoir si la confédération et les cantons les plus di- 
rectement intéressés sont prêts à favoriser par un concours finan- 
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cier:de quelque importance le choix de ce. passage. Nous aurions 

ainsi en main une donnée précieuse pour Ja décision que nous avons 
àprendre. Il importe donc que le ministre du roi à Berne s’informe 
silecgouvernement fédéral, dans le cas où le choix tomberait sur le 
Saint-Gothard, serait disposé à déroger au principe suivi jusqu'ici 
_ étd'après lequel la confération s’abstient d’accorder des subsides 
_ pour l'établissement des: chemins de fer. Il serait utile de connaître 
laxsomme que pourrait { fournir dans ce cas le gouvernement fédéral 
et celle qu’on pourrait attendre des cantons intéressés. » Le mi- 
_nistre d'Italie à Berne répondit le 15 novembre à son gouvernement 
qu'il ne fallait compter sur aucun subside fédéral, et que les can- 


_: tons favorables au projet du. Saint-Gothard. accorderaient seuls un 


concours. La commission administrative de 1860, vivement pressée 
par le ministère, publia son rapport dans l'année même. Ses con- 
elusions étaient « que dans la partie occidentale des Alpes le pas- 
sage préférable était celui du Lukmanier, que dans la. partie orien- 
tale c'était le Splugen, que s’il fallait se prononcer entre les deux, 
| le Lukmanier devait avoir la préférence. » | | 

Ge rapport devint l'objet. d’une très vive polémique en Italie: In 
aceusa la commission d’avoir fait son travail avec beaucoup de hâte 
et sans avoir réuni des élémens suflisans pour sa décision, À partir 
_ decemoment; l’étude-des différens tracés fut reprise de toutes parts 
73 avec activité. Un grand nombre de projets se produisirent. La pro= 


_ vince de Pavie, la municipalité et la province même de Milan, plu- 


sieurs autres corps municipaux ou provinciaux provoquèrent des 
rapports d'ingénieurs et d’administrateurs. Presque toute la Lom- 
bardie se prononçait avec chaleur pour les passages du Splugen et 
du Septimer: Gette attitude d’une des provinces Les plus intéressées 
dans la question jetait le désarroi dans les esprits. Vers le milieu de 
l'année 4863; M. Paleocapa, sénateur et ancien ministre, publia un 
petit livre, le Chemin de fer des Alpes helvétiques et le meilleur. 
tracé des lignes subalpines destinées à relier l'Italie à la Suisse. La 
haute réputation de l’auteur, sa position de président du conseil 
d'admininistration des chemins de fer lombards, donnaient une 
grande importance à cette publication. — Le débat, disait M. Pa- 
leocapa, setrouve maintenant circonscrit entre le Lukmanier et un 
des passages orientaux (Splugen ou Septimer). Quel est notre désir 
à tous ? quel est l'intérêt du commerce italien? C'est qu'on s'arrête 
 sansrplus longs ambages à un projet qui puisse être exécuté. Or 
l’une des! deux solutions, celle des Alpes orientales, ne peut échap- 
per au veto du gouvernement suisse. Il ne reste donc que la solu- 
tiow du Lukmanier. La Lombardie pourra-t-elle s’y opposer? Elle: 
ne le fera pas, si elle consulte son intérêt. Gest la seule solution 


r 
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# upabsibies abs celle ‘qu’une commission formée: d'hommes 7 î 
‘téns a mise en première ligne. Et d’ailleurs la ligne du Lukmanier 


vient, comme l’autre, ‘aboutir à Milan. — Telle était largumenta- 

tion générale de M. Paleocapa. Son opuscule eut un grand retentis- 
‘sément; il souleva beaucoup dé‘colères en Lombardie. Cependant. 
‘en conseillant aux Lombards de renoncer aux passages lori ientaux, 
qui ne donnaient pas satisfaction aux intérêts de la Suisse, il'met- 


‘tait en lumière une vérité que le conseil fédéral affirmait püblique= 


“ment à la même époque. Répondant. le 2 juillet 1863 à une commu- 
‘nication du gouvernement italien, le conseil fédéral exprimait: le 
“désir « qu’il lui fût donné connaissance des lignes déjà étudiées 
ou à lPétude et sur lesquelles pourrait porter le choix de l’admi- 
nistration italienne, afin d'éviter qu'elle ne s’engageàt trop avant 
‘dans uné direction où la Suisse ne pourrait pas la suivre, comme 


par exemple s’il s 'agissait ere Fe 1e ne > dùt . traverser a 


“canton du Tessin. » RTS RS 


Malgré quelques dissidences partielles, ' il sé vers ste milieu | 


de l’année 1863, qué la solution du Lukmanier fût près d’être adop- 
‘tée. Elle avait pour elle le vote de la commission administrative, 


elle était préconisée par les hommes les plus”influens et les plus 


compétens. Un savant ingénieur lombard, M. Tatti, vénait à son 


tour de publier un écrit pour la défendre. Elle avait, disait-on, 


les préférences du ministère des travaux publics; elle était ap- 
puyée de l’influence des puissans banquiers à qui appartient en 
grande partie la ligne de Coire au lac de Constance. La victoire du 
‘Lukmanier paraissait décidée. Cependant la question changea de 


‘face quand les HE du “he RS CSS Sen en 


campagne. | 
(est en Suisse surtout que la soit du Saint LGothard” trouve 


‘ses défenseurs. Elle ÿ a été étudiée et soutenue depuis 4850; mais 


T'action commune faisait défaut. L'initiative que la loi suisse laisse 
aux cantons dans les questions de chemin de fer, le: morcellement 


"du réseau, qui est partagé entre un assez grand nombre de compa- 
gnies, l'incertitude qui avait longtemps régné sur les conditions 


techniques du problème, formaient autant d'obstacles à une’entente 
‘générale. Néanmoins l'opinion de la majorité était bién formée dans 


“ce pays. Vers la fin de 4852, M. Stæmpfli, qui était alors président 


de la confédération, publia un écrit sur le rachat des chemins de 
“fer suisses par l’état: dans ce travail, il proposa décomplétér le ré- 
Seau par la construction de la ligne du Saint:Gothard et d'y affecter 
une forte subvention fédérale. Quoique lé projet de rachat de 
“M: Stæmpfli fût loin de rallier l'opinion publique, sa proposition 
relative au Saint-Gothard montra une fois de F2 Ste te Ta 
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nur aintérèts; suisses. En 1863,.les vues-deda 
majorité: s'affirmèrent. -Les/travaux du Mont-Cenis se poursuivaient 
activement, et il'n’était plus douteux; qu'on . pûtiexécuter des:tun- 
nels longs. de12,ouù 45 kilomètres. Au mois d'août de l' année 1863, 
_une-conférence fut, réunie à Lucerne; elle se:composait des repré- 
sentans des. cantons de, Lucerne, de Zurich, de Berne, d'Uri, de 
Schwitzs: d'Unterwald,: ‘de Zug, de: Fribourg, de Soleure, de, Bâle- 
Gité,.de Schaffhouse, d’Argovie, du, Tessin, de Neuchâtel et de 
Thurgovie, auxquels s'étaient; joints. les mandataires. de deux. com- 
pes chemins :de fer, la centrale. et.celle. du. nord-est, qui. 
sont.les plus florissantes du. pays. On remarquait dans l'assemblée 

Ja présence de M..ÆEscher, -une.des notabilités politiques de la 
ui; après avoir longtemps réservé son opinion sur les pas- 

sages alpestres et.avoir même penché pour le Lukmanier, s'était 


_. enfin-déclaré-hautement pour-le Saint-Gothard. La conférence..de 


. Lucerne organisa la réunion dite « du Saint-Gothard » et nomma 
‘un comité permanent qui n’a cessé de fonctionner avec succès: Il a 
provoqué de nouvelles recherches techniques et suscité les beaux 
travaux dont nous ayons. parlé. ILa.su appeler l'attention des pays 
du. nord’sur.la ligne du Saint-Gothard-et lui assurer, de nouveaux 
-appuis. De leur.côté;des cantons qui désiraient faire triompher.. une 
solution. différente: ont convoqué une réunion à Saint-Gall: on y,vit 
| les représentans. Les de.Saint-Gall, d'Appenzell. et de Gla- 
ris, c'est-à-dire des quatre cantons orientaux intéressés: au choix 
du. Lukmanier, et ceux de: Genève, de Vaud et du Valais, c 'est-à- 
dire des trois. cantons occidentaux que desservirait mieux la ligne 
.du:Simplon. Cette assemblée, réunie dans la pensée chimérique de 
faire exécuter en même temps deux lignes alpestres, n’a pu réus- 
.sir à contre-balancer les efforts de la conférence de Lucerne. 
+ En Italie même, la cause du Saint-Gothard n’a pas tardé à compter 
de nombreux adhérens quand la question a été mieux étudiée. Vers 
la finrde 1863; M. Jacini, qui ne faisait pas alors partie du-minis- 
tère, publiait | le résultat d’une enquête dont la députation provinciale 
de Milan l'avait chargé. M. Jacini, avant de faire son rapport, était 
venu, lui-même: s’ assurer de l’état des esprits en Suisse, et. il.est 
permis de croire que pendant ce voyage la cause du Saint-Gothard 
avait beaucoup gagné dans son opinion. Dans le travail qu’il livrait 
à, la publicité, M. Jacini ne se prononçait pour aucune, solution. 
Toutefois, et c'était déjà beaucoup, il montrait aux Milanais qu'ils 
n'avaient pas: à s'attacher si: étroitement aux passages orientaux ; 
ils étaient presque désintéressés dans.le choix qui serait fait, puis- 
que toutes les lignes sérieusement. discutées aboutissaïent, à Milan, 
de telle sorte, que du:haut duDôme de la ville on pouvait aperce- 
"TOME Lx. — 1865, 33 
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voir tous és ‘tracés proposés! « tJe ne! viens: EST pot- 
teur rompré une lance en fiveur de la ligne du Saïn PAS | 
m’ai eu d'autre but: quevde méttre sur le pts une série de q 
tions importantes c qui méritent d’être müûrement étudiées? 
sijavais cru que la question du chemin de fer alpestre pût1 
uñe solution immédiate, j'aurais ‘hésité à publier ce rappor S 
j'ai acquis a conviction” que rien ne peut être décidé pour le! = 
ment, et que nous sommes entrés dans une période où la quest 
restera en suspens. » Après avoir montré qu’il convénait dé profiter 
de ce répit pour étudier tous les élémens nouveaux que présenta 
le problème, il concluait en disant : « S'il résulte de l'enquête, 
contre l'avis de beaucoup” de personnes en Italie, que la ligne du 
Saint-Gothard n’est pas contraire aux intérêts italiens, nous pour- 
rons nous considérer comme arrivés à la moïtié du chemin. Nous 
aurons plus alors qu’à nous entendre avec nos voisins d’outre- 
monts, et, s’il est possible, avec Bade et le Wurtemberg, äu sujet 
du concours financier des divers intéressés. » Comme Pindique le 
mandataire de la province de Milan, il y eut à cette époque une 
sorte de temps d'arrêt dans la question, et c’est à partir de ce mo 
ment que les partisans du Saint-Gothard gagnèrent tout Je: térrain 
que'perdaient ceux du Lukmanier. Rentré au ministère desltravaux 
publics au mois de septembre 1864, M. Jacini se mit bientôt ‘en 
mesure de réunir tous les élémens d’une solution définitive. Une 
commission d'ingénieurs à d’abord été chargée”de: fournir toutes 
les: données techniques relatives aux différens tracés: Une autre 
commission de dix-neuf membres, où siégent les présidens des 
principales chambres de commerce et les directeurs des grandes 
compagnies de chemins de fer de l'Italie, s'occupe actuellement à 
Florence d'étudier la question au point de vue commercial! Len. 
semble de ces travaux doit être soumis au prochain parlement” avec 
les Se A du ministère. | SR : 
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181 l’on a suivi les indications que nous venons -de“donner àdi- 
vers points de vue sur les différens passages ‘des Alpest'helvéti= 
ques, on ne Saurait conserver de doute sur le tracé de la ligne! qui 
doit joindre l'Italie à la Suisse. On a vu que le Splugen!'ñe peut 
rester en cause. Une ligne qui ne ferait qu’effleurer le territoire hel- | 
vétique et qui viendrait aboutir au lac de Constance, sur la rive 
gauche du:Rhin, c’est-à-dire sur. la frontière autrichienne, ne-sau- 
rait étreagréée par la Suisse et desservirait d’ailleurs fort males 
intérêts de l’Europe centrale, Quant au Simplon’, l'Italie le récuse; 
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parce qu’ ilest trop. rapproché,du Mont-Cenis et qu'ilin’a pas, à pro- 

nt parler,: une zone:qui lui appartienne. Le Saint-Gothard et 

«manier, sont restés.seuls en présence, et il a pu paraître à 
e certaine époque. que. le. choix: demeurait incertain. entre eux. 
Sous le rapport.des. diflicultés d'exécution et: des frais, d’établisse- 
Mme t, ils, ne différent:pas beaucoup; mais là se borne. la, ressem- 
blance.. S'ils ont:tous les deux l'avantage. de relier le.canton du 
Tessin au reste de. la. confédération, ils: le. font. dans des conditions 
très, inégales,, et | l'on ne, saurait mettre sur, la même ligne, les ser- 
vices que Jun et l'autre peuvent. rendre au:commerce internatio- 
. nal., C’est au Saint-Gothard qu'est assurée, sans contredit la clien- 
tèleÀ ‘plus riche.et la plus. considérable. Zurich représente assez 
| “centre. desdirections divergentes. que doivent prendre les 
_woyageurs.et les marchandises au sortir .de.chacun des deux pas- 


He | or de;Zurich à Bellinzona le trajet par le Saïint-Gothard, est 


is court..de, 65. kilomètres: que. le. trajet par le Lukmanier. En 
raison. de cette. différence, le Lukmanier, si l’on en croit les calculs 
_des ingénieurs, grèverait annuellement le commerce de l’Europe 
centrale d'une dépense de plus de 2,500,000 francs (1). Combien 
d'intérêts peuvent être. lésés, combien de relations peuvent être 
étouffées par cette différence de tarif! On a vu. que.le transport des 
 houilles, des fers, des cotons de l’Europe centrale, peut être assuré 
à.la ligne.alpestre,.et l’on, sait qu'il suffit souvent de développer 
une des branches.de l’industrie humaine pour vivifier un! grand 
nombre d’autres:industries et répandre l’activité: dans des popu- 
lations-entières;/mais un allongement dans. le tracé du chemin 
compromettrait ces précieux avantages. Aie 

«La,solution,se dessine donciavec netteté ; il Éorante dès lors que 
nous nous, rendions;,compte.du capital nécessaire pour l'exécution 
de larligne du Saint-Gothard et que nous estimions les facilités qui 
pourront se rencontrer pour la formation de, ce capital. La ligne 
comprend trois parties : la section alpestre proprement dite, de 
Fluelen à Biasca; le réseau qui la-relie aux chemins suisses abou- 
tissant à Lucerne et à Zug; enfin le réseau tessinois, qui se raccorde 


avec: les :chemins-italiens, Ge dernier réseau à été concédé à une 
_ compagnie, anglaise sous la condition que l’état pourrait le rache- 


ter pour favoriser l'exécution d’une ligne alpestre. Le capital. néces- 
saire ten sétblisement des trois sections 's ‘élève à 193 millions 


(1) tb revenu probable de Rligué du Saint-Gothard est estimé par année ét pat 
kilomètre à°48,000 fr:, dont 9,000 pour de trafic propre de la ligne et 39,000 pour le 
transit.:Les:65 kilomètres additionnels du Lukmanier constitueraient donc'pour ce 
transit une dépense: supplémentaire de. 65,x 39,000; soit 2,535,000 fr; °; 4}, 
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derfanes(id'iprés dés calculs! de MMs-Beckhret 1Gerwigs Hudit | 
permis d'espérer: ‘que cette “entreprise: donnerai lieut à bee Pat 
naison-analogué à cellerqui arété réalisée pour: le: Mont=Genis : 
sait: que le gouvernementiitalien exécute à:ses frais: lexti 
Modàne ; la: France fournit une subvention: de 49: brin 
ellepaiera une sommé:de:500,000 francs pour chaque Sr | 
gnée: dans :la: durée: des): travaux, primitivement fixées à vingt-cine 
ans. Admettons, d’après cet exemple} que les ‘étatstintéresséstfour=) 
nissent une:subvention de 90 millions; Ge résultat: n'a rien d'im- 
probable; cette somme réprésente d'ailleurs les frais: d’établissez 
ment du grand tunnel; ‘ainsi que le: complément d'intérèt-qu'iby 
aurait lieu: d’accorderoà: la | compaguie concessionnaire  péndant! 
qu’elle construirait le‘souterrain et: qu’elle exploiterait .danswdes! 
conditions défavorables les deux sections quiy'aboutissentGette- 
subvention, déduite dela somme totale de 493 millionsyréduiait: 
à 403 millions le capital à demander! Are ere D Di C8 | 
capital: en°53 millions d'obligations et 50: millions: d’ac ions; cel-: 
les-ci, d’après'un calcul! fort modéré ; ‘pourront: ‘espérer: un divéai 
dende approchant de:8! pour 100 (2). Un ingénieur'suisse; M:Vetli;: 
fort connu partses étudessur les chemins alpestres;'a démontré que: 
des modifications pourraient être faites au projet de MM-Beckhret 
Gerwig de manière à en réduire la dépense. Sr l'on réalisaitrderce; 
chef une économie de ee millions, le dividende des mali: sérait: 
porté à 9 pour 100: 5 eat 
‘La grandeur de otentine et le caractère “d'utilité vtropésrihel 
qu’elle présente permettent de compter sur des subventions dansla 
mesure que nous venons d'indiquer: Le Piémont-autrefois} Pltaliet 
dans ces dernières années, ont fait prévoir'qu'ils s'intérésseraient 
RE MES à la construction de a _. A ou: ga "ils a con-= 
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(4) Les élémens du calcul fait? par MM. Beckh et Gerwig sont. lès suivans « 3 TISSU 
‘Section alpestre, Fluelen-=Biäsca, 97kms,2)à deux voies, 10,41:2 2409,190,000%fr20 
+ Section nord, Fluelen—Lucçerne-—Zug, 62k®s,3 à une ms sese c11120,518,800,;: 


_ Section sud, Biasca— Camerlata— Locarno, giee, à à une, voie. né 051 800. 

spl Soit, pour, 257 Lorna yes : coin dde A DS 164, 0 
Intérêts à à pour 100 du gepiial pendant la durée. de Ja CQn= ; ni 

struction ARE M ent ed “a rot A Ve CS Mocer sas 000 


è ès , Soit pour le capital nécessaire hi sros se tbe 4e à. k “193 091 ,600 fr. 


: (2)! ce estime que la: ligne entière donnera lieu. à une EM de 180,000 voya- 
geurs €t 270,000 tonneaux de marchandises, Dans. ces, conditions, le produit brut, s’élè- 
verait par kilomètre à 48, ,000 fr. et le produit net à 97 ,000, sur lesquels ily aurait lieu 
de porter 1, 900 fr au fonds de réserve. Le produit dé la ligne entière, estimé ainsi à 
.6,630,000 fr.! donnerait” 9! :650,000 fr. pour l'intérêt à/5 pour 400 des’ can et et 
3,980,000 fr, pour les actionss\ée quil en porte le dividendeoà 17596 pour:400.9 HS 
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bobaieue par ‘un fort isubSïde! Lä: province et: la villede Gênes: 
ont'formulé plusieurs: foishlæ promesse :d'y>consacrer‘une somme: 
cofsidérable. Là société du chemin: sud-autrichien-lombard: est te 
nue par ses cuit AE avec'le gouvérnementitalien, de fournir: 
10: millions pourtle’ passage des Alpes: helvétiques: D'autres offres’ 
de concours se produiront sans doute, Surtout quand les intentions 
duministère et du parlement:se EVA re ps à à _ ue 
de l'enquête aujourd’hui ouverte. 42 14-4400 t its 
La question:des subsides nédéere lu rx difficultés en se 
en raison) des ‘institutions Compliquées du pays. Toutefois il:y a; 
lieud'espérer qu'elle: sera résolue d’une manière satisfaisante. La 
loi de#852 laisse la construction et l'exploitation des chemins de: 


_ ferlauxautorités cantonales ‘ou à l’industrie privée. Les concessions. 
sont données parles cantons: mais uné certaine part d'influence est 

_ réservée au-gouvernement fédéral. Les concessions cantonales sont 
soumises à sa ratification: il impose aux différens chémins cer- 


taines-conditions d’uniformité nécessaires, et veille à ce que leur 
tracé ne:compromette pas la défense du pays; il tranche les ques- 
tions relatives au raccordement des lignes; il peut vaincre la résis- 
tance d'un-canton qui s’opposerait à l'exécution d’un chemin d'in- 


térêt commun; il contrôle J’ exécution des lignes concédées, et peut 
Fe prononcer la déchéance des concessionnaires qui ne rempliraient 


pastleurs obligations; enfin il a le droit de racheter les lignes éta- 
blies. C’est lui d’ailleurs qui représente à l’étranger les intérêts de : 
la/Suisse et qui peut seul conclure des arrangemens internationaux. 
Ges-pouvoirs ne sont pas restés inutiles entre les mains des autori- 
tés Hédérales; elles ont dù s’en. servir plus d’une fois pour calmer 
desrconflits qui s'étaient élevés entre Les sociétés privées et les can- 


tons, pour rendre possibles des entreprises que traversaient de fà- 


cheuses rivalités, pour vaincre en un mot toutes les difficultés qui 
naissent du. morcellement de la souveraineté. Telle est la situation 
réciproque des autorités fédérales et cantonales. Celles-ci ont eu 
jusqu'ici l'initiative dans la question des subsides à fournir aux 
lignes alpestres. La réunion dite du Saint-Gothard, ‘qui à été fon- 


_dée, Comme on l’a vu, par quatorze cantons représentant plus 


des deux tiers de la population de l’état et par les sociétés du che- 
min central et du nord-est suisse, a demandé à ses mandataires 
une subvention de 20 millions pour les travaux du tunnel : 13 mil- 
lions Séraient fournis par les cantons, les 7 autres par les deux 
compagnies. Les fonds sont déjà en partie votés. Nous ne doutons 
pas que la somme entière ne soit prochainement disponible, et ne 
vienne.se. joindre aux contingens, de l'Italie... Nous estimons, d'ail- 
leurs que les ressources: qu’on doit attendre de. la Suisse ne sont 
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point limitées aux subsides des cantons et des sociétés de re 
de fer. La confédération pourra, au besoin, intervenir efficacement 
dans cette affaire. La loi de 1852 ne lui a pas ôté les pouvoirs 
qu’elle tient de la constitution, dont l’article 21 est ainsi conçu : 
« La confédération peut ordonner à ses frais ou encourager par des 


subsides les travaux publics qui intéressent la Suisse ou une partie 


considérable du’ pays. ® 6) En vertu dé cet article, ellé a‘déjà provo- 
qué ou exécuté un grand nombre de constructions publiques : elle 
a changé le régime du Rhin et du Rhône, établi des routes mili- 
taires, subventionné de simples routes cantonales ; elle s'occupe en 
ce moment de régler le cours de l’Aar et du Tessin; enfin elle ac- 
corde une véritable subvention à tous les chemins suisses en les 
exonérant de tous droits d'entrée sur le matériel de la voie et ce- 
lui de roulement. Le gouvernement fédéral ne saurait donc refuser 
son concours financier à une entreprise qui dépasse en iphoriance 
toutes celles où il est intervenu précédemment. 


, La Suisse et l'Halie,. mous; l'avons. suflisamment, montré, me:sont 


pas. seules intéressées, à.l établissement d'une ligne. qui relie.le nord 
au midi de l'Europe à. travers les. Alpes centrales, Les, provinces 
situées dans le bassin du.Rhin doivent. surtout, y. trouver de; nou- 
veaux débouchés pour. leurs industries. Aussi trois états allemands, 
le grand-duché de Bade, le Wurtemberg. et: Ja, Prusse, ont.déjà. fait 
connaître à Florence. leur intention. de. subventionner le, passage du 
Saint-Gothard. à. l'exclusion de tout autre. Les, chambres.de.com- 
merce de la Prusse rhénane viennent d'a dresser. des pétitions à, Ber- 
lin pour que la subyention prussienne soit fixée à 20, millions: La 
Belgique.et la Hollande ont également. manifesté, des intentions fa- 
vorables. Les gouvernemens.mêmes.dont:on ne. peut attendre au- 
_cun Secours financier, donneront sans doute. à. cette. entreprise : leur 
appui sympathique. Elle réunit en. effet.dans.un seul faisceau-les 
intérêts d’une grande partie de l'Europe. Quelque.ardue.que soit.la 
question de Ja.traversée des Alpes helvétiques, nous.ayons le con- 
fiance que toutes les: difficultés qui. ont retardé, jusqu'ici ce, grand 
travail seront heureusement surmontées..Ce ne.sera;pas la moins 
glorieuse parmi. les, œuvres .qui attesteront, à nos descendans pi 
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InOpn EURE) de l'empéreur au maréchal “MacMahon est un document re= 


: xrarguable à plusieurs points de vue. Cét écrit doit déterminer une phase 


‘importante de la ‘destinée de otre colonie méditérranéenne ; la forme 
“adôptée par l'empereur pour ‘communiquer ‘et soumettre au public ses 
“idées touchant cette partie ‘de la politique française, quelques-unes de ces 


idées. mêmés, ‘donnent Lieu à de profitables réflexions sur notre propre 
AE ‘politique intérieure. Nous ne saurions avoir la prétention de nous établir 


“ici en juges du programme dé l'empereur, où sont soulevées des questions 
“qu ‘on ne peut “embrasser et résoudré sans être muni des connaissañces 
‘spéciales! les plus ‘complètes et les plus détaillées, Nous demandons seule- 
“ment là permission d'exprimer modestement quelques-unes des pensées 
rs flous sont venues à là lecture dé la brochure impériale. ja 

HEt°d'abord l'écrit de l'empereur semble nous réveiller en Sursaut d’un 
bleñ Tong et bien étonnant sommeil. C’est une curieuse destinée que celle 
‘de nôtre entreprise algérienne. Nous sommeés sur cette terre d'Afrique de- 
“Puis trenté-cinq ans. Nous avons passé à peu près la première moitié de 
-ce temps à faire la conquête du pays. Abd-el: Kader ne se rendait au duc 
d’Aumäle et'au général Lamoricière qu’en 1847. La seconde moitié de cette 
“période, celle: qui nous conduit à la situation présente, commence à peu 
près à la révolution de 1848. Nous n’avons point Tintention d’additionner 


_ ici des chiffres, mais nous croyons qu'il ne serait point exagéré d'estimer 


à plus de deux milliards les sommes que la conquête et la conservation de 
l'Algérie coûtent à la France, et dans ce prix de revient les frais de con- 
servation ne doivent pas être inférieurs de beaucoup aux frais de con- 
quête. Certes, à mesure que l’on faisait la conquête, quelques esprits 
prévoyans n'étaient point sans se demander avec anxiété où cela nous 
conduirait; mais des accidens qui devenaient des nécessités et l'impulsion 
d’un irrésistible instinct national nous poussaient toujours en avant. Les 
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Kdenss et du nombre étaite vieux Gauloiÿ Eäéanier qui vient de mourir 
l’autre jour, MDupin, avaient beau ‘prêcher l'occupation :restreinte::;l'in- 
térêt de la-sécurité.des points:principaux qu'ilofallait:possédermous con- 
traignait à soumettre:tout;le:paÿs: Tandis qu'on-6béissait: ns mi 
tionmationale, et:à: la; force! des:choses ,: les: cinconspects:grommelaie 
Qu'est-ce que : l'Algérie?rdemandait-on.-un: jour :dans -une: TS 
trouvaient. M. Thiers , M: |Guizot:et le duc de Broglie, C'est une écoleide 
guerre pour notre. armée, disait. M. Thiers: — C'est, unecécole;de persévé- 
rance pour le pays, disait. M:Guizot, —De.toute façon. c’est donc,une-école? 
disait avec.son spirituel et:impitoyable bon sens le-vénérable duc-de:Bro- 
glie. L'événement. a: donné\raison à M: Thiers ; le: monde connaît-aujour- 
d’hui les:soldats que: l'Algérie :nous:a faits; :il'à donné raison: à M} Guizot, R 
jamais la' France. n’a montré, une telle: persévérance :: maisn’est-ili«pas 
étrange et. cruel, qu'après dix-huit:années decdomination établie-en-Algérie 
ce soit encore une, question de savoir, la: brochure: de: l'empereur en: fait 
foi, si l'événement final:donneraitort ou raison:au duc.de: Broglie2;:: 1255 
_ Que l’on ne sût;passtrop:.ce qu’on: ferait-de l'Algérie: tandis, qu'on. était Ë 
-occupé à.s’en emparer, on, le comprend, aisément. On neyconnaissait}pas 
-ençore.le pays.et.ses populations nomades et:mobiles:.On:était.obligé d'é- 
-tudier en combattants:dlfallait tout: subordonner aux) nécessités: desla 
guerre..Mais ce qui sera pour: l'histoire.un:sujet:de,surprise;! c'est lassté- 
_rilité qui a marqué-la)seconde: période, la période pacifique: et tranquille 
-de notre-entreprise::Dix-huit; ans après avoir soumis l'Algérie; nous ny 
ayons, en face de deux-millions et demi d'indigènes; que-cent-quatre-vingt- 
douze mille:Européens,:dont cent douze-mille: Français./Ges:chiffressont 
tristement éloquens. Géhn’est; pas tout: :-des-questions. fondamentales, tou- 
«chant au partage de la-propriété: entre la: population indigène:d'unespart, 
le.domaine publie-et la colonisation européenneide l’autre, aux délimi- 
tations de la colonisation; au:système économiqué.et efficace de: notre loc- 
-cupation militaire; demeurent indécises, et: c'està ces questions-mêmes 
que le programme impérial:vient apporter des solutions: L'Algérie a-t-elle 
donc,été délaissée:pendant;cet intervalle? On:'ne; saurait le dire. L’empe- 
reur nous apprend que quinze systèmes d'organisation-ontétésessayésidans 
notre colonie: On avait pu-eraindre, sur: une. phrase; d'uneJettreradressée 
autrefois.par l'empereur-àclord Palmerston,.que l'entreprisealgériennéne 
sourît peu au-chef de létat; mais des faits significatifs démentirent-promp- 
tement et. heureusement;cette, impression. L'empereur, montra, bien qu'il 
couvrait-l’Algérie.de:sa; haute) sollicitude:lorsqu’il &onfiarcette!colonierà 
‘un ministère spécial:et mit-àla tête de ce département-le prince;Napeléon. 
L'expérience-ducministère; spécial et l'essai des idées.du prince Napoléon 
ne réussirent point. L'Algérie fut: confiée au: gouvernement-du.maréçhal 
Pélissier,.et l'empereur:traçarle programme:d'une politique nouvelle:dans 
une; lettre «fameuse, dont; Leso principes--inspirèrent-4e)sénatus-consulte de 
1863, Il.paraît que-la: lettrecetile, hou LE n'avaient RFaRER Gisqud 
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tion de l’année dernière; éclatant au milieu d'un découragement profond 
de lx colonisation européenne, rendit brûlante encore une fois la question 
d'Algérie: L'empereur, comme'on sait, prit leproblème à cœur; il voulut 
aller étudier surles lieux les choses et les ‘hommes : de là son voyage: ‘de 


_ €etté année èn Afrique; delà l'écrit remarquable‘et décisif dont il saisit 


en ce moment l'opinion: On a donc continué # beaucoup travailler sur 
l'Algérie depuis quinze ‘ans, soit dans la routiné’silencieuse de nos grandes 
administrations civiles ou militaires, soit même dans les sphères élevées _ 
du ‘pouvoir. Pourquoi tout ce travail est-il demeuré obscur, confus, infé- 
Ccond?Veut-on le savoir? C'ést que l'opinion x été inattentive et indiffé- 
_ rente en France à l'endroit des affaires algériennes ; c’est que l’activitéet 
_l'émuülation que les institutions parlementaires éommuniquaient autrefois 
… àlarpresse et aux chambres ont fait défaut durant ces longues années: 
c’est que cet esprit de curiosité, de recherche, d'initiative, qu "eniretient 
le feu des discussions publiques, s’est tristement'alangui. I 
-#Nous ne pouvons Croire que l’esprit public eût supporté la léthargie de 
nos affdires algériennes depuis quinzé années, s’il eût conservé les grands 
‘“essorts' d'activité politique qu'il possédait pendant la période de la con- 
l quêté. Les hommes qui sont mêlés par leur situation aux intérêts algériens, 
‘des généraux, -de grands fonctionnaires civils, des députés investis d’initia- 
3 tive, poussés par l'amour du bien public; par lesentiment du devoir, par 
le soin de leur renommée, par l'émulation des divers systèmes, par lés in- 
terpellations redoublées et sympathiques de l'opinion publique, nous éus- 
serit éclairés par ‘un débat pour ainsi dire quotidien sur nos affaires d’Al- 
égérie, et eussent entretenu l’élan de la France vers la rive africaine de la 
Méditerranée. Il'n°y à point à se bercer d'illusions, le foyer véritable d’une 
Colonisation ; d’uñe assimilation de races, d’une propagande ‘civilisatrice, 
telles'que celles qui se tentent en Algérie, ne peut être qu'au cœur ‘de la 
“France libre. Pour que des œuvres semblables réussissent, il faut qu’elles 
$ortent dela spontanéité d’une nation, il faut re un gi CAHOFAREN 
“maître de lui-même 'y mette son âme. pet | LU 
“Nous n’allons point jusqu’à espérer que notre avis sur ce point ait l’hon- 
_“eur(d’être partagé par l'empereur. Il est visible cependant que ce n'est 
point sans un sentiment d’impatience qué l’empereur constate les résul- 
tats detnotre entreprise algérienne. Le ton de sa lettre l'indique. L’empe- 
véursémble être sous l'impression d’une découverte désagréable. Ses cri- 
tiques'sûr ce qui existe sont vives, tranchantes, et pèsent à peu près Sur 
tout. On dirait le langage d'une opposition aux idées élevées sans doute, 
Mais aussi ferme et aussi décidée que convaincue. Ge ton n'est point fait 
pour nous déplaire. Nous démandons seulement ceci : peut-on croire ‘que 
si daFranceréût possédé" dans ses ‘institutions les’ facultés: de l'initiative 
tparticulière'et publique , toutes ces observations! justes , toutes ces objec- 
tions sévères, toutes ces suggestions sensées et pratiques, eussent si long- 
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temps tardé, à être présentées à l'opinion publique? Parmi, nos hommes, 


politiques, parmi, ceux a Arent voué leurs a ort 
l'étude, à, à la découverte, à la défense des intérêts, publics, s’im inert-0n. 
qu’ ‘il ne s en fût, pointtr trouvé Pour. instruire. depuis. JoRBIERRE Ja qu estior 

algérienne et associer leur renommée et on peut dire : leur. juste ambition. 
à la fortune de notre grande colonie? se figure-t-on. qu’il eût;été. besoin: 
d'attendre quinze : années Pour conduire sous le regard attentif de ious.cette, 
immense enquête € et saisir l'opinion c de ce grand procès? Suppose:t- on que, 
sous l'influence d'une y, vaste controverse. nationale qui eût. -attiré vers l'Al- 
gérie les imaginations sans cesse éveillées et les intérêts consta nm nc 
formés, nous re en serions “encore à montrer sur nos rivages. méridionaux, 

de la Méditerranée que moins de. ‘deux cent mille Européens, dont . UD, PEU. 
plus. de cent mille Français? | Nous supplions qu on. ne vole, dans les LAURE 


nous n ‘obéissons qu au à devoir de recueillir les enseignemens à. heure où 
les choses les donnent, et il nous est impossible de retenir "un Cr 2 ï de, dou 
leur quand nous songeons que, des intérêts essentiels. et. permanens du. 
pays, des intérêts : auxquels Sont attachés la fortune et Lhonneur de la, 
France, des intérêts auxquels l'intelligence et là âme du pays. devraient être. 
associés par la possession, et l'exercice habituel des plus larges franchises 
politiques, pourraient êtrè c compromis par les causes qui entretiennent, lin- 
doience, l’incurie et la frivolité de l'esprit public. Et ces regrets, nous des. 
témoignons : avec confiance, car après tout qu’a fait l'empereur en publiant 
ce programme ? Lui, chef d'état, investi des attributions que la constitu- 
tion lui confère, avait-il besoin de cette publicité? Des ordres donnés. à ses. 
ministres ou au gouverneur-général de l'Algérie, quelques projets. de loi. 4 


Si" 


faire présenter au Corps | législatif, un sénatus-consulte au plus, n eussent- 
ils point suffi .pour assurer l'exécution de ses plans? L'empereur : a cepen- 
dant senti qu’ en cette circonstance il avait besoin d'un Concours qui. do- & 
mine les routines administratives et législatives: il a senti qu ‘il fallait sur L 
cette ‘capitale question. éveiller l'opinion publique par. üun coup de fouet, 
inusité et obtenir d’elle un assentiment explicite. ex ou 
La publication de la lettre. au maréchal Mac-Mahon démontre surabon- 
damment que l'empereur. croit avoir besoin en cette circonstance d'un 
énergique concours de l'opinion publique. C'est précisément pour cela que 
nous insistons, sur les conditions auxquelles le concours de. d'opinion pu- 
blique peut devenir constant et eficace. On commettrait une puérile n mé 
prise, si l'on atiribuait notre façon de voir à une bouderie libérale. Notre 
sentiment ‘est tellement conforme à la nature des choses que : nous en trou- 
vons à l'instant: même la piquante confirmation dans un des journaux les 
plus éclairés de l'Europe, la Saturday Review. Ce journal applaudit à Ja 
brochure et aux innovations proposées par l'empereur; « mais, ajoute- t-il, 
l'excellence même des changemens proposés nous fait penser à ce qu’ il Y. 
a de purement accidentel dans le fait même que, ces changemens aient êté 
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proposes. Aucun particulier En France n'aurait eu l'audace de ‘demander 
aucüné innovation à propos de l'Algérie. Si ‘un Pärticulier ‘sé fût avisé de 

signäler les faits dénoncés par l'empereur, îl eût été poursuivi süur- te 
Champ pour publication de fausses nouvelles, “hostiles à l'empereur et à 
son gouvernément. Les fonctionnaires à algériens wäuraient assurément ja- 

: mais rien dit ‘contre Eux-mêmes} les colons n "auraient pu faire appel au 

" public :'S'il$ eussént 2 adressé leurs plaintes aux plus | hautes autorités pari- 

siennés, ils w'étissent | obtenu aucun redressement Solide, et auraient cer- 

ei bf attiré sur eux linimitié des autorités “locales. : » La le journal 
anglais fait ressortir l'importance décisive de li intervention impériale; mais 
il démontre ensuite ( d’une façon saisissante es causes qui déterminent ref- 
ficacité des réformes sous l'influence des institutions libres et les causes qui 
, én ämènent l'avortement lorsque la liberté politique fait défaut. « C'est, 
dit-il avec une vérité incontestable, après que le mal a été signalé et le 
remède Proposé que la supériorité d’un pays “libre devient manifeste. 
Quand nous avons dé cidé qu’ une chose doit être faite, nous pouvons veiller 
° à l'exécution. Chaque fait est observé en détail et püblié, et si des symp- 
iômes de rechute dans les vieux abus se déclarent, de nombreux critiques 
sont toujours prêts à dénoncer la marche rétrograde et à insister sur l’ac- 
PHASE ‘complissement des changemens nécessaires. C'est l'affaire non d’une seule 
personne, 1 mais de milliers d'hommes, d'exiger que la réformé soit exécutée 
comme elle doit ré tre, et une discussion constante ramène sous les yeux 
dû “public toutes les “conditions du programme. ‘En France, comment une 
réforme peut-elle S accomplir ? Ce que l'empereur ordonne pérsonnellement 

4 se fera, mais il ne peut pas donner des ordres innombrables sur tous les 

| petits faits locaux. Les fonctionnaires agiront silencieusement en sens in- 
= — vêrse, ‘et quand son attention sera détournée par des affaires d’une plus 
grande importance, ils auront leur belle. En lisant la brochure, nous étions 
poursuivis de l’idée qu’un accident l’a fait écrire, et qu’elle ne produira 
de résultats que par accident. L'empereur commande, et sa volonté est la 

loi; mais on tourne les lois aussi bien qu’ on les défie. » 
Quant à nous, NOUS serions de ceux qui se rallieraient sur là plüpart des 
points au programme impérial, L'empereur est animé de Ia volonté de ra- 
mener aux conditions de la pratique et de la justice le gouvernement de 
l'Algérie. Ïl sent qu'il faut mettre une limite aux dépenses que nous im- 
pose cet établissement colonial. Il veut réduire notre armée permanente 
en Afrique de soixante-seize mille hommes à cinquante mille. Il constate 
les échecs et les résultats trop humbles de la colonisation européenne; il 
dénonce quelques-unes des causes de cet avortement : l'imprévoyance et 
le trop grand éloignement de plusieurs tentatives colonisatrices, la gêne 
des servitudes militaires et l’inconvénient d’un système trop vaste de for- 
tifications aux environs des villes, l'absurdité des lois douanières entravant 
le mouvement naturel des importations et des exportations, “les abus du 
régime administratif encombrant la colonie d’un inutile personnel de fonc- 
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tionnaires, et baralysent Îlés ‘affaires ‘par Ta a tyrannie des réglemens ét les 
“excès dé la: a papcrasserie. Toutes ses réflexions et ses Suggestions à cet 
“égard auront: l'approbation des esprits éclairés, de ceux qui détestent 
-fatalisme de la routine, qui aiment le mouvement dans'lès limitésttracé 
“par le bon’ sens et 12 nature positive des choses. : JE est’une Ltinttéiiiiie 
‘vaste et plus grave soulévée par Pempereur, € ‘est la condition “dés Arabes 
‘qui peuplent l'Algérie. L'empereur aborde cette question avec/une’ résolu- 
tion d'esprit que nous respectons assurément; mais c’est surtoutcettetpar- 
“tie du:système que nous n’accepterions point volontiers ‘de l'élan d’üne 
. inspiration personnelle, ‘etqué nous'aurions désiré voir éprouver!pätide 
grandes discussions et par le contrôle de l'opinion publique complétement 
édifiée. Ici les objections de détail et les objections fondamentalesise pré- 
sentent à notre esprit. Nous passons surles objections dé détail! Nous'ñe 
-saurions souscrire par exemple au plan de l'empereur; quilespère tirer 
“dela population arabe des récrues militaires pouvant être: ‘appelées à tenir 
garnison ! ‘dans nos grandes villes ‘ou à servir dans! nos guerres’ d'Europe. 
L'emploi de troupes musulmanes dans le service militaire en France pen- 
“dant la paix | en pays chrétiens d'Europe peñdant la guerre; est une me- 
‘sure qui  répugnerait aux généreuses susceptibilités du sentiment-natio- 
-nal, qui pourrait être odieuse aux peuples de notre civilisation Il y aurait 
‘beaucoup à dire sur la part faite à l'élément arabe danis'la Commune alté- 
rienne, bien due nous remarquions avec joie les opinions libérales de l'ém- 
pereur én matière d'institutions municipales. L'empéreur eët: d'avis que 
dans les pays neufs la commune doit être émancipée: On‘nevoît pasique 
les pays neufs aient à cet égard aucun droit de prééminence sur lestpays 
vieux. Si la commune doit être libre dans un pays neuf comme l'Algérie, 
faisant effort pour naître à la civilisation, on ne comprend pas pourquoi 
“elle devrait être maintenue en état de minorité et dettutelle)dans'un pays 
pleinement civilisé, c’est-à-dire bien plus apte:à s'administrer lui-même, 
tel que: la France. En matière d'administration judiciaire, les suggestions 
‘de l'empereur sont à coup sûr justes et sensées ; cependant-entre:la juri- 
“diction arabe:et la juridiction française la ligne de démarcation test'bien 
délicate à tracer; des erreurs pourraient produire des déviations#funestes 
‘aux intérêts qu’une philanthropie empressée voudrait sauvegarder! 1151 
:: Les questions capitales, celles qui devraient surtout tenimen éveil lPopi- 
-nion publique, sont les questions relatives à la: propriétéiet;à dla rconstitu- 
‘tion sociale de la population arabe. Sur ce point ; l’empereur semble avoir 
pris son parti, théoriquement du moïns, depuis 1863. On'se souvient dela 
‘ettre impériale et. du sénatus-consulte de cette année. :Le domaine: que 
l'état s'était approprié avant cette époque avait été considéré jusque-là 
comme le fonds sur léquel pourrait s'asseoir la colonisation-européenne dé- 
-8irée, et en attendant, par l'amodiation qu’on eh faisaitaux Arabes; comme 
üun'de nos moyens de domination et d’ascendant surla population indigène. 
Les'espérances fondées sur la colonisation européenne-avaient-donné sineu 
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de résultats; .qu' en vérité. le gouvernement avait bien le droit, sinon. lei 
+woir, desrechercher s’iln avait pas un-usage, immédiatement. utile à faire de 
son domaine, au, défaut, d'une.colonisation-idéale: si, ‘peu comprise encore 
-dans la-réalité. Onrésolut.donc.en. 1863 d'appliquer tout de: suite à la con- 
_estitution.de.la propriété arabe.les. ressources territoriales de l'état. On:se 
 -trouya:dès lors en.face de.la question.sociale arabe, Fallait-il constituer. la 
-propniétésarahe: sous la forme individuelle. ou,sous la forme collective de Ja 
tribufda/lettrecimpériale-ayait paru plus favorable à la propriété collec- 
“tive, àdartribu; le:sénatus-consulte semble. ineliner.davantage: vers. la for- 
-mation.derla:propriété personnelle. La dificultéétaitigraveset. la, résolution 
:qu'onrallaitprendre-engagerait peut-être d’avenir.d’une façon redoutable. 
En conférant la propriété: à. la. tribu, on faisait.une chose.contraire: aux 
-précédens,demotre politique :.la-tribu. était le,cadre militaire de la popu- 
lation-que-nous avions,eu-à vaincre.et.à conquérir la tribu était le cadre 


| Social etipolitique de la société arabe-que-nousdevions tendre à fondre 


. dans notre:civilisations-latribu-mettait les Arabes aux mains d'une. aristo- 
-Cratie animée, contre nous d'une hostilité naturelle. La politique logique 
-de la France-avait.donc:paru. être der travailler à la. décomposition de, la’ 
-tribu.La-résolution arrêtée. de constituer. la propriété arabe. fournissait 
‘ainsi l’occasion: ou.de favoriser par l’action des.intérêts individuels l’affai- 
-blissement;.de, l'ancien dien ;collectif.et féodal ; ou au contraire: de fortifier 
_ l'ancienne: aristocratie, si-ébranlée par notre conquête. De là deux opi- 
$ nions. tranchées. Ceux. qui attendent de l’action du temps:soit le dévelop- 
- pement d’une -Colonisation-européenne; soit la recomposition d’une société 
ÿ aeabe dexenne: sédentaire et attachée à nous par: 1és lien ges intérêts. Ru 
bad. ceux DRE one LA RE Je sp 
ceux quionteru:qu'onrendrait le gouvernement. de l'Algérie, plus simple 
_-etplusiéconomiqueen: traitant avec l’organisation-arabe, au lieu de la; dis- 
_ -soudre;ont-voulw que la propriété fût constituée-tout de suite au profit de 

-lartribusOmcomprend:la grave portée) de l'une, et de l’autre politique;:Il 
rs'agit-dans ce débat du passé et de l'avenir; faut-il désavouer ce qui:a.été 
-faitrdépuis trente ans? faut-ilredresser,-en:lui-prêtant. une force et'une 

vitalité nouvelles;-la viéille-organisation- arabe? Est-il au contraire permis 
- d'espérer quemotre générosité sera:comprise.de l'aristocratie arabe, qu’en 

lui-donnant plus d'indépendance nous serons plus-assurés de son dévoue- 
ment; que l’organisation nouvelle dés Arabes français sera pour. les. quinze 
millions d'hommes que compte la race arabe-depuis les 'côtes.de la Médi- 
terranéerjusqu'à la Syrie:un objet.d'envie, d'imitation, et deviendra pour 
{nous dans les affaires d'Orient un moyen.de propagande. et d'influence ? On 
re sera‘point surpris.si nous pensons qu'une question aussi vitale pour J'AI- 
“gérieetla politique de la France mériterait d’être débattue avec toutes.les 
garanties qu'assure la procédure des institutions libres, Rién ne. semble 
smûr éncote dans cette grave-controyerse: nous n’en donnerons qu'une 
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preuve, et. ele sera concluante. Les deux. opinions que nous avons j judi: 
quées articulent des affirmations contraires sur la forme de pr at 
laquelle se prête le génie arabe. L’Arabe est ‘traditionnellem ui mir u- 
niste, disent les uns; il connaît et apprécie la propriété personnelle, , di- 
sent les autres. Il y a tant d'incertitude encore à cet égard que et l'a es 
en sont visibles dans les écrits mêmes de l'empereur. Nous avons la très 
attentivement les deux. éditions de la brochure impériale, et nous w avo: S 
pas pu n'être point frappés des différences importantes qui distinguent a 
première rédaction de l'édition révisée. « Les Arabes, dit la première édi- 
tion, ont vécu jusqu'ici dans cette espèce de communauté territoriale « qui 
est la loi des peuples de, l'Orient ; ils n’ont qu une notion imparfaite qu 
droit individuel et de la propriété. » La seconde édition corrige radicale: 
ment cette assertion. « Les Arabes, dit- elle, ainsi ‘qu’ on est porté à le 
croire, n’ont pas vécu jusqu'ici dans cette espèce de communauté terri- 
toriale qui est la loi des peuples de l'Orient: ils ont une notion assez 
exacte du droit individuel et de la propriété territoriale. » Nous préférons, 
quant à nous, la seconde opinion à la première, et nous A voyons un motif 
d'espérer que l'on travaillera ,à la constitution de la propriété indigène 
par le procédé individuel plutôt que par le procédé collectif, communiste 
et aristocratique : mais, puisque de pareilles fluctuations ont pu se trahir 
dans la pensée de l'empereur, ne voit-on pas combien il serait utile et ur- 
gent que tous les points de ce grave at fussent vérifiés par d'abondantes 
discussions ? 

Tels sont les regrets et les vœux que nous formions en voyant cet appel 
intelligent et remarquable, mais à notre avis bien incomplet encore, que 
l'empereur vient de faire aux manifestations de l'opinion publique. On 
nous pardonnera, si nous disons que nous avons été confirmés dans nos 
désirs de libre publicité et de discussion libre par la lecture des beaux 
discours prononcés récemment à Glasgow par M. Gladstone, La première 
des éloquentes harangues de cet homme d'état, sur lequel vont être plus 
que jamais fixés les regards du monde, a été adressée à la députation d'une 
association pour la réforme parlementaire, députation qui représentait 
surtout les classes ouvrières. Sait-on, le langage que M. Gladstone a tenu 
à ces délégués qui venaient de lui présenter une adresse? « Je suis heu 
reux, leur a-t-il dit, que vous ayez exprimé avec une franchise virile, 
spontanée, explicite, les sentimens que vous nourrissez sur des: objets 
d’un grand intérêt public. C’est par cette manifestation franche des opi- 
nions, en ne gardant aucune fausse réserve, en n’étouffant point silen- 
cieusement nos griefs dans nos poitrines, en produisant au grand jour à la 
fois nos sujets dé satisfaction, nos désirs d’amélioration et au besoin nos 
motifs de plainte, que nous autres, dans cet heureux pays, nous faisons 
pour ainsi dire un fonds commun de nos idées et de nos sentimens pu- 
blies, et que nous posons les bases sur lesquelles ceux qui nous représen- 
tent et ceux qui conseillent la couronne peuvent s'établir avec Confiance 
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pour préparer. et proposer | les mesures les plus, utiles au pays. » Voilà la 
Fri d'un v véritable. homme d'état moderne, et on est forcé d'avouer en 
l'écoutant ( que. les peuples où n ne peut, se former, faute des libertés néces- 
saires, l'imposant fonds commun, des opinions. publiques ne sont plus que 
des trainards de la ‘civilisation, M 1 M. Gladstone. a peu tardé, après la mort 
de. lord Palmerston, à à 8 *emparer de l'attention générale, A Glasgow, trois 
| discours : radieux en une journée; à Édimbours, une vaste et belle haran- 
; gue,. où se. puélslene à l'art, ‘la poésie, Ja, philosophie, sur la mission qu'a 
ne 8. a Grèce dans. l'histoire de. l'humanité. Ces discours ont êté 
| cette abondance qui distingue M. Gladstone et. ont été relevés 
an {ho nr me grâce particulière. Nous ayons vu avec plaisir que l'orateur, 
ès avoi 3 ” fait. allusion à. la perte dé lord Palmerston, à réparé un peu 
n ustice. que commettait | l'Angleterre dans les hommages exclusifs qu ‘elle 
rient de rendre à cet homme d'état. M. Gladstone a rappelé le, souvenir 
de. ces. nombreux hommes. politiques qui, sont morts depuis peu d’années 


2. ; à la tâche d des réformes. politiques et économiques. Il à parlé de lui-même 
De avec ‘une modestie joviale, reprochant à l'auditoire qui l'applaudissait de 
= faire de lui, le scape-goat; Je.bouc émissaire, de toutes les mesures heu- 


"+ reuses qui ont. êté. accomplies en Angleterre; puis il a entonné le dithy- 
æ à rambe obligé. à propos de cette ère des réformes anglaises dont nous ré- 
À -sumjons. ici, il, y. a quinze jours, les principaux traits. Quant à la politique 
1 future : du. nouveau cabinet, M. Gladstone n'en à pas dit grand’chose, et 
; l'on conviendra que a réserve et la discrétion lui étaient de toute façon 
j ; imposées. Le ministère, ‘avec lord Russell à sa tête, n'est pas encore. con- 
stitué ; on. voudrait le fortifier. en augmentant le nombre des membres du 
cabinet. appartenant à. la chambre des. communes. L'œuvre, paraît-il, n’est 
point, aisée, On. voit. trois membres des communes qui sont à l'écart de 
l'administration et que l'opinion juge dignes d'occuper d'importans minis- 
ières : ice sont M. Horsman, M. Lowe et lord Stanley; mais il ne faut pas 
penser. à lord Stanley, qui est un des chefs de l'opposition. Quant à M. Hors- 
man et à. M. Lowe,. ils se sont prononcés avec énergie contre les projets de 
réforme électorale, et.ils ne semblent pas pouvoir s'entendre avec M. Glad- 
stone. Si le cabinet. se décidait à une politique franchement réformiste, il 
pourrait faire des recruês importantès dans, les rangs les plus avancés du 
parti libéral, où M. Forster, M. Stansfeld et M. Goschen sont des candidats 
désignés aux fonctions officielles. Le duc de Sommerset a résigné ses fonc- 
tions de premier lord de l’amirauté pour ouvrir l’accès du cabinet à un 
membre des communes; mais il rentrera dans un autre département, et le 
lord destiné. à déménager paraît devoir être lord Granyille, lequel, cessant 
d’être. leader de la chambre des lords, puisque lord. Russell est devenu pre- 
mier. ministre, acceptera probablement une ambassade ; mais tous ces AaT- 
rangemens, personnels sont d’une minime importance, En perdant lord Pal- 
merston,. le ministère anglais a nécessairement changé d'esprit. Quoi qu’on 
fasse, quoique le vieux personnel soit CONSETVÉ » quoique Je poste de pre- 
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‘mier soit < confié à lord Russell, on. peut dire qu’à un ministère Palmerston 
a. succédé, un ministère. Gladstone, et que, l'Angleterre. ne-saurait:tarder a 
échanger la quiétude, politique, contre. le. mouvement: 5410) 2000 fs ue Ar 
Sur notre continent, Si. nous avions le choix du spABte SI ou it 
permis de n'aller, qu’ où. notre. goût. nous appelle, c’ est vers-lIt * : 
nous porterions aujourd’hui notre attention. Là s’agitent des problèmes. 
“vraiment intéressans et qui.touchent à de vastes intérêts. Tandis que:com- 
mence notre, évacuation. de Rome, VItalie. va réunir Son, nouveau: parlez 
ment. La grande question. romaine suit, le mouvement qui conduira:un joùr: 


ou l'autre à la séparation des ‘pouvoirs temporel:et spirituel, etquidansun 


temps donné devra contraindre tout ce qui est vivace dans le catholicisme: 
à chercher les garanties. de l'indépendance religieuse dans la liberté poli+ 
tique. L'Italie est forcée par ses engagemens à ne point hâter-cette grande: 
séparation par. une intervention prématurée. Elle a d'ailleurs d’autres af- 


faires et plus pressantes. La mission du parlement nouveau avanttout sera. 


| financière. Il fautque l'Italie fasse enfin un énergique effort pour conquérir. 


LA 


l'indépendance des finances. Le ministre. chargé de cette tâche, M..Sella 


: paraît en bien comprendre l'urgence et la portée. IL a exposé sesidées dans: 
un récent discours avec une sévère franchise. Il à dit la. vérité à. son pays: 
On ne peut pas continuer le système, des. énormes déficits. et des gros em-; 
prunts réitérés. Il faut accroître le revenu, et on,.ne peut. demander l’aug- 
mentation du revenu qu’à l’impôt. L'intérêt et le devoir de l'Italie sont done 
de se résigner aux contributions nouvelles, si dures qu’elles puissent pa- 

raître. La liberté financière est aujourd’hui la plus nécessaire garantie.de. 


l'indépendance italienne et l'instrument le plus sûr de l'agrandissement 


auquel elle est obligée d’aspirer, M. Sella, s’est montré. plus encore qu'un 


intelligent et. consciencieux ministre des’ finances; il.a parlé. en. homme: 


d'état: en essayant de faire comprendre. à.son pays que.ses progrès-vers la 
Vénétie dépendent bien. plus de l'accroissement et.de. la nor pérIte du re-! 
venu public que de la, force des haïonnettes,: ant 240 23 Sndc 

Au contraire, si nous n *obéissions qu’à notre Léna M nous: nous gare. 
derions de fourrer le nez dans les affaires d'Allemagne: IL y. à en Allemagne;:: 


dans les classes industrielles et commerçantes et dans le monde savant:et:. 
lettré, un fonds de libéralisme incontestable; mais la fatalité. a. tellement - 


brouillé les choses dans ce pays,.les intérêts. de nationalité, de circonscrip-: 
tions territoriales, de cours, de peuples, de libertés politiques, y, sont tel: 


lement enchevêtrés les uns dans les autres, que rarement nous avons la: 


satisfaction de. voir le parti libéral allemand dans la bonne route. Les libé-- 
raux ÿ font la, plupart. du temps, avec une. étrange naïveté,.les affaires-des. 
gouvernemens Qui leur. sont contraires. C'est. ce qui.est arrivé depuis-de: 
commencement dans, la question des duchés. et.ce qui- continuera: proba- 


-blement jusqu'à. la fin, Au demeurant, le. National -Verein acquiesces:à: la: 


; domination militaire et maritime. de la Prusse dans les, duchés;. -Le.,Watio-; 
-nal- Verein. ne comprend l'unité germanique que par l'hégémonie, Prus- 
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iées UE dé Bisiiätk € ést ‘en vents bién: bon dé ‘froncer fe” soureil devant 
‘le sénat de Francfort et de n menacer c de s ëS foudres cette Ville ‘hospitalière. 
“Veut-il nous donner à vs qu’i lne comprend point. que le National- 


‘Veréin ét même là réünion des députés s des parlemens allemands font ses 
“affaires, et! PAR à leur ‘nsû peut” être, 1 les s pionnièrs de l'ambition prus- 
sienne? ah nue ist Ai ane tt 3} | 

Le’ rire où notre ‘éoltétorateut M'A: “Laugel vient de rassembler 
les études instructives Sur les’ États - Unis qui avaient paru ‘dans la Revue 
“offre aujourd'hui un intérêt nouveau ‘en présence de ce qui se passe en 
‘Amérique. 11 est curiéux de relire cette histoire ‘des États- Unis pendant 
la guerre quand on a Sous les yeux les États- Unis après fa paix. M. Laugel 
a été du'nombre des esprits sagaces ! “1 ayant pas “perdu la mémoire his- 


7 


“torique, qui comprenaiènt ‘dès l'origine que la tentative des états du sud 
s né pouvait pas réussir, que V’union américaine ne pouvait pas succomber 
_ “dans l'épreuve d’une guerre civile. 11 put se confirmer dans cette con- 


MER oR ‘eh ae 1 États-Unis Dont la lutte. Il Ya maintenant 
site de la sepubtalle” ‘américaine une satisfaction plus grande que 
celle” qu'ils ont éprouvée le jour où la force a prononcé entre les deux 
partis : C'est celle qu ‘ill léur est donné de ressentir en voyant comment 


‘s'opère la réconcitiation du nord et du sud et là reconstitution légale des 


“états: séparatisies. La plupart des anciens chefs du Sud réparent avec un 
‘raré bon sens et une ; louable droiture la faute violente qu ’ils commirent 


“en voulant détruire l’Union. Ils acceptent le verdict de la guerre, comme 


“un'parti s'inclinerait, après une loyale lutte électorale, devant l'arrêt du 
“scrütin. Les ‘hommes qui dirigent le gouvernemént américain ont eu sans 


doutele mérité de rendre par leur générosité la réconciliation facile; mais 


‘c'est'isurtout à la force d'attraction et à la vertu des institutions des États- 
Unis qu’il ést juste d'attribuer la merveilleuse promptitude ué-cet apaise- 
ment. Les institutions américaines sont sans contredit le régime politique 
‘le plus conforme à IE justice et à la raison qu’il ait été donné à une société 
“humäine de réaliser. Sans doute ces institutions n’ont point le privilége de 
“donner d'emblée aux masses qu'elles régissent la surface polie d’une civili- 
sation raffinée : le raffinement etle charme viendront peut-être par surcroît. 


‘avec le temps: mais des à présent c’est une chose merveilleuse qu’ une S0- 
_‘ciété où personne n’ést exclu des droits politiques, où chacun, possédant 


‘les droits qui découlént de l'égalité et de la liberté, peut déployer toute 
‘sa vitalité ét toute Sa valeur. L'idéal de la révolution française n’est point 
‘autre: Les hommes éminens de la démocratie ‘américaine ont toujours eu 
‘présente’ à l'esprit Cette vertu générale, cosmopolite et humaine de leurs 
institûtions. Dans les débats du sénat qui précédèrent la séparation et la 
guerre Civile, M. Séivard, términant un discours qu’il peut relire mainte- 
nant ‘avec orgueil, “montrat avec uné | éloquente douleur aux gens du sud 
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le mal w’ils feraient à la race humaine tout entière, sh. Parvenaie 
dissoudre le “seul | gouvemément qui ait “fondé et su faire, jus su cu | 


fa Fr ONE 


et l'égalité. M. Sevvard ‘est: ‘revenu à cette | grande conception 


cosmopolite des institutions ‘américaines dans le discours € w'il à prono 
récemment à à Auburn. ü serait puéril de voir. dans cette. idée q que M. : Se- 
_ward nourrit de la force de propagande de la démocratie une ! faquinerie 
4 l'adresse de tel ou tel. gouvernement : à propos de tel ou tel er À ont 


le continent américain peut être passagèrement le théâtre. ne n'y a là c ‘qu une 


nos ou 


à 


haute espérance fondée sur l'influence morale de la démocratie. Les. mé- 
téorologistes politiques voudraient ils: d’ailleurs contester que, dans, ce 
temps où les vieilles têtes. politiques de l'ancien monde disparaissent 
l'une après l'autre et où tant de choses nouvelles sont en préparation, un 
fait tel que lé rétablissement de la démocratie américaine, sortie victo-, 
rieusement de la crise Ja plus redoutable qu ’elle pût traverser, doive de- 
meurer sans influence sur les autres sociétés politiques où la démocratie 


DONEURL encore avec des chances diverses son travail militant? 
isa NY 5 { Fi Ft ess Ga 4 VE site j Si Ge JADE, 


AFFAIRES DE LA PLATA no : 

“Les bords dé la Plata ont été si | souvent troublés par des luttes | San J 
glantes, que lé événemens dont ils sont aujourd’hui le théâtre n'attirent 
que faiblement l'attention de l'Europe, préoccupée de reste par les faits 
plus graves encore qui. sé passent au centre même du vieux monde. ou 
dans le nord du continent américain. La guerre que le Brésil, uni. à Monte- 
video et à Buenos-Ayres, ‘entreprend contre le Paraguay, soulèye cepenr, 
dant, même au point de vue européen, des questions trop. sérieuses pour, 
qu on ne doive pas suivre avec soin Jes, développemens inattendus, qu’ Se 
prend chaque jour. HARAS 
Une puissance à laquelle la faiblesse de | ses voisins donne une e force pré-. 
pondérante dans ces parages à pénétré de nouveau dans ce bassin de la. 
Plata où la ramènent dé nombreux souvenirs de son histoire, . mais d'où. 
elle semblait s’être sagement retirée depuis quelques années, Le gouver-. 
nement brésilien s’est attaqué d'abord au premier des états riverains qu'il 
a rencontrés sur son passage, — l'état de Montevideo, petite. république 
commerçante, assez semblable aux anciennes républiques italiennes, enri- 
chie comme elles par sa, marine marchande, et se composant uniquement 
d’une ville principale avec quelques provinces soumises, sorte de banlieue. 
tributaire, Saisissant l'éternel prétexte qui sert dans l'Amérique espagnole | 
à motiver et à justifier toutes les guerres, le cabinet de Rio a fait inopiné- . 
ment présenter au gouvernement de l’Uruguay une. série de réclamations 
formées par des Brésiliens établis dans le nord de la Bande-Orientale. ART 
D répupHque 49 Montevideo a contenu de tout temps eus partis rivaux, ; 
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4 7 dificle de caractériser anjourd'hut 1 les aférences politiques, 

car l'un 6 comme l'autre est subdivisé en conservateurs et en progressistes, 

Nes un | comme l'autre compter même des socialistes. Au moment où la flotte 
résilienne à a paru devant. la Yi ile, les blancos. étaient au pouyoir; mais 
ils avaient naturellement à lutter contre une insurrection :colorado dont 

les forces, commandées | par. Florès, erraient dans la campagne sans grande 
chance de succès, : au moins immédiat. Le Brésil, oubliant que c'est son 
‘influence qui avait, il y a peu d'années, créé cet état de choses en renver- 


sant une administration colorado pour la ie par une administration 


WPECJIL 


ment Cr er a été cer et le cabinet de Rio à obteni un traité 
… faisant droit à toutes ses prétentions.  : 
sd “Telle à a été la première phase de cette staires et au point 5 elle alé 
| HS parvenue, < on pouvait la considérer comme terminée. C’est à ce mo- 
ment toutefois qu’ on apprenait qu’une triple alliance allait réunir les deux 
adversaires de la veille, renforcés par la DOMOUSPAIUR argentine, contre 
la république du Paraguay. 
Quelles sont au fond les causes réelles de cette nouvelle guerre? Si lon 
accepte les motifs indiqués par les puissances belligérantes elles-mêmes, 
À ce’ serait une question de limites pendante depuis des siècles qui les met- 
| trait aujourd’hui en présence. Le Brésil, qui développe sur l'Atlantique, 
entre l'Amazone et l'Uruguaÿ, une ligne immense de rivages, s'étend à des 
profondeurs presque sans bornes dans l’intérieur du continent. C'est ainsi 
qu ”il ‘touche, à des distances infinies de sa capitale, au petit état para- 
guayen, établi et resserré entre deux grands fleuves, au cœur même de 
l'Amérique du Sud: De là des contestations de territoire qui datent du 
temps ‘où Espagnols et Portugais, également colonisateurs, se disputaient 
les champs vierges du Nouveau-Monde. La discussion porte aujourd'hui, 
comme elle portait alors, sur deux points : d’abord la délimitation du 
Grand-Chaco, puis la propriété du territoire compris entre le Rio-Blanco 
et la rive droite de la rivière Apa. La solution de la première de ces ques- 
tions n’a jamais offert de grandes difficultés. Il à toujours été convenu que 
l'on prendrait pour limites, du côté du Chaco, la Bahia ou le Rio-Negro: 
mais le règlement des frontières entre l’empire brésilien et le Paraguay 
devant être fait en même temps sur tous les points où ces deux pays se 
trouvent en contact, leurs gouvernemens n'avaient encore rien conclu de 
définitif, pas plus sur la délimitation du Grand-Chaco que sur la propriété 
du territoire situé entre le Rio-Blanco et la rivière Apa, lorsque les hos- 
tilités ont commencé. 
La république argentine et le Paraguay ont également des contestations 

de territoires. Ces deux anciennes colonies espagnoles, en devenant indé- 
pendantes, n’ont pas su établir distinctement leurs délimitations respec- 
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°tivesi Elles” étéadB nt également à l'émplacement-des anciennes missions 
des jésuites, qui ‘forme une partie du département RÉ | 
srive gauche du Paranayét aux pays situés au nord du fleuvéVenmejosn st 
-lstQuant'aux documens diplomatiques où judiciaires qui pourräient-ap- 
puyer ces divérses prétentions, les uns sont perdus; lestautres-incomiplets, 
le plupart dénaturés let ‘rendus inintelligiblés parles interpolations-qu’ils 
ont reçues et les: commentaires successifs dont ‘ils ont été l’objet. Pendant 
‘la longue période : oùrils ont été copropriétaires de l’Amériquè- duSud, 
\V'Espagne et:le Portugal ont signé de‘nombreux:traités pour:établimleurs. 
droits respectifs; mais ces conventionsiont été bien rarement-exécutéessnet 
chaque parti y trouve encore aujourd’hui-des argumens pour safcause:{On: 
‘peut en dire autant des ‘arrêts ‘rendus: par le grand-conseil desIndesdà 
‘Madrid pour la délimitation des colonies du Paraguay etide Buenos-Ayres.. 
‘Rien de plus obscur que letexte de ces documens; dont; l’étudenerferait, 
‘dit-on, ‘que peer de’ nouveaux een et: ACER EEN les difficultés de la 
dpt ealituat dtà iuoediq 'upeut +00: 20i-SR0ANeDMSRtNEeS Een 
‘Depuis: la SnéUTinateN de l'indépén diner ‘puissances intéressées 
‘avaient plusieurs fois: cherché: à s’entendré, mais après des négociations 
plus ou ‘moins longues ellés étaiént arrivées seulement al convénir: “que la 
question serait ajournée ét le statu quo maintenu, Tellest le sens des pro- 
tocoles signés en 1852 parle Brésil'et le Paraguay, éten41856 par ce ‘der- 
‘nier pays: et la confédération argentine. Quel est dés deux! adversaires 
aujourd’hui en présence celui qui s’est le premier fatigué deicet état provi- | 
‘soire? à qui revient la faute d’avoir rompu cette trêve tacite? Pour avoir 
tiré les premiers coups de ‘canon, le président Lopez doit-il'assumer toute 
‘là responsabilité de la lutte, où n’a-t-il fait que suivre la ligne dé conduite 
‘que lui imposaient l'attitude menaçante de la république argentine.et*son 
‘alliance avec le Brésil et l'Uruguay? Ge sont là ‘des points qu'ilserait bien 
difficile de décider, et l’on peut dire seulement, pourl’honneurdés: belligé- 
‘rans, que Chacun deux ee à LE sur le Se RES l'initiative de 
la rupture: Qu 6, Her fr | st ou TRÉOQE HE NE. 
‘Cestle 40 juin 1865 qu’un corps data pateeYeny iréitts franchiile 
‘fleuve l’Uruguay, s’est emparé dela ville brésilienne de San-Borja.-Quelques 
heures après, dans la matinée du 11, sept vapeurs du Paraguay;appuyés de 
‘six chalands armés et d’une batterie de terre, attaquaientidans les\eaux/de 
-Corrientes l’escadre impériale, forte de dix canonnières, L'avantage restait 
“aux Brésiliens, mais ceux-ci, ne se croyant pasten état de tirerspartisde 
‘léur'victoire, abandonnaient bientôt les eaux dans lésquelles s'était livrée 
combat ‘pour regagner le bas'du fleuve. Les hostilités ainsi commeéñcées 
“ont suivi leur cours. L'empereur dom Pedro, en apprenant‘lal prise de San- 
Borja et l’envahissement du’ territoire de l’émpire sur plusieurs points, est 
“parti pour le ‘Rio-Grandé. La présence du: souverain; qu'accompagnentses 
‘deux gendres; le duc de‘Saxe et le comte d’Eu) a ‘donné/une plus vivé! im- : 


- 
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Spubston aux opérations militaires:Tout l'intérêt de la lutte:se;concentre de 
scercôté:sur le siége: d'Uruguayana ; où six mille Paraguayens:se sont ren- 
fermés, «et qui ‘estientouré: par-une. partie :de l’armée-alliée. Pendant ce 
_ temps, à une assez grande distance de:là, le président Lopez poursuit,;mal- 
-gré l'échec de son-escadrille, l'occupation de la province de Corrientes.. 
-\l'Les troupes du Brésil-et de:Buenos-Ayres sont plus nombreuses, mieux 
tarmées que celles de: leur adversaire. Les forces paraguayennes ont plus 
-d’homogénéité;1plus d'unité; elles sont surtout mieux disciplinées.! Une 
-sorte d'anarchie militaire dont les-armées d'origine espagnole ne,:sont 
‘malheureusement pas toujours exemptes règne en .ce :moment-dans l’armée 
alliée Dès l’entréeen campagne, le contingent de Corrientes s’est: débandé, 
‘bienqu'ilrfût sous les ordres d’Urquiza. C’est en vain que le :vieux:gaucho 
_ s'estlengagé à réunir dans ‘un délai d’un mois ses divisions disperséesiet 


_àramener sous! les drapeaux de la-république un nombre d’enrôlés plus 
considérable que-celui qu’elle a perdu. Tous les. efforts tentés pour-rallier 


les cavaliers de l’Entre-Rios ont jusqu’à présent été inutiles, On: retrouve 
“également cet esprit. d’insubordination et ces tristes rivalités sous les murs 
re d'Uruguayanas la: ville. assiégée. Une divergence d’o Opinions: parmi 
«lesogénéraux chargés: d'investir, cette place paraît.avoir entraîné -un sé- 
rieux retard dans l'attaque.: Aucun d’eux n'ayant voulu reconnaître l’auto- 
rité d’un.commandant en.chef, bien que des-stipulations précises. eussent 
réservé :ce tte qualité au baron de, Porto-Allegre, l'amiral, Tamandare.a.dû 
-$er rendre. auprès ‘du: général. Mitre pour l’avertir,de-la-situation,.et il n’a 
‘fallu rien moins que l’arrivée du. commandant-supérieur de jssnssitien 
pour résoudre ces. difficultés.et rendre le siége efficaces in » te 
 Malgré:ices vices, inhérens peut-être à une organisation militaire i re 
ML Brésiliens et leurs alliés ont, comme.les Paraguayens, bravement 
“ait leur.devoir à l'occasion: Toutes les rencontres ont été singulièrement 
meurtrières, «et on ne: peut s'empêcher de se demander, en: lisant les dé- 
‘tails deces tristes luttes, si elles-sont: bien nécessaires et bien justifiées. 
En supposant que le dernier miot reste au Brésil, à Buenos-Ayres et à Mon- 
tevideo; quels:ayantages les trois alliés espèrent-ils retirer des efforts aux- 


quelsils «sec condamnent.aujourd’hui?. Pourquoi.-tout ce sang répandu? 


pourquoi-cet:argent jeté dans des armemens stériles? Ne.serait-il pas mieux 


--employé-à-ouvrir-des routes, à construire des.chemins de.fer, à assainir 


des-ports, à-défricher des forêts, à exploiter des mines, à secourir même 
cestessais de colonisation entrepris, au Brésil, qui -dépérissent faute d’ap- . 
puivet ide capitaux? Est-ce ,une question de prépondérance que le cabinet 
de Riorveut faire résoudre dans la Plata? Mais cette. influence dominante, 
aucun état riverain:ne:la lui conteste. Le vaste empire sud-amériçain,;par 
la stabilité. de son gouvernement, par l'étendue de ses alliances dynastiques, 
par de:chiffre de. sa;population, jouit. dans ces parages d’une-situation que 
le Paraguay: surtout:ne :songé, pas.à lui disputer: S'agit-il. sérieusement 


53%  nevos Dis baux Nb. 
d'une ‘question de ‘territoire do nt las olution a  . convé a 
nient pendant deux. siècles, et l'em npire brésilien tient: il à étendre s > & dé 
tières de tel rio qui n'est même pas marqué sur les cartes x tel at re ui 
coule comme le premier dans des solitudes infertilés et inhabitées? Maïs 
même empire couvre un tiers de la presqu'île colombienne ; il est Lé 
maître. incontesté d'espaces que ses ‘administrateurs et es” soldats 


jamais parcourus , et où ils sont impuissans à porter les premiers élémens 


de la. civilisation. Le cabinet de Rio poursuit-il t un dessein purement humas | 


his & FI 


nitaire, et ne veut-il qu’ ouvrir au commerce du monde un pays qui ï s'en 
toure encore. de barrières presque infranchissables, et que l'on ‘appelle, 
non sans quelque raison, une Chine américaine? Dans ce cas, Je Brésil 
montre un singulier désintéressement, car, avec son commerce restreint, sa 


marine marchande presque nulle, il ne pourra profiter que dans ti une bien” 


faïble mesure de relations plus | faciles et plus étendues avec le Paraguay. 
. Quant à la confédération argentine, elle a, ‘comme son allié, d'immenses 
possessions dont elle ignore les bornes; ses domaines franchissent a Cor- 
dillère des Andes et se prolongent jusque sur les versans du Pacifique. E le 
a besoin, non point de nouvelles terres, mais d'habitans, pour peupler 
celles qui lui appartiennent fl éjà ya deux ans, à JF inauguration du che” 
min de fer de Rosario, le président Mitre, qui a été poète dans sa jeunesse, 
S adressait à l'Europe pour lui recommander l’avenir de la jeune républi- 
que, « Puissions-nous, disait-il, recevoir cinquante mille émigrans par : an! 
Et il partait de là pour prédire les hautes destinées de son pays. Mitre 
avait raison : c’est uniquement par un large courant d’émigration venu 
de l’ancien monde que le riche bassin de la Plata peut être fertilisé, et 
c’est de rapports incessans ayec l’Europe qu'il doit tirer les élémens de: sa 
civilisation. Autour de cet estuaire, rafraîchi par des vents purs et salu- 


bres, et dont le ciel rappelle celui du midi de la France ou de l'Italie, la ' 


race latine prospère à l'aise. De nombreux émigrans quittent chaque an- 
née le pied des Alpes ou des Pyrénées pour importer sur ce sol hospitalier, 
au milieu de populations dont la langue et les mœurs ne leur sont presque 
pas étrangères, les cultures et les industries de la terre natale. La Bande 
_etles pampas sont pourtant bien vastes encore et bien dépeuplées, et rien 
n'empêche toutes ces colonies de se développer sans atteindre le petit état 
situé dans le delta éloigné que forment en se joignant le Parana et le Pa- 
r'aguay. ARS 
Le peuple paraguayen, peu connu, et dont, quand on “cherché à T'étudier 
un peu profondément, la civilisation, les mœurs, le gouvernement, parais- 
sent étranges, est d'origine tout indienne. La langue qu’il parle n est pas 
cet espagnol plus ou moins altéré que l’on entend chez les autres nations 
colombiennes : c’est un dialecte conservé des vieilles races rouges, idiome 
doux et sonore, le guarani, qui a pris déjà un singulier développement 
grammatical et deviendra peut-être une langue littéraire. Les Paraguayens 
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forment en € effet la descendance directe. et Presque pure, de ces Guaranis 


6 MOI 


q 1 | es premiers immigrans espa cu trouvèrent en lutte ‘contre des tri 
à Le Le 


busr rivales. aujourd’hui ét intes, € ave les quelles ils firent une ‘alliance 


qui faci ta la conquête, Les Européens n "ont “jamais ste. nombreux sur 
ces terres éloignées, Le gros de l'invasion ayant guère dépassé Buenos- 
Ayres. I Le. sang. latin E "est done perdu depuis longtemps dans La masse po- 


su is + tous. te caractères de Ra race primitive. C'est ce 
copti te RMI 


Æilil 


| Un yeux. souvent obliques, ut | É angle ektérieur, 


HOT 
TRE ut. cela 1 un air d'intelligence et de fierté. ‘Avéc ces ‘caractères 
ques. ont survécu “quelques -unes des” particularités morales de a 
5 he 3 3 CAT te 27 


“els le race : c'est par exemple, dans le Combat, ‘en face du danger, “à 
même | énacité, la même ‘intrépidité farouche, un ‘impassible mépris dela 


su e d'un pou (Es rouge, ‘le regard de “un peu sauvage, et 
0 


mort. Il : Ya a peu de temps, dans les marais de Yatay, attaqué par des adver- 


saires ti trois fois supérieurs en nombre et foudroyé presque à bout portant 
par, une artillerie supérieure, un Corps paraguayen s'est laissé décimer 


Ge + 
sans. lâcher pied. et sans se rendre. Le général brésilien Barroso, qui COM É 
mandait T'escadre alliée dans les eaux de Corrientes, raconte dans son rap” 


port « officiel que 1 les officiers paraguayens faits prisonniers ont arraché l'ap- 
pareil fi fixé sur. leurs lessures pour ne pas survivre à la honte de leur 
défaite. 1 Ne croirait-on pasr relire quelque épisode de là dernière résistance 
des- Incas, où du, combat dre par Fernand Cortez sur la chaussée de 
Mexico? 

’est, ‘ent effet, cachée < sous 1e nom et les apparénces d’une’ république 
néo-espagi nole, une autocratie indienne que le docteur Francia et la dy 
nastie des Lopez ont “réussi à reconstituer dans cé coin reculé du Nou- 


veau-Monde, Chez ce petit peuple, où le gouvernement a seul le droit de 


commercer avec l'étranger, où les citoyens sont tous, sans exception, sou- 
mis à une sorte de servage, où toutes les conditions de la propriété sont 
méconnues et altérées au profit de l'état, une transformation est évidem- 
ment nécessaire. Seulement elle doit être l'œuvre du temps et de cet né + 


“vitable ascendant que les civilisations avancées ‘exercent ‘toujours sur Le 


peuples les plus rétardataires. Cette invasion à main armée ne fait qu'ir- : 
riter les susceptibilités d’une race ombrageuse et qu’accroître ses hâines 
instinctives contre tout ce qui est étranger. Elle aura de plus pour résultat 
regrettable, si elle réussit, de renverser un gouvernement qui, malgré tous 
ses vices, assurait, par sa stabilité même, une sorte de prospérité à ces 
populations, pour le remplacer par l'anarchie stérile qui est le fléau des 
républiques du sud, A (3, DE CAAUX. 
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|LES PARASITES. —— LA FAMILLE BENOITON. _ D 


j +e0 
:Si les intentions ice suffisaient pour relever parmi nous: Ja Littéra- 
ture dramatique, les commencemens de la nouvelle année théâtrale pour- 
raient être signalés comme une promesse. Les œuvres dont nous avons à 
parler indiquent assez généralement le désir d'échapper enfin aux pein- 
tures équivoques et de nous ramener au milieu de la société, en face de 
la vie humaine, loin des choses ténébreuses qu’on doit laisser dans l'ombre. 
IL est vrai que par respect de nos lecteurs nous sommes obligé de faire un 
choix. Le public de plus en plus mélangé des théâtres réclame des diver- 
tissemens de toute sorte, et il faut bien que ses appétits trouvent à se sa- 
tisfaire. Sur les scènes qui n’ont en vue que le plaisir grossier, qui ne 
flattent que les instincts vulgaires, l'invention, l'esprit, ‘la! langue, tout 
est de même valeur. Voltaire se plaignait déjà du trop grand nombre ‘des 
théâtres et de l’avilissement de ces nobles jeux sur les tréteaux infimes: 
qu’en penserait-il aujourd’hui? Il penserait qu’il y a des nécessités inévi- 
tables, qu'il faut faire la part de tous les besoins, et; réservant son atten- 
tion aux ouvrages qui s’adressent à l'esprit, il répondrait aux autres, 
comme le jurisconsulte du xvi° siècle : MNihal hic ad edictum prætoris."Ce 
n’est pas certes qu’il faille absolument dédaigner les zones inférieures: 
le cadre ne fait pas le tableau : l'esprit souffle où il veut, et une: inspi- 
ration heureuse peut se révéler au moment où l’on‘y comptaît le moins. 
Il faut bien espérer d’ailleurs que notre démocratie; à mesure ‘qu’elle 
s’élèvera par le sentiment du devoir et de la dignité humaine, deviendra 
plus exigeante pour ceux qui ont la prétention de l’amuser. En cela comme 
en toutes choses, le progrès suivra sa voie, j'en ai la ferme confiance: Ge 
serait pourtant mal servir cette grande cause que de se payer d'illusions, 
etle plus sûr moyen de préparer des jours meilleurs, n'est-ce pas d’accou- 
tumer le public à'une juste sévérité? Voilà pourquoi, dans ces revues de 
la littérature dramatique, nous nous bornons aux ouvrages qui, par lin- 
tention ou le talent, méritent les regards de la critique: C'est précisé- 
ment parmi les pièces de cet ordre qu’un certain AIS de moralité 
nous a paru digne d’être mis en lumière. JUS EAP | 
-L'Odéon a'inauguré sa campagne par:un drame en:cinqg actes qui ren- 
ferme une idée,.ou du moins une intention assez heureuse. Peindre les 
êtres sans dignité, comme sans courage qui essaient de vivre aux dépens 
des autres, démasquer-les sentimens perversiqui cherchent/à s'ennoblir du 
titre. de passion, mettre à nu l’égoïsme qui se/pare du nom d'amour, prou- 
ver. à la lâtheté:morale que ses emportemens et:ses violences ne donne- 
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ront jamais le change : N üun œil exercé! voilà le sujet qui semble avoir tenté 
M. Rasetti dans son drame des FORGES, Malheureusement l'exécution 


n’a pas répondu à la pensée;prer re L ’auteur.r n'a pas: assez médité son 


de AE Ms 4 


sujet; il a eu l’idée de mettre en scène le parasite, et de cette idée excel- 
lente il n’a pas su, par une-conception précise, faire sortir les énergiques 


développemens qu ’elle comporte. Le PRE. personnage de la pièce est 


un caractère égoïste et lâche bien plutôt qu'un de ces parasites annoncés 
en:traîts lamers ‘au commencement dela pièce. Jeune , brillant, enthou- 
siaste, ila aimé une jeurie fille digne ducœur le: plus noble, ilrs'est fait 
aimer d'elle, et rien-ne s'oppose à son bonheur; si ice n’est sa volonté ‘dé: 
faillante:ncapable: d'accepter des épreuves d'une:vie co urageuse et régu- 
lière, il recule devant le mariage, sans:se:soucier du coup qu’il va porter 
à-cette" âme innocente.-Or:cétte: jeune fille qu'il'aimait, et qu'il a si misé- 


rablement:.contristée,.dès le jour-où-elle est mariée à un autre, il la pour- 
_ suitayecrune violence de désirs.qw’irritent lé-regret et la honte. Il abusera 
- des sentimens qu'il:a su:lui-inspirer naguère, il-portera le trouble: en son 


cœuril lu enlèvera:la confiance: de:son «mari, il la poussera au désespoir, 
ik: Tobligera. enfin à chercher. un refuge dans la mort. Est-ce là un parasite? 
Non pas:précisément, Le: personnage de M. Rasetti est un lâche que sa lâ- 
cheté même.pousse à des violences meurtrières. Le parasite est autre chose 


que, cela. Sans doute le parasite n’a pas la forcé de vivre, il ne sait pas se 


créer sa: vie, et-voilà: son:unique ressemblance avec l'énergumène dont 
nous venons de parler; mais il se glisse, il s’insinue, il s'attache, il n’entre 

jamais. en: lutte. avec. ré élre plus vigoureux dont il se nourrit lentement; une 
fois incorporé à son hôte, ikne:s’en sépare plus, ét, selon le sens énergique 
du motgrec;. il ne: mange jamais chez: lui. Remarquez d’ailleurs que, si le pa- 
rasite.est le-pluscsouvent'ridicule;ou-odieux, il y a-aussi des parasites qui 


peuvent: inspirer! la commisération.En:telle matière, l'intention. est tout, 


«Les vertus des petits s'appuient, sur: cellés des grands hommes, dit Ber- 
nardin: de Saint-Pierre; Comme: ces:plantes faibles qui, pour n'être pas fou- 


lées-aux pieds; s'accrochent au tronc-des chênes.» En flétrissant les para- 


sites qu'engendre la-lâcheté, il fallait leur.opposer ces autres parasites:nés 


_ declafaiblesse-ingénue et.confiante. 11 y avait:ici, en un mot, bien des as- 


pécts:variés qui-n’eussent :pas ‘échappé à une étude plus forte: L'auteur 


s'est contenté trop: vite sil s’est borné: à composer un: drame ‘honnête, 
animé.de sentimens: purs, (qu'une méditation attentive aurait préservé des 


banalités.. L'idée reste donc tout entière; roltame ou conigoiel il y a là-un 
sujet qui peut tenter un poète. LE di 

Si j'ai dit que l'intention vaut mieux que: LÉrcion Fe le drame 2. 
Parasites, il ne:faut-pas que l’auteur; un nouvéau-venu au théâtre, trouve 
cettecritique fâcheuse et décourageante; les esprits les plus familiers‘avec 
les exigences de-laiscène méritent quelquefois. le même reproche: Certes 
jenerveux pas comparer le-dramerde:l’Odéon, déjà un peu oublié, à cette 
vive: comédie-de:M. Victorien Sardourreprésentée, ‘ilyra quélques jours, 
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sur la, scène, du. \ Yaudeville, et destinée, à une longue suite de ses 
‘Jantes 3 il faut. bien, reconnaître pourtant. que. ha encore, à ES 
12e ré F 
._ yerve,; de  saillies,. d'ayentures bouffonnes, de péripéties see uva lin- 
spiration. première. de la pièce est singulièrement préférabl e de gt 
œuyre. L'auteur de. la Famille Benoilon a pris. son sujet. dans lé vi des 


mœurs du. jour... Que devient la famille au milieu de ce tourbillon q \ 
traîne autour de nous tant d’existences févreuses? Dans cette “course hà- 
letante. vers, Ja fortune, à trayers ces préoceupations, ces combinaisons, 
qui: ne. cessent ni le jour. ni la nuit, que deviennent les conditions nat - 
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relles d’une maison bien réglée? Ajoutez le fléau du luxe au fléau pu 
spéculations; la vanité trouye son compte à ce joli sophisme qui veut, 

les folles dépenses du poudoir soutiennent le crédit du spéculateur. Et ne 
dis que la femme s ’acquitte de ce devoir avec un zèle acharné, ne “faut-il 
pas que le mari se, jette à Corps perdu en de nouvelles entreprises afin de 
soutenir à son tour ce singulier auxiliaire ? C'est ainsi qu’ ils s'entraînent 
l’un l’autre, courant au précipice, àla ruine, à la honte. Le sujet. est. im- 
mense, il présente mille aspects divers: la première pensée. de M. Sardou, 
pensée excellente à laquelle il a eu tort de ne, pas se borner, a. été dé. le 
circonscrire et de se demander simplement : dans cette situation, que de- 
vient la famille? Le père est à la Bourse, la mère étale. ses toilettes de Sa- 
lon en salon; que deviennent les enfans? S'il y a là des filles, on les verra 
donner l'exemple des folies les plus sottes; accoutumées à entendre juger 
-toutes choses au point de vue de l'argent ou bien au point de vue de la | 
. toilette, elles rivaliseront de sécheresse et d’extravagance. Sur cette pente, | 
on va loin. Leurs modèles, ce seront bientôt les courtisanes en renom; 
quel bonheur d’imiter leurs allures! Honnêtes à leur manière, incapables 
de faillir, non par vertu mais par calcul, elles déshonorent le foyer do- 
mestique par leur costume et leur langage. Et les fils, comme ils se mo- 
quent de ce père qu’ils connaissent à peine, de cette mère qu ‘ils ne voient 
jamais! Ces mots de père et de mère n’ont même plus de signification pour 
eux, dites plutôt des associés qu’on exploite et qu'on trompe. Bienheu- 
reuse encore cette famille, si le déshonneur n y entre pas à la suite de la 
folie, et si la comédie ne se termine point par quelque drame lugubre ! 
Telles sont les idées qui ont saisi M. Victorien Sardou, et en FRE à ces 
demandes qu’il s’adressait il a écrit la Famille Benoiton. rite 

L'idée est excellente; comment l’a-t-il traitée? M. Benoiton est une e ga- 

nache’, un Cassandre, une véritable caricature. Mme Benoiton, un des} per- 
sonnag es. les plus amusans de la pièce, bien qu ‘elle n'y paraisse pas, est 
toujours sortie, toujours en courses ou en visites. Vers la fin, comme on 
annonce qu ’elle vient de rentrer, après toute sorte d’événemens arrivés 
dans sa.maison et, dont le moindre. exigeait sa présence : : < Ah! dit une 
des personnes qui se trouvent là, je serai bien aise de faire connaissance 
avec M Benoïton. — Et moi aussi, », ajoute le mari de la dame. Ce Cas- 
sandre de Benoiton, cette Mme Benoiton perpétuellement absente, étaient-ce 


sel RER — CHRONIQUE. | 539 
PARTY Lin 0 RO K 9! LV A : 
les s types qui convenaien pour dote pR relief la pensée de l'auteur? 


la bêtise. de l'un ni la A de l'autre ñn *ont ‘rien de commun & avec cette 
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vre d’affaires, avec. cette ‘furie à de spéculations Hasardeuses c dont M. Sar- 


POTITIE AO TT LS. #4 Las AIRE 
a voulu décrire les inconvéniens. pour le foyer domestique. ‘Jeté ou 
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non ‘dans le grand. courant. du siècle (c* est un des. mots de sa langue), 
M. Benoiton. uen serait as moins le dérnier | des imbéciles. Qu'il soit ce 


s (S42C 


que \ vous. voudrez : au lieu d'être un industriel, s il a le caractère qué vous 
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lui donnez et et : s'il est secondé | par sa femme comme nous le voyons ici, le 
JA : CO LeAALO VE 
résulta t sera. exactement le même. Vous promettiez de nous décrire la 
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et 2 
diss ssolution de k la famille. sous l'influence des mœurs nouvelles et de ‘la 
1 ë té «] 4 

èvre Tor: v vous prouvez seulement cette vérité trop vraie, à savoir 
qu'ils LE t facheux pour. une famille d’avoir deux chefs’ si bien assortis, un 
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sans cervelle, une mère | Sans raison. Les autres personnages qui dans 
ee de l'auteur représentent 1e positivisme, l'industriälisme, l'esprit 


Î ee: ne catures HA la bris vulgaire. espèce. Que dans le Abe de l'argent, ‘à 


de des agitateurs d’idées utiles, il \4 ait de ridicules brouillons, comme 
A y a dés philistins grossiers à côté du Van Derk de Sedaine et de sots dé- 
clamateurs à côté des philosophes, enfin que Chaque profession humaine, 
chaque classe de citoyens ait ses enfans perdus qu ’elle renie elle-même, 
‘à [personne ne soutiendra le contraire. La comédie satirique s'en empare et 
2 les bafoue, rien de mieux ; ‘encore faut- il que la comédie établisse nette- 
“ment cétte distinction et ne semble pas vouer au ridicule l’ardeur du 
“travail et le génie des/entreprises. On dirait que M. Sardou, après avoir 
raillé injustement dans sa ‘comédie des Ganaches les représentans des 
vieilles mœurs, veut ridiculiser aujourd’hui avec la même injustice les 
classes en qui. se personnifie l'activité. du monde moderne. Il manque ici 
| LS une ‘figure qui relève l’idée du travail; il manque surtout la mesure, la 
finesse, la vraisemblance : en poursuivant Ja gaîté à tout prix, l’auteur ou- 
blie la vérité comique, et au lieu de tracer des types il charbonne des 
Caricatures. Les désordres des enfans n’eussent-ils pas produit un effet 
bien autrement vif, si le père, malgré la fausse direction de sa vie, avait 
conservé quelque chose de sa dignité naturelle? On ne s’indigne pas assez 
à la vue de certains personnages vraiment odieux; on écoute en riant les 
‘deux héritiers de M. Benoïton, le collégien vicieux et le monstrueux bab, ÿ 
Cest lun rire mauvais qui condamne l’auteur. 

Je sais bien qu ’ly à un Ariste dans la pièce, je veux Airé un person- 
nage chargé d'exprimer les conseils du bon sens : c'est ce rôle de Clotilde 
où l’auteur a mis tant de grâce, d'esprit, de vailiante humeur, et que 
Me Fargueil interprète avec une si merveilleuse habileté. Clotilde, en dépit 
de ses mérites, n'est-elle pas cependant un personnage maladroitement 
conçu? Veuve après quélque temps de mariage , jJeuné encore, aimable et 
décidée à ne pas se remarier, elle à la manie de marier toutes les filles, 
jeunes ou vieilles, sans doute afin d'avoir l'occasion de comparer les ma 
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riages d’il'y à vingtans : avec les mariages d'atjourd'hut”et défaite tout à 
son aise la‘satire de l'an de grâce 1865. Comment ‘done" 8e peûteil qu'édi 4 
_fiéé de la sorte elle continue ses opérations et veuille obstinémeént; comme 
elle le'dit, écouler son fonds dé magasin? Comment’ se fait-il Surtout que, * 
‘chargée d'exprimer toute ‘Ta raison ‘de la pièce, lêlle assiste À toutes les: 
folies, à tous les scandales de la famille Benoiton, sans avertir les persons 
nages qui ‘auraient tant besoin de sés conseils? Cé n’est pourtant ni l'esprit 
ni l'adresse qui lui manqueraient pour remplir son office. Savèz- Vous à qui + 
elle débite sa morale? A'uün sien cousin, M. le vicomte de Champrosé;" qui! | 
est tombé dés nués au milieu des Benoiton, et qui, malgréles écarts®de sa" 
jeunesse, représente commé elle le bon goût et le bon sens} avéc là fine” 
raillerie de l’homme du monde. IIS sont Charmans, les portraits, és carac- 
tères tracés : par cette spirituelle personne; ses observations morales pé- Se 
tillent de traits piquans : rien de plus joli: que son invocation à sainte Moüs- . 
seline. Elle pense à la jeune fille d'autrefois si fraiche, si poétique, daris sa 
simple robe blanche avec une fleur äux cheveux, elle’ lui compare la jeune 
lionne du moment, dédaigneuse, altière, sous son armure’ Là fracas ? et tout 
à coup, sans Sn avec son triste et fin sourire : « O Mousseline, dit-! 
elle à mi-voix, Ô sainte Mousseline, vierge dela toilette, sauve, sauvé no$ 
filles qui se noient dans des flots de dentelles ! » Ces mots, ces /traïts abons 
dent à chaque instant sur ses lèvres: pourquoi donc, étant si bien/armée, 
n'est-ce jamaïs à l'ennemi qu’elle s'attaque? Pourquoi n’essaie-t-elle ‘pas de 
sa mordante raillérie sur les Benoiton? Elle ne commence à entrer diféc® 
tement en cause, elle ne quitte son rôle de témoin qu’à l'heure où de cette 
comédie, tantôt fine, tantôt bouffonne, le Le inattendu Na sortir et 
faire explosion. LIBRE EB D 
Marthe, la fille aînée de M: Betvitont a épousé M. Didier, le beau- there , 
de Clotilde, et c’ést même ‘ainsi, pour le dire en passant, que là Sage, la 
spirituelle Clotilde s’est trouvée associée malgré elle à cette famille de mar= 
chands enrichis dontelle déplore les sottises. Des'trois filles de M. Bénoiton, 
Marthe Didier est certainement la moins extravaganté: elle à aussi pour: 
tant ses vanités périlleuses, ét comme son mari, entraîné par le grand cou 
rant du siècle, n’a guère lé temps de s'occuper d’elle, leS vanités despot 
tiques l’ont déjà prise tout entière. La-petite Madeleine en son‘berceau n’est 
pas une protection suffisante pour la jeune ‘mère, tant On réspiré/un "air 
malsain dans cette maison. Marthe est donc en proie, Comme Ses Sœurs Ca? 
dettes, à la fièvre du luxe: elle s’est fait dans lé monde uñe’réputation de. 
suprême élégance, elle a son rang à soutenir, ses ‘batailles à livrer) ét'si 
M. Didier éssaie un jour de l'arrêter dans cette voie, plutôtique de renoncer: 
à sa royauté moñdaine, elle demandera au jeu les réssoureés qui lui man 
quent. C’est précisément cé qui lui est arrivé à Dieppe. On connaît linévi: 
table histoire; elle a gagné d’abord, gagné au point d’être éblouié, aveu- 
glée, puis elle a tout perdu, tout et quelque chose de plus éncore, La Voilà 
es mains vides, n'ayant rienpour payer ce qu’elle “doit, fe Sachant’ que! 
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_ devenir, hébétée, stupide, quand un inconnu a. pitié .d’elle, et du‘ton le 
_ plusicourtois: « Madame, dit-il, voulez-vous permettre à votre associé de. 
régler.vos comptes pour vous? ». Cela dit,.il paie et s'en va; c'était le 
vigamte: .de.Champrosé. Marthe,ne le connaissait point; elle ne. l'a revu.de:. 
puis qu’une seule fois, dans.une allée: des Tuileries, juste le temps néces-. 
7  saire. -pour. lui rendre ses billets de: ‘banque et le remercier de: sa chevale- : 
resque obligeance. On-les a pourtant vus dans cette simple rencontre ; il. dE 
a là une vieille fille jalouse. à qui tout. est suspect, et quand M. de Champ- 
rosé, se trouve jeté par le hasard au milieu des Benoiton, M. Didier, mordu. 
par une- lettre. anonyme, : s’imagine que sa femme l’a trahi. Il se FARRANe- 
alors, en leur attribuant un sens terrible, les avertissemens si sages que, sa. 
belle-sœur Clotilde lui donnait le:matin même. Clotilde lui conseillait de. 
ne passe laisser absorber par. les affaires, de ne pas vivre séparé des siens, : 
“de ne pas refuser. à Marthe les soins, les. attentions, qui sait ? la direction 
_ dont.une jeune femme a besoin. Plus de doute, Clotilde.elle-même sait tout, 
4 _la-letire anonyme à dit vrai; il faut punir les. coupables. De là tout un 
| drame plein de péripéties, et. Clotilde, qui:a fourni-sans le savoir des argu- 

_ mens aux soupçons irrités de son beau-frère, Clotilde, qui va les augmenter 
encore, ces soupçons, en détruisant.les lettres de M. de Champrosé, seule . 
justification de la jeune femme accusée à faux, Clotilde emploie toutes les 

_ ressources de son esprit, tout. le dévouement de son cœur, à faire éclater 

PT la vérité. Il y a là pendant deux actes une émouvante lutte à trois person- 

| nages;: dont M. Febvre, M": Fargueil et Jane Essler DORE tous les in- 
_cidens en comédiens accomplis, : | mr 

Ce. drame , quel qu’en soit l'intérêt, ne se. bike à la: niéaie que par 

des soudures trop peu dissimulées. On ne voit pas là une conséquence na- 

Le turelle du sujet attaqué: par l’auteur, c’est-à-dire de la direction donnée à 

__ lafamille par le positivisme industriel; l'épisode de Marthe et de Didier 

. trouverait aussibien sa place dans.une pièce sur le luxe. Ce serait le drame 
_-des lionnes riches, pour.faire: pendant à ce drame des Lionnes pauvres, 
une des plus vigoureuses conceptions de notre théâtre moderne. On s’é- 
loigne ainsi de la donnée primitive ; le mal que M. Sardou a eu l’heureuse 
idée de mettre en relief, n’est pas assez nettement accusé. J'ajoute que ce 
mal; indiqué d’une façon ‘trop: vague, est aussi trop brusquement guéri. 
‘Au moment même où Clotilde réconcilie Marthe et Didier avec une si 
_ cordiale émotion, les aventures les plus bouffonnes viennent. dégoûter 
_ Mis Jeanne et Camille Benoiton de leurs folles toilettes et de leurs allures 
équivoques: On les'a prises aux courses.de Versailles pour les créatures 
qu’elles.imitent si:bien, et.Dieu sait quels ‘incidens.a produits cette mé- 

. prisel Tout cela est drôle, mais sans finesse. Quand cette artillerie de bons 
-mots.et de plaisanteries suspectes a terminé son feu, il n’est pas besoin. 
d’une longue réflexion pour s’apercevoir que :cette comédie bouffonne et. 
ce drame pathétique sont mal:accouplés, que les idées.ne s'enchaînent pas, 
que.les scènes ne iaissent pas lune de l’autre, et qu’en. définitive-la.con- 
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clusion est nulle : malgré l'apparente FRERE des ne le Principe | 
de la maladie est toujours là, et là crise recomim ieñcéra demain, La fa- 
mille Benoïton, telle que Wa représentée M. Sardou (exce te Marthe 


qi 


et Didier), me parait absolument incurable. (Que réste-t- il donc de ces 
cinq actes? Des mots, des saillies, des scènes charmantes, une inten Fe 
profonde trop vite abandonnée, un touchant épisode traité avec soi 1 = 
cela dans un cadre comique vulgaire, C *est-à- dire, en dernière analyse 


œuvre spirituelle et vive sans la moindre unité. "0 % ie 

‘L'unité de ton, l'unité d'inspiration et de igôke; part dé co aduire unè | 
deu vers son but, de la ménager de scène en scèné, d'en faire briller là à 
logique intérieure, l’art de l'imagination qui conçoit l’ensemble, l'art de là 
pensée attentive à chaque détail, voilà le grand point au théâtre comme 
dans tous les travaux de l’e esprit. C'est là ce qui fait l'é crivain et les succès 
durables. Qu'on essaie. de, reprendre. après. quelques. années tel ou tel de 
ces vaudevilles bruyans dont là verve et le mouyement ont dissimulé d’a- 
bord la conception trop faible, comme on sent: le décousu! comme le vide 
apparaît! Au contraire, si l'écrivain afait œuvre d'artiste, le sujet, quel 
qu’il soit, emprunté ou non à la’ réalité présente, exerce un charme qui 
ne saurait périr, car il renferme une âme. On vit avec, cette âme, avec . 
elle on souffre ou on sourit: le monde. idéal où elle. nous,transporte est le 
monde même de nos sentimens. présenté sous.une forme visible, et cette 
fleur subtile, délicate, cette fleur qui paraît si frêle,;‘a sès racines dans le 
cœur humain. Telle est la Carmosine d'Alfred de Musset, qui suivit tardi- 
vement les proverbes publiés pour la première fois dans la Revue, et qui 
vient, comme ces proverbes ang E de passer avec : succès du livre à la 
scène. ù 

L'action se passe à Palerme. dans le. ‘moyen âge le nine vague et ie plus 
lointain que vous pourrez imaginer. -Animez-un- instant le pays des lé- 
gendes, le pays où la reine-est une fée, où le roï estun demi-dieu, où des 
poètes, vrais chantres d'amour et messagers des cœurs ‘en peine, se trou- 
vent toujours à point nommé pour accomplir leur ministère. Il s’agit de 
peindre les douleurs d’une âme que l'amour égaré, l'amour qui se trompe 
de chemin, à failli conduire à la mort. Carmosine est la fille de maître 
Bertrand, le digne. médecin de Palerme, Elle est promise à Perillo, son 
compagnon d'enfance; mais il-a-fallu-que Perillo, pour-épouser Carmosine, 
alt gagner à l’université de Padoue son titre de docteur’ en droit. Perillo 
revient après six années d’absence, plus tendre, plus amoureux que ja- 
mais. Hélas! six années, c’est bien long! Combien. de fantaisies subites 
ont pu traverser l’âme.ardente de la Sicilienne, tandis. que Perillo pâlissait 
sur ses livres! À l'émotion tremblante de. l’étudiant;:à Ces craintes, à ces 
pressentimens, qui l’agitent sur le seuil de Carmosine, on devine tout d’a- 
bord que Carmosine n’a guère encouragé sa passion, qu’elle l'a désolé plu- 
tôt par ses allures mystérieuses et sa grâce effarouchée. C'est. que lé. cœur 
chez Carmosine est encore le jouet de l'imagination. Perillo, le tendre 
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ble sm ou Vie moins ce qu es The res ce nom, c "est ri idéal, l'in- 
, l'impossible. | Un, jour, 8 aux fêtes de la reine, Carmosine a VU un 
evalier remporter dans “la lice. une victoire. éclatante : C'est. le roi en 
> ‘sonne, don Pedro d'Aragon! Quelle noblesse! quelle grâce suprême! 
e sent aussitôt que sa vie ne Jui appartient plus : don Pedro est son 
maître et son seigneur, ] Elle en mourra qu’ importe, s'il lui est donné de 
faire e connaitre au roi qu'elle l'aime, et. qu’ elle meurt, heureuse de mourir 
A mime Hnidaiens ions j of 
" arob HE xs Va dire, di. ce qui cause ma peine. ét 
| mon seigneur, que je m'en vais mourir, 
# NES 3 de ir Et, par pitié venant me secourir, 
1 Re 0 4 Qu'il m’eût rendu la mort moins HARRIS" 


n Ps ’&b ” à Mai ‘A deux genoux je demande merci. 
ed) 0 40. Par grâce, Amour, va-t’en vers sa demeure. 


. lun 1 2! .-Disdui comment je prie et pleure ici, 

* a Q . Tant et si bien qu’il faudra que je meure 

He ä Maty LOUt enflammée, et ne sachant point l'heure 
‘3 7 "Où finira mon adoré souci. | 
3 #4 La mort m'attend, et s’il ne me relève 

“ {2 1 De ce tombeau prèt à me recevoir, 

a à #00) 201001 -J’y vais dormir, emportant mon doux rêve; 


j Hs br Fn: Hélas! Amour, fais-lui mon mal savoir. 


DA 


uincie anvshs! Depuis. le! {jour où, le:voyant vainqueur, 
6% , -5-D’être amoureuse, Amour, tu m'as forcée, 
Fût-ce un instant, je n’ai pas eu le cœur 
De lui montrer ma craïntive pensée, 
Dont je me sens à tel point oppressée, 
L  Mourant. ainsi, que la mort me fait peur! 
mat jiC Qui sait pourtant sur mon pâle visage 
| Si la douleur lui déplairait à voir? 
-De l’avouer je n’ai pas le courage. 
* Hélas! Amour, fais-lui mon mal savoir! 


Puis donc, Amour, que tu n’as pas voulu 
_ À ma tristesse accorder cétte joie 
Que dans mon cœur mon doux seigneur ait lu, 
Ni vu les pleurs où mon chagrin se noie, 
mit :, : Dis-lui du moins, et tâche qu’il le croie, 
5 Que je vivrais si je né l'avais vu. 
. Dis-lui qu’un jour une Sicilienne 
Le vit combattre et faire son devoir. 
Dans son pays, dis-lui qu’il s’en souvienne, 
Et que j'en! meurs, faisant mon: mal savoir. 


| C'est ainsi que le troubadour Minuccio, hôte du roi, confident des cœurs 
honnêtes et railleur impitoyable des vanités boursouflées, c’est ainsi que 
le poétique et spirituel Minuccio raconte à don Pedro l'aventure de Car- 
mosine : vers exquis, douce Chanson de l'âme en peine, vers très habiles 
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aussi selon l'optique théâtrale, et dont l’archaïsme léger vient servir à pro-, 


_ pos l'illusion de la pièce. Ces accens, qui rappellent les plaintes de Thibaut . 


de Champagne ou de Christine de Pisan, nous reportent au temps des saint. 


Louis, des Charles V, au temps des saints rois, ou plus simplement des rois, 


sages, et l'imagination dès lors se prête sans résistance au rôle chevale-, 
resque et patriarcal que le poète attribue au Souverain de la Sicile. Don. 
Pedro est touché, la reine est émue. Avec quelle joie Christine de Pisan 
aurait placé une histoire de ce genre dans les faits merveilleux du sage. 
roi Charles V! avec quel empressement elle l’eût recueillie de. la bouche. 
du peuple ou même inventée au besoin! La reine donc va trouver Carmo- 


sine dans l’humble maison de maître Bertrand, elle l’interroge, elle regarde 


au fond de son cœur, elle voit à nu le mal qui l’a saisie, l'égarement d’une 
émotion pure, l’exaltation de la solitude, le besoin d’aimer avec la crainte 
de ne pas placer son amour assez haut, et, ne se révélant à la naïve ma- 
lade que par sa bonté, elle la prépare tout doucement à recevoir la visite 
du roi. Le roi arrive, entouré de sa cour, -et termine ce que la reine a Si 
bien commencé: c’est lui-même qui, ramenant la belle songeuse ‘sur nd ter- 
rain du monde réel, marie Carmosine avec Perillo. 

De cette donnée exquise le poète a fait sortir une œuvre tout idéale. 
Point d’intrigues, point dé surprises, aucune trace de ce mouvement fac- 
tice si fort à la mode aujourd’hui, et pourtant l'intérêt ne languit pas une 
minute. C’est une étude du cœur sous la forme dramatique la plus simple, 
mais la plus poétique en même temps; le cœur est séduit, et l'esprit attentif 


veut savoir comment finira cette subtile et charmante aventure. On dirait 


une mélodie qui se déroule; pendant que les notes se succèdent ou s'en- 
lacent dans un harmonieux enchaînement, l'imagination prend son vol et 
complète à sa manière la pensée du poète. Nous sommes tous comme ce don 


Carlos, fils présumé du pêcheur de la côte, qui avait à son insu un sang 


royal en ses veines et se conduisait d’instinct comme un fils de roi; notre 
instinct ne nous trompe pas non plus quand il nous pousse à viser haut, 
toujours plus haut: excelsior ! Gardons-nous toutefois de prendre l’appa- 


rence pour la réalité et la mort pour la vie; l’idéal est plus près que nous 


ne pensons, et il n’est pas nécessaire de le chercher si loin. Carmosine n’a- 
vait pas besoin d’aspirer à l'amour du roi pour trouver la perfection de ses 
facultés aimantes. Le roi est en nous-mêmes... Mais ne vais-je pas rêver 
psychologie et morale à propos d’une comédie? Pourquoi non après tout? 


Heureux le poète qui fait penser! heureux le chanteur ému qui met son : 


âme dans ses chants! On se souviendra de lui, on l’écoutera encore avec 
plaisir longtemps après que les œuvres tumultueuses, accueillies par de 
grossiers bravos, auront disparu sans laisser de traces. 

SAINT-RENÉ TAILLANDIER. 
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À M. AUGUSTE BRÜN. 


Mon ami, 


C’est Chez vous, au Grand- Sacconex, que m'est venue la pensée 
d'écrire ces quelques pages. Permettez-moi de vous les adresser en . 
‘k souvenir des jours beurenx que j'ai passés sous votre toit. 


; :l JULES SANDEAU. 


C'était un homme doux, silencieux, un peu triste, intrépide au 
feu, rêveur sous la tente. Bien que la nature et l'éducation ne l’eus- 
sent pas préparé à la vie des armes, il s’était engagé à vingt-cinq 
ans dans un des corps permanens dé l’armée d'Afrique. Il avait vu 
se briser en un jour l'espoir de sa jeunesse, s’évanouir à jamais tout 
un avenir de félicité, et, se sentant seul pour la première fois, il 
s'était jeté dans l’armée comme dans un cloître. Il y avait vingt 
ans de Cela. Durant ces vingt années, il avait gagné pied à pied 
tous Ses grades, sans autre protection que celle du devoir accompli. 
L'armée offre en effet plus d’un rapport avec le cloître. Elle bride 
les passions, elle règle les âmes; c’est un refuge ouvert à bien des 
douleurs et à bien des mécomptes qui n’ont plus celui de la foi. Il 
n'avait pas tardé à se retremper dans ce milieu âpre et salubre; un 
prompt apaisement s’était fait en lui. Toutefois il demeurait fidèle 
à ses regrets, et le souvenir du bonheur perdu lui semblait préfé- 


TOME LX. — À DÉCEMBRE 1865. 39 


546 REVUE DES DEUX MONDES. 


rable au bonheur qu’il aurait pu trouver, qu’il n'avait pas cherché. 
Tel était le colonel Evrard. On s’étonnera peut-être que des senti- 
mens si romanesques aillent se loger dans les camps : je serais en- 
core plus surpris de les rencontrer dans le monde. Il n'avait pas 
revu la France depuis qu'il l'avait quittée. Avant de la quitter, il 
avait vendu son petit champ, réalisé son modeste avoir. Toute son 
ambition désormais était qu'on le laissât vieillir sous le beau ciel 
dont la sérénité était descendue peu à peu dans son cœur. Il aimait 
le métier qui l'avait sauvé de lui-même. Enfin il s'était pris d'une. 
affection presque filiale pour cette terre qui devient si vite la patrie 
de ses hôtes : de loin, elle paraissait un exil, et l'exil commence le 
jour où l’on est forcé de s’en arracher. L’an dernier cependant, au 
début de l’été, il s'embarquait pour se rendre à Marseille. Un de ses 
frères d’armes, celui de tous qu’il chérissait le plus, un de ces hé- 
r0s inconnus qui disparaissent dans la fumée des champs de bataille 
sans avoir dit leur nom à la gloire, était tombé, mortellement atteint, 
en poursuivant les tribus révoltées, et, près d’expirer, l'avait insti= 
- tué son légataire universel. Il lui léguait sa mère et sa sœur, qui 
vivaient étroitement à Paris, et que sa mort devait plonger dans un 
état voisin de la détresse. C'était le testament d'Eudamidas : le co- 
lonel l'avait accepté purement et simplement. Son régiment n'était 
pas en expédition : il prit un congé et partit sur-le-champ pour aller 
‘recueillir une succession que personne ne songeait à lui disputer. 

En moins d’un mois, grâce à l’activité de ses démarches, grâce . 
aussi, car il faut bien dire ce qu’il ne disait pas, à sa propre libé- 
ralité, 1l eut assuré aux deux pauvres femmes une destinée à peu 
près convenable, à l'abri du besoin. Sa tâche terminée, il avait en- 
core devant lui quelques semaines de loisir et d'indépendance; il ne 
sut plus que faire. Paris embelli, transfiguré comme par la baguette 
des fées, le touchait à peine. En présence des merveilles d’une ci- 
vilisation dont une longue absence l’avait presque déshabitué, 1l 
éprouvait déjà les atteintes de la nostalgie. Il regrettait sa vie large 
et simple au sein des grands espaces, ses nuits resplendissantes, ses 
soleils brûlans, ses steppes embrasés. Il résolut d'abréger le temps 
de son congé; mais, avant de retourner en Afrique, cédant au besoin 
d'émotions qui ne meurt jamais dans le cœur de l’homme, il vou- 
lut revoir Le coin de terre où il était né, dire un dernier adieu aux 
lieux qu’il avait tant aimés. | 

Un pèlerinage au pays d’où l’on est sorti jeune encore, et qu'on 
n’a pas revu depuis, est en général une des plus aigres déceptions 
auxquelles on puisse s’exposer. Il semble qu’on va retrouver dans 
leur fraîcheur les impressions du matin de la vie. On arrive : tout 
est morne et décoloré. Les fantômes sourians se sont transformés 
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en hispectres désolés. On ne remue, on ne soulève que des cendres. 
…— La nature elle-même a perdu les grâces qui la décoraient. Est-ce là 


le sentier si cher autrefois à nos rêveries? Est-ce là le coteau par- 


| . couru dans le trouble des premiers espoirs? Est-ce là le bois qui 


nous prêtait son ombre et son mystère? Hélas! il n’y a que nous de 


changés, et ce retour sur lequel nous avions compté pour ressaisir 


un instant la jeunesse n’aura servi qu'à nous convaincre de l’ap- 
pauvrissement de notre être. Il n’en fut pas ainsi pour Evrard. Ce 
soldat était resté jeune. Rien n’est bon pour la santé de l’âme 
comme une douleur qui se respecte; rien n’est sain comme de s’en- 


_sevelir de bonne heure dans le regret d’un unique amour. En tou- 


chant la terre natale, il lui fut donné de ressentir dans leur ivresse 


amère les émotions qu’il venait y chercher. C'était un assez pauvre 
_ endroit, un des coins les plus ignorés du centre de la France. Il 
- revit, il reconnut tout avec des transports attendris, la place où il 
jouait tout enfant, le jardin où plus tard il lisait la Bible et Homère, 


les rues dont il avait été si longtemps le bruit et la fête, l’église 
dont sa mère dès ses premiers pas lui avait appris le chemin. Il y 
avait au bas de la côte, à l'entrée du vallon, un sentier qu’il évitait 


‘pendant le jour, où il se glissait furtivement après la tombée de la 


nuit. Qui l'eùt suivi aurait pu le voir rôdant comme un malfaiteur 
autour d’un enclos, tantôt le front collé contre la grille, tantôt as- 
sis près du seuil la tête entre ses mains. Tant d'années écoulées 
avaient fait de lui un étranger dans la contrée : il ne frappa à au- 
cune porte, il ne renoua de relations qu'avec les haies et les vieux 


murs. Il vécut seul et tout entier dans l’évocation du passé. Au 
bout de quelques jours, il se disposait à partir : une rencontre im- 


prévue le retint et fut cause qu’il demeura bien au-delà de son 
congé. 

[l erraït à travers champs et parcourait des solitudes qu’il n’a- 
vait pas encore explorées depuis son retour, quand il s'arrêta de- 
vant une habitation qui rappelait par certains aspects les fermes 
de Normandie. Ouverte à deux battans, la porte d’une vasté cour 


. plantée comme un verger laissait voir au fond le principal corps de 
- logis, et de chaque côté les bâtimens d’exploitation rurale, à demi 


cachés par des massifs de fleurs et de verdure. Tout cela, sous un 
soleil clair, au milieu d’un site riant, respirait une vie occupée, 
abondante et facile, avec une recherche dans l’aisance que n'ont 
pas les plus riches fermes normandes. Quoique cette demeure ne 
ressemblât guère à ce qu’elle était autrefois, Evrard cependant la 
reconnut presque aussitôt : c’était la ferme des Aubiers, et en même 


temps il retrouva dans sa mémoire un des épisodes les plus gais, 


les plus charmans de sa jeunesse. Après toute une semaine donnée à 
l'élégie, ce souvenir éclata dans son cœur comme une vive sérénade. 
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IL avait vingt ans. Il était en chasse et battait la lande et le 


chaume par un de ces jolis matins qui semblent faits pour la ving- 
tième année. Il allait tête haute, humant l'air, fier et léger sous son 


À 


è 


carnier, déjà gonflé de poil et de plume. Comme il passait devant 


les Aubiers, la ferme était toute rustique alors, il s'était arrêté pour 


jouir du coup d'œil qu'offrait en ce moment l'intérieur de la cour. 


Il y avait là, rangés sur deux files, une douzaine de couples villa= 
geois, les hommes en habits de fête, les femmes dans tous leurs 
atours. Evrard avait pensé d’abord qu'il s'agissait d’une noce; mais, 


en y regardant de plus près, il comprit que la noce remontait au à 


moins à neuf mois : en effet, il était question d’un baptème. Le 
cortége, pour se mettre en marche, n’attendait plus que le parrain. 
Or ce n’était pas un parrain de peu que le parrain qu'on attendait : 


c'était le baron Tancrède-Achille-Hector-Landry de Champignolles, 


la fleur des hobereaux du pays. Oui le baron de Champignolles 
lui-même, avec la bonté familière dont ses ancêtres avaient usé de 


tout temps avec leurs vassaux, consentait à tenir sur les fonts bap- 


tismaux le fils de Sylvain Cordôan, son fermier, et, afin que l’hon- 


neur füùt complet, il avait daigné accepter pour commère une simple 
pâquerette des prés, la tante du nouveau-né. Cependant il y avait 
bien deux heures qu’on attendait sur pied; le curé avait déjà dépé- 


ché par trois fois son bedeau à la ferme, et une sourde inquiétude 


commençait à s’emparer de l'assistance, lorsqu'une estafette se pré- 
cipita dans la cour, au milieu d’un désarroi général que sa face 
effarée ne justifait que trop. La nouvelle qu'il apportait n’était pas 
faite pour calmer les esprits : la veille au soir, on avait ramené de 
la ville M. le baron ivre-mort, et, quand on était entré le matin 
dans sa chambre, M. le baron n’était plus ivre, mais il était tout à 


fait mort. Plus de baron! les rangs s'étaient rompus, la commère 


trempait de ses larmes les longs rubans de son corsage, maître Gor- 
düan s’arrachait les cheveux: la nourrice, qui avait compté sur la 


magnificence d’un parrain si huppé, jetait des cris perçans, et, ré— 


veillé par ce vacarme, le poupon, comme s'il eût compris qu'il était 
condamné à ne s'appeler ni Tancrède, ni Achille, ni Hector, ni même 
Landry, poussait sous ses langes des vagissemens lamentables. Et 


que faire? Où chercher, où prendre un parrain de rechange? Le 


temps pressait, il n’y avait plus une minute à perdre. M. le curé, 
qui n’avait pas déjeuné, se fâchait tout rouge; le bedeau courroucé 
parlait des foudres de l’église. Les choses en étaient là quand le 
jeune homme qui, du pas de la porte, avait assisté à toute cette 
scène s’avanca comme un dieu sauveur, Comme un parrain tombé 
du ciel. — Je ne suis pas baron, dit-il au fermier; mon père s'ap- 
pelait Evrard, saint Paul est mon patron. Sans étre un saint comme 
lui, je passe pour un assez bon diable, et je réponds qu’en grandis- 
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sant mOn filleul aurait en moi un parrain dévoué et un brave ami. 
Si je vous agrée, touchez là. — Et il tendait sa main à Cordüan, 
_ Qui, on peut le croire, ne se fit pas prier pour la serrer entre les 
siennes. Il avait si bon air dans son vêtement de velours, sous son 
chapeau de feutre gris, avec sa cravate nouée négligemment, toute 
sa personne respirait tant de franchise et de loyauté, tant de belle 
humeur et de bonne grâce ; qu'avant même qu'il eût parlé il avait 
Sagné tous les cœurs. On devine sans peine quel succès obtint son 
petit discours. Les rangs se reformèrent aux cris de vive M. Paul! 
et, quelques instans après, le cortége, nourrice et poupon en tête, 
s'acheminait enfin le long des haies vers l’église de la commune. 
On songeait au baron tout autant que s’il n’eût jamais existé: la 
commère ne se sentait pas d’aise en se voyant au bras de ce jeune 
et gentil cavalier. La cérémonie achevée, on revint aux Aubiers, 
d'où s’exhalaient des odeurs de gala qui ne gâtaient rien aux sen_ 
teurs de l’automne. Evrard avait pensé à tout : il avait vidé son 
carnier dans le tablier de la servante, envoyé querir à la ville dra- 
_ gées, friandises et vieux vins. Le gai repas sous les ormeaux! Et, 
comme on se levait de table, alors qu'on devait supposer la fête 
terminée, voici toute la jeunesse du village qui fait irruption dans 
la Cour, aux sons des vielles et des cornemuses, au bruit des déto- 


. nations qui retentissent en signes de réjouissance, et bourrées de 


se mettre en branle : c'était encore une surprise ménagée par le 
jeune parrain. La lune était haut dans le ciel quand Paul prit 
congé de ses hôtes : il s’en alla comblé de bénédictions, rentra 
chez lui le cœur content, et put se dire, en s’endormant, qu’il n’a- 
Yait pas perdu sa journée. : 

Cinq ans après, il partait pour l'Afrique. Pendant ces cinq an- 
nées, 1l était retourné souvent à la ferme, où on l’adorait, c’est le 
mot. Le fait est que tout avait prospéré dans cette demeure depuis 
le jour où il y était entré pour la première fois; il semble que la 
jeunesse porte partout le bonheur avec elle. Intelligent, actif, en- 
treprenant, maître Cordôan était en passe de devenir un des riches 
cultivateurs de la contrée. Il avait un moulin au bord de la rivière; 
déjà les Aubiers lui appartenaient. Le petit Paul poussait à vue 
d'œil, et, comme son parrain n’arrivait jamais que les poches bour- 
rées de gimblettes, il s'était pris pour lui d’une tendresse passion- 
née. Lorsque Evrard, à la veille de son départ, était venu pour 
dire adieu, le fermier et sa femme l’avaient embrassé en pleurant, 
et le petit s’était si bien cramponné à ses jambes, qu’on avait eu 
beaucoup de peine à l’en détacher. 

Il en est des premières impressions ‘de la jeunesse comme des 
enchantemens de l’aube : elles sont de courte durée. Evrard n’avait 
pas complétement oublié les Cordôan, mais ces souvenirssrefroidis 
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peu à peu, s'étaient engourdis au fond de sa mémoire; l'air natal 
ne les avait pas ranimés, et ce fut seulement à la vue d’une ferme 
isolée au bord du chemin qu’il les sentit se réveiller ‘et revivre dans 
leur grâce et dans leur fraicheur. Ainsi parfois il suffit du parfum 
d’une fleur, d’un jeu de la lumière, d’un accent de la brise; pour 
évoquer en nous tout un monde enseveli. Certes'un filleul qu'on à 
laissé presque au berceau, et qu’on n’a pas revu depuis vingt ans 
ne saurait vous tenir aux entrailles par des racines bien profondes: 
Toutefois, en se rappelant les témoignages d’affection’et de grati- 
tude qu'il avait reçus sous ce toit, Evrard n'avait pu se défendre 
d’un mouvement de confusion. Que s’était-il passé là pendant son 
absence? Qu’étaient devenus les hôtes qui l'avaient si tendrement 
aimé ? Bien que ce fût s’y prendre un peu tard, il voulut en avoir 
le cœur net. Il traversa la cour déserte et entra dans le corps de 
logis. Après avoir frappé inutilement à deux ou trois portes, il en 
ouvrit une, et ne fut pas médiocrement surpris en pénétrant dans 
une vaste pièce dont l'ameublement et la décoration n'auraient pas 
déparé le salon d’un château. C'était bien aussi un salon, mais qui 
servait en même temps d'atelier et de cabinet de travail. Ici un . 
chevalet supportant un paysage ébauché, ‘là une ‘table chargée 
d’esquisses et de dessins, de brochures et’ de ‘journaux; sur les 
meubles, dans les encoignures, des bronzes et des objets d'art; aux 
lambris, des tableaux et des panoplies; partout des livres riche- 
ment reliés. Evidemment l'habitation avait changé de maitres. Il 
allait se retirer lorsque soudain l’étonnement chez lui fit placerà la 
stupeur : son regard venait de s'arrêter sur un portrait représen- 
tant un officier en tenue de campagne, et il se reconnaïssait dans 
cette peinture, c'était son portrait. Evrard pensait rêver : il n'avait 
de sa vie posé devant un peintre. Et pourtant c'étaient bien ses 
traits, c'était sa mâle figure bronzée par le hâle africain, c'était 
l'uniforme de son régiment, c'était lui enfin, c'était lui tout entier. 
L'entrée d’un grand et beau jeune homme en costume de chasse le 
tira brusquement de la‘contemplation où il était plongé. Le colonel 
fit vers lui quelques pas; mais, comme il ouvrait la bouche pour 
s’excuser et pour expliquer sa présence, le jeune homme lui sauta 
au cou en s’écriant : Vous voici, mon ei et il le serrait dans 
ses bras. 

Quelqués instans après, Evrard était au Courant des “bitions 
accomplies à la ferme depuis son départ. Sylvain Cordéan, quoique 
honnête homme, avait réussi dans toutes ses entreprises : à force 
de s’arrondir, il était devenu naturellement un gros personnage. 
Paul avait été élevé en fils de famille: ses études achevées, il avait 
fait son droit. Maître à vingt et un ans de sa destinée et de son 
patrimoine, que représentaient vingt mille livres de rente en biens- 
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fonds, il avait continué de vivre à Paris, voyant un peu le monde, 
passant en revue toutes.les carrières et n’en-trouvant aucune à son 
gré, tour à tour attiré par les lettres et par les arts, et ne sachant 
à quoi se résoudre. Il s’était.dit enfin que sa place était dans son | 


. domaine, et depuis plus d’un an il vivait aux Aubiers, cultivant ses 


champs et rendant, à la terre ce qu’elle lui donnait. Les lettres et 
les arts, qui l'avaient suivi dans sa retraite, étaient le délassement 
de ses travaux et le plus doux de ses loisirs. 

— Et maintenant, dit le colonel, chez qui la curiosité n "était pas 
encore pleinement satisfaite, comment se fait-il qu’en me voyant 
tu aies deviné que j ’étais ton parrain ? 

. — Je vous ai reconnu, répondit Paul; grâce à Ja ressemblance 
du'portrait que voici, ce n’était pas bien difficile. | 
…_ — Mais ce portrait, puisque décidément c’est le mien, qui ta 
fait? d’où vient-il ? | 

— Après l'affaire où vous aviez gagné vos léties de capi- 
taine, tous les j journaux illustrés de Paris ont publié votre portr ait 


* encadré dans le récit de votre beau fait d'armes. Je les avais re- 


"4 ] 


cueillis, je les gardais comme des reliques : dès que j'ai su manier 


- la brosse, je. m'en suis inspiré pour peindre votre image, et il me 


semble que je n’ai pas trop mal réussi. 
_— Je n'étais donc pas oublié ici? On t'avait donc parlé de moi? 
— — Oublié, vous; oublié aux Aubiers! J'ai été élevé dans le culte 


de votre souvenir. Ma mère ne me parlait de vous qu'avec amour, 


vous étiez resté son idole. Mon père ne se lassait pas de répéter que 
le bonheur était entré en même temps que vous dans sa maison; 
c'est à vous qu'il rapportait toutes n9s prospérités. Oublié, mon 
parrain! Vous n’avez pas été un seul jour absent de nos cœurs. Le 
soir, à la veillée, votre nom revenait dans:tous les entretiens. Nous 
avions pour voisin de campagne un ancien officier en retraite qui 
recevait le Moniteur de l'armée; nous vous avons suivi pas à pas; il 
n'est aucune de vos promotions qué nous n’ayons fêtée en famille. 
Au collége, vous étiez mon héros. Que de fois j'ai voulu vous écrire! 
Combien de lettres commencées et que je n’achevais pas! Vous n’a- 
wiez jamais donné de vos nouvelles. Je n'étais qu’un enfant quand 
vous m'aviez quitté, et je me disais que quelques mois avaient suffi 
pour m'effacer de votre vie. Je me trompais donc, puisque après tant 
d'années vous avez retrouvé le chemin de la ferme; je me trompais, 
puisque vous voici, puisque je tiens vos mains dans les miennes. 
Tout cela était bien doux sans doute; mais Evrard ne laissait pas 
d'en être un peu troublé. Qu’avait-il fait pour mériter un souvenir 
si constant, un attachement si fidèle? 11 avait dit, le jour du bap- 
tème, que son filleul, en grandissant, aurait en lui un ami, et c’é- 
tait le filleul qui avait pris le rôle du parrain et tenu ses engage- 
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mens. Les dons heureux, les qualités aimables ou sérieuses qu'il 
découvrait chez ce jeune homme ajoutaient encore à ses regrets, 
je dirais presque à ses remords : 1l s'accusait d'ingratitude et ne 
prévoyait pas qu’il s’acquitterait en un jour. Il devait partir le len- 
demain, et n’avait que quelques heures à passer aux Aubiers :il les 
employa à visiter l'habitation et le domaine, où tout était nouveau 
pour lui. Du côté de la cour, avec son toit de tuiles moussues et ses 
palissades de rosiers grimpans, l’habitation avait encore quelque 
chose d’agreste qui rappelait son origine. Vue du jardin, avec les | 
deux pavillons en retour élevés récemment, elle avait l'air d'un 
petit castel. À l’intérieur, il ne restait plus trace de la ferme, sinon 
quelques vieux meubles conservés par piété filiale. Tout sy res- 
sentait d’un goût délicat, tout y témoignait d'une existence élégante 
et simple à la fois. Le domaine était florissant, la terre en plein 
rapport, le paysan bien traité, sainement abrité, car Paul tenait à 


s 


grand honneur d'améliorer autour de lui la condition d’où il était 


sorti. À l'exemple de presque tous les hommes supérieurs qui ont 
fait la guerre en Afrique, Evrard réunissait en lui un soldat et un 
agriculteur : il ouvrit plus d’un bon avis. L'agriculture n’était pas 
d'ailleurs l’unique sujet de leur conversation. Ils s’entretenaient de 
mille choses, ainsi qu’il arrive entre amis qui, n’ayant que peu de 
témps à demeurer ensemble, se hâtent d’épancher leurs sentimens 
et de se communiquer leurs pensées. Paul reconnaissait dans son 
parrain l’homme qu'il avait appris à chérir, tandis qu'Evrard re- 
trouvait dans son filleul l’image de sa jeunesse. … DRAP 

Le soir était venu. Îls avaient diné, et ils étaient encore à table, 
assis en face l’un de l’autre et causant. Le soleil avait disparu, le 
couchant s’éteignait; la lune, ronde et resplendissante, montait 
dans le ciel à l’autre bout de l'horizon. Le moment des adieux 
approchait. Paul était triste, Evrard lui-même paraissait ému. Ce 
n'est pas le temps qui crée les amitiés; les plus soudaines sont sou” 
vent les meilleures et les plus durables. : 

— Voilà une bonne journée que je n’oublierai pas, dit Evrard. 
Je pars avec le régret de te quitter si tôt, mais content de toi, mon 
cher Paul. Tes parens étaient d'excellentes âmes, et je te tiens pour 
leur digne fils. En te décidant à vivre sur ton domaine, tu as mOon- 
tré un bon sens bien rare, une modestie bien touchante; c’est ainsi 
que devraient en user tous ceux que la terre a comblés de ses dons. 
La terre ne demande pas sewlement des bras pour la servir; elle à 
besoin aussi, elle a besoin surtout de cœurs fidèles et reconnaissans. 
Laisse-moi maintenant te donner un dernier conseil. L'homme 
n’est pas fait pour vivre seul, le bonheur n’a de prix qu’à la condi- 
tion d’être partagé. Puisque tu te sens les passions assez modérées 
pour t'accommoder d’une existence égale, simple et laborieuse, il 
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faut te marier, il faut, sans trop attendre, chercher dans la famille 
le complément de ta destinée. Dieu bénit rarement une maison sans 
femme et sans enfans, et le travail même, sans l’amour et le dé- 
vouement, compte à ses yeux pour peu de chose. Marie-toi, mon 
ami; cherche une brave créature qui soit la joie de ton foyer, une 
fille honnête et modeste,-unissant la grâce et la bonté, une com- 
pagne enfin. DIOE D OMG op are Fe 0 Pre: 
… I n’acheva pas. Paul avait Caché sa figure dans ses mains, et-des 
sanglots à grand'peine étoulfés gonflaient et Soulevaient sa poitrine. 
Jusque-là, maître de lui-même, il avait offert à son hôte un visage 
heureux et souriant; mais Evrard, sans s’en douter, venait d'ap- 
puyer sur une blessure encore saignante, et le pauvre enfant, vaincu 
par la douleur, épuisé déjà par toute une journée de contrainte, 
S’était oublié et trahi. A ce Spectacle inattendu, le colonel s'était 
levé. Il avait pris Paul entre ses bras, et il l’interrogeait avec la 
tendresse d’un père. LA OANES | 

.  Qu'as-tu? J'aurai touché, sans le savoir, à quelque point dou- 
loureux de ton cœur. Tu as donc du chagrin? Pourquoi ne m’en 


“as-tu rien dit? Parle, que dois-je faire? Je peux disposer de quel- 
ques jours encore; veux-tu que je les passe avec toi? Ma présence 
ne ie guérira pas; elle te soulagera peut-être. 
_{ — Non, non, partez! s’écria Paul ne Se contenant plus. Partez, 
| mais emmenez-moi avec vous! Arrachez-moi d'ici, ne m’abandon- 
_ nez pas à moi-même, ne me laissez pas mourir de tristesse et de 
désespoir! ra 

— Calme-toi, dit Evrard, qui lui tenait la tête dans ses mains et 
la pressait contre sa poitrine. Ce que tu souffres, d’autres l’ont 
souffert avant toi. Commence par me confier ta peine, et nous déci- 
derons après si tu dois partir ou rester. £ 

.— Oui, mon ami, oui, je vous dirai tout. 

Et, après s'être apaisé et recueilli, Paul commenca le récit sui- 
vant :° 


J'avais quitté Paris et j'étais rentré chez moi sans me douter 
qu'il y eût à cela de la philosophie. Jamais sacrifice ne coûta moins 
d'efforts et ne fut accompli plus simplement que celui-là. On à dit, 
parmi mes amis et mes Connaissances, que le dépit, la vanité bles- 
sée, peut-être aussi une passion déçue, m’avaient jeté dans la re- 
traite; il n’en était absolument rien. Je comprenais que la médio- 
crité dans les lettres ou dans les arts est la pire des conditions. Je 
m'étais bien examiné moi-même, et j avais congédié mes chimères 
avant qu'elles ne prissent congé de moi. Aucune expérience pré- 
Coce n'avait attristé ma jeunesse, le peu que je savais du monde 
. Me permettait de m’en retirer sans amertume ni regret, mon cœur 
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était libre, et je me sentais l'esprit sain. Si le bonheur cbnsisté dans | 


la paix et la sérénité de l'âme, je pouvais m’estimer heureux. 
J'étais arrivé ici sur la fin°d'un long et! maussade “hiver: Jarri- 
vais à peine que le! printemps éclatait tout à coup comme pour 
fêter mon retour et me souhaiter la bienvenue. Nos paysages man- 
quent en général de grandeur et de caractère, mais ils ont ‘au re- 


nouveau une incomparable douceur. La joie de'me retrouver dans 


ces campagnes au milieu des’travaux et des occupations pour lés- 


quels j'étais né, la satisfaction de vivre selon mes goûts, l'amour 


du bien, les intentions ferventes dont j'étais animé, que vous dirai- 
je encore? la splendeur du ciel, la pureté dé l'air, l'odeur dela 
terre fraichement parée, tout me plongéait dans une ivresse sans 
cessé renaïssante, et je ne désirais, je ne rêvais rien au-delà. 
Gependant, au bout de quelques semaines, un intérêt inattendu, 
et que j'aurais été fort embarrassé de définir, s'était glissé peu à 
peu dans ma vie. Tous les matins, à la même heure, j je voyais | pas- 
ser, dans le cliemin qui côtoie les Aubiers, une jeune amazone, 
accompagnée d’un vieux serviteur. Je la vois encore s’avancant entre 
les haies et les vergers en fleur, avec son petit chapeau de paille 
d'Italie rehaussé d'un bouquet de plumes , son corsage de cache- 


mire bleu serré à la taillé par uné ceinture de cuir, et'Sa jupe flot 


tante de piqué blanc. Elle avait dix-neuf ans au plus, ét, malgré 
le nuage de tristesse répandu sur son frais visage, tel était l'éclat 


de sa jeunesse, qu'au milieu de la nature en fête elle semblait être 


elle-même un des enchantemens du printemps. Elle revenait le 


soir par le même sentier, et'il était rare qué je ne fusse point sur 


le pas de ma porte à l'heure de son passage. Je lal saluais avec 
respect, elle inclinait gracieusement la tête, et les choses en de- 
meuraient là. J'étais presque un étranger dans le pays: J'en étais 
sorti dès l’âge de douze ans, et n'y étais revenu qu'à longs inter- 
valles; j'avais oublié jusqu’au nom de mes voisins. san arrière- 
pensée, sans y attacher la moindre importance, uniquement par 
curiosité, je voulus savoir qui était cette belle personne, et j'appris 
que c'était M''e Marthe de Champlieu; sx famille habitaït à peu de 
distance de mon domaine. Elle se rendait ainsi chaque jour au petit 
château des Granges, près de M'° Thérèse de La Varenne, son ämie, 
jeune fille charmante elle aussi, disait-on, et dont la santé, fata- 
lement atteinte, donnait les plus sérieuses inquiétudes. Elle restait 
jusqu’au soir au chevet de sa chère malade et rentrait chez ses pa- 
rens à la nuit. Je m'étais fait, à mon insu, une habitude de la voir: 


j'avais fini par m’associer aux préoccupations de son cœur, Du plus” 
loin que je l'apercevais, j'interrogeais avec anxiété son attitude et 
sa physionomie, je m'’attristais ou me réjouissais selon qu'elle pa= 


raissait plus ou moins triste que la veille. À la longue, une espèce 
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£ D silencieuse s'était établie entre nous. Elle avait deviné sans 


doute que j'étais instruit de ses angoisses, que je les partageais, 


- et en passant elle me jetait dans un demi-sourire. ou dans un re- 
4 gard de détresse le bulletin dela journée. Il n'y avait dans tout cela 


rien qui. ressemblât à.une aventure; eh, bien! le. croirez-vous ? ces: 


: incidens si simples s 'étaient. emparés. de mon existence.et la rem- 


plissaient tout entière: Je m'intéressais à Mie de La Varenne comme 
si je la connaissais : je l'aurais connue que je n'eusse pas ressenti 
pour elle une pitié plus tendre, une sympathie plus ardente. Je ne 


_ pensais qu’ aux deux amies, je. les retrouvais jusque dans mes rêves, 
et, Fe. Abe ds mes, rêves. comme, dans: ma. ‘PROG ie 


DIX 


Fes de grâce et de al hour nRcsque tsstétinne: _ 


. pâle et languissante venait se placer. auprès d'elle. 


Vers la fin de mai, par une tiède après-midi, je travaillais à 


4 1 ’atelier pour essayer de me distraire. Depuis quelques jours, 
… Me Marthe n’était pas revenue-des Granges, de sinistres pressenti- 
_mens m'agitaient. Tout à coup j'entendis un bruit sec, argentin, qui 


éclatait à intervalles rapprochés, réguliers, et semblait cheminer à 


- travers les campagnes. Il y avait bien longtemps que ce bruit n’avait 


frappé mon oreille, et pourtant je le reconnus : mon cœur.se serra. 
J'étais déjà. sur la.lisière.du chemin, et, pendant que les oiseaux 
chantaient à plein gosier..dans.les buissons, je voyais défiler une 
longue procession d'hommes, de femmes et de jeunes filles, précé- 
dée de deux enfans de chœur, l’un portant la croix, l’autre la son- 


nette, et d'un prêtre en surplis qui marchait sous un dais, les saintes 


huiles entre ses mains. | TE | 
: — Où donc.allez-vous ? demandai je à une, pauvre infirme qui 
venait la dernière. 

— Aux Granges;.me répondit- elle. 

Je m'étais joint machinalement au cortége, et après deux heures 
de marche, sans que j'eusse songé à.me rendre compte du sentiment 
qui m'entrainait, je traversais la cour d’un manoir, jermontais un es- 


_calier de pierre, je pénétrais avec la foule dans une yaste chambre 


imprégnée de vapeurs d’éther,et qu’un demi-jour éclairait à peine. 
Toutes les persiennes étaient fermées, toutes les fenêtres ouvertes. La 
foule, en entrant, s'était agenouillée. J'étais debout près.de la porte, 


et, à la lueur de deux flambeaux quibrülaient au fond de la salle, 


japercevais un lit étroit et sans rideaux, d’une simplicité claus- 
trale. L'oreiller affaissé servait comme de nid à une figure d’un 
blanc mat. Les paupières étaient mi-closes, les lèvres presque sou- 
riantes, les traits d'une pureté que n'avait point altérée Ja souf- 
france, et d’une suavité, d’une délicatesse enfantines. Les cheveux, 
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séparés de chaque côté de la tête, descendaient sur les couver- 
tures en deux-tresses: brunes et.lourdess.les bras hors du lit, les 
mains jointes. Une: femme; la mère: se tenait. au,cheyet, muette, 
— morne, des-yeux tarisi Mis.de Champlieulétait auprès d'elle, le vi- 
sage défaitet-noyé.de:larmes. J'assistais. à;cette scène.comme; dans 
“unirèvessetjeine fusisaisi par, la réalité qu’ à la. vue du;prêtre qui se 
_penchaït sur la :mourante. Quoi! cette enfant, allait, mourir ! Dieu 
juste, pourquoi cette rigueur?,Que vous ayait-elle, fait, et que pou- 
vait avoir à réparer l’onction suprême qu'elle ‘allait, recevoir ? 
Quelles paroles mauvaisesiavaient,pu. sortir. de sa,:bouche ? Quelles 
pauvres. petits pieds avaient-ils:pu. la; conduire?, J'étais; tombé à 
genoux;-et.dans d'élancement d'une: foi soudaine, ;je, demandais à 
Dieu de-laisser vivre: cet être inofensif et:1doux.sJ'offrais pour sa 
rançon:tous-les biens: que je-possédais. toutes, des joies jet tous les 
| bonheurs:quesje: pouvais me promettre,ici-bas.Je priaidonstemps 
avec: ferveur, Quandrje merrelevai,:le prôtre-avait, déjà quitté la 
:chambre;.et l'assistance s’écoulaitsilencieusement sur,$es pas: 
: ba muit-tombait,.et, j'erraisiencore autour des Granges, Que fai- 
sais-je là? :qu'attendais-je? Un .charme invinçible,;meretenait au 
| seuil de:cettethabitation-désolée..Je prêtais l'oreille à tous les,bruits:; 
je suivais:d’unsœil.éperduiles allées et venues, des, domestiques ; 
chaque: évolution.de lumière dans. les, appartemens-m’apportait un 
redoublement de terreur ou.une espérances. Il y: avait des) instans 
où il:me:semblait.que.ma prière était montée jusqu'à Dieu; que le 
pacte offert: était accepté .des instans. où,je.me disais que. cette 
enfant ne,pouvait-pas,,ne-devait.pas mourirs ei! & =2t léeiel es 
. Hl'avaisrepris le:chemin des, Aubiers..Tout.près,.dejma demeure, 
, Mis.de Champlieu; quisvenait, derrière; moi.-arrêta,,sa monture en 
me reconnaissant. dans l’ombr on oo ‘| évov 5 b 94063 Ho+ + 


| pensées «coupables avaientipu. souleyersa-poitrine?. Où,donc ses 


+ Eh-bien!, monsieur, -répliqua-t-elle: avec.-calme,:t 


4 ÉTAIT A TY 


SD SSI 
ni ut, espoir 
| n'est :pas perdu, la:crise si longtemps.attendue etiquispeut la sau- 
ver estenfin.arrivée. Le; ciel, fera le reste: Vous êtesyenu. joindre 
vos prières-aux nôtres, je vous en.remercie. ;:,:b 2siuoi JASievé 

, Ensachevant ces mots, elle me;tendait sa main que.je.saisis et que 
je pressai.sur. mes-lèvres,, Elle s'éloigna, etle; bruit, des:pas se 
façait, dansde. lointain.-.que. j'étais encore; à,la même places, «y 
dapprenais, à. quelques. jours.de là, que ,M° de: La Narenne 


était hors de danger..M'e Marthe, installée aux Granges pour. tout 
le.temps-derla convalescence, ne. passait, plus dans le/chemin. Je 
tombai dès lors dans un mortel ennui. Je;n’ayais goût à rien, je sor- 


tais sans but, je rentrais sans motif, je pleurais sans savoir pour- 
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quoi. Je ne pouvais attribuer qu'à Mie de Ghamplieu cet étrange 
- état de mon cœur, étpourtäñitIcé"querjé tessentais était si vague, si 
_ Coïifus, qüe je n'aurais sit dire’ 8t véritablement je l’aimais. Qu'elle 
était déjà loin! de mor l'ivresse du rétour dont je vous-parlais il n’y 
la qé’ün’instant! Les biens, 1es joïes fäcilés que j'avais sous la main 
_ né m'inspirdient'plus qu’un lééitimént depitié dédaigneuse. Je dé- 
| Couvrais que j'avaistpris pour lébénhelicée qui n’en est que l'ac- 
” compaghement. Ma maison étib vides est champs étaient déserts, 
A %litude in'écrasait. °08ique moioao'l 19ISQT É TIOVE HE? 
1Jé vivais &insi dépuis quelques moiso Je savais que:Mte Thérèse 
” étiit entièrementorétablie: je 0n'avais pas” revul Mie Marthesret je 
_ Sonigéais'à Voyager! Un jour, (si-Chéf ‘qu'il m'ait coûté, que ce’ jour . 
_ resté À jamais béni; à”jamais consaéré ‘dans ma ‘mémoire! j'étais à 
_ läteliér: L'élé. touchait à Safi, mais la saison était:|chaude en- 
_ core, ét d'une magnificencé qui achevait-de m'’accablér: Je m’é- 
…_ ais 4Ssoupl! Sur ün divani je fus réveillé par le-grondement du 
+ _tonñèrre: Un orage’ qui S'était formérer’ moins d'une heure’allait 
- fondre Sur la vallée-‘Déjä la-pluie tombaitià larges gouttes, quand 
_ | j'étiténdis comme) un Wo1 de colombes ! éffarouchées qui ‘se se- 
= rafént abattues sur lés marchés ‘de niôn lopis: C’étaiént elles, c’é- 
taient les deux amies l'Entrainées-par lès hasards dé: là promenade 


LE - l'ou’conduüites plutôt ‘par ui epensée charitablel caf leurre domestique 
- |portaitlun paquet dé ‘härdes sous Son bras. elles s'étaient éloignées 
- dés Granges, "avaient poussé” jasqu'en mes parages et, Surprises 
par le rain éir rasé caftipagne; télés venaient," boñ‘gré;'mal gré, 

_ Chercher un refüge”aux Aubiefs. Vous vous doutez bien quéje: ne 

les laissai pas à la porté. Gé que j'éprôtvai en récévañt chez moi 

D cés'déux charmantes files; Püune! dans tout d éclat dé sa blonde et 
_  blanché beauté, l'autre délicate! très frelé} d'unélgrâcé timide et 
voilée, tâchez de vous l'imaginert ELlés' étaient mises exactement 
Tune comine l'autre :‘unefôbede foulard gris relevée'sur une jupe 

_ bleue de même étoffe, le corsage semblable à la jupe, ün pétit cha- 
peau dé feutre gris autour duquel üne plümé'bleue S'enroulait, et 
‘cette ébifornité d'ajistémenis ajoutaitjé ne sais quoi à l'attrait de 
_Chacuné d’éllés.-Te 'n'éùs pas Srand’peine 4 1é8 apprivoiser: elles 
_ avaient toutes deux -16”"éhaSte abandon .dé l'innocence que rien 
 n'embarrasse, et Marthe de Champlieu”y’joignait la vive gaité qui 
_s'accommode à tout. Dé ‘deux’ ou trois! ds” plus ‘jeune qu'elle, 
M°° de La Varenne avait pourtant quelque Chose ‘de plus posé et de 

” plus recueilli, soit que cela tint à Son cardétère, soit quele souffle 


r # 


+de la mort l’éût réndué sériéusé avant l’âge. Elle était, en arrivant, 

* toute pâle et touté transie. J'aÿais allumé ‘un feu de sarmens, je 
l'avais fait asseoir au coin de l’âtre, et, pendant qu’elle se ranimait 
_ peu à peu, je ne pouvais détacher mon regard de cette enfant que : 
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j'avais contemplée au milieu du funèbre à appareil de. la done 
heure, et qui était 1à, sous mon {oit; vivante, ressuscitée. J° épiais 
avec curiosité: ses “moindres mouvemens ’avais des atténdris 
mens, des étônnemens ‘voisins de Pétasels ‘en la” voyänit'ôter es , 
gants, porter ‘la fnain à ses chéveux, présenter ses pieds PH 
flamme , et lorsqu' elle levait sur moi ses yeux d'un Hi ps à 
yeux que j'avais vus étéints sous leurs paupières à demi fer: En 
j'étais remué jusqu’au fond de l'âme. Quant à Me de Champ 
aussi parfaitement à l'aise que si elle eût été chez son TRANS 
avait, de prime saut, pris possession de tout l'appartement. Elle 
allait, venait, examinait tout, mettait tout sens dessus: dessous, 

rétouchait mes croquis , ou, $ ’emparant de ma palette, jetait dans 
un paysage que j'avais ébauché la veille des oiseaux, des mou 
tons et des arbres dé l’autre monde. Je me dérnandais si elle’ était 
chez moi ou &i j'étais chez elle. Je me persuadais par momens que 
nous étions tous trois chez nous et que nous ne devions plus nous 
quitter. Ah! la bonne journée! ah! les aimables créatures! Hélas! 
l'orage s 'apaisait déjà; déjà l'odieux soleil montrait sa face entre 
les nuées. M'e Marthe ,: qui ne ténait pas en place, avait! :profité 
d’une éclaircie pour descendre au jardin. Je réstai seul un! instant 
avec sa compagne, el cet instant décida détià V1, LOUIS SE ON 

Elle était assise, penchée sur un album qu elle feuilletait d'un 

main distraite; j'étais assis près d'elle, et je la regardais en ‘sis 
lence. Je la regardais, et 1l me semblait qu “elle était mon bien, que 
sa destinée m appartenait, que c'était à MOI que Dieu l'avait rendue, 
qu’en la laissant vivre il me l'avait donnée. J'ignore commenticelar 
se fit : je fermai l’album qu’elle avait sous les yeux, je l'ôtai dou- 
cement d’entre ses mains, ét je me mis à racoriter tout ce qui Ss'é- 
tait passé en moi depuis le jour où j'avais appris que sa vie était en 
danger, l'intérêt soudain qu'elle m'avait mspiré, l’ardente sympa 
thie que j'avais ressentie pour elle sans la connaître, més craintes, 
mes angoisses, la station que j'avais faite aux Granges, les prières 
que j'avais adressées au ciel, et, à mesure que je parlais, mes per- 
ceptions devenaient plus nettes, je démêélais, je discerrais enfin és° 
sentimens qui m'avaient troublé jusque-là. Calme; les yeux baisses, 
elle avait écouté sans m'interrompre uné seule fois. | 

2 Je savais tout. Merci! répondit-elle simplement. 

En prononçant ces mots, elle avait relevé la tête; je vis: une 
larme ‘au bord’ de sa paupière, ét je sentis que je l'aimais, Ainsi 
l'amour‘ qu’une beauté radieuse avait éveillé dans mon cœur sé" 
tait à mon insu reporté sur ce cher petit être; et c'était Me! qe 
Champlieu qui:se trouvait avoir servi de lien mystérieux entre ‘ 
Thérèse de La Varenne et moi. Oui, je l'aimais, et, Pävouérai te?" 
je sentais qu ‘elle in 'aitnait SRE ie sentais ven” à moi Sa tea 
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ER NU HEment attirée. Nous nous. taisions, et et Fe ne sais pas 


Lo que j'allais lui dire quand, Ml: Marthe rentra.s, 
‘Æ Elle. rentrait, avec, une_brassée de fleurs qu’elle jets : Sur Je. di 


Yan: S'1l,n'y en avait pas davantage, ce n’était point sa, faute ; elle 
avait, passé. comme, un ouragan dans les. corbeilles. et les plates- 
bandes, dévastant, saccageant, et faisant main basse sur tout, en- 
chantée d'ailleurs de son expédition et ne regrettant pas sa toilette 
à moitié perdue. Il s'agissait de débrouiller ce chaos et de donner à 
- CR dépouilles la, forme d'un, bouquet qu elles. voulaient emporter 
comme, ‘un, souvenir des Aubiers.. Nous, nous mîmes tous. trois à 
| ERA et ce petit. travail fut. si lestement conduit qu'au bout 

d'une heure il n’était pas encore terminé. Qui donc a dit que le 
heur.est triste, moins, près durire que des larmes? J'étais tout 


4 fois ivre. de bonheur et fou degaîté. .L'enjouement de Marthe 


‘avait gagné Thérèse, et la maison retentissait des frais éclats de 
leurs jolies voix. Elles me passaient les fleurs une à une; ma tâche 
 Gopsistait à à les classer et. à les réunir en faisceau. Thérèse était 
d'avis qu'on fit un Choix, Marthe était de l'avis contraire, et c’é- 
taient, à propos d'une gueule-de-loup, d'un œillet d'Inde ou d'un 
pied-d’alouette, des querelles et des rires qui ne finissaient pas. 
- Quel bouquetl-il aurait pu servir de pendant è à la tapisserie de: Pé- 


_ nélope. À mesure que,je l’édifiais d’un côté, je le laissais s’écrouler 


de l'autre, et: a: milieu de ces enfantillages qui me valaient tous: 
les menus prolits d’une longue Dunihantié. elles. ne s apercevaient 
pas que. le ciel s’était éclairci. Tout à coup le soleil qui descendait 
à Thorizon lança dans l'atelier une traînée de feu, ce füt: le signal 
d’une véritable déroute. — Adieu, monsieur. Paul! au revoir ! au 
prochain orage! — Et pour que en ne manquât à cette journée, au 
moment de nous séparer, il, fut question de vous entre les deux, 
amies et moi, de vous, oui, colonel. Elles, s'étaient arrêtées devant 
voire portrait. 

C'est mon par rain, C est un héros d Afri ique, leur dis-je avec 
orgueil.… | 
LE. Héros c ou non, dit Marthe, si le portrait est ressemblant. votre 
parrain doit être un brave homme. 

— Et l’on serait heureuse de l'avoir pour ami, ajouta M'e.de La 
Varenne. . 

Là-dessus elles ‘échappèrent: ainsi que deux oiseaux qui pr ennent | 
ensemble leur volée. J'avais fait atteler, je les mis en. voiture. Elles 
partirent, je les suivis. des yeux, et elles étaient déjà loin que je | 
voyais encore, à travers les arbres, leurs HONSRONS, qu elles agi 
taient en signe de dernier adieu. 

Quelques semaines après, ] étais l'hôte AT. de fatoilier, des 
Granges. La mère de Thérèse m'avait écrit pour me remercier. Elle 
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se dés far did JG et ab connaître: 
pe été bien. accueillie usb 
nié 


exprimait en même fais 1 
je ne étais pas fait pri V 


avaient, mer 4 
avait brillé < un vif éc at. DH Are TE | te | 
l'expéri ience qu'e elle avait faité TPavait Aauta contre’ Ja tentation 
d'une seconde épreuve. ‘Voilà ce qu'oi disait autour dé mois lElle 
vivait à l'aise dans Son petit: domaine, "qu'elle ne quittait qu'à la 
fin. del automne po r aller passer lès plus durs mois de l'hivera 
Ja ville, yoisine. mes était uné femme encore! belle, avec beaucoup 
d agrément dans ‘esprit et de grâce ‘dans les manières. Les rêves 
d’ambition qu "elle nourrissait ne me furent révélés qué plus ‘tar 
et comme par | un COUP. de foudre. J'avais pren Fe 
cieuse. bornée; ‘mais s'je ne songeais guère à faire ai ‘étndés de 
caractère. Elle me. recevait avec bienveillance, ‘etotel: ‘était rit 
aveuglement, telle était ma Simplicité,” qué je me” figurais Jarfois 
qu'elle était dans le secrêt de mes sentimiëns, qu’elle Îles a proUt- 
vait et les encourageait. Les sérvitéurs éux-mêmesm 'avaient-pris 
à gré; je lisais ma bienyenue sur tous les visages. Enfin; sans avoir 
échangé, aucune confidence, : nous ‘étions d’intelligencey M!* de 
Champlieu et moi; nos régards s’enténdaient,monBonheur me 
riait.dans ses yeux. C6 qui montre dans’ tout son jour le!bon na- 
turel de ces aimablés filles, c'est que’ mia prédilection pour d'une 
d elles, loin de les désunir, comme il serait arrivé fatalément avec 
deux âmes moins choisies, sémblait ajouter! lencore à leur mutuelle 
| ‘affection. À qui fut-il accordé d’abriter sa jeunesse dans’ün intérieur 
_plus aimable? Tout. m'était prétérte pour ‘coürir äu Manoir} uñe 
brochure, un livre, une plante, dés graines que j’appôrtais, Siiles 
occasions m’avaient manqué, ‘Marthe m’én eût fournidéirésté En 
_fant gâté des Granges, ellé en était la vie! ‘Promenades 'sûr peau, 4 
.EXCUTSIONS en. voiture, pêches dans es ruisseaux, pipéés au" CCE P 
des. bois, tout se faisait par elle, et rièn ne se Pre sans moi? IE y $ 
avait au fond du parc. une porte qui S’Ouvrait sur ‘uné! pécherie. C’est : 
«leu. bord d’un étang, que nous allions Souvent ‘noûs pre So 
les après- -midi, sereines, Je vénäis avec” mes crayons, ae ‘appèr | 
talent leur Quvrage, et nous caüsions tout en travà illant ‘Quad h 
temps était mauvais, je décorais des panneaux, je péigriais dés ‘dès- 
sus de porte, et C’est encore l’adôrablé Marthe’ qui avait Su! (Méme- 5 
nager cette occupation pour les jours de pluie, tant son-amitié était 
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euse, frtie se inventions 
| quejel A cie 1 chère C 
F He sl dan di Le eu À . Le 
2. Jeauté de. sa, mère une nr passionnée ; FA 
| fière,-elle. s'en, trouvait. pl ornée qu'aucun . e.de 
|. béauté,.et, comme sil se, fût agi d'u ne Ty 
lui épargnen,les soins du, ménage. M": de 
admirer;-etThérèse gouvernait pr me lle s'en 
| bruitsnet, quoique vigilante, se rendait serbe eà à tot 
| LA à À RE domestique, n'avaient pas pl us amoi 
‘ PAS avale terni; sa. jeu À #07 F6 of a ER ès 4 
joce, sans y.rien laisser de aan e sa distinct 
) s.enjouée que. son amie, el LEA LE ons ceité Lee 
mmeur qui, est, l'indice, LUE nat venue. La modestie de 
s. désirs répondait. à le simpl icité de. ses ge Elle : se us 
x champs, où, elle avait, grandi, et,ne souh: d'e 
a n'en Es Lu ps la PÈRE 


a ; + que ": ce m'attirer ( et 


pu être poéti ne 
avait pou 
us de 
2É 

Opr 


Sa 
7 5 Re 


e sa pliquai 
QUE 
je “ la 


LfsE issait 
fe ans 


. de dont vous 
; À . joie de. mon loyer! ? Nous 
aimi nionS/ sans mous, . ei nos cœurs. n° ‘avaient rien à es ap- 
ch: n'était besoin, entre. DOus ni. .de sermens ni ‘de pro- 
Et: FR “pi ES pas mn, nous étions fancés 


D. - 


F4} 


D. con Fi. au  . parens.. Dussiez- Vous me on en pi- 
__ tié,oiltfaut.que.vous sachiez j jusqu’ où. pouvaient. aller ma candeur 

| “etmes illusions. Quand je voyais Thérèse tous les jours, satisfait de 
‘“vivresauprès.d’elle, trop, heureux pour, me hâter, de l'être davan- 
19e ÿ, emoissais, PAPE AUD entre, le: rêve et j: espérance: Ce 


mon. esprit. n centrevoyais, pes: d' obstacles, je, n'admiéttais pas 
-qu'i pût;en survenir. Je,ne.doutais de mien, j "avais la foi. Le bon- 
anni pi F;moÏ <omme.un, hôte, Sur, qui, Je: . devais compter : 
oyai. l'hiver à mettre, ma, maison, en état de le. recevoir. La 
rme.était encore à peu. près. telle que. mon. père. me 1x avait trañs- 
“mie de S PéERpel de ns jers Laccommodai d” apr ës les, goûts 


RÉ 


Ls FAX 


Le toit, pres son qui j eultive ses. terres. Mon ami, Vous étiez ‘ans 
À L appartement. t. de, ma femme: HA femme! je ha Yoyais déjà € pos- 
1819 FOMELX. (er 18654 «SIG D aImOT 2: Fsoq aoÿso: se 9 36... mé 
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| Not. 98 2909808. Ha de pidsl pan SANS 28068 LÉ 
session de son petit royaume. Que de soins, ,d .d'an mour, EU 


autour de cette jeune réine! Déjà le ce Xe fe aient Îe premier- 
déjà de ‘blondes têtes couraient ‘dans le : verger où ju. S'ébat | 

: clartés de l'âtre. An! quel printemps. que cet Kent To chantai 

dans mon € cœur. Aprés | avoir transformé. le logis. AC ie Je, jardin 


je plantai des massifs, j Aie construisis des serres. En m ème 


jei me rendais un compte exact de mon avoir, &: ‘introduisais lo: rdre #E 


dans mes finances. J'étais Mansard, Le Nôtre et. Colbert. J l'avais. 


beau grouper où aligner des chiffres, il s'en fallait de be EE up. 2e 
que : ’arrivasse à à l’opulence ; mais MON bien, si modesie. is i Les 


4: 


assurait l’aisance à ma famille, et me. permettait même, se fr 
me de La Varenne une existence plus large, plus La que ét 


6. Eur 


qu elle menait aux Granges. | Ma confiance, en réalité, n'avait rien. Ra 


de’ déraisonnable. Vers la fin du mois de mars , toutes mes dispo à 


ji 


sitions étaient prises, tous mes arrangemens terminés. den n'étais . 2 


allé à la ville que rarement, deux ou trois fois au plus. | MATCE 
connu Thérèse, nous nous étions aimés sous le ciel des prairies, et 
tout bonheur veut rester dans son cadre, J'attendais son retour. 


pour la demander à à sa mère. Une semaine encore, et j’ “allais Ja Ten, 
voir, lorsque je reçus un mot de Me de La Varenne qui m’ annon-. 4 
cait que ses plans étaient changés : elle partait pour. Paris avec sa. 


filé, et me donnait rendez-vous aux Granges pour les premiers. 
jours de l'été. 


Ce départ subit, auquel, il est vrai, ] ’étais loin de m ‘attendre, 


n’avait pas cependant entamé ma sécurité. Je savais que, Thérèse. | 


avait à Paris des parens qui depuis longtemps désiraient la voir. La. 


résolution de sa mère ne devait donc pas me surprendre. Je lais-. 


sai, Sans trop d’impatience, s ’écouler le printemps; mais, au re-. 
tour de l'été, quand le délai fixé par Me de La Varenne fut expiré, 
quand les jours, quand les semaines se succédèrent sans la rame-. 


ner, un grand trouble s’empara de moi. Que se passait- its Thérèse. 
était-elle malade? Pourquoi ne revenait-elle pas? Je m’informai au | 1 


manoir : On était sans nouvelles. Je pris le parti de m adresser à 


Mie de Champlieu. Orpheline dès son bas âge, elle vivait avec, de | 
vieux paréns qui l'avaient élevée, et qui s'étaient chargés | de J'ad- 


ministration de ses biens. Ces biens étaient considér ables : la terre. 


de Champlieu lui appartenait. Je ne dirai,pas qu’elle m accueillit. 
froidement, mais pendant tout le temps que dura ma visite je Crus. 


démêler dans son attitude quelque chose de gêné, de contraint. A, 


-# À 


me sembla que ses regards évitaient de rencontrer les miens,. et, 


lorsqu” ils s’attachaient sur moi, c'était avec une expression à laquelle | | 


ils ne m'avaient point habitué. Nous n’étions pas seuls, notre entre. 


vue dut se borner à un échange de questions et de réponses. égale- 


ment banales, M"* de La Varenne et sa fille se portaient à merveille. 


VERS ë Fe 


FE 2HUNOM “AUAQ EAG UIVAA 
1 n'était Fe qresphlle ue leur al absence se. prolongeât. encore, 


FO US © 


1E ps. Il ÿ à ca pie lie ui de penser qu'e elles. seraient bientôt 
LA r LL gs te: FE FE IE 
d are Pas u e 


Pas un m de gai urs qui. eût trait à notre intimité, pas. 
ne allus 1Sion : } notre. réu nion 


RME à 


on Bref, je me? relirai plénés. 


LRFTRL 


"Fa 


alé à pre ‘i ds ne tétais tu hâté de le saisir? IL ÿ avait des! 
rs où “4 Del ament. de ma destinée pesait sur Moi comme, 
un , mar. Parfois j je riais de mes terreurs, le. plus souvent je, 
bissais sans essaye er de m’ ÿ. soustraire. J allais errer du côté 
LA des Granges, j j'apercevais, aux lueurs du couchant, le perron dé 
_ sert, la façade morne, les persiennes ioutes fermées, et je revenais 
1108 _ conisumé de tristesse, 
me 1 jour enfin, dans la matinée, je vis entrer à l'atelier le jardie 


niér de M°° de La Varenne. Al venait m' annoncer que sà maîtresse 


\{32 


Ro en moi. Toutes les Mièles que . m'étais créées, tous les 
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monstres qu "avait enfantés dans mon cerveau la fièvre de r attente 


S 'évanouirent ( en un instant, et je me retrouvai, calme et souriant, 

en présence de la réalité. Thérèse m'était rendue! L’ empressement 

dé Mve de La Varenne à à m appeler témoignait assez que leurs sen- 

timens im étaient restés fidèles. Je me souvenais encore des im- 

pressions que m'avait laissées ma visite à Champlieu, mais c "était. 

| pour me reprocher d’avoir pu leur donner accès dans mon esprit. 

Toutefois j' j'avais appris à mes dépens qu’atermoyer le bonheur n’est 

pas sage, et je partis pour le manoir, bien decidé à proliter de. la. 
leçon. : 

Là bellé matinée! que le ciel était pur! que l'air était frais et. 

léger! l allais tantôt pressant le pas, et tantôt le ralentissant pour. 


ere d'a 


trais Sur mon passage que des visages heureux, je ne recueillais 


que dé bonnes paroles. Les haies m’envoyaient leurs plus doux | 


parfums, les ciseaux leurs plus gais concerts, les brises leurs ha 


leines ‘les plus caressantes, et au milieu de ces enchantemens je. 
sentais mon amour plus SÉTIEUX, plus profond qu’autrefois, alors. 


qui il n'avait point souffert. S'il m était resté dans la pensée quel-. 


que trouble, quelque appréhension, mon arrivée aux Granges au- 


rail pen pour Les dissiper. Je recevais au. seuil de, cette ‘demeure 


APR : IE F 
cs « ! 2 EL 


BE HONOR SDES DEC MONDES. 
| Je rémeraceueil’que jpab aus pése] Bio restaient: 


:5 Jes-chiens-acéouraient et me léchaient lés mains! Je reconitäfssais, 


je respirais avec délices des senteurs enivrantés} ét! d 
sereëpiréés quel: Ouverté:à deux : battans, apart à 
20 8emblailime diréi# Entrez; on voüs ‘attend. ‘Je "mont | 
se du perrons” et," Säns'êtré antioncé, je pénétraf dans real, 2 me 
ne sMvecde La Varennels'ÿ trouvail seule. Aw bruifique 16 SEñlEn 
trant, elle retourna la tête, se: Teva ivement! ét”s avança vérS moi 
£ iles maïns tendues.J'aurais pucroire qu ‘elle allait rn'Ofrir ée ue je 
- wepbais/ lui demander. .D'TONLGE 1504 tielonrei'e afls ,Noiee3e of 
-uod au Arrivez °arrivez t's'écria-t-elle : avec efusion. J'atüñé gfânde 
2imouvellesà vous annoncer et-j'ai voulu qué vous” fussiez le prémier 
à l’apprendre, tant vôtre! affection pour nous est connuë, tant je 
Juéais l'intérêt que VOUS HOUS ee é dlqm 09 HONTE NSVODO — 
19 SÉtätbrûle-pourpoint} éomrné!si, en! $6 jouant avee üñéärme à 
où elle:meleüt: déchargée" en PRE poitrine, elle’ nérfit part du 


prochain” mariage ‘de sat filles ‘Un fariage inéspérel Trois cent 


Tnille livres de’ rente! Un spléndide hôtel à M en ifique 
:ichâteau:sur les bords dé la Eoiréf'AUX champs comme à là Ge un 
train de maison princier! Et en perspectivé lés fêtes du monde 
“officiel, tun'siége au sénat pour son ÿeridréP Tout cela avait été dé- 
s2bité coup Sur Coup, ‘avec l'animation de la fièvre etla volubilité du 
“délire. ÆEltenése possédait pas. J'étais debout; appuyé ébhtré un 


meuble. La sueur s ‘amassait + à . mes steps ia NE acvar A la 


SES dela mort. JESVE ONG APRES ne f1638 181 
moin 22 Asseyéz-voûis âôné ré à armee: , 0 erlétE sbeir sny19qE 
>'Ety'sans réarquéf ma stupeur, sans à Bcohens dé môn: Silénce, 
“aie se mit à racontér avec une éloquence’ ‘añière”tout cé qu'elle 
savait dévoré ‘dé tristesse et d’enniui” au” fond( dé ces” ‘cäinpagnes. 
Toutes ses révoltes, toutes ses vanités, toutes ses convoilises, qui 
n'avaient eu jusque-là d'autre confidént qu'éllé-mêème, toutes les 
‘plaies secrètes d'une âine ambitieuse ét qui sé'sent! étouffét” dans 
‘une destinée férméeélle les-mit à nu/et lés ‘étala sous mes Eux. 
EM Elle ‘allait: YEVIVrE enfin! F ‘espace sé rouvrait devant’elé, le moñde 
‘lui Tapparténaït. Ets éxaltant de) plustenpluss ue” déssinait à 
grands: traits le programme de l'existeñcé qu'ellé comptait mièner 
-lidésormais. Quant aux qualités ‘morales ‘de: soi gendre, "quant aux 
‘chances de félicité que’ cette uniün pouvait oMir à's# fé; elle! se 
‘taisaitla dessus. Elle seule tétaitren Scène; c’est d' Elle seule qu’il 
$'agissait:! J'étais Anéanti) touts “écroulait autotr ‘de’ moi. Æïé'ne 


SE) 


\ogavaitirien, nel se doutaît de ‘rien ‘je 1e avais été pour éllé Rene. 


: distraction; ‘ur felation'de bon! voisinage! MOT SI BAT D TON 
22 Eh‘bien! denranda-t-elle lén.se Korn vers roi, k quo ne 
pensez-vous? Qu'atténtlezcvous pouriMe féliciter ?001 #1 19 910 


marne 
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AO TEE ee a is RE ds que. Vous. m'ayez dit si ce 

-imariage, qui vous. comble, de: joie ; fait. également de- bonheur! de 
is Mt 5 d La, Varenne,.s,ine etyoiaoe 29h 299118 5ov$ eis:iqust sf 
Shidizs0bE tanqpilisezons, xéplique-t-ellé en souriante Thérèse, 


;  #debprimeabhords ta. bien, montré quelque-résistance, Elle ne .s'est 


pas faite.en un,jour. à d'idée, d'un sisbrusque changement: dans sa 
-n-destinée; mais cette, chère enfant a en fini eparseemprende que son 
.o-bonbeurest/inséparable du mien. ge .oiàt el goinoisr slfs opt 


: 8198 out, m'était expliqué: Thérèse; n'était pas Jibre elle: cédait à 


l’obsession, elle s’immolait pour sa mère. J'étais: saisi, d'indigna- 
-biion autant'que.de douleur, .et.je, n'aurais puidire ce qui me bou- 
rase pinse de, la ruine: de mesespérances.ou: du val ‘et mons- 
=] dueux égoïsme,qui.se déroulait. devantmoi, :445 boit 6 
_ — Recevez mon compliment, madame, lui. dis-je: en. me! leyant, 


_. À cetisoyez persuadée que la.fortune qui vous.arrive me. ER en- 


uh Gore, plus profondément, que, vous-ne-pouviez le;supposer:; 2 0 st 
199 En-acheyant.ces mots, je m'étais dirigé.vers la portes siloo 


CE spüire. 68 omment! s'écria-t elle, vous. ne-nous donnez pas dette jour- 


“ynée? Étes-vous;si pressé? res est ‘À la, vie avec Mannaié elles 
:bwont rentrer: irestez donc! HR TENT 
\5 Mon Dieu madame, ie. ne puis répondis je. Quand j'e ai cu: 


:\lanouvelle. de.votre arrivée, je me.disposais à partir pour un voÿage 
“1H qui doit:me, tenir,éloigné.« du:pays, Rpadt quplque ÉSnDS, Pardon- 
8 nez:moi de vous quitter Skdôts er £ jiszzece à ARE 


Tel était son enivrement qu ’elle n Pia rien as Elle nes’ était 
aperçue n1 de l’altération dei-mes traits, ni dela pâleur: de mon 
front, midurtrouble de mon maintien, et. ma, retraite la 
si nn de: ro dieu ne, la pas pas a 5 off: 
iv vies de, ma, “AT 29H 0i pad ut sb D lavèt 2 
-Jem'inclinai sans rien, ajouter, et. je ousS Hpeut 19 | 
-1:b Quel. retour-par ces mêmes chemins quis nv savalené vu tee dal 
ques heures, auparavant si confiant, si jeune,.siheureux!-La colère 
sbfb le désespoir. toutes, les pensées, tous les sentimens :tumultueux 
- que: soulevait en;moila.perte de mes. rêves, m’avaient.pour ainsi 
1 dire porté. jusqu'aux. Aubiers, Je m’accusais de n’avoir.pas sudé- 
x ÉSNAEEE mon. ‘bonheur : je m! indignais contre: ma lâcheté: Je voulais 
8 retourner aux, Granges, revoir M, de; La Varenne, lui déclarer que 
l'jamaissafille, que, sa, fille m'aimait , que Dieu m'avait donné des 
roits sur, elle et, qu'on.ne me. l’arracherait. qu ‘avec la vie;:mais, 
quand ÿ eus, franchi Je pas, de ma porte, quand je. me retrouvai,chez 
moi,.… Ô ma petite ferme que; j'avais embellié-avec; tant d'amour, 
sndont, ar ‘AVAIS, Cru: faire un. palais, etsqui ; leé,matin, encore;létais ma 
joie et ma richesse;, qu'étaisstu, devenue?. Je: .nela:reconnaissais 
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| plus. Que, tout, D au Date je..me, sas mo 
même, pauvre. et déshéritéL. Quelle chute soudaine! quelyabaisse 
_ ment de fortune! Nes avoir tré, comme, eee 


LS 


glots.. QUE A vob kELe ne sl if dis rt) 5h a RAR RSS Éd ne tel \itf aire 


5 latolon'af (éraidé 
— js 4e plains, di Evrard duand. os eut terminé ce récit; je 


plains surtout M" de La Varenne. Toi, tü n’es lié qu'à ta/douleur; 
mais. cette enfant! c’est sur elle qu'il. faut SW Quand ce ma- 
riage doit-il se faire? Voahsats rie | ana és 
_ Prochainement. On. en parle. dans le. pays. ST ENTRE 
.— Eh. bien ! mon ami, je t’emmène avec moi, Tu, ne. seras pas. le. 
premier qui auras retrouvé.là-bas la paix, et la santé de l'â âme. L’ é— 
preuve que. tu, subis est.cr elle; elle n’est.pas de celles qui fétris- 
sent une destinée. On. ne s’est Pas joué de ta tendresse; .M"° de La. 
Varenne ne avait rien, promis, ce.n’est passsciemment.qu ’elle. A 
déchiré ton cœur. Ta blessure. est saine, le temps la. fermera,. 
route, mon cher Paul! Fais tes préparatifs, nous. partirons, se 
.r Non, pas demain! s’écria. Paul. Je ne. vous ai! pas tout: dit... 
Quinze jours se sont écoulés depuis mon entrevue.ayvec,M"°,.de. La. 
Varenne. Je. devais partir, et je suis-resté. Perdre, Thérèse, sans la. 
revoir était au-dessus de mes forces: Je. n’avaisi\d'espoir.qu' en. 
M'e de Champlieu. J'ai pu lui parler ce matin. Nous étions seuls... 
Elle avait pris mes mains; elle était bien émue. — Allez, m at-elle 
dit, nous sommes aussi malheureuses, aussi. désespérées que vous. . 
Il n'a pas dépendu de, moi que, M"° de. La Varenne. ne, sût. tout... 
Thérèse m’a scellé les lèvres; elle s’immole tout:entière, et n ad. 
met pas que son sacrifice coûte même un regret. à.sa mère: Que 
faites-vous ici? a-t-elle ajouté d’un ton de. douceur..et d’ autorité. 
Je vous croyais parti. IL faut que.vous vous.éloigniez. !Il le, faut, 
pour vous et pour.elie, —.Je ne partirai pas avant de l'avoir revue, 
me suis-je écrié. Il. y a des choses que. je.ne lui. ai jamais dites, eh. 
qu'il est. impossible que je ne lui dise pas au moins une, fois; Je veux 
jui dire que je l'aime, que je perds tout en, la perdant, qu ‘elle, était 
mon. âme et.ma vie. Vous.êtes. bonne. Ne rejetez pas, ma, Prière, 
ayez pitié. de ma détresse! Demain, à la chute. du.jour,.je serai. au. 
bord de la pêcherie. Venez avec elle,.conduisez-la vers moi, .et.je: 
vous devrai mon dernier bonheur, je m'en. irai.en.vous, bénissant. . 
— Et, sans attendre sa réponse, je l'ai-laissée, je me.suis,enfui. … 
— Et tu crois que ces deux jeunes filles ?.… lav%a 
six de, le. crois, Je l EE) 


ge 


. 4 DH 
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t-il à micvoix et'se parlänt à lui “même ; c'ést’à la pécherié qu'ils 
vont se dire adieu, se voir pour à dérnièré foi ie à li péchérie, 


i 


aùs As couchant, sous les sa iutest ti ASC Seule 89 (AS 


ATET. {a 


la re Prques des à instances de Paul, ui le Érebot de rester aux 
Aubiers, le colonel DO al pee k RUE LE, la pire 
0 CHEMINÉE Rainer | | SIT Et ne 
ä Le éingite dans l'après hdi il se passtit au manoir une 
4 scène dont un peintre de genre aurait pu s'inspirer. Le trousseau 
_de Thérèse venait d'arriver, ‘et Mw° de La Varenne s’occupait avec 
- Marthe à vider les caisses apportées au salon. La châtelaine s’était 
AA pi uée d'honneur, c'était un trousseau de princesse. Thérèse regar- 
| PAR ‘& t d'un air résigné les fins tissus et les dentelles que sa mère éta- 
lait sous ses yeux, èt de temps en temps sa figure S’éclairait d’un 
D _ pâle sourire, grâce à Marthe, qui, par ses propos et par ses géntil= 
FL _ lesses, réussissait parfois à |’ égayer un peu. Me de La Varénne était 
D. cé jour-là plus radieuse encore que la veïllé. Elle avait reçu dans 
Ja matinée une lettre] par laquelle le phénix des gendres s'annonçait | 
D pour l4 fin dé la semaine, et, bien qu'elle le considérât comme une 
| prise qui ne pouvait lui échapper, elle n’était pas fâchée de tou- 
cher au moment qui devait mettre en cage un oiseau si précieux. 
Dans sa joie, elle n° avait plus que vingt ans. Thérèse se sentait 
| payée dé son sacrifice en la voyant si jeune, si triomphante, si 
belle, et c’est à peine si la pauvre petite se permettait une plainte 
au fond de son cœur. Les caisses, les cartons n'avaient encore livré 
qu’une partie de leurs trésors, quand la porte du salon s “entr < ou= | 
” vrit et laissa se glisser la tête du jardinier. 
— Entrez, Léonard, entrez, qu'y a-t-il? 

— [1 y à, madame, répondit Léonard entrant à à pas de bus il 
y a que, vu l’état de goutte du garde champêtre, qui ne peut plus 
remuer ni pied ni patte, je viens nonobstant demander à madame 
s’il convient à madame d'envoyer chercher la gendarmerie. 

— (C'est une idée, dit Marthe, envoyons chercher la gendarmerie. 

2 Et pourquoi faire, bonté divine? 

— Pour empoigner, sauf le respect que je dois à madame et à 
toute la compagnie pareillement, un malfaiteur qui rôdé dépuis plus | 
détdeéux heures dans le parc, et qui n’a pas là mine de Votilof s'en 
aller sans avoir fait quelque mauvais coup. 

— Quels ragots nous faites-vous là? un malfaitéur i ji dans ce 
pays! 

— Pardon, excuse, ça n’est FE un physique au tenant à la 
localité. ; 
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. — Eh bien! d’où, HE .que veu ul? Vous he avez par lé 
D 

derrière les arb JB C5 SE ù 34 


55 RE die, vou s l'aYéZ V4, cobinient est 


sé A 1.89. 
\ np as 


sa) x ju ea" é 
Be ST KT Dieu ha emoiselle, "cé n'est non mn pe 4 Que. 
il soit pe cer mal fait. D’ aucuns. même pou raie nee lOUVer 
que c’est un gran and. bèl | homme proprem ent V vélus m a ans 
da qe à rot ol or ie di jé LOS nya L 


UQ9 8 HSE 1940 : eONOD MOT ar “y 
es î a il m se du S. 


CSC ss, [15 USA or ù sn he à “que de 


coups de canne aux DAT gi 
re dan 


SRTr 


ÎTE Le. © ) ns # FL de 
A, il 1 re parde, ét a és « ét la bien rare il ren 


le pare viséliene cäate LA une couleu RE Je dem ande à m | m à ns | 
c’est là les allures d’un « nie tien bien en ‘inten Mar né : Sans 00 c Frs 
que personne ne l’a vu passer “ie m1 gt rill , et qu'il n’atpu S'intro- 


THaUl ir ONE 
duire chez nous que par | escalade. Et par-des Us, À üt, a] 
Q . Fe] ei Æ ii A L) ÿ CI 5 a e : ; 
nard baïssant la voix, le petit | Piérrol ui ea avec no 
nir en cas d atta he. Je n serai amais.d ça ame. 
souten DE À 6 (8 ï je (HISEUSO ire. Fo Anse 
— 0se, mon ‘garçon, 0862. À 
ÿ (LL 10VOD QU DD eTof 
te bien! madame, le pêtit Bic" quix n és ne un âne Comme 
} œ 
chacun sait, assuré que C Est le’ même qu une € ce de ot Retro 
qu' d'il voit depuis quelque temps tourner Je soir mot dé ncelos. 


1i1S Tes'iCEO ss UE KA 60 


4 
Le) LG jELE + 


[6% ce: ait 


— Non, dit Mar he, ce Malfaiteur me plais % il rôdé depuis lus 
de mu heures dans lé parc, Lit doit être un peu fatigué : ga 
l'arrêter nous-mêmes et lui offrir de Se réposér ich. 1 Sels 8 
LG 'est pas la. peine de vous ‘déranger, s ee LRdHgrd ie 
Voicil À É EE La 
À ce moment, un étranger débouchait du: parc: sur dl. lerrasse et 
se dirigeait vers l'habitation. Les trois ‘fémmes, pour. le voir ;venir, 
s'étaient mises à la fenêtre, tandis que Je. vaillant Léonard : 4: ‘esqui- 
vait, discrètement, ét, RO plus de: sûr été, retournait à ses. plates- 
bandes. À 
— C’est qu’en vérité il à tout à fait bon air, ce ae dit 
M”° de Champlieu. Regarde donc, Thérèse! Ne te, Sémble-til } ‘pas 
ue nous avons déjà vu cette figure- là quelque part? + + 
T En effet, dit Thérèse. UT. 
(est Singulier, dit à son tour Mu d8 La Var où donc 
ai-je.vu déjà cette figure? : Eu 


Il avait franchi les marches du per ton. pe avoir K Vaingent at- 


HITS 


ï arenne, qui avait fait vers jui quelques pas. Rien que, sa façon. de 
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sas Kavg il 2 ur di y out Sli-Fc 


ere aurais su pour dissiper ie ae pévéions. 


ous ne mê reconnaissez Pas m me? 


A cetimbre de ane oies ns peine dre, Mo de 
1100 


a Varenne avait E SUP el 6 attachait, sur tranger end 


RES 19 Fe tan 
Le “1SV004, ous Sn Tu EAU tord ire ave flo 4 
| db dl RATE nu a LATE SHroR AO d PF il 1 TPS PRET M Ton 


è ne à DU Ha UB9U Se )9 29h ons JON 298 9976 roi 
nommer. De Evrard! “écria-t “elle : avec une explosion 


“au NEIL HO 
PU D HET Comment, c "est. vous! son yous, mon che a 


SEM FA TL6 20D PIQUI ’I(peÈl Hu 31 JUS j 
embrass z-moi donc, > RPpek éz- moi. Juli ie. comme autre- 


s-ié é plus vo votre amie, enfanc: e, tre agne de 
pa O0 0e. SOON .d gi (ts V0 comp: gne € e jeu- 


moi qui ne vous ï pas 6 réconnu tout de suite! € est ‘que 


HO FISIC OS 


S Pan ne Vous? ! Aussi quelle idée. d'aller faire la 

D sb rabes! Je n'espérai pl us SIA revoir, Combien act il 

“014 Tv art VpUTOArez quitié È DE HA T8 IT OMNITOBNOC SEINS 

n: d'années aujobrd "hui, ir LIN RENE 

Pl Vingt anné ées! déjàt Vous. en, êtes. sûr? ! ie GORE ALES 
— Oh à très s sûr, je les ai. comptées. | ; Ë 

RUE qu'ils causaient, pendant qu’ "Evrard racontait en peu ‘de 

- mots qu'un devoir impérieux l'ayant obligé de venir en France, il 
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ES Hs ny résister au OS, de Tevoir. un instant son lieu natal et les 
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160 héros yo don elles avaient yu a portrait. aux na 
Cha une ed elles se demandait SL Ja présence de cet hôte. inattendu 
De 0 ’allait pas changer le Cours. des éyénemens, s’ ‘il n (Æ ayait pas. dans 
Son arrivée quelque chose. de providentiel, et, sans se communiquer 
… leurs pensées, toutes deux contemplaient en silence ce mâle et beau 
visage comme s’il leur promettait un sauveur. 
ne Ma fille, dit M"* de La Varenne en présentant Thérèse. 
— Voulez-vous que je. sois votre ami, mademoiselle? demanda 
Evfard a avec une expression de tendresse infinie. qi 
— Oh! oui, monsieur, oh! oui, je Je veux bien! répondit | Thé 
‘ _rèse, émue jusqu'aux larmes sans savoir pourquei. 
Ent ‘Allons. embrassez- la, dit. Me de La Varenne. JE à 
11 Véntoura d'un de, ses bras el. Ja presse. doucement. sur son 
cœur. 
— Une autre fille à moi, M°° de Champlieu: Vous Vous. souvenez 
de sa mère? à é | 
— Oui, mademoiselle, je me souviens, de voire mère, et il, me 
semble qu ‘elle revit EN VOUS Sep Ho: 
vo — Embrassez-la donc, elle, aussi, “dit Mayihe, en, Le donhant ses 
joues à baiser. 44 Par Ji a »_ 
Une intimité qui débutait ainsi SATA se e passer ‘de plus amples 
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préliminaires. Evrard, n'avait pas eu. le temps. de.s sie al 
était, déjà à l'a ami des j jeunes.filles autant que, l'ami, de d mes Les 
heures. 15 *écoulèrent, en, propos. familiers. On laisse. à penser si 
Me de La. Varenne fit;sonner,le s, millions de son. gendre Mar 
heureusement avait fini, par. s'emparer du colonel, qu’ elle p ressai 
de, questions. sur Sa; carrière militaire, sur r l'Afrique, sur es Bé ê- 
douins,. sur les. douars. et, sur. les gourbis, sur les, lions et sur, les 
panthères.. Evrard. parla. de son métier simplement. Il pp ses 
expéditions, sans se.mettre en scène une seule fois; et mêla même 
à.ses récits quelques histoires de panthères qui ravirent en admi- 
ration. Mne de. Champlieu. ; Marthe ne. -comprenait. plus l'existence 
que sous une tente, au pied de. l'Atlas. Thérèse, se, taisait, su 
elle ne se lassait pas dé regarder,le parrain de, Paul. Qu attend ait- 
elle. de lui? Que pouvait il pour elle? Elle n'en, sayait. rien , et 
| pourtant, depuis, qu'il était là, elle. croyait sentir qu “elle avait un L 
appui. Une voix secrète Jui disait d’ espérer, et la pauvre ‘enfant | es 
pérait. F rêle espoir qu’un mot d’ Evrard. allait briser! sam 

“Après le diner, on était rentré au salon. À mesure que Je. jour 
baissait, Marthe était devenue silencieuse, et Thérèse paraissait er 
quiète, agitée, comme si une même pensée les.eût en même. temps 
assaillies toutes deux. Elles se tenaient à l'écart et pressées | l’une 
contre l’autre. Le colonel, tout en causant avec Mie de La Varenne, 
ne les quittait pas des yeux. La journée tirait à sa fin, Thérèse de- 
meurait immobile; son visage trahissait les angoisses , les. hésita- 
tions d'un cœur aux abois. Marthe regardait d’un. air PrÉoEnÈ ia : 
cime des arbres qu ’embrasaient les feux du couchant. ch. 

. — Eh quoi! s’écria Me de La Varenne, vous arrivez à PFIREnR et 
vous parlez déjà de‘partir! Ce n’est pas sérieux, imagine... 2 THE 

— C'est malheureusement très sérieux, répondit Evrard. Je ne 
suis, plus libre, j'ai donné rendez-vous à un jeune. ami. qR Ï em- 
mène avec moi, et nous partons demain. : 

En prononçant ces mots, il s'était rapproché du groupe de jeunes 
| filles, et il abaissait sur Thérèse un regard empreint d'une tendre 
pitié. Thérèse avait compris. Elle resta d’abord comme abimée Sous 
le coup des paroles qu’elle venait d'entendre, puis, se. levant résO- 
lûment, elle saisit le bras de Marthe et l'entraîna hors du. salon. Le 

— Voici une belle soirée, dit Evrard après. qu’il les eut vues s en- 
foncer dans la profondeur d’une allée. Voulez-vous que, nous, fas- 
sions ensemble un tour de parc? : x ANÉHO 
Bien volontiers, répondit M“ de La Varenne. Aout 

Elle s’enveloppa d’un châle, le colonel offrit son bras, et. ils. des- 
cendirent les degrés du perron. La soirée était belle en effet. Le, s0- 
leil, près de disparaître , lançait ses flèches d'or à travers le feuil- 
lage. Il y avait des parties du parc encore inondées de clartés, et 


FRS |  “PALÉCCOLONÉL EVRARD. É js 
D LL qui déjà se remplissaient dite e dde mystére! Les pu 
ET les’ fauveités, avan À d regagner ne HE ia je 
mage et faisaient en concert leurs adieux au jour qui A ARS 
. 1 dus que les m rles, hab bitués’ à Siffler là diane etla retraite, tra 
EE vérsaient les”allée: d’un vôL' effaré. On entendait au loin le” UGS 
se ent des tra peaux qui réntraient aux! étables, le chant des rai- 
n ttes du côté de la pécherie, tous les bruits, toutes les rumeurs qui 
aude it le oi du fond des vallées. Ils marchaient à pas lents, en 
| us ét q ui Jia eût Vus chémitiant ainsi côte à COte sous ces beaux 
CA ob it pu croire qué leurs pensées suivaient le même 
étaient l deux âmes unies et confondues dans À une 
En 1 se «sue , | 
Dee PR LU Euh dit safe Me dé y Varenne, que vous mn’: a 
. Ver fait à pei he ‘compliment sur le mariage dé ma fille? Vous nê 
25e pouvez nier pourtant que ce ne soit un mariage magnifique? 7. 
__"— J'en conviens, repartit Évrard arraché brusquement à Sa ré 
verie. Trois cent mille livres de rente! Palais à la Ville, palais à la 
D campagne! Votre gendre ést fils de ses œuvrés, m'avez-vous dit. 
Pour peu qu ’ilsoit jeune encore, il n’a pe perdu son n temps. Dans 
: quelle carrière s'est-il enrichi? 
— Dans l'industrie, dans la banque, dans les amaires. : 
02 Dans les affaires ? AE Re 
Pe 22 poorablément, au grand j jour. ris dois ete Véstaste pi Spa 
4 es Je veux le croire, et bien qu’en général je me défie de cés 
fortunes si Ru bien que | le probité, le travail et l'intelligence 
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lui destinée? 
— Comment pagiaes pote? e | 
2 Jé ne pense pas, ma chère, qu'il y ait deux façons de l’en- 
tendre. Tantôt, en vous écoutant pendant que vous énumériez avec 
complaisance tous les avantages attachés à la grande alliance que 
vous allez faire, j'observais Mie de La Varenne, et il m'a semblé 
-qué son attitude et sa ph ysionomie ne répondaient pas à 1] joie qui 
éclatait dans vos discours. Je vous démandé, au nom d'une an- 
cienne amitié, si le gendre de votre choix a su gagner les sympa 
thies dé votre fille, si elle se sent entraine vers Jui, si elle l aime, 

en un/mot... Est-ce clair ? | 

— Oh! je ne dis pas que Thérèse soit fille ER de’ son 
fiancé. Comment l’aimerait-elle? C’est à à peine si elle le connaît. 
Le mariage n'est point affaire de os et d’entr nement. "0 s se 
ar ie, Pamour vient ensuite. 
Fe = Et S An né > vient pas? 5h 29 
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57% w di REVUE Des SET Ps | 
2 Ori s'én-pässe, JIOTRU BOT LOUP M8F199 OU sénat: 189 aoifdurs V 
ue n'éstpas Vous; rie qui voudrai Votre BR contre 


son gré? “a era 
—Gontrel SORD BTE QU pa amévaëcele gsuôllinog 20 1e 
—> Nous ne voudriéz pas là nai sañs: ‘avoir botiSuléé. Leu aie P 
— J'ai mieux fait que de consulter ses goûts, ‘réplique ’d'in Yon fs. 
sec Mr de La: Varerines j'atcherché son bonheur, dontiè/étäis étre 
meilleur juge que vous, mon cher ami. Quoi que Thérèse pisse 
penserpje suis tranquillé, elle me rémerciera plus tard 22 SC 
—s1imerveille; madame, à merveille F Je°ne°suis y us OI AE JEU" ï 
et vous vous entendez!sans! doute miéux'que ‘moi 1414 ébnduite”de ‘? 
la vie. D'où vient donc. cependant l’accablemént profond A LE $ 
jeune fille s'efforce en vain de dissimuler? Qu’x la”véillel de fai 
mariage d'argent, elle restât froide, indifférente, jé le \comprén- 2086 
drais} j'y verrais la marque d'une âmé: délicateet “Réré das Com ù 
ment expliquer son front chargé d’ennui, sa poitrine oppressées son 0. 
regard: abattu, ses paupières brüléesde larmes? Vous vivez ave" | 
elle, rien de tout cela ne vous PRE Je vous affirme > Hot squén 
cette enfant est: malheureusés 295 9Hp INoMerbore. 810! 
— Malheureuse ; ma fille 500 | Sjieea8n.e fou .108 x su xHo US 
— Oui, Julie, pis HSE A 0 Si dehté ‘enfantin’était pas cofidarit 21 
née seulement'au supplicé d'épouser‘sans amour uñ hoinaié urelle *? ne 
connaît à peine! Êtes-vous descendue au fond dé’son cœur? tes" rs 
vous bien sûre au moins qu’elle n’a d'amour pour personne ? 1° 6 of 
— Vous n'avez que romans’en tête! Parceiquelhérëseun sin ol 
l'entrainiet la gaîté de-cètte évaporée: de Champlieu, il: vous plait 
de voir’en elle une victime. Ma fille à : grandi sous'més yeux, is p 
voulez-vous qu’elle aime? L’Oiseau bleu? le. prince Chärmant?o! sl 150 
— Tan passé, au dernier automne:, n° avez-vous | pas reçu es 
votre intimité un de vos voisins de: camipague oil ibônr sf 8b 2691181 x 
— Le:petit Gordôan, des Aubiers? Sans-doute. Eh bien! après?” IE 
—“< 1bne vous. est: hi venu à: la Ru He il en aimer ie 39 


filebn 2a5b ii 11 ,S1hboaina a 84 2HOÏTILON A EJON. 5195 
—Ma;: foi, AR no! itulo ES à hide 208 hs 19 EEE 
Ni que votre fille pût aime Hal .1ju0b:en07:864 592 
—hiGe jeuneihomme? 154 Fleeis, IUL 99180 (i-jes umo ad — 
— Qui, ce jeune homme. : oeeonsof sf te noms Lq#02,950%m 


— Qui. m'apportait des Late: Péchait aux le et bar- 
bouillait mes dessus de‘porte? : ol .busivi Suamol fes si 

— Si Thérèse l'aimait pourtant? | 29{SV 298 Pt, $ 819 

ee Vous êtes: fou !: ED 901961 jo 0 RE 939 LOTS < L9 

—Enfinsiellel'aimait? ie 254 senoq où als, enoveNSiéesh, 0257 

— Eh bien! mon cher, si ‘elle r aimait, DE en Mrs quitté d pour l 


ur 
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oublier, car tenez pour certain que, ma parole nefüt-elle point. 


; | engsafe, ieine cousentirais jamais à Gonna, ma illesau fils d'un 
| paysan. à 06 


— Parmi vos gentillätres de. provinces en) VOyezrvous beaucoup - 


4 quille xaillent, ce. fils de, paysan? Alirmeriez-vous que votre gendre- 
# ait yne aussi. bonne-origine? ë9e 19){uen0s 9h oup4isk xusiart ist — 


HT n'est propre à rient)qui; nenfaitsrien$ qui ‘ne 10- 
VE LIER Me T Sup ionO ins vod dom .euov sup oguf auollion 
— Il a le goût, des,arts. IL cultive.ses. lterres.:Sila route qu'ils 

ee e mène ni aux honneurs nilà dopulence;-on;est-Sûr durmoins- 
e.ne, peut aboutirni.à-la,ruine niàla-honte.h. HODEUOV HOT à 
— Ses terres L ses. terres. den 't pañle sou.s4ob inoiv 04 sir sl 

rm Iba; vingt. mille-livres de rente-au soleil. honnêtement amas: © | 

es. p: qseppére,, . «onaMbns, SD die alle ,inogre b's2eris cn 


Lan 


_ —#n xéritél.ce jeune nababa: vingt mille livres -desrente? Et 


| Vous croyez, candide, habitant du-désert:; que, c'est avec-vingt mille: 
_livres,de, rente. .qu'unjeune PR jp hui foires se 
3 dans,le monde? cri) HF SEZTECY2 "ES 9Ù JU: e pi POV: £ La + TC 9 D SET o[1g 


— Je crois sincèrement que C ’est autant-qu'il en pute pour-Mivrei!< 


_ heureux chez soi. Quelle nécessité pour ün'jéune ménage: de faire- 


figure, dans le.monde?.Ilensest du, monde:commie. du jeuk oncne. 


ui appartient pas à:demi: On ne-veut-lui, donner, d’abord:qu'une: 


parcelle; de, Sa vies On laisse. le bonheur à da maison, mäis La 109 


ment pour-quelques heures. On'rentre, il rit et vous:fait fête: Oauov 
le néglige bientôt: . plus.en plus; on:passe. loin dellui des Luca 
et desimuitsyeñtières jusqu'à ce qu'enfin;: las:d’ attendré au:coin 
d’un, foyer abandonné,-il! prend le: te de a ue fl pepe ou 
par la fenêtre: J djppteriat.sl Suold Dss2iO I So Ov 
_ —1Nallez pas:plus loin; nôus arrivons: aux :plaisirs La chars 
aux délices de la médiocrité, à: Ja poésierdes joies: domestiques: Ces: 
plaisims;,;je les: connais; ‘ces délicessije: viens den’en abreuver;- 
cetterpoésie;r1l m'a étés: donné de:la goûter-tout: à; loisir din 
cela, nous ne pourrions pas nous entendre. Il s 'est fait dans ns: 
mœurs et dans nos habitudes une révolution dont vous ne: ete. 
sez pas vous douter. Toutes les conditions-deilavié/Sontichangées. 

— Le cœur est-il changé, lui aussi? RES + vous sie du 
même coup l'amour et la jeunesse? Jo 

—Lamour:n'a; qu'un matin, da jeunesse-1 na. qu un: jour, et Ta. 
vie est longue, Evrard. Encore une fois, ‘brisons!là: Si.le -seigneür. 
des Aubiers à élevé ses vues jusqu’à maifille, s’ika:conçuslel ridi- 
cule espoir de l’épouser, j'en suis fâchée pour lui: Quant, à: Thé- 
rèse, rassurez-vous, elle ne nu pe et Mia: ue pénsé RU ce- 
Jeusehommisp dis138.09 ob :fermis'! aflo ie 1od5 non Losid d'A - 
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Fes ET vu ‘trompez, € lle l aime, dit froi anus et 
| que accent, si, ferme que, Me de La {Varenne resta un.instantinterr 


LEn Elle J'aime, J'en ai la preuve! 210 10'14.200 26 STE Hwcis 
si oc Prenez garde, ANA PISE garde! Van got 28 JT silo 

| à rss — Votre fille a. écrit à PR VUE ip 'h:007 NO 05 nat 

_ — Cela n'est pas. rail. LR UD PR ie PIOT) (5159 
SE Elle a LuutR Jai lu sa lettre. + L14N do etiue T 90) Di-bion) 
— Non! FREE (5 1499 SUP, rf-éton) 


Eur Jel ai lue, elle. est a! dit Evrard, frappant de la main sa poi- ” 


trine. | 5 39 110429 com . 
ne Montrez - -moi cette detre, donne la-moi! Je. le le tens à | 
l'exige. Er trot” À MOST 3€ 
..— de ne puis pas vous Ja donnér, » mais Sje vais vous Ja, lire. 4y0q 
. L'homme de guerre avait reparu tout entier. avec l'attitude, le 
geste et la voix du commandement. M" de La. Varenne subissait 
malgré elle l'autorité de sa parole et de son regard. Ils étaient ar- | 
rivés dans une clairière, le crépuscule continuait le SOU ierro yo of 
7 Asseyez-vous, dit-il en lui montrant: un banc. au pied LL: 
hêtre. TE el 
Elle obéit, il ue De auprès. 4 elle, flra au or une 
lettre qu’il déplia, et il en commença ainsi & lecture :: "5 96019 


} 


.« Paul, mon cher Paul, and ta perds. Je. pains ». 
;— Ah! malheureuse, ah! malheureuse enfant !,2. Devais-jermate 
tendre? Donnez-moi cette lettre. Et, par uni TRONN RENE: api 
elle étendit le bras pour la saisir. non £l fn 
 — Calmez-vous, dit Evrard, lui. arrêtant Ta main. roy 202 bica 
— Vous prenez donc plaisir à à me torturer!.s PARU elle, avec 
désespoir. : A HAE 
— Non, calmez-vous. Cette A est. CEST SO des sentimens 
les plus honnêtes. Elle n’a pu sortir que d’une belle/äme, il nejs'y 
trouve pas un. seul mot dont puisse|ayoir jamais à RAUETS pas su 
sonne qui l’a écrite. | 914109 3ba1u08 
a il reprit: A TTE 'xot 18 Ov too #0 : L 
; FA (LÉBEL 
r Paul, mon cher Paul, je 2 aime et je te. Ar Je dits, bte de 
te. dis adieu, Pardonne-moi, Que pouvyais-je, hélas, contre ‘la; vo- 
lonté de ma mère? Je. n'avais, pour. résister, ;que: mes: larmes et 
mes prières: ma résistance est épuisée., Est-ce donc, vrai,; mon 
Paul? On nous sépare. Je,ne sais pas. çe que J: écris. de, suis/brisée, 
j'ai la tête perdue. Ah! ma, mère, que vous êtes, cruellel. Rien n’a 
pu la fléchir, ni mes supplications, ni les révoltes de mon cœur, ni 


L 
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_ ma soumission désespérée. Fa jouit de mon sacrifice comme s “il 
ne Métboncair rién, elle tri omphe, et moi je me “méurs! Il parait, 
_ mon ami, que’ la "raison et Sagesse nous déféndaient sa hous 

_ aimer. Il paraît que nos projets d'union ñ ñ ‘étaient qu'énfantillage px 
_ folie. Tu es trop pauvre, d'une na iSsance trop “obscure.” Voilà pour- 
tant ce qu'on me dit! Trop pauvre, toi! d’une naissance “trop obs- 
cure! Crois-tu du moins que ta pauvreté eût été ma richesse? 
-  Crois-tu que j'aurais été fière d’êtré ta femme, de porter. ton nom ? 
-  Crois-tu que c’eût été ma joie et mon orgueil de partager ta des- 
D. ‘idée de nappuyer sur toi, de ‘tout devoir à ‘ton travail? C'était 
mon espoir, et cet espoir dont se nourrissait ma jeunesse, il faut 
que je nible à dés vanités que je ne comprends pas; il faut .que 
je renonce au bonheur, parce que ma mère ne saurait accepter 


pour gendre qu'un gentilhomme. ‘Quelle pitié! 2 Que vas-tu faire? 
. Tun peux pas réster ici. ‘Hpargré: moi la honte de me marier près 
; à dti sous tes yeux. Va-t en, va-t’en bien loin! “Emporte avec. toi 


 touté mon âme. Je ne te reverrai plus, ami de mon enfance. Je ne 
te reverrai plus, cher compagnon de mes jeunes années. ‘Adieu donc, 
pour toujours adieu! Ma pensée te suivra partout, tu ne cesseras 
jamais de l’ occuper. Quoique absent de ma vie, c’est toi qui la pro- 


4 __tégeras. Ton souvenir sera ma sauvégarde, et si je vaux quelque 
chose, c'est à PRE je le devrai. » | 


A nÉS que | le ciel avançait dans cette lécture, M" de La 
Varenne avait passé de l agitation la plus violente à une sorte d’a- 
paisément farouche et qui touchait presque à la stupeur. On eût dit 
… que chaque phrasé lui apportait une révélation inattendue, L’éton- 

_ nement, la confusion, avaient éteint peu à peu la fièvre de son re- 
gard. Ses yeux-S'étaient détachés du papier que lisait Evrard, et 
elle avait écouté jusqu’au bout, immobile, la tête basse. 

— S'il restait quelques doutes dans votre esprit, la lettre est si- 
Bnees dit lé colonel après qu'il eut achevé de Lire. 

: Me de La Varenne, sans se rétourner, prit silencicusement la 
iétites qu'il lui tendait, et elle la froissa dans sa main avec une 
sourde colère. 

— Où voulez-vous en venir? demanda-t-elle enfin d’une voix 
frémissante. Je vous ai écrit cette lettre; que prétendez-vous en 
conclure? Mefaités=vous un crime de né plus penser ni sentir 
comme je pensais et sentais il ÿ a vingt ans? L'autorité de ma 
mère me semblait tyrannique alors. Je trouve aujourd’hui qu’elle 
était légitime: à mon tour, je suis mère. Est-ce ma faute si j' al 
vécu? Ne tenéz-vous aucun compte de l'expérience? 
en D ne œ est vous Hu PAOAUES repartit, Evrard 
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avec brusquerie.. Eh, bien! parlez, que vous tel appris? Vous 


êtes mère, et vous avez: vécu, dites-vous ; quelles leçons avez-vous 
retirées de la vie? La route où vous avez marché vous a-t-elle -con- 
duite au. bonheur? Le mariage que vous avez fait a-t-il réussi àrce 


point que vous deviez RAA notre fibre: dans Le se rt ka 


livrer aux mêmes hasards? ÉD 0 
— Le mariage que j ai fait a eu du moins cut tÜtalEe qu'i FT n’a 
été. pour moi la source d'aucune déception. Gonnäissez-vous beau- 
coup. de mariages d'inclination dont vous pourriez en direrautant? 
Et c'est vous! Ah! misère! s’écria le soldat en!se: frappant 
le front. I1 vient donc fatalement une heure où l’on ne se souvient 
plus de sa jeunesse que pour la renier et pour l’outrager! Jeune, 
on. se brise contre l’obstacle, et plus tard on devient soi-même lé- 
cueil où se brise à son tour la génération qui nous suit. Elle ne 


finira donc jamais cette éternelle et lamentable ed Sas sera 


donc toujours et toujours à recommencert-5 SUP Sr eee: 

— Vous préféreriez qu’on abandonnât la jeunesse: à ses s'éntane 
mens ? Vous voudriez que la raison et l'expérience ne fussent ns 
que les humbles servarites de toutes ses fantaisies? / 


— Je voudrais que. la raison se montrât clémente aux passions | 


généreuses, et qu’au lieu de les opprimer, elle se contentât de les 
gouverner. Je voudrais que l’expérience eût une âme, qu'ellense 
souvint des larmes qu’elle a coûtées, et qu'il fût permis à ceux qui 
viennent après nous d'achever le rêve que nous n'avons pu qu'é- 
baucher. Je voudrais que le soir n'insultât pas au milieu du jour, 
que le milieu du jour ne blasphémäât pas le matin. Je voudrais enfin 
que la foi, l'enthousiasme, le désintéressement, tous les Sentimens 
élevés, toutes les nobles aspirations, véritables présens durciel, ne 
fussent pas condamnés à à S appeler éternellement les illusions de je 
jeunesse. 

— Qu'est-ce qui vous prend? À qui en avez- -Vous? s que Me " 
La Varenne avec un mouvement d épaules. On jurerait, à vous en- 
tendre, qu’il s’agit ici du sort des empires: Pour quelques églogues 
qui se terminent en élégies, est-ce.la peine de crier sithaut? Parce 
que toutes les amourettes n’aboutissent pas nécessairement äu ma- 
riage, faut-il désespérer de l'humanité et lui jeter un linceul-surla 
face ? Eh bien! oui, nous nous sommes aimés , nous avons eu ‘tous 
deux.notre petit roman. Nous n’en sommes morts ni l’unni l’autre, 
et je vous retrouve en fin de compte colonel, ‘officier de la Légion 
d'honneur et assez bien portant, il me semblé. | 

— Si je n’en suis pas mort, dit Evrard, c’est querj'en ai vécu, 
c'est que ce petit roman à été la grande histoire de-ma vie, c’est 
que j'ai respecté ma douleur, c’est que j'en ai fait un “NES La 


ni 


-UÈ LE COLONEL EVRARD. DT 
4 oixje né! suis:pasomort voiläcomment j'ai pu'sääver mon 
cœur! Mais vous quiravez coherché/dans-le’monde:Toubli de ce qué 
| vousäviez souffertiousiqui} pout trompe vidé ét le désœuvrez 
F _ -ment-dewotre-âme;! lavezcouverte) à toutesiles! vanités à toutés:les 
| … “ämbitions wulgaires;epous êtos! morte; oui, Morte, ‘éritendez-vous ? 
Il ne reste plus rien de vous, il ne reste plas-rien°de à Julié que 
_  rj'aïltantaimée”Quesfaisiez-vous tandis que je: dénigurais fidèle à 
1 | voiré ne bivaci!sôuûs H'ténte, 
4 versdléestballes,: vous étiez lalcompagne invisible: dé mia destie 
| | >? Que sv srètes devenue libreifvotré pensée; que jé (devais 
‘toujc mures io D tournée: un seul instant see Vous 


TER à x, pañc nsohbuei D demnne Cette: Jette! qui ne 
148 _ m'avait jamais quitté a-t<elleséveillé en vous un autre Sentiment 
_  quédedépitoula-colère?! Et vousrraillez maintenant! Le ‘péèmre de 
= 4 votre: jeunésse, : Famour;:ses joies, ses 'déséspoits; tout cela n'est 
plus à vos yeux qu'unromam banal et sur léquel‘il sied' des épayer 
_ umpeu! Gen est-trop'à la:finl Il y à vinpt ans aujourd’hui, je vous 

… obéigsais,: je partais mous-nous disions’un dernier ‘adieu. C'était là; 
PRpra roro, par ünersoirée pareille à celle-ci. Vous ne vous en sou- 
wenezspas?iVous avez! oublié. vos sanglots et vos’ larmes?..." Eh 
bien! venezs s'écriasteil: ayec - Hadidire je Vais se rendre la 
mémoires oilir D6 28 térlueci ê Le rie 
_  …"Et.lui saisissant violemment; lebras, a Rene vérs! bas pêche 
rie. Quelques-instans: après, ils s’arrétaient & la petite porte ‘du 
parc: La. porte était toute grande ouverte, et'aux dernières lueurs 
du-crépuscule äl$ pouvaient voir encore” distinctement ce qui se 


| passait à vingt pas de là, de l’autre côté de l’enclos. Paul et Thé= 


rèse étaient assis Jun près’ de l’autré sur un’ banc de-pierre au 
bord de l'étang: Ployéé par la douleur; Thérèse avait laissé tomber 
satète sur lépaule de Paul: qui lui tenait les ne et Rs" HUE 
_raieñit. Marthe, debout, versait aussi-des larmes, © 
_ =Regarde-les; Julie!:dit Evrard d'une voix attérlie: ns sont 
jéumeskilsisont charmans tous: deux, La vie s’ouvrait dévant eux 
. pleme-d'espoiret de promesses/1Ils s’aient comme nous nous ai? 
mions,tetwoilà pourtant qu'ils se disent adieu; ils vont se séparer 
comme nous! Regarde;Julie, c'estita filles c’est ton unique enfant, 
l'enfant que tu as faïlli perdre: Voistqu’elle' est encore délicate et 
frèlel Ne crains-tu pas que: le chagrin: ne la-tue? 
Elle-étaitasahs mouvement; sans voix. Evrard, d’un él avide, 
_ épiait sumses traits le réveil deSon cœur: mais rien ne Edit? 
| TOME Lx, — 1865. RE ri 


X 
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ce qui .se ‘passait en elle! Paul venait de’ 8e ‘lever Térèse restait 


assise et affissée sur” ellé-même:l Marthe T entouraït de ses bras. 
Qn entendait dans le silence du soir un bruit de’ Lil ts étouffés. 
— Venez, mon ami, dit enfin Me de Lai Va rénné. ! ? De EU Pur Ge ES 
“Etiils se dirigèrent vérs Je bord dé l'étang, ‘aussi calmes en ap- 
pardileës qué s'ils avaient été âtténdus. Thérèèe s'était 1E ê "en l 
apercevant. Pleins de trouble et de confusion, les enfà 


trois is coupables, se taisaient et baissaient les yeux: ! #0" ï | 


va Ma Thérèse, il est’ topl'tärd pour restér ai td ag re l'eau, 


dit Me de La Varenne. Tes mains sont brûülantes, tü tu a$" ir 


fiëvré La soirée est fraîche, il faut rentrer, chère’ petite 
Et, retirant son châle, elle en couvrit sà fille”avec la’ FIué ee 
sollicitude. 


— Je ‘sais que vous partéz demain, monsieur Paul! Vous allez en 


info! dé‘ colonel vous emmène avec lüil C’est 'bienà Voüs d'être 
“véniu diré adieu à vos amies. Je‘n’oublierai jamais Ie tk it ges 
dé sympathie que j'ai rêçus de Yous avant même de vous & ai re; 
je me rappellera toujours avec émotion l'intérêt si touchant que 
vous avait inspiré là maladie de ma chère fille: Thérèse, je veux que 
notre Voisin emporte un pétit souvénir de) toi." Donriez Lui la bag gue 
que j'ai mise à ton doigt quand tu étais encore enfant! -10N 
“Thérèse toute tréemblante essayal d’ôtèr 14 bagüe de’k on dog 


riais, si mince és fût Le rase iF eût fallu 1 an 2 à pour à avoir JR 


bague. 

2 Ma mère, je ne puis Li dit elle din air : découragé! sibk 

| 2 Essaie encore. 0104 SE ASE 
Thérèse fit un nouvel effort qui ne: réussit pas PEUDE La 

22 pau C "est impossible. * d JUSQU 


L'ATAISALTRS 


notre voisin ‘est si bon’ qu il s’en ‘accommodéra our tiié Éd 
rous-voulons lui donner ta bague et que tune peux pas x ôter de 
ton doigt, eh bien! ma fille, donne-lui {à main! 

Ellé'avait pris la main de Thérèse, ellé la-mit dans celle de’ Paul, 
et: pendant quelques instans ils'se tinrent tous trois emnbrassés. F 

= Ah! je l'avais bien dit que Vous déviez être di pra ave émet 

s'écria Mar the en sautant au cou d'Evrard. A eIqUE. UOS 
cetté Julie? 11°: SDL hair, sk sis ip OISE 

— Non, rat Na age ñ était qu snabinite et je JTE 
vellléé: LSPuis, réunissant Paul et Thérèsé dihSüne éhé étreinte, 
il leur dit : Jé tais seul, sans famille, vous serez mes deux enfañs. 

‘"Hscaväient Tépris tous ensemble le éhemin/‘du ‘manoir. La eme 
nes$e marchait dévant: Evrard'et Julie les suivaient dé près." As 


er LE, GOLONEL ÆVRARDUS : 579 


s rar mon Dieu, s’écria tout à.coup M"° de La. Varenne, et mon 
gendre qui s’est annoncé pour la fin de la serai 18.0 


2 NT Vous allez lui, écrire, dit Evrard. de Me ol és dihnotss 10 
Tes Sans doute, mais,.que datdraines ia cihonont: Gael 
, — La vérité, tout simplement. Si vers un ngalant: de ils vous 


| | rémeroiera $' il. se 4 0 il aille: au fall 1 ne veu: pas l’hon- 


_neur. d'un, regret, Aoisution 6D PAR E Moit raprs 

| — Et ce trousseau? APE dE remiar ae 

. line pouyait, venir ous à, Propos: vous + en serez. 2 quite pour 
changer les marques. tro 

4 Je m'en charge, s ’écria. Marthe € en: se. res àf tie vous 


EpIa que. ce. ne sera; pas long. sléils nor de 


| Trois semaines. après, on signait le RUE aux : eo Moe de 
et ns prenne ne RRgreHAN pas ppériseuent le bon mouvement auquel 
e. 


\# 
Ro Le ORNE RE 
, 


(ie reprendre #4 Paris ses. relations, ses nés mondaines, On.se. ré- 
+144 signe aisément, à ne pas|vivre- dans. le monde : on ne. se console pas 
PE de n’y vivre plus. Paul et Thérèse. étaient heureux. Près de se lever, 
la. June. de miel. éclairait. déjà de ses premières lueurs le. bord: de 
AE ‘horizon. Evrard jouissait, du. bonheur qui était son ouvrage, MAIS 
ce bonheur lui-coûtait cher : il Favait. payé de l'illusion, qui rem 
a li sait autrefois. Sa. Mg Les trois semaines, qui venaient. de s’écou- 
ler avaient achevé de creuser un abime entre M"° de La Varenne 
et lui. Ils n’étaient l'un, pour l'autre qu'un perpétuel sujet d’éton- 
nement. Le colonel ne retrouvait plus en lui le sentiment dont il 
… s'était nourri si longtemps,.et, pour prix du bien qu’il avait fait, il 
D ali partir plus seul encore qu'il n’était venu. Il y avait foule au 
manoir. Tous les, hobereaux des environs, tous les. beaux esprits de 
la ville avaient été conviés à la fête. On aurait pu. croire, Marthe 
absente. Elle était là pourtant, mais retirée dans un coin du salon. 
Elle avait l'air triste et,pensif. Marthe, en ces derniers jours, avait 
perdu. son enjouement. Tout.entiers à leurs tendresses mutuelles, 
Paul et Thérèse.s étaient à peine aperçus du changement. qui se.fai- 
sait, chez leur. compagne. URREd seul s’en RFÉPECRPAItS il aile. s'as- 
seoir auprès d'elle. 1... 

«7x Qu avez- vous, mon Late Te tiré il. Qu’ est saute He 
gaîté qui était la vie de la maison? DUR in temps, VOUS, pa- 
raissez soucieuse, inquiète, agitée. . | 

.- Vous l'avez remarqué... Yous avez! donc. un peu, d'amitié POUF 
| moi?. | 
| hier J en. al. “beaucoup, Dès que. je. vous al vue, vous “avez. sn 
| mon affection. Il, me semble que j'ai toujours.été :votre-ami,-et.1l 


EN). Ma M OT. ECM FETE 


580", "* d “REVOE DES DEUX MONDES. ES SERRE “2 


me serait MscloieuR de partir avec la pensée que vous souffrez 
peut-être d’une peine secrète. Dites, mon enfant, qu’ ‘avez-vous? 

— Je ne puis, je n’oserai jamais vous le dire. 

— Vous n'avez donc pas confiance en moi? se ne saurais donc 
vous être d'aucun secours? |, 

— Il n’est personne au monêle qi méinspireh autant de confiance 
que vous. 

— Eh bien, parlez, ouvrez-moi votre cœur. 

Elle resta quelque temps silencieuse, puis d’une voix tremblante : 

— Si, conimé Thérèses \ j'aimaisiquelqu’ün;) moi aussi ? 

— Vous vous consoleriez comme Thérèse, dit Evrard en souriant, : 

— Thérèse est aimée, reprit-elle tristement, et moi, je ne sais 
pas si le seul homme à qui je voulusse donner ma vie est disposé à 
l’accepter. 

— C'est donc l’empereur de la Chine? rite 

— Ne raillez pas, répondez franchement. Pensez-vous qui un 
homme sérieux, très, sérieux, pourrait s'attacher à une écervelée 
comme moi, qu il consentirait à devenir mon guide, mon appui? 

— Je pense que vous êtes une adorable créature, et qu’il n’est 
pas un galant homme qui ne fût heureux de vous donner son nom. 

— C’est vrai, ce que vous me dites là? | 

— Oui, certes, très vrai. 

— Je suis riche, orpheline, et mes vieux parens m estiment 4 assez 
pour ne vouloir contrarier ni mes goûts ni ma liberté. Voyez j jus- 
./qu'où va ma confiance, je compte sur vous pour offrir ma main à 
: celui qu'entre tous j'ai choisi, Vous lui direz ae s'il. la Fe 

Me de Champlieu ne se mariera jamais. Heisiq GoN 1104 
Mais, demanda Evrard très ému, je le connais PEER GOT 
, —‘Qui, vous le connaissez. C’est un soldat d'Afrique, jé hoeeut et 
le loyauté même... à accerts etr 112 HO 10 06 ne 

.— Qui donc enfin? PTS ER Re 
 — C'est, dit Marthe en. levant sur tre ses Le yeux pleins de 
2 larmes c’est le colonel de votre Eos ti ND à QE 


\ à 


; e 3 fire 


Que ont Evrard? Fra “même, ami be à sa 1 place qu a = 


, PR répondu? Il ne retourna pas seul.en Afrique; 1: emportait à 
‘avec lui le plus rare de tous les trésors, une femme: d’un REREh GA1, PR 


>. (d'une âme droite et d’un cœur sincère. . duc 
y el À \Y PE | o{tOl 3Ù à TA PEN AR 
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Bot fo AMONIOE 5 ‘ans hr ptite At: Es 
SBDET fr avril 1804, drones à Ro | 
üurés du Soir; je n'avais ‘pas encore vu 


pagne romaine, ‘et je ne la réverrai Jamais 
PetsIttr PISTE 92 SA 5 SHC 


#4 


: nn. ns c'est un cimétit éreabändonné. 


#1: 


te ARS Slt comimé on en Soie ‘chez 
ras 1 ruines manquent; de ce côté, il n’y a point 
6 Joïn’en loin, où véfléontre un char : à bœéufs: tous les 
un che né-vért rabougti hérisse au bord du chemin 
re; c'est 1 Seul êtré vivant, un traînard morne 
la solitude. L'ur nique trace de l’homme, ce sont les 
S | liBérdent la voie et de long en large traversent la ver- 
onduleuse pour contenir les troupeaux au temps du pâtu- 
rage; mais en ce moment tout est vide, et le ciel arrondit sa divine 


no Voyez sur Rome la Revue du 45 5 fänvier, 15 avril et 15 mai 1865. Voyez aussi pour 
bé commencement de la série la Revue du 15 décembre 1864 et du 4° janvier 1865. 


582 er EUR DES. DEUX, MONDES... prenant 
coupole avec une. sr douloureuse. et, ironique au-dessus, du. 


champ funèbre. Le soleil se couche, et. l'aur, pâl issa sn dent SE 
1 


limpide qu'une teinte imperceptible d émeraude verdi 

Rien ne peut exprimer ve contraste entre l éternelle Ta ciel 
et la désolation irremédiable de la terre; Virgile le premier, au mi- 
lieu de la pompe romaine, montrait déjà. le “miséricordieux regard 
des dieux qui, sous les toits de Jupiter, contemplent avec. éton- 
nement les misères et les combats des hommes (1). 


EI AS 


Je ne puis m'ôter de l'esprit « que c’est ici le tombeau de Home et ë 


de toutes les nations qu'elle a détruites. Italiens, far agioie 
Gaulois, Espagnols, Grecs, Asiatiques, peuples barbares: et | cités.s: sa- 
vantes, toute l'antiquité pêle-mêle, ils sont venus s enterrer. sous | la 
cité monstrueuse qui les a dévorés et qui en est morte, et. «chaque 
ondulation : verte est comme la fosse d'une, nation distincte. | 


Le jour est tombé, et dans la nuit sans, lune. les misérables relais 


fangeux avec leur lampe fumeuse apparaissent tout. un çou 

comme la demeure du veilleur des morts. Les, | pesans murs (a 
pierre, les arcades salies, les profondeurs : noirâtres où Jon, démêle 
vaguement des formes de chevaux. étiques, les êtr anges figures. br- 
lées et jaunâtres qui se démènent au milieu des harnais avec un 


bruit de ferraille, les yeux luisans allumés par. la fièvre, tout ce dés- | 


ordre fantastique et grimaçant au milieu des ténèbres et de l'humi- 
dité froide qui tombe comme ‘un suaire laisse dans le cœur êt dans 


les nerfs un long sentiment. d'horreur. Ce qui achève le cauche- 
mar, c'est le lugubre postillon en vieille cape déguenillée. qui sau- | 


tille éternellement dans la clarté jaunâtre. La lumière de la lanterne 
tombe tout entière sur son dos avec une teinte de spéctre. À À chaque 
instant, il se tortille pour. bâtonner ses rosses, et.on voit le rire fixe. 
la contraction machinale de ses mâchoires maigres... 


Au réveil, dans les prémières blancheurs de l'aube, A AE un. 
fleuve qui tourne sous ses fumées matinales, puis un enchevêtre-- 


_ ment de ravins.et de. coteaux décharnés, lézardés par des .Cassu- 
res innombrables, avec des traînées de cailloux. blancs. écroulés 
dans les creux et sur les pentes; dans le lointain, de. hautes mon- 
tagnes, rayées ou noirâtres. La frontière est passée, ç est l'Apennin 
qui commence. Un soleil gai luit sur les arêtes vives des cimes; la 
poitrine aspire un air sain; .on.est. sorti de la contrée. empestéer 
voici enfin le pays maigre, mais propre, à. la vie, pays sévère, AUX 
traits grands et tranchés, qui peut remplir d’ esprit. de ses nourris- 


sons. d'images nobles et précises, sans alourdir Jeur :COLpS par 
l'abondance d’une nourriture grossière. Des. landes, des rocs. sté— 


{1} 0 | Di éd in tectis iram-mirantur inanem) .&{i4ui 19 SI) on 
" .Amborum et tanios, mortalibus, esse labores. rsno item f 


’ 


mn 


_” 


- AEUSSS L'ITALIE Pr ve re. | 58z 
# Meter unél'baride dé patufage aromatique et ru, quete 
| ques Champs ee partout dé D ge on sè crotrait dans 
. nôtre Provence. Il 1 à pas les eut pu âlés oliviers dont: l'aspect 
a dute À l’austéri A paysage. “La plupart ont éclaté par le mi 
| “tro ë Best effondré, l'arbre s'est séparé en morceaux, et Ses 

| nent entre eux que par une suture; on ‘dirait les 
Abd de sa tous suppliciés par l'épée, tous fendus à demi, 
en travers, de là iète aux ne des piéds à la tête, Les racines tor- 
ues s”ac Re entré les cailloux comme des pieds désespérés, 

2 corps torturé par da plaie” se contourne et se renverse dans 

lié: béans & où ployés, ils s'obstinént à à vivre, etnila pente, ni 

[re Hi Jes eaux > RS x nn) de leur vitalité et de 


# ion APFIGUE 369.0 


D. squ’ au He “conimé un nt bouquet d’é té intact au milieu 
1 l'hiver. Au sortir dé Narni, lé paysage S’embellit encore; c'est 
OR Es plaine fertile; des blés verts, des ormes mariés aux vignes, un 
2: NE jardin riant, tout à l’entour de hautes collines d’une teinte 
plus grave, au-delà un cercle de montagnes azurées et frangées de 
neiges. | Soave austéro, ce mot révient bien souvent devant les pay 
sages de Tltalie: les montagnes donnent la noblesse, mais elles ne 
20 point trop ‘hautes, elles n’accablent pas l'imagination; elles 
forment dés amphithéâtres, des fonds de tableau, elles ne sont 
qu'une architecture naturelle. Au-déssous d’elles, les cultures va- 
| riées, les nombreux arbres à fruits, les champs étagés composent 
Line décoration riche et bien entendue qui fait promptement oublier 
n0s 1iônotones champs de blé, nos herbages plus monotones en- 
core, et tous ces paysages du nord qui semblent une HARAS CNET 
de Pain et de Viande. 
‘On voit passer HR dé petites carrioles ee portent un jeune 


Sevres rs 


A 


hiétie vôyantes, tète né ellé à Vaïr d’être avec son amoureux. 
Il y a ici mille traces de bonheur Voluptueux ét pittoresque. Les 
“jeunes filles rélëvent léurs cheveux à la mode la plus nouvelle, avec 
_ dés Pouffäntes surlle devant de la tète elles ont un fichu de soie, 
dés pendeloques, un peigne doré. À Rome, dés plus sales taudis 
sôrtaient dés tôtes superbes et riantes. Tout à l'heure, en traver- 
sant une petite ville, à je ne sais quelle fenêtre borgne, dans une 
rue triste et terne, j'ai vu un corsage de velours noir se pencher à 
demi au-dessus d’une fenêtre ‘et de grands yeux noirs jeter un 
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écléir.— Ailleurs ellég rélvént leur châle sur aie tête, et se trou- 


vent toutes drapées pour uni peintre. Nous croisons une ch: 
qui. porte. huit paysans entassés; ils-chantent en parties! n° air” 
_ noble et:grave. comméiun: choral. = Les: moindres ‘objets, luñié 
forme de tête, un vêtement, les physionomies de: cinq'ou'sixijeunes 
gens qui dans une: auberge de village disent des douceurs à uñé 
jolie fille, tout indique un monde nouveau et une race distincté/Al 


mon avis, le trait-marquant qui les distingue, c'est qué pour eux 


beauté idéale et le-bonheur sensible sont la même-chose:1 19 20190 

La route monte, et la voitureiavance lentement avec des chevaux: 
de renfort: sur. les escarpemens de la: montagne. Un torrent série 
pente ou dégringole, maigre-et étouflfé, sous la large grève déteail=l 
loux qu’il a roulés pendant l'hiver: Les ossemens blancs !de/là” 
montagne. percent à travers le manteau roux-de forèts dépouillées:” 
je n’ai pas vu de montagnes plus travaillées dé soulèvemenñss par= 
fois les couches redressées sont débout:comme-une muraïlle.Moute 


cette charpente minérale.à été concassée et semble )disloquées tant: 
chaque assise a de fentes, et de crevasses. Au sommet, des plaques 
de neige marbrent le tapis des feuilles tombées./Le vent du nord 
souffle froid et triste; le contraste est étrange quand on regardeila- 
gloire du ciel, où le soleil luit dans sa force, et les délicieux! azur 
dans lesquels se perdent les teintes du lointain. L’Apennin estifran£! 


chi, et les collines modérées, les riches plaines bien encadrées 


commencent à se déployer et à s’ordonner comme sur l'autre ver= 
sant. Terni, en tas sur une montagne, sorte de môle arrondi; "este 
un ornement du paysage, comme on en trouve dans les tableaux de” 
Poussin et de Claude. C’est l’Apennin, avec séstbandes de contre 
forts allongés dans une péninsule étroite, qui donne à tout lé paysage” 


italien son caractère; point de longs fleuves ni de grandes plaines : 


des vallées limitées, de nobles formes, beaucoup de roctet beaucoup 


de soleil, les alimens et les sensations correspondantes, et PR 


de traits de l'individu et de l’histoire imprimés par ce Meet bte poil 


Pérouse, 3 Duil. 


Gest une vieille ville du moyen âge, ville de défense et de refuge 


posée sur un plateau escarpé, d’où toute la vallée se-découvre: Des 
portions de-mur sont antiques, plusieurs fondations’ de portes sont 


étrusques, l’âge féodal y a mis ses tours et ses bastions. La plupart 


des rues sont en pente, et des passages voûtés: y font des défilés 
sombres. Souvent une maison enjambe la rue, et le‘ premier étage 
va se continuer dans celui qui fait face. De grandes murailles de 
briques roussies, sans fenêtres, semblent: des restes de’forteresse. 

Vingt débris y mettent devant l'imagination la cité féodale et ré- 
publicaine : la noire porte San-Agostino, énorme donjon de pierres 
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_ tellement crc et.rongées ts diraitinnie: caverne ataene 
et tout au sommet uneiterrasse soutenue par de jolies colonnettes 
encore : romaines; délicates créations, premières idées d'élégance et 
| d'art. qui fleurissent au milieu des dangers.et des haines du moyen 
âge; —le paluzzo del Governo, sévère et massif comme il en fallait 
pour: les: batailles «et.les séditions des rues, mais avec un gracieux 
portail où s’enroulent des torsades de pierre et des cordons de sin 
nn ét naïves figures sculptées; += des formesgothiques et des ré 
scences latines; des cloîtres d’arcades superposées et de hautes 

rs d'églises:en briques noircies par le temps, des sculptures de la 
emière renaissance, celle des xrr et xrv: siècles, la plus originale 
Hitariede toutes, une fontaine d'Arnolfo di Lapo, de Ni- 
_ colasiet de Jean-de Pise, un tombeau de Benoît XI, encore par Jean 
 dePise(l). Rien de-plus charmant que ce premier élan de la vive in- 
vention et de la pensée moderne à demi engagées dans la tradition 
Lasers Le-pape est couché-sur un lit, dans une alcôve de marbre 
_dontdeux petits anges tirent les rideaux. Au-dessus, dans une ar- 


/ cade ogivale, la Vierge.et: deux saints sont debout pour recueillir 


son âme. On;ne! peut-rendre avec des paroles l'expression étonnée, 
enfantine et douloureusede la Vierge; le sculpteur avait vu quelque 
_ jeunerfille en larmes au:chevet de sa mère mourante, et, tout entier 
à son impression; librement, sans réminiscence de l'antique, sans 
contrainte d'école,.il exprimait son sentiment. Ce sont ces paroles 
spontanées qui font d’une œuvre d'art une chose éternelle; on les 
entendsàtravers.cinq siècles aussi nettement qu'au prémier jour ; 
enfin, à. travers l'oppression. féodaleet monastique, l'homme parlé, 
et l'on écoute le cri personnel d’une âmeindépendante et complète. 
Les moindres œuvres de ceprémier âge de la sculpture vous arrê- 
tent.sur vos pieds et:vous. tiennent en place ; il semble qu’on en-- 
tende.une voix réelle et vibrante. Après Michel-Ange, les types sont: 
fixés, on ne fait plus qu’arranger ow purifier une forme arrêtée où 
prescrite. Avant lui, et jusqu'au milieu du xv° siècle, chaque artiste, 
comme chaque citoyen, est lui-même ; la mode et la convention ne 
s’imposent ni aux géniés:ni aux-caractères; chacun est debout de- 
vantlanature avec sonsentiment propre, et vous voyez surgir des : 
figures aussi pe et aussi DHLBERAIE dans de arts Re dans" 
la vie: Leu PEER 
-On dhantaits la messe sn :, cathédrale, et je n'ai pa regar- 
der. qu'untombeau-d’'évêque à: l'entrée. Sous l’évêque chuchéd i(2ÿE 
sont quatre, femmes qui tiennent deux vases, une épée, un livre; \ 
d’une simplicité et d'une largeur admirables, avec une ample figure‘ 
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_etune magnifique abondance de cheveux , réell es. pour où qu 
ne sont qu une empreinte plus noble d’un. moul e dont la vraiena- 
ture s’est servie. Être soi-même, par. soi-même, par soi-seul,, sans, 
réserve. et jusqu'au bout,.y a-t-il un autre précepte! a 
dans la vie? C’est par. ce précepte et cet instinct.que l'homme,mpo 


derne s’est fait et a défait le moyen-âge. Voila les rêveries 
emporte avec soi.en errant dans ces rues baroques, :montueuses,. 


bossuées, dans ces couloirs escarpés, dallés de briques traversés. 


d’arêtes pour retenir les pieds, parmi ces étranges bâtimens.où 
l'imprévu et l'irrégularité de l'antique vie citadine et seigneuriale: 
éclatent: à peine atténués parles rares redressemens .de-laspolices 
moderne. Au xrv° siècle, Pérouse était une république. démocra- 
tique et guerrière qui combattait et conquéraituses.voisins. Les. 
nobles étaient écartés des emplois, et cent quarante-cinqud’entre 
eux complotaient le massacre des magistrats :.on.lespendait/ou.on. 


les chassait. Il y avait sur le territoire cent vingt châteaux et quaire= 


vingts villages fortifiés. Des gentilshommes condottieri.s'y mainte= 
naient indépendans et faisaient la guerre à la ville. À Pérouse, des 


gentilshommes citoyens étaient condottieri ; lerprincipal, Biordos 


de Michelotti, prenant trop d'autorité, était assassiné dans .sa mai= 
son par l’abbé de Saint-Pierre. Assiégés par Braccio.de:Montone, 
les Pérousins sautaient du haut des murs ou se faisaient descendre: 
avec des cordes pour combattre de près les soldats quiles défiaient: 
Parmi de pareilles mœurs, les âmes se maintiennent vivantes;wetiler 
sol est tout labouré pour faire germer les arts. À, HAE 


La peinture, Angelico, Pérugin. 


‘Mais quel contraste entre ces arts et ces mœurs! On'atrassemblé 
à la pinacothèque les tableaux de l’école dont Pérouseestile cen= 
tre : elle est toute mystique; il semble qu’'Assise ét sa piété séra= 
phique y aient pris le gouvernement des intelligences.Dansvcette 
barbarie, c'était le seul centre de pensée, il n’y en avait pas beau 
coup au moyen âge, et chacun d’eux étendait Sa domination autour 
de lui. Fra Angelico de Fiesole, chassé de Florence, est venuwivre 
pres d'ici pendant sept ans, et il a travaillé ici même: yrétait 
mieux que dans sa Florence païenne, et c'est lui qui attire les veux 
d'abord. Il semble en le regardant qu'on lit l'Anitation de Jésus=. 
Christ; sur les fonds d’or, les pures et douces figures respirent avec 
une dette muette, comme des roses immaculées danses ardins- 
du paradis. Je me rappelle une Annonciation de lui en deux ca- 
dres (1). La Vierge est la candeur, la douceur même, la physionomie 
est presque allemande, et les deux belles mains sont si religieuse 


(1) Numéros 221, 222, 
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nt jointes! L'ang, ‘aux Cheveux bouclés: à genoux devant ‘elle 
iblé presque un jeüne fille souriante, un peu bornée, et qui sort 
…  déla maison dé’sa mère. Tout à côté, dans la Vativité, devant le 
5 _ délicat petit Jésus aux yeux réveurs, deux anges en jénigues robe 
‘apporte tidés féürss Ils sont Sijeunes, et: pourtant si graves! Voilà 
à ue les peintres ultérieurs ne retrouveront pas. Un 
ne chose infinie et incommunicable, aucune’ éru- 
n'eéffort ne: peuvent le reproduire tout entier. Il y a 
iété des réserves, des pudeurs, par suite des arran- 
lraperiès, des choix d'accessoires que les plus savans 
sièclé plus tard, ne connaîtront plus. fi ù 
emple , dans une Añronciation du Pérugin, qui est jouit 
à, le tableau représente non pas un petit oratoire secret, 
s une grande cour. La Vierge est debout, effrayée, mais non 
| pas seulé : il y à deux anges derrière elle, et deux autres derrière 
…_  Gäbriel! Retrouvera-t-on cette chasteté plus tard? — Un autre ta- 
= bleau du Pérugin montre saint Joseph et la Vierge à genoux devant 
Errer dérrièré eux, un portique grêle profile des colonnettes dans 
Vair libré, et trois bergers espacés prient; ce grand vide est dans 
. lé sentiment, il semble qu’on entend le silence de la campagne. 
Pareillement, ‘chez le Pérugin, les figures et les attitudes expri- 
 mentun sentiment inconnu ét'unique : les personnages sont des en- 
fans mystiques, où, Si vous voulez, des âmes d'adultes retenues dans 
… l'énfance par l'éducation du cloître. Aucun d’eux ne regarde l’au- 
tre, aucun d'eux. n’agit,; chacun est enfermé dans sa contemplation 
propre, tous ont l'air de rêver en Dieu: chacun demeure fixe dans 
_ son geste et semble retenir son souffle de peur de déranger sa vi- 
‘Sjon'intérieure. Les anges surtout avec leurs yeux baissés, leur 
front penché, sont les vrais adorateurs, prosternés, persistans, im- 
mobiles: ceux ‘du Bapiéme de Jésus ont la modestie, l'innocence 
humble et virginale d’une religieuse qui communie. Jésus lui-même 
est un séminariste tendre qui pour la première fois soit de chez son 
oncle le bon curé, n’a jamais levé les yeux sur une femme et reçoit 
Jhostie tous les matins en servant la messe. Les seules têtes qui 
puissent donner aujourd'hui l'idée de ce sentiment sont celles des 
paysannes élevées toutes petites dans un monastère. Plusieurs à 
quarantelans ont.des joues roses sans une ride. À la placidité de 
leurregard, il:semble qu’elles n'aient jamais vécu; en revanche 
elles n'ontjamais souffert. Pareillement ces figures restent immobiles 
au seuil de la pensée sans le franchir, mais sans faire effort pour le 
franchir, L'homme. n’est pas arrêté, ils’arrête; le bouton n’est pas 
écrasé, maisil ne s'ouvre pas. Rien de semblable ici aux macérations, 
| —. aux violences de l’ancien christianisme ou de la restauration catho- 
| lique; il ne s’agit pas de dompter la pensée ou de refréner le corps; 
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“Cela est. encore : plus) visible au Cambio, sorte de Sole où 


En y “mit. une. Transfi iquration, une | Adoration des Bergers, ‘1e sib des 
les, les prophètes, . Léonidas,. Pittacus, Goclès, Socrate ét autres x 
ros.ou philosophes païens, un. saint Jean sur l'autel, Mars et Jupiter 
sur la voûte. Tout à côté, on trouve une chapellé Jambrissée de bois 
sculpté, dorée et. peinte, Je Père éternel au centre, diverses ara— 
besques nues, d'élégantes femmes ? à croupes : de lion. Peut-on mieux 
voir le confluent de deux à âges, le mélange des idées, É aflleuremént 
du paganisme, nouveau. à travers le christianisme vieillissant ? Les 
marchands en longue robe $ ’assemblaient sur les bancs de bois de 
cette salle. étroite; avant de délibérer, ils allaient S ‘agenouiller dans 
la. petite chapelle voisine pour entendre une messe, — Là, Già in 
Nicola Manni, aux deux côtés du maître-autel, à peint les fières: èt 
délicates, figures de son Annonciation, une ample Hérodiade, de char- 
mantes femmes debout, gracieuses et fines, qui 1 font sentir l'élan 
ou. la richesse de la vitalité cor porelle. Tout en suivant le bourdon 
nement des répons ou les gestes sacrés de l’officiant, plus d’un fidèle 
a laissé ses yeux remonter jusqu’au torse rose des petites chimères 
accroupies dans le plafond; elles sont, à ce qu on dit dans la ville, 
d’un jeune homme qui ( donne de belles espérances, élève favori du 
maître, Raphaël Sanzio d ÜUrbin. — L'office est fini, on rentre dans 
la salle du conseil, et on raisonne, je SUppose, Sur le paiement des 
trois cent. cinquante écus d’or promis au Pérugin pour son travail; 
ce n "est point trop, il y à mis sept ans, et ils comprennent par Sym 
pathie, par ressemblance d'esprit, les deux faces de son talent, 
l'ancienne et la nouvelle, l’une chrétienne, l’autre demi-païenne. 
.| Voici d’abord une Nativilé, Sous un haut portique, avec un pay+ 
sage d'arbres légers, comme il les aïme. C’est un tableau aéré et re- 
cueilli, propre à faire sentir la vie contemplative. ‘On ne peut trop 
louer la gravité modeste, la noblesse silencieuse de là Vierge, age- 
nouillée devant son enfant. Trois grands anges sérieux Sur un nuagè 
chantent d après un cahier de musique, et cette naïveté reporte 
l'esprit, jusqu au temps des mystères; mais On na qu'à tourner les 
yeux pour voir des figures d’un caractère tout autre. Le maître est 
allé à Florence, et les statues antiques, leurs nudités, les grands 
gestes et les fières cambrures des figurines nouvelles lui ont dévoilé 
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ir ho et 1e caractère fil saillie par l'unité et par le repos. 
Sur | un -pilastre à gauche est une figure assez vülgaire, avec de 
longs ck eveux. sous. une calotte rouge; on dirait un abbé de mau- 
vaise humeur: ile a l'air Srognon ( et même SOurnois; c’est le Pérugin 
Pie par. lui-même. dE était bien. changé à à ce moment. Ceux qui 
_ Onts vu Sn : autre portrait, fait aussi par lui-même. ‘quelques années 
auparavant à à, Florence, ont peine. le réconnaitre. Il y à dans sa 
vie; comme. dans ses. œuvres, ‘deux sentimens contraires et deux 
époques. distinctes. Nul esprit. n’a mieux témoigné, par ses con- 
tradictions et par ses harmonies, de la grande transformation qui 
S’ ‘accomplit, autour. de Jui, Il est d’abord religieux, on n’en peut 
douter, quand < on le voit si longtemps, et jusqu’ au Cœur de la Flo- 
rence paienne, répéter et purifier des figur es si religieuses, peindre 
gratuitement ou pour obtenir des prières l’oratoire d’une confrérie 
située vis- à-vis de sa maison, peindre et garder chez lui quatorze 
bannières. pour les prêter aux processions, vivre et se développer 
- dans les couvens de la pieuse Ombrie (1 NAaTb est inventeur dans la 
peinture sacrée, et, un homme n’inyente que d’ après son propre 
cœur. Ge. n’est pas non plus trop pousser les conjectures que de le 
représenter à Florence comme un admir ateur de Sayonarole. Savo- 
narole, est prieur du couvent qu'il décore; Savonarole fait brüler 
les peintures païennes et emporte tout d’un coup Florence j jusqu'au 
bout. de l'enthousiasme ascétique et chrétien. Les premières pa- 
roles d'un sermon de Sayonarole sont sur un papier dans la main 
du portrait que Pérugin fait alors de lui-même, et il achète un ter- 
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rain pour’s se bâtir une maison dans la cité du réforme 
d'un coup la scène change : Savonarole est brûlé vif, et il 
ses disciples que la Providence, la justice et la puissance 6 
soient englouties dans son tombeau. Plusieurs d’entre eux 
gardé j jusqu’au bout dans leur mémoire, toute corporelle et 0 
colorée, l'image du martyr trahi, torturé et insulté sur son bi ch 
par ceux dont il faisait le salut. Est-ce cette grande secous 
jointe aux enseignemens épicuriens de Florence, qui a ner 
croyances du Pérugin? Toujours est-il qu'au retour: il n ’est plus us le 
même. Sa figure, ironiquement défiante, porte les marques de la 
concentration et de l’affaissement. Ses œuvres religieuses. ‘sont 
moins pures; il finit par les expédier à la douzaine, en fabricant; 
on va bientôt l’accuser de ne plus se soucier que de l'argent (4). Il 


entame dans le Gambio des sujets païens et prend, pour les traiter, 
le style des orfévres et des anatomistes de Florence. Al peint 


leurs des nudités allégoriques (2), l'Amour et la Chasteté, mai 
ment et froidement, en libertin tardif qui se dédommage mal des 
sévérités de sa jeunesse Il semble être dévenu un simple athée, 
aigri et endurci, comme tous ceux qui nient haineusement et rail 


leusément, à force de déceptions et de chagrin. «Ïl ne put jamais, 


dit Vasari, se forcer à croire à l’immortalité de l'âme. Sa cervelle 
de fer ne put être amenée aux bonnes pratiques; il mettait toute 
son espérance dans les biens de la fortune. » Et un annotateur con- 
temporain ajoute : : «Étant sur le point de mourir, on lui dit qu'il 
était nécessaire de se confesser. Il répondit : «Je veux voir com 
ment sera là-bas une âme qui ne se sera pas confessée. » Et tou- 
jours il refusa de faire autrement, » Une telle fin après une telle 


vie ne montre-t-elle pas comment l’âge de saint François devient 


l'a àge d'Alexandre VI? 


D'autres ont été plus heureux, Raphaël par exemple. C'est ici, . 


dans cet atelier, devant ces paysages, qu'il s'est formé, et bien\dés: 


fois ici j'ai pensé à son pur ét heureux génie, à ses paisibles pay 


sages bien ouverts, à la netteté un peu sèche, à la simplicité ex— 
quise de ses premières œuvres. Ce ciel est d'une pureté parfaite: 


Y 


l'air léger, transparent, laisse apercevoir à une lieue dé làles 


formes fines des arbres. À cent pas de San-Pietro, une esplanade 
plantée de chènes-verts avance comme un promontoire; au-des— 


sous s'étale la campagne, vaste jardin parsemé d'arbres, où les 
feuillages des oliviers font des raies pâles sur la verdure des mois- 
sons nouvelles. La magnifique coupole bleue resplendit, peuplée 


par ce soleil, et les rayons jouent à plaisir dans be: grand cirque, 


() Vasari. 
(2) Musée du Louvre. 
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si large espace, d'un si bel arrangement, d’une si parfaite netteté 
des formes; n mais air froid qui vient des montagnes empêche le 
corps de : s’oublier dans un bien-être trop voluptueux : on sent que 
é roc In écor nd! et l’hiver sont à la porte. Là-bas, une longue arête 

al ché e et cassée tourne en coupant le ciel, et le ciel pâlit avec 
s tons d'acier au-dessus des Lai qui semblent des plaques de 


4 avril, Assise. 


- Course à pied, quatre heures de marche pour voir des paysans. 
Pays bien cultivé et charmant; le blé vert sort de terre à foison, 


les vignes bourgeonnent, et chaque cep grimpe à un orme; des 


ruisseaux clairs courent dans les fossés. À l’horizon est une cein- 
ture de montagnes, et les neiges éclatantes, immaculées, se con- 
_ fondent avec le satin des nuages. 

- Quantité : de carriolés et de paysans qui Din C’est un grand 
signe de bien-être que ces petites voitures; elles annoncent une 


… classe d'hommes élevée au-dessus du travail accablant et du gros- 


sier besoin. Les madones sont nombreuses, et promettent pour trois 
ave quarante jours d’indulgence. C’est la religion de l'Italie. Du 
reste les villages ressemblent aux nôtres, et indiquent à peu près le 
même degré de culture. C’est dimanche, les habitans ont de gros 
souliers et des habits passables : point de guenilles. Ils sont fort 
gais, causent.et rient sur la place; quelques-uns jouent aux boules, 
d’autres au disque, d’autres à la morra. Les auberges et les mai- 
sons ae sont pas plus sales ni plus dégarnies qu'en France. De 
lourdes solives soutiennent le plafond; il y a des chaises, des ta- 
bles, des buffets en bois luisant, un dressoir à bouteilles muni de 
deux madones. Dans la salle d'entrée, deux tonneaux énormes, 
cerclés de planches massives, sont en perihanence, et je vérifie que 
le vin n'est pas cher. Des quartiers de viande sont pendus à des 
crochets de fer. Dans un pays fertile qui consomme ses produits, 
le bien-être est naturel; l'auberge s’emplit, et la fille de la maison 
arrive avec sa mère, en habits voyans, un voile noir sur la tête, un 
beau sourire aux lèvres. Gaîté brillante et coquette de la fille; les 
jeunes gens commencent à tourner près d'elle avec cette-complai- 
sance tendre et cet air ravi; voluptueux, qui est propre aux Italiens, 
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“Au sommet d'uie: éminence brupte)irenudonhié ii 
cades’ supérposées, ‘apparaît le monastère; à:ses pieds; luntorrènt, 
écorche le $olet tournoie au loin sous les: grèves de: ru cu 
au-delà, le vieux bourg! $’allonge sur la croupe dela mont: 
On monte longuement , sous le’soleil ardent, et tout-d’un OUP4 au 
bout d’une cour bordée de fines colonnettes, on entre dans-l’obscu- 
rité de l'édifice. Il n’a: ‘point d’égal. Avant de lavoir vu, on:n’a pas: 
l'idée de l’art et du génie du moyen-âge. Joignez-y Dante et:les 
Fioretti de saint Sn c'est le ge œuvre: oser christisniatuen 
mystique. See | 8 E 19008 DA 2 

‘l'y a trois églises, l'une sur ire RE mm . autour-du: 4 
tombeau de saïnt François. Au-dessus de ce corps vénéré, iqueïle: | 
peuple croyait toujours vivant et plongé dans la prière au fond: 
d’une grotte inaccessible, l'édifice s’est exhausséiet la fleuronné: 
glorieusement comme une châsse architecturale. La plus basserest: 
une crypte noire Comme une tombe, on y descend'avecdesttorches;, 
les pèlerins se retiennent aux murs suintans et tâtonnent: pour tou 
cher la grille. Là est la tombe, dans un pâle jour éteint semblable. 

à celui des limbes. Quelques lampes de cuivre; presque sans lumières 
y brülent éternellement, comme des étoiles perdues dansrunepro=! 
fondeur morne. La famée monte en rampant sur les voûtes; et lé: 
paisse odeur des cierges se mêle à l’odeur de-cave: Le Igardien- 
avive sa torche, et ce flamboiement subit dans la noïrceur horrible, 
au-dessus des os d’un mort, est une sorte de vision de Dante. C’est: 
ici la fosse mystique d’un saint qui, du milieu de la pourriture et 
des vers, voit dans son cachot de terre gluante entrer se re | 
ment surnaturel du Sauveur. 11 

Mais ce qu’on ne peut représenter avec des paroles 5 C 'est ï épi TR 
moyenne, long soupirail bas, soutenu d’arceauxronds quise cour-: 1 
bent dans une demi-ombre, et dont l’écrasement volontaire fait: 
plier instinctivement les genoux. Un revêtement d’azursombre.et* J 
de bandes rougeâtres étoilées d’or, une merveilleuse broderie d'or- 
nemens, de torsades, d’enroulemens délicats, desfeuillages «et de: 
figurines peintes, couvrent les arcs et les plafonds de leurmultitude” 
harmonieuse; le regard s’en remplit; un peuple de formes et; de 
teintes vit sur ses voûtes; je donnerais pour ce caveautoutesrles 
églises de Rome. Ni l'antiquité ni la renaissance n’ont compris cette : 
puissance de l’innombrable; l’art classique agit par la simplicité,r: 
l’art gothique par la richesse; l’un prend pour type le tronc-der 
l'arbre, l’autre l'arbre entier avec tout l'épanouissement de son 
feuillage. Il y a ici un monde comme dans une forêt vivante, et 
chaque objet est complexe, complet comme une chose vivantesäcie 
les stalles du chœur, chargées et couturées de sculpturés; là-bas un 
riche escalier tournant, des grilles ouvragées, une fine chairesde 
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_ marbre, des monumens* funéraires! dont. le:marbre fouillé et tra- 
vaillésemble-le plus élégant: coffret d'orfévrerie; çà et là, au ha 
sard ;'une gerbe -élancée des plus sveltes colonnettes, un amas de. 
4 4 … joyaux dé pierre dont l’ordonnance semble une fantaisie, et dans. 
—._ célabyrinthe defeuillages coloréstune profusion de peintures asçé-, 
"4 tiques avec Jleur’auréole de vieil.or terni, tout. cela vaguement en-| 
trevu-parmi les reflets noirs des boiseries, dans un jour de pourpre. 
_ étéinte, tandis qu'à Fenñtrée.le: soleil baissant. tombe, par. cent moe 
… flèches d’or; comme un paon qui s'étale. : | 
Fe Au sommet, l’église supérieure s’élance aussi brillante. aussi 
aérée; ussitriomphante que celle-ci est basse et grave. Véritable 
tpsi on se laissait aller aux conjectures, on croirait que dans les 
fois sanctuaires l'ârchitecte:a voulu représenter les trois mondes: 
tout'en bas, l'ombre dela mort et l'horreur du. sépulcre, infernal: 
aü milieu, l’anxiété passionnée du chrétien qui prie, lutte, et attend. 
| dans/notre-terre d'épreuves; en haut, la joie et la gloire éblouis- 
…_ sante du paradis: Celle-ci, tout exhaussée dans l’air et dans la lu- 
= mière, effile ses colonnettes, aiguise!ses ogives, amincit ses arceaux, 
monteret monte encore, illuminée par le plein jour de ses hautes 
._ fenêtres, par le rayonnement de ses rosaces, de ses vitraux, des 
. filets d'or, desétoiles qui luisent sur ses arceaux et sur ses voûtes, 
enserrant les glorieux personnages et les histoires sacrées dont elle 
est peinte du pied: jusqu'au sommet. Le temps les a lézardés, 
plusieurs sont tombés, l’azur dont elle était revêtue s’est terni; 
mais l'esprit refait. à l'instant ce qui a disparu pour l’œil, et revoit 
la pompe angélique telle qu’il ya six siècles elle éclatait pour la 
première fois. Une cathédrale n’a point cela; il faut une chapelle 
distincte pour figurer à l’homme la dernière station de la vie chré- 
tienne. Comme dans la Sainte-Chapelle de notre Louis IX, les 
LL hommestrouvaient ici un tabernacle; la gravité et les terreurs de la 
rehgionuétaient effacées; on n'apercevait autour de soi que les 
splendeurs du'ciel ét le ravissement de l’extase. Sous cette voûte 
qui, comme un dais aérien, semble ne point s’appuyer sur la terre, 
parmi les scintillemens de l'or et Les effluves de la clarté transfigu- 
rée par les vitraux, dans cette infinie broderie de formes élancées 
et entre=croisées qui s’enchevêtrent comme une parure de fiancée, 
lPhomme-se/sentait transporté vivant dans le paradis. Nous ne re- 
irouverons pas, nous n'écrirons pas ces fêtes. On les a écrites pour 
nous; et Je me répétais tout bas ces vers de Dante : 


«Etvoici qu'une lueur subite parcourut la grande forêt dans toutes ses 
parties) si brillante que je doutai si ce n’était pas un éclair... Et une douce 
mélodie courut dans l’air lumineux, / 
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«Tandis qu'à travers c ces; no. FA Féteasl plaisir je ne lai: 
| interdit et désireux encore de plus d’allégresse, . ESS 
°« Devant nous, Tair, pareil à un grand feu, se. montra | ( 
_ les verts rameaux, et le doux son que nous avions déjà en n 
chant clair et distinct; à 
«Sept candélabres due ADOBE a au-deésus d’éux-m | Si, 
par un ciel serein que la lune à minuit et au milieu ‘de son moisi LA NES 
« Et derrière ces candélabres j je vis venir des personnages vétus de bla. L 
Jamais telle blancheur n’a brillé ici-bas.» DR Me et L 


“Tout se tient ici; Lami de Dante, Giotto, a peint dans la 
église des visions semblables. Ce sont ses élèves et ses successe 
tous imbus de son style, qui ont tapissé de leurs œuvres les autres 
parois de l'édifice. Il n’y a point de monument chrétien où les. 
pures idées du moyen-âge arrivent à l'esprit sous tant de formes 
et s'expliquent les unes les autres par tant de chefs-d'œuvre got : 
temporains. Au- dessus de l'autel gardé par une RE agée de 


recevant des mains du Christ. la ra comme » épouses c À; x | 
Chasteté assiégée en vain dans une forteresse à créneaux et honorée 
par les anges; c’est l'Obéissance sous un dais entourée de saints et 
d’anges Nr c’est saint François glorifié, en habit doré. de 
ab et sur un trône, entouré de vertus célestes, de séraphins qui 
chantent. Ce Giotto, qui au-delà des monts ne nous semble qu'un 
maladroit et un barbare, est déjà un peintre complet; il fait des 
groupes, il sait les airs de tête: ce qui lui reste de roideur ne fait 
qu’ajouter à la sévérité religieuse de ses figures. Un relief trop fort, . 
un mouvement trop humain dérangerait notre émotion; il ne faut : 
pas des expressions trop variées ni trop vives pour des anges ei des 
vertus symboliques; ce sont toutes des âmes dans une extase im 
mobile. Les fortes et splendides vierges, les archanges bien mus-, 
clés qu'on fera dans deux siècles nous ramènent sur.la terre; leur, 
chair est si visible que nous ne croyons pas à: leur divinité. Ici.les | 
personnages, les grandes femmes nobles rangées en processions 
hiératiques, ressemblent aux Mathilde, aux Luciede Dante;.ce 
sont les sublimes et flottantes apparitions du rêve. Leurs beaux 
cheveux blonds sont chastement et uniformément relevés autour de 
leur front, et, pressés les uns contre les autres, ils contemplent. 
De grandes tuniques à longs. plis, blanches ou bleues, ou d'un rose 
pâle, tombent autour de leur corps; ils se pressent autour du saint, 
autour du Christ, silencieusement, comme un troupeau d'oiseaux 
fidèles, et leurs têtes un peu tristes ont la langueur grave du bon 
heur céleste, 

Ce moment est unique. Le xrrr° siècle est le terme et la fleur du 


L'ITALIE ET LA VIE ITALIENNE. D, 


nisme sam ilnya p us après lui que scolastique, déca- 
t tât n ens infruct eux vers un autre âge et un autre 
PR t qui auparavant n était qu'ébauché, l'amour, 
| avec une force extraordinaire, et saint François en fut le 
HA ApPERE LEA: le feu, la lune, le soleil ses frères; il prè- 
ux, ilrachetait en donnant son manteau les agneaux 

au ma ‘ché. re conte . les lièvres e et 2 faisans se : 


trente fouré, ils se tenaient Que sur la cime des 
ontemplant les choses célestes. » Leurs écrits sont 
ons. « Que nul ne me reprenne, si l'amour me fait aller 
ün fou! Il n'y a plus de cœur qui se défende, qui 
; un tel amour, car le ciel et la terre me crient et me 

t hautement, “et tous les êtres que je dois aimer me disent : 
Aimé Pamour qui nous a faits pour t'attirer à lui... O Christ, sou- 
vent tu Cheminas sur la terre comme un homme enivré! L'amour 
: ié-menait Comme un homme vendu. En toutes choses, tu ne mon- 
, mis qu'amour, ne te souvenant jamais de toi... Les traits pleuvaient 
_s serrés que jen étais tout agonisant, Il les dardait si fortement 
que Le espérais de les parer, trépassé non par mort véritable, 
; ais par excès bei joie. » Ge n’était pas seulement dans les cloîtres 
qu'on réncontrait ces transports. L'amour était devenu le souve- 
rain dé la vie laïque aussi bien que de la vie religieuse. À Florence, 
des compagnies de mille personnes vêtues de blanc parcouraient 
”  Jes rues avec des trompettes sous la conduite d’un chef qu’on nom- 
mait le seigneur d'amour. La langue nouvelle qui naît, là poésie, 
la pensée qui s’éveillent, ne S’occupent qu'à décrire l’amour et à 
lexalter. Je viens de relire la Vita Nuova et quelques chants du 
Paradis; sentiment est si intense qu'il fait peur : ces hommes 
habitent dans la région brülante où la raison se fond. Le récit de 
Dante, comme son poème, témoigne d’une hallucination continue : 
ilS'évanouit, les visions l’assaillent, Son corps devient malade, et 
toute Sa force de pensée s'emploie à rappeler et à commenter les 
spectacles déchirans où divins sous lesquels il a fléchi (1). Il consulte 
plusieurs amis sur ses extases, et ils lui répondent par dés vers 
aussi mystérieux et aussi violens que les siens. Il est clair qu’à ce 
moment toute là Culture supérieure de l’esprit se rassemble autour 
duvrêve maladif et sublime. Les initiés ont une langue apocalyp- 
» tique, volontairement obscure; ils mettent un double et triple sens 
sous leurs paroles; Dante lui-même pose comme règle qu'il y en a 


” 


(4) Comparer Aurélia de Gérard de Nerval et l’Intermezzo de Heéine. NE 
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quatre: dansa un sujet.-Dans cet-état extrême, tout devient syn 2901e 
une; couleur comme:lde vert ou le rouge.:un nombre;sune.het 
de la journéeou-.de la nuît prend-une: importance, strange 
le sang du. Christ: cesontles prairies d’ émeraude.du, IE tGrf 
l'azur-virgial:du ciel; roule chiffre sacré.des personnes. divine 
qui devient ainsi-présent à. l'esprit. Par les catalepsies pen 
ports, la tête travaille, et la sensibilité surmenée en 
coussés qui l’emportent-dans.les.suprèmes délices. ou'la;préci 
dans le désespoir infini: Alors les-frontières.naturelles qui inst 
les.différens royaumes \de; la, pensée. s ’effacent: et disparsiesénteliy 
maîtresse adorée se transfigure jusqu'à devenir une,-vertu-céleste 
_Les abstractions scolastiques se:transforment en apparitions idéales. } 
Les âmes s’assemblenten:roses éthérées, «fleurs perpétuelles de, 
l'éternelle joie qui,.comme un seul, parfum, font. sentir: à. la fois. | 
toutes leurs odeurs:»-La pesante matière sensible et l'échafaudage. 
des formules sèches se: confondent, et s‘évaporent-au/sommet dé 
contemplation mystique: jusqu’à ne laisser subsister. d’elles-mêm 
qu'une mélodie, un parfum, une clarté , un: emblème;.sans que, ce. 
débris des images terréstresiait un prix par.lui-mêmerou. SETVE Ur: | 
trement que pour figurer l'insondable.et ineffable au-delà... 
Comment ont-ils supporté les-angoisses et l'excès continu Qun) 
pareil. état, lé cauchemar de l’enfer.et.du paradis, les. RER 
tremblemens, les :évanouissemens et'les alternatives, d’une. telle. 
tempête (1)? Quels nerfs vont résisté? Quelle fécondité d'âme. et 
d'imagination ya fourni? Tout a baissé depuis; l'homme alors. était, 
bien plus fort et restait plus longtemps jeune,sJe, feuilletais, ces. 
jours-ci la vie de Pétrarque par lui-même ;: il-a aimé. Laure, qua- 
torze ans. Aujourd’hui la jeunesse ducœur, lâge. des grands mé- 
contentemens et des grands rêves dure. cinq ou.six ans; ensuite :0n 
souhaite une maison comfortable et une bonne place: Je crois que: le. 
Corps trempé par la vie guerrière était plusrésistant et.quele: xude. 
régime demi-barbare ; tuant les faibles;-ne laissait subsister.que 
les forts; mais il faut considérer surtout.que la tristesse,\le danger;! 
la monotonie d’une vie sans distractions, sans lectures, toujours.me+ 
nacée, accroissaient la capacité-d’enthousiasme; la sublimité.et l'in 
tensité des sentimens. La sécurité, la commodité, les: élégances de 
notre Civilisation, nous éparpillent et nous réduisent; d'une cascade 
elles font un étang. Nous jouissons-et nous soufirons par mille (pe- 
tites sensations journalières; alors, au lieu .de.se disperser, la sen- 
" sibilité s ’engorgeait, et la passion accumulée débordait par des 
AP EUAR Dash un roman russe, ee un, à Jeune chat 


(1) Ë caddi, come cor Do morio caüde. Il Y? a re secousses presque égales à dans à 
Divine Comédies FE ON SUSNINETTO QE 61.80 OX9T 16 SMIC 


{ 


| tiér” 
eal 


L'ITALÉES ET ÉAZVIE ITALIENNE. | 5970 


| Æ coséqué ; au Sortir ‘du camp, les sens obstrués. par la ‘sale viessau- 


vagéét nomade, par l'odeur/de l’eau-de-vie-et de l'écurie, par la 
vué journalière des figures brutales ou ‘féroces, aperçoit une: belle: 
jétne fille délicate et parée: il en est comme renversé, s’agenouille, 
oublie’ Son père;'sa patrie; et combat désormais contre les:siens.. 
Unésecousse pareïlle a dû! prosterner Dante devant une enfant de 
néanmoins ensnmue Siilidisaos sl je ,ollis ét oi65 sf :ai10c 

î Représéntons-nous ‘un nstant'les mœurs! environnantes. C'était: 


tif 


| léttémps des guerres sans pitié et des inimitiés mortelles. Onise. 


prôscrivaitsonse battait de maison à maison, de quartier à quar 
ï ‘Florence. Danté lui-même fat condamné à être brûlé vifs: 
supplices inventés par les: Romano restaient vivans dans les 
inations des hommes; ét'un régime pire que notre Terreur 
ait établi à’demeure de ‘famille à famille; de.caste à caste:et de’ 
cé ateité, Du milieu de cette ‘enceinte hérissée, la pensée se dé- 


|  gageait pour la ‘première fois après tant de ‘siècles,-et c'est dans 
un Chemin inexploré qu'elle entrait. Elle ne suivait pas sa pente 

_ naturéllé, ‘comme autrefois à un moment pareil dans les petites 

_ républiques dela Grèce; une puissante religion la saisissait à sa 


naissance et la détournait. On lui présentait pour but suprême non 


_ l'équilibre dés sensations modérées’et la santé des facultés actives, 


L ” 
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- mais és transportside l'adoration linfinietet les élancemens de 


l'iagiation-surexcitée. Le  bonheurne consistait plus à se sentir 
foriy/sage et beau, citoyen honoré d’une ville glorieuse, à danser 
ét'à chanter de belles hymnes, à causer avec un ami sous un arbre 
par umjour Serein.On déclarait ces plaisirs insuffisans, vulgaires 
etcoupablessonfaisait appeliaux sentimens féminins et à la sensi- 
bilité nerveuse, et l'on proposait à l'homme la contemplation exta- 
tique) iles ravissemens inexprimables et des délices que les sens, la 
parole et l'imagination(n'atteignent pas. Plus la vie était dure, plus 
cés/promessés étaient hautes. L’énormité du contraste multipliait 
l'ättrait della félicité offerte et de toute la force de sa jeunesse 
létcœurrsélancait par l'issue qu'on lui ouvrait: Alors on vit cette 
disparate étrange d’une vie laïque semblable à celle des républi- 
ques #recques!et d’une vie religieuse semblable à celle des soujis 
dé’ 14 Persel: d'un côté des citoyens libres, des hommes d'affaires, 
des combattans, des artistes, de l’autre des:ascètes cloîtrés , des 
prédicans qui allaïént demi-nus, des pénitens qui s’offraient aux 
coûps de fouet, — bien plus les deux extrêmes réunis dans le même 
pérsotinage, une même âme contenant les énergies les plus viriles 
etlés douceurs les plus féminines, le même homme magistrat et 
mystique, des politiques haineux et pratiques qui correspondaient 
en-énigmes sur-les alanguissemens. et les hallucinations de l'amour, 
.un chef de parti père de famille poursuivant de ses adorations. une 
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she bädastie ayjre'l oise : 
enfant morte € et Yépandant su sur r des pays es. réêls, | 


contemporaines, sur des intérêts positifs, sur F se timer 
“caux, sur la Science technique de son pays et de le son sièc 
iluminations _monstrueuses ou divines. de lex xtase, où 
chemar. é fe #8 
Un moine m’ à conduit : au x réfectoire, puis. à aan | 
de salles jusqu’ à une cour intérieure carrée, où un À poi | 
étages porté par des colonnettes fines fait le plus élégant 
noir. Dalles, colonnes, murs, ‘citernes, tout est pierre; a 1- 
comme un encadrement, règne une toiture de tuiles rO ou: reà 


ciel bleu, comme un dôme rond, se pose sur ce carré b lanc; ie 5 n | Du 
eu 


De 


le eat embrasse la belle vallée et son 
neigeuses. Les pauvres moines des Fioretti, à pue de | | 
vie, l’ennoblissaient; deux ou trois sensations faisaient fobté ar 
vie, mais elles étaient sublimes. Quiconque parmi eux sortait du 
troupeau des brutes était forcé d’être un grand poète: quand on ne 
devenait pas une machine à génuflexions, on finissait par sentir 1 à 
sérénité et la grandeur d’un pareil paysage. « Frère Bernardo vivait | 
en contemplation dans les hauteurs comme Fhirondelle : à cause 
de cela frère Egidio disait qu’il était le seul à qui füt donné le don 

de se nourrir en volant comme l’hirondelle.…. Et frère Currado 
ayant fait son oraison, voici qu'apparut la reine du ciel avec son: 
enfantelet béni dans ses bras, avec une très grande splendeur de 
lumière, et, s’'approchant de frère, Currado, elle lui mit dans les 
bras son enfantelet béni, lequel Currado, l’ayant récu et le baisant 

très dévotement et l’embrassant et le pressant contre sa poitrine, il 
se fondait et se dissolvait tout entier dans l'amour divin, avec une 
consolation inexprimable. » 

Il y a en bas dans la plaine une grande église, qui contient IE 
maison du saint; mais elle est moderne, à coupole païenné et ‘pom— 
peuse. Les fresques d’Overbeck sont des pastiches; pour rester: 
gothique, il se fait maladroit et donne aux anges un Cou tors, à 
Diet Pair piteux d’un homme à à qui son diner ne réussit pas. ‘On 

s'en va vite, rien de plus désagréable après la dévotion VIe que 
la dévotion factice. 


Fier 6 avril. 


Quantité de conversations tous ces jours- ci avec des gens dé 
toute classe et de toute opinion, mais les libéraux dominent. à: 
Les diplomates, dit-on, sont mal disposés pour l'unité de T'Italiés 
ils ne la croient pas solide. Selon les deux hommes d'esprit avec 
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2107 Cu 
yagé, l’un officier, l'autre. attaché d’ambassade, le re 
aliens. c 'est le: manque de ‘caractère. et la plénitude 
ligence, tout a. rebours. l'Espagnol, tête dure et bornée, 
a you oir.. ( On ne sur. le nombre des volontaires de 

en 485 Aie à uns le portent à deux mille cinq cents, les 
LE LU en tout cas, il est ridiculement petit. L’ empé- 


LLF: 


€ ait amené la légion étrangère presque vide, avec 


alien de quitter sa maîtresse ou sà femme, cts 
> subir une discipline ; l'esprit militaire est éteint dans 
puis trop longtemps. Selon mon officier, qui assistait 
campagne, Milan n’a fourni en tout que quatre-vingts 
€ iles paysans | étaient plutôt pour les Autrichiens. Pour 
> la classe moye enne ou noble, ils faisaient de grandes ac- 
ns, _des discours ; mais leur enthousiasme s’évaporait en 

DT es, et ils n’en avaient plus pour risquer leur peau. La géné- 

: rosité, la passion vraie, le patriotisme emporté, ne se rencontraient 

‘que chez les femmes. Après la paix de Villafranca, des Français 
logés près de Peschiera disent à leurs hôtes : « Eh bien! vous res- 
+ez Autrichiens, c’est dommage | » La jeune fille de la maison ne 
- comprend pas au premier instant; puis, quand elle à compris, elle 

- lève és deux mains, et avec des yeux enflammés demande à ses 
frères s ils ont des fusils, s'ils sont des hommes. « Jamais, disait 
dt je. n'ai vu une expression si ardente et si sublime. » Ses 
frères secouent la tête, et répondent avec la patience discrète de 
l'Italien : « Qu'y a-t-il à faire? » 

2 Ge manque d'énergie a contribué beaucoup à précipiter la paix. 
L'empereur Napoléon disait à M. de Cavour : « Vous m'aviez pro- 
mis deux cent mille hommes, soixante mille Piémontais et cent 
quarante mille Italiens. Vous me donnez trente-sept mille soldats, 
je vais être obligé de faire venir cent mille Français de plus. » 
Quandle protégé ne s’aide pas, le protecteur S'inquiète, se dégoûte, 
etla guerre est enrayée tout d’un coup. À force de plier, l'Italien 
a perdu la faculté de résister à la force ; sitôt que vous vous mettez 
en colère, il s'étonne, il s’alarme, il cède, il vous croit fou (wtto). 
C'est parce procédé que le fougueux M. de Mérode a gagné son 
ascendant dans le sacré-collége. Or, quand un peuple ne sait pas se 
battre, son indépendance n’est que provisoire; il vit par grâce ou 
par accident. 

C'est pourquoi, disent-ils, le Piémont a eu grand tort de céder à 
l'opinion, de prendre Naples; il s’est affaibli d'autant; il y gâte son: 
armée à force de recevoir de mauvais soldats dans ses cadres. Au- 
jourd'hui, s’il est maître là-bas, c’est comme Championnet, Ferdi- 
_nand, Murat, et tous ses prédécesseurs : avec dix mille soldats, on 
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| 1 toujours maitre de À LR mais tr lat 


ierrt 


NA NEr: 


d’ autant co vive et vivace ; . infailliblement a 


pays est contre nature; par sa géographie, ses races, SON, P 


l'Italie est divisée en trois morceaux, elle peut tout au plu : faire. | 


une fédération. Si elle se tient ensemble aujourd'hui,;c est une 
force artificielle, et parce que la France fait sentinelle sur | les Alpes, 


contre l'Autriche. Vienne une guerre sur. le in} empereur . ne. 


s’amusera pas à diviser ses forces, et l'Italie. alors s se ne fo ses. 
morceaux naturels. : | | 1 ce ÎT Suos 
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Je réponds qu'ici la révolution n l'est pas. une allie de races, 


mais d'intérêts et d'idées. Elle a commencé à Ja fin du siècle der. 


nier, avec Beccaria par exemple, par la propagation. de la, Jlittéra- 


Li PERF IE 


ture et de la philosophie françaises. C’est la classe. moyenne, ce, 


sont les gens éclairés qui la propagent, traînant le peuple après. 


eux, comme jadis aux États-Unis pendant la guerre. de l’indépen- 
dance. Il y a là une force nouvelle, supérieure aux antipathies 
provinciales, inconnue il LL a cent ans, située non. dans. les nerfs, le 


sang et les habitudes, mais dans la cervelle, les lectures et, le rai- | 
sonnement, d’une grandeur énorme, puisqu'elle à fait la révolution | | 


d Amérique et la révolution française, d’une grandeur croissante, 
puisque les, découvertes incessantes de l'esprit humain et les amé- 


liorations multipliées de la condition humaine contribuent chaque. 
jour à l’augmenter. Suffira-t-elle à soutenir l'Italie ? C'est une ques. 
tion de mécanique morale, et nous ne pouvons la résoudre faute de. 
moyens pour comparer Es puissance du levier.et la résistance. du \ 
poids. En attendant, regardons les petits faits qui nous entourent, 
à quelque évaluation approximative. 


I 


c'ést la seule facon d'arriver à 
des forces que nous voyons, mais que nous ne mesurons pas... 


Sur la route passent des conscrits en veste grise, des soldats en. 
uniforme, parfois de jolis officiers en costume bleu, l'air élégant Bbr, 
brillant. Chaque petite ville a sa garde nationale : l'on voit ces : 
gardes sur un banc de pierre, au soleil, à l'entrée de la mairie; les. 
rues portent les noms de Victor-Emmanuel, de Garibaldi, de Sol- 
ferino. Les gens $’énivrent de leur indépendance nouvelle. Ce par- À 
lent d'eux-mêmes avec une gloriole emphatique. Un Romain qui va 
en Suisse me dit ‘ « Nous avons quatre cent mille, soldats, | Six cent. 


mille gardes nationaux : dans deux ans, l'Italie sera faite, et nous 
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cjourn ra un 
jour. contre le libéralisme, et le Piémont. D’ É D ité. RAA 
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état de tre Les . Fr ER je exagération 
‘et de le pérance Sont d AE ons utiles - 
jutière, 1e se AA en du 


Ci er Ka Ft: 
non tais anc cien SO dat de 
dé re au a EL HE 
planche ds 
» Ï parlait à 


ose 


Atohelt 4 Mérode, « ces | brigands, ces 
roits des Hu à des devoirs du citoyen. | 
| d | Quatre : m is, le. Pays. est triste, la 
A ; mais je: sers l'Italie, je Jai déjà: servié 
ien que Yan, prochain. il n'y aura plus de 
uëz que les camarades de Hoche, sergent en : 
Ft She même tc ton is tenaient des dis- 


nn un p tit. café, je: veux päyer ayec des baïoques: 


‘de à nuit, ‘dans sa ba- 


pas. “Non, signor, cette monnaie-là ne vaut 


d'ici; nous né voulons rien de ‘Rome. Que tous les prêtres 
à aillent, que le pape aille en paradis! Cela sera mieux pour. 
nous. n est malade, eh bien! qu'il finisse vite! » Tout cela rude 
_ mént, parmi les ! rires dé la femme et de cinq ou six ouvriers qui 
étaient 1à. — ‘Un: véritable intérieur de jacobins comme.en 90. 
“Hier, ‘en be trois heures de conversation avec mes deux 
” un férblantier-lampiste : à Pérouse, l’autre paysan et fabri- 
_ câit de tuiles. Le premier est un industriel aisé ; il est allé en dé- 
pu utation à Turin auprès de Victor-Emmanuel; c’est un partisan. 
_ passionné de l'Italie. Son fils, qui avait fait ses études et apprenait 
_ la peinture, s’est en, agé, et sert avec le grade de sergent contre 
les brigands de Cälabre. Le fabricant de tuiles a dix neveux dans 
_ l'armée. Ils né tatissaient pas, et m'ont donné des détails infinis. 
“Sélon Eux, tout va bien. Sur vingt personnes, il y en a quinze 
pour le gouvernement, quatre pour le pape et un républicain. Les 
 - républicains ont tout à fait perdu pied, on les regarde comme des 
chimériques (fantastici). De jour en jour, les paysans se rapprochent 
du gouvernerent ; déjà ils font la chasse aux conscrits réfractaires 
_ (renitenti) et les ramènent. Ils ont eu de la peine à s’habituer à la 
conscription, mais ils s’y habituent. À l’armée, les jeunes gens 
mangent bien, reviennent forts, allègres, avec une tournure mar- 
tiale; léffet est étonnant sur les jeunes filles, par suite sur les 
jeunes gens, par Suite encore sur les parens et les voisins. Sans 
doute aussi les impôts sont plus forts; mais chacun travaille et pro- 
fite au double. On bâtit, on répare. Spolète est toute renouvelée, | 
on établit le gaz à Pérouse, le chemin de fer d’Ancône avance; il a 
a un grand en partout. « Tous les liards travaillent! » (Tutti à 
quairini lavorano.) Fe | 
Toute la bourgeoisie est passionnée dans ce sens. Sur vingt-deux 
mille habitans à Pérouse, il y a quatorze cents gardes nätionaux 
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commerçans, chefs 4 boutique, gens 1 Dien établis cl ct bo su ds. 
ls font. patrouille avec, les soldats , s'exer rcent,. rer | 
peine et son coniens de prendre de la peine, « fai 
fices : à mon. pays, disait mon négociañt, et je su suis pr 
encore. ». Plus de rivalités provinciales ou muni so 
renvoy ë.à Pise en signe, de fraternité les re dg's0 
jadis elle lui avait prises. J'indique un officier qu qui passe 
mande si ce n’est. pas Jà un Piémontais. — (CP NÉ sde ten montai $, 
‘nous. sommes tous mèlés dans l'armée, il n x a plus. qu Li. fi Se 
liens. SRE PA A Ê at 
“ls ont la confiance et les illusions de 80. Sur cette | remarque 
| que. “ armée italienne n’a pas encore fait ses preuves : L« Nous av je 
combattu à Milan en 1848; la ville, à elle seule, en trois jours S 


chassé les Autrichiens. Nous avons combattu à aussi à Pérou DE one 


NET A! 


tair es contre eux en. 1859. Encore deux ans, les ct eux-mêmes 
se léveront en masse, et nous les chasserons de Yenise. » (Les sept 
mille volontaires sont donc. soixante-dix milles mais Je peuple est 
poète : plus il se gonfle, plus il s'élève.) | 

. Même roïdeur anti-ecclésiastique que dans notre révolution. Selon 
mes deux compagnons, « les prêtres sont des coquins (bérbanti) ; 
le gouvernement a raison de confisquer, les biens des moines; il de- 
vrait chasser tous ces gueux qui ouvertement font de la | propagande 
contre lui. Avant 1859, ils étaient tout puissans, entraient dans les 
affaires domestiques ; ils étaient jugés par un tribunal spécial et 
n’étaient jamais punis. À présent ils baissent la tête: il Y en à deux 
qui dernièrement ont été condamnés pour. délits, et tout le monde 
a applaudi. Ils ne faisaient que du mal. Les. mendians, enfans et 

adultes, qui nous assiégeaient à Assise, sont de leur provenance, 
au physique comme au moral. Ils corrompaient les femmes, entre- 
tenaient l’oisiveté. par leurs aumônes , maintenaient l'ignorance; 
mais aujourd’hui on répand Pen ton partout, chaque commune 
a son école: il y en a treize dans Assise, qui n’a que. trois ‘mille 
àmes. » "Tin mendiant s’acérochait à notre voiture. € « IVa-t en, 
coquin, demander aux moines; tu as ton père. parmi, eux. » CT 
L'autre, avec son sourire italien, obséquieux et fin, répondait : 
« SIEn Of, n0; je ne suis pas du pays, donnéz-moi “qq petite 
chose. ». 

Quantité de petits faits manifestent ce resséntiment ‘contre le 
cler! pé. Dernièrement, à Foligno, dans une mascar ade, ils ont repré- 
senté dans les rues le pape et les cardinaux ; c'étaient des sifflets, 
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un enthousiasme bruyant et universel. — À Pérouse, à côté 
Domenico, est. un couvei tden minimes dont on à fait une 
nor soldats, en entrant, ; me pércé de leurs baïonnettes les 
u, promenoir 1 intérieur. Aujourd'hui les figures lacérées 
ton Fee lambeaux; C est tout, au plus si çà ét là on distingue 
1 encol e la fo pr me. de quelques. personnages; La fumée. d’une Cui- 
* sine de sold ats achève. de détruire le meilleur groupe. — Un quart 
 d'heur e. ane À San- - Pietro, un prêtre me disait. d'un air triste 
sal en de ntrant tils a avaient là aussi déchiré les peintures d’une autre 
chapelle; il rép était cela d'un air malheureux, humilié; les ecclé- 
spsiquen su pas ici le même ton qu'à Rome. — Ge sont là ‘des. 
SCO mme celles de notre révolution : le laïque et la caserne 
. acent L sans transition l'ecclésiastique et le monastère. Cette 
)positi 0 donne à penser ; elle ne cessèra guère, élle n’a jamais 
cessé en France: toujours la révolution et le catholicisme demeu- 
FO. armés, debout et face à face. Les peuples protestans, les An- 
_ glais par exemple, sont plus heureux : Luther a réconcilié chez eux 
l'église et le monde. Marier le prètre, faire de lui par l'éducation et 
les mœurs une sorte de laïque plus grave, élever le laïque jusqu’ à 
| la réflexion et.la. critique en lui livrant la Bible et l’exégèse, sup- 
Fe primer dans la religion. la partie ascétique, imposer dans le monde 
la conscience morale, c’est la plus grande des révolutions modernes. 
Les deux esprits sont d'accord en pays protestant; ils restent hos- 
tiles € en pays catholique, « ét par : malheur : à cette hostitité on n’aper- 
çoit pas de terme. 

Un autre marchand, un nan mon cameriere avec qui je cause, 
me tiennent des propos semblables. Quelle vive et complète intelli- 
- gence dans ces Jialiens! Ge cameriere qui me conte son histoire, 

son. mariage, | ses réflexions sur la vie, parle, juge et raisonne 
comme un homme culivé. - — - Un misérable UE demi-mendiant 
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conscrits, disait- il, mais c'est De Re is fils ont été pis : 
ils veulent faire “prendre les fils des autres. Allez, le riche mange 
toujours le] pauvre, et le pauvre ne mange jamais ïe riche. » Faci- 
lité de conception et promptitude d'expression , un pareil peuple 
est tout prêt pour le raisonnement politique; on s’ en aperçoit aux 
cafés; la verve et l'abondance de la discussion sont étonnantes, et 
le bon sens est.égal. Dans cette débâcle d’une révolution générale 
et d’un gouvernement incertain, chaque. ville s > est administrée, et 

maintenue par elle-même. | 

Ils s'accordent à dire que le parti libéral.fait des progrès. Selon 
mon jeune officier, chaque. année, le nombre des réfr actaires dimi- 
nue; cette ganée, tel bourg près d Orvieto o où il tient garnison D en 
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pare nel cles Pr riérées: une, ca 
-parente d'un: cardinäl::Le reste: de en en OS Victor+E 

-nuel. On loue à bon marché les biens-ecclésiastiques au pay cu s 
cé qui Jes-réconcilie: avec: le gouvernement; ; on-finira pat | 


“vendre ,-etalorsils seront franchement; patriotes.; Em omrhes den 
nemi du nouvel établissement, c'est le-clergé:\ce.sontlessmoines 
réduits à quinze {sous parijour; ce: sont les prêtrés quisconseilles 
-auxrjeunes gens de:fuir lacconscription et-de: passer (la: frontière xo- 
maine. Du reste, comme presque tous les Italiens quej'aivussälést 
-catholiqueet croyant; blâme le Diritto, journal jacobitretiexcessif, 
pense que la religion peut s’accommoder avec.le gouvernementei- | 
“vil Ce qu'il: désapprouve; c’est l’autorité temporelle du. clergésque 
les prêtres se réduisent à leurs fonctions de prêtres, administrent 
‘les sacremens et donnent l'exemple des bonnes -mœurssi une fois 
contenus, ils deviendront meilleurs: A Orvieto, oùiLitsion attribue 
‘aux-moines beaucoup d’enfans :de:la-ville et: c'estuin mal.Hload- 
mire notre clérgé,: qui est-si décent, quinel doñnejamais de scañ- 
dalessil ipprouve lé costume spécialque: portent nos prêtres, (en 
Italie ils ne sont tenus qu'à s'habiller de noir); Htrailleices monsi- 
-gnors romains préposés aux mœurs! :surveillans: des'théâtrés;.qui 
vont dans la loge de la première danseuse lui défendre-d’avoirsdes 
caprices. Selon lui, un tel état de choses provoqueles igens/contre 
la religion elle-même. A:Sienne, aux vitres -déstboutiqués,-nous 
venons de voir la traduction du: Maudit , «de la Wie der Jésus; idu 
dernier livre de Strauss; une: gravure représentait ‘la: Vérité ;qui 
foudroie les prêtres entêtés et les hypocrites:0e sum Ne 0h81) 
Mon impression de Pérouse à Sienne.est quece pays-estsemblable 
à la France. Les villageois sont à peu:près aussi: bien! vêtus-quesles 
nôtres, ils ont plus de chevaux; beaucoupr.d’entre eux:sontpre- 
priétaires. L'aspect des villages et desipetites villes reporte l'esprit 
vers notre midi. La:contréé a la même structure, petitesvallées"et 
montagnes médiocres; le:sol:semble:aussibien cultivé: Lesranec- 
dotes de garnison que-mie conte mon jeune’officier, es! intérieurs 
d'auberge et de petite bourgeoisie où je jette un regard'me:rap- 
pellent trait pour trait un voyage que l’an ‘dernier j'ai fait dansile 
centre et le sud.de la France. Pour achever la ressemblanceion 
voit partout sur la route des soldats en congérouqui rejoignent 
leur corps; les gens ont l'air gai, leur conversatiomest vive comme 
chez nous. Les bourgs etles petitesivilles onticetaspect:provincial, 
un peu terne; assez propre, que:hous connaïssons'sitbien "On! dirait 
une France arriérée!, sœur cadettetqui grandit et setrapproche:de 
son aînée, Si on considère ces partis qui sy combattent, d'um côté 
les vieux nobleset le clergé, de l’autre lesrbourgeoïs;iles'commer- : 
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ar pau gens d'éducation’ et de'professton rene entre, les 


érblance asvismsfébpariteh Péurr combte{hono voill par: leurs 
discours que leur modèle-est la Frances ilsrépètent nos anciennes 
4 | ré rins lisentquenos livres. Les! personnes un peu cultivées 
Fe D me F'anglais ou l'allemand: notre 
Û letestivoisine de‘la leur ; d’ailleurs ils ont besoin comme 
gai . é, d'esprit, d'agrément et: imème mere on trouve 


dort rd re; nos pétits Jones og tes bise sas nue Poutes 
c k - D ieuque dans lé même sens, ils ont: imité nos 
nnaies et nos mesures, ils organisent une église salariée, sans 
jer D: ) prés ;! des: écoles primaires; ‘ “une: garde he et ble 
ste. the. «891514 sbrendtionor syst $ inésipD 
-a10i Jens subiticonvéniens ile aptes: système, bas sppresgin dé 
27 JE andes vies supérieures, la réduction:de toute ambition et de tout 
bent aux idées et aux entreprises viaÿères, l'abolition des fiers et 
4 -hauts sentimens de l’homme élevé dans'le commandement, protec- 
4 | 'téuret représentant naturel-de ceux:qui l'entourent, la multiphi- 
-Cation univérselle dulbourgeois envieux, borné et plat, que décrit 
_ Henri Monnier! touslles'tiraillemens, les vilenies, les appauvrisse- 
mens delcœuret d'intelligence, dont les pays aristocratiques sont 
. véxemptst Pourtant, telle qu'elle-est, cette forme de civilisation est 
. “passable, préférable à béaucoup d’autres, assez naturelle aux peu- 
“pleslatins;etla France, qui est aujourd’hui la première des nations 
Hatines, Pimporteravec la révolution et le code civil chez ses voisins. 
_Gette structure sociale consiste en ceci : un grand gouvernement 
“centralavec-une ‘forte armée; d'assez forts: impôts, et un Vaste 
ne sde’ fonctionnaires (qui sont maintenus par l'honneur et ne 
…  wolentpas;— unmorceau de terre à chaque paysan, en outre des 
… Mécoles etautres facilités pour qu'il monte dans la classe supérieure, 
s'ibenrest capable; une hiérarchie de fonctions publiques offerte 
“comme carrière à toute la classe moyenne, les injustices étant limi- 
- téesipar l'établissement des examens et des concours; les ambitions 
‘étantcontemues et:contentées par l'avancement, qui est lent, mais 
nquiestsüris—bref,le partage à peu près: égal de toutes les bonnes 
“chosessideitelle: facon/que chacun ‘ait son morceau, personne un 
“trèsgros morceau‘ et presquetous-un petitiou médiocre, par-dessus 
moutcela lasécurité intérieure; une justice suffisante, la gloire: et la 
1gloriolemationales. Cela fait des bourgeois médiocrement instruits, 
«fort bien protégés, assez bien: administrés, fort inertes, dont:toute 
_ “Mapenséeest-de passer de 2,000! francs à 6,000 francs de rente. En 
un mot, une quantité de demi-cultures et de demi-bien-êtres, vingt 
“ouftrente- millions d'individus passablement heureux, soïgneuse- 
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ment parqués, dsciplinés, rétrécis, et qu'au besoin on peut lançer 
en corps. À prendre, les choses en gros, c’est à peu-près ce, qu 
hommes ont. encore trouvé de meilleur; néanmoins il faudravoir 
dans un. siècle L'ARBIIETRE; Fute et l'Amérique. Je us. 
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T'srarie tqs cr os | 
De Chiusi à Slenne, le pays S 'aplatits. on. est entré ans la 


cane : des marécages étendent dans le lointain leur verduresale et | 
malade. Un peu plus loin sont des collines, basses, puis des coteaux 
grisâtres, où la vigne, tord ses sarmens.noirs,; C'est unmaigre et 
plat paysage de France. Une vieille cité, entourée, de murailles 

Trousses, apparaît à gauche, sur une colline, et l'on entre à Sienne. 

C’est une ancienne. république, du, moyen. âge, et bien souvent, 

dans les cartes du xvi° siècle, j'avais contemplé sa silhouette 
abrupte, hérissée de bastions, peuplée. de forteresses, toute, sl | 
des témoignages des guerres publiques ,et. des. guerres privées. 
Guerres publiques contre Pise, Florence et Pérouse, guerres privées 
entre les bourgeois. les nobles et le peuple. ‘combats. des rues, 
massacres d'hôtel de ville, bouleversemens. de la constitution, exil 
de tous les nobles en état de porter les armes, exil de: quatre mille 
artisans, proscriptions, confiscations, _pendaisons en masse, ligues 
des exilés contre la ville, coups de main populaires, désespoir porté 
jusqu’à l’abdication de la liberté et à la soumission aux mains d’un 
étranger, révoltes soudaines et furieuses, €lubs semblables à à, ceux 
des jacobins, associations pareilles à celles des carbonari, siège. dés- 
espéré semblable à celui de Varsovie, dépopulation systématique pa< 
reille à celle de la Pologne, — nulle part.la vie. n'a été si tragique. 
De deux cent mille babitans, la cité. tomba à Six mille. Ce. qu'il 


dire. L'Italien féodal fut de. toutes les créatures humaines, la plus 
richement munie de volonté active, et de passions. concentrées, et 
il s'est saigné, on l’a saigné jusqu’au dernier. sang de ses; veines 
avant de le coucher dans la tranquillité monarchique. Cosme Il, pour 
rester maître, détruisit par la faim, la guerre et les supplices. cin- 
quante mille paysans. Alors on. voit dans les ; gravures se déployer 
sur la piazza républicaine les cavalcadés pompeuses,. les chars 
mythologiques, les parades et la livrée du nouveau prince. L’ artiste, 
au bas de Son dessin, se répand. en adulations infinies. Les, mœurs 
résignées, puissomnolentes, la galanterie fade, l’iñertie universelle, 
vont s'établir. Sienne devient une ville.de, province, visitée par les 
touristes. Un ecclésiastique que je rencontre me dit que, lorsqu’ il vint 
ici en 4821, l’ immobilité et l'ignorance étaient. parfaites. On mettait 
deux jours en.vetturino, pour aller de Sienne, à Florence; Un. noble, 
ayant d'entreprendre, ce yoyage, 56 confessait, et faisait. Son, testa- 
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ist ln ja nm it y va Faute cette chose 
mbée du ciel, miraculeuse. Un quart d'heure après, l’ecclésias- 
1e va se nener ; la première personne qui il rencontre lui dit: 

? vous avez un journal français? » La seconde per- 
1 f: ki | ie br uit S" était répandu € en un instant, comme 
0 rat ) inière däns un > chambre. de FU | 

1° Une _ re est comme un Pomp 


s ‘én sr ri ME de D 1 FR leurs éton- 
s masses de briqu es pércées de rares fenêtres. Plusieurs palais 
sent NE SE LE Piazzd en est bordée, et nul spectacle 
west plus propre à mettre devant l'imagination les mœurs muniCi- 
hr ét violéntes des anciens temps; elle est irrégulière de forme 
EPL de mivéau, ee et be ante © comme toutes les choses natu- 


oule Aie sur je place. ok en à ie Die au fois par ces 
| fénêtres ogivalés, et aussi des corps. ‘d'hommes tués dans les sédi- 
Une bordure de créneaux le hérisse ; la défense en ce temps- 
1aSTBhentte ‘sous l'ornement. A Sa gauche, une tour gigantesque 
eve à né hauteur prodigieuse sa forme syelte et son double ren- 
_ fleent de crénéaux; c'ést la tour de la cité qui plante à la cime 
Sn Saint, son drapéau, et parle de loin aux cités voisines. Au pied, 
_ Hféntaine Gaja, qui pour la première fois au xrv° siècle, parmi les 
cris de’ joie universels, apporta de l’eau sur la place publique, 
- S'éncadre sous le plus élégant baldaäquin déAarbr et 7 0) 
Le Soir baissait, je ne suis entré qu’un instant dans la cathé- 
dfale. L'impression est incomparable; celle que laisse Saint-Pierre 
de-Rome d'en approche point : une richesse et une sincérité d'i In- 
“ention ‘étorinantes, la plus : admirable fleur gothique, mais d’un go- 
thique nouveau, épanoui dans un meilleur climat et parmi des gé- 
ñies cultivés, plus serein et plus beau, religieux et pourtant sain, 
et'qui est À nos cathédrales ce que les poèmes de Dante et de Pé- 
irarqué sont aux chansons de nos rouvères; un pavé et des piliers 
dé marbre où s ‘étagent dés assises tour à tour noires et blanches, 
üne légion de statues vivantes, un mélange naturel de formes go- 
thiques’ èt de formes romaines, ‘des chapiteaux corinthiens, des cais- 
sons’et dés médaillons qui portent un labyrinthe d’arceaux dorés, 
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3 des voûtes plafonnées d’azur et d'étoiles. Le soleil couchant entre F 


par les portes, et l'énorme vaisseau, avec sa forêt de colonnes, pou- 
droie dans l’ombre au-dessus de la foule agenouillée datiaies mets 
dans les chapelles, autour des piliers. La multitude fourmillei 
tinctement dans la noirceur profonde jusqu’au pied de l'auel, qui 
tout d’un coup, avec ses candélabres, ses figures de: bronze; le: 


chapes damasquinées de ses prêtres et toute la prodigue magnifi= 
cence de son orfévrerie et de ses lumières, se Fen0 comme ss bou- 
quet de splendeurs magiques, | SHARE 


Sienne, 8 avril. 


Pr à 


P ai passé di. cette église la moitié de la journée; on y passerait | 


aisément la ; journée entière. Pour la première fois, ailleurs quetdans 


les estampes, je vois le gothique italien, la première des deux rez 


naissances, moins pure que l’autre, mais plus spontanée. 


Au plus beau moment de leur gloire, en 1225, ils voulurent avoir 


une cathédrale qui fût le plus grand monument de l'Italie; eticom= 
mencèrent à bâtir autour de l’ancienne en élargissant la colline qui 


la portait. Des craquèmens se firent, et on s’inquiéta. Un concile 


d'architectes et de maçons ayant conseillé d'avancer, on continua; 
mais des craquemens plus forts ébranlèrent les constructions nou- 
velles, et après un siècle de tâtonnemens et de travail (l)on enre= 
vint à la première église, qu’on se contenta d'agrandir; on élargit la 
nef, et l’on bâtit le grand hexagone qui porte le dôme. À tant de 
hasards et de raccords joignez les disparates de style: Le portail 
brodé de statues hérisse au-dessus de ses trois portes trois frontons 
aigus, au-dessus de ses frontons trois pignons aigus, autour de ses 
pignons quatre clochers aigus, et toutes ces pointes sont crénelées 
de dentelures; mais les portes sont des cintres romains; la façade, 
malgré ses angles allongés, a des réminiscences latines; les orne- 
mens ne sont point un filigrane, les statues ne sont point une 
multitude. L'architecte aime les formes élancées qui lui viennent 
d'outre-mont, mais il aime aussi les formes solides quelui a lé= 


guées la tradition antique. Si à l’intérieur il assemble ses colonnes 


en piliers, s’il effile et contourne aux fenêtres les meneaux et les 
trèfles, s’il courbe la nef en ogives, il porte en haut dans l'aira 
rondeur aérée du dôme, il fleuronne Îles chapiteaux d’acanthes co= 
rinthiennes, il répand dans toute son œuvre un air de joietet de 
force par la bonne assiette des formes, par l’ouverture mesurée des 


jours, par la bigarrure luisante des marbres. Son église est chré= 


tienne, mais d’un christianisme autre que celui du nord, moins 
grandiose et moins passionné, mais moins maladif et moins vio- 


airs dti ms ll nt tr OR i à te 
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ne si l’allégresse innée au génie italien et l'essor précoce 
dela culture laïque avaient tempéré la sublime folie du moyen-àge 


_ etgardaient à l'âme un espoir sur la terre en lui laissant son issue 


vers le ciel. À quoi bon les règles? et comme les barrières d'écoles 
sont peu de chose! Voilà des hommes qui avaient un pied dans la 


_ renaissance et un pied dans le moyen-âge, tiraillés des deux côtés, 


en sorte que leur œuvre ne pouvait manquer d'avorter et de se 
contredire. Elle n’avorte pas, et ses contradictions s’harmonisent. 
C'est que dans leur cœur ces deux sentimens vivaient énergiques et 
sincères; cela suffit pour bien faire : la vie produit la vie. 

- Onentre; le même mariage d'idées reparaît dans tous les détails. 
Aux deux côtés de la porte, ils ont posé debout deux admirables 
colonnes: corinthiennes ; mais ils se sont approprié la forme grec- 


| que en revêtant le fût d’une profusion de figurines nues, d'hippo- 


35, d'oiseaux, de feuilles d’acanthes qui s'entrelacent en ser- 
pentant jusqu’au sommet. — Trois pas plus loin sont deux bénitiers 


. Charmans, — deux petites colonnes ornées de raisins, de figures, de 


guirlandes, portant chacune au sommet une coupe de marbre blanc. 


_ L'une est antique, dit-on; l’autre doit être du commencement du 


 xve siècle. Les têtes et les torsions des figurines rappellent Albert 


Era 
ee : : 


Dürer; les pieds et les genoux sont un peu saillans, ce sont des 


femmes nues les mains liées derrière le dos; l'artiste, pour at- 
teindre au mouvement vrai, ñe craint pas de gâter un peu le sein. 
Ainsi se développe de Nicolas de Pise à Jacopo della Quercia toute 
une sculpture , art formé, déjà complet comme un enfant sain et 
vivant qui $’ agite dans sa gaîne catholique. 

Enfin voici cette célèbre chaire de Nicolas de Pise, Pi rénovateur 


- de la sculpture (4). Quoi de plus précieux que ces premières œu- 


vres de la pensée moderne? Ce sont là nos vrais ancêtres, et lon 
_veutsavoir de quelle façon à cette aurore ils ont compris l’homme 
que nous continuons aujourd'hui; car lorsqu'un artiste invente un 
type, c'est comme s’il exprimait avec des chairs et des os son idée 
de la nature humaine, et, cette idée une fois populaire, tout le reste 
suit. — Je n’ai pas de paroles pour dire l'originalité et l'abondance 
de l'invention qui éclatent dans cette chaire; elle est étrange autant 
que belle..Les piédestaux sont des lionnes qui tiennent chacune ur 
agneau dans leur gueule ou que leurs petits tettent : on reconnaît le 
fond symbolique et bizarre du moyen-âge; mais du corps de ces 
lionnes partent huit petites colonnes blanches et pures qui s’épa- 
nouissent en un riche bouquet de fleurons du goût le plus neuf, et 
quise rejoignent par des trèfles portant ensemble une sorte d’arche 


(1) 1266. 3 
TOME Lx. — 1865. 39 


PACE Ge 
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où drones ht ‘pans de la formel plus simplè st appli 
telle. Sür l'entablément A6 de comes ne fie tas 
plésfèurs sn sur la tête "une: couronne d'impératr ce, 1 tout 
nent de‘petits’enfäns qui leur parlent'à l'oreille, On oubliérqu'elles 
sontide pierre, tânt Tèur expression: est vives ellerestiplüs marquée 
que d: dans les antiques: Dans cétte joie’ de l'invention! primitives! 
GsÉ'Si ravi des idées subitement” entrevues qu'on y insistetta 
excès” c'est'un tél plaisir que d’apercevoit" sjour-léopéoniteré tots 
une âme et l'attitude qui manifeste cette ‘âme!-On n’avaitipas'en- de 
core “béaucoup d'idées en ce temps - -1à, ‘et on en ‘étréignait-plus 
fortement cellés qu’on avait saisies. Par ané nouveautérfrappante, 
le corps, ‘le col, “lh tête, un. peu gros, ont unie sorte derlourdeur®do- 
rique ; mais ‘Cela’né fait qu "ajouter à leur force. Au ‘sortir des:saints 
ascétiques et maigres, l'artiste, ‘imitant lesbas-reliefs ‘antiques, 
Construit déjà la ferme: charpente osseusé; les'beaux membres pro: 
pôrtionnés, la chair saine des corps de la renaissanceDanslepays 
d’outré-mont, rien de: pensif, de délicat; de frémissant,; de finement 
personnel comme les physionomies et les attitudes que! les  artistés 
du nord découvfifont lorsque ‘leur: génie éclora’au xv® siècle (1). 
Au ‘contraire celles-ci ont la simplicité, da: largeur, le sérieux des 
anciennes têtes païennes: il semble-que l'Italien, ence momenttoù 
pour la première fois il ouvre la: bouche, recommence le ‘discours 
mâle et grave arrêté, ‘il y a douze cents'ans, sur les ER ses 
frères de la Grèce et de ses'ancêtres de Rome. »» 1 

: Sur: les parois de la chaire, ‘un labyrinthe. de: figures De au 
une longue procession octogonale, la: Nativité, la Passion, de Juge- 
ment, enveloppent le marbre de leur revêtement de“marbre.. Des 
apôtres et des vierges, assis où debout: aux. encoignures;, ‘unissent 
et tout ensemble séparent les divers momens'delalégendé: Suriles 
rébords s’entrelace une délicate et florissante: végétation de marbre, 
arabesques, feuillages, tout un luxe d’ornemens fins-et'multipliés: 
On se recule, étonné de cette abondancestet l’on s'aperçoit queŸon 
marche sur des figures. Le ‘pavé tout entier de léglise*en estiin- 
crusté; c’est une mosaïque de personnages qui semblent tracéstau 
crayon sur les larges dalles. Il:y en°a-de tous lesâges, depuisla 
naissance de l’art jusqu’à son achèvement:°Personnages; procès- 
sions, combats, châteaux, paysages) les! pieds-foulent lésiscènes.et 
les ‘hômmes du xrv° siècle et des deux siècles quivont suivis Sans 
doute les’ plus anciennes sont raides comme:des tapisseries féodales: 
Samson et sa ‘mâchoire d'âne, Absalon®pendul par sa: chevelure,set 
qui ouvre dé grands yeux niais, lés'innocens! ‘égorgési rappellent 


(4) Sculptures de Brou, ‘de Strasbourg; ‘du tombeau du duc dé Bretagne a) Nantes. 
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mannequins des missels; mais, à mesure. qu'on avance, on. voit 
riespénétrer dans les. le sibylles blanches 
e-payé noir: ont-une noblesse et une, gravité de déesses. Guat | 
-d'aut ee grand et, ferme:, L'ar- 
APE iencore Hans la-crésture, int que Jarre 
exil n'es à pas distrait, comme nous le sommes, par da multitu 
ances, par-la connaissance des infinies inflexions de, l'âme et 
isures de. a physionomie. À cause.de, cela, il 
ures qui par leur calme semblent supérieures aux 
7 est une âme. primitive. qui fait des âmes pri- 
s.de Raphaël, cet art est complet, etile, plus grand 
rs sur pierre, Becafumni, à couvert de ses dessins. les 
re-autel:et; le parvis, de e la coupole. Son. Ëve er 
élites massacrés, pour avoir épousé,des Madianites, 5 
msacrilcatenr, sont de superbes. figures, d’une, ares 
| a esouvent.avec.des  torses.et.des poses, à la Michel- 
; jme simples. £e 143 qu'en La ie qu ’on.a su, Fes 
ee … Aesicorps(h) boite af rs -2aiont . 
el anime: xBé ee foie . ses Heure une 
admirable petite chapelle où-les figurines s'étagent, dans des. nefs 
parmi de:fines arabesques qui serpentent.sur le.marbre 
blanekiSes palin glorieux restaurateurs. de l’art, 
_ l'accompagnent essouside l'autel, dans une; chapelle basse, 
un pa 7 de Donatello., de-vigoureuses figures au :col tordu, 
Éncsoeie turc impriment, dans l'esprit leur énergie: et. leur 
_ jeunésse. Avoir Ce-payé, ces murs, ces autels. ainsi remplis. et.char- 
| mé, ces files, de: figures,et de. têtes. qui .montent.sur. les. efflores- 
 cences-des-chapiteaux,-quiis'alignent sur.les frises, qui couvrent 
toute champ. de-lavue.-il.est visible que: les arts du:dessin sont le 
_ langage spontané. de cette-époque, que les hommes le parlent sans 
effoit;:quhil'estle moule naturel.de leur pensée, que. cette pensée 
eb cette: imagination, fécondes. pour:la  première.fois, pullulent. aù 
dehors avec-1n énfantement: inépuisable: de formes, qu’elles -sont 
comme-des-adolescens dont la langue se mien rt qu ser 
mn qu'ils n’ont pas-encore parlé: 0 ; 
2 Trop de-choses.belles ou curieuses,:c et un. me ss revient. icis 
” parexemplé la Libfaria attenant. à:la cathédrale;-bâtie à la fin.du 
xw® siècle. Lèrsont dix-fresques:du-Pinturicchio, l'histoire de.Pie IL, 
plusiéurs figures. de femmes:bien, chastes-et. bien: élégantes; :maiïs 
 l'œuvré-est encore; littérale.et: sèche...Le, peintre..garde: les :cos- 
tumies) du: temps: il représente, l'empereur en: robe dorée aved:le 


(L,Noyez: ses cartons à l'Institut, des Beaux-Arts, de, Sienne. OT où eovnéqiuse Ch 
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atis ef 8b ernongios 28h niv aisor ,sojue sf cor iisie8 li'up à bi 
iv 8h70 star A gœé sivot .noiensi sb érgob niches ASIEVENEN 
‘moeGeite Sienne:fsrstombée if or ge ASH triée 80 ht 
:udtesée- entmatièreide:béau. © estchez 

xsipluscancienne écolec iNicoläshde Pise Ar bar Son 
safestaurateu de lasmosaïque au ikine siècle est J4cc0po da! T! Flita, 
ssmn:moinefranciscain detSiénnë]‘Ea “plus viéille peiniufé italiénne 


rudüe:l'on: connaisse esburiJésus lerücifié; aux membres PEN CES 
sntêterpenchées {dans l'église d'Assise, PpäbiGuinitæ be pi 


siemêmez &bSan- Domenico; Guido dé Sienne àpeint ‘en 12 
ah @t-pérbvisage: dem SE l 1éCa- 
adnique dé Byzance. {Ce coin-de las Toscane s'était. M pagé’e ja to 
aHdereste;-deililtalie de da barbarie: féodale! En 410074 ise, 1 
tmièreb des:républhiques: TES 
bout le:Levant,s inventait lunesarchitécture] Haliseäte lil ale. 
11 En siècle-plus-tard Siennesétaitidans 8à férce2 ac cBla ie Fe ce 
1821260 ä'lachataille derMontapèrté!G'étaient ‘ue 908 elles 
_1ne8,commerçantebjetiguerrières;0cunié V'anéienne: 8t 1e'ént Se 


sentiment du beau, naissaient chez elles, comme chez l'anciènne, 


Contact sdeso entreprises et “des/“daiigérs." ÉnfermMés" dun nos 
parer monarchies administratives; Péténus par à Rs ci 
-ion: littéraire et:scientifique: dont/nous! portünis fa! cha _. 
trouvons: plus eninous laforce ét: l'añdacé vréatrice" 
:smaientJes-hommes.Nous:s6miMes 6 rs par not re He 
Même, nous: limitons de nos: prôpr (madin8 notre Cha de d'action; 
mous: n'aspirons) qu'à 'ajoutér aié piètre a bétiment Le k En 
les igéhérations «suédessivés léonétrüisetié ur Ualed A idée 

Nous :ne:savons pas cefque’ lééœuf! et esprit huMai 1 péu ent 
: faire épanouiv: d'énergies” aétives, oüt c'que la p platite e'hutnai 

speut pousser à ‘las fois: deraéines bdé branches ét de ns 

-qu'elle rencontre:l6 sobet la:saisün ont: elle 4 besoin. Otand Ÿ pe 

n'était pas ‘une grosseemachiné 0nipôsée ‘dé Fessoris parts crat- 

‘ques et iintelligibletseulenient pour 144'4is0n pure! ais uné” cité 

:pérceptiblei aux ‘séns'et propéitionnée aux capacités as au 

_Findividasd'homme’l'aimait non par secousses é av dl 

mais tousiles: jours; par toutes ses Perisées." et Do Pl ss 

auxafaires publiques) élevant (son cœur'et Son°intellil ent, ii 


(4) 1236. — I avait appris, entièrement, FAP art 16e: AA so6M (1) 
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du-maître.à l'élève, dai distancest i sas a Fer 
18 re mon ol x 
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ville ht ANUS en | 
— décidant qu'il serait non Je: sujet, mais un des ss de la cité 
aa degré de tension, toute âme est une corde vi- 
prante 1 repour, lui fairecrendre: de “beaux}sons. 
us ete no lesseet éetteséniergierépanduesduhaut 
dans:toutes les couches:iäjoutons-yrune prospérité 


nte, cette confiance en soisocel sentiméntu de ‘joie 
7, tOUVE, en, se sentant fort; ôtons>deinosiyeuxicet | 
ent de. traditions-et,d’acquisitions qui:sont aujourd'hui 
barras aussi bien.que-notré richessé; sorisidérons l'homme 
etdivré,à lui-mêmesdans ceidésert-que la! décadencer avait 
tn us comprendcons pourqudiici comme au temps d'Bschyle | 
sont, nés au milieu. des affaires; ipourquoicun sol en friche 
| Aie | toutes, les épines/ politiques: à «plus produit :quenotre 
e. AS en re deschommes! dei-parti, 
x a battans, des, nayigateurs,: auiplus: fort de. leurs. périls; ide 
4 ls oupations, et de leutignorance;ontlinventé et renouvelé 
“les, ormes;avec;une sûreté d'instinct, urie-fécondité de: génie 
e notre 2 1 un ne peuvent plus: pee ou 

INDE so ire ont do dnoiseeisus usod nb Jasmin 

or Lentement, pénibl ementsjau-dessous.de la sculpture et:de fe 
Er inture se, développés: -c'estiunartplas: compliqué: ‘que 
4 | 1 fallait du temps pour découyrir la perspective, et un pa- 
‘3 un sensuel.pour sentir, le-coloris. Acette époque; l'homme 
__ est encore, ut,chrétien.. Sienne. estila-cité de, da:Niergeet:secmet 
$QuS Sa, p otection, comme.Athènes-sous célle de Pallas;oparmi des 
set des légendes.différentes,;lessentiment-estle:même; tet 
ice aint local correspond au. dieu. local.-Quand Duccio, en 4811 -eut 
40 sut à ;madone, de.peuple, dansi sa;,joie, vint lacprendre ;sôn 
ie lier et: 3 rta en, procession à l'église: les, clothes:sonnaient; et 
base AS sea ipalenh les gienges) dans leur maine Le: peintre 
| -écrix Mai Ve en leau.:, 4, Mère.'sainte: de: Diew donne :là paix 


aux $ DL 3 donne. la vie, à Duccios. puisqu'il ta rpeinte comme 
$ si ). .» a Vierge témoigne d’une;main encoré: maladroite etrrés- 
semble aux peintures. de, missel: mais autour d’elle.et: de. l'enfant 


elles et.calmes.. Vingt-sept.compartiméns;|toute d'his- 


: ses. bras, plusieurs; têtes: de saintes: Sont déjà sin- 
oi du st placée dans, la, chapelle. qui fait face, les accompa- 


(1) Mater säneta Dei ; Bis täusd'Senis réquiet,t 2 
Sis Ducio vita, te quia pinxit ita. 


61 A 
pnaientiLé ciel est'arorreb dés dureté d'ér envelopt 
sr ns éerte lue! de dede 


pare Aévatp résabitité 6 Wroh bte My anxiété de 
la Toi chrétienne devant ces ombres: aies réée Pa mul- 


‘titudes sur ‘clarté du jour! étérnel ? TOM TOY HO EISMOSMENRE 19. 


SÜA l'Institut des Beaux-Arts sont les beau At Düccio, descon- 
temporains, ‘dés ‘successeurs dé l'école, ltonté la”suiter des vieux 
maîtres’ ‘de’ Sienné; Tprésqué ‘tous tirés’ des’ couvêns AVEC) leurs 
ongles! et leurs ciséaux, lés ‘noïnés ot dans ces peintures ‘ai raché 


les! yeux. des ‘démons : déchiré le‘ visage des‘ pérsécuteurs: Peu de 
progrès; lé ‘tableau ‘est "énéore ‘ün ‘objet de-religion platôt que | 
‘d’art::'on le compréend! dé réste par ces mutilätions naïvess-Qlest 
à l'hôtel de ville de Siénne que cette peinturetestt le plus’parlante. 
Un'musée! n'est jamais qu'un Muséum, etlés œuvres dell’art comme 


lesiœuvres delà nature perdent la-moitié de leur vie iqüand'on'les 
tire de ‘eur milieu. I faut les voir avec leurs alentours danse 
grand mur dont ils peuplaïént là nudité; devant'là fenêtre ogivale 
“qui les éclairait; dans lessalles tou’ siégeaient’ides magistrats ha 
billés comme leurs personnages! On passerait deux ‘mois dansnce 
palais à étudier lesimœurs féodales sans épuiséro toutes de idées 
qu'il peut fournir : figures'et costumes, jeunes chievaliersret vieux 
sergens ‘d'armes, ordonnances” de ‘bataïlles et processions reli- 


‘Bieuses: ‘Ferne, ‘sérieux et même sombre, raide et raidi, voilà des 
mots qui viénnent'à la peñsée: C'est lé xivesiècle qui s'est fixé i6i 


dans’les peintures,’ et l’on ÿ:sent la présencé continue dela lutte, 
l'arrêt forcé ausein du danger, l'effort infructueux verssune beauté 
plus épanouie’et vers une harmonie plus libre!Q'est lâgeides hor- 
ribles' guerres ‘intéstines; des condoltiert'eti des Nisconti;'desisup- 
plices calculés et dés tyrannies'atroces;"de da! foi chancélatiie! et'du 
mysticisme croulant, de Ia rénaissance entrevue, ‘essayée ét ‘avorr- 
tée. Avec ses contes tragiques, sceptiques’ sensuels)iteconvértside 
_ périodes cicéroniennes, Boccace en donne l’image vraie (4): 


{; 


Là sont les personnages et les aspirations du temps. Simone 


Memmi, le peintre de Laure :et l’amide Pétrarque, a-peint: dans 


Ja:salle du grand conseil la: Vierge sous un baldaquin, entourée,de 
saints, têtes graves et nobles daris le goûtdé Giotto; et. unipen. plus 
Join Guido: Ricci, un; capitaine dutemps,:sur-son» cheval: CAPALA- 
conné, figure réelles La peinture: devient laïque:(2)r-)Un;des Lo- 


(1) Comparer sa Fiancée du roi À Garbe et celle de La Fontaine. | OUEN (b) 
(2) 1316-1398, | oct (8) 
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RÉpERs derlà.desi chocs, d'armures; des, batailles de 
ou. eSpinelli, dans la. salleides prieurs à repré- 


_senté la victoire, xandre ILsur Frédéric Barberousse, l'empereur 
_ étendu sure dosideyant le pape (&cdes Gombats de vaisseaux, des 
= srocessions,de.troupes., La peinture; devient historique. et: réaliste. 
+AmbrogioLorenzetti, dans da salle des archives, a figuré. le bon 
‘et le mauvais gouvernement (Ps ), défilé, fe grands personnages aus 
dessous d'unetfemme. couchée, déjà. belle,  drapée:dans.une robe 
blanche; avec. une branche, de laurier. sur, ses cheveux blonds ;'tout 
CDR ses Aristote,si maudit par Pétrarque;:si. cheraux libres 
nseurs.qui.se.;multiplisient, La peinture. levient philosophique. 
+ J'en passe quantité d'autres; où le goût de la vie réelle, de F'his- 
toire: locale, de; la science antique, toutes | les approches de:lacre- 
_  maiSsance sont visibles; mais, ils ont beau faire ils «n’y. arrivent 
De. utile restent-à.la;porte. ‘Une, sainte Barbe par, Mattéo | de 
__! Sienne en 1478, à. l'église: aint-Dominique, suave et: pure, mais 
_ sanscreliefet entourée d'or, n’est encore qu'une figure hiératique. 
. Léonard de Vinci à déjà vingt-six jans ! Comment comprendre 
unsilong arrêt? D'oùvientique, depuis Giotto; parmitant de tâton- 
| Séete lons ‘peintres. me-parviennent.pas! à mettre sur, leur toile 
- mscorpsesolide, de: chair, vivante? Qui-a.pu les retenir, à mi- 
“chemin, malgré ‘tant:;d'efforts,- après! un premier élan. si universel 
æt’si heureux? La quéstiondevient irrésistible lorsqu'on regarde 
dans cemême palais, à l’Institut des Beaux-Arts, à. San-Domenico, 
Jes fresques d’un peintre.complet,;Sodoma, un contemporain. de 
. Raphaël, le principal:maître du pays. Son Christ flagellé est un su- 
___ pérbetorse nu, vivant et souffrant de. gladiateur antique;,sa, Sainte 
Catherine.enrextase, sa Sainte entre deux saints.sous un portique 
_ clair, toute sa peintureirejette à l'instant l’autre dans la région in- 
déterminée des êtres inachevés, insuffisans, non viables.. Encore 
unes fois, pourquoi tles hommes; ayant trouvé la peinture, ont-ils 
‘passé cent cinquante ans les pat eumés sans. Fapérees an le crrpa? 
‘Il faut Noir Florence et Pise. Gnrdért 9) n0 édé 599 À 8 
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c nJ'afe passé ma bieurtre | jour née aux fai 2 ;mais tu n’exiges polit 
que” jevt'en parlesmaihtenant. Il:ne: faut pas que j'éparpille mon 
impression ; ‘j'ai déjà bien assez de peine à la ‘rendre: Quelle tâche 
tum’'as donnée j ‘et: quelle tâche j'ai entrepr ise! Voilà vingt fois 
-quetje perds coürage, et pourtant je t’écris toujours. Essaie, etttu 
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sans de fraicheur ; au-dessus d'eux s ‘ordonnent des files d or rmeaux 
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pides sur leur lit trop large de cailloux blancs, Partout des jure 


de prospérité. Le versant des montagnes est piqué, .de mi le pet re 
points blancs; ce sont des maisons. de. sampagne et. de  plaisanc 

elles sont, là dans leur bouquet. de Ghâtaighiers, d' oliviers. et de 
pins. On. voit des marques de goût, de bien-être. dans celles es qu'on 
aperçoit, ( en passant ; les, fermes, elles- mêmes, ont un. DES ue. au 
rez-de-chaussée ou au premier. étage pour. ‘prendre, le “frais, le SQir, 
Tout produit; Ja. culture monte haut dans la, montagne, etse,con- 
tinue Gé ‘et D par la. forêt. primitive. L homme n'a point sai à 


terre à un squelette décharné ; il lui a conservé où. Tenquve lé son | 


revêtement de verdure. Quand Je, train S ‘éloigne, ces étages. le ter- 
rains chacun avec sa culture et sa teinte, plus loin la borduré pâle 


et vaporeuse des montagnes, entourent la plaine c comme d'une gun" 
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plus fréquentes, bie en plus à aisécs, ‘ién r moins ' significa- 

: | des tracées Sur la oùe € et les caractères représentés 
de “ivre char eront Cinq où six fois chez un peuple avant que 
si ‘aréhitectüre | se fénouvelle. ire masse à remuer est trop ‘grosse, 
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trional : c'est la fête. d’une ; jeune [on quis "éveillé et, De ai t'ont 
de sa richesse récente, célèbre ses dieux. Elle à ramässé des char pi- 
teaux, des ornemens, des colonnettes entières, sur les côtes om. 
taines où ses guerres « et son commerce l'ont conduite, ét! ces A 
mens. anciens entrent dans Son œuvre sans disparate, car elle là 
coule, instinctivement dans l ancien moule let ne la dévelo} pe qué 
par un grain de fantaisie, du côté de la finesse et dé l'agrément. 


Toutes, les formes antiques reparaissent, mais remäniées dans le. 


même sens par la vive originalité nouvelle. Les colonnes extérieures 
du temple grec se sont réduites, multipliées, élevées en Pair, et 
du, soutien ont passé à à l'ornément” Le dôme romain où byzantin 
s’est effilé, et sa pesanteur naturelle $ ‘allége sous sa couronne de 
fines colonnettes à mitre, ornementée qui Re ee ne RS ee 
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Re d acanthes épanouies ou teur et du. seuil. on. Se ve 
glise avec ses files de colonnes croisées, avec ses entre- croisemens 
de marbres blanc ét noir, avec sa multitude ‘de formes 8 vélies 
et brillantes, monter comme un autel de éandélabres. Tue âme 
nouvelle apparaît ici, une sensibilité plus fine, non pas excessive, 
bouleversée, comme däns 1é nord, ét’ qui poürtatit nésé contente 
point de Ja. simplicité grave, de la robuste nudité de l'architécture 
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an ds chapel 1 les modernisées empêchent le plai- 
| mme À À eue Au sécond regard cependant, tout 
plie, et l’enseml le reparaît.. Quatre rangs, de colonnes. co- 
surmontées, d'arcades partagent | l église € en cinq nefs e 

une forêt. Une se seconde allée, aussi richément peuplée, traverse 


x la première, et, au- dessus. de. cette belle futaie des files de 


à plus petites #0 PIONEER, ets’e entre- croisent pour porter 
en Pair, e pro ngement, €; l'entre-crois ment, de la quadruple ga- 
ex e. Le 


plafond, est plat, Jes fenêtres sont petites, sans vitraux | 
ur. la plupart; Îles laissent aux. murs. Ja grandeur de leur 1 masse 


pour 
et Jasolidité. de. leur assiétte,. et. parmi ces longues lignes droites 
_ et,simples, dans ce jour 1 naturel, les innombr ables fat luisent avec 
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HAS k: FRE Voilà ce que les FAST des statuaires 
gardaient « de la tradition antique, ce, que l'esprit humain était de- 
venu, dans Je. chaos du.x° siècle, au temps des invasions hon- 
groises, de Marozzia et de Theodora : figures tristes, mornes, étri- 
quées, cassées, mécaniques, Dieu le père et six anges, trois d’un 
côté, trois de l’autre, penchés avec le même angle comme des Ca- 
pucins de cartes; les douze apôtres rangés en file, six par devant, 
_six dans les vides intermédiaires, comme ces ronds munis de trous 
figurant les . yeux et d’appendices figurant les bras que les enfans 
barbouillent : sur leurs cahiers d'orthographe. Par contre, les portes 
d'entrée, sculptées par Jean de Bologne (2), sont pleines de vie : 

Gi euilles de rosier, de vigne, de Luis d’ oranger,. de laurier, 
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parthotil antiques ét drnées de bas-reliéfs ah El avec cet 
ses Chiens‘aboyans ét les torses nus de ses compagnons, assiste aux 
mystères chrétiens) 15 "Sur là Bauche Ê fu une se D a UP 
celle”de ‘Siénné, 'prémier ouvrage de’N colas de Pise (> , simpl pie li 
coffré ‘dé "miarbré” ôsé sur des colonnesl'de Lan Te a de us 
sculpturèssLé sentiment de là forcé ét ‘dé l nudité ie es 

déploie ‘eñ araîts éclatans: Le ‘sculpteur VA. éor npri S Ta ssiét LL 1e 
torsions ‘dés : ‘Corps: Ses figures, un peu massives, Psont gra ul nu 
simples ; souvent ifretrouve les tuniques et là. forme D se de 
costuñie romains ün ‘des pérsonnagès nus, “une sorte d' Hércu 6 qui 
porté un lionceau sur'ses épaules, a la poitrine lar ge ‘etles M Re dk 
agissans qu'aimaient 1és Sculptèurs du xvr° Sell | Quél'e Agé get + 
mentidans là civilisation humaine, ‘quelle’ Eee Cu ces're usieq 
lauratèurs de Pañcienne beauté, Si ces jéunes républi iques s du Ke” sf 
et du xrr* siècle, ! si ces inventeurs précoces dé là pensée dderne 3 
avaient été livrés à (eux-mêmes Comme les anclèns Get, FT 
avaient suivi leur pente naturelle, si là tradition iysti ue nès ‘était 
REA HePGDHEERE pee bétner et faire dévier leur “effort, ile genié "® 18 
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| retent conne, sous ne. voûte, ise. C’est. le vrai; cimetière \ 
Eng ne ur AFENCUEER ss tait bien ici devant, les, tombes 
| D NS ae EL RER er, à Ù a, Mort de la, chose publiqueiou 
HN eye Fo nes JUS au F £St SAUTER def LESQUES jo Taepeinture:ros 
ne dde ca os pp. plus complet..Les deux;écolescde is; 


esysontr unies, € et c'est.un spectacle étrange »: 
> celui de 1 ou " ol entre, deux nt 


son impuissance C( un e Chr rysalide 1 immobile qui.n’est. plus pus 
L. est ou pans. are ancien sentiment. :du. monde: 
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HS SIP sk L: NUS nouyeau du, monde naturel EL 
| me ai À di pre d'entrée, Pietro d'Orvieto a.peiat: 
1e es Dal et. la tête use presque. « F 


pu nu restent. Etat et . ob auch à 
n aboutit pas. — De. l'autre côté, et avec: les, mêmes, disparates, une : 
grande fresque € de Pietro. Lorenzetti représente la vie ascétique. en 
“Sont quarante où cinquante scènes dans le même tableau : un er- 
mite lisant, un autre dans un rocher creux, un autre juché dans;un(:, 
arbre, celui-ci qui prêche vêtu de ses cheveux, celui-là tenté par 
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Hs et coloriées dans le goût du Ho Le A >) 
sont vrais dans, ses batailles, tel hommé renversé sur. a 
autre empoigné par | la barbe. Plusieurs figures’ sont du. dati 
joli] page vêtu de vert et tenant Tépée, tel fin PA om 
corps bleu, aux, souliers pointus, aux mollets bien déssinéss l obsei- 
vation, l'agencement, la recher che de l'intérêt et de la variété dra- 
matique, commencent, mais ne font que commencer, et'les terrains 
sont en carton- -pierre. Le relief, la flexibilité, Jen ot 1t, la riche 
vitalité de la chair ferme, le sentiment de là structure équilibrée ét 
des innombrables lois qui soutiennent les choses naturelles est en- 
core loin : c'est. dé li imagerie qui veut devenir 5 ne “devient pas ‘de 
la peinture. nonevasador . 
. Rien..de plus net pour montrer cet. état: anbte dis: “esprits 
qu une fresque placée près d’un. angle, le Triomphe de la Mort 
par Orcagna (4). Au pied d’une montagne arrive uné cavalcadé de 
seigneurs et de dames; ce sont. des contémporains de Froissärd : 
ils ont les chaperons, les hermines, les robes voyantes et bariolées 
du temps, les faucons, les petits chiens, tout L apparéil que Valén- 
tine Visconti allait Louve chez Louis d'Orléans. Les têtes ne ‘sont 
pas moins réélles : telle fine et délicate châtelaine à cheval; sous | 
son voile, est une vraie dame du moyen-äge, mélancolique et péi- 
sive, Ces puissans et ces heureux du siècle aperçoivent tout d'un 
coup les cadavres de trois rois, aux trois degrés dé la: pôtrritué, 
‘chacun dans sa tombe ouverte, lun enflé, l'autre fourmillant' de. 
vers et de serpens, l’autre montrant dejà ses os dé’ squelette. 
Îls s'arrêtent et tressaillent : un d'eux $e pénche sur lelCol dé‘son 
cheval pour mieux voir, un autre se bouche! le nez! c'est 'üne #0- 
ralité, comme celles qu’on jouait alors sur Tes théâtres. L'artiste 
veut donner une instruction au public, et à cet ellèt} autour du 
groupe principal, il entasse tous les commentaires possibles: Au 
sommet de la montagne sont des moines dans leurs-érmitages, Fun 
lisant, l’autre trayant une biche; ve. parmi les bêtes du désert, lütie 
grue, une belette. Bonnes gens qui regardez, yoici iEX vie conteni- 
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nus, sortent, des: c SCOrpS. Pau entrer dans, T'élérnité terrible. | 
Quelques-unes.sont recueillies par.les an fe “mais da plupart $ sont 
sies par les démons, hideuses et ignob es figures, Corps de chè- 
- reset! de chenilles, oreilles de chauves-souris, gueules | et grillés 
 de,chats; meute grotesque; qui gambade ‘autour de sa curée : sin- ; 
- gulier mélange.de passion, dramatique. de philosophie douloureuse, 
d'observation exacte, de trivialité maladroite et d'i impuissance PA 
 toresquel;. PAIE A nd da ait 4. à 
a fresque: voisine; de Jugement dernier, est pareille. Plüsiéurs 
nina unê. expression. de. désespoir | et. de stupeur extraordi- 
re.:tel ange accroupi : al centre, les yeux grands ouvèrts, qui, 
jus d'horreur, regar les. justices éternelles, tel solitaire velu 
_quise rejette violemment en arrière, les bras tendus, pour $e rap- 
_peler au, Ghrist intercesseur, une. femme damnée qui CAE 
Lapin ARE; autre. Mais tous ces per sonnages ne sont qe 


| tent: du un, a qd a 5 trous carrés: J'art est aussi insuffisant 
que/le sentiment est profond, et, sitôt que le sentiment fait défaut, 
Linsuffisance devient platitude et barbarie. 
LorOny s'en aperçoit tout à côté, dans l'Enfer de ‘Bérnardo Orcà- 
-gna..qui.complète : J'œuvre de. son. frère André. dr est une fosse à 
_compartimens,. arrangée. pour faire. peur aux, | petits enfans. Au 
centre, .un grand. Satan vert de cuivre ardent, avec une tête de 
bouc, 'rôtit les À âmes dans sa fournaise intérieure; ‘on les voit sortir 
par les fissures. Tout alentour, dans un pêle- -mêlé de flammes ét de 
serpens, des: poupées. nues sont aux mains de petits diables velus 
-quixles, écorchent,. leur dévident les entrailles, les, démembrent, 
leur arrachent; a langue, les mettent à la broché comme des Ÿo- 
laïlles; c’est une marmite de tripier. — Un monde poétique d'où‘ la 
poésie s'est retirée, une tragédie sublime qui devient A CU 
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| teurs prosaiques. eE < amusans, les V à à LC cts le Pétôrone, 
… Boccace, mettent. la conversation gaie ‘ou. pra pra 1e à là plate de lit 2 
2 poésies sublime et. réveuse. Le sérieu qù tm 1 
t'éa- 


oèmes de. Boccace sont des : romans 0 nes 
M: et autour de lui, en France et en, Angleterre, s” tale ddñs'les 
.|Chroniqueurs et dans les poètes ie ‘défilé interminable des! 'Gaval- 
..Cades chevaleresques, des somptusités prificières, AE | 
. d'amour. I n’y a plus de grande idée sévère qui! puisse sou 1 
l'enthousiasme des hommes. Au milieu. des guerres etdes idea à) 
tions. désastreuses qui entre-choquent du‘démantellent 1és étâts, 
Sen qui portent leurs regards au-délà 468 bombances et'des ponpes 
: seigneuriales n aperçoivent, pour maitriser les Hommes, A Por 
tune, « monstrueuse i image, la’ face cruelle et’ terrible, °avée éent 
mains, les unes qui ‘élèvent les hommes'en de’ haûts rates dé di- 
. gnité. mondaine, les autres qui les cripoignënt durement pouriles 
_ précipiter; » à côté d'elle, la Mort aveugle, « qui. briséltüut ét pous- 
.. Sière, rois. et chevaliers, empereurs et papes, maint séigneur-qui 
| vivait pour le plaisir, mäinté aimable dame ét maîtrésse de” Cheva- 
lier qui crie “haut et défaille dolente (1)./5 Ces ‘paroles d’un con- 
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| JD-19 JV 'eE ICOET #1 
_ nr Fangees, çomtr sq es,pmores sur ndeur du jour divin, Elle. 
Es la terre, esquissait de: es | portraits © des coëtürhes Côn= 


htemporains,, des, scènes intéressantes, rimait des sentimens dra- 
__matiques. ou usuels; ell e parl aitn non plus à des moines, mais à des 
| -rlaïques.. Ces, l des nat vrai, avaient encore un ‘pied! dans le 
Fe ee nf À alle à Jon ue innées pour que leurs admirätions 
| | nes ympathies, pes autour du monde Supnatürel, Vins- 
_sent;ralli un du-monde. naturel leur. faisceau “et léur ‘effort. 
ous que par Ne ie t terrestre S'énn bTit À leurs prôpres 
‘jusqu'à leur 4 seule importante et la seule véritable. 
AL fallait. qu'une transforma niverselle, et ‘insensible les intéres- 
D ma lois etaux, proportion as réelles des, choses, LEE Srücture 
anatomique du, corps, à la vitalité des membres nus, ar épañouis- 
-a$ement,;de, la joie. animale, £ au triomphe de la force virile. Alors 
Mer .seulèment. ils pouvaient comprendre, suggérer el réclamer la: per- 
ji spective exacte, le modelé solide, la couleur brillante ét fondue, la 
‘forme harmonieuse, et hardie, toutes les parties de Ja peinture ( Com- 
-rplète, et cette, glorifiçation de la beauté physique, qui ‘à besoin 
1d'âmes appropriées pour, atteindre son achèvement et ‘Fentontrer 

lopse écho, JA} LÉfT .È CE ÉrO “à A 
ls. mirent un, siècle ét demi à à faire ce grand pis, et fa HEre, 
comme une.ombre, qui accompagne le. Corps: imita fidèlement les 
x incertitudes de. leur démarche par. la lenteur. de ses “progrès. Au 
milieu du, xv° siècle, Parro Spinelli, Lorenzo Bicci. répètent. fidè- 
_ lement. le. style giottesque; Fra Angelico,. conservé. dans lé cloître 
_2nComme, une.fleur. précieuse dans une serre, atteint encore jes” plus 
pures visions mystiques ; même chez son élève Gozzoli ; : qui a revêtu 
ici de ses fresques tout un pan de muraille, on aperçoit comme un 

rowr 1x, — 4865. Rats EU. 


second id. Elle bandonpait les fi. G es ph sr 
a dE Heat 


confluent de déuté âges, de Free eaux. spé courant éclats sous. | 


le débordement du fleuve paien. Pendant ces deux cents années, : 
des peintures innombrables sont venues peupler la nudité dope 
“églises et des monastères; ce temps écoulé, on les a dédaignées: 
elles sont tombées avec les crépis; des maçons les ont Eriléste R 
elles ont disparu sous le? badigeon, 1 des lrestaurateurs les ont re- 
faites. Ce qui en demeure n’est qu’un débris, et c'est denos jours 
seulement que l'attention et l'intérêt se sont reportés survelles;: 
les antiquatges ont creusé jusqu à la HA géologique qui les à 
. portées, et ioub Voÿons en elles’ ‘aujourd’h ui les Pam ’une flore 
insuffisante étouffée” par l'envahissement d’une végétation plus 
forte. — Les yeux se relèvent alors et retrouvent devant eux les 
quatre édifices de, la vieille.Pise,solitaires sursçune place où l'herbe. 
pousse et la pâleur mate des marbres profilés sur le divin azur. 
Que de ruines, et quel cimetière que d'histoire! Que depalpitations 
humaines dont il ne reste d’autre trace qu’une forme imprimée 
dans un morceau de pierre ! Quel sourire indifférent que celui du 
ciel pacifique, et quelle cruelle beauté dans cette coupole lumi- 
neuse étendue tour à tour sur les générations qui tombent, comme 
le dais d’un enterrement banal! On a lu ces idées-là dans lès livres, | 
et avec la superbe de la jeunessé on les a traitées de phrases; mais 
quand lhomme'à parcouru la moitié de ‘sa carrière; et que, tren- 
trant en lui-même, il compte ce qu’il a étouffé de ses ambitions, 
ce qu'il a arraché de ses espérances, et tous les morts qu'il porte 
enterrés dans son cœur, la magnificence et la dureté de la nature 
lui apparaissent ensemble, et le sourd sanglot de ses funéraillesin= 
térieures lui. fait entendre une lamentation plus haute, celle de la 
tragédie humaine qui se déploie de siècle en siècle pour coucher 
tant de combattans dans le même cercueil. Its 'arrète, Sentant sur 
sa tête, comme Sur celle des autres, la main dés puissances lfatalés! 
et comprend sa condition. Cette humanité dont il est un mémbre'à 
son image dans la Niobé de Florence; autour d’elle, ses filles ét’sés 
fils, tous ceux qu'elle : aime, tombent incéssamment sous lés’flèches 
des archers invisibles. Un d'eux s’est abattu sur le dos, et sa poi- 
trine transpercée tressaille ; une autre, encore vivante, lève dés 
mains inutiles vers les meurtriers célestes: ; la plus jeune cache Sa 
tête dans la robe de sa mère. Elle cépendant, froide ét fixe, Sere- 
dréssé sans “espérance, et, les yeux levés au ciel, contemple avec 
admiration et avec horreur le nimbe éblouissant et mortuairé, es 
nn tendus, les flèches inévitables et l'impltable Sérénité “des 
IEUx. LEVAUE À à 
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É- Hope 59 on 63 ri ptnà sj4 ul. déc 
ot RÉONTÉTÉES ao &:5b doses 8 déémrns 
nr Fa. rs Gonna ser. afro ao anéh abrioine 
KE tolause. Fumas ol 40 nid. iaseisiioqge ds 
se b-oho0 __. FO gaital fie so : DA, | Chicago, 5 novembre 1864: 
IG ‘H10Q 9! à Ch 
arrivée à feago ( , On à est. en. pleine bataille élec- 


} n hier une, bande de ne passa, sous mes fenêtres 
an, char tou Er de femmes vêtues d’oripeaux. Je la suivis 


er uri - House > Où, je trouvai sous le. péristyle. quelques 
2 C +-semés que haranguaient divers. orateurs, tandis que 
E phe ommes postés au : fenêtres - les inondaient d’une. pluie de pe- 
PRE p STE n se ruait pour les ramasser, et j'eus quel- 
nie Saisir un. C'était, un de ces étranges pamphlets | 


x, su ermons , moitié. affiches, en. phrases brèves et 

pue: «han | renfort de. majuscules, d’exclamations, de mots 
lés.et,interlignés,. que. les Américains. excellent à fabriquer pour 
os public. IL portait ce titre. pompeux. en, grandes lettres : /a 


(WTA 


à public, 
Véri él Suivait une longue énumération des conséquences funestes 


(1) Voyez 1 Ridue du 15 août, du 4er et 15 septembre, du 15 octobre et du 4 no- 
vembre, , 4 
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de d'électionrde, Mic<Clellah ?2-2 0 205iiHons d'homriés Souris à 
300,000:maîtres d'esclaves! 221 Unérconfederation duthordioueste 
Uneïinsurredtion démoëratique (Voir ‘les/menaées"au” World ét"au 
 Chicago-Times)\ — Mac-Clellan à la'tète dell révoté! (Voir les" dis=" 
cours à latconvention: de Chiceo) 12 La’ güèrré portée d'Atlants et 
de Richmond'a:Nès<Yürk Philadelphie; Ginciniiati ét Chicago (édit © | 
lessjournauxide Richmond, complices ‘des cop perhéads)0 para 
cadesh guerre civilé,:=—n0$ ruès pleiñes dé sang) 508 éatpagnes° D 
dévastées.)221le crédit: dé l'état ruiné} 201 or A'S000 ME pri des 00 
denréesien proportion! (OH Héstbire de li Révohition frhipaise bus 
le régné dela terreur à Para) En doutez: vous?2Voicr le Æ44bleatl? 


«£ 


comparatif des prix répüubliéains des prix défiocratiques)eaes °°] 
pris dé Mad Ciahinohéeshueites fe tan? soi compromis lavé F5 
Davisyc'est-à-direlld garantitidé l& détté rébellé étle paiéréntides"Ù 
frais! de la guerrerauxiétats du sud 21 desprié rebelles fin tels 
qu'enrles: verrais? Belmont (1) reussite à. S0tléver une 1AShrrection 011 
démocratiquezLeithé;l quicoûté iaiitehañt 1d6Naf la Tiré en" °! 
coûtera:200; le suëre en coûtérs 50, let'aïnst du café, “du 4bacides 10 
épices;"des-toilesy cotons, laînägés! du‘ éhatbon! du fer," du eiyregionl 
— lè plomb seul, hélas Pn’abondéré que "trop/S1-ee t4Blead vous 0 
_souritql«votez: lat liste: rébellé.' Si 'ai contraire Vous vouléz'ique ©" 
le drapeau dé l'Union flotté ploricusement dés lacs Adi polie sé 1% 
l'Atlantique au\Pacifique, Sur ‘cent états librés étpas un despote, Sür 10 
cinquanteet danspew d'énnéés Cént millions d'hommes ét: äs/un\"\ 
esclave, alors nettôgez le pays! ‘uné fois pour/toutes ; dé/ce part 
avide (Floyd), perfide(Buchañañ), hypocrité (Seymour), furibonde 
(Vallandigham);0trattré (les fs détla Uiberté 1 infâtie (Fernando °° 
Wood), vendeur de nègres, auteur de révoltes, de dettes et dim"? 
pôts;: qui s’intitulerle parti démüeräte 2.1. Votes pour Abrahai find de 
iue Ji63909 19 9191019 58 HEDOD98 AND SIC MS EU 


: IQ EEE 


colmbila sl 'iue 61900 38 ; 
Eni dépit dé cés fusées incérdiaires, l'assemblée réstaft Négmas 
tiques et froide; poussant ä (peine, pour là forme, quelques Harris °°° 
de politesse: on allait, on venait, on chüchotäit avec un ai dé dés- "°° 
œuvrement'et d'ennui: Un/pässant| pénétra dans lé Broupé Ét'ria "4 
threeischeers for Macë=Clellan © On'$e ‘mit rire: Le Tend ématne 0 
la Chivago: Tribune racontait là procession, lé ectiig en térmés © 
‘emphatiques; dignes des récits qu’on fait/chèz nous (desc enthou2 


AV IARS A7 HU ten. 


siasmes lindescriptibles » ‘qui ‘Suivént partout les princes!" on ee 
voyait, disait-elle, les copperheads S’énfuir pâles étéffrayés, comme" 


frappés 'd’avance:du ‘Sort qui Iles attend le! 8 novembre. » I faut > ES 
se défier deitous les révits dé manifestations trromphales, de « #66-° JS 
ist. ehnsdisuuos 251 baoq IF .oilse 81 510) SIP RMISMEQ AOLANR 


en 


] F £ sgh: Nate à EE r NC F4 CA CÉS Pub Dies Dai “ro: à aurtron 
(1) Mi Augüusié Bélihont 68t un désléhefs du parti démoërates "©! 04 HU} Dh JUNE 
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— Hings-monstrueux,».dont regorgent en ce moment les journätucdés 
_deux-pa is Qu. ment en, Aunérique nusi ardent quiet Huÿope00€ 
avegrcette, Nes mentir; 

ne 2 Fr e\privilége dire érut & allolD-58M — {ass E-cgnsslo 

F1 JA assisté à-unç-scène plus sérieuse, : lip areuoméeing:os 
lens ner de ces grandes salles/disposéesichmmeidés 55 
ne nant plusieurs -m illiers-d'auditeurs, qui:sontune: 
à vie américaine. Le premier et le: principal, dis-55° 

> par, le gouverneur; de l'Hlinois,;Richard Yätes, 1: 

& ancien membre;de la convention: de; Ghicago;et:o! 

si uge- au, camp, républicain, ans-L'espdir,b disent 2: 

nédisantes ; d'obtenir, à l'expiration: prochaîné ide::sa00 

n de les, deux, sièges, Si Ent D ee ue destÉtats= ic 

Ex VOIS; an homme. robuste;,en habit; bleu: à ;fboutons'jaunesys:0 

ne,tenue un: peu dépareillée çqui voudrait, sembler;:grave Les 

É “te les cheveux longs, la boucheigrande. et spirituelles hais’ 15 
le visage, un peu rayiné, à ,ce,qu:0n M'assure, par! un usage immo: | 

d ue fortes f, défaut d’ailleurs ‘assez. commun parmi lesios 
homme de Éoneiés Sauf les ang, les.damn et. autres-grossièretés 4: 

. inévitables, son discours, ne. manquait, ni de force nisd'esprit; 

COMMENÇa|par raconter, Sa conversion récente; se-moquant wolon-::0: 


| se F4 -même et babillant, de, la.belle, façon ses acolÿtes: de: 1 9 gi 
_ convention,en.homme,qui-sait ce dont. il parle,.quorumt pars magna: } 
Pit AR sure, qu'il S'échaullait, s es bras ;etises. jambes; Sep ik 9 


| taien ose; il aboyait,e t.martelait. les mots-avec: une vénergie: 38 
F ai k la dan que place, en, frappant des talons: pour iv 
Driins Parole: £ pantomime fort habituelle. At orateurs amé=: 
DOTICAURET js ajoh sb. .29lovot 9 s9bnov (oo W 
Après Jui xintun, énergumène ASE Veil brillant, “ id, ner=i0 
. veuse et vibrante, qui Secouait sa crinière et courait sur la platé-10: 
forme, tout en .débitant, avecrun. accent étranger un: dithyrambe: 
exotique < dont L pompe imagée ravit l'auditoire: Cependant son. Ora pi 
teur fayori manquait à Ja foule. « Goy!. Goy!» criait-on de-toutes, : 
RNnS au T'ES des. cris de j ie +.8e.lève une Ace D je 


Las & 


coupe le cou, les hache menu, les. fait brûler à petit feu, puis; fai (: 


A 


sant une: ‘visiteà «monsieur. de diable,çun geulen an. 
compagnie». amuse encore.à, les voir 1 ôtir,au fin ; oné 


empalés sur. des fourchettes.ardentes. L'auditoirestrépignait,d'e . 
| thousiasme. .Ge.sont. des. friandises, qui. allèchent ici, le, gro publie 
_Quant:à.d’orateur qui.tient ce.beau. langage, ce. n’est point, du tout 

un Juif, allemand; c est;lle professeur, Mac-Coy, un I homme célèbre 

dans.tout, d'ouest. pour, ‘son éloquence irrésistible, un. des. p emiers 
dela -phalange. d' OEAÉEUES BuroMs pour.cette, Me la is l'ar- 


mée, républicaine. et eqiis rilatstoif 
: Enfins’est.levé, F4 vieux. ss Wentworth, Long, Johns co on 

l'appelle, celui-là, grand. buveur,. mais, ancien.maire, de, Chicago, 

député au congrès depüis quinze.ans,. maître. du Corps. Que 


la ville et. vivant encore. sur.les, restes, d’une ancienne popu arité. re 


C'est un. grand, gros COrps, Un, vrai colosse;: une sorte, de tonneau 
perché, sur, de longues jambes, avec. une petite tête, chauve et cra- 
moisie, des yeux gris percés.en vrille, une mâchoire épaisse, et. Care 
rée, une, voix âpre. êt. avinée, le type achevé du -démagogue.. On le 


ère EME 


dit.orateur de, talent: je.n’eus, pas cette. fois l'occasion. pe 


sa faconde populaire. ILvenait simplement jeter, un défi à ceux. _ 


se flattent de l’exclure.du.congrès, car:c’est contre lui que < se porte 
à Chicago tout. l'effort des démocrates. Long . J ohn, s' ‘IL: a de chauds 
partisans, a parmi. les républicams eux-mêmes, des ennemis, impla- 
cables : il.est,.dit-on, brutal, emporté, dominateur. On l’accuse 


d'être à la fois trop avide et trop avare des deniers publics. La po- 


lice.de Chicago est.dans la misère, j'ai vu des policemen : en ba its 
troués. et: en bottes percées; mais Long. Jobn, refuse .obstinément 
d'augmenter leur paie. Enfin les catholiques, unis partout aux dé- 
mocrates, sont ses ennemis particuliers : quand les sœurs de, la Cha- 
rité voulurent. s'établir dans. cette ville, il les, persécuta,grossière- 
ment. Les démocrates de, Chicago ont exploité tous ces griefs; ils 
ont imprimé à l’usage: des républicains des. listes, dites anti-Long 
John; d'où son. nom seul.est.elfacé. C'est pour eux une affaire d'état: 
s'ils échouent dans l’élection générale, ils s’en consoleront, pourvu 
ei Long John. soit battu. . RSS EN 
Le: lendemain, nouvelle fête. M, Chaos) a AFP prie l'in- 
D du papier-monnaie, devait passer par la, ville et haranguer 
les: républicains à Sherman-hall.. Deux heures auparavant, toute la 
salle,était pleine, la rue:même encombrée, et.un peuple immense 
assiégeait les portes. Guidé par un ami oflicieux, je me-faufilai dans 
les:couloirs pleins de. monde.et,montai par un, escalier. dérobé.jus- 
que:;sur là plate-forme où devaitse tenir. l’orateur: La, foule.y, était 
dense, et je m’y trouvais comme noyé. Tout à coup un murmure se 
répand : « Voilà Chase! » La foule. se déchire, et je vois s'avancer 


ÉÉOMOSUEN AMÉRIQUEE | 


un hônme blond ét rasé, Boutétiné dans sa rédingoté noire, avec 
ne démar che aroité et militaire /ün'air dé bonne! Grâce et'de sim 
_ plièité! 84 grandé el rôbudte #ailld/18a/tète énorme, maïs propors 
-  tidninée à Son corps d’athlète, Son œil bleu hardi} sés traits arrêtés 
_ ét'Enélgiqués, toute sa persénine à un grand caractère de puissance 
ét dé fermeté, On vante beaucoup son ‘éloquences j'avoue que je 
A'en/fus! pas émervétllé. Test vrai qu'il avait parlé lé matin même 
ét'paësé Ba’jouiñéé en chémin dé fer. C’estune rude-vie que celle 
d’orateur populaire en Amérique au temps des élections; si rude 


7 que’ lEs Chefs de partis n’y pourraient suffire, et qu'ils Sont'obligés 
-  d'éngägèr à leur Sefvicé ‘unie’ légion d'érateurs de métier qui font 


_… etlésiSuécès réténtissans! Cependant le public dé Chicago n'est pas 


_  sagé curieux et remarquable, célui où, après avoir gratté la bête po= 


Le - _ (alftanchirait le continent américain du joug des despôtes étrangers, 


| défcette märiñe,la/plus béllé du monde, qui, si l'Angleterre et la 


France Se liguaient jamais contre les États-Unis, leur donnerait à 
toutes deux une lecon, Lil s’ést mis à se glorifier lui-même d’avoir 
donné au pays le papiér-monnaîe. On eût dit vraiment, à voir ce naïf 
orgueil, dent E üne' trouvaille nouvelle ‘et inimitable, et 
qu'il'avait fallu du génie pour imaginer'en temps de détresse l'expé- 
_  diént d’une émission indéfinie de papier à cours forcé. Quant à la 
foule ignoranté let aveugle, vériae seulement pour voir un homme 
connu, elle”aéclämait dans la joié dé Sa curiosité satisfaite la’ chose 

_ méme dont éllé murmure tous les’ jours! « Je vous promets, dit 

M: Chase, que si Vous abattez cetté rébellion, avant six mois chaque 
_greenback dans vos poches vaudra de l'or. » Là-dessus applaudisse= 

mêns frénétiques, cris de joie et de délire, comine si en effet la parole 

. magique de Cenouveau Law avait changé en or le contenu de toutes 

les bourses. Three cheers for the father of greenbacks (1)! Et les trois 
checrs'ébranlèrent là salle. La multitude est partout la même, ! et 
quand nous parlons en Europe de ces lumières supérieures qui per- 
méttént à l Amérique dé supporter ane libérté dont nous sommes 
incapables, nous nôus faisons à nous-mêmes une injure que nous né 
théritons pas. ROME DA ESTIO DER 11 TISSOSICRE 

Ges Américains, qui nous regardent du ‘haut de leur grandeur, 

Sont éncore au fond dé grands enfañs. Ils ont, il est vrai, la pré» 
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pe soir, Ÿ était hs tour! dés démocrates! T1 _ont’ténui à Bryan 
hallun grand méeling auquel j'ai réligieusement assisté} oùmême 
je) me suis laissé décorer pour 25/'cénits d'un Mac: Clellar badges 
avec les! deux ‘portraits: photograpliiés) de Mac:Clellan: étidée: Pend+ 
loto mais où je sr Suis dar RE arr 


sitôt titinies staôn s' He babe IC fallut: que D Hu ldE ARS 
ptit sous sa protection l'intérr upteur indiscret qui avait enfréint lé 
silénice imposé par la coutume aux adversairés qui viennent assister 
aux* assemblées des autres partis: Sur quoi, f: ai reférmé lés' yeux; cet 
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Ne et d FER heers pour “Mag: Cle ellan. a 
a sur | à pt ‘cession, quelques coups | 
le torches al lumées Les. dispersé 
S s'en passe. tous les j jours à Chicago: 
-. Qu Quelquefois es. 1e sont. plus sérieuses. À ‘Clinton, une réunion 
-démocrat a. été dispersée à Coups de pierres. Ailleurs le général 
_ républicain Logan, ( deux fois assailli : par, les démocrates, : a. dû. se 
faire entourér d’une troupe d’amis armés et parler lui-même le pis- 
tolet au poing. En somme, le peuple est paisible, et les deux partis 
font bon ménage dans.la vie privée. Les Américains, qui à l’occa- 
_sionystentre-tuent, comme: des chiens,ne sont pas:de leur nature 
turbulens ni querelleurs. Seulement, leur langage.est plus énergi- 
_ quehqüerdé.môtress et là où nous: nous contentons d'un: des où 
d'unglinjure ils donnent/un coup .de.couteau. ou. de. pistolet. 
-sbes;faussaires de Baltimore. ont, tous.été condamnés, à la: étais | 
tion perpétuelle (4),:nonobstant l’évidente. complicité de.Ferry avec 
la:police:::on-trouyera sans doute quelque moyen, de.le tirer d'af- 
faire. Cependant: on poursuit) le procès du.colonel North;autre-agent 
_ électoral.de, l'état de New-York, dont. le crime, dénoncé;par, Ferry; 
est, loin d'être aussi. fortement prouvé. que. celui,.de. Donohue. Le 
| gouverneur Seymour: a. fait mainte démarche pour; sauver: de::colo- 
nel Northiet.obtenir qu'on suspendit l affaire; mais. le. ministre;de la 
guerre, Stanton. a obstinément refusé. de, lui faire. grâce. Les démo- 
crates-voient.dans ce-procès une.infâme, machination. des. républi- 
cdins;. ceux+c1.s’efforcent de, lui donner, comme . à celui: des-ame- 
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 rican knights, une importance visiblement: exagérée.. IL; ya eu 


certainement des.fraudes commises; n’y.a-il-pas-aussi:de; la: part 
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d'unyscandale? Dans:un paysilibre; la fraude est dileursiajour 

_ dénoncée, par ladversaire. qui, la, surveille. Rappelezs: 
joueurs:aïgrefins qui se volent l'un l'autre, mais-dont les tr 
éqalEr en aboutissent PDP EM Res. | 0" btefots suol ent 
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#4 89) A à Seélubér jqoe dovele.: ailoq &i sq 
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ol Ge: tt: à :s0n.. réveil, :la, ville. ps avee, stupeur qu'e 


vient d’ échapper à un danger terrible. On a surpris un vaste. 

plot:ourdi par. Jesdémocrates et les. rebelles, .et.qui. devait. éclater 
demain, I ,s’agissait, disent. les affiches, placardées aux bureaux.des 
journaux républicains, de délivrer les dix: mille prisonniers du, camp 
Douglas, de, leur.donner, des. armes, de. saccager et de; brûler Ja 
ville.Les:sons,of liberty ont, préparé le crime, Les, conjurés ont,des 
complices! à Chicago. Deux ou trois colonels, un capitaine, un; juge 
(engeance titrée.qui foisonne en Amérique; r+ On: trouve, des.co- 
lonels qui sont; cabaretiers: et des majors qui-sont cochers.de.fia- 
cre),;»nombreide: dignitaires mupicipaux et, d'officiers: de, la milice 
ont:été mis en-prison. On a pris: soixante. guérillas venus. du, sud, 
qui: âttendaient le signäl. On. a.:saisi, deux. chariots. pleins. d’armes 
et: de munitions de guerre. Voilà, du-moins ce qu'annoncentles affi- 
ches brèves, mystérieuses, comme, effrayées;: autour: desquelles: le 
peuple se presse avec stupeur. Au bureau-del'£vening Journalsent 
exposés à la foule-ébahie des échantillons formidables. de l'arsenal 
avec: lequel on devait.armer:les dix mille prisonniers rebelles sun 
grosipistolet d’arcon;-un revolver: de combat, un. petit. pistolet de 
poche dans:son étui, une petite: poudrière, jet. une boîte-à, capsules 
grosse comme une: montre. l/arsenal.des -conspirateurs-tiendrait 
tout.entier dans une boîte debonbons. -Foubliais. la{pièce-la plus 
redoutable et la mieux.faite pour répandre da terreur: un grand 
couteau rouillé; semblable: au tronçon d’un vieux! sabre,:« trouvé 
(dit avec:trois points d'exclamation une-pancarte collée. à la vis 
trine) sous la chemise:d’un: homme qui:a répondu; lorsqu'onlui. en 
a demandé l'usage : C’est pour:couper la gorge aux abolitionistesl» 
Voilà par quelle:mise en scène on émeut le peuple-lé-plus ‘éclairé 
du monde! Les ‘républicains s’indignent:! les: démocrates; ssurpris 
oufeignant de l'être, répondent qu’ils sont victimes d’une .odieuse. 
machination. C’est, disent-ils, une ruse grossière, un prétexte pour 
faire des arrestations intimidantes et. de-:menaçans: mouvemensnde 
troupes; les:accusés sont des espions, dés compères, les prétendus 
guérillas des agensde la police. Aussitôt:nouvelle:affiche nouveaux 
articles! des journaux républicains pour, donner les, détails de la 
conjuration : ils racontent que les guérillas.ise; sont grisés à l’au- 
berge; et: que, lle avhiskey leur: déliant la langue,-larépubliquesa 
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oh nuiais beau dire) jé neipüis voir dansreëtte affaire qu'un | 
trüeux canard. Lés'démocrates| voudraient bien ; pour” y rée 

| pondie! emprüntèr quelque tour semblable au sac deiBarnum: mais 
dans leur rôle d’opposans, ayant contre’eux legouverneur;lalm me | 
nicipalité, l'armée, la police, ils en sont réduits à faire les vic- 
times : ils se plaignent, ils accusent, ils récriminent, rôle triste et 
ingrat, car là ulé rest Loujours ‘du Pare sy hs J'amusent le 

< ACTE ENT) UE e E no Sn be qusdon"h si 
‘Fraude, menSonse, also cés trois Be) den ‘un grand 
rôle dass tüute mé Iéë “électorale, ‘èn Amérique autant qu'ailleurs: 

| jerdirai$ mêémetun peu plus, st/je nel tenais à honneur de garder 
ce pour notis'la pale: Nous’avonsice grand avantage que chez nous 
__ toutes lesin fluënces pésént d'un même côté: ‘Ici les chances "égar 
“re nééitniet Tactionde‘la bonne cause est'neütralisée/ L'électeur ici 
ne _ n'ést'dué +r0p libre d’user et d'äbuser: de’son suffrage; de le multi: 
E plièr nêmé 4 l'occasion. C'est; meldit-on, une-hanœuvre accoutu- 
4 Ne. mée'que de faité mouvoir d'un: poll'äl'autre des bandes d'électeurs 
 ambulans. La fraude est si'publique que la presse ose l’encourager 
_ÉAN | et donner én termes transparens ce mot d'ordre étrange :°« Notez 
_ vilé et/votéz beaucoup.» Ce n’est donc pas toujours le nombre qui 

_ fait latmajorité, mais l'énergie, l'activité, l'habileté des partis: 

C'est même quête üefois là force! ouvérte, quand'une bande armée 
sémpäre des poils;  lés confisque! et né laissé ‘approcher que ses 

| artisans, coutume alIEUES plus familière "à la chevalerie dusud 
__  qu'&la vilé populuce dumord! Un’ témoin oculaire de la dernière 
élection présidentielle à Baltimore me, racontait une‘aventure-élec: 

_ torale bien ‘choisie pour m'édifier sur les mœurs politiques dusud: 
Dans ‘cette ville alors toute sudiste, et qui né devait être conservée 

à l'Union que par l'énergie du général Mac-Clellan ét du‘icolonel, 

depuis général Butler, les républicains avaient beaucoup à faire:de 

ténir tte aux démocrates: Les‘meneurs du'parti se tenaient auprès 
d'unpoll, "encourageant etrralliant leurs hommes. Les démocrates 

_ résolurent deles’en déloger! Ils:s’armèrent de petits poighards fins 
come des: aiguilles; qu ils glissèrent dans leurs mañiches; et, sitôt 
qu'un-adversaire avait le dos: tourné "il était, ‘frappé à-droite, à 

gauche, harcelé‘de coups d’épinglés Il fallut s'en aller de: guèrre 

lasse °Un'autre jour, ‘un démocrate, pour'intimider le peuple; tira 
Son-pistolet-et'menaça un° électeur paisible! qui s'était: permis: dé 
n'être)pas de son avis: Celui-ci prit” la ‘fuite: il le poursuivit etile 
tuaàbout portant: Personne ne s’émut; la police, (qui était pré+ 

_ Sénte, ne bougeà point} etile] meurtrier continua à distribuër ide 

ses ‘mâins- sanglantes les bulletins ide: Bréckénridge:![Vous vousi rés 
criéz) vous” vous demandez si c'est possible. N'oubliez pat que cet 
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mouVenrent d'amairés qui, se fait. dans Ïeur Ville, est Vérita, 'ement 
‘et manufacturier, ‘is on < 
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que les États-Unis ‘envoient au-delà des montagnes, fra + 


Vappât:d'une fortune rapide. lls' sont devenus les fournisseurs de 
tous leurs voisins, et les tiennent poursainsi dire:tributaires dé leur 
industrie. Çe,sontles.convois.de mules-partis du‘LaczSalé quinour- 
rissent des territoires ‘de Montana, d’Arizona, d'Idaho, une parlie 
même: du Colorado et du Nouveau-Mexique, Les MOrmoNs D'aSPir 


rent plus guère qu’à former, à.eux.tout,seuls;un état-indépendant 


au sein de.l Union. fédérale. On: les. dit-tout: prêts! àrabändonner les 
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de planches formant un étroit passage. le: long: du 
po ni ir Lt otcer les Rire + ne; défier qu’ un; à: un de 
__ vant le guichet, une ongue queue d’ ‘hommes patiens et-paisibles 
D : i,at ae aa x heures, -trois heures, que leur:tour:yienne;\ des 
_ FAR ‘ pes qui, offrent silencieusement. ‘et sans, impor- 
LE de ue marche ndise qui. pen rai oo 
- .£aus € iiere lisputent,sans, violence des, mé, 
" ne is Fr eus. Te Rare - à. là un jou.deux Allemands 
_imbéc (RURALE au. “ com me. des moutons ide, Panurge, 
fn ammes L -des Dave tout, le gracieux; cortége d'épithèteset 
ae d'exc ons, dont. ‘Américain LOC ce sa. pensée , quelquefois unie 
7 “pou Je sée pu ae regard d provocateur entre. deux adversaires bientôt 
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“Goltan ax “pit, à un à grand meeting. tenu 82 son. honneur, dans Ja ville du LacSâlé, 
Dr tblérer ‘dés vbibinq! lcivilisés: pe exhorta se lAtditèurs à ÿ reoncer, en es 
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leurs pensées.et. de se PEONDAEE bruyamment, par plaisir. Les, God 
damm.you.etautres #PQ litesses. s’échangent dun;ton;froidset;goz 
guenard, avec, le sourire aux lèvres. Autre pays, autressmœurss 
_chez.nous, on aime et,on re echerche. la contradictions: on. fait, g ra 
vacarme; de, paroles sans un. grain ;de haine au fond du cute 44 
quand,on se querelle, on, passe. directement et sans trans a 
conversation calme. etironique aux. coups de, pistoletà ar 
C'est, pourquoi on évite la dispute, on aime. mieux parler que sè 
battre. De même:que. Je meeting est:le spectacle et, l'amusement 
préféré. du peuple, Jélection est le grand j jeu. de and el 
tional américain. On parie sur l'élection comme, sur une course dk 
chevaux. ou un combat de, coqs, et ce n’est, pas, un: des traits. les 
_ moins caractéristiques des. mœurs, politiques, dupays.. Cette. man: 
n est, "PAS limitée. aux, riches. ua Dent - Li fans 4 1 


de et yend les paris. « «Six. ie pour, une mes à ce 
— 10 dollars pour une-majorité:de 500, — un. contre vingt,! nid L. 
contre. dix hour Toutes, lès. chances: sont. évaluées, tous les. candis | 
dats cotés. sur. le tapis. vert. Je suis sûr qu'il. y: a.des. spéculateurs, 
des courtiers, qui-font, métier du: jeu, comme aux çourses d’Ascott 
où de Chantilly. — Cependant de grands chariots ornés; attelés. à 
quatre: chevaux, et remplis de musiciens payés, parcourent: la. ville 
” sous.la pluie, s’arrêtant dans chaque werden. face des polis. et 
encourageant/les hommes du parti par un'air patriotique. ;, les uns 
ont. l'uniforme gris, les autres l’uniforme bleu. Des soldats: blessés 
sont: postés en; permanence à côté du pol pour faire effet: C'est 
du reste une, innocente comédie; mais ne.croyez:pas qu'ils. y soient 
venus par häsard. Sur cette terre classique du,charlatanisme mos 
derne,-on prépare, on. calcule tout d'avance; et.il, ne “faut pas 
prendre pour véritables.tous les décors dont les, partas entourent Je 
théâtre de l'élection. 4 + Bi 

-W'ai partout joué l électeur, a ici un, als ete aux uns. etlé 
M né aux autres, faisant là-bas le contraire, me: #aufilant, dans 
les ;groupes, et, écoutant:les tournois.de paroles des, .meneurs, des 
deux, partis, Partout j'ai trouvé. la passion, contenue: mêlée, à..la 
bonne humeur goguenarde, Lorsque, : m approchant, d un poll, je 
voyais les deux meneurs. de la circonscription: s’entretenir amicale 
ment tout.en distribuant.les billets des candidats: opposés, j je. sentais 
bien que leur, mutuelle courtoisie. n’était pas très sincère et. qu'ils 
se recherchaient pour mieux s'observer., Quand j ’acceptais.de, l'un 
d'eux. un billet de. vote,.ila. réserve, de l'adversaire, qui; voyantia 
place. prise, me laissait passer, sans. motdire,: avait bien quelque 
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indenb Hiitlin ends désappoité. ‘Erränt de poil en por ‘et fe! 
3 gfant’de voter partout, ‘on dut me ge réndre pour un de ce 'électèurs 


nôriadés dont c’est le) métier dé courir tout le “jour aux qü lâtre 


_ Coins! de la ville ét (déisé mêler à Ta foulé° dé manière -X' déposer 


plusieurs votes à des" bureaux différens! érrae té GE pliée fois 

‘me régardait de travers. Au poll du dixième ward, un jeune 
homriié! portant l'uniforme igris-bleu u'des Soldats PTT mar: 
motta anses ab ä un ‘cararade, mais assez haut pour que je 
pusse l'entendre : V& Célui-là nese gêne pas, Dieu le confonde! 
Jel’äiréncontré à tous les polls; “r à déjà voté quatre ! fois. » Li é- 


pe Do l'épreuve : j'aurais “mis: ici un bulletin! pour 


Cléllan, là‘ un bulletin pour Lincoln, ‘et fait taire ma ‘Con 
gÉtéée tb neitré lis mon Vote. Tél est, paraît-il ; le désordre 


PES dé? ces élections, qu'un” étranger, un inconnu,” péut se présenter 
É aux polls, jeter un faux nom au’ scrutateur qui le demande et VO-. 
“tt lcomme un. citoyen : l'expérience en a été faite; On’ne sait trop 


d’ailleurs, chez ces populations nouvélles et nomades, quels sont 
les étrangers et quels sont les citoyens. S'il fallait observer ri- 
goureusément la loi fédérale, la moitié peut-être des habitans de 


£ Chicago et'ide l’état même d'Illinois seraient privés du vote. De 
- | 4ou# ces Allemands et Irlandais qui viennent chaque annéé s ‘abattre 


dans l'ouest, il n'en ést pas un peut-être qui songe à remplir lés 


formalités sévères et à attendre lé terme du long stage légal après 


léqüel on peut devenir citoyen des États-Unis. Ils ne connaissent 
qué là législation | de l'Illinois; | qui, comme celle de la plupart des 
états de l'ouest, concède aux étrangers lé droit de suffrage après 
une résidence de six mois seulement! La loi fédérale ajoute d’ail- 
leurs, par ‘une assez étrange contradiction, que tout citoyen d’un 
des états de l'Union sera en même témps citoyen dés États-Unis: À 


vrai dire, la capacité politique n’est régie par aucune loi certaine ; 


elle‘appartient à qui la demande, parfois même à qui veut la 
prendre. Et s’il me plaisait de renoncer à mon pays, je ne déses- 
pérérais pas de me faire se EE aujourd’hui même “HORS les 


; électeurs de M. Lincoln. 


‘Les élections américaines ont conservé béaucoup dù hasard et de 
rirrégularité des élections anglaises. L'autre jour, une feuille dé- 

miocrate dénonçait un complot des républicains: pour amener dans 
jé ne sais ‘quelle ville‘ de l'Ohio ‘toute une armée de faux élec- 
teurs , qui séraient ensuite retournés par le chemin ‘de fer voter 
chezieux. La loi ordonne le secrét du vote sans l’entourer de 'ga- 
rantiés/sérieuses. Les mœurs d’ailleurs ÿ répugnent, dé Sôrte que 
V'éléction esta peu près publique: Tous les citoyens s6nt appèlés 
atPcontrôle:/ils peuvent stationnér derrière la cloison dé planches 
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où les votans tient prêtant l'oreille aux questions du scrutateur 
et aux réponses de l'électeur. On les voit attentifs, penchés sur 
la balustrade, observant les visages, comptant les votes, les inter- 
rompant quelquefois par la formule consacrée : Z challenge “that 
vote. Rien de plus hardi que le coupable pris en faute : il"saït le 
grand risque auquel il s’expose, les peines sévères dont laloie 
menace; il parlemente, retire son vote, et tout est dit. C'est là 
meilleure des polices; mais quand il faut qu’en une journée quinze | 


ou dix-huit cents personnes votent une à une à la même place; on 


ne peut accorder beaucoup d'attention à chacune. Le scrutäteur 


d’ailleurs est lui-même l’agent d’un part, et s’il ne profite pasde 


son pouvoir pour altérer les votes, au moins n’en usera-t-il jamais 
pour discuter ceux de ses amis. Le droit de le désigner appartient 
aux administrateurs du ward, formant ce qu’on appelle: le ward 
commiltee, élus eux-mêmes directement par le suffrage universel. 
On peut craindre qu’il n’agisse non en magistrat équitable, obligé 
d'être impartial, même contre son br mais en msnisinnsses ou en û 
républicain jaloux de le’servir. D: 

Il y à une chose qui rachète tous ces vices : c "est ésprit dire 
et de légalité qui se manifeste après la lutte. Voilà le grand mérite 
de la démocratie américaine et l’utilité de cette insouciance même 
du juste qui étonne des esprits accoutumés à voir partout la valeur 
absolue des choses. Les Américains sont des hommes pratiques qui 
savent accepter sagement les faits accomplis et irrévocables. Sitôt 
l'élection faite, toutes les plaintes se taisent : on ne s'inquiète plus 
de savoir s’il s’y est mêlé quelques fraudes, noyées d'ailleurs dans 
le flot du vote populaire, mais s’il y aura sagesse et avantage à re- 
connaître l’autorité ou à la combattre. Ghacun, en cherchant à ravir 
à son adversaire le prix de cette lutte un peu tumultueuse, est ré- 
signé d'avance à lui en abandonner la possession quand le terme 
du tournoi sera expiré. Aussi, à l’heure même où devrait éclater 
l'incendie, le feu s'éteint comme par miracle, et toutes les menaces 
des partis s’apaisent dans l’accomplissement d’un grand devoir na- 
tional. 


9 novembre. 


Le président Lincoln est élu avec une grande majorité. Dès hier, 
il était évident que les républicains l’emporteraient dans la wille. 
Ce matin, on apprend qu’ils ont réussi dans tous les états, sauf celui 
de New-York et quelques autres dont les votes, encore inconnus, 
seront plutôt favorables aux démocrates. Toute la nuit,la foule s'est 
pressée aux bureaux des journaux et*dans le vestibule même de 
l'hôtel, lisant avec avidité d'heure en heure les dépêches apportées 
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Asiblé; jamais pourtant.élection.ne s’ "était faite sous de. plus ua 
tbresiprésages, Les plus optimistes comptaient ; Sur. 3 SRE Ve 


_  lOnralläit/jusqu'àcprédire que: la: réélection. du, présid lent. L Lincoln 
serait lessignald'une insurrection. et, d’ une, anarchie générales | 

_ “woil& qu'après le:carnaval burlesque. de. la lutte électorale, rad 
_ «touteslespassions semblent. déchaînées. et que. l'heure, du d langer 


paraît venue, le peuple se recueille.et vote en: silence: cêtte € démo- 


_cratié tumultüeuse, quise semblait, prête à ee ‘déchirer, éprouve | el e- 
_! «même fle-besoin: de s imposer la. discipline, et, d'imprimer 
| tèrerdestabilité;solennelle à la constitution. des pouvoirs, nouveaux. 


Un, Carac- 


1Hbfaut: l'avouer, bien haut, c'est.un. spectacle qui. fait le Ps gran 


a RE sens : etau, patriotisme, de} Amérique. | 2 


6r Quel est: donc, ce: génie tutélaire qui protége. la. démocratie? Lo qui ù 


- fe ystenoré esprit, d'ordre. de persévérance, de sagesse, que,ses 


-amis-eux-mêmes,nont.jamais. compté parmi ses vertus? Elle Je 
-doit àd'orgarisation, des partis. |Ge mot tant. redouté contient tout 
«lessecret-de-la:! liberté. américaine. Ces, conventions. improvisées qui 
-S'organisent au:nom du: peuple pour, désigner les candidats et fixer 


 slapolitique-des partis sont obéies avec un ensemble qui prouve, un 


elligence-politique du pays In’ ya pas en Amérique affair e si locale, 
-siprivée,-qui ne se-rattache à. Ja. grande, affaire qui. divise Ja nation; 
-lar qüestion.de:la-guerre. ou de Ja.paix; de Lincoln. Où « de “Mac-Clel- 
lan, estimpliquée dans le choix d’un policeman ou d’un balayebr. On 
ny connait pas, il est vrai, cette admirable centralisation adminis- 
trativé que, Suivant une phrase consacrée, « le monde entier nous 
“envie:® Onn'y:connaît.pas. non plus cette; «parfaite. centralisation 
politique: qui met: sous-une seule direction.les | Opinions. de tout un 
wpeuple;-mais la centralisation. politique. S"Y: établit. toute seule, àrla 
.aveuvmême de la-diberté; au.sein.des deuxou.trois. grands. partis 
Pequi ‘se: partagent l opinion. Ces. puissantes. associations, qui: our. à 
Stoumgouvernäntes et gouvernées,-victorieuses et-vaincues,. se, Com 
ebattentlai fois surtous les points du territoire, ont toujours pour 
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signe de ralliement une grande question d'intérêt national, et éta- 
blissent entre les citoyens qui les composent une solidarité plus | 
étroite que le despotisme le plus absolu. En ce jour de l'élection 
présidentielle, qui est pour ainsi dire le point culminant de la  poli- 
tique, les partis ne se battent pas seulement pour le. choix d'un 
président, mais encore pour l'organisation de tous les pouvoirs 4 
caux, qu'une commune origine rend solidaires du pouvoir central.… 
Chaque parti compose alors ce qu’il appelle son ticket; les bulle= 
tins de vote ne portent pas seulement le nom du président ou des 
électeurs présidentiels, mais encore ceux du gouverneur, du lieu- 
tenant-gouverneur, de ses ministres, des députés au congrès, des. 
députés aux deux branches de la législature de l’état, des magis- 
trats même dans les états où la justice est élective. Ainsi l’élection 
qui nomme Abraham Lincoln et André Johnson président et vice- 
président. des États-Unis nomme en même temps Richard Oglesby 
gouverneur de l'Illinois, William Bross lieutenant-gouverneur, 
S. Moulton député pour l’état at large, John Wentworth représen- 
tant du premier district, etc. Une fois les candidats: désignés, on 
les adopte ou on les repousse tous ensemble,.et le tickez. du parti 
vainqueur est toujours élu en entier. 

Chaque parti a donc, à vrai dire, son gouvernement DROR A et 
jusqu’à une armée de subalternes prête à envahir les petits em- 
plois. Tous les quatre ans, l'administration entière est menacée. Si 
le président change, elle change aussi de la cave au grenier, par- 
tout du moins où le nouveau pouvoir a obtenu la majorité. Gette 
vaste organisation des partis a sans doute bien des vices : elle met 
tout en question à la fois et fait tout dépendre à chaque instant des 
passions du jour, sans compter qu’en faisant des emplois un lieu de 
passage où l’on ne séjourne pas, elle y élève souvent des vain- 
queurs avides au lieu d’administrateurs consciencieux. Le pouvoir : 
est pour ces maîtres éphémères une proie dont ils veulent au moins 
emporter un morceau; mais elle donne aux partis la solidité qui 
fait les votes prompts et péremptoires. Tout citoyen enrôlé d'avance 
dans l’une ou l’autre armée sé présente au combat à son rang et à 
son poste. Sauf peut-être à New-York et dans les villes où afflue la 
population irlandaise, on ne voit guère en Amérique de ces élec- 
teurs imbéciles qui viennent aux polls sans savoir pourquoi, votent 
sans savoir pour qui, et sont la proie facile du premier. qui leur 
offre un billet de vote et un verre d’eau-de-vie. Tous ont reçu d’a= 
vance un mot d'ordre, et s’ils n’ont pour la plupart que des notions 
assez confuses sur les conséquences de leur vote, ils n’en disent 
pas moins avec ensemble, suivant leur parti, que Mac-Glellan est 
un coward ou Lincoln un s. of a b. 
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_ Vous savez que la constitution des États-Unis a établi l'élection 
| _ présidentielle à deux degrés. Cet usage est devenu une pure fiction 
4 _ légale. L’électeur du premier degré i impose toujours un mandat im- 
— pératif à celui qu'il nomme, et celui-ci n’est qu’un instrument. La 
‘e souveraineté du vote populaire est si publiquement reconnue, que 
les bulletins portent les noms des candidats à la présidence avant 
—._ ceux des électeurs qui doivent les nommer. À quoi sert donc cette 
1 complication d’une formalité vaine, ce maintien apparent d’une 
j théorie dont l’ombre à peine est conservée? Les Américains se gar- 
| _ deraïent bien de la modifier. Ils pensent que ce système a pour 
(0 avantage de forcer les partis à la discipline, de les grouper étroi- 
4 tement, de les obliger à un choix unanime. Plus les institutions 
“sont démocratiques, plus l'élection à deux degrés leur paraît indis- 
pensable. Ce n’est pas, comme l’imaginent volontiers nos démo- 
‘crates, une façon détournée de confisquer le vote populaire; c’est 
le seul moyen au contraire de le sauver de l’impuissance et de la 
confusion. 

C’est enfin l’organisation des partis qui, dans la démocratie amé- 
ricaine, forme et conserve le lien national. Il ne suffit pas d’un 

article de loi pour fonder un peuple. Malgré l’autorité suprême de 
=: la constitution des États-Unis, l’union fédérale ne pourrait tenir 
- | tête à des gouvernemens séparés et souverains, si les dissidences 
locales y régnaient sans partage. Pour que les Américains soient 
un peuple, il faut que toutes les passions, tous les intérêts des fac- 
. tions locales se rattachent à une pensée commune, et c’est là jus- 
tement le service que rendent les partis. Peu importe que la con- 
stitution des États-Unis laisse à l’état d’Illinois ou de Missouri une 
grande part de Son indépendance souveraine, qu’elle lui concède 
même, si l’on veut, le droit absurde de la sécession, si les mêmes 
idées, les mêmes passions animent les républicains de l’Iowa et 
ceux du Maine, si les démocrates de l'Ohio obéissent à la même 
direction politique que les démocrates de New-York. Rien ne donne 
au peuple lesprit conservateur comme l'habitude de voir souvent 

le gouvernement descendre sur la place publique. 

La démocratie porte en elle-même son remède. Tandis qu'un 
ordre matériel rigoureux n’engendre souvent qu’une sécurité trom- 
peuse en cachant à une société endormie l'incendie qui la dévore, 
ce régime de grand air et de lutte publique, qui semble une menace 
perpétuelle, est la plus puissante cause d'union et la plus sûre ga- 
rantie d'ordre politique. Si le repos de la vie quotidienne est moins 
profond, du moins n’est-on pas exposé à ces commotions soudaines 
qui surprennent et foudroient un peuple et le laissent à demi 
Stupide aux mains du premier venu. Le danger n’est pas d’avoir 
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_une opposition ni des partis, mais un gouvernement qui ne se sou- 


tienne que sur la docilité machinale du peuple. Voilà le mal dont 


se préserve la démocratie américaine. Elle peut parfois se trouver 
faible et désarmée devant un danger imprévu, elle peut prodiguer 
et perdre des ressources matérielles qu’un pouvoir absolu aurait su 
mieux conduire; mais le ressort moral ne peut lui manquer, car elle 
puise sa force ailleurs que dans son administration et son armée : 
elle la puise au cœur même de la nation par les racines des grands 
partis qui la gouvernent. | 


10 novembre. 


J'ai été ce matin au camp Douglas. C’est, dans une plaine nue et 
sablonneuse, une grande enceinte de palissades autour d’une es- 
pèce de ville bâtie en planches. Pas un arbre, pas un brin d’herbe, 
toute la terre est foulée. Les prisonniers habitent trois par trois 
dans des maisons de bois alignées régulièrement le long des rues. 
Depuis l'alerte du 7 novembre et pour quelques jours encore, toute : 


passe était refusée rigoureusement aux étrangers, et je n'ai pu voir 


les prisonniers eux-mêmes dans leurs quartiers d'hiver; mais j'ai 
acquis de mes yeux la preuve de ce complot fantastique dont je 
vous parlais l’autre jour avec tant d’incrédulité. Le major W..., 
qui commande le camp, m'a montré les fusils chargés, les caisses 
pleines de revolvers amorcés, les provisions de cartouches, de 
poudre, de capsules, qui ont été saisies dans une auberge, à la 
porte du camp. Les armes sont de nature à ne laisser aucun doute 
sur l’usage qu’on en comptait faire, et l’abondance des munitions, 
la hâte avec laquelle elles semblent préparées, l'air inoffensif des 
portemanteaux qui les contiennent, tout m’a convaincu que les ré- 
publicains n’avaient inventé que la mise en scène et les détails ri- 
dicules qui précisément discréditent la vérité. On est souvent exposé 
à ces méprises dans ce bon pays d'Amérique, où les mensonges 
pleuvent si dru que la vérité même ne peut rester toute nue. 
Le camp Douglas sert de prison à dix mille confédérés gardés 
par un seul rÉSIUe D de soldats blessés ou malades : il n'y en a 
pas un dans le nombre qui soit tout à fait valide. Le major lui- 
même, un jeune homme de vingt-cinq ans, estropié pour la vie, 
court sur sa béquille avec une activité qui fait peine à voir. La 
seule défense matérielle est une frêle cloison de planches surmon- 
tée d’un balcon où montent de place en place des sentinelles, mais 
qu’un ou deux coups de hache auraient bientôt abattue. On com- 
prend que soixante hommes résolus aient eu l’idée de pénétrer la 
nuit EE au camp des prisonniers, de les armer et de saccager la 
ville. | 


N, 
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or ai trouvé ici le plus gracieux accueil chez M. Rav: n d'Elpeux, 


sul de France, un homme excellent et de grand mérite, qui me 


donne une foule de renseignemens précieux. La première fois que 
j'entrai dans sa maison, on y jouait la comédie en français. J'y ai 


_vu réunie tout entière 4 petite colonie française de Chicago. Elle 


se compose en général d’émigrans d’assez fraîche date, dont quel- 


_ques-uns n’ont pas renoncé à retourner dans leur pays. Il y a d’ail- 


leurs dans l’ouest et tout le long du Mississipi des populations en- 
tièrement françaises qui sont restées là depuis l’abandon de nos 
colonies, et qui n’ont rien perdu de leur caractère national. A 
Détroit, ville dont le nom même indique l’origine, le français est 
encore parlé dans quelques familles. M. d’Elpeux a visité dans 
Plllinois des villages qui sont demeurés à l’écart de la civilisation 


_ américaine, et où l’on ne parle encore que le patois picard et nor- 


mand. Les Américains y sont tellement détestés qu’ils n’y peuvent 
vivre, et que dans l’un de ces villages, peuplé de plusieurs cen- 
taines d’habitans, l'unique personne qui comprit bien l'anglais était 
un marchand yankee qui venait tous les ans y faire commerce et 
qui avait fini par s’y fixer. En voyant ces lieux où le temps n’a pas 


_marqué, il semble qu’on soit transporté d’un siècle en arrière. On 


montre dans une des bibliothèques de Ghicago une ancienne carte, 
héritage des premiers colons, toute couverte de noms français dont 
la plupart ont disparu, et où l'Amérique du Nord tout entière est 


représentée comme un.empire français. Ge muet témoin et quel- 
‘ques pauvres hameaux sont tout ce qui subsiste, au milieu de 


Pinondation américaine, de ces temps pour ainsi dire antédilu- 
viens. Mais il y a quelque chose de touchant dans la persistance 
singulière de notre vieil esprit national. Tandis que les Allemands 
par exemple font peau neuve en quelques années, partout où nous 
allons nous restons nous-mêmes, et nous aimons mieux nous laisser 
étouiler par la race conquérante que de nous plier à son langage 
et à ses mœurs. | 


Richmond (Indiana), 11 novembre. 


Me voilà encore victime de l’incurie des chemins de fer. Cette 
fois je n’ai pas perdu mon bagage : c'est ma personne même qui 
reste en route avec un train tout entier. Je partais hier au soir de 
Ghicago, espérant arriver ce matin même à Cincinnati : ce matin 
nous n'étions pas à mi-route. Enfin l’on nous dépose ici, au bord 
de la voie, avec douze heures de retard, en nous priant d'attendre 


le train suivant. La ligne est, paraît-il, encombrée par les trans- 


ports militaires, et la compagnie se dédommage de cette dépense 
extraordinaire en faisant passer à ses heures les voyASurS qui ont 


payé. 
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Rien de plus ennuyeux que le pays où nous sommes : la Sologne, 
la Beauce, ne sont pas plus uniformes. Depuis Chicago jusqu’à Gin-- 
cinnati, plaine sans limites, sans accidens, sans variété, où lon ne 
s'aperçoit pas du chemin parcouru; d'immenses et éternelles forêts, 
des cultures tristes et de pauvre apparence en bande étroite au bord: 
de la voie, des villages tous semblables, avec leurs baraques de 
planches et leurs champs de maïs desséchés, puis de nouveau la 
forêt. Ce pays a été bien surfait par Lapins ou le charlata- 
nisme de ses visiteurs. 

Richmond, où je me promène pour tuer le temps, est une séolie- 
petite ville, sur les confins de l’Ohio et de l'Indiana, et à laquelle 
je donne, à vue d'œil, de six à sept mille âmes. On n’a pas tout vu 
en Amérique quand on s’est rassasié tour à tour de la majesté des. 
forêts et de la saleté des grandes villes. Il faut voir aussi ces pe- 
tites cités récentes, encore à moitié villages, qui présentent la tran- 
sition de la vie agricole à la vie industrielle. À deux pas des rues 
principales, au milieu même des maisons, s'étendent les champs 
labourés et les prairies; derrière, à quelques cents mètres, se 
dresse encore la ceinture sauvage de la forêt. Cependant les cha= 
lets, les cottages en boïs ou en brique, tous propres et bien clos, 
quelques-uns même élégamment ornés, les églises flambant neuves, 
la maison d’école d’où sort le chœur des voix enfantines récitant 
leur leçon comme un psaume, les longues avenues bordées de lan- 
ternes éclairées au gaz, et même, dans la rue centrale, quelques 
grands édifices, à la façon des capitales, s'élèvent comme par en- 
chantement au milieu d’un bouquet de petits jardins vertsetfleuris.… 
Tout respire ici l’aisance et le bien-être. L’Ohio est relativement 
un pays de colonisation ancienne, où la richesse a eu le pie 1e 

se répandre et de se fonder. | 

Il n’en est pas de même de tous les états de l'ouest, de ceux. 
même qui donnent les plus merveilleuses espérances + en général, 
ils présentent, à côté des grandes fortunes récemment acquises et 
risquées incessamment dans l’industrie et le commerce, des popu- 
lations qui luttent encore contre la misère qu’elles y ont apportée. 
Il y a dans le Wisconsin des colonies entières d’Allemands et de 
Suédois qui meurent presque de faim, et que tue la concurrence 
des cultures de l'Illinois. Dans la prairie même, où la terre végé- 
tale à quatorze pieds d'épaisseur, et où il suffit d’une allumette 
chimique, d’une charrue et de deux chevaux pour la défricher, les 
populations agricoles récemment émigrées d'Europe ne subsistent 
que par une lutte âpre et quotidienne avec la pauvreté. Cela tient, 
me dit-on, à diverses causes : d’abord au prix trop élevé auquel 
la compagnie de l'Illinois central met les terres dont elle a obtenu 
Ja concession pour les revendre en détail aux émigrans, ensuite 
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au manque de communications faciles et à l'embarras toujours nou- 
veau d’écouler les produits de l’année. La compagnie, n'ayant pas 


de concurrence à craindre, est maîtresse du prix de ses transports 


et les tiént à un taux exorbitant. Souvent les malheureux fermiers 
ne peuvent exporter leurs récoltes, faute d’avoir un peu d’argent 
comptant. Ge n’est pas tout; ils n’ont pas de chemins praticables, 
-et cinq milles pour gagner la station Voisine à travers les forêts et 
les fondrières valent au moins vingt lieues sur nos routes. Quand la 
_ saison est pluvieuse, il est impossible de faire aucun charroi. Si 
par bonheur, pendant l'hiver, la neige est profonde et dure, chacun 
_$e hâte d’attéler son traineau et de porter sa récolte au chemin de 
fer; mais alors les marchés s’encombrent, et la marchandise n’ob- 
tient pas son prix. Enfin cette existence est si rude, si précaire, que 
beaucoup de colons endettés se décident à assurer au moins leur 


_ subsistance et celle de leurs familles en traitant avec des entrepre- 


neurs qui se chargent de les défrayer de toutes les choses néces- 
saires à la vie en retour de l'abandon absolu qu’ils font de tous les 
produits de leur terre. Ils vivent ainsi, mais dans quelle pénurie, 
- dans quelle sujétion! Gependant il faut payer l'impôt, payer l’inté- 
rêt de leurs terres, rembourser le capital à la compagnie qui les 
leur à vendues, et qui ne leur fait qu'un crédit limité, — quand le. 


= blé qu'ils moissonnent est aliéné d'avance et qu ils attendent la 


nourriture quotidienne d’une main étrangère qui jamais ne les paie 
-en argent. C’est la misère qui les a chassés d'Europe; mais ils la 

retrouvent ici presque aussi dure et presque aussi humiliée. 
La faute en est aux compagnies de chemins de fer. Si, au lieu de 


tenir leurs débiteurs sur l'extrême limite de la ruine et de pousser 


Jeurs prétentions jusqu'au dernier degré du possible, elles modé- 
raient un peu leurs exigences, peut-être ces populations pauvres 
leur rendraient-elles leur sacrifice au centuple. C’est assurément 
leur droit, le droit absolu de chacun, de mettre sés conditions à ses 
services. Le monopole est toujours mauvais; mais la libre concur- 
rence n’est pas non plus une panacée souveraine. II y a des mono- 
poles naturels qu’on ne peut détruire, et dont il est au moins néces- 
Saire de limiter les conséquences. Ges compagnies ont dû, pour se 
fonder, obtenir des chartes et des concessions du gouvernement : 


_je ne vois pas pourquoi en échange il ne leur imposerait pas des ta- 


rifs modérés et des règlemens sérieux. 
Columbus, 13 septembre. 


Je ne me suis pas arrêté à Cincinnati. Toutes les personnes que 
cp 1 cherchais étaient absentes. Je me suis hâté de gagner Columbus, 
où m’enferme le repos du dimanche. Columbus est la capitale de 
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l'Ohio, située juste au centre du grand quadrilatère formé par la 
belle rivière, l'Indiana, la Pensylvanie et le lac Érié. Tout alentour 

s'étend l'immense et monotone plateau du nord-ouest. Pas un pl 
de terrain à vingt lieues à la ronde. La ville d’ailleurs est jolie et 
taillée en grand. En face de l’auberge, sur une vaste place pe 
par un square planté d’arbres, s'élève la célèbre et gigantesque 
state house de l'Ohio, la rivale du Capitole de Washington. Ge mo= 
nument disgracieux, avec ses longues colonnades, ses péristyles 
de temple grec et sa tour tronquée, sorte de donjon épais et écrasé 
qui semble inachevé, n’a rien de remarquable que son énormité. 

Dimanche, c’est tout dire : silence, immobilité, solitude. L'hôtel 
“est comme endormi. Je n’aï pour compagnie qu’un journal de pro 
vince, d'assez pauvre entretien. Les républicains l'ont décidément 
emporté dans tous les états, sauf New-Jersey, Kentucky et Dela- 
ware. Les démocrates contestent encore le vote de l’état de New- 


Yerk, et le World affirme que le gouverneur Seymour y estréelu. 


La ville même, malgré la présence du général Butler, envoyé pour 
y maintenir l’ordre, a donné 37,000 voix de majorité à Mac-Clellan. 
Quelques plaintes timides s'élèvent parmi les vaincus : ils attribuent 
leur défaite au vote de l’armée. Quand cela serait, je ne suis pas dis- 
posé à m’apitoyer sur le sort d’un parti qui a donné l'exemple de lim=. 
probité. Je veux bien croire à l’influence de la force sur les élections 
des border states; j'admets que celles de la Louisiane par exemple 
et celles du Tomas où Nashville, une ville rebelle, n’a donné. 
que 25 voix à Mac-Clellan, sont des comédies jouées sous la menace 
du canon et du sabre. Le général Payne, «le bourreau du Ken- 
tucky, » destitué récemment avec éclat, est investi maintenant d’un 
commandement dans le Tennessee, et il y a mis en pratique la 
théorie de gouvernement qu’il exposait jadis à Paducah aux notables 
réunis et emprisonnés par son ordre : « Tas de coquins, je vous pren- 
drai vos biens et je vous laisserai nus; je vous fusillerai, je vous 
pendrai, s’il le faut, mais je ferai en sorte que tout homme et toute 
femme de votre pays disent : J’appartiens aux États-Unis. » C'est 
avec cette aménité et avec la loi du test oath, renforcée de temps à 
autre par une exécution militaire, qu’on tient les esprits dans une 
crainte salutaire et les votes sous une exacte discipline; maïs retran- 
chez le Tennessee, la Louisiane, la Virginie occidentale, le Missouri 
même, où le parti républicain a tant d'influence, et le Maryland, 
où la nouvelle constitution qui abolit l'esclavage sur le territoire de 
l'état n’a été votée qu'à une majorité minime, quelques centaines 
de voix tout au plus; laissez même de côté le vote du Nevada, érigé 
en état pour la circonstance, à la veille même de l’élection, — et le 
président Lincoln garde encore une imposante majorité. En 1860, 
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Al obtenait 168 suffrages contre A9 au deuxième degré, bien que 


_ le vote populaire pris en masse donnât 139,000 voix de plus aux 


démocrates. Cette fois les électeurs nommés lui assurent, dit-on, 
213 suffrages contre 21, et sur l’ensemble du vote populaire il 


_ dépasse de 400,000 voix son concurrent. 


La presse de Richmond affecte de se réjouir. « Les républicains, 
dit-elle, ne peuvent se flatter de nous ramener à l’Union, et comme 
ils ne peuvent pas nous y contraindre, ils seront bientôt forcés de 
sanctionner notre indépendance. » Cet optimisme systématique est-il 
bien sincère? J'en doute fort ou plutôt je n’en doute pas du tout. 
Les confédérés font contre mauvaise fortune bon cœur, et s'efforcent 
de montrer vaillante figure à l'ennemi. Ils savent très bien que les 
républicains ne les reconnaîtront jamais, et que le seul moyen de 


les frustrer de leur victoire est de se faire exterminer jusqu’au der- 


nier homme. Ils tiennent entre leurs mains les destinées de l’Union: 


mais les gens du nord, en revanche, tiennent leur vie. Seront-ils 


N 


assez fous pour refuser de vivre? 
Dans tous les cas, la dernière heure de l'esclavage a sonné. Îl est 
vrai que l’affranchissement de la race noire est accompagné d’une 


‘immense hétacombe d’esclaves émancipés. Les deux partis font tom- 


ber leurs chaînes pour s’en faire des machines de guerre et des gla- 
diateurs dociles -dans la boucherie des batailles. Ce n’est pas là pré- 
cisément l'émancipation des philanthropes, c’est du moins celle des 


* Américains. Du moment qu ‘ils ont cessé de posséder le bétail hu- 


main, ils n’en souffrent qu'avec ennui la concurrence. Dans l’Illi- 
nois, qui vient de donner 20,000 voix de majorité à la politique du 
manifeste abolitioniste 40 whom it may concern (1), il y a une loi 
qui interdit aux noirs de pénétrer dans l’état. Ceux qui y sont éta- 
blis de longue date n'ont pas encore obtenu le droit de posséder, et 
les plus hardis novateurs, ceux qu’on accuse de sacrifier les blancs 
aux nègres, d’affamer les familles des soldats citoyens au profit 
des mercenaires échappés de la servitude, ne demandent encore 
pour leurs protégés ni droits politiques, ni égalité civile; ils ne 
réclament que la liberté de produire et de vendre, inhérente à tout 
être humain. D’après l’ancien code noir de l’Illinois, aboli en 1853 
seulement, tout nègre qui se hasardait sur le territoire était considéré 
comme esclave et fugitif d’un état voisin. Il était vendu par autorité 
de justice et adjugé pour un an au plus haut et dernier enchérisseur, 
en attendant que son maître eût le temps de le réclamer. Tout blanc 
rencontrant un nègre dans ses domaines avait le droit de chasser le 
vagabond à coups d’étrivières ou de s’approprier son travail. La lé- 


(1) Voyez la Revue du 1° septembre, 


LE 
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gislation actuelle est plus clémente : avant de sévir contre le noir, 
elle lui accorde généreusement un sursis de dix jours; mais, s'il 
réside plus longtemps, il est mis en prison, frappé d’une amende, 
vendu pour la payer à un maître temporaire, et, quand il recouvre 
sa liberté, vendu et revendu sans cesse, tant qu’il reste dans 
pays (1). L'Illinois est pourtant un free state! Il y à dans le même 
état une loi qui interdit rigoureusement tout mariage entre les 
blancs et les gens de couleur. Les coupables sont punis. d'amende, 
de trente-six coups de fouet et d’un an de prison au minimum; le 
ministre, le juge ou le clerk qui a célébré le mariage est passible 
lui-même d’une lourde peine pécuniaire; le prétendu mariage est 
nul et non avenu. Voilà la sollicitude des philanthropes de FAR 
pour leurs bons frères à peau noire! | 
L’antipathie des gens du nord pour l'esclavage n’a rien au fond 
de très désintéressé. La bannière n’en est pas moins déployée, il 
faut la suivre, et le principe va triompher en dépit des hommes. 
Yous vous rappelez que la constitution des États-Unis ne peut être 
modifiée que par une majorité des deux tiers dans chacune des cham- 
bres du congrès. Un amendement constitutionnel abolissant l’escla- 
vage a déjà été voté dans le sénat; mais il a échoué à la chambre des 
représentans avec une majorité insuffisante. Aujourd’hui la grande 
majorité des républicains dans l'élection présidentielle met hors 
de doute le vote unanime de l’amendement par le nouveau con- 
grès. L’abolition, décrétée d’abord comme une mesure de guerre, 
recevra donc bientôt la sanction légale. Que le sud y consente ou 
y résiste, l'esclavage a fait son temps. | 
On parle de démarches pacifiques, on nomme déjà les. négocia- | 
teurs. Jamais en effet le nord n’a pu parler au sud avec plus de 
force et d'autorité. S'il n’était fou, le sud y prêterait l’oreille, et 
puisqu'il se résigne, pour continuer la guerre, à frapper de ses 
propres mains l'esclavage, il consentirait à l’abandonner pour ob- 
tenir la paix. C’est, dit-on, la seule condition qu’on lui impose, et, 
le sacrifice étant à demi consommé, que lui en coûterait-il pour 
rentrer dans l’Union? Rien qu’un abaissement de son orgueil, mais 
c’est là justement ce qui lui coûte le plus. Gette guerre de quatre 
années a fait d’une discorde civile une sorte d’antipathie nationale. 
La rivalité d’ailleurs est ancienne entre le sud et le nord; il y à 
longtemps qu’ils se considèrent en frères ennémis. Quand les répu- 
blicains abolitionistes parlent du temps des majorités démocrati- 
ques, ils disent: « Le temps où le sud nous opprimait, » sans songer 
(1) Cette odieuse législation, tombée d’ailleurs en désuétude et battue en brèche par: 


le parti abolitioniste, a depuis lors été réformée; mais on n’a rien changé à la partie 
relative au mariage : l’union des deux races reste sévèrement prohibée, 
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que c'est justifier presque sa révolte criminelle. On se rappelle en- 
core les anciennes résistances des abolitionistes au parti gouver- 
nant, leurs velléités même d'indépendance et de séparation, du 
temps où Horace Greeley s’écriait, parlant du drapeau national : 
Tear doun the flaunting lie (L)! Ils combattent à présent pour ce 
drapeau qu'ils insultaient, comme alors le sud aurait combattu 
pour défendre la bannière fédérale; si le nord l'avait attaquée. Leur 
cause est la bonne au nom de la morale, au nom du patriotisme, 
au nom de la liberté. Ils y mêlent cependant une hospilrté qui se 
ressent d'une longue humiliation. 

Ne croyez pas que j'excuse les rebelles; mais la. guerre civile, 
ainsi prolongée, est de toutes la plus féroce et la plus irrémissible. 
. Silon pardonne aisément à des étrangers, on voue une exécration 
-obstinée à l'ennemi sorti de la famille et de la maison. Songez aux 
pratiques de cette guerre, aux meurtres et aux brigandages mu- 
tuels ; à la coutume horrible de mettre les prisonniers sous le feu, 
-à la coutume plus horrible encore de tuer par représailles, à chaque 
_ nouvel outrage de l’ennemi, quelques douzaines de prisonniers in 
É nocens , et, tout en faisant dans ces cruautés la part de la bruta- 
lité américaine, vous comprendrez à quel degré de colère en sont 
venus les deux peuples. Je doute qu'on puisse combler avec des 
. cadavres le fleuve de sang qui les sépare. Le salut de l'Amérique 
. est dans la soumission volontaire du sud, et la guerre n’est qu’un 
moyen de le contraindre à la soumission. 


Pittsburg, 15 novembre. 


J'arrive de Columbus, et j’ai mis dix-sept heures à faire environ 
quatre-vingts lieues. On avançait à pas de tortue, on s’arrêtait dans 
la campagne de deux.en deux milles. À chaque station, on faisait 
des manœuvres, on reculait, on avançait, on attendait je ne sais 
quoi. Il y a des passages où les rails sont si écrasés, si fendillés, si 
rongés par la rouille, que les roues n’y doivent mordre qu’à peine. 
Pour s'être trop hâté à un tournant un peu brusque, un train ve- 
nait de rouler dans l'Ohio à cent pieds plus bas, et nous en vimes 
les-débris.. Plus loin, c'est un pont de bois qui traverse à une 
grande hauteur un des affluens dela rivière, pont si fragile, si in- 
stable; qu'on n’ose:s’y trainer qu'avec la lenteur d’une chenille, 
insensiblement et ligne à ligne. Nous y sommes restés dix minutes, 
les mécaniciens craignant, chaque fois qu’ils ouvraient la vapeur, 
d'imprimer une secousse trop forte à l’assemblage. On y passe 
d’ailleurs. vingt fois tous. les jours, on y passera tant qu’il voudra 


(1) « Déchirez le brillant mensonge! » 
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durer. Püvés habitude: d'économie : on risque des vies humaines 
comme on use des habits troués. 
Ces chemins de fer sont un peu l'image du gouvernement. "TR 
se tient chez un peuple; les institutions privées, comme les institu=, 
tions publiques, dérivent du caractère et des coutumes nationales : 
chez nous, la prudence poussée jusqu’au formalisme, la ponctualité 
jusqu’à la minutie, la multiplicité des emplois, la parfaite régula- 
rité des services, avec les gros profits, les sinécures et l’indolence 
à la tête; ici les petits traitemens, l’activité, l'intelligence à la tête, 
mais le désordre et la négligence en bas. Allez à New-York, à Bos- 
ton ou à Chicago, entrez dans les bureaux de quelque grande 
compagnie de chemin de fer : vous montez un escalier noir dans 
une maison encombrée qui contient les bureaux de quinze ou vingt 
négocians ou banquiers; vous frappez à une porte basse, vous tra- 
versez deux ou trois petites pièces enfumées. Un homme affairé, le 
directeur ou le surintendant, est assis devant une table de bois 
blanc, sur une chaise de païlle, feuilletant de gros registres rangés 
sur une étagère: quatre ou cinq scribes laborieux, penchés sur 
leurs pupitres, écrivent assidûment derrière une sorte de palissade 
où le public vient comparaître comme à la barre d’un tribunal: 
Voilà toute l'administration centrale d’une grande entreprise in- 
dustrielle. En revanche, on ne s’occupe guère des détails; les em- 
ployés subalternes se dirigent par le principe du self-government. 
Il y a des règles, on ne les observe jamais. Il est entendu qu'elles 
doivent céder au caprice ou à la commodité du moment. Ghez nous, 
ôn est bien assis, bien chauffé et le reste; un pouvoir fort nous 
protége, et auprès de son tribunal paternel la-plainte légitime d’un 
seul individu doit, en théorie du moins, obtenir justice. Ici l'on 
vous jette dans une cohue démocratique où vous ne pouvez remuer - 
bras ni jambes sans jouer brutalement des coudes ou même des 
poings. Si vous essayez de murmurer, la clameur vous ferme la 
bouche : une voix qui s'élève seule n’est point écoutée. Ayez le 
droit pour vous : vous ne pouvez rien sans la force, car, malgré 
toutes nos idées préconçues sur les bienfaits du laisser faire, lin- 
dividu dans les petites choses n’est pas moins écrasé sous ce ré- 
gime que sous notre excès de gouvernement. On ne peut nier l’im= 
mense avantage du système démocratique pour le bien du plus 
grand nombre et le progrès plus rapide .de cet être impersonnel 
qu'on appelle un peuple; mais que nos philosophes politiques n'en 
fassent pas trop l'éloge au nom de la rigueur abstraite des prin= 
cipes et de la sévère justice! La démocratie en pratique, — et nous 
n'en connaissons en Europe que le nom et la théorie, — est une 
perpétuelle mêlée où l’individu isolé ne peut lever la tête sans de- 
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É venir le point dé mire de tous les coups. Il faut qu’il suive le trou- 


peau: ou bien les masses populaires Jui passeront sur le corps. 

* Me voilà bien loin du-chemin de fer de Columbus à Pittsburg. 
Le pays d’Ohio:est riant encore malgré la tristesse de l’hiver. Ces 
cultures, ces villages, ces fermes en grand nombre, ces jolies val- 
lées normandes, plaisent au sortir des grandes plaines de l’ouest. 
A mesure qu’on avance, le sol s’élève et s’accidente : on se rap- 
proche des Alleghanys. Voici déjà des ravins, un aspect de monta- 
gnes, voici enfin l'Ohio, grand et large encore, qui semble n’avoir 


_ pas diminué depuis Louisville, et dont la nappe huileuse coule 


entre deux rangs de hautes collines; mais la terre est couverte de 
neige. Les forêts, qui étaient si belles il y a un mois, n’ont plus 
aujourd'hui une feuille; les arbres ressemblent à des balais. Ici le 
fleuve se recourbe brusquement vers le nord et nous barre le pas- 


_ Sage. On construit un chemin de fer qui gagnera Pittsburg en 
_ droite ligne à travers la Virginie occidentale, et les piles du pont 


immense qui franchira la rivière sont déjà debout. En attendant, 
on suit la vallée; la voie passe en corniche, tantôt dominée par 


_des côtes abruptes, tantôt rencontrant des collines plus douces où 


sont accroupis de jolis villages. L’un d’eux, Steubenville, peuplé 
presque uniquement de colons germaniques, est situé au premier 


_- plan de la colline, en face d’un escarpement, à un étroit défilé de 


L 


la rivière, dans un lieu à la fois riant et agreste. Le ciel était pur, 


les côtes dépouillées prenaient dans le lointain des teintes violettes 
et veloutées, la surface dorée de la rivière se moirait encore d’un 


bleu tendre. Enfin j'étais enchanté de tous les coups d’œil que les 


dos et les chapeaux de mes voisins me permettaient de Fee au 
dehors à travers le car encombré. 

… Le temps est noir, pluvieux, brumeux, digne de Londres. Las 
cependant des toits et des fumées que je vois de ma fenêtre, je me 
suis risqué dans la boue. Pittsburg est une des villes les plus origi- 
nales, non-seulement d'Amérique, mais du monde. Elle a déjà 
111,000 habitans, plus de 200,000 avec les faubourgs. Située sur 
lémplacement où les Français avaient élevé le fort Duquesne, au 
confluent des deux grandes rivières Alleghany et Monongahela, 
dont la réunion forme l'Ohio, elle occupe la langue de terre com- 
prise entre la fourche des deux rivières et une colline couverte de 
maisons de plaisance. À l’ouest, l’Alleghany, large de 500 mètres, 
arrive entre deux lignes de coteaux qui s’élargissent un peu vers 
son embouchure. Au sud, le Monongahela coule entre deux bords 
escarpés qui se continuent au loin le long de l'Ohio. Gette situation 
ést des plus pittoresques. Ajoutez que Pittsburg est au milieu de la 
région houillère de la Pensylvanie, qu’il y a des mines, des forges 
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| partout, que la rive étroite opposée à la ville est encombrée d’ 
nes dont les feux peuplent la vallée, que la grande navigation d 
l'Ohio s’y arrête, que la petite navigation des rivières y comme c 
que les quais sont encombrés de bateaux à à vapeur, et les rivières 
vivantes de navires. Jai suivi le rivage jusqu’au grand pont sus 
pendu de l’Alleghany, un de ces travaux hardis et solides comme 
on les fait si bien en Amérique. Il n’a que deux piles sur une lon- 
gueur de 450 mètres; toutes deux sont en fer et à jour. Des cordes 
y convergent de tous côtés, comme les rayons d’une circonférence, 
ou, si vous voulez, comme les palmes d’un éventail : elles servent 
à donner de l’aplomb au tablier massif que portent les deux gros. 
câbles. Les balustrades, les traverses, tout est en fer massif. Les 
gros omnibus y passent par bandes sur leurs voies ferrées. Il n°y 
a point de piles sur les deux bords; mais le câble s’arrête au niveau 
du sol, où le tablier prend son appui sur la jetée. C’est un de ces 
édifices fragiles qui, comme le pont de Niagara, donnent l’idée d’une 
inaltérable durée; mais on/ calcule déjà le jour:où le pont de Nia- 
gara engloutira dans le Whirlpool un train un. peu trop lourd : il 
est probable que celui-ci a de même son jour fatal écrit sur le livre 
des destinées. La nuit tombait, je suis rentré dans la ville. Elleest 
enfumée comme Newcastle ou Saint-Étienne; les maisons y sont 
noires comme à Londres. C’est du reste un composé de New-York, : 
de Cincinnati et de Philadelphie, avec les mêmes vastes chaus- 
sées, la même boue, — pour seul trait distinctif, de belles églises 
de style gothique dont les sauls clochers ont de loin un faux air 
d’antiquité européenne. 

Rien de nouveau depuis fente L’horizon politique, sans s’être 
beaucoup illuminé, est d’un calme profond. La guerre va toujours 
son train, jusqu’au jour où le froid la gèlera comme les rivières. Le 
général Sherman marche sur Charleston, on l’annonce ayec une 
file de points d'exclamation. Depuis un an, il ne fait pas autre chose, 
et rien ne dit qu'il ne rencontrera pas sur son chemin AAfIqRe 
étape un peu longue comme celle d'Atlanta. 

Je pars demain: pour New-York? non pas, mais pour Oùl-City 
et le royaume du pétrole. On me dit seulement que la neige.et 
la pluie des derniers jours ont rendu. presque ARTAHEARIES les 
sauvages régions de l'huile infernale. 


Ravenna, 16 novembre. 


Ge matin, gelée radieuse qui me réjouit le cœur. J'avait fait hier 
un ami, négociant en huiles de pétrole, qui avait eu l’obligeance 
de s'offrir à moi pour cicerone. Il m’a montré les principales ma- 
nufactures de la ville, qui ne m’ont donné qu'une médiocre opi- 
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nion de l’industrie américaine. Les verreries de Pittsburg ne fabri- 
.… quent que des pauvretés. J'ai vu en revanche deux ou trois beaux 
établissemens, une “fabrique d'acier où lon emploie d'anciennes 
méthodes, mais qui me semble montée avec luxe, une fabrique de 
clous qui emploie d'immenses machines, une fabrique de fers à 
cheval taillés à la vapeur, à l’emporte-pièce, dont la grande roue 
motrice a peut-être 10 mètres de diamètre. Enfin j’ai visité la fon- 
derie de canons, d’où sortent les plus gros monstres destructeurs 
du monde. J'en ai vu un, le plus terrible de tous, dont le frère 
jumeau a déjà & servi sur terre au siége d'Atlanta, et qu'on destine 
_ à être placé tout seul sur un des gros vaisseaux de guerre de la ma- 
= rine fédérale. Mis en travers du pont d’un navire, il l’occuperait 
… tout entier. Gette prodigieuse machine lance des boulets de qua- 
2 | rante pouces, et l’on à calculé que chaque coup, tout compte fait, 
… coûtera environ 1,000 dollars. Quelles extravagances les hommes 
Puy myventent pour S ’entre-tuer! | 
2008 J'ai quitté Pittsburg par le chemin de Cleveland, longeant encore 
2e pour quelques lieues la ravissante vallée de l'Ohio. Je ne connais 
:# - rien de plus riant, de plus vivant et de plus riche. À chaque pas, 
D: |; de villages, des îles, des bateaux à vapeur écumans, et la voie en 
corniche le long de la sinueuse rivière. Il était nuit quand je des- 
cendis à Ravenna, petit village de l'Ohio, situé à la jonction de 
l'Atlantic and Great Western, qui doït me conduire au pays de 
‘l'huile. Pas de train ce soir; il fallait donc y passer la nuit. Je ne re- 
trouve point mon bagage à la station; il sera sans doute à la jonc- 
. tion des deux lignés. « Allez-y, me dit-on, c’est à un quart de 
mille. » Me voilà en campagne à travers la neige et la boue. Je fais 
un, deux milles, le village était déjà loin derrière moi, et point de 
té jonction. Je reviens trempé de boue au village : plus d’auberge ou- 
| verte: il faut frapper aux portes, crier pour me faire ouvrir. Quant 
au souper, je ny dois pas songer : messieurs les aubergistes ont 
leurs lois, et celui-ci m'informe qu'après neuf heures on ne mange 
plus dans sa maison. 


x 


Titusville (Pensylvanie), 17 novembre. 


Me voilà dans je pays de l’huile. Ce n’est pas précisément le 
pays qu'on choisirait pour un voyage de noces. Je me félicite 
pourtant de voir ce nouvel et curieux aspect de la société améri- 
caine. Les pluies, les neiges, la boue et toutes les laideurs de la 
saison donnent encore plus d'étrangeté à cette espèce de Californie. 
Figurez-vous une mer de fange où errent quelques trottoirs brisés 
et raboteux de planches branlantes, des maisons de’bois étroites 
où s’entasse une population débordante pour laquelle on n’a pas le 


Û 
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temps de bâtir des abris, une ou deux rues à prétentions, bordées 
d'hôtels et de boutiques, mais non moins envahies que les autres | 
par l’universel cloaque : là des cafés, des vitrines brillantessdes 
salles de bal et de concert où mugissent des instrumens de cuivre 
et grincent des voix éraillées, et partout des tonneaux de pétrole, 

partout une atmosphère empestée des émanations de l'huile: voilà 


 l'Eldorado où je viens d'arriver en compagnie de trois ou quatre 


cents personnes, sur un train aussi encombré que s'il menait à une 
fête ou à un lieu de plaisir. Cette cité d’huile et de fange à nom 
Titusville. Elle n’existait pas il y a sept ans : aujourd’hui c’est une 
capitale et la tête d’un chemin de fer qui sera continué prochaine- 


ment jusqu’à Oil-City (la Gité-de-l’'Huile), au cœur même Sr la es Le 


trolia. 
On ne peut, à moins de or vue, s’imaginer 1E0MESR avec . 
quelle cette foule rapace se précipite à la curée. Le pétrole a détrôné 


l'or. Ouvriers qui cherchent un travail lucratif, financiers rinés. |. 


qui viennent tenter la fortune, aventuriers de tout genre, de tout : 
pays et de tout costume; font une course au clocher à qui se jet- 
tera le premier dans le cloaque et bouchera la route aux derniers 
_ venus. fl pleuvait, la nuit était noire : le train s'arrête; on se rue 
pêle-mèêle sur l'auberge voisine, dont l’antichambre pleine de monde 
repousse le flot bigarré. On se met alors en campagne, en proces- 
sion, plusieurs portant des lanternes, à travers des terrains vagues, 
le long d’un trottoir étroit et semé de chausse-trapes invisibles dans 
l'obscurité. À chacune des rues transversales, la colonne hésite, on 
tâte Le terrain, les plus hardis s’aventurent, traversent à gué les fon- 
drières; quelques-uns des plus pressés s’y enfoncent jusqu'aux ge- 
noux. N'importe, on avance toujours, falots à la main, sacs sur les 
épaules, hommes et femmes au pas de course. Au premier enva- 
hisseur les logemens, les lits, les canapés, les chaises; aux retar- 
dataires la pluie et la boue des rues. Je cours comme un forcené, 
laissant mon bagage à la station et frémissant d'avance à la per- 
spective d’une nuit sans abri dans ce bain de fange; mais je tré- 
buche dans les bas-fonds, je m’égare, je m’attarde, et j'arrive, les 
jambes chaussées de deux bottes de boue, pour trouver visage de 
bois. Pas un matelas, pas une couverture; on n’était pas sûrde 
pouvoir me promettre une chaise. Heureusement j'avais des com- 
pagnons d'infortune qui furent plus éloquens : le maître de l’hôtel, 
nous disant de le suivre, s’est mis à faire la ronde à travers la 
ville, à la tête d’un bataillon dégouttant de pluie, casant celui-ci 
dans une maison, celui-là dans une autre, me déposant enfin au 
fond d’une ruelle obscure et écartée, dans une boarding=house 
dont l’étroite salle d'entrée était si encombrée de monde que je 
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 désespérai encore une fois d’avoir cette nuit un toit sur ma tête. Je 
fus admis cependant à inscrire mon nom sur Je registre. Alors je 
me rappelai mon bagage laissé au chemin de fer, expédition nou- 
velle où je faillis me pérdre,. échouer dans les fondrières ou me 
F1 _ briser les jambes dans les piéges des trottoirs. Tout en revenant 
trempé de boue, j'enviais les grandes bottes qui pérnetient aux 
indigènes de naviguer dans ce marécage. 

Je demande à dîner : on me montre une chambrette où l'on se 
succède à la file, mangeant à la hâte pour faire place aux autres. 
Rien de plus bigarré que le petit monde qui s’agite dans cette ruche 
trop pleine. On y voit pêle-mêle, très différens en apparence et au 
fondtrès semblables, des échantillons de toutes les variétés de la 
_ société américaine; je ne dis pas toutes les classes, car les Améri- 
,  cainsse vantent de n’en pas avoir, et le fait est que si les désirs et 
- les pensées distinguent les hommes plus que les costumes, cette 

_ | égalité n’est pas un leurre. Ici se confondent toutes les espèces de 
Ja famille américaine, depuis le fermier rustique et nasillard jus- 
qu'au spéculateur élégant des villes, assez semblable par son mau- 
vais ton et son attirail voyant au calicot de notre Paris, depuis 

- l’aventurier barbu à la mine sauvage , au regard faux et louche, 
dont la main semble toujours voisine du bowie-knife caché sous le. 
collet de sa veste, jusqu’ au commerçant calme et rassis qui vient 
camper ici pour une saison avec femme, enfans et bagages. Les 
anciens soldats abondent dans cette foule : on n’y voit que panta- 
lons et gilets d’uniforme dépareillés. Voick- encore ce type si com- 
mun et si parfaitement national du gentleman récent, portant redin- 
gote neuve, grosses breloques , longue et épaisse barbe de bouc, 

- et. dont le contentement jovial perce à travers ses traits gros et 
vulgaires. On voit bien à sa mine que l’Oif-Creek a été pour lui un 

Pactole et a rempli d’or ses poches en même temps que d'huile ses 

tonneaux. D’ailléurs sa bonne humeur sied bien à sa face rouge et 

rebondie; mais sa femme, espèce de pimbèche hautaine, dont la 
figure porte l'empreinte de cette grossièreté inexprimable qui se 
* contracte dans les occupations basses de la vie, se tient raide et 
… fière dans ses atours extravagans et burlesques qu’elle semble avoir 
empruntés à la châsse d’une relique. On dirait une femme de la 
halle-devenue, par un coup de la fortune, propriétaire du lingot 
d’or et passant la tête haute au milieu des poissardes, ses sœurs, 
pour leur étaler ses robes de soie. C’est là encore un type national, 
. et vous savez que je n'ai pas de goût pour ces ladies au regard 
viril, à la parole hardie, qui savent aller seules au bout du monde, 
mais qu'on s'attend toujours à voir jurer comme des maîtres d'armes 
et boire du whiskey comme des charretiers. LA 
TOME Lx, — 1865. 42 
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J'ai obtenu sur ma bonne mine un lit dans le salon, où j je vous 
_écris les coudes serrés, tandis que les dames bavardent auprès de la 
. table et qu’un nègre dresse en rangs serrés nos couchettes surnu- 
méraires. Le maître de la maison, qui, me voyant étranger, , m'ac- 
cable de politesses, m'a dit d’un ton de triomphe ‘que F aurais un 
single bed, c'est-à-dire qu’ on me réservera pour m'y prélasser tout 
seul une couchette de six pieds de long sur deux de ne nés 
voyez qu'on me traite en SRE seigneur. ARE 


419 OR cars 


Hier matin, à six heures, je m ’acheminais vers la station , mon 
sac à la main, dans les rues de Titusville, où le jour cette foisme 
per mettait d'éviter les fondrières. Le chemin de fer me transportait 
jusqu'à Schæfer’s-Farm dans un wagon si chargé de monde qu'il 
semblait ployer sous le faix, et qu’il s’en allait branlant et gémis- 
sant, comme près de rompre par le milieu. Voici encore un bou- | 
quet choisi de laideurs américaines dans cette boîte étouffée. où 
l'on fume, où l’on crâche, et dont les carreaux restent fermés. 
Jeunes, vieux, gros et petits spéculateurs, tout le monde s’y bous- 
cule dans la plus grande égalité, sauf quatre ou cinq New-Yorkaïs - 
à la mode parisienne qui semblent garder un certain air de réserve 
et de supériorité. Quelques figures distinguées, intelligentes, sym= 
pathiques, tranchent et semblent égarées dans cette foule, poussées 
sans doute dans le torrent des affaires par l'usage universel et par 
ces mœurs mercantiles qui n’offrent pas d’autre carrière à l’homme 
de loisir. On cause, on discute, on vend et on achète: le‘dollaret 
l'huile sont les seuls mots qu'on entende. Abstraction faite des 
mœurs démocratiques du pays, n’y a-t-il pas entre les joueurs une 
fraternité naturelle qui efface toute distinction ? En entrant dans la 
confrérie, n’ont-ils pas voué au gain le même culte et renoncé à 
toute autre estime que celle qui s’attache au hasard ou à l’habileté 
heureuse? Un joueur laisse sa personne morale à la porte du tri- 
pot. 11 ne vaut plus que ce que vaut sa fortune, et si Pon considère 
qu’elle peut s’enfler aujourd’hui pour crever demain’ que ce"soir 
elle semble une montagne et ne laïssera demain qu’un abîme de 
dettes, que le riche et le pauvre enfin peuvent changer de rôles en 
un jour, on comprend l'égalité qui règne entre le rowdy qui fait 
fortune et l'aventurier en ds jaunes qui peut tomber à son 
niveau. | 

Mais voici Schæfer’s-Farm, un misérable hameau noyé dans un - 
marécage : course au clocher pour déjeuner, course au clocher pour 
louer un cheval. Je voulais gagner Oil-City le jour même et repartir 
le soir pour Buffalo; mais la rivière a débordé, le gué est imprati= 
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Pile. et tous ceux qui. ont tenté le pa$sage en sont-revenus l’oreille 
basse. Il y a, me dit-on, un bateau à vapeur qui va partir et des- 


1 F2 cendre rapidement l'Oil-Greck. à la faveur du courant gonflé par 
: les pluies. Fort bien; mais quand remontera-t-il? Il y à aussi un 


chemin par la montagne, mais où un étranger court risque de s’é- 
garer. Peut-on me donner un guide? Quelle idée! IL faut partir 
seul, à l'aventure, ou bien renoncer à l’excursion; mon parti fut 
| vite pris : on me montra de loin la direction qu’il fallait suivre, et 
je piquai des deux, £ 
Je gravis d'abord la colline par un. sentier presque invisible, puis 
je-m'engageai dans un dédale de chemins boueux et inondés qui 
cachaient; traîtreusement de grosses pierres sous la boue liquide; 
._ les chevaux du pays.y sont, accoutumés. Je traversai dix vallées, 
_ dix torrens ou ruisseaux, demandai mon chemin à toutes les ca- 
… banes éparses dans la campagne. Un vieux fermier irlandais faillit 
_ me sauter au cou.en apprenant que j'étais Français et, comme tel, 
_ennemi-né de la perfide Angleterre. Un Français dégénéré, qui ne 
parlait plus sa langue, me demanda si je voulais acheter de l’huile. 
Tous ces petits propriétaires me parurent aisés, presque riches : de- 
puis cing'ans, leurs. terres ont pris une valeur énorme. Ceux des 
fermiers qui n osent courir eux-mêmes les risques de l'entreprise 
les vendent par morceaux à des compagnies de spéculateurs qui 
creusent, les puits, achètent les machines, et tantôt se ruinent, 
tantôt font des profits fabuleux : c'est un vrai jeu de hasard. On aper- 
çoit de place en place, au fond des vallons déserts, les échafaudages 
vermoulus des puits abandonnés, ailleurs une faible fumée qui in- 
dique l'emplacement d’une machine à vapeur en action, plus loin 
un troupeau.errant dans les prairies : l’homme seul est absent ou 
invisible. Le pays est boisé, verdoyant , fertile, quoique un peu sé- 
vère dans (cette saison de grisailles monotones. D’abondans cours 
d’eau arrosent les fonds de vallée, des sources semblent jaillir de 
tous Les fossés. Des plateaux élevés où l’on chemine, on a, par les 
vallons tributaires, des échappées tout à fait grandioses sur les co- 
_teaux de l’Oil-Creek. De grandes forêts de pins en revêtent les par- 
ties montagneuses, et mêlent leur noire verdure à la pourpre écla- 
tante des chênes, dont le feuillage résiste à la gelée. Toutes ces 
lueurs se confondent dans une masse de violet sombre, adouci par 
la’ fine vapeur bleue qui baigne les horizons lointains. Les grands 
arbres, au premier plan, sont dépouillés jusqu’à la dernière feuille ; 
mais les taillis, plus robustes, ont gardé une couleur sanguine, à la 
fois brillante et sombre, qui sert comme de repoussoir et de cadre 
au tableau. Le ciel est gris, mais animé par des nuances bleues, avec 
des échappées sur un fond pâle et pur qui semble pénétré du froid 


660 | REVUE DÉS DEUX MONDES. 
de l'hiver. Voilà l'aspect de cette campagne en cette saison tar— 
dive. De rares maisons y sont parsemées ; des chemins incivilisés 
la parcourent, qui semblent avoir été tracés par l'usage et n'avoir 
jamais connu la pelle, la pioche ni le rouleau. Un grand sentiment 
de solitude y règne et s'empare surtout du voyageur, inquiet de S'y 
égarer. Ge vaste pays, clair-semé d’habitans sans être désert, mal: 
dégrossi sans être inculte, figure assez bien ce qu'étaient nos cam 
pagnes il y a quelques siècles, du temps où les romans nous repré= 
sentent leurs héros voyageant à pied ou à cheval; mais levsifflet 
aigu de la locomotive, le timbre rauque du bateau à vapeur, qui 
de temps en temps s’élèvent dans le silence, me rappellent que les 
temps ont changé. — Enfin, après trois grandes heures de caval= 
cade, je redescendis par un étroit ravin au fond de la vallée, où je | 
trouvai la rivière et l'étrange petite ville qui porte le nom Ro”, 
ristique d’Oil-City. A 
Ce lieu est un exemple frappant de la brutalité sinbuires avec 
laquelle l’industrie dévaste la nature. Voilà une vallée’ sauvage, 
gracieuse et agreste, que quelques années ont transformée en un 
cloaque immonde et hérissée de baraques odieuses d’où sortent déjà 
le tumulte et la fumée des grandes villes. C’est bien ici la capitale 
du pays de la boue. Je n'avais rien vu de comparable à la rue en 
corniche qui longe la rivière et dessert les innombrables puits dis- 
persés dans la vallée. Las d’une continuelle immersion, j'avise une 
prairie mêlée de broussailles où le terrain paraît solide; j'y pousse" 
mon cheval malgré la répugnance singulière qu'il témoigne à y 
descendre, et tout à coup le voilà ‘enlizé jusqu’au ventre, roulant: 
avec moi dans la vase. J’arrêtai là mon voyage de découverte; j’en 
avais assez vu pour me faire une idée du mouvement prodigieux de 
ce petit coin perdu. Sur une étendue de quinze ou vingt milles, la. 
vallée est pleine de huttes fumantes et d’échafaudages en forme de’ 
chèvre où se meuvent une roue et une pompe, une pompe foulante 
apparemment et d’une grande force, car la profondeur moyenne 
des puits est de cinq cents pieds environ. L'exploitation est si ac- 
tive qu’en certains lieux la couche d’huile est épuisée, et'qu'il y'a 
déjà entre Oil-City et Titusville un millier de pompes hors d'usage. 
Autrefois l'huile jaillissait à une grande hauteur, comme l'eau des 
puits artésiens. On n'avait alors qu’à la recueillir, et certaines 
sources donnaient par jour jusqu’à deux et trois mille barriques: 
on était forcé d’en modérer l’abondance suivant les besoins du mar- 
ché. Le pétrole avait alors un grand prix, et quelques puits pou 
vaient produire jusqu’à 10,000 dollars en vingt-quatre heures. 
C'était une trop immense richesse pour qu’elle fût durable, et la 
moyenne du rapport des puits est à présent de 20 dollars par jour. 


+ 
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& 4 ass huiles plus épaisses qui n’ont besoin d'aucune prépara- 
tion pour être brülées; il y en a de plus légères qu’on distille et 
qu'on concentre. Tous ces établissemens, moulins et raffineries, 


»  S'encombrent dans un étroit bas-fond; quelques-uns même empiè- 


tent sur le lit de la rivière. À chaque instant, de lourds bateaux pas- 
sent, affaissés sous des piles de tonneaux et entraînés par le cou- 
rant rapide. Les forêts de pins et la sauvagerie sont à côté. Sauf la 
route naturelle qu'offre/la rivière, et en attendant le chemin de fer, 
dont les deux bouts commencés doivent bientôt se rejoindre ici 
même, rien n’est disposé pour ce grand commerce. Cette manière: 
d'improviser l'industrie et de courir au gain à travers tous les ob- 
stacles appartient bien au caractère américain. Dans l’ardeur de la 
“concurrence, les conditions même d’une bonne exploitation sont 
négligées. Là se fait sentir le besoin d’un pouvoir prévoyant et ré- 
gulateur qui exécute de lui-même les œuvres d'utilité publique que: 
_ n’entreprendra point la cupidité jalouse et hâtive de l’individu. 
Témoins de l’excessive intervention de notre administration dans 
nos affaires, prenons garde de juger ab irato et de tomber dans 
l'excès contraire en affirmant qu'il suffit de laisser faire pour que 

tout se fasse. Rien de meilleur que les entreprises particulières et 
| spontanées, lorsqu'elles s’exécutent. Il faut pourtant qu’il y ait un 
Pouvoir chargé d'y pourvoir d'office, quand l'initiative individuelle 
est en défaut. Ce qui me semble mauvais dans notre centralisation 
française, ce n’est pas tant le devoir que l’état s'impose de faire 
et le droit qu'il s’arroge d’en exiger les moyens que le monopole 
qu'il se réserve et la défense faite à tout autre de marcher sur ses 
brisées. Ne vous mêlez pas des affaires d'autrui, n’imposez pas aux 
localités vos plans, vos ingénieurs et vos convenances; mais, lors- 
qu’elles ne feront pas ce qui est nécessaire au bien public, ayez le 
droit de vous en occuper vous-même. 

À mon retour, la nuit, cette nuit brusque, sans crépuscule, qui 
est particulière au ciel d'Amérique, m'a surpris à mi-chemin. 
L’obscurité devint bientôt si profonde qu’il fallait deviner plutôt 
que se condüire. C’est une chose assez mélancolique qu’une telle 
promenade dans un pays inconnu, à la nuit noire, quand on risque 
de s'égarer, et que tous les chiens du voisinage à une lieue à la 
ronde saluent votre approche d’aboïiemens furieux. Gà et là, une 
lumière brillait à l’horizon, elle s’éteignait vite. Mon cheval fati- 
gué chancelait dans les fondrières, trébuchait sur les pierres rou- 
lantes; il semblait inquiet et étonné. Une fois, au détour d’un che- 
min, nous ne fûmes pas d'accord : je poussai à gauche, 1l tourna 
à droite. Je l’arrêtai au tournant même et le livrai à sa sagacité : il 
flaira, flaira encore, et ne se décida point. Grande anxiété : J'écar- 
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duillaes mes yeux pour percer les ténèbres. J'aperçus anse | 
une forme noire en face de moi; je crus reconnaître un arbre isolé 
qui m ’avait guidé le matin. J’ approchais; j'étais déjà sur la colline, 
et je voyais à mes pieds le village étinceler de lumières: Encore 
quelques pas, et je touchais au but; mais comment retrouver le 
sentier de la forêt? Tous les chemins semblaient disparaître et s’ef- 
facer parmi les broussailles. Trois fois mon cheval désorienté sé 
gara dans les fourrés; trois fois il fallut le ramener à tâtons. Guidé - 
par des aboiemens, je gagnai à travers bois une maisonnette où 
tremblotait une faible lueur. Je frappai. Une voix de femme me dit 
de passer mon chemin. Je m’éloignai avec une meute de chiens de 
garde à mes trousses. Je marchaiï longtemps, tirant derrière moi 
mon cheval qui trébuchait. Je revins encore à la chaumière, frap-. 
pai bruyamment, réveillai le paysan, terrifiai sa famille. Enfin il 
prit sa lanterne et me remit dans le bon chemin. Je compte pour 
rien un bain de pieds que je pris dans le marais en débouchant 
au fond de la vallée. Si étoilée que fût cette nuit sans lune, la per- 
 spective de coucher dans la forêt jusqu’au point du jour, exposé à 
la gelée des nuits de novembre: et au vent du nord, déjà aigre 
n'avait rien d'assez romantique pourme}: SEGA et je me trouvai 
heureux dans un bon lit. 

Ge matin, en me réveillant, il faut bee pan mes sou- 
liers, faire sécher mes habits, laver une partie de mon linge. À 
Titusville, on avait refusé absolument de cirer mes bottes; cette. 
fois, l’hôtelier. plein de prévenance, m’a confié la brosse et le 
cirage. Étrange pays et monde plus étrange encore! Rien ne fait 
mieux toucher du doigt le ressort moteur de cette société, mieux 
comprendre à quel point l'amour du gain domine toutes ses pas- 
sions, tous ses goûts, tous ses plaisirs, et lui fait sacrifier la chose 
même qui doit lui être la plus chère, ce bien-être matériel quirest 
pourtant le but de ses peines. Partout ailleurs un pareil cloaque 
serait le refuge des désespérés ou de ces aventuriers hardis;en- 
durcis, prêts à tous les métiers, bande pillarde que toute industrie 
nouvelle, comme toute armée en campagne, traîne à sa suite. Ici 
au contraire c’est la maison de jeu où les capitalistes viennent ris- 
quer leurs fortunes, le Baden-Baden où les enrichis d’'hierviennent 
chercher les émotions du tapis vert. Ge qui les attire, c’est leris- 
que même, l’incertitude d’un jeu qui peut les ruiner demain, c’est 
en un mot la bourse de l'huile, qui est venue s’établir au lieu même 
du marché. Je monte en chemin de fer :.on y joue. J'entre dans 
une auberge : l’antichambre êt la salle à manger sont dé petites 
bourses où les transactions se poursuivent entre le grog et le café. 
Je rencontre deux cavaliers clapotant dans un marais : soyez cer- 


k n 


- 
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1 | tain qu’il y a entre eux quelque opération aléatoire sur l’achat d’un 


_ terrain, le percement d’un puits, les prix de la semaine prochaine 
“ou de la fin du mois. Le; jeu, toujours le jeu, voilà la vie de ces sau- 
vages bottés et boueux qui se privent, pour voir de plus près les 
cartes, de toutes les aises et de toutes les jouissances de la vie. 
Chez nous, la satisfaction de ce vice est entourée de toute sorte 
de: séductions. Ici la passion en est si puissante, si impérieuse , 
qu'elle se suffit à elle-même. L’avidité de l'Américain est héroïque 
et intrépide. Il va, comme le plongeur de Schiller, ramasser la 
coupe d’or au fond du gouffre de Gharybde; mais il va aussi (passez- 
moi la HéMore) déterrer le sou de cuivre au fond des égouts, 


Érié, 19 novembre. 


a présent que j ’ai fait ma visite à la cour du roi Pétrole, laïissez- 
moi vous dire en peu de mots son histoire. Le roi Pétrole est d’ori- 
_-gine récente, bien que déjà le rival du roi Coton. Ses premiers ser- 
witeurs furent les Indiens, qui employaient cette huile minérale dans 
leurs cérémonies religieuses et l’appliquaient en onguent aux bles- 
sures. Il se cachait alors dans les entrailles de la terre, et ne se ma- 


_ nifestait au dehors que par des sources clair-semées qui se mêlaient 


aux rivières, et dont le produit flottait sur les eaux. Les Français 
furent les premiers qui tentèrent de le délivrer de sa prison. On 
montre encore les excavations qu'ils pratiquèrent pour découvrir sa 
_ demeure souterraine. En 1845, des mineurs firent jaillir une source 
à Tarente, près de Pittsburg. C’est douze ans après seulement que 
les grands travaux commencèrent à Titusville. En 1860, il y avait 
déjà 2,000 puits en activité. En 1862, ils produisaient 300,000 


 barriques par semaine. En 1863 enfin, la valeur des exportations 


faites en Europe s'élevait à 6 millions de dollars. Cependant on dé- 
couvrait d’autres sources dans l'Ohio, en Virginie, au Canada, dans 
les états de l’ouest et dans l’Utah, sur la grande route du Paci- 
fique. Celles de la Virginie occidentale et de Marietta, dans l'Ohio, 
sont déjà en plein produit. On estime à 62,000 milles carrés dans 
huit états seulement l'étendue du gisement de houille bitumineuse 


qui produit le pétrole. Il y a là une richesse incommensurable. Mal- 


gré l'épuisement d’un grand nombre des sources les plus abon- 
dantes, l'industrie du pétrole se développe avec une merveilleuse 
rapidité : elle occupe des milliers de bras, elle fait tourner toutes 
les têtes, et vous avez vu avec quelle fureur la spéculation s’y pré- 
cipite. 

IL y à deux classes en Amérique : ceux qui travaillent de leurs 
mains, et ceux qui spéculent sur le travail des autres. Tandis que 
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la classe des travailleurs est toujours trop restreinte pour les be- 
soins du pays et que l’émigration y fournit à peine, celle des spé- 
_ culateurs pullule et excède toujours les besoïns vrais du commerce. 
Voyez ce type ordinaire du commercant nomade, homme sec, mai- 
gre, osseux, ridé, maladif, dont l’œil semble toujours absorbé dans 
des calculs financiers. C’est là le vrai Yankee. Ne lui imposez pas 
d'autre métier : il est actif plutôt que laborieux. Il sait courile 
monde, songer à vingt affaires à la fois, débrouiller l’écheveau d’un 
négoce multiple et embarrassé; mais il laisse aux étrangers, aux 
Allemands, aux Irlandais, aux Canadiens, les travaux rudes et ma- 
nuels. Lui-même se vante de ne travailler que de la tête et de faire 
mouvoir ces machines grossières sans même lever le bout du doigt. 
- J'avais déjà observé au Canada l'inégale répartition du travail entre 
les deux races. Le Yankee, revenu de ses promenades commer- 
ciales, s’assied dans son bureau ou dans sa boutique, la chique à la 
bouche, un journal à la main et les jambes en l'air, attendant le 
chaland avec une nonchalañce royale et causant politique avec les 
‘hommes d’état du voisinage. Le soir, il va au café jouer sa partie 
de billard et prendre son punch. Pour quelques commerçans sé- 
rieux, combien de ces trafiquans parasites qui donnent aux affaires 
l'allure incertaine du jeu, et qui sont les dignes pendans de notre 
bourgeoisie rentière, comme elle consommateurs qui ne rendent pas 
ce qu'ils ont dépensé! Ils ne sont pourtant pas inutiles : ils donnent 
de l’activité aux transactions, du mouvement aux capitaux. Enfin 
la nature n'est pas encore lasse de fournir chaque jour un aliment. 
nouveau à ces foyers dévorans : c’est la véritable cause de leur suC— 
cès. On attribue au bienfait de la démocratie la grande facilité de 
s'enrichir que trouvent ici les hommes entreprenans. Il est vrai 
qu’en distribuant également l'éducation sur tout le peuple, elle 
met sur la même ligne les concurrens qui se disputent la fortune, 
elie abaisse ces barrières morales qui ferment encore, ou du moins 
rendent difficile chez nous l’entrée de la carrière; mais la grande 
raison de cette aisance générale, c’est l'abondance naturelle qui 
convie tout le monde à la curée. Supposez en Amérique toutes 
les terres occupées, toutes les mines exploitées, toutes les campa= 
gnes peuplées comme les nôtres; prévoyez un instant l'Amérique de 
lan 2000; et dites-moi si vous la voyez encore aussi riche et aussi 
active qu'à présent. ee 
| En somme, le caractère des peuples dépend des circonstances où 
la nature et leur passé les placent. Je ne fais pas reproche au peu- 
ple américain d’être spéculateur, pas plus qu'au peuple français de 
s’endormir volontiers sur les revenus tranquilles d’un capital ina 
movible. Comment les Américains ne seraient-ils pas avides? Com= 
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2 ment t l'amour du gain ne serait-il pas l’âme de leur société? C’est 
. la raison même de leur existence. L'Amérique n’est plus, comme 

EL - autrefois, le refuge des persécutés et des proscrits, la terre promise 

… de ceux qui cherchent la liberté aux quatre coins de l'horizon. Il y. 
4 a longtemps que la Nouvelle-Angleterre ne reçoit plus ces fortunes 


acquises, ces élémens d’une société toute faite qui n’ont eu qu'à. 
s'implanter au sol nouveau. Le temps des pèlerins et des quakers 
“est passé : ils n’ont laissé leur trace qu’à la forme générale de la 
société américaine et aux institutions politiques qu'ils lui ont lé- 
guées: les matériaux de l'Amérique sont à présent les rebuts de 
l'Europe. Ge qui lui imprime son mouvement infatigable, son pro- 
digieux développement, c’est justement l'amour du gain, poussé 


_ souvent par le besoin. La société américaine est en un mot une so- 
* ciété de nécessiteux enrichis, en voie de s’enrichir, ou venus pour 


s'enrichir. Ils se jettent sur leur proie comme des affamés : ils n’en 


- seront pas rassassiés de si tôt. 


Lors même qu’ils auront assouvi leur voracité première, il faudra 
mainte génération pour que la soif de l’or soit étanchée; il faudra 


_ même quelques déboires, et l'expérience que le métier profite 
moins que par le passé. Voit-on souvent chez nous les rois de la 


finance se retirer dans leurs vieux jours et renoncer à l'appât des 
gains immodérés? Et pourtant nous sommes un peuple à préjugés 


__aristocratiques, dédaigneux de la richesse ainsi gagnée, ami de la 


stabilité et de la durée, qui encensons souvent les fortunes ré- 
centes, mais qui A VAETES impitoyables pour celles qui tombent, 
montrant alors le mépris caché sous nos adulations. Rien de pareil 
en Amérique, rien qui puisse décourager le spéculateur et lui faire 
même entrevoir un autre genre de vie. Les lois, qui chez nous fa 
vorisent le loisir, se joignent ici aux mœurs pour stimuler l'esprit 
d'aventure. Le père n’est point tenu de léguer son héritage à ses 
enfans; souvent il le distribue de droite et de gauche, soit par os- 
tentation, soit par bienfaisance, et les pousse dans le monde, livrés 
de bonne heure à eux-mêmes, obligés de se bâtir un foyer. Les 
fortunes se font et se défont à chaque génération, sinon plusieurs 
fois dans la vie de chacun : il faut revenir au tourbillon des affaires | 
alors même qu'on aurait le désir de mener sa barque au port. 
Point de ces fortunes toutes faites ni de ces brillantes sinécures que 
les aristocraties réservent à leurs déshérités, point de ces occupa- 
tions libérales dont le goût public peut faire une carrière et un 
gagne-pain; mais en face et à la portée de tous le rêve californien, 
le monceau d'or illimité de la spéculation. Faut-il s’étonner si tout 
le monde s’y précipite, et si,;"dans cette démocratie, la politique 
même est méprisée des spéculateurs? Ils la considèrent comme un 
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pis aller pour rs incapables ou comme un moyen. détourné de 
parvenir à la fortune. On est d’abord besoigneux, et l’on devient 
_ avide. Traditions, mœurs, exemples, origine ou même nécessité, 
tout concourt à faire la spéculation reine de la société américaine. 
Son empire y est absolu, incontesté, inévitable. On vous deman 

si vous spéculez comme on démande si vous mangez, — deux choses 
également inséparables de la nature humaine. Mettez de côté vos 
rigueurs, Vos aversions, vos délicatesses exagérées ; sinon, _vous 
passez pour un dédaigneux aristocrate. 

Je vous écris debout, dans un bar-room plein de bruit et de 
monde, où un retard du chemin de fer me condamne à passer la 
-moitié de la nuit. La chose est si fréquente qu’elle lasserait la pa- 
tience d'un saint. Je suis parti de Schæfer’s-Farm à midi, comptant 
arriver à Buffalo vers dix heures : ainsi le voulaient les règlemens; 
mais à Corry nous reçûmes l’avis que nous ne serions à Buffalo que 
le lendemain matin. Pendant quatre heures, nous avons piétiné au 
bord de la chaussée, dans le brouillard et sous le vent froid: du 
soir. Gorry est un point important, où se réunissent trois ou quatre 
chemins de fer; mais la munificence des compagnies n’a pas trouvé 
de quoi bâtir autre chose que deux guérites de planches où se 
tiennent les vendeurs de billets, et où la foule se bat pour les 
prendre. Je suis en ce moment à Érié, au bord du lac de ce nom, 
prêt à monter dans le train de Buffalo, qui passera dans une heure 
ou deux. 


Buffalo, 20 novembre. 


Je suis arrivé ici au point du jour; je n’ai pu fermer l'œil. Toutes 
ces fatigues m'ont un peu éprouvé. Je me décide à retourner droit 
à New-York, où je passerai quelques jours à graisser les roues de 
ma machine avant de continuer mes pérégrinations. 

Je viens de me promener dans Buffalo. C’est une immense ville 
avec d'immenses rues, bordées d'immenses maisons, avec un im- 
mense lac devant elle, d’ailleurs d’une nudité, d’une platitude et 
d'une monotonie désolantes. Les rues centrales, bâties en brique 
et cuirassées d’enseignes de tout genre, portent le signe d’une ac- 
tivité commerciale endormie aujourd’hui de ce glacial sommeil des 
dimanches qui ressemble à un deuil public. Les omnibus, quirou- 
_lent toujours, sont les seules choses vivantes qu’on y rencontre. 
J'ai été jusqu'au port, qui se ramifie dans la ville par plusieurs 
canaux : il y règne, même le dimanche, une grande activité. Tout 
le long des quais, et sur une langue de terre ou îlot de sable qui 
abrite les bassins du port, se dressent, comme à Chicago, trente ou 
quarante de ces gigantesques greniers à blé ou élévateurs qui sont 
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A hauts comme des clochers, et dont le nombre, les proportions co- 


. lossales disent assez quel est le grand commerce de la ville. Buffalo, 
qui n’était rien il y a trente ans et qui maintenant compte plus de 
cent mille âmes, est de ce côté la tête de la navigation des lacs et 


4 _ tient dans l’est la même place que Chicago dans l’ouest. Tous les 
… produits de l’ouest viennent y aboutir et séjourner dans ses entre- 


pôts, d’où ils se répartissent dans l’intérieur ou gagnent par les 
canaux le marché de New-York. De quelque côté qu’on regarde 
Thorizon du lac Érié, on le voit toujours parsemé de voiles grises 
et de colonnes de fumée noire. 
_ Buffalo est une des villes Les plus rigides des États-Unis. L’ardeur 
religieuse de ses habitans est proverbiale, ainsi que l’âpreté des 
sectes nombreuses qui S'y disputent les âmes. Méthodistes, baptistes, 
_ indépendans, épiscopaliens, unitairiens, catholiques, .etc., luttent 
de Sérmons, de pamphlets, de vociférations et d’austérités. Le di- 
, manche, les congrégations sont en permanence, la moitié de la po- 


_  pulation vit à l’église : c’est pourquoi la ville est déserte. En re- 
 vyanche, quel sabbat dans les temples! Toute la journée ; j'ai entendu 


des hurlemens, des exclamations, des cliquetis de voix, puis des 
chants, puis des cris incohérens, sortir du toit d’un édifice que mes 
fenêtres dominent. Qu'est-ce donc? Un combat de coqs, une boxe, 
un meeting, une salle d'armes? Le dimanche rendait toutes ces sup- 
positions impossibles. Enfin, à la faveur du silence du soir et d’une 
inspiration plus bruyante de l’orateur, le sens de ce vacarme a péné- 
tré jusqu’à mes oreilles à travers mes fenêtres et mes volets fermés. 
Get édifice est la salle de prières d’une congrégation pieuse, et cette, 
voix aigre, gutturale, glapissante, semblable à celle d’un fou furieux, 
est celle d’un saint ministre ou de tout autre inspiré de l’esprit divin 
‘qui adresse avec «enthousiasme » une apostrophe suppliante au Sei- 
gneur. J'entends ce mot : o Lord, revenir sur toutes les notes du 
glapissement pleurard ou du hurlement frénétique. Get homme a 
sans doute les pieds sur des charbons ardens. On entend aussi des 
frémissemens, des murmures, des cris étouffés dans l’auditoire. 
Évidemment ce père de l’église est fort goûté de ses fidèles, et l’on 
se répétera demain combien la veille sa parole était savoureuse. Puis 
on chante un hymne sur toutes les notes fausses connues et pos- 
sibles. Enfin une autre voix s'élève, une voix de femme cette fois, 
que les murs de l’édifice étouffent, mais que j'entends assez pour 
comprendre qu’elle imite avec succès les lamentations et les fréné- 
sies du prophète. Celui-ci ébranle encore une fois la voûte des cieux, 
et un hymne nouveau clôt la séance, qui s'achève en ce moment 
même. Anabaptistes, mormons ou trembleurs, je ne sais pas à quelle 
secte appartiennent ces possédés. Ce sont à coup sûr de grands in- 
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sensés ou de grands imposteurs, peut-être l’un et l’autre à la fois, 

tant la nature humaine est complexe! Les Américains aiment les 
crises de nerfs : en religion comme en politique, le délire est pour 
eux la suprême éloquence. Vous rappelez-vous les prédicateurs na- 
politains de San-Gaëtano? Ils ont des poumons.et une furie à faire 
tomber les murailles de Jéricho : leurs rages de dents sont pourtant 
à ces convulsions surhumaines comme une canzonette légère à 
«juelque grand morceau de Verdi. 


New-York, 22 novembre. 


J'ai assisté hier en chemin de fer à une petite représentation de 
politique intime. Six ou huit soldats démocrates montèrent dans le 
wagon et mirent leurs langues à leur aise. Ces scènes grossières ne 

peuvent être rares dans un pays où l'observation des convenances 
est livrée, comme celle des lois, à la bonne volonté individuelle. Je 
suis même étonné de rencontrer tant de soldats décens et paisibles 
quand aucune discipline ne les force à se bien tenir, et qu'ils peu- 
vent si aisément prendre le haut du pavé. Mes aimables compa- 
gnons se mirent donc là causer et à blasphémer politique, se dam- 
nant l’un l’autre à chaque parole, et damnant surtout les nègres, 
auteurs de la guerre civile. Un brave homme qui voyageait avec 
sa fille s’impatiente et s'approche d’eux poliment. « Gentlemen, je 
vous rappelle qu’il y a des règlemens contre la grossièreté de lan- 
gage. » Là-dessus, tolle général : ces gentlemen ne souffrent pas 
qu'on leur enseigne les bonnes manières, ni qu'on fasse avec eux 


l’aristocrate. « He is a damned black republican (4)! — Dieu me 
damne si nous avons dit un damné mot qui puisse blesser l'oreille 
des dames! — Es-tu ministre, 0/4 man? » et tout ce qu’un soldat 


peut vomir d’injures sans en avoir honte. Cependant, intimidés 
malgré eux, ils se levèrent au bout de quelques minutes et passè- 
rent, tout en jurant, dans le car voisin. Un seul resta, un tout jeune 
homme, un peu ivre, qui se mit à attaquer successivement chacun 
de nous en répétant : « Je tue l’homme qui ne dira pas hurrah 
pour Mac-Glellan. » Le premier qu'il entreprit était un vieux fer- 
mier en cheveux blancs, qui le remit à sa place avec bonté en se 
penchant vers moi pour maugréer contre «ces diables de soldats. » 
Je fus le second à soutenir l'attaque : notre homme s’assit brus- 
quement près de moi, et, me mettant le poing sous le nez, me de- 
manda si j'étais républicain ; mon silence obstiné le découragea. (l 
alla gesticuler plus loin j que à ce mn le conducteur, d’une mine 


(1) Black republican, républicain nègre; c’est l'injure habituelle adressée par les dé 
ocrates aux abolitionistes. 


santé se: à 
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4 souriante et gracieuse, vint lui faire spolqurs remontrances, Per- 
F paine n'ose le jeter dehors. 


C’est que l'uniforme commence à être edité en Amériques Ici, 


L. dans Pétat de New-York, les soldats se contentent de faire du 
bruit; mais ailleurs, dans le Tennessee, dans la Louisiane, en gé- 
‘4e néral dans tous les états où ils règnent du droit de la guerre, ils 


tuent, et ce sont des offenses vénielles. Le vice-président et gou- 
verneur militaire du Tennessee, André Johnson, harangua derniè- 
rement à Nashville un ”eeting de gens de couleur. « Deux per- 
sonnes, raconte paisiblement le journal, y perdirent la vie. » L'un 
d’eux, un soldat, venait de crier assez sottement : Hurrah for Mac- 
Clellan! 11 fut aussitôt entouré et skot, comme le dit la langue an- 
glaise avec son énergique concision. L'autre jeta des pierres aux 
orateurs, et la garde l’abattit à coups de fusil comme il essayait 


de s'enfuir. On ajoute qu'un mulâtre fut tué en manière de ven- 


geance par les camarades du soldat qui avait crié kurrah for Mac- 


Clellan! Cependant les orateurs continuaient leurs harangues. De 
tels actes, encouragés par l'impunité, ont une signification terrible. 


Ne se plaignait-on pas l’autre jour que le président eût fait grâce à 
un officier confédéré qui devait périr en rétaliation des crimes com- 
mis par les rebelles? La justice, disait-on, veut que ce prisonnier 


‘périsse. Étrange idée, de la justice chez une nation chrétienne! 


On parle aussi de l'arrestation arbitraire du lieutenant-gouver- 


_neur du Kentucky, Jacobs, et de son bannissement au pays des re- 


belles. Je le crois depuis longtemps engagé dans une complicité 
coupable avec l'ennemi. Les démocrates se plaignent de ce châti- 


_ ment sommaire qu'aucun jugement n’a prononcé, et que ne sufñlit 
‘bas à justifier la suspension extraordinaire du droit d'habeas cor- 


pus; ils y voient un attentat criminel à la constitution et aux li- 
bertés publiques. Ges mesures pourtant sont inévitables dans un 


_ pays où les lois laissent le gouvernement désarmé. 


C'est là justement le défaut, quelques-uns disent l’avantage de 
la démocratie américaine. L'autorité du gouvernement y est pour 
ainsi dire élastique, et pourvu que l'opinion générale la soutienne, 


. Parbitraire peut s’y établir à la faveur même de la liberté. La loi 


n’a rien prévu. La licence et l'arbitraire se donnent la main contre 
elle et s'entr’aident à empiéter sur un domaine qu’elle ne sait pas 
défendre. L’imprévoyance, il faut le dire, est le vice naturel d’une 
législation de hasard, improvisée pour subvenir aux premiers be- : 
soins d'une société nouvelle, comme ces maisons de bois gros- 
sières qui servent d’abri provisoire aux pionniers. Il est aussi dans 
la nature du règne populaire d'imprimer à la législation une allure 
violente, capricieuse, une instabilité qui la discrédite. Enfin la di- 


670 SX REVUE DES DEUX MONDES. | 
versité, les contradictions flagrantes des lois locales, le conflit per 
pétuel qui s’élève entre la loi de l’état et la loi de l'Union, rendent 
illusoire l'emploi de la répression légale, et impossible, aux épo- 
ques troublées, l'usage de cet instrument compliqué. Tout se fait 
alors par exception. Ni principes, ni mesures générales, ni régula- 
rité dans l’emploi de Ia force : la société vit FERRER A jour 
le jour. | 
Est-ce là notre idéal? Ne faisons-nous pas une confusion entre la 
théorie du gouvernement démocratique à l'américaine et la théorie 
dite constitutionnelle des gouvernemens libres de Europe? Gelle=ci 
veut que les représentans de la nation gouvernent par l'entremise 
de la loi qu’ils ont faite, et dont l’autorité suprême fait plier un 
pouvoir exécutif qui n’est qu’ un instrument. Que voyons-nous ici? 
En face de ces corps électifs qui font les lois se dresse un autre pou= 
voir, non moins émané du suffrage populaire, non moins autorisé à 
s’en dire le représentant, dont les fonctions peuvent s'élever jus- 
qu’à l’exercice de la dictature. La république française s’est donné 
un président élu directement par le peuple. Malgré la fiction des 
deux degrés, le président des États-Unis est lui-même l’élu immé- 
diat du suffrage populaire. Dans chacun des états, il y a un gou- 
verneur directement élu par le peuple. La constitution des États- 
Unis donne bien au congrès le pouvoir de déposer le président; 
mais quand donc a-t-on usé de ce droit terrible? Ce n’est pas de- 
vant le congrès qu’il est responsable, mais devant le peuple, et au 
jour de l'élection seulement. Les ministres sont de purs agens, res- 
ponsables envers lui seul, et qui ne peuvent être déposés que par 
lui. Il y a même des états où le suffrage populaire les désigne en 
même temps et les investit du même prestige que le magistrat su- 
prême. La démocratie veut avoir dans le pouvoir exécutif un servi- 
teur immédiat, dépendant d’elle seule, un agent révolutionnaire 
qui puisse au besoin braver les lois. Ge serviteur peut devenir un 
maître, quand aux instincts de la démocratie ne se joint pas, comme 
en Amérique, l’usage ancien de la liberté. 
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Je savais ce qu'avaient été Pise, Gênes, Venise et la papauté 
dans la lutte de l'Europe contre l'Orient après les croïsades; mais 
je Savais moins bien ce qu'avait été cette lutte dans l'Italie méri- 
dionalé avant les croisades, quand elle était soutenue par des répu- 
bliques qui ne sont plus aujourd’hui que des noms de petites villes 
et de villages, Salerne, Gaëte, Amalfi, Sorrente. Ayant passé quel- 
ques jours sur ces côtes de l'Italie méridionale et les voyant gar- 
nies des tours qui aujourd'hui s'appellent encore les tours des 
Sarrasins, trouvant partout, à Salerne, à Sorrente, à Amalfi, des 
souvenirs et des traditions de cet Orient musulman du vin* au 
x1° siècle, il est naturel que la curiosité des lieux ait excité chez 
moi la curiosité des événemens, et que je me sois mis à rechercher 
les récits de ces temps confus et héroïques. 

C’est quelques-uns de ces récits qu’à la suite de mes premiè- 
res études sur les Origines de la question d'Orient (1) je voudrais 


(1) Voyez la Revue du 1 mai et du 1* octobre 1864. 


OPEN _ REVUE DES DEUX MONDES, Mon à à 
présenter très rapidement aux lecteurs de la Revue, afin qu'ils puis- 
sent avoir une idée du premier choc entre l'Orient musulman et 
l'Occident chrétien: Nous nous faisons volontiers une grande image 
de la lutte qui a eu lieu en Espagne entre les Maures et les Wisi- 
_goths; nous nous plaisons à célébrer la victoire de Charles Martel 
sur les Sarrasins à Poitiers, et nous l’appelons le sauveur de la 
chrétienté. Oui, Charles Martel a sauvé la chrétienté occidentale: 
mais il y avait pendant ce temps-là une chrétienté méridionale qui 
luttait contre les musulmans sur les bords de la Méditerranée, en 
Italie, en Sicile, en Sardaigne, en Corse, en Provence. Cette lutte a. 
souvent été périlleuse. Les Sarrasins du vrri* au xr° siècle avaient 
encore l’ardeur et l’énergie de la foi mahométane dans ses com- 
mencemens. L'Italie a donc plusieurs fois failli devenir mahomé- 
tane, la Sicile l’est devenue, l'Espagne l’a été; la Provence a eu. 
. pendant longtemps à Fraissinet, aujourd’hui Lagarde-Fraïinet, un 
établissement de Sarrasins. Il s’en est peu fallu que le bassin de la 
Méditerranée et que l'Adriatique aussi ne soient devenues un bassin à 
musulman. On peut donc dire sans aucune exagération que la ques- 
tion de savoir si l’Europe méridionale serait musulmane ou resterait 
chrétienne s’est plusieurs fois débattue du vrrr® au x1° siècle dans le 
bassin de la Méditerranée, — et si l'Europe a échappé à la domina- 
ton musulmane, elle le doit peut-être à ces républiques de l'Italie 
méridionale aujourd’hui sans nom et presque sans histoire, à Amalf, 
à Sorrente, à Salerne, à Gaëte, à ces chrétiens de la Sicile vaincus. 
par les musulmans, mais qui tâchaient sans cesse de:secouer le 
joug, à ces moines de couvens sans cesse dévastés qui bravaient 
le martyre pour affermir les fidèles dans la foi de Jésus-Christ, à 
ces papes dont quelques-uns n’avaient pas les allures de l'église, 
mais qui défendaient l'Italie avec ‘une intrépidité guerrière et pa- 
- triotique appropriée aux dangers du temps. Voilà les premiers com- 
battans et les premiers martyrs de la question d'Orient. | 
Je croyais d’abord, pour découvrir les commencemens de la 
question d'Orient en Italie, n’avoir à étudier que les annales de 
Pise, de Gênes, de Venise et de la papauté; mais c’est le propre. 
des études sur quelques points de l’histoire d'Italie qu'on s’aper- 
coit bien vite qu’il n’y a rien d’ancien dans ce pays qui n'ait en 
arrière quelque chose de plus ancien, et qu’il y a toujours sur cha- 
que sujet deux ou trois antiquités groupées pour ainsi dire l'une 
sur l’autre. Avant la lutte que Pise, Gênes, Venise et la papauté 
ont soutenue, après le xrr1° siècle, contre l’Orient musulman, il y 
a la lutte plus ancienne de l’Italie-méridionale, d'Amalf, de Sa- 
lerne, de Sorrente, de Naples, de Gaëte, petits états, mais grands 
courages. Ils avaient leurs lois, leurs gouvernemens, leurs armées, 
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[leur marines, leur commerce, leur industrie, et tous ces biens 
. qu'ils s'étaient acquis, ils savaient les défendre en versant leur. 


sang. Pourquoi donc les oublier, ces premiers et ces énergiques 


représentans de l'indépendance chrétienne, ces perpétuels soldats 
_de la foi et de la liberté italiennes pendant les siècles les plus confus 
et les plus périlleux de l’histoire? Pourquoi donc ne pas glorifier ces 
marchands, ces marins, ces soldats, ces citoyens d’Amalfi, de Sor- 


rente, de Salerne, de Gaëte? Ils ont sauvé l'Europe de leur côté 


comme Charles Martel l’a sauvée du sien. Ah! je sais bien que lors- 


qu’ on voit aujourd'hui Sorrente, Amalfi, Salerne, il y a deux choses 
qui font qu’on oublie leur héroïsme, leurs ruines d’une part et la 
beauté de leurs rivages de l'autre. Comment croire, lorsqu'on voit 
ces villes si petites et si désolées, ces maisons négligées, ces ma- 
sures délabrées, ces rues qui ne sont que des ruelles de village, 


. ces ports presque abandonnés, Sorrente et Salerne, ou qui ne sont 


animés que par des barques de pêcheurs ou de touristes, comment 


croire qu'il y a eu là des populations nombreuses, actives, guer- 
_ rières, industrieuses, prêtes au travail et au combat? Comment croire 


à une marine, à une armée, à un état? Quoi ! il y a eu, disent les 
chroniqueurs, plus de cent cinquante mille hommes à Amalf, dans 
cette petite ville, dans cette longue et étroite rue qui fait le fond 
d'une petite vallée descendant à la mer? Où habitait donc tout ce 
monde? Les maisons autrefois grimpaient des deux côtés de la val- 


_lée, placées sur les mamelons de la montagne comme mille et une 
_ forteresses; à travers ces maisons, des couvens étaient çà et là dis- 
_persés. Il:y en a encore queiques-uns debout avec leurs petites 


chambres autour du cloître, et c’est dans un de ces vieux couvens, 
arrangé en auberge, que viennent loger les touristes, qui y sont as- 


sez médiocrement nourris en souvenir sans doute de la sobriété des 


anciens moines; mais ils ont, pour charmer leurs regards, l'immense 
et étincelant aspect de la mer, et vers la terre le gracieux contraste 
des montagnes couvertes de verdure. Que de fois, au temps jadis, 
quand la cloche du vieux couvent sonnait l'alarme pour annoncer 


* uné descente des Sarrasins, ou appelait à la prière pour bénir le 


départ d’une expédition des Amalfitains, on vit descendre des 


étages de la montagne, à travers mille sentiers, hommes, femmes, 


enfans, les hommes allant se battre ou s’embarquer, les femmes et 
les enfans allant prier pour leurs défenseurs! J’aimais à les voir 
se grouper sur les degrés du grand escalier qui, de la place publi- 
que, monte à l'église placée sur une terrasse de rochers, à mi-côte 
de la montagne. De là, surveillant le combat ou le départ, ils en- 
voyaient leurs cris de victoire ou d’adieux aux combattans ou aux 
embarqués. Images du passé, vous ne ressemblez guère aux images 
TOME Lx. — 1865. 43 
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du présent, quoique Amalf revive un peu, dit-on, par ses fabri= 
ques et ses expéditions de macaronis! Mais ce qui couvre et ef= 
face tout, grandeurs du passé, ruines ét délabrement du p pr 
c’est l’ineffable splendeur et l'inexprimable douceur dé in 
Comme tous les aspects semblent faits ici pour le plais pe 


ou S'en D A — de É terre arrondie en pat Sun, es 
coupée en vallées étroites et obscures, parée du gris changeant de 
l'olivier et de la sombre et éclatante verdure de l’orangér! Ces li= 
gnes graves et douces des montagnes appartiennent à l'architecture 
grecque; c’est Phidias qui les a dessinées. Quelques-unes de ces 
femmes qui passent ressemblent à ses statues. Ge chevrier que je … 
vois assis sur le rocher pendant que ses chèvres grimpent et se 
suspendent aux pierres, cherchant çà et là quelques brins d'herbes, 
et qui regarde la mer pour en jouir, je l'ai lu dans Théocrite, où il 
regarde aussi la mer depuis plus de deux mille ans pour en jouir et 
pour en enseigner la jouissance à ceux dont la poésie ouvre les yeux 
sur la nature. Est-ce qu’en ces beaux lieux les hommes ont jamais 
pu faire autre chose que regarder et aïmer? Est-ce qu'ici ils ont Ja- 
mais pu travailler, souffrir, combattre pour une idée, pour un senti- 
ment, pour un devoir, pour un intérêt? Est-ce qu'il y à ici une 
histoire ? Est-ce qu’il y a autre chose que le charme de l'heure pré- 
sente? À ces molles insinuations d’une nature enchanteresse, j'aime 
que l’histoire réponde, avec sa voix sévère, en me parlant des la- 
beurs, des dévouemens, des misères, des victoires, des grandeurs 
des anciens habitans de ces petites villes, des anciens citoyens de 
ces petites républiques. Les républiques de la Grèce ancienne et 
de l'Italie du moyen-âge n’existent, je crois, dans l’histoire, que 
pour enseigner aux hommes de notre siècle, trop épris du pêle- 
mêle humain et du mécanisme administratif des vastes empires, que 
les petites sociétés peuvent faire de grandes choses, et que, pour 
laisser une longue mémoire, l'énergie du patriotisme vaut miéux 
que l'étendue du territoire. 

L'Italie moderne a produit un ouvrage très savant, l'Histoire des 
Musulmans de Sicile (1), par M. Amari, où tous les souvenirs de 
cette première lutte entre l'Italie et l'Orient sont rassemblés avec 
beaucoup de soin et d'étude, et je me sers d'autant plus volontiers 
de cet ouvrage que l’auteur l’a entrepris et écrit à Paris. Exilé du 
royaume de Naples, M. Amari vint à Paris et se mit courageusement 


(1) Storia dei Musulmani di Sicilia, scritta da Michele Amari, 3 vol. in-80, 1854, 


ORIGINES DE LA QUESTION D'ORIENT. 675 


LE à apprendre, l'arabe. Son Histoire des Musulmans de Sicile est. le 


fruit du noble et laborieux emploï qu'il fit de ses longues journées 
d’exil., En 1833, l’Académie des inscriptions et belles-lettres avait 
mis au concours la question des incursions et de la domination des 
musulmans en Italie (1). L'ouvrage de M. Amari procède de cette 


: question, sinon de ce concours; il .aété : fait. sous les auspices de 


notre Institut, et. mérite, à.ce titre. comme à hs AaRTes, 
k d attirer l'attention de la France. 
- + Il ya uneautre raison qui me » pousse à à parler. avec ‘une très 
grande estime.du livre de M. Amari, c’est que je me permettrai 
quelquefois de critiquer, non pas les savantes recherches de l’au- 
teur, mais ses jugemens et ses conclusions. Je né m'étonne pas 
d’ailleurs de cette différence d'opinions entre M, Amari et moi; 
sense traitons pas le même sujet. Il fait l'histoire des musulmans 
en ISicile.et il aime ses héros. jusqu'à penser parfois que la Sicile 
eût peut-être, gagné. à rester,soumise à la domination musulmane. 


La question que j'essaie d’étudier.est toute différente : je veux si- 
_-gnalerles services que l'Italie a rendus à l Europe du viri* au xI° siè- 


cle, avant les-croisades, en luttant contre l’invasion des musulmans. 
Je veux montrer comment l'Italie, non-seulement par sa situation 


Fe ‘géographique, mais par l’ exemple de toute son histoire, soit avant, 
_soit après les croisades, doit avoir une part importante dans la 


décision de la question d'Orient. Tout l’y appelle : sa conformation 
géographique, puisqu'elle est une des deux grandes péninsules qui : 
s'avancent vers l'Orient, et que, plus éuropéenne que la péninsule 
hellénique, elle représente l’Europe en Orient de plus près qu'aucun 
autrepays; les souvenirs de Pise, de Gênes, de Venise après les 
croisades, d’Amalfi;-de Sorrente.et de Salerne avant les croisades: 
l'accord. ancien et facile de la papauté et de l'Italie sur la question 
d'Orient; les titres. de rois de Chypre et de Jérusalemrestés dans la 
maison de Savoie; la part même, singulière, mais peut-être prédesti- 
née, que de Piémont a prise en 1854 à la guerre d'Orient. Avec ces 
idées sur le passé et même sur l'avenir de l'Italie en Orient, il est 
difficile que je ne lui sache pas gré d’avoir voulu rester chrétienne, 
d'avoir lutté du vrrr° au x1° siècle pour l'indépendance du bassin de 
la Méditerranée, et du xrr1° au xviri° pour la sécurité du commerce 
européen. C'est une belle gloire que d’avoir servi deux fois de 


rempart à l Europe avant.et après les croisades , et cela vaut mieux, 


selon moi,-pour l'Italie que les courtes prospérités et l'éclat éphé- 


(1) Voici le texte de la question proposée par l’Académie : « tracer l’histoire des dif- 
férentes incursions faites par les Arabes d’Asie et d'Afrique, tant sur le continent de 
Pltalie que dans les îles qui en dépendent, et celle des établissemens qu ils y ont 
formés; rechercher quelle a été l'influence de ces événemens sur l'état de’ces contrées 
et de leurs habitans. » 
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mère que les cours mahométanes promettaient 4 leurs sujets à à 
Bagdad, à si ou même à Palerme. ds 1 HR : 
L | 

on faut, pour bien se représenter le tr SONDE nn que les in- 
cursions maritimes des Arabes ou des Sarrasins jetèrent dans le 
bassin de la Méditerranée au vin‘ siècle, il faut songer à la paix et 
à la sécurité dont jouissait ce bassin depuis les derniers temps de 
la république romaine. À prendre l’histoire de Rome, ce fut'une 
grande tristesse que l’établissement de l’empire romain, qui produi- 
sit les cruautés et les extravagances des empereurs, la bassesse 
et la paresse de la populace romaine, qu ‘il fallait nourrir et amu- 
ser. À prendre l’histoire du monde, qui était tyrannisé et pillé par 
les proconsuls romains, l'établissement de l’empire fut un bienfait; 
il y eut pour les provinces plus d’ordre et un peu moins d'exactions. 
Mais ce fut surtout pour le commerce que l'empire fut un grand 
avantage : plus de flottes rivales sur mer et luttant les unes contre. 
les autres. La police de la mer fut facile, puisqu'il n’y avait plus 
qu’un seul pavillon, et la Méditerranée, avec ses mille golfes, ne fut 
plus qu’un vaste bassin ouvert au commerce par la paix. 

C'est cette paix qui durait depuis sept siècles que vinrent inter- 
rompre et détruire au var siècle les incursions maritimes des 
Arabes. Pendant le premier siècle de l’ère mahométane, les Arabes 
hésitaient beaucoup à entreprendre des expéditions maritimes: Un 
des plus hardis capitaines des Arabes, Moawia, ayant demandé au 
calife Omar la permission d'aller attaquer l’île de Chypre, Omar le 
Jui défendit en disant qu’il ne fallait pas confier les guerriers de 
l'islam à un morceau de bois flottant, C’est encore Omar qui écri- 
vait qu’il savait que la Méditerranée était beaucoup au-dessus de la 
terre, et que nuit et jour elle demandait à Dieu la permission de 
l'inonder, qu’il ne fallait donc point que les armées musulmanes 
fussent remises à la garde d’un si perfide élément. On disait aussi 
autour d’Omar que, Mahomet et le Coran n’ayant pas parlé de la 
mer, les mahométans ne devaient pas la connaître ni surtout sy ha- 
sarder. Cependant, comme les peuples finissent toujours par trouver 
dans leurs livres religieux ce qui est nécessaire à la satisfaction de 
leurs besoins et de leurs intérêts, les Arabes, surtout quanduls se 
furent emparés de l’Afrique et de Carthage (698 après Jésus-Ghrist), 
trouvèrent qu’il y avait dans le Coran toute sorte d'encouragemens 
à avoir une marine. Les docteurs et les commentateurs du livre 
sacré assurèrent que le musulman qui dans la guerre sacrée. sup- 
portait le mal de mer avait autant de mérite que celui qui mourait 
sur le champ de bataille baigné dans son sang, que l'ange de la 
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: 14 portait dans le ciel les âmes des autres martyrs, mais que 
c'était Dieu lui-même qui récueillait dans son sein les âmes de ceux 
_ qui périssaient dans une bataille navale (1). 

Un des conquérans et des maîtres de l'Afrique, Mousa, établi à 


Peu. à quelques pas de Carthage, fut tenté par la beauté de cette 


mer qu'on disait autrefois aux Arabes de craindre et d'ignorer. 
D'ailleurs près de lui Carthage, peu à peu abandonnée, lui parlait 


_ par ses ruines des grandeurs de la marine. Les chroniqueurs arabes 


racontent que Mousa aimait à s’entretenir avec les paysans berbères 


du pays, et que ceux-ci lui faisaient des récits merveilleux sur les 


entreprises de Carthage, qu’ils lui parlaient d’Annibal, un grand 
guerrier et un grand marin qui avait conquis l'Espagne et qui était 


_ revenu en Afrique en faisant, les armes à la main, le tour du bas- 
sin de la Méditerranée. Ces légendes enflammaient l'imagination 
du vieux Mousa. Il avait plus de soixante-dix ans; mais sa vieillesse 
était verte et son âme était ambitieuse: il ne sentait de son âge que 


. le besoin de se presser dans ses entreprises. L'histoire des Cartha- 
ginois, changée et embellie par les récits populaires, le poussait à 
en ressusciter la grandeur. Ces Arabes qui, au commencement de 


- l'ère mahométane, ne faisaient dater, pour ainsi dire, que du Coran 


la création elle-même avaient peu à peu appris l’histoire du monde 
en le conquérant, et ils voulaient se faire une histoire plus grande 
encore et plus merveilleuse que celle que leurs vaincus leur racon- 
taient. Mousa voulait posséder le bassin de la Méditerranée, comme 
on lui disait qué l'avaient possédé les Carthaginois, ses devanciers 


— en Afrique. Il fit creuser un canal entre la mer et la lagune qui de- 


À 


vait servir de port à Tunis, il fit bâtir un arsenal, il fit construire 
une flotte de cent vaisseaux, proclama la guerre sacrée sur mer et 


confia cette flotte à son fils Abdallah (704). 


Cest à partir de ce moment que commencent ces incursions ma- 
ritimes qui, sous le nom des Sarrasins, ont désolé la Méditerranée 
jusqu'aux croisades, et qui, après les croisades, ont recommencé, 
sous le nom des Turcs et plus tard des Barbaresques, jusqu'aux 
premières années du xix° siècle. Ainsi, pendant onze cents ans, le 
bassm de la Méditerranée a été livré au pillage et à la dépréda- 
ion, et l'Europe a supporté ce fléau ou l’a combattu mollement. 
Plus menacée que le reste de l’Europe, l'Italie a seule lutté avec 
une énergie supérieure à ses forces. 

Sije voulais tracer le tableau du trouble et de la désolation que 
ces incursions musulmanes répandaient sur les côtes de la Médi- 
terranée et particulièrement de l’Italie, je prendrais volontiers le 


. tableau que Cicéron faisait, dañs son discours pro lege Manilia, 


(1) Storia dei Musulmani di Sicilia, par M. Amari, t. Ie", p. 80-81. 
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des incursions des pirates de CGilicie sept cent soixante ans juste 
avant l’armement de Mousa. La guerre des pirates est un des plus 
incroyables épisodes de l’histoire romaine. La marine grecque, la 
marine de Carthage, celle de Syrie et celle d'Égypte, celle de Mi- 
thridate, avaient partout cédé à la puissance des Romains. C’est à 
ce moment que d’audacieux pirates, cachés. sur les côtes de la Ci- 
licie, balancèrent la fortune romaine et devinrent les maîtres de la 
Méditerranée. Les biographies des Romains de cette époque (de 77 
à 67 avant Jésus-Christ) sont pleines des aventures que la piraterie. 
causait aux plus grands personnages de Rome : ils prirent César, 
qui leur paya rançon. « Quel lieu, dit Cicéron, assez fortifié et assez 
défendu pour être à l’abri des armes de ces pirates, ou assez caché 
pour échapper à leurs incursions? Rappellerai-je la prise de Go- 
lophon et de Samos, et de tant d’autres villes considérables, quand 
les ports même dont vous tirez votre vie et. votre nourriture sont 
tombés au pouvoir des pirates? Ne savez-vous plus l’histoire de 
Gaëte et de son port plein de vaisseaux pillé par les corsaires sous 
les yeux d’un préteur? et de Misène, où ils ont enlevé les enfans 
du consul qui:les avait combattus à Misène même? et d'Ostieenfin, 
du malheur et de la honte d’Ostie, quand sous vos. yeux mêmes, et 
à deux pas de Rome, la flotte que commandait un consul romain a 
été prise et détruite par les pirates (1)? » Gaëte, Misène, Ostie, tous 
ces lieux désolés, au temps même de la grandeur romaine, par les 
incursions des corsaires de CGilicie, je les retrouve dans l’histoire des 
incursions des Sarrasins aux viri* et 1x° siècles de l’ère chrétienne. 
Cette ville d’Ostie, que M. de Visconti est en train de faire sortir 
de ses ruines, grâce à la libéralité intelligente du pape, ce sont les. 
Sarrasins qui l’ont ravagée et détruite en 846. Gaëte, qui de nos 
jours à eu un instant historique, était, au 1x° siècle, une petite ré- 
publique qui avait ses soldats et ses vassaux; elle avait plusieurs 
fois battu les musulmans, plus heureuse ou plus courageuse que ne: 
l'avait été l’ancienne Gaëte, aux derniers jours de la république ro- 
maine. Lorsque je voyais sur les bords du golfe de Salerne ces tours 
placées de distance en distance et destinées à défendre le pays con- 
tre les incursions des Sarrasins d’abord et des Barbaresques plus. 
tard, ou bien lorsque je découvrais dans le pli caché de quelque 
‘vallée étroite s’ouvrant sur le rivage un petit hameau inattendu que 
de la mer on ne pouvait pas soupconner, je me redisais malgré 
moi les paroles de Cicéron en pensant aux incursions du 1x° et du 
x® siècle : Quis toto mari locus per hos annos aut tam firmum ha- 
built præsidium ut tutus esset? Aut tam fuit abditus ut lateret? 
Quant à ces captivités soudaines qui afiligeaient les familles, 


(1) Pro lege Manilia, ch. x1 et xx, 
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quant ‘à ces rachats qui les ruinaient au temps des pirates de Gi- 
- licie, c'était, hélas! la vie quotidienne des habitans des côtes de la 
À irrane au temps des invasions des Sarrasins. Le butin des 
corsaires musulmans consistait surtout en captifs qui étaient mis à 
F LERCSR Dans la première expédition des Sarrasins de Tunis, en 704, 
_ sous le commandement d’Abdallah, Mousa, en rendant compte de 
cette expédition au calife de Bagdad, avait écrit qu’il envoyait au 
_ calife le cmquième des captifs qu’il avait faits, et que ce cinquième 
montait à trente mille hommes. Ce chiffre parut une erreur en 
 trop.« C’est une erreur en moins, répondit Mousa; le secrétaire au- 
rait dù écrire soixante mille hommes. » Ces incursions n’étaient 
donc pas seulement des pillages, c’étaient de grandes captures 
d'hommes et des dépopulations de territoires. 
Les incursions des Sarrasins dans la Méditerranée datent de la 
r conquête qu'ils firent de l'Afrique; elles devinrent plus nombreuses 
so ils se furent emparés de la Sicile. À Dieu ne plaise que je 
veuille faire de la géographie une règle fatale qui décide de la des- 
…. tinée des peuples! Il m'est impossible cependant de ne pas remar- 
quer le lien singulier qui rattache la Sicile à l'Afrique. Quand l’Afri- 
que‘est puissante, elle étend sa domination sur la Sicile, témoin 
_ les Carthaginoïs avant l’ère chrétienne et les Sarrasins à partir du 
 vur* siècle. Quand l Afrique est faible et vaincue, la Sicile alors de- 
vient italienne. Elle a rarement été indépendante, quoiqu'elle l'ait 
toujours souhaité. Elle paie en cela le prix de son admirable situa- 
. tion. Placée au milieu de la Méditérranée occidentale comme une 
place forte, tous les conquérans et tous les dominateurs de la mer 
.…… l'ont enviée et se la sont disputée. Les Athéniens ont voulu l'avoir 
…_ety ont perdu leur puissance; les Carthaginois l'ont disputée aux 
… Grecs; les Romains l'ont enlevée aux Carthaginoïs. Soumise aux 
Romains, la Sicile ne fut pas seulement pillée par les préteurs : 
c'était le sort commun du monde; elle fut ruinée et dépeuplée par 
les grands propriétaires romains. C’est là qu'ils avaient leurs im- 
menses domaines, qu'ils ne cultivaient plus, qu'ils changeaient 
- en vastes pâturages pour l’élève des bestiaux, avec des esclaves 
marqués au front comme les bêtes du troupeau, à demi nus, mal 
nourris, mal logés, et qui devenaient des brigands à la première 
occasion. Dans.ce pays désolé et épuisé par ses maîtres, il y avait 
souvent des révoltes d'esclaves et des guerres serviles qui faisaient 
trembler Rome au milieu même de son luxe et de ses plaisirs. Ta- 
cite donne la raison des frayeurs que ressentait la ville souveraine : 
«la population libre diminuait tous les jours, la population esclave 
s’accroissait sans cesse (1). » / 


LEP 


(1) « Urbem trepidam ob multitudinem familiarum quæ gliscebat immensum, mi- 
more in dies plebe ingenua. » Annales, liv. 1v, ch. 27. 
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Jusqu'à l'apparition des musulmans dans la Méditerranée, la Si- 
cile était aisément restée soumise à l’empire de Constantinople. 
Avec les musulmans, tout change, non pas seulement pour la Si- 
cile, mais pour la Méditerranée tout entière. À qui restera la Sicile ? 
à qui restera l'empire de la Méditerranée? Aux musulmans ou aux 
chrétiens? Et parmi les chrétiens, qui l'emportera? Il y a deux 
peuples ou deux états parmi les chrétiens qui au 1x° siècle se dis-. 
putent l'Italie méridionale et la Sicile : les Lombards de Bénévent 
et de Salerne, les Grecs de Constantinople. Ce sont ces deux états 
dont je veux caractériser rapidement la destinée et les principaux. 
personnages en montrant la part qu’ils ont prise à la lutte contre 
les musulmans; mâis c’est surtout les petites républiques de cette 
. Italie méridionale, les glorieuses devancières de Pise, de Gênes et 
de Venise, dont j'aimerais à signaler les efforts et la puissance. 

Un mot d’abord sur les duchés lombards de Bénévent et de Sa- 
lerne. | 

La royauté nbatde: a laissé d’elle une grande HÉROE en “ | 
lie. L’éclat de ses conquêtes a frappé les imaginations; l'Arioste à 
chanté le roi Autharis, qui porta son étendard du pied des monta- 
gnes jusqu'aux rives de Messine : 


“6 Nes 1: Gorsetsu0 ton TOR 
Da’ piè de ’-monti al mamertino lido, 


et la légende populaire, plus poétique encore que le poète, raconte 
que le roi lombard, arrivé à Reggio, à l'extrémité de la Calabre, 
poussa son cheval dans la mer, et, frappant de sa lance la colonne 
d'un vieux temple, s’écria : « Voilà la frontière du royaume des 
Lombards ! » Boccace, dans ses contes, qui sont des récits recueillis 
çà et là, a mis les rois et les reines de Lombardie. Enfin les Lom- 
bards en Italie sont le peuple guerrier et chevaleresque. Ils n’ont 
pas la même réputation dans notre histoire de France. Accusée par 
les papes, détruite par notre Charlemagne, la royauté lombarde 
a la mauvaise renommée que les vainqueurs ont soin en général de 
faire aux vaincus. Ge n’est pas seulement par leurs prouesses guer- 
rières que les Lombards:plaisent à l'imagination de l'Italie; leurs 
Jois les ont aussi rendus célèbres. Ces batailleurs étaient des légis- 
lateurs et des jurisconsultes. Au temps de l’empereur Frédéric 
Barberousse, un poète de sa cour, faisant l'éloge des Lombards, qui 
n'avaient plus nulle part en Italie ni royaume ni duché, disait 
d'eux : | 

Gens astuta, sagax, prudens, industria, solers, 

Provida consilio, legum jurisque perita (1). 


(1) « Nation habile, sagace, prudente, active, adroite, prévoyante dans le conseil 
savante dans la science des lois et du droit. » 
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5 Le droit lombard luttait contre le droit romain et l'emportait 
les parties de l'Italie méridionale qui dépendaient du duché 
bare de Bénévent. Comme les Lombards étaient d’origine ger- 


Ë manique, le droit lombard était essentiellement féodal et se répan- 
dait avec la féodalité. Aussi, quand les Normands conquirent l’Ita- 
die, la loi lombarde prévalut décidément sur la loi romaine dans 


YVItalie méridionale. Les Normands sont la dernière invasion ger- 
manique ou scandinave, et ils furent à ce titre en Europe, au 
1x° siècle, les restaurateurs du régime féodal, déjà affaibli et altéré, 
ils l'appliquèrent avec une telle force que l'empreinte s’en est pour 
ainsi dire conservée jusqu’à nos jours, partout où ils l’ont mise, en 
Angleterre par exemple et dans l'Italie méridionale et dans la Si- 
cile, où la grande noblesse garde encore quelque chose de l’ascen- 


… dant de la féodalité, sans savoir, comme en Angleterre, s’en servir 


sp" 


pour la liberté. Comme la conquête normande avait féodalisé l’Ita- 


lie méridionale (4), le droit lombard garda sa prépondérance dans 


. le royaume de Naples jusqu’au milieu du xiv* siècle sous la maison 


d’Anjou ; alors l’école des jurisconsultes et du Jupes po la 


primauté au droit romain. 


Je me souviens d’avoir vu au couvent de la Gava un manuscrit 
des lois lombardes du 1x° au x° siècle; j'aimais à toucher de mes 
mains ce témoin d’un temps si ancien et ces lois faites par des 


princes barbares pour conserver ou rétablir un peu d’ordre social 


à travers la confusion violente des événemens. Puis ma pensée pas- 
sait naturellement de ces monumens antiques aux lieux où je les 


= voyais et aux bénédictins intelligens, instruits et aimables, qui me 


les montraient. Quels lieux! une vallée ou plutôt une fente et un 


trou (cava) dans la montagne, et au fond de cette fente un couvent 


à l'endroit le plus sauvage, adossé à la montagne! Mettez cela dans 
nos climats septentrionaux, même dans nos Alpes, quelle triste et 
affreuse solitude! mais la resplendissante lumière du midi inonde 
ces rochers qui n’ont plus d’obscurités, et ce qui serait une cave 
au nord devient un abri et un ombrage au midi. Les arbres, les ro- 
chers, ce qui reste même des vieux murs du couvent, tout est vêtu 
d’une pourpre lumineuse. L’œil sent pour ainsi dire que derrière 
cette montagne est la mer immense et étincelante, cette mer que 
les fondateurs de la Gava n’avaient pas sans doute voulu voir, puis- 
qu'ils lui avaient volontairement tourné le dos, soit que l’aspect de 
la mer eût pour eux l'inconvénient de faire penser à je ne sais 
combien de choses inconnues et de lointaines aventures, soit plutôt 
que voir la mer et en être vu fût un danger dans ces temps d'in- 
cursions musulmanes. Les moines de la Cava ont été moins soli- 


(4) Voyez l'Histoire ii du royaume de Naples, par Giannone, # vol. in-4°, t. Ir, 
livre v, ch. 5, 
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taires qu ils ne le voulaient : une vieille ville était venue se bâtir 
près de la vieille abbaye pour s’abriter sous son influence. Plus 
tard, la vieille ville a été peu à peu abandonnée, et au commence- 
ment du xvu° siècle une ville nouvelle, une ville de villégiature et 
de plaisance, s’est bâtie dans la vallée qui, par Vietri, débouche 
vers la mer. La solitude primitive du couvent s’est retrouvée; mais 
elle a retenu ses pieux habitans, qui ont continué à y vivre. avec 
leur foi, avec leurs souvenirs, avec leurs livres, avec leurs manu- 
scrits et leurs diplômes, dont ils ont fait un savant catalogue. Un: 
bruit seulement s’est ajouté à leur vie, celui du chemin de der de 
Vietri, qui passe en grondant au fond de la vallée. 

Au couvent de la Cava et surtout en face du manuscrit des lois 
lombardes, il est impossible de ne pas songer au duché lombard de 
Bénévent. Bénévent n’a un nom dans l’histoire que parce au il a été 
le dernier siége de la civilisation lombarde. 

… Au temps de leur puissance, les Lombards avaient fondé en Italie 
trois grands duchés, destinés à servir de boulevard à leur royaume, 
le duché de Frioul au nord contre les invasions barbares, le du- 
ché de Spolète au centre de l'Italie contre, les Grecs de Ravenne 
et contre les Romains et la papauté, le duché de Bénévent dans 
l'Italie méridionale; ces deux derniers duchés, Spolète et Béné- 
vent, étaient, dans la pensée des Lombards, deux étapes pour 
leurs conquêtes futures. Lorsque les carlovingiens de France ren- 
versèrent le royaume des Lombards et détruisirent la première 
tentative de l'unité de l'Italie avant nos jours, les trois duchés 
lombards ne tombèrent pas avec la royauté lombarde. Les deux 
premiers cependant, Frioul et Spolète, disparurent dans l'anarchie 
de l'Italie au 1x° siècle. Bénévent survécut, et perpétua dans l'Italie 
méridionale pendant plus d’un siècle encore la gloire du nom lom- 
bard (1). Bénévent a compté parmi ses ducs de grands guerriers et 
d’habiles politiques qui faillirent presque fonder dans l'Italie méri- 
dionale le royaume que fondèrent plus tard les Normands. À la 
renommée des armes s’ajoutaient celle de la religion et celle de la 
science. Les ducs de Bénévent bâtissaient beaucoup d’églises; ils 
plaçaient dans ces églises de précieuses reliques. Saint Janvier avait 
été évêque de Bénévent. Quand l’arrière-petit-fils de Charlemagne, 
l’empereur Louis, vint dans l'Italie méridionale combattre et vaincre 
les Sarrasins et couronner d’un dernier rayon de gloire la race pré- 
maturément abâtardie des carlovingiens, un chroniqueur du temps 
dit qu’il y avait à Bénévent trente-deux philosophes (2)! Sans doute 


(1) Fondation du duché de Bénévent, 589. — Didier, dernier roi des Lombards, 774. 
— Prise de Bénévent par les Byzantins, 891. 

(2) « Tempore quo Ludovicus Samnitibus præerat, triginta duo philosophos Beneyen- 
tum habebat, » L’anonyme de Salerne. 
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ces trente-deux philosophes étaient de médiocres savans et de mé- 


‘8 lettrés ; ils brillaient au milieu de l'ignorance générale et 
aient honneur à leur pays 


à : BUT y a parmi ces ducs de Bénévent, et surtout pendant leur lutte 
À contre les Carlovingiens, quelques hommes remarquables. Ainsi 
. Grimoald Il, sous le règne de Charlemagne, défend intrépidement 


l'indépendance lombarde, dot Bénévent était le dernier refuge. 
Charlemagne avait nommé roi d'Italie son fils Pépin, et le jeune 


prince supportait avec impatience que Grimoald osât lui résister. 
_ { lui envoya des députés chargés de lui dire de sa part qu’il vou- 


lait que de même qu'Arelghis, son père, avait obéi à Didier, roi des 
Lombards, il lui obéit comme au roi d'Italie; mais Grimoald lui ré- 
pondit par ces deux vers latins : | 


Liber et ingenuus sum Hire utroque parente : 
Semper ero liber, credo, tuente Deo (1). 


FT 


Soïlà un orgueil de liberté et de noblesse qui est tout germa- 


Ts ae et tout barbare, quoiqu'il s exprime en vers latins; mais, 
comme la cour de Charlemagne visait à la gloire littéraire, Gri- 


moald voulait, en cela- aussi, rivaliser avec ses adversaires, Le fils 


-de Charlemagne, tout jeune et tout puissant qu’il était, ne put pas 


vaincre Grimoald, qui mourut en 806, avant Charlemagne, et les 
Bénéventins lui élevèrént un tombeau avec une épitaphe où ils di- 


| rent que Grimoald n'avait pas été soumis par les Français : 


Sed quid plura feram? Gallorum fortia regna 
Non valuere hujus subdere colla sibi. 


Je me défie de l'authenticité de cette épitaphe, qui fait du même 


coup un compliment à Grimoald et aux Français, à celui qui n’a pas 
été vaincu et à ceux qui n'ont pas été vainqueurs. Cette épitaphe 
du 1x° siècle pourrait bien être du x1v° siècle, sous la maison fran- 
çaise d'Anjou. 

Je pourrais prendre encore cà et là dans l’histoire des ducs de 
Bénévent quelques personnages et quelques événemens intéressans; 
j'aime mieux chercher dans les romans et dans les récits du temps 
le témoignage de l’ascendant qu’avaient au 1x° siècle les ducs lom- 
bards de Bénévent, Dans les temps éclairés, l’histoire, quand elle 
échappe à l'esprit de parti ou de système, au désir de flatter le 


. pouvoir debout ou à l'envie d'attaquer le pouvoir tombé, est le meil- 


leur et le plus sûr témoin des choses et des hommes; mais dans les 
siècles barbares et confus comme ceux dont je parle en ce moment 
Phistoire est sèche et stérile. J’aïme mieux alors la tradition et la 


(1) « Je suis né libre et noble du côté de mon père et de ma mère, et je serai tou- 
jours libre, je l'espère, avec l’appui de Dieu, »n 
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légende, qui ont l'avantage, non pas de dire la vérité des événe- 


mens, mais la vérité des impressions que les choses et les hommes 


ont laissées dans l'esprit des contemporains. Règle générale : jamais 
les personnages obscurs et insignifians ne prennent place dans la 
légende. Il en est de même pour les choses. Il faut, quant aux 
hommes, avoir fait beaucoup de bien ou beaucoup de mal à ses 
contemporains , les avoir beaucoup aidés et bienheurés (qu’on me 
passe ce vieux mot français très regrettable), ou les avoir beau- 
coup battus et beaucoup opprimés, — il faut, quant aux choses, 
qu’elles aient été très favorables ou très funestes, — pour rester dans 


la mémoire des hommes et entrer dans la tradition ou dans la lé- ÿ 


gende. J'avoue même que, si je voulais savoir exactement ce qu'à 
été pour les contemporains tel homme ou tel événement, j'en croi- 


“rais la légende plus volontiers encore que la tradition. La mémoire 


oublie, l'imagination se souvient, mais à sa manière, tenant moins 


de compte des faits que de leur retentissement dans l'esprit de 


l'homme, c’est-à-dire de leur renommée. Cherchons donc dans les 


chroniques et dans les, légendes du 1x° siècle quelque histoire qui 
nous montre l’idée qu’avaient les contemporains des ducs et du 


duché de Bénévent. 
Autre réflexion que je dois faire sur les légendes et sur ce qi 
fait que je les préfère souvent à l’histoire. Comme tableau d’un 


temps et d’un pays, l’histoire à un grand défaut, elle appartient trop 
aux hommes. Elle est toute masculine et toute salique; elle exclut 
presque toujours les femmes. On dirait en vérité, à lire seulement. 


l'histoire, que les femmes ne font pas la moitié des sociétés humaines: 
La légende est plus juste et plus égale; elle fait une grande part 
aux femmes dans les événemens de ce monde, et elle a raison. Non 
que je veuille aller aussi loin que ce vieux juge anglais qui, lors- 
qu’on venait lui dénoncer un crime, écoutait patiemment le dé- 
nonciateur ou le témoin, puis, quand il avait fini, lui faisait cette 
question : Et la femme ? — Quelle femme?— Oui, s’il y à un crime; 
il doit y avoir une femme pour qui le crime a été commis. — La lé- 
gende est un peu de cette école. Il y a une révolution dans un état, 

il y a une conquête faite d’un peuple par un autre. —ÆEtla femme? 
dit la légende; il doit y avoir une femme à propos de qui s’est faite 
la révolution ou la conquête. — Les musulmans envahissent la Sicile: 

c'est que le gouverneur byzantin de la Sicile avait fait une mor- 
telle injure à Euphémius, riche seigneur sicilien. Euphémius aimait 
la belle Omoniza, et il allait l’épouser quand le gouverneur grec, 


corrompu par de grands présens, enleva Omoniza pour la donner à 


un rival d'Euphémius. Celui-ci, furieux, alla se réfugier en Afrique 
et offrit aux musulmans de leur livrer la Sicile. Avec une armée 
musulmane, il entre à Catane et tue le méchant gouverneur. Eu- 


, 
Léétt. À dl mit 
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#4 Iu est vengé, mais la Sicile reste en proie aux x musulmans. 
‘1 Selon une autre légende, Euphémius était un capitaine sicilien qui 
…— s'était épris d’une religieuse; il voulait l’épouser et il l’avait enle- 
vée de son couvent. Les frères de la religieuse demandèrent à 
_ l'empereur de Constantinople de punir le ravisseur, et il allait être 
puni, c’est-à-dire-avoir le nez coupé, ce qui était le châtiment pro- 
.noncé: par la loi, quand il fit révolter les’ soldats qu’il commandait, 
- _s’échappa et alla offrir au sultan de Tunis de lui livrer la Sicile (1). 
Selon les légendes espagnoles, c’est pour venger l'affront fait à sa 
| fille par le roi Rodrigue que le comte Julien appelle aussi les mu- 
sulmans en Espagne (2). Les deux grandes conquêtes musulmanes 
_ dans le bassin de la Méditerranée, l'invasion de l'Espagne et celle 
_ de la Sicile, ont, selon la légende, une femme pour cause. | 
À mes yeux, la légende, outre la part qu’elle fait aux femmes, 
: : } a encore un autre mérite : elle suit une sorte de logique instinc- 
_ tive. Ayant gagné la Sicile à propos des aventures d’une femme, 
les musulmans doivent la perdre aussi par une femme. Vers 1060, 
les musulmans de Sicile étaient partagés en deux factions enne- 
_ mies; il y eut une réconciliation entre les deux partis, et Ibn- 
-  Thimna, chef d’un des partis, épousa la sœur d’Ibn-Hawasci, chef 
denl'autre parti. Gette sœur, qui s'appelait Meimuna, était belle, 
mais altière, de beaucoup d'esprit et très mauvaise langue. Elle se 
disputait souvent avec Son mari, qui ne l’aimait pas et qu’elle n’ai- 
mait pas non plus; c'était un mariage politique. Un soir, Ibn- 
Thimna, étant ivre, se mit à quereller sa femme et à lui dire de 
_ grosses injures. Elle ne resta pas court et lui en répondit d'aussi 
…._ grosses, ce qui irrita l’ivrogne à ce point qu'il fit lier sa femme 
et lui fit ouvrir les veines des bras. Heureusement un des fils d’Ibn- 
L  Thimna accourut, appela les médecins et fit arrêter le sang. Le len- 
demain, Ibn-Thimna, rentré en lui-même, vint trouver sa femme, 
lui demanda pardon, s’excusa sur l’ivresse, et Meimuna fit sem- 
blant'de lui pardonner. Quelque temps après, elle demanda à son 
mari la permission d’aller voir son frère; il le lui permit, soit qu’il 
s’inquiétât peu de ce qu’elle pourrait faire, soit qu'il cherchât à 
avoir une querelle avec Ibn-Hawasci. Une fois chez son frère, Mei- 
muna lui conta ce qui s’était passé, et le frère jura qu’il ne la ren- 
_drait plus à ce maître féroce. Ibn-Thimna redemanda sa femme: les 
deux chefs prirent les armes et en vinrent aux mains. Ibn-Thimia 
fut battu, et pour se venger il appela les Normands, déjà établis 
dans l'Italie méridionale. Ceux-ci vinrent en Sicile, n’en sortirent 
plus, et chassèrent les musulmans des deux partis. Vos ce que 


(1) Storia dei Musulmani di Sicilia, par M. Hart, t. Ier, p. 214-244, 
(2) Victoire des Arabes en ns 114; — invasion de la Sicile par les musul- 
mans, 826. 
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j'appelle la légende de l'expulsion des musulmans. Les femmes ont 
part à cette légende, comme elles ont eu Lee à la légende de lin 
vasion. 1550 St eioià ‘z 
Je crains bien que ces sédéndes: qui S rénflehit rune “bébt de 
l'autre comme des contes arabes, ne fassent tort à celequere 
veux raconter comme un dernier témoignage de la renom | 
de la puissance des ducs de Bénévent. Gelle-là m'est qu’ "un cha : 
pitre de roman de chevalerie tout à fait fabuleux, non pas que ce 
conte, comme toutes les légendes, ne se rattache par quelque 
point à l’histoire; mais il mêle ensemble le vnr siècle et léx*isiècle, 
il tient peu de compte de la chronologie : il est seulement fidèle + 
_ce que j'appelle l’histoire morale, c'est-à-dire aux traditionstpopu=. 
Jlaires et aux sentimens religieux et nationaux de l'Italie à cette 
époque. Les deux traits principaux de cette tradition sont premiè- 
rement le mélange obligé d’une aventure de femme dux/'événemens | 
politiques du temps, en second lieu Ja ne _ PHEROISE à 
guerrier des Lombards de Bénévent. S 
Le duc de Bénévent Romuald avait une sœur ride Gysa, qui 
aimait uniquement le Christ, et qui ne songeait pas aux joies hu= 
maines du mariage. Elle était très belle, très gracieuse, et la’ re- 
nommée de sa beauté remplissait le monde: Le sultan'de Palerme, 
apprenant que la belle Gysa était à Bénévent, assembla une 
grande armée de barbares accourus de l'Afrique et de la Babylonie; 
il l’'embarqua sur des vaisseaux rapides et vint aborder à Amalfr. 
Son armée couvrait la terre comme les! sauterelles couvrent les 
campagnes. Prenant leur course en furieux, les barbares’ arrivèrent 
à Bénévent. Quand les Lombards de Romuald virent 'cette innom- 
brable armée, ils eurent grande crainte. Romuald leur disait : « Le- 
vons-nous tous et marchons contrée nos ennemis: » mais les Lom- 
bards lui répondaient : « Nous ne pouvons pas marcher contre une 
si grande armée. Il vaut mieux nous renfermer dans! les! remparts: 
de notre ville et envoyer des messagers à notre roi Grimoald, ton: 
père, afin qu’il vienne à notre secours. Alors nous combattrons nos: 
ennemis. Nous sommes trop peu en ce moment. » Romuald leur 
dit : «Loin de nous cette timidité! Depuis qu’Alboin, le‘ premier 
de nos rois, a amené les Lombards de la Pannonie en Italie, jamais 
il ne s’est trouvé pareille faiblesse parmi les Lombards. Eh'bien! 
si notre fin est venue, mourons courageusement pour notre! patrie, 
et ne laissons pas à nos ancêtres la gloire d’avoir étébbraves'et vic- 
torieux. » Il y avait un grand deuil parmi les Lombards’en voyant 
leur petit nombre. Les anciens habitans de Bénévent étaient les 
plus aflligés.. Radalgise, un des parens de Romuald, traitait secrè- 
tement avec les barbares. Les princes pleuraïent: leurs principau- 
tés perdues, et c’étaient ceux même qui passaient jusque-là pour 
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les plus braves qui -devenaient les, plus timides. Romuald, le chef 
intrépide, sortit de Bénévent avec ses soldats et marcha.contre les 
barbares. Bientôt les deux armées furent l’une devant l’autre. Les 
trompettes de l’armée de Romuald retentirent, et la terre s’ébranla 
aux cris que, poussèrent. les deux armées. Le combat dura depuis 
le matin jusqu’au soir, et quarante mille hommes de l’armée bar- 
| -bare tombèrent morts ce jour-là. Le sultan Florent s'enfuit, arriva 
- au bord de la mer, . et se hâta de remonter sur son vaisseau. Ro- 
muald, le grand prince de*Bénévent, était comme un lion qui a 
fait son carnage et qui tressaille encore du combat qu'il a livré : 
il poursuivait les infidèles, sans. les laisser reposer. C’est ainsi qu’il 
_  délivra Bénévent, et quand il revint dans sa ville, beaucoup de 
- chefs le prirent pour leur duc (1). 
_ Avec tant de renommée et tant de puissance, comment se fait-il 
F que Bénévent n'ait pas eu au ix° siècle une meilleure fortune, et 
_ que ce duché lombard ne soit pas devenu le royaume des Deux- 
_ Siciles? Le duché de Bénévent avait pour ennemis les Byzantins, 
les musulmans, les carlovin giens, les petites républiques maritimes 
de l'Italie méridionale ; mais ces ennemis étaient souvent divisés, 
. -  etce n’est pas sous leurs coups qu'il aurait succombé, s’il n'avait 
porté dans son sein les causes de sa ruine. Les deux causes prin- 
_cipales de cette ruine sont le manque de marine et le morcellement 
Hodad. PÉRCTCOIESE 
Au temps de leur puissance en Italie, les Lombards n'avaient pas 
de marine, et le duché de Bénévent n’en eut pas non plus. Venant 
de la Pannonie et peuple essentiellement continental, les Lom- 
bards ne comprirent pas,en arrivant en Italie, qu’ils devaient pren- 
dre conseil du pays où ils arrivaient et non pas du pays d’où ils 
dl venaient. Or la configuration géographique de l'Italie appelle évi- 
demment une marine. Assise entre deux mers, avec des côtes qui 
ont presque partout des golfes et des ports, l'Italie perd les avanta- 
ges de sa position, si elle n’a pas de marine. Il y à plus : faute de 
marine, ses avantages tournent contre elle. Elle est partout ouverte 
_&t exposée.aux incursions des peuples étrangers. La grandeur de 
l'Italie au moyen-âge tient à ses républiques maritimes, à Pise, à 
Gênes, à Vemse, et au commerce qu’elles faisaient en Orient. Il 
faut que l'Italie se répande au dehors, si elle veut remplir sa des- 
tinée, si elle veut devenir un grand état. Et qu’on ne croie pas 
que je conseille à l'Italie de,se créer une grande marine de guerre 
et de laisser à son gouvernement le soin de lui faire la grandeur 
maritime que lui conseille la géographie. C’est aux particuliers que 


(4) Benedicti sancti Andreæ monachi chronicon (apud Pertz), — scriptores rerum 
germanicarum, tome II, p. 7006, 
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S convient ce labeur. Qu'ils construisent partout des navires, comme 
ils le font déjà en plusieurs endroits; qu'ils naviguent , qu'ils aient 
d’abord une grande marine de commerce : la marine de guerre : 
viendra d'elle-même. Je me souviens qu’allant de Gênes à La’ Spez- 
‘za par la belle route de la Corniche du Levant, nous nous arrêtâmes 
_pour déjeuner à La Rota, au haut de la montagne, et que mon voi- 
turin me montra en bas, au bord de la mer, un petit village où 
J’on construisait, me disait-il, beaucoup de navires et où il se fai- 


sait beaucoup d’expéditions pour l'Amérique. Aussi y avait-il dans 


ce petit village plusieurs millionnaires, me répéta-t-il deux ou 
trois fois avec l’accent d’admiration et d’estime qu’ inspire partout 
Je millionnaire. J’ai oublié le nom de ce village: mais 1l y a là cer- 
tainement un grand exemple et une grande leçon pour l'Italie. Cas- 
tellamare aussi, près de Naples, qui, il n’y à pas plus de qua- 
rante ans, n’était qu'un village de plaisance , est aujourd’ hui un. 
port de commerce. On y bâtit des navires, il y a de grands ma- 
gasins, peut-être ne songe-t-on qu’à faire fortune ; il n’en est pas 
moins vrai que dans le petit village au bas de La Rota’et à Castel- 
lamare on est sur la route des vrais destins de l'Italie, et on tourne 
habilement et heureusement le dos à la mauvaise fortune des rois 
lombards et des ducs de Bénévent, qui ont cessé d’être rois et ducs 
pour n’avoir pas su être ou avoir des marins. 

La seconde cause de la chute du duché de Bénévent est le mor- 
cellement féodal. Les Lombards introduisirent la féodalité dans. 
l'Italie méridionale, et les ducs de Bénévent y multiplièrent les 
comtes et les seigneurs. « Cette multitude de comtes, dit Giannone 
dans son Histoire civile de Naples, contribua beaucoup à augmen- 
ter le relief des princes de Bénévent, »-et il remarque à ce propos 
que « beaucoup des grandes maisons de Naples descendent de ces 
comtes et seigneurs du duché de Bénévent (1). » Ces paroles de 
Giannone sur l’honneur que se faisaient les ducs de Bénévent en 
s’entourant d'un grand nombre de comtes me rappellent les paroles 
de Tacite (2) : Hæc ducum dignitas, hæc vires magno semper elec- 
torum juvenum globo circumdari; in pace decus, in bello præsi- 
dium. Nec solum in gente sua cuique, sed apud finitimas quoque 
civitates et nomen et gloria est, si numero ac virtute comitatus eini- 
neat. « C’est l'honneur et la force des chefs germains d’être toujours 
entourés d’une troupe de jeunes gens d'élite; c’est leur ornement 
dans la paix et leur puissance dans la guerre. Avoir une cour de 
compagnons nombreux et braves ne fait pas seulement la renommée 
des chefs dans leur cité, mais dans les cités étrangères. » La bande 


(1) Histoire civile de Naples, t. I°r, p. 480. 
(2) De moribus Germanorum, chap. 13. 
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_ germanique était devenue la cour féodale avec la conquête née 
et les ducs de Bénévent, en vrais Lombards ou vrais Germains, 

 s’honoraient d’avoir une cour féodale; mais, si par là ils ajoutaient 
Ne leur magnificence et à leur renommée, ils diminuaient leur puis- 
_ sance, car tous ces fiefs et tous ces comtés qu'ils créaient aux dé- 
pens du domaine conquis les affaiblissaient. Outre la collation des 
fiefs, il y avait encore pour les ducs de Bénévent une autre cause 
de division et de morcellement. Les Lombards n'avaient ni droit 
d’aînesse ni loi salique, et ils partageaient leurs principautés entre 
tous leurs enfans. De là un nombre infini de petits seigneurs et de 
E. chefs opposés les uns aux autres et prompts à invoquer lap- 
. pui del’étranger dans leurs querelles intestines. C’est en vain que 
par une faveur inmespérée de la fortune les deux autres duchés lom- 
_ bards, Salerne et Gapoue, se trouvèrent plusieurs fois réunis dans 
_la même main. Le partage des successions détruisait bientôt cette 
unité, qui pouvait être le principe d’une autre unité plus grande 


encore, et venait rétablir la multiplicité et la faiblesse. 


æ 


Ainsi divisés et affaiblis, ainsi dépourvus de marine dans un pays 
(qui n’est qu'une bande de terre entre deux mers, les Lombards de 
:Bénévent et de Salerne n’étaient pas capables de résister aux mu- 
Sulmans de Sicile et de défendre l'Italie méridionale en se l’appro- 
priant. L'empire grec de Constantinople, qui avait perdu l’exarchat 
de Ravenne, mais qui avait gardé la partie la plus méridionale de 
à péninsule italienne, était-il plus capable que les ducs de Béné- 


vent de repousser l'invasion des musulmans ? 


15% 


- Le bas-empire a une détestable réputation dans l’histoire : non 
pas qu'il soit plus mauvais que l'empire romain lui-même, mais il 
a eu le malheur d’avoir presque tous les vices de l’ancien empire 
et d’être venu à une époque où, ces vices ayant produit leur effet 


_ et perdu la société romaine, il aurait fallu, pour la rétablir, des 


qualités et des vertus plus grandes encore que celles qui l'avaient 
créée autrefois. Il succomba sous le poids d’une succession rui- 
neuse ; cependant il fut longtemps à succomber. Montesquieu, dans 
ses considérations sur les causes de la grandeur des Romains et de 
leur décadence, a cherché à expliquer cette longue durée d’un 
empire en déclin. Ge n’a pas.été toujours une agonie, et le bas- 
empire a eu des reprises de force et de puissance qui nous font. com- 
prendre comment il à mis tant de temps à mourir. J'avoue même 
qu’à voir le bas-empire durer près de neuf cents ans, depuis la mort 
de Justinien (565) jusqu’à la prise de PRE par MahometIl 
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(1453), je me sn à croire que la. durée de cet empire, pins 
longue que celle de beaucoup de grands états célèbres | dans l'his- 
toire, ne peut pas s expliquer seulement par les lenteurs de ’ago- 
nie et les délais de la mort. Je suis même persuadé qu'à mesure 
qu'on étudiera de plus près l’histoire du bas-empire, nous verrons 
tomber les préjugés que nous avons contre les Byzantins, contre 
ce vieux boulevard de la chrétienté en Orient. Ces préjugés nous 
viennent des rancunes des croisés et de la haïne qui CEE LEAGURE 
grecque et l’église latine. | 
Les Byzantins ont rendu à l'Europe un grand service : ils ont 
défendu l’Europe orientale et méridionale contre la première inva- 
sion du mahométisme. Sans doute ils n’ont pas pu arrêter partout 
le torrent, ils ont été forcés d'abandonner l'Afrique, l'Égypte, la 
Syrie, une partie de l’Asie-Mineure, et en Europe l'Espagne et la 
Sicile; mais ils ont lutté tout en reculant, et l'Europe a, profité de 


leur résistance. Il suffit, pour comprendre le service que le bas- 


empire à rendu à l'Europe, de comparer la première invasion ma- 
hométane, celle des Arabes ou Sarrasins, avec la seconde, celle 
des Turcs. Les Turcs, après la chute de l’empire grec, se sont avan- 
cés en Europe jusqu’à Vienne; ils ont envahi tout l’Archipel et me- 
nacé sans cesse l'Italie. Nos dangers après 1453 montrent quelle 
était l'utilité des remparts que nous ayons laissés tomber. 

Oserai-je ajouter que l’empire grec de Constantinople, ou tout. 
au moins l’indépendance des populations chrétiennes en Orient, 
à Athènes, à Thessalonique, à Smyrne, à Chio, en Crète, en Chypre, 
est une des conditions de la prospérité de l'Orient et de la sécurité 
de l’Europe? À Dieu ne plaise que je revienne ici sur des idées que 
j'ai souvent essayé de développer dans la Revue; mais je suis cha- 
que jour plus profondément convaincu que l’Europe s’est posé en 
Orient un problème qu’elle ne pourra pas résoudre. Ge problème 
est le suivant : continuer d’une part l’empire turc, parce que poli- 
tiquement il est le gardien le meilleur, c’est-à-dire le plus inutile, 
de l'Orient, et d'autre part ne point consentir à la destruction des 
populations chrétiennes, qui sont en train de devenir les possesseurs 
utiles de l'Orient. Je sais bien que l’histoire de l'humanité s’accom- 
mode fort bien des inconséquences; mais celle-ci est une inconsé- 
quence progressive qui marche vers l’état de difficulté insoluble. 

_ Faisons rapidement pour les Grecs ce que nous avons fait pour 
les Lombards de Bénévent et de Salerne, et indiquons la part qu'ils 
ont prise à la lutte contre les musulmans. 

Quiconque est malheureux est soupçonneux. Les empereurs de 
Constantinople, sentant que les provinces de leur empire étaient 
prêtes à leur échapper l’une après l’autre, les soupçonnaient sans 
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se d'infidélité. Avant même la grande expédition du fils de 


_ Mousa, en 704, les courses des musulmans avaient commencé en 
Sicile; les campagnes avaient été ravagées, dés villes brülées, des 
femmes enlevées et transportées’ en Syrie, près de Damas, où ellés 
avaient bien vite oublié, selon les historiens byzantins, leur patrie, 
leurs familles et leur foi. En apprenant ces ravages, le pape Mar- 
tin Ier (649-654) avait envoyé des aumônes en Sicile, et il avait 
racheté ne des’ CApUs, faits pa js musulmans. Au 


rETÉE 


FES 


_d ) ÉoË: de Hart Cette énaire accusation fut le Rte 
_ d’ane affreuse persécution contre le pape Martin. Il fut arraché de 
Rome, jeté sur un vaisseau, transporté, avec toute sorte d'outrages 
et de mauvais traitemens, à Constantmople, où il fut flagellé 
comme un criminel, traîné à travers les rues avec un collier de fer 
et précédé du bourreau, qui brandissait la hache, enfin relégué à 
Cherson, où il mourut comme un martyr. Ce n’était pas seulement 
le pape Martin que l'empereur Constant avait voulu frapper; c'était 
la papauté elle-même, dont l’ascendant en Italie inquiétait et gè- 
nait la cour de Byzance. Il fallait toutefois défendre l’Italie-autre- 
ment qu ’en pérsécutant les papes, et l’empereur Constant eut l’idée 
L. reporter le siége de l'empire et de défaire l’œuvre de Con- 


. Stantin. Il ne voulait pas retourner à Rome : la vieille capitale lui 


déplaisait par ses souvenirs anciens et par son pouvoir nouveau, la 
papauté. Comment: être empereur à côté du pape? D’ailleurs les 
successeurs de Constantin croyaient volontiers qu'un prince peut 


_ faire une capitale, et cela flattait leur vanité. L’aïeul de Constant, 
_ le brave et aventureux Héraclius, avait déjà eu la pensée de mettre 


le siége de l'empire en Afrique. Constant voulait le mettre en Sicile : 
ils songeaient évidemment tous les deux à s'assurer du bassin de 


la Méditerranée. Constant quitta donc Constantinople; il y laissa 


sa femme et ses enfans comme otages, afin d’apaiser une sédition 
du peuple, qui ne voulait pas que Constantinople perdit son titre et 
ses avantages de capitale, et il vint s'établir à Syracuse. C'était 
en 663. 

L'idée n'était pas mauvaise : l'établissement de l'empire à Syra- 
cuse aurait peut-être sauvé la Méditerranée des incursions qui al- 
laient la désoler; mais il n’y a de bonnes œuvres en ce monde que 
celles qui ont de bons ouvriers. Constant, en venant à Syracuse, 
fuyait surtout Constantinople et ses remords : il avait tué son frère, 
dont le spectre, dit-on, le poursuivait les nuits dans le palais im- 
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périal bâti sur le Bosphor e, et il croyait qu’en quittant ce. Salaisil ' 
échapperait à l’apparition vengeresse. Il ne transport. pas seule- 
ment ses remords en Occident, il y transporta tous les vices de Sa. 
nature et tous ceux de son gouvernement. Il commença son établis— 
sement en Occident par aller piller Rome, et il poussa la cupidité É 
jusqu’à dépouiller le Panthéon de sa toiture de bronze. De plus 
il se fit battre par les Lombards de Bénévent. Le nouvel empereur 
d'Occident arriva donc à Syracuse doublement déshonoré par ses. 
brigandages et par ses défaites. C étaient de tristes auspices pour. 
le nouvel empire. Bientôt les Siciliens sentirent la présence de l’em= 
pereur par les exactions du fisc, devenues plus violentes, et par 
les débauches qui désolaient les familles. Les Italiens de la Pouille 
et de la Calabre, les villes de l'Afrique encore romaines, connu- 
rent aussi ce qu'était le voisinage impérial. Enfin un beau jour 
Constant fut assassiné dans le bain par un de ses officiers, et le 
projet d’empire dans la Méditerranée, ruiné d’avance par les vices 
de l’auteur, tomba pour tou) ours avec lui (mort de Constant, 668) (1). 

L'empire grec avait une forte marine, et Montesquieu compte sa. 
puissance maritime parmi les causes principales de sa durée. C’é-. 
tait là aussi ce qui le rendait propre à avoir son siége en Sicile. 
L'Italie et la Sicile sont par la nature elle-même, je l'ai dit, vouées, 
à la marine, et l’histoire enseigne que toutes les fois qu’elles ont. 
négligé la marine, elles ont perdu leur puissance et leur pros- 
périté. Constantinople à la même destinée : tant que la marine 
turque a été forte, l'empire turc a été puissant. Il a perdu sa gran= 
deur le jour où il a commencé à négliger la marine. Ce qui dans 
l'empire grec soutenait la marine, « c’est que, dit Montesquieu, 
Constantinople faisait le plus grand et presque le seul commerce 
du monde dans un temps où les nations gothiques d’un côté et les. 
Arabes de l’autre avaient ruiné le commerce et l’industrie partout 
ailleurs. Les manufactures de soie y avaient passé de Perse, et de- 
puis l'invasion des Arabes elles furent fort négligées dans la Perse. 
même. D'ailleurs les Grecs étaient les maîtres de la mer: cela mit 
dans l’état de grandes richesses et par conséquent de grandes res- 
sources (2). » Plus loin, Montesquieu montre qu’une des causes 
décisives de la ruine de Constantinople fut que pendant et. après 
l'empire latin « le commerce passa entièrement aux villes d’Ita- 
lie, et Constantinople fut privée de ses richesses. Le commerce 
même de l’intérieur se fit par les Latins. » 

Pendant la première moitié du vixr° siècle, la prépondérance de 


(4) Storia dei Musulmani di Sicilia, t. Ier, p. 84 et 95. 
(2) Grandeur et Décadence des Romains, chap. xxx. 


pr, 
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la marine grecque et les divisions dé sectes et de partis qui trou- 
blaient l'Orient mahométan arrêtèrent un peu le torrent des inva- 
sions musulmanes dans l’Italie méridionale. Il y avait des incur- 


sions , il n’y avait pas encore de conquêtes. La Sicile et l'Italie 


méridionale étaient partagées entre les Grecs et les Lombards, qui 


dans la seconde moitié du vrr® siècle s’alliaient encore pour repous- 


ser la conquête carlovingienne. Cependant, toute soumise qu’elle 
était à l'empire grec, la Sicile avait de grands rapports de com- 
merce avec l’Afrique mahométane. Les huiles de l'Afrique se ven- 
daient alors dans tout le bassin de la Méditerranée, et un chro- 


niqueur arabe raconte que, la première fois que les habitans de 


l'Afrique, récemment conquise par les musulmans, ‘vinrent payer 


le tribut à leurs vainqueurs, un des capitaines arabes, voyant ap- 
| porter un sac de pièces d’or, demanda à un des contribuables 
comment ils gagnaient cet or. Gelui-ci, cherchant autour de lui, 


aperçut un olivier, le montra à Abdallah et lui dit : « Voilà d’où 


_ nous tirons notre or; les Romains n’ont point d’oliviers, et ils nous 
… paient notre huile avec cet or. » Ainsi, malgré la guerre, le com- 


merce se faisait dans le bassin de la Méditerranée. Il y avait 


même des marchands arabes établis en Sicile avant la conquête, 


et les musulmans n'étaient point des inconnus pour l'Italie. Sou- 


vent opprimés par LE gouverneurs byzantins, les Siciliens et les 
Italiens méridionaux étaient parfois amenés à penser que les mu- 


sulmans, leurs ennemis, ne leur faisaient guère plus de mal que 


les Grecs, leurs défenseurs. Je ne crois pas, comme M. Amari, 


que la conquête de la Sicile par les musulmans fut un bonheur 


pour les Siciliens ou tout au moins une secousse heureuse. A lire 


_ Sa savante histoire, on voit que le bonheur des Siciliens a con- 
. sisté à changer de servitude. Ils aimaient fort peu leurs maîtres byzan- 


tins; ils n’aimèrent guère mieux leurs maîtres sarrasins. L’anarchie 
musulmane remplaca la paralysie grecque. La seule ressemblance 
entre les deux régimes, c'est que le fisc fut aussi dur et aussi tyran- 
nique sous les musulmans que sous les byzantins, et cette ressem- 
blance suflisait pour ôter aux Siciliens toute envie de préférer le 


nouveau régime à l’ancien. 


Ge qui aliéna le plus les Siciliens de l'empire grec, ce fut la que- 
relle des iconoclastes. On sait la guerre acharnée que les empereurs 
iconoclastes firent aux images. Les Siciliens et les Italiens méridio- 


 naux aimaient et aiment encore les images, nouvelle cause de divi- 


sion entre eux et les Byzantins; mais ce n’était pas assurément une 
cause d’attachement et d'union avec les musulmans, plus grands 
ennemis des images que les iconoclastes eux-mêmes. Détester les 
iconoclastes et pencher vers les musulmans, dont les doctrines 
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avaient Heut-êlle inspiré le zèle sauvage des iconoclastes, C est là 
une contradiction que je n'ose point imputer aux Siciliens. Il est 
vrai que M. Amari ne croit pas qu’il y ait le moindre rapport de 
doctrine entre les iconoclastes et les musulmans; il ne pense pas 
que le plus ardent des empereurs iconoclastes, Léon l’Isaurien 
(726), se soit inspiré le moins du monde du mahométisme ou du 
judaïsme dans sa haïne contre les images. Ici, je dois le dire, je joue 
de malheur avec M. Amari. Je suis assez favorable aux empereurs 
byzantins, et je crois qu’il y en a un assez grand nombre qui valent 
mieux que leur réputation; mais je ne puis pas m’accorder avec 
M. Amari sur l'empereur Léon l’Isaurien, dont il fait un réforma- 
teur philosophique qui a voulu corriger la superstition et dé- 
truire les abus du monachisme. Léon a été intolérant et persécuteur, 
dit-on, parce qu’il a voulu faire des sages, l’étant lui-même. À Dieu 
ne plaise que je veuille ici discuter avec M. Amari pour ou contre 
la doctrine des iconoclastes! Leur doctrine pouvait avoir du bon; son 
malheur est d’être arrivée au trône et de n’avoir pas su résister au | 
désir de triompher par: des décrets. On reproche en général aux 
césars de Byzance d’avoir été trop théologiens. Leur tort, selon 
moi, n’est pas d’avoir été trop théologiens; la théologie était le goût 
et la passion du temps. Comment des empereurs tumultueusement 
électifs auraient-ils pu échapper aux pasSions et aux opinions de 
leur siècle? Aussi voyons-nous qu’à Constantinople toutes les hé- 
résies sont arrivées tour à tour au trône. Le mal n’est pas que les 
empereurs aient été trop théologiens, mais qu'ils aient été trop : 
empereurs dans la théologie. Au lieu de discuter, ils se sont mis à 
décréter. Il n’y avait pas grand mal à controverser sur l'usage et 
l'abus des images, sur la double ou l'unique volonté de Jésus-Christ; 
le tort était de substituer la volonté de l’empereur à toutes les vo- 
_lontés du ciel et de la terre et d’adorer la toute-puissante personne 
du prince au lieu de telle ou telle image plus ou moins miraculeuse 
de la Vierge ou des saints. Règle générale : il est plus dangereux 
d’adorer les vivans que les morts, parce que l’adoration des vivans 
est un métier, tandis que celle des morts n’est qu'une opinion. Je 
ne veux pourtant pas reprocher trop vivement aux hérésies byzan- 
tines d’avoir cédé à la tentation de triompher par la force au lieu 
de triompher par la discussion et d’avoir préféré la publicité impé- 
rieuse du bulletin des lois à la publicité contentieuse des journaux. 
N’avons-nous pas vu de nos jours les plus honnêtes gens du monde, 
qui peut-être avaient raison et qui étaient en train de le faire croire . 
au public, les économistes, renoncer à la lente sûreté de leurs dé- 
monstrations et aimer mieux vaincre par l’autorité que par la li- 
berté? Soyons donc indulgens pour les formulaires et les types 
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| théologiques que les empereurs imposaient à à la conscience de leurs 
sujets, et plaignons les sectaires, princes ou ministres, plaignons les 
sectaires de toute pyinion de B'eax 1e commandement à RDOS 
tolat.s cine » | 

Malgré le re que M. Amar prête aux Siciliens pour les 
musulmans, la conquête de la Sicile fut lente à faire, et ce n’est 
qu'entre 821 et 827 qu'elle s’accomplit; ce ne fut pas non plus sans 
résistance. Cette résistance, dont je ne veux pas faire le récit, mais 
dont je veux citer quelques traits, montre un des plus curieux ca- 
ractères de l'empire grec. Ge sont ce que j’appellerais volontiers ses 
accès inattendus de vitalité et ses résurrections intexmittentes. IL y 
_ à des instans où, voyant la faiblesse de ses empereurs, la vénalité 
… deses ministres, l'indiscipline de ses armées, la mollesse du peuple, 
vous croyez que cet empire est à la veille de sa mort, et que rien 
. ne peut le sauver. Tout à coup un nouvel empereur monte sur le 
_ trône, tantôt par l’élection d’une armée révoltée, tantôt par une 
. révolution de palais, tantôt par un crime, et cet empereur, créé par 
le hasard, par le désordre ou par le crime, s’il a quelque courage 
et quelque talent, rend soudain à l'empire le ressort qu’il semblait 
avoir perdu, tant il y a de vitalité cachée dans cet établissement à 
la fois vieux et nouveau, tant la vie afflue naturellement de toutes 
parts dans cette capitale assise sur le Bosphore! Il suffit d’un in- 
_tervalle ou d’une trêve dans les vices de son gouvernement pour 
lui rendre quelque chose de la force et de la puissance romaines. 
Je ne compte pas, il est vrai, parmi les vices et les misères de son 
gouvernement l'usage d’élire révolutionnairement ou militairement 
ses empereurs. « Comme les Grecs, dit Montesquieu, avaient vu 
passer successivement tant de diverses familles sur le trône, ils 
n'étaient attachés à aucune, et, la fortune ayant pris des empereurs 
dans toutes les conditions, il n'y avait pas de naissance assez basse 
ni de mérite si mince qui pût ôter l'espérance. » Habitué à la per- 
pétuité héréditaire de la maison de France, Montesquieu était dis- 
posé à regarder la monarchie élective et vacillante comme un mau- 
vais système. Nous sommes d’un siècle plus aguerri aux oscillations 
du pouvoir. La phrase de Montesquieu veut dire après tout que, 
parmi les empereurs grecs, il y a eu beaucoup de parvenus. Où 
était le mal dans un empire cosmopolite, comme était nécessaire- 
ment l'empire grec? L'élection et le cosmopolitisme étaient un des 
remèdes et des contre-poids du despotisme oriental : mauvais re- 
mède, je l'avoue, meilleur pourtant que le mal. Dès Rome, il était 
visible que l'élection des empereurs, faite par le choix capricieux 
des soldats entre des parvenus arrivant du monde entier, était pour 
l'empire un moyen de salut plutôt que de ruine. Les courtes dy- 
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nasties que Rome avait eues avaient toutes mal fini, celle des Cé- 
sars par Néron, celle de Vespasien par Domitien, de Marc-Aurèle 
par Commode, de Septime-Sévère par Caracalla. À Constantinople, 

les dynasties ne furent pas plus heureuses. L'empire romain à Rome 
et Jempire grec à Constantinople n’avaient pas ce qu'il faut pour 
avoir des dynasties durables. La stabilité des dynasties tient-à l'u= 
nité des peuples. Or il n’y a pas de peuple et de société qui aient ja- 
_ mais eu moins d'unité nationale que l’empire de Rome ou de Con- 
stantinople. Quand on est le monde entier, on peut être un état, 

mais on n’est point un peuple. Le palais des césars à Rome et le 
palais des empereurs grecs sur le Bosphore ressemblent à un vaste 
panthéon où entrent tour à tour les dieux de toutes les nations et 
de toutes les races. Il y a des empereurs de toutes les provinces, 
de tous les pays qui forment l'empire, et il y en a aussi de toutes 
les sectes chrétiennes de l'Orient. Les Thraces sont remplacés par . 
des Africains, les Africains par des Arméniens et des Phrygiens, - 
ceux-ci par des Macédoniens, les Macédoniens par les Comnène is= 
sus de Rome. L'élection prend partout ses élus; souvent aussi l’'au- 
dace les lui impose. Byzance voit à peine une dynastie durer plus 
d’un siècle, et cette mutabilité n’est pas un malheur pour l'em- 
pire, car on peut remarquer que les résurrections de l'empire grec 
coïncident avec l’avénement des dynasties nouvelles. Le règne de 
Justinien est glorieux pour l'empire; Justinien représente une dy- 
nastie nouvelle fondée par son oncle Justin [°", qui est fils d’un la- 
boureur. Héraclius relève la fortune de l'empire; il est le chef d’une. 

dynastie nouvelle. Il en est de même de Léon l’Isaurien et de Ba 
_sile le Macédonien. Le corps du vieil empire reprend la vie aussitôt 

qu'il reçoit un nouveau sang. Il y a des états qui tombent par de 
trop fréquens changemens de dynasties; l'empire grec se relève par 
ce qui ordinairement perd les autres états. 

C’est à ces changemens de dynastie qu’il faut faire honneur de 
la résistance que firent la Sicile et l'Italie méridionale aux attaques 
des Sarrasins. Sous Théophile, le second empereur de la dynastie 
phrygienne (829-842), et sous Basile I‘, fondateur de la dynastie 
macédonienne (867-886), l'empire grec reprit un peu d'énergie et 
de grandeur. Il eut des hommes de cœur à son service: ainsi, sous 
Théophile, en Sicile, le patrice Alexis Muscegh, un jeune Arménien 
plein de valeur et de talent que l’empereur Théophile avait pris en 
grande faveur et qu’il fiança à sa fille Marie encore enfant. L'empe- 
reur fit coup sur coup de Muscegh un patrice, un proconsul, un 
maître des officiers du palais, un césar, il voulait même en faire son 
successeur ; mais à peine l’eut-il élevé si haut qu’il se mit à le soup- 
conner, et il le fit général de l’armée de Sicile pour l’éloigner de 


ORIGINES DE LA QUESTION D'ORIENT. 697 


Constantinople. En Sicile, Muscegh repoussait les attaques des mu- 
sulmans et commençait à reconquérir les villes qu'avait perdues 
l'empire, quand ses ennemis l’accusèrent de s’entendre avec les 
musulmans pour s'emparer de l'île et s’ériger en prince indépen- 
dant. Théophile était un assez bon empereur; mais il était déjà le 


_ Second de sa dynastie, et déjà loin par conséquent des bonnes inspi- 


rations de la vie privée. Il crut aux calomnies de ses courtisans 
contre Muscegh et le rappela. Muscegh était instruit de sa disgrâce 
et hésitait à revenir, ce qui aidait à la calomnie. Théophile alors 
lui envoya un archevêque en protestant de son affection constante 


_ pour Muscegh. Il le chargea d’un sauf-conduit et lui remit, comme 


Ï 


_ gage de sa bonne foi, une croix qu'il portait toujours sur sa poi- 


trine. L’archevèque fut trompé par l’empereur et n’en trompa que 


mieux Muscegh. Le général calomnié revint à Constantinople avec 
lui, fut jeté en prison, battu de verges, et ses biens furent confis- 
_qués. L'archevêque reprocha en pleine église son parjure à l’'em- 


- pereur, qui le fit arracher de l’autel, flageller, et enfin l’exila. Le 


patriarche de Constantinople osa aussi faire des remontrances à 
l'empereur; elles le touchèrent. Théophile avait des caprices en 


: bien et en mal; il en eut un de justice : il fit sortir Muscegh de pri- 


son, lui rendit ses biens et voulut lui rendre ses emplois et son 


commandement. Muscegh refusa : il était las du monde et de la 


cour. Il employa ses biens restitués à bâtir un monastère et il s y 


renferma. Que dites-vous de cette scène de la cour de Byzance qui 


semble déjà une des scènes de la cour des sultans de Constanti- 


nople? Et ce chapitre d'histoire n’explique-t-il pas comment l'empire 
grec se relevait de temps en temps par le courage de quelques em- 
pereurs et de quelques généraux, comment il retombait bientôt par 
les vices du despotisme ét les intrigues de la cour, comment enfin 


le zèle de la religion, peut-être même le goût de la théologie, qui, 


mieux que le patriotisme, soutenait cet empire contre les musul- 
mans, soutenait aussi les honnêtes gens de l’empire contre les dé- 
boires et les injustices de la cour et du monde? Mais c’était mal- 


. heureusement à la condition de quitter ce monde qu'ils privaient 


de leur appui, de telle sorte que dans ce malheureux empire l’a- 
mour même du bien se tournait en impuissance contre le mal. 

… Basile le Macédonien fut aussi un des restaurateurs intermittens 
de l'empire grec, un des défenseurs de la Sicile et surtout de 
Mtalie méridionale contre les musulmans. Il est impossible d’arri- 
ver à l'empire par plus de hontes mêlées à plus de crimes que ne 
le fit Basile. Il avait épousé une des maîtresses de l’empereur Mi- 
chel IT ou l'Ivrogne; il lui avait donné sa propre sœur pour rem- 
placer sa maîtresse répudiée; il avait assassiné le césar Bardas, 
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oncle de Michel III, et il assassina aussi Michel. Après cela, il ré 


gna avec habileté, avec sagesse, avec justice, releva l’empire et 
fonda la plus longue dynastie qui ait régné à Constantinople: Les 
moralistes de Port-Royal diraient que Dieu permet ces choses=là, 


afin que nous comprenions ce que vaut au fond le pouvoir ici-bas; 


puisqu'on peut l’acquérir à de pareils prix. Malgré le couragewet 


l'activité que Basile montra dans son gouvernement, c'est sous son. 


règne pourtant que Syracuse fut prise et que la Sicile se soumit à 


la domination des musulmans. 


Ce siége de Syracuse est un des épisodes les plus intéressans dei 


l'histoire des musulmans de Sicile. En rapprochant les uns des au- 
tres Les historiens byzantins des chroniqueurs arabes, M. Amari a 


fait du siége de Syracuse un récit éloquent et dramatique. Je de- 


mande la permission d’en traduire les dernières pages. La brèche 
était ouverte, et les musulmans avaient plusieurs fois donné l'as- 
saut sans pouvoir vaincre l’héroïque résistance de la garnison by- 


zantine, aidée par le dévouement des Syracusains. « Pendant vingt: 


jours et vingt nuits, les chrétiens, épuisés par neuf mois de siége et 
de famine, défendirent cette brèche couverte de cadavres. Il y avait 
cent musulmans contre un chrétien, dit le moine Théodose, qui a 
raconté cette admirable défense, à laquelle il prit part ainsi qu'aux 
dernières et lamentables épreuves qui la terminèrent. Fatiguéset 
mécontens d’être arrêtés si longtemps par une bande de squelettes 


plutôt que d'hommes, sur un monceau de ruines plutôt que sur un. 


rempart, les musulmans s’éloignèrent un instant. Le matin du 


{ 


21 mai 878, tout paraissait calme et tranquille; le gouverneur et. 


la plus grande partie des soldats s’étaient retirés un instant pour 
prendre un peu de nourriture et de repos. Jean Patriano était resté 


avec quelques soldats pour garder la brèche du haut de la tour qui | 


la dominait, quand, à six heures, toutes les machines de l'ennemi se 
mettent à lancer des traits et des pierres avec le fracas d’une tem- 
pête. L’échelle de bois qui communiquait de la ville à la tour, et 
qui était le but des projectiles ennemis, se brise avec un grand 
bruit. À ce bruit, le gouverneur s’élance de table, court à la brè- 
che, suivi de ses plus intrépides soldats : il n’était plus temps: l'en 
nemi s'était élancé sur la tour, avait massacré ses défenseurs et 
faisait irruption dans la ville. Une troupe de soldats essaya de tenir 
tête encore aux ennemis devant l’église du Sauveur. Elle fut écrasée 
par le nombre et mise en pièces. Alors les vainqueurs, heurtant avec 
force les portes de l’église, les brisent, entrent; il y avait là une 
foule immense d'hommes, de femmes, d’enfans, de vieillards, de 
malades, de prêtres, de moines, d'esclaves, qui s’étaient réfugiés 
au pied des autels : les musulmans en font un affreux carnage. De 
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Le. ils se répandent dans la ville, tuent et pillent. Le patrice, avec 
soixante nobles syracusains, s’enferme dans une tour et résiste jus- 
qu’au lendemain. Une troupe de musulmans court à la cathédrale, 
où l'archevêque Sophronius et trois prêtres, parmi lesquels le moine 
Théodose, s'étaient dépouillés de leurs vêtemens sacerdotaux, afin 
de n’être point reconnus. Vêtus d’un pourpoint de cuir, ils s’étaient 
- tapis entre le maïître-autel et la chaire épiscopale, Sophronius at- 
tendait et promettait un miracle; les autres se demandaient mutuel- 
lement pardon de leurs fautes, comme à l’article de la mort, et ils 
_rémérciaient Dieu, dit Théodose, de l'épreuve qu'il leur envoyait. 
Voici que les musulmans entrent dans la cathédrale, et l’un d'eux, 
_ avec son épée dégouttante de sang, court derrière l'autel, tire les 
_fugitifs de leur abri, sans les maltraiter ni les menacer. Frappé de 


_ l'aspect vénérable de l'archevêque, il lui demande en grec qui il 


_ est. L’archevêque se nomme. « Où sont les vases sacrés? » dit le 
. musulman, et il se fait mener dans la chambre où étaient gardés 
.ces vases, qui, dit Théodose, pesaient cinq mille livres d'argent et 
… d’or. Le musulman enferme ses captifs dans cette chambre, puis il 
. va chercher les chefs de l’armée et obtient la vie des prisonniers. » 
M: Amari, disposé à admirer les musulmans, cite le nom de ce 
guerrier qui savait épargner les vaincus; mais à voir les épouvan- 
tables massacres qui suivirent la victoire, et cela pendant une se- 
maine entière et de sang-froid, il faut croire que Semaioun, c va 
le nom du bon musulman, était de l'élite, M. Amari pense que € 
_ tait un converti au mahométisme qui gardait encore quelque alfec- 
tion pour ses compatriotes. Le brâve gouverneur de la ville fut 
égorgé un des premiers, et 1l reçut la mort la tête haute et comme 
s’il allait au combat; le moine Théodose l'appelle un saint, il l’é- 
tait, puisqu'il combattait et mourait courageusement pour défendre 
sa religion et sa pâtrie. IL y avait aussi parmi les défenseurs de 
Syracuse un autre guerrier que les musulmans connaissaient bien 
à cause des grands coups d'épée qu'il donnait et des imprécations 
qu’il prononçait à chaque coup d’épée contre le prophète Mahomet. 
Les musulmans lui écorchèrent la poitrine et lui arrachèrent le 
cœur, qu'ils déchirèrent à belles dents. À Dieu ne plaise que je 
veuille diminuer l'horreur de cette atrocité, mais c'était une 
croyance des Arabes que le cœur était le siège du courage de 
lhomme. Un de leurs plus cruels tyrans, un des fous les plus san- 
guinaires qui aient jamais régné, Ibrahim-ibn-Ahmed, ne man- 
quait jamais, quand un de ses ennemis avait montré un grand cou- 
rage, de lui faire arracher le cœur pour l’examiner curieusement, 
comme s'il pouvait y surprendre le secret du courage qui l'avait 
étonné. À la prise de Taorminium (902), Ibrahim fit amener devant 


+ 


700 né REVUE DES DEUX MONDES. 


lui l'évêque Procope, qui avait ‘exhorté ses compatriotes à se dé. 
fendre courageusement contre les musulmans. «Tes cheveux blancs, 
lui dit-il, m’invitent à te parler avec un esprit de paix. Si en même 


is temps ils te rendent sage, abjure la foi chrétienne, tu sauveras ta 


vie, celle de tous ces prisonniers qui t’environnent, et je te mettrai 
dans un tel rang que tu seras, après moi, le second de la Sicile. » 
Procope sourit sans répondre. « Ne sais-tu pas quel est celui qui 
te parle? — Si, répliqua Procope, c’est le démon qui me parle par 
ta bouche, et voilà pourquoi je ris. » Alors Ibrahim, se tournant 
vers les bourreaux: « Ouvrez-lui la poitrine, dit-il, et arrachez-lui le 
cœur; je veux y chercher le secret de son orgueil. » Un chroniqueur. 

prétend même que, dans sa fureur et en grinçant des dents, il vou- 

lait manger ce cœur: autre opinion étrange et digne d’Ibrahim, qu’à 
manger le cœur d’un brave on s'en approprie le courage (1). 

Les Byzantins, en perdant Syracuse, perdaient la capitale de la 
partie de la Sicile qui était restée grecque. C'était un grave échec; 
mais, comme ils avaient une marine puissante, ils désolaient par 
leurs prises le commerce des musulmans. Ils avaient en même 
temps reconquis la supériorité dans la Pouille et dans la Calabre, 
d’où ils avaient chassé les musulmans. Constantinople avait alors en 
Italie un général habile et brave, Nicéphore Phocas, qui fut l’aïeul 
de l’empereur Phocas. Ce n’était pas seulement un bon capitaine, 
c'était un guerrier généreux et qui tâchait de rendre la guerre 
moins cruelle qu’elle ne l’était alors. Un des plus grands fléaux de 
la guerre à cette époque, c'était la vente des prisonniers de guerre 
comme esclaves. En Italie, l’armée byzantine avait fait beaucoup 
de prisonniers, non-seulement parmi les musulmans, qu’elle avait 
vaincus, mais parmi les Italiens, qu’elle prétendait avoir délivrés 
du joug mahométan. Rappelée d'Italie pour aller défendre l’Asie- 
Mineure, l’armée byzantine, prête à s’embarquer à Brindes, traînait 
derrière elle ces bandes de prisonniers qu’elle comptait vendre à 
Constantinople au marché des esclaves; c'était sa plus grosse part 
de butin. Nicéphore ordonna que les soldats s’embarquassent avant 
les prisonniers; quand ils furent embarqués, il commanda de mettre 
à la voile et fit annoncer aux prisonniers qu'ils étaient libres. Les 
Italiens reconnaissans bâtirent sur le rivage une église dédiée à 
saint Nicéphore, au patron de leur libérateur, en mémoire de sa 
générosité et des services qu'il avait rendus à l'Italie pendant son 
gouvernement en traitant bien les sujets de l’empire et en allégeant 
le poids des impôts. 

Heureuse la cour de Byzance, plus heureuse encore l'Italie méri- 


(1) Amari, t. IT, p. 84. 
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Hnae si elle n’avait jamais eu que des gouverneurs comme Nicé- 
phore Phocas! Malheureusement les soldats byzantins se croyaient 
en pays conquis quand ils étaient en Italie; ils se permettaient tout, 

violences contre les biens et contre les personnes, outrages à l’hon- 
neur des femmes, et répondaient aux plaintes par des coups. Aux 
insultes privées ajoutez la rapacité des généraux et des gouverneurs, 
les déprédations de leurs agens, les exactions sous prétexte d’ar- 
memens à faire : de là la haine que tous les historiens de ce temps, 


interprètes en cela des sentimens de l'Italie méridionale, témoi- 


_gnent contre les Byzantins; de là aussi la faiblesse secrète de la do- 
mination byzantine dans la Pouille et dans la Calabre, et sa chute 
aux premiers coups que lui portèrent les Normands. Les Italiens du 
sud ne voulaient pas des musulmans pour leurs maîtres, mais ils 
né voulaient pas davantage des Byzantins pour leurs défenseurs. 
“Is acceptèrent les Normands, chrétiens comme eux et qui cessaient 
d'être des étrangers en se naturalisant par leur conquête (1). 

Je ne veux pas encore toucher à l’histoire des Normands dans 
“VraRe méridionale et plus tard dans la Sicile, qu’ils enlevèrent aux 
musulmans et aux Byzantins. Cette histoire viendra en son temps. 
Je veux achever de caractériser les derniers temps de la puissance | 
byzantine en Italie, montrer ses derniers jours d'éclat au moment 
même où sa chute approchaïit, signaler les causes de cette chute, 
et enfin indiquer les traces que la domination byzantine a laissées 
plus ou moins D dans l'Italie méridionale. 


III, 


Jai souvent cherché quelle était la cause du peu d'intérêt qu’in- 
spirait l’histoire du bas-empire. Une des causes principales est, 
selon moi, l’incohérence et la singularité même d’un empire qui, 
pendant neuf cents ans, semble toujours mourant et qui ne meurt 
pas. Nous sommes tous portés, historiens ou lecteurs, à partager 
l’histoire des empires en trois périodes, celle de leur agrandisse- 


ment, celle de leur puissance, celle enfin de leur décadence, et nous 


ne permettons guère aux événemens de mêler et de croiser ces di- 
verses périodes, c’est-à-dire de susciter des résurrections impré- 
vues aux jours de décadence et des chutes également imprévues 
aux jours de puissance et de force. Les soubresauts nous déplai- 
sent dans l’histoire. Si un empire tombe, il faut, pour plaire aux 
log ciens, et nous sommes tous plus ou moins logiciens, que sa 


(1) Amari, t. I°r, p. 443. 


702 “REVUE, DES. DEUX, MONDES. in. 


chute soit ne et progressive. Si un empire. est en train, de 8 = È 


lever, il faut aussi qu’il s’élève par un progrès continu sans s'in- 
terrompre par un accident inattendu. Nous. savons bien, j L est vrai, 
que le hasard a une grande part dans l’histoire privée et ubli 


PERTE 


de l'humanité; nous n’aimons pas. cependant l’histoire. l'un h homme 


ou d’un état qui n’est qu’une suite de hasards. Or te le est 1e his- 


toire du bas-empire, une suite de hasards contradictoires, hasards 
de mort, hasards de vie, hasards de faiblesse, hasards. de force. fl 


n’y à qu'une seule manière d'expliquer ces hasards, et je dirai 


même qu'ils. me plaisent ainsi expliqués : ils dépendent des indivi- 
dus; ils sont bons ou mauvais selon les individus qui entrent tour 
à tour sur la scène. Il n’y a pas d'histoire où l'individu ait un plus 
grand rôle que dans l'histoire du bas-empire, de ce grand théâtre 
cosmopolite qui reçoit des acteurs de toutes les parties du monde. 
Quel roman perpétuel, roman de palais et de. cour, roman de ca- 
serne et de camp, roman de cloître et d'église! Toutes les causes 
d'aventures dans la vie humaine se trouvent réunies dans les évé- 
nemens du bas-empire, la guerre et la fortune militaires, les femmes 
et les intrigues d’alcôves, les hérésies, les schismes et les .agita- 
tions de sacristies. Il y a pour l'individu dans cet empire toutes les 
manières de réussir, les bonnes, les mauvaises, celles qui sont mê- 
lées de bien et de mal. Et réussir, cela veut dire le succès le plus 
inattendu et le plus grand, de simple soldat devenir empereur, de 
mignon devenir prince, de bedeau devenir patriarche! Le malheur 
de cette histoire romanesque, qui est toujours tout près de me 


plaire parce qu’elle fait une large place aux vertus et aux vices de 


l'individu, c’est qu’elle a trop d'acteurs, trop de personnages. De 
là une sorte de confusion et de pêle-mêle qui déroute l'attention. 
On ne sait à qui entendre au milieu de tant de personnages qui ont 
tous et tour à tour le premier rôle. On se fatigue à prendre intérêt 
à tant de princes et à tant de princesses; quoiqu'ils: diffèrent de 
race, de pays, de caractères, d'idées et de goûts. Les uns, il est 
vrai, tâchent de restaurer l'empire par leurs qualités; les autres en 
hâtent la chute par leurs vices. Rien néanmoins dans cette histoire 
ne se décide ni en bien ni en mal, et le lecteur s’impatiente d’at- 
tendre un dénoûment qui ne vient jamais. 

Ge sont pourtant ces restaurations temporaires qui. doivent le 
plus exciter l'intérêt, et celle qui se fit de la domination byzantine 
dans l'Italie méridionale au x° siècle doit surtout attirer notre at- 
 tention, — d’un côté parce qu’elle fut la dernière en Italie et qu’elle 
amena un dénoûment, de l’autre parce qu'aucune peut-être ne 
caractérise mieux ces résurrections intermittentes et passagères qui 
sont le trait distinctif de l’histoire du bas-empire. 
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l puis que les musulmans étaient maîtres de la Sicile entière, et 
ue cette île était leur place forte dans la Méditerranée, ils atta- 
quaient sans cesse l'Italie méridionale; ils s’y faisaient même des 
ne: eMRehers d'où ils s’élançaient par toute l'Italie et jusqu'aux 
_ portes de Rome. Sous Constantin Porphyrogénète (911-959), une 
expédition byzantine vint relever en Italie la fortune de l'empire. 
C'était en 956; les musulmans, divisés par des factions, se combat- 
taiént entre eux au lieu de poursuivre leurs conquêtes en Italie. 
L'expédition byzantine s’occupa surtout dé faire rentrer sous le 
! joug impérial les principautés lombardes, qui s'étaient relevées 
| d’une première chute, et les municipalités italiennes, qui étaient 
| des répub ques presque indépendantes, comme Naples par exem- 
, qui avait alors une histoire hationalé, tandis qu’elle n’a plus 
dépuis que celle de ses conquérans étrangers. Les empereurs 
byzantins ne savaient pas qu'à détruire les principautés lombardes 
=. et les républiques municipales de l'Italie méridionale, ils abat- 
_ taient d'avance les Hs ‘qui pouvaient arrèter la conquête nor- 
 mande. 
Encouragés par tré SELS en Italie, les Byzantins, sous Phocas 
- (964), songèrent à recouvrer la Sicile. Phocas, bon général avant 
- d'être empereur, et qu'une élection militaire avait porté sur le 
trône, sut bien préparer et organiser l'expédition ; mais il n'osa 
pas mettre à la tête dé l’armée ses meilleurs généraux, craignant 
que leurs victoires ne leur créassent des titres à à l'empire. Il prit 
pour amiral un eunuque, Nicétas, qui était brave, et qui de plus 
était un savant théologien, mais qui n’était point un marin, et pour 
général le bâtard d’un de ses oncles, jeune homme courageux, 
mais imprudent. C’étaient des choix de cour et des calculs d’usur- 
pateur. L'expédition échoua en Sicile après quelques succès : la 
flotte même fut moitié brülée, moitié prise par les musulmans. 
L’amiral eunuque fut fait prisonnier et conduit à Mehedia, en Afri- 
que, où il trouva, pour le consoler de sa captivité, un beau manu- 
scrit des Æomélies, qu'il copia avec soin, et cette copie est aujour- 
d'hui à la Bibliothèque impériale de Paris (1). 
 L'échec des Byzantins en Sicile ne détruisit pas leur domination 
dans la Pouille et dans la Calabre; mais ils ne savaient pas rendre 
cette domination légère et douce à leurs sujets. De là de fréquentes 
révoltes, et dans leur désespoir les Italiens ne manquaient pas 
d'appeler les musulmans de Sicile, qui venaient piller le pays sous 
prétexte de le délivrer. Les Byzantins à leur tour appelaient contre 
lès musulmans d’autres défenseurs, qui accouraient comme vers 


(1) Amari, t. II, p. 272. 
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une proie. à en Ainsi en 1003 et 1005: nous Voyons les Pisans 
et les Vénitiens venir au secours des Byzantins de’ la Pouille et. de: : 
la Calabre. Les Pisans viennent défendre.les côtes. oeeideniaies. ff 
l'Italie méridionale, les Vénitiens les: côtes. orientales : interventi . 
à noter dans l’histoire, parce qu’en face de. l'afaiblissement des R 
municipalités républicaines de l'Italie du sud: elle montre laccrois= 
_ sement de puissance des républiques maritimes de l'Italie du nord, 
Pise et Venise ne songent pas à faire des conquêtes ou, des établis, 
semens dans l'Italie méridionale; mais elles s’essaient à,s’assurery: 
l'empire de la Méditerranée, et c’est déjà une preuve de-leur.gran-» 
deur croissante que de voir les Byzantins demander secours )à Pise.” 
età Venise, La puissance maritime de. Gonstantinople, jadis mai-! 
tresse absolue de la mer, commence à décliner: Ge n’est pas encore. 
tout à fait le moment de l'empire grec décrit par Montesquieu, et 
qui précède sa chute de peu de temps quandilpeint «cet état qui | 
dominait sur plusieurs îles, qui était partagé par la mer, qui en 
était environné en tant d’endroits, et qui n'avait plus de vaisseaux: 
pour y naviguer (1); » mais il y avait déjà un principe,de ruine dans» 
cette prépondérance ackordée Folphaipenens aux: marines ts Pise. 
et de Venise. Hokyxe 390.. 

Dix ans après, les princes a ñe ue DouRt repousser. 
les incursions des musulmans, appellent de leur.côté les. Normands, 
qui, par la défense de Salerne, viennent inaugurer leur destinée. en. 
Italie. À la fin du x° siècle et au commencement duxr*, l'arrivée de 
la marine pisane et vénitienne dans les deux mers de-l’Italie méri= 
dionale et l’apparition des Normands à Salerne’ semblent. partout. 
annoncer en Italie l’ascendant décisif de l'avenir surile, passé. Des. 
puissances nouvelles, peu redoutées il y a encore un siècle, et d’au- 
tres entièrement inconnues, — Venise et Pise d’une part,:les Nor-. 
mands de l’autre part, —:entrent dans l'histoire; et vont bientôt, la 
dominer, tandis que les viéilles puissances, — le bas-empire, les 
principautés lombardes, — s’effacent peur: à paul devant: les nou 
veaux maîtres du destin. : : 

La chute définitive des Byzantins dans l'Italie LEE AU ‘est 
représentée tout entière dans la biographie de Maniaces, général 
byzantin, ou plutôt un de ces capitaines d'aventure qui,se; font 
place par leur talent et par leur audace à travers la confusion. du 
bas-empire, et auxquels il n’a manqué pour être empereurs que. le 
succès d’une révolte ou d’une conspiration. Les aventures.de Ma- 
niaces sont celles de je ne sais combien d’aventuriers qui, l'avaient 
précédé. Son nom a dans l’histoire un, peu plus de relief. que, les 


(1} Grandeur et Décadence des Romains, ch. xxmr. 
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autres, parce que ses aventures ont aidé à: l'expulsion des “re 
tins en Italie. 
George Maniaces commence à bite Ne  bietsité en 1030, 
pendant une campagne malheureuse de l’empereur Romain HI ‘en 
_ Syrie contre les Arabes. Romain avait été battu par les Arabes et 
_ s'était enfui dans les murs d’Antioche. Huit cents Arabes vain- 
queurs et chargés de butin passaient près d’une petite ville dont 
Maniaces commandait la garnison. Fiers de leur victoire et croyant 
que tous les Grecs avaient été vaincus avec leur empereur, ils en- 
voyèrent dire à Maniaces de leur ouvrir les portes. Il aurait la vie 
sauve et pourrait se retirer libre avec ses soldats et ses bagages. 
aniaces répondit qu'il demandait jusqu’au lendemain matin pour 
préparer son départ. En signe de soumission, il envoya aux Arabes 
| coup de vivres et beaucoup de vins. Les Arabes mangèrent et 
FRE vrèrent pendant toute la nuit. Quand Maniaces sut qu’ils étaient 
ARE ivres et endormis, il sortit avec sa petite garnison et massacra les 
Arabes, qui se défendaient à peine. Il trouva dans leur camp deux 
_ cent quatre-vingts chameaux chargés des dépouilles de l’armée 
. grecque, et les fit reconduire à l’empereur. 
Cet exploit arrivant si à propos mit en lumière Maniaces, jus- 
que-là inconnu et qui n'avait pas encore d’envieux. L'empereur lui 
_ donna le gouvernement de toutes les villes de l'empire le long de 
_ l'Euphrate: Sous Michel IV le Paphlagonien, mauvais empereur 
qui-gardait pourtant - la tradition de la dynastie macédonienne, 
_ comme on pensait toujours à recouvrer la Sicile pour s'assurer 
. de l'ltalie, ce fut Maniaces qu'on chargea de commander l’armée, 
composée , comme c'était l'usage du gouvernement impérial, de 
mercenaires étrangers. Parmi ces mercenaires était un corps de 
‘cinq cents cavaliers, moitié Italiens et moitié Normands, à la 
n solde du prince de Salerne. Le commandement de l’armée avait 
été donné au mérite, c’est-à-dire à Maniaces; le commandement 
de la flotte fut donné à la faveur, c’est-à-dire au beau-frère du 
principal ministre de l’empereur. Il y avait là aussi un calcul de 
défiance : on ne voulait pas que Maniaces fût maître à la fois de 
Farmée et de la flotte, et on mettait à côté de lui un surveillant 
et un rival. Le général devait défendre l'empire contre les musul- 
mans et l'amiral défendre l’empereur contre le général: habile po- 
litique qui détruisait par la division ia force même qu’elle voulait 
employer! 

Maniaces prit Messine et mit le siége devant Syracuse; la Syra- 
cuse musulmane se défendit aussi courageusement que l’avait fait 
la Syracuse chrétienne, et le sultan de Palerme Abdallah eut le 
temps de faire venir d'Afrique une armée d’Arabes et de Berbères 
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qui vint sn uoasté péäng dans Îéur éamp. Maniaces, quit- 
tant: le siége ,livra: ble Pi Abdallah SPAS Rene 
deté décida la victoire; selon les autres,ron:la dutsautcourage 

._ pétueux du:corps-normand.:Abdallah5 efritra re 
-et:échappa-aux coùûps des vainqueurssumaisices vainqueurstsendivit 
isèrent bientôt. Les Normandsise plaignirent que: Maniaces les louât 
beaucoupravantla bataille; les:exposät beaucoup pendant le:combat 
et leur:fit la plusipetite part possible dans le partagerdü butin Ma’ 
miaces s emporta: contrereux:; il-fit:même:battre am ide:leuts chefs. 
Ce:chefétait un: TtalenounLombard nommé Ardouin; quisfeignan 
de:se résigner à cet:affront:engagea les: Normands: äme-pas prendre 
les armes pour le venger:"1kfit en-sorte de: quitter‘le-cain prde fa 


miaces:et: deretourner :en1talie; où: ilrappela saux!armestles Norz 
mands; qui: y'étaient déjà établis. Bes Italiensystoujours disposésà 
secouer le joug'intolérable des Byzantins; }s’unirenttà eux. Géifut 
cette fois une révolte qui eut desichefs:hardis ‘et redoutables. Les 
anciens Lombards de Capoue, de Salernes:de)Bénévent;ssalliaient 


aisément avec les Normands; race féodale commereux; ouimême ils 
s'étaient: déjà mêlés :à: leurs: bandes: témoin le:Lombard : Ardouin, 
qui avait recu l’affront devenu laeauserde l'insurrection. C'est ainsi 
que Maniaces;: pendant iqu : étaiti en Mots Sicile, 
ets derriéreduilltalie: 1613 ip Loris onise (nortiswelts 

Maniaces:était un bon: nie mais il n'avait pas l'humeur ifas 
se ilavait-insulté Ardouin,-umdes chefs normands: ills’emporta 
aussi contre l'amiral biyzantini Il lui avait recommandé de surveiller 


attentivement les côtes et de-ne point laisser échappersles musul= 


mans vaincus. L'amiral, qui n’aimait pas àsobéir:àManiaces, dont 
il se croyait le supérieur, négligea-cette-recommandatiün-et laissa 
échapper! Abdallah. Maniaces furieux traita, l’amiral de lâcheset de 
traître à l’empereur. L'amiral ‘écrivit à:sonfrère le: premier ministre 
que Maniaces ne respectait plus l'empereur; et que, si onn’y prenait 
garde, on le verrait quelque jour'arriverlà-Constantinopleavec son 
armée rebelle pour détrôner:le souverain: La/courde Byzance crüt 
aisément à ces projets d’usurpation : elle envoya l'ordre: d'arrêter 
Maniaces, occupé: à reconquérir” la: Sicile.-Il-fut pris, jeté: au! fond 
d'un vaisseau-et mené à Constantinopley où ilirestai près dértrois ans 
en prison. Pendant ce temps, la Sicile fut reprise tpamilestmusul: 
mans; et l'Italie ne fut pas reconquise sur les Normands:(a mort ‘de 
Michel IV: fit sortir Maniaces de prison, tet Michel Vile renvoyai en 
Italie pour réparer le mal qu'avait fait son absence;-mais/ un nouvel 


empereur; Constantin Monomaque;, en 1042;;'s'inquiéta du pouvoir 


rendu à Maniaces. Celui-ci, informé des défiances du prince, ne 
voulut plus revenir à Constantinople en prisonnier; ilaima mieux y 
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rentrer en empereur. iBoû ditasiérat victorieux, le trône était le 
“ei “abri contre la prison : il'fait révolter son armée, traverse ‘la 
ol rer Adriatique, entre en Bulgarie et marche sur Constantinople. 
L'empereur envoie contre lui une armée que Maniaces met aisé- 
_ ment en déroute; mais, pendant qu'il poursuit les fugitifs, il reçoit 
‘uncoup de flèche dans la poitrine et tombe mort de son cheval. 
Ainsi finit Mi die à et avec lui finit la domination. byzantine en 
Italie. ILauraît pu la rétablir par ses talens militaires, quoiqu'il la 
pr er 0 mt ‘Cruautés: ét ses exactions : il ne pouvait pas la 
lendre des-wices du gouvernement byzantin, il ne put pas s’en 
dAfonBré té meme, ‘puisque les’ vices ide ce gouvernement firent 
me à tour de: lui un prisonnier “et un rebelle; mais son nom resta 
| 1é à une grande victoire remportée sur'les musulmans :de 
Fe Sicile, la victoire de Troïna:(1); qui réleva la chrétienté en Si- 
_ cile et'en Italie de son abaïssement ou de sa terreur de presque 
_ trois Siècles devant le mahométisme. Saint Philarète, un des saints 
_ de la Sicile, et dont je parlerai plus à mon aise quand je: traiterai 
dessaints de la question d'Orient en Italie (car cette question a ses 
Saints qui méritent leur canonisation, puisqu'ils défendaient les 
_déux meilleures causes que puisse défendre l'humanité, la patrie 
et la religion), saint Philarète, qui était à Troïna en Sicile le lende- 
_mainrde la victoire -de: Maniaces, raconte que les chrétiens, en 
voyant la bannière chrétienne arborée sur les murs des villes et des 
châteaux, couraient aux églises, chantaient des Te Deum, brisaient 
lés fers que portaient aux pieds les esclaves chrétiens, et, délivrés 
enfin delà tèrrèeur que: leur inspirait le tyran africain (c’est-à- 
dire le sultan de Palerme); respiraient: en liberté. « On sait, dit 
M; Amari,! ce que veut dire ce mot de liberté quand deux reli- 
gions luttent l’une! contre l’autre. » Assurément le mot ne veut pas 
dire la tolérance, qui n’est point une vertu des temps de lutte; mais 
ce jour-là il voulait dire:la liberté des chrétiens opprimés depuis 
po de:trois siècles. Gela suffit pour _ j'eusse volontiers chanté 
le Te Deumide Troïna. ; 1 
11 me reste, pour ächever l'histoire dé: Ja nan byzantin 
dans l'Italie méridionale, à N9LeU: brièvement les traces . a laissées 
cette domination. | 
Le. savant Giannone, fais son Des He dé royaume de 
Naples, dit que’ « danS’certaines villes de la Calabre, et particuliè- 
rement à Naples, on conserve éncore aujourd’hui (xviri° siècle) une 
manière de parler qui ressemble en bien des choses à celle des Grecs, 


(1) Cette victoire de Troih4/S'appellé 14! victoire de Dragine dans l'Histoire! du Pas- 
Empire de Lebeau. 
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‘et Don a diverses éxpressiohs qui ont été émpruntées d’eux FA » = 


-Selon.Giannone;;ce-sont: les Byzantins qui ont laissé àN a 
_lelangage,ces preuveside:leur séjour. Les réflexionsiden Li 

sur ce point me paraissent plus justes et plus vraies, pa rce qu 
dieu.de rapporter seulement:ces empreintes du grec: à la:doni fi io 
-byzantine; ilystrouve la marque. d'un plus ancien-mélange faitidès 
_J'antiquité-entre.les populations italiotes et les: colonies. grecques. 


«La langue: grecquecà suivi dans:l'Italie méridionaléet'en Sicilebles | 


sicissitudes de la Grèce. Au temps; de l'expédition -d’Athènes}on 


«parlait.en général le grécien Sicile, puisque les prisonniers athéniens 


-soulageaient.leur misère en-récitant pour quelques obolès les tra- 
-gédies.d'Euripide pendant: les repas des:Siciliens: Quand la Sicile 
tomba sous le joug.des Romains, le-latin prit-peu à peu l'ascendant 
.sur le grec. L'historien Diodore dit.quelde son tempson parlait les 


-deux-langues en Sicile. Jusqu'au vi‘ siècle de Père chrétienne, les 
-inscriptions publiques :et privées-sont: en latinsrainsi ‘que lestitres à 


-des.magistratures municipales. C’était-encore la:langue du! gouver- 
nement. Quand vers. ld-fin du, va siècle:; à Constantinople, le grec 
_remplaca.le latin et devint:la-langue du gouvernement; la langue 
.grecque;-aidée par des anciennes habitudes dupays, (prit: aisément 
de pas-surda langue rivale; maisin’oûblionsipas que la lutte se} às- 
-sait au-dessus, de laitête-du-peuples-entre deuxsidiômes officiels ‘et 
.lettrés..Il s’était.formé:én.effetien Sicile et:dans litalie-méridionäle, 
du mélangeides vieilles langues:italiotes et de la langue latine, un 
langage populaire.qui était le commencement de la langue italienne 
et qui. dans les chroniques du temps:s’appelait la angue latine! Il 
suffit de lire: quelques-unes: des. chroniques du x°-et xr° siècle 'pu- 
bliées par Pertz(2), notamment celle.d'où j'ai tiré l'histoire dusultan 
Florent de. Palerme et de la belle-Gysa de Bénévent;pourvoir la 
singulière altération qu'avait :subie la langue latine. Cest cette 
langue latine, ou plutôt italienne, qui devaitl'émportersur le grec. 
Jusqu'au vrn° siècle, en Sicile. et dans l'Italie méridionale iles noms 
propres sont. plutôt grecs que latins: Quand au milieu du: vrfisie- 
cle les églises de la Sicile.et de l'Italie méridionale furent.soumises 
au patriarche de Gonstantinople et -distraites deléglise de Rome, 
ce. changement de juridiction donna un ascendant momentané àäila 
langue grecque; mais l'esprit italien, — je né puis plus dire l'esprit 
latin, — luttait contre la langue grecque, qui était! la langue de 
maîtres odieux, et prenait peu à peu l’ascendant, non pourtant sans 
recevoir l'influence de la langue même qu’il repoussait. La prépon- 


(4) Histoire civile du royaume. de. Naples, livre 1v,-ch.40: 
2) Scriptores rerum germanicarum. 
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‘16 _ «dérance progressive de l'italiencmarque la naissance et: dédotofsSe - 
. ment. du: peuple italien à travers le-trouble” Ant aa étran- 
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m; roisGiannone! dit: ques danses provinces dur royaume de: Naples, 
_ esplusieurs.églisesiont retenu lé:rit grec; et que, quoique les papes 
Sessoient donnérbien des-peïñes pour ‘effacer une’ trace aussi mar- 
quée du sgrandipouvoir des patriarches ‘de- Gonstantinople ;' ils n'y 
«ont-pasiréüssiientièrement,: puisqu'il y a “éncore un petit nombre 
-endroitsioùle.sacrificeide l'autel se célèbre suivant le ‘rit grec » 
_Jerveuxbiemcroire! que les papesise sont donné beaucoup de peine, 
nr | scrutin abolir lerrit grecdans quelques églises 
dePltalié méridionale: je: dois . ‘cependant ‘faire remarquer qu’à 
% / le ngénéral les bulles des papes; on y trouve un système 
he. lérareal etrmême del faveur pourile rit grec-üni, que certains 
0 ordres religieux ontrirouvé excessif, et qu'ils ont combattu en ne 
_ -s-y:conformant que le moins qu ils ont pu. Je sais gré, quant à 
.moi,à lacour de:Rome:de:n’avoir pas adopté cet esprit d'unité et 
dercentralisation:que: nous sommes aujourd’hui en train de com- 
- +hattre:dans:l’administration, etiquine vaut pas mieux dans l'ordre 
ecclésiastique que dans:lôrdre: politique: ‘Je ne:veux pasciter ici 
1es/bulles pontificales qui accordent au rit grec toutes les libertés 
quine,blessent pas J'unité essentielle! de la foi, je veux seulement 
«citerune fondation du pape-Clément XIL en 1730, celle du collége 
albanais duwit grec: situé au centre de la Calabre citérieure, dans 
_ tune,des provinces du royaume de Naples où il y avait encore au 
_  xrrMsiècle. deséglisés qui, selon Giannone, suivaient le rit grec (1). 
Loïn-de,vouloirabolir le: rit grec; Clément XII fondait un collége 
pour, des, Albanais qui le suivaient. Ce ‘collége albanais existe en- 
core dans le royaume-de Naples, et je lisais, il y à quelques mois, 
dans un journal.de:Naples de curieux détails sur cet établissement. 
L'enseignement) y:étaiti très libéral, et le journal prétendait que 
l'ancien, géuvernement napolitain se défiait des élèves de ce col- 
légePeut-être cela-n’était-il dit que pour les recommander à la 
faveur du nouveau gouvernement. On citait le mot d’un ancien in- 
tendant dela Galabre citérieure, grand réactionnaire il y à dix ans, 
grandi hibéral aujourd'hui, qui disait : « Si vous voulez un jeune 
républicain, prenez un élève du collége gréco-italien. Là tout le 
mondeest libéral, jusqu'aux chats de la maison. » La fondation de 
cescollégetalbanais fait honneur au zèle chrétien de Clément XII, et 


É 
2 
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(4) La publication de l'Histoire civile du royaume de Naples est de 17237 L'ouvrage 
est dédié à l’empereur Charles VI, que le traité d’Utrecht avait investi du royaume de 
Naples. | 
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rentre aussi dans l’histoire de ie sang d Orient tellé an 
l'ont’ toujours'très! sagement) sonsérées Cest ce: quisme permet d’ en 
dire motioiiO" ere Sildeis af enoil 260 ilducerg tré or ail 
:Oni sait la lutte: héroïque que Scairdehbéen soutint avec.ses 
nais contre Mahomet.Il.! Cette résistance arrêta lineétatiiie 
conquérant: turciiet aida à sauver l'Europe. La: forcerde l’Albanie 
périt avec Scanderbeg.: Ses compagnons les plus fidèles/netvoulu-, 
rent pas accepter le joug des Turcs; ils préférèrent Lexilà lasers) 
vitude, et émigrèrent ‘dans le royaume de Naples, Ces émigrations, 
continuèrent à mesure quela domination turque::s’ ’appesantissait. 
sur l’Albanie. D’abord accueillis en:Italie‘comme des frèrés et.des, 
martyrs, les: réfugiés albanais éprouvèrent bientôt les. désappoin- 
temens et !les peines réservés aux exils:qui durent: Les: vice-rois: 
espagnols, qui avaient remplacé à Naples la première maison d’Ara- 
gon\, ne F’inquiétèrent pas: des services que !/Scanderbeg avait ren- 
dus à PEurope et surtout à l'Italie. Ils: laissènent des barons -de.la. 
Calabre opprimér à leur! aise’ des: réfugiés pauvres:et sans appui 
Comme:les Albanais n'avaient pas voulu abandonner! leur-ritrgrec;: 
cette persévérance lés exposait aussi duxperséCutionssdes Latinse 
Sans prêtres pour les assister, sans écoles grecques pourleursen- 
fans, l’émigration albanaise disparaissait peu à ‘peu. C'est: l'honneur 
du'pape Clément XII (1730-1740) d’être: venu ‘au!secours; de Péx, 
migration ‘albanaise. Comme les: Mbanais n'étaient passujets! du: 
saint-siége ; mais du royaume de Naples; ilme pouvait: pas les dé- 
charger de tous les fardeaux: qu’ils supportaients maiscïl lappritrà 
les respecter en fondant pour eux! un collége gréco“italiensrent far- 
sant donner à leurs enfans l'instruction: dans leur langue nationale, 
en permettant la célébration:du rit grec. Cettel fondation: était-uné. 
bonne œuvre, entièrement conforme aux principes étiaux intérêts de 
la civilisation chrétienne en face de FOrientmahométan. Cetn’est 
pas en effet par les armes qu’il faut combattre lOrientimahométan 
ou ‘barbare; c'est par la-supériorité de la-civilisationschrétienne 
et par l'union religieuse et politique de:l’Europe-avec les nom 
breux frères chrétiens que nous avons en Oriént:1La fondation (du 
collége gréco-italien répondait à ces idées, et elle répondait aussilà 
la vocation que l'Italie a pour l'Orient. C’est là en;effetquelsont 
tous les: grands soüvenirs de sa marine et de son commerce au 
moyen-âge; c’est là aussi qu’est son avenir maritime et commer- 
cial. La papauté n’a jamais failli à cette vocation , mais elle inter- 
vient en Orient par la propagande religieuse surtout; c’est son 
devoir et son droit. Il y a une autre intervention que l'Orient de- 
mande à l'Italie : c'est celle que racontent les arsenaux et les ports 
de Gênes, de Pise, de Venise, de Gaëte, de Naples, de Brindes, 
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Hal de Sorrente, d’Amalfi, alerné, de Messine et de Palerme. Le 


| 


4 D aveniyp sl ob ouoteul'lensh ieeus axiuon 
«Tes hommes:quijont ew un rôle important dans-l’histoire de l’Ita-! 
- lie n’ont pâs oublié ces liens naturels établis entre l’Orientet l'Italie: 
»  pæilh géographie, par l'histoire par lespsouvenirs: mêmes: de! la 
_ domination byzantine et musulmane dans l'Italie méridionale.et en: 


Sicile! À Ipeine)établis en Italie, les: Normands, sous Robert: ‘Guis= 
card/(1081)-et Sous Bohémond,rpassent lAdriatiqué;s’emparent de, 


| Corfou, font 1e siége dé Dyriachiam! enbIllyrie ét:remportent une: 


victoire surles/Grécs:1Les rois normands dezlar Sicile, jus 
qu'àläfin-de leur race! ont tous leur ambition tournée vers l'Orient: 
étiyers Cofstantinoples:Deiimême que -Constintinople. ‘avait Aong- 
temps :dofiné l'Italie ét TaSicile;ycelles=ci veulent: à leur tour do: 


. mine” Constantinople: L'empire romainy même dans, sa décadence, 


avait laissé dans les esprits’ une’ tellesidée de l'unité qu'une pro 
vince à peine libre voulait)acquérir le:reste de l'empire. Une fois. 


_  mhîtres del'lialie méridionale!let-de: lai Sicile par le mariage de là 


dernièrehéritière des rois normands lavec Henri VI (1489), les césars 


_allémands ont la:ménierarhbition; Charles d'Anjou (1266-1285) pensé, 


aussi-à Fempire! d'Orient::À peine Charles VIIT-de:France «est-il. 


‘arrivé à: Naples -qu'ab prend: la’ couronne impériale: (1483) et, veut 


relever d'empire grec; tombé au pouvoir des:Turcs. Charles- Quint: 
doit s4 popularité-etison ascendant én-Ttalie à Ses victoires contre: 
les Barbaresquesten: Afrique: Les'papès; qui ’ont-jamais abandonné 
lidée-des croisades ‘ont, sous; Pie V, ‘une-grande part à cette vic- 
toire de-Lépante (1571): ‘quicmet: à la;fortune:conquérante des Turcs 
une bornesqu’elle n’a plus franchie; et en-deçà de:laquelle: elle: a! 
sansicesse reculé. Glorieux  privilége-«t grande leçon ‘pour l'Italie 


_ d'avoir.son:nommèêlé: à toutes les grandes revendications de l'Eu- 


rope sur l'Orient: avant, pendant et après les:croisades ! Dans l’Oc- 
cident, lesicroisadesiont été un \accès d'héroïsme religieux et che- 
valeresqueuqui.a duré à pew près deux: cents ans. En Italie , a, 
croisade;lsoit défensives: soït offensive;:a.été çontinuelle : él à a 
duré depuis le-commencement du 1x*' siècle: jusqu'à lafin:du xvur°: 
Étudiant l'histoire de :la question d'Orient, je ne pouvais pas ou= 
blier:le pays:qu'on a vu y Je le _ grand _. dans les pe 
hé rh Serre lies oi: A 
Sarvr-Marc Éncepet 
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é # he hidden Wisdom of Christ and the Key of knowledge, or History of the "Apocrypla (La | 
© Doctrine secrète du Christ et la Clé de la science , où Histoiié des ste ypes }; sx Ernest 


de ‘Bunsen, 2 vol. in-80o. London, 1865. oi 


Établir en théorie l'unité des dogmes me dans Hatané, 
si cette unité n’est pas une chimère, serait le but suprême dé la 
science des religions. Montrer que sous leur. variété apparente ces 
grandes institutions cachent une même doctrine fondamentale, ce 
serait restituer à chacune d’elles le rôle qu’elles ont joué dans l’his- 
toire et faire disparaître, autant qu’il est possible, l’antagonisme 
qui les tient séparées, et qui par elles a brisé le faisceau du genre 
humain. Si cette doctrine universelle, étudiée dans ses principes, 
venait ensuite à être reconnue pour vraie, nous aurions gagné une 
belle partie dans le jeu redoutable qui se joue depuis des siècles, 
car, les sciences marchant à coup sûr dans les voies qui conduisent 
à la vérité, nous aurions acquis la certitude que ces deux grandes 
créations de l'esprit, la religion et la science, tendent vers un 
terme commun où leurs théories doivent à la fin s'identifier. Une 
telle assurance nous étant donnée, nous aurions une réponse tou- 
jours prête contre ceux qui s’efforceraient encore de rétablir la lutte 
sur quelque terrain nouveau, et chacun de nous dans le for de sa 
conscience goûterait cette paix que les luttes de la raison et de la 
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ot ont si souvent troublée. Au point où la science des religions est 


_ parvenue et à voir les pas qu’elle fait d'année en année, une telle 


‘espérance doit-elle encore nous paraître vaine? Je n’hésite pas à ré- 
pondre non. Le beau livre publié récemment à Londres par M. Er- 
nest de Bunsen, digne successeur du célèbre ministre de Prusse 
Christian de Bunsen, d’ autrés doéuméns Ipropres à compléter l’œu- 
vre du savant théologien m'aideront sans Les à faire passer cet 
ir rs là âme de mes lecteurs. 
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Le titre choisi par M. de Bunsen répond de la manière la plus 


“exacte à la pensée qu’il développe dans tout son ouvrage. C’est un 
_ fait connu de tout le monde aujourd’hui que dans les premiers 
temps du christianisme il existait une doctrine secrète transmise 
_ par là voie de la paroleet ‘en partie peut-être par l’écriture ; cet 


enseignement mystérieux excluait d’abord ceux qu’on appelait ca- 


 téchuumènes,. c’est-à-dire les païens convertis, mais non encore 


instruits dans les choses de la foi et n'ayant pas reçu le baptême. 
Une fois chrétiens, ils n'étaient pas pour cela initiés aux-plus:pro- 
fondes doctrines, car celles-ci se transmettaient en quelque sorte 


de la main à la main entre les hommes dont la foi plus ardente 


sea 


était éclairée par une intelligence plus vive; à ce titre, ils pou- 


vaient devenir docteurs à leur tour, instruire et diriger la masse des. 


fidèles. Sur quels points de doctrine portait le mystère ? C’est une 
question qu'il ést impossible de résoudre à priori et que l'étude 
+ des téxtes/péut'seule éclaircir : on est néanmoins en droit de penser 
L que le voile du secret couvrait les parties les plus profondes de la 
science sacrée et celles qu'il eût été le plus dangereux de décou- 


 Vrir à tous au milieu du monde païen, dans une société chrétienne 
‘composée de personnes pour la plupart ignorantes. Vint-il un temps 
‘Où la doctrine cachée cessa de l'être? On s'accorde généralement à 


l 


‘diré qu'après Constantin il n’y éut plus de tradition secrète dans 
“aucune église, ni en Orient ni en Occident: En reconnaissant la re- 


ligion chrétienne comme une des religions autorisées dans tout 


l'empire, cet empereur ôta une de ses deux raisons d’être à la dis- 


cipline du secret; en se faisant chrétien, il convia tout le monde 


romain à faire de même, et fit naître une émulation qui contribua 


beaucoup aux progrès du christianisme. Par cela même, les églises 
furent ouvertes à tous; l’affluence y fut grande; il devint impossible 
aux diacres d'arrêter à la porté les catéchumènes où les païens. 
- Or la prédication, S’adressant à tous, dut perdre en profondeur ce 


qu'elle gagnaït en étendue, se faire populaire, prendre une couleur 
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de plus en plus” roralisté ‘et'pratique. Aussi st-cé à cette époque 


que l’église sentit lé besoïn de fixer : ses principes ‘essentiels dans | 


une profes dé 461 désormais invariable qui - es’miît à l'abrides 


‘attaqu es de T'ignorance! ét ‘de l'oubli: ce fat l'œuvre d'Eusèbepour 


CT 


la partie. Historique et u'éoncile de Nicée (325) pour lé dogme; l’un 
et'l’autré ‘accomplirent leur tâche sous Li impulsion et presque pâr 
l'ordie ie “Constantin! q Jes'e on. fotinoe2s 5.8 'oposeaepenen 


© Pour connaître les” points ‘de HRRHES qui ‘constituaient lenséi- 
gnement secret, iln 'est donc pas : nécessaire de consulter‘les monu- 
mens postérieurs au concile de Nicée,' si ce 1 ’ést pour: Y chercher 


les documens qui peuvent S ÿ trouver éncoré touchant là période 
primitivé ‘du christianismé Le livré de M: de Bunsen s'arrête à cétte 


époque, où l'on voit que tout ce qui dévait étre! révélé de la déc- 


trine chrétienne Tavait été 'en effet. D'ailleurs les’ premiers ‘siècles 


‘’abondent en rénseignemens’ ‘de toute! sorte. >Hoy: énrà dé trois es- 


pèces, les livres, les rites primitifs de Péglise “conservés. ôu ‘abolis, | 


et enfin les! monumens figures tels ‘qu’il ‘s’én” trouve én' sit grand : 


nombre dans les catacombes de: Rome. ‘Je: ferai! àM; dé Bunséeni le 


reproche de n’avoir üsé qu dés° prèrniérs. et d'avoir totalémentné- 
_ gligé les autres. Lés’ doctrines, surtout: quand ‘elles Sont mysté- 


rieuses, sont quelquefois expriméés avec plus de nétteté dans: les 


cérémonies du culte que dans les livres: céux’ei d’ailleurs |peu- 
vent n’offrir que la pensée personnelle de l’auteur ou’ la tradition 


‘comme il l'a comprise : il n’en est pas dé mêmé des prières, des 


- formules de foi et des autres parties du ritüél qui, devant se repro- 


duire constamment dans le lieu saint, péuvent être justement: con- 


‘sidérées comme exprimant Ja) pensée commune. Quant aux monu- 


mens figurés, ils sont naturellement symboliques! ét faits pour parier 


aux yeux; ils sont come airtant dé nb où dé Souvenirs 


Fe creme pi 


gaire que la partie la ER répétiend de: ée' qu’ js \péulents et 


mer; rapprochés des livres et'des formules, ‘ils répandent souvent 
sur eux une lumière inattendue, et, se. répétant de siècle en siècle, 
ils peuvent quelquefois nous conduire « aux vraies A et ce “out 


‘un ordre d'idées où de faits. De RHARMNR EE 


Cette querelle une fois vidée, je me hâte de révenir” au! qe de 
M. de Bunsen. Les monumens écrits des premiers siècles chrétiens 
ont été pour lui l'objet de longues et persévérantes recherches :‘un 
travail de comparaison lui a permis de rétablir avec la plüs entière 
vraisemblance l’ordre chronologique’ de ces ouvrages'et de saisir la 
suite des doctrines qui y sont consignées. On les voit, à partir de 
Jésus-Christ, apparaître les unes après les autres däns leur ordre 
naturel à mesure que les événemens extérieurs et le progrès interne 
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de la chrétienté leur permettent de se produire. Dans aucun des ou- 
-vrages d'exégèse parvenus à, ma connaissance, la suite. de la religion 
__neise montre avec autant. de. clarté; 3; on, peut: selon nous, COnsi- 
-dérer: comme, résolu, le problème, jusqu'à présent; si compliqué et 


sbcontroversé, de la formation des dogmes, chrétiens. La solution 
“qu’en-donne. M.,de Bunsen. est d’une simplicité. qui, frappera tous 


1les. lecteurs;. nous. la résumons de. cette manière, : le dogme, chré- 
tien, dans ce qu’il a d’essentiel, ne s’est pas formé peu. à.peu, il 
est sorti tout. fait. de, l'enseignement de Jésus; mais la mort, qui 
avait. déjà. frappé. le.précurseuret qui l avait frappé lui- même, me- 
naçant-toujours ses, disciples, la doctrine qu'il avait enseignée. se- 
tenues ses. apôtres, fut tenue cachée, par eux et. transmise, à 

a se à.leurs principaux. sectateurs. De cette. obscurité où ils 


Æ. laiconservaient. avec la: plus stricte vigilance, elle ne sortit que par 
-fragmens, à mesure que les cirçonstances, permirent de la révéler 


sans péril. Enfin elle ne. fut entièrement promulguée que. quand 


_ elle fut menacée à son tour de se dénaturer sous l’action des héré- 
Lies naissantes. Les. quatre. Évangiles,. les Actes, les Épitres. et plu- 
sieurs autres ‘écrits. des temps-primitifs de l'église marquent les 
étapes que la promulgation, de, la foi eut à parcourir. La discipline 


du secret. dura j jusqu au jour où la manifestation put être regardée 


- comme complète: ce:ne fut que vers, la fin du second siècle; alors 


seulement la publication de l'Évangile de saint Jean montra, sous 


-s& forme théorique la: doctrine confiée par Jésus à ses disciples fa- 
- voris..Ainsi près de deux cents ans ont été nécessaires pour que les 


chrétiens répandus, dans l'empire fussent. en pleine possession des 


; grandes. formules: de la foi. La première forme sous laquelle. elle 


avait été proposée est celle qu’employa exclusivement Jésus dans 


son enseignement public, la forme de la parabole; c’est celle qui se 
- rencontre à peu près seule dans. l'Évangile de saint Matthieu, le plus 
ancien des quatre et celui | qui reproduit le plus exactement. les 


propres paroles du Christ. La théorie commence à se montrer dans 


3 TÉyangile de saint Luc, le second en date; ce nouveau livré fit avec 
le premier un contraste. apparent, car il supprimait d’une façon 
systématique l'élément juif, que Matthieu, organe de Pierre, avait 


étroitement conservé. Saint Marc n'apporta presque rien de nou- 
veau ni dans l'histoire du maître, ni dans l'expression de la doc- 


trine; son Évangile fut publié pour rapprocher les chrétiens judai- 


sans, dont Pierre.était le chef, des chrétiens grecs et romains, pour 


qui saint. Luc avait composé le sien. 


Quel événement s’était-il donc passé qui eût produit dans l’église 
naissante cette scission un moment dangereuse? Un seul : la prédi- 


cation de saint Paul. Paul n’était pas un disciple de Jésus; mar- 
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chand juif d'Asie-Mineure, son commerce l'avait amené aux lieux 
où ses coreligionnaires lapidaient Le malheureux Étiénne, et Die. 
même avait pris part àcet attentat.  Füyant: à son tour là perse 
tion, il s'était, par une résolution soudaine; tourné vers Ja religi 
nouvelle: En possession des: mystères, il se donna ‘pour missior 
faire parmi les gentils ceique Pierre avait: fait parmi les Juifs dé 
Jérasalem il les évangélisa. Or la condition où sé trouvait Paul au 
milieu:de da société grecque n'était point celle de Pierré en Judéé!” 
Ceux des-apôtres-qui étaiént restés parmi les Juifs étaientiténus 
par laloiimosaïquetet par l'esprit da peuplé dans un'silence qu'ils 
ne FRS aber sans être. frappés mais 1e GRACE ae À 


ray 


mode das ‘depuis da fondue gAtekattitet ti dus Musée épaatss Ù 
en matière de religion, comme en toute autre chose, cette indé 
pendance de la parole sans laquelle les nations ne peuvent fre 
aucun progrès. Päul ne devait donc rencontrer hors des‘hommes 
de sa race aucun obstacle à sa prédication. Il pensa que le moment N 
était venu de livrer à tous la science secrète, il'la précha dans les 
rues et sur les toits. Dans l’église; dont le centre était désormais ca 
Rome, elle fut mal accueillie parce que les” chefs ‘qui la gouver£ 
naient étaient judaïsans et ne concevaient encore le christianisme 
que comme une application plus complète de la loi de Moïse. Tout 
le monde connaît la lutte qui s’éleva entre saint Pierre et saint Paul : 
M. de Bunsen démontre que les mauvais traitemens auxquels cé 
dernier fut soumis ne peuvent être attribués à Pierre, et que la’ res- ‘| 
ponsabilité tout entière en retombe sur les chefs de l’église de Rome, 
constituée alors comme une synagogue et animée de l'ésprit israé= 
lite. C'est Luc qui éxposa la doctrine de Paul dans cet évangile je 
connu sous le nom d'Évangile des gentils, comme celui dé Matthieu 
était l'Évangile des Hébreux. Peu après, les deux grands apôtres 
Pierre et Paul furent martyrisés ; uné menace commune étant sus 
pendue sur les Juifs et'sur les chrétiens que l'on Confondäit dans 
une même haine, ‘il Se ‘produisit parmi les fidèles un apaisement ae: 
la faveur duquel fut publié l'Évangile dé San 'MBTE) sorte de com 
promis entre les deux autres. Mn eco 
Or le mystère que les apôtres et les dutene de: péglie avaient 
fait des doctrines du maître, l’ignorancé où le commun des fidèles È 
était retenu, avaient suscité dans l’église naissante des intérpré- 
tations arbitraires én désaccord avec la doctrine du secret: elles 
devinrent assez puissantes pour que ceux qui conservaient les der- 
nières formules cachées se crussent obligés de les divulguer entiè= 
rement, afin de rétablir la vraie tradition de Jésus ét des apôtres. | 
Ces derniers étaient tous morts; on était en plein Second siècle. 
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ii alors que parut, probablement. à: Rte. la. première version: 
le l'E En de saint Jean, dont le texte était demeuré secret, depuis. 
Ndere n peut dire qu'à partir de cette époque la manifestation 
chrétienne est complète, et que. l'enseignement. caché n'à plus de: 
raison, d'être, Cependant il est. hors de doute! que cet enseigne-. 
ment, dura, quelque.temps encore : à, cette: époque, un livre ne se 
répandait point aussi promptement. que : de nos jours; les ‘églises: 
_ comptaient déjà un très grand nombre d adhérens dispersés! dans 
| pete toutlempire. De plus l'Évangile de Jean. peut être lui-même: 


d- 


l'objet, sinon d'interprétations opposées, du. moins. d'explications. 
plus où moins approfondies qu'il fallait mesurer à la capacité in-. 
tellectuelle des catéchumènes. Les plusi ignorans.ne pouvaient ar 
recevoir que l’enseignement populaire contenu dans les récits et: 


d 


F5 les. paraboles; les autres recevaient toute. la doctrine telle. nec 
…  l'apôtre l'avait exposée, avec les développemens que l'instruction 
oral pouvait lui donner. Gette distinction dura tant que les réu- 
= nions des chrétiens furent clandestines ou simplement tolérées; elle: 
ne cessa qu'après l’édit de Constantin, enr il fut devenu i Se 
| sible d'exclure des *alea auçun. Fest: | Mo 


— # Fa 
+ AS TIT AR TIMES CRT. :"f 
ie Ift8ià 'HÉLDEL CEE 


LE? Le? 344 pes 3.) é 
A  œ# & © } Fi > 
TT ù LEVÉE Du 9e SA me 1. LA 76 À à 
pue PEAU CAR) ARE y 24 | MORE 27 TN CENVITIELF 


On voit: par ce. court. Fons que es M. dé nie ce ne “fut 
point par une ‘évolution spontanée de l'idée primitive que le dogme. 
chrétien se forma, mais qu'il existait tout fait dans la pensée de. 

_ Jésus, et. qu il ne fut livré que par. portions et par. des publications. … 
5 successives, volontaires et préméditées. Cette pensée est-elle his- 
toriquement. vraie? Le livre de M. de Bunsen nous paraît ne lais- 
ser aucun doute à cet égard, et nous croyons que son idée sera 
également bien accueillie par toutes les églises chrétiennes et par 
là critique. indépendante, Il semble néanmoins qu’il aurait dû y 
apporter quelques restrictions , car, s’il est.vrai par exemple que: 
les livres canoniques sont sortis l’un après l'autre du mystère où 
ils étaient tenus, la forme sous laquelle. nous les possédons n’est. 
pourtant pas celle que les auteurs leur avaient donnée. Ainsi l'Évan- 
gile de Jean avait été composé d’abord en araméen; le texte sorti 
des mains de lapôtre ne nous est point parvenu et n'a probable- 
ment jamais été publié intégralement; la traduction qui en fut livrée 
au public vers la fin du rr° siècle, et que la critique attribue à Jean 
le Majeur, était-elle la reproduction exacte de ce texte? Non, puis- 
que les fragmens cités dans les auteurs du 1°’ siècle ne reproduisent : 
pas comme nous les avons les textes de cet Évangile. Il est donc pro- 
bable que les textes primitifs, conservés dans le secret, ne furent 
publiés qu'après avoir subi les modifications exigées par les circon- 
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stances, C est-à-dire pour servir de réponse aux opinions dissiden- 
tes à mesure qu’elles se-produisaient, D'où venaient à leur tour ces 
altérations des textes? Évidemment de l'esprit individuel des maîtres, 
lequel marchait lui-même avec le temps. Aussi, lorsque les text 
canoniques | eurent tous été publiés et avec eux Ja doctrine secrète, 
l'esprit des docteurs ét des pères continuat- il à s’immiséer dans 
le dogme fondamental, Sinon pour le: changer, au moins pour l'in- 
térpréter plus . librement, car en réalité le dogmé est exprimé dans 
les livres saints d’une manière souvent bien Succinété et qui ap- 
pelle les conmentaires. Dans l'église catholique, le dogme ne fut 
définitivement fixé dans tous Ses détails que par le concile de Trente: 
encore pouvons-nous dire que depuis cètte époque il a'reçu de 
nouveaux développemens. Quant aux rites, qui font également par- 
tie de la religion et dont le sens à été, lui aussi, tenu secret, ils 
n'ont jamais cessé d'éprouver des changemens et de recevoir. des 
additions, ils en reçoivent encore de nos jours et sous nos yeux: 

Il est donc vrai que la doctrine du Christ s’est transmise fSébiète! 
ment dans la primitive église; maïs il né faudrait pas dire d'une 
mänière absolue qu'il en a été ainsi de toute la doctrine, et qué du- 
rant sa transmission elle est demeurée intacte sans recevoir mi'al- 
térations ni développemens. Il'ya lieu de prendre un moyen terme 
entre la pensée de M. de Bunsen, qui n’admét rien de nouveau dans 
le christianisme pendant les deux premiers siècles ‘et n’y voit que 
la transmission intégrale de dogmes complets, et la pensééide 
l'école critique, suivant laquelle tout y est nouveau, Le doctrines eee. 
les livres. , 

M. de Bunsen met hors de doute, soit par des citations, soit par 
l'examen des doctrines, que Jésus eut deux. enseignemens, l'un pu- 
blic procédant par paraboles et ne livrant du dogme que ce qu'il 
avait de pratique, l’autre secret où ésotérique donné seulement aux 
disciples et non pas même à tous dans sa totalité, mais séulément 
à Pierre, à Jacques et à Jean. Cette science cachée, Jésus ne pré- 
tendait pas en être l’auteur; mais, opposant la religion du cœur à 
la religion tout extérieure des pharisiens, il leur réprochait/ de 
tenir en réserve la science dont ils avaient le dépôt et de fermer 
aux hommes le royaume du ciel. Cé royaume ne pouvait être ouvert 
à tous que par le Messie fils de Dieu; la filiation divine du’ Messié 
faisait partie de la doctrine secrète, tandis que le commun des Juifs 
n’attendait qu’un messie terrestre, un roi-prophète, descendant de 
David. Or publiquement Jésus ne se donnait que comme fils ‘de 
l'homme, expression qui ne pouvait s'entendre ni de l’un ni de 
l’autre des deux messies. Quand Pierre eut confessé le Christ en 
Jésus et que les autres disciples l’eurent aussi reconnu en lui, Jé- 

à personne. À mesure qu'il avance 


sus leur interdit d'en parler à 
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5e dansla carrière, son. caractère 1 messianique se montre. de plus en 

_ plus-clairement A ASE ses compagnons; mais le peuple ne 

0 voyait tout. au plus .en lui qu un prophète et. un homme d’une 
science et,d’une puissance, extraordinaires. Quant aux pharisiens, 


leurs pr see A NE connais- 


} 


Ja théorie du Messie, ils doutaient 
enJ ésus. On, Dre une, idée tue e du 
rieur du;c. si l'on pensait qu'en: arme sa. ni 

ine i Fa a les. june À et courait, volontairement à la 
nie benbie, | ne l'a, point «recherchée; la. conscience supé- 
Éd arte de: sa. destinée. ne l'a point fait, reculer devant le 
nier-supplice..S ‘appliquant à lui-même. tout le premier la théo- 

9 hrist, quand. il vit qu’il ne pouvait : réaliser sa mission sans 


… mourir, il accepta, la, mort, avec cette douceur .ineffable que nul 
: homme n’a égalée; mais. durant toute sa prédication ses disciples 
_ le-virent.user pour. lui-même d une, prudence. quelquefois supé- 
rieure à la leur et leur-livrer à eux seuls un mystère que le peuple 


juif n’était pas préparé di mrene Ce fut au dernier moment, qu'il 
ayoua presque malgré lui, en termes équivoques,. sa qualité de 


 filside Dieu..ayeu,que,ses ennemis. déclarèrent un. blasphème. S'il 


eût:proclamé tout. d'abord. ce mystère, il.est à, croire que sa mis- 


sion jeût échoué -dès. lé début. La prudence, qu il montre si sou- 
vent. dans. les Évangiles exclut. de sa pérsaune toute ‘exaltation et 


rehausse encore sa douceur. , 

Jésus mourut donc sans avoir tu la théorie secrète sans 
laquelle son rôle était inexplicable et sa religion impossible : sur 
ce point, l'apparence. même du. doute. doit. disparaître, tant les 

textes sacrés sont formels. A partir de ce: moment, l'apparition pro7 
gressive du mystère;se déroule comme. un drame qui.commence à 
Pierreret nese. déngue que par l'Évangile de Jean, On ne connais- 
sait de, Jésus que ses discours publics, et ses miracles; sa vie était 
qui « en épent été fs acteurs ou les témoins. Quant à sa pensée 
itime, on l’ignorait; on. savait seulement qu’il avait une doctrine 
mystérieuse, dans laquelle un rôle extraordinaire lui était assigné, 
et dont, il avait livré le, dépôt à ses plus chers confidens. Ceux 
qu'on à nommés les apôtres, et dont le nombre a été fixé à onze, 


. si l'on en retranche le traître Judas, ne furent pas les premiers qui 


parurent en scène après la mort de Jésus. Ils étaient demeurés à 
Jérusalem:: Juifs, frappés de terreur par la mort du maître, re- 
levant d’ailleurs de la loi dont l'application était aux mains de 
leurs ennemis, ils gardaient lé secret et ne le confiaient-qu’à un 
petit nombre de fidèles; publiquement ils affirmaient, Pierre à leur 
tête, que Jésus n'avait point voulu renverser la loi mosaïque; ils 
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assistaient aux! cérémonies: du temple: et: MR 
_cision. Étienne; le premier, :nia hautement:que da! loifdetMoïse fût 
la foi nouvelle. Grec, probablement: d'Alexandrie, ikalläitidisant 
dans Jérusalém , avec la liberté des hommes de sa:race:, que Fan- 
cienne loi était une figure, etique le temps était venu où l'image 
devait faire placé à-la réalité: Il déclara: que Jésus-était-lé: Messie, 
c’est-à-dire le: Christ, mais le-Christ Verbe de:Dieu, «etrquellui-. 
-même avait vu la gloire de-Dieu: dans le ciel etJésus-Christiise 
tenant: à:sa; droite. Cette: première- manifestation du-secret futmal 
‘accueillie + Étienne fut tué: à coups de pierres parles Juifs;Saul, 
-qui fut Paul, était parmi eux. Les apôtres continuèrentidesvivre 


dans Jérusalem, n’avouant rien de la: doctrine secrète et: judaïsant. 


-Gependant les chrétiens dispersés: se répandirent hors:de la.con- 


trée: l’un d'eux; Philippe, Grec aussi sans doute etidifiérent de 


Jl'apôtre du même nom, prêcha dans Samarie, fit. des miracles et 
convertit un grand nombre de personnes, parmi lesquelles se trouva 
Simon, un-des disciples de Philon d'Alexandrie: Ainsides! premiers 
progrès du christianisme ne furent pas dus aux. RAR Res res- 
taient paisibles dans Jérusalem: ht ÉLUS D 

: Cependant, la mort horrible d'Étienne +et.son RES pus 
ayant frappé la pensée de ses: assassins, Paul se convertitusurdle 
chemin de Damas, et à son tour commença de prêcher:la: doctrine | 
du Christ. Par quelle voie était-elle parvenue jusqu'à lui?:C’estrune 
question qui n’est pas encore entièrement résolue.:Pauh ne connut 
point Jésus et ne vit les apôtres que dix-sept ans aprèsssa conver- 
sion ; ils étaient encore à Jérusalem. Il étaitné à Tarse, ville d'Asie- 
Mineure, l'un des deux centres de philosophie théologique,;-dont 
l’autre était Alexandrie. Il avait eu pour maître le rabbin:Gamaliel, 
que l’on disait avoir été baptisé secrètement par Jean-Baptiste,.et 
qui défendit les apôtres dans Jérusalem. Gamaliel avait :pourrpère 
Siméon, fils de Hillel. Hillel, le premier des trois. docteurs-dence 
nom, était né à Babylone au commencement du siècle; il'étaitpha- 
risien; fondateur d’une école restée célèbre, il avait soutenu contre 
le fâmeux Shammaï la doctrine orale, qui se perpétuait par l’ensei- 
gnement sécret en opposition avec l’Écriture, et. dont. lui-même 
avait approfondi l’étude dans sa ville natale. Ge fut certainement 
une des voies par lesquelles parvinrent jusqu’à Paul.les théories 
secrètes dont nous aurons à parler; maïs, comme.:son: commerce 
le mettait en relation avec des hommes de toute doctrine.et dertout 
pays, il est probable qu’il reconnut l'identité de ce qu'ilavait appris 
par Gamaliel avec la doctrine dont les apôtres de Jésus gardaient 
le secret. Cette doctrine, il en avait d’ailleurs: saisi quelques for- 
mules dans la bouche du malheureux Étienne. 

Il vit et il désapprouva la conduite trop prudente ou trop,rési- 


UN. ÆSSAT D” HISTOIRE! RELIGIEUSE. | { 721 


Fr ‘apôtres: 1Atcette époque: circulait parmi les: fidèles; sous 
costs ‘évangile! écrit par:lui en languehébraïque 
lou ‘en syro=chaldéen ; seule histoire authentique de Jésus 


4 $ que l'on eût jusque-là; elle avait été composée pour lés Hébreux de 


Palestine, et reproduisait fidèlement la pensée de Pierre et sa ma- 

-nièré! d'enseigner là religion nouvelle: Gomme elle n’allait pas au- 

délèides prédications de: Jésus, elle procédait exclusivement par 

‘des récits et par des Lg ne ‘pénétrant point au fond des 
:laissantila' doctrine secrète: sur un arrière-plan impéné - 

{trable: Nous pouvons mous convaincre eneffet, par notre version de 

lEvangilerselon saint Matthieu, que, si le christianisme n’était pas 


4 sorti dei cette voie’, ilin'aurait été qu'une réforme judaïque et ne 


serait jamais dévenw'une religion universelle. C’est ce que Paul 


e eomprit, etil se: donnasla double-mission de proclamer la doctrine 


secrètelcjusque surtlesrtoits »ret de la prêcher aux gentils. On sait 


_ avec) quelle vivacité éclata l’antagonisme de Pierre et de Paul, ce- 
 Jui-ci'accusant l’autre de tenir ‘la lumière sous le boisseau, d’être 


-un Israélite soumis-et de trahir la cause du maître. Il prêcha donc 
un wautre évangile, » qui cependant « n’était pas un autre, » évan- 
gilel qui devait différer profondément de la prédication de Pierre, 
puisqu'il dévoilait uné! doctrine « demeurée secrète depuis le com- 
-mencement du monde, ». etrqui pourtant: était le même, puisque 
cette doctrine était précisément: celle que Pierre avait reçue de 

Jésus et: qu'il retenait par faiblesse ou par obstination. La prédica- 
tion-de Paul:fut comme une seconde apparition du Christ, dont elle 

dévoilait la nature, l’origine divine et la pensée suprême. De cet 
‘antagonisme naquit la lutté que tous les chrétiens connaissent, lutte 


quime setermina qu’à Rome: un peu avant la mort des deux apô- 


“tres. Pierre défendait les tendances judaïques; Paul les attaquait, 
“disantique’les Juifs-étaient msensés et que les Grecs seuls étaient 
sages; faisant porteruniquement par les Juifs la responsabilité de 
lämmort-de Jésus et absolvant les Romains. La question entre eux 
était, donc de savoir si la doctrine nouvelle resterait enfermée dans 
- Jérusalem pour y végéter:un peu de temps et y mourir, ou:si elle de- 


“waitensortir pour vivre et grandir parmi les nations. Le fait donna 


raison à saint Paul, car, tandis que Pierre présidait à Jérusalem 
une réunion d'hommes qui n’avaient pas encore un nom à eux et 
quell'on appelait nazaréens, du nom d’origine de Jésus, Paul fon- 
daïit à Antioche la première église véritable, et ceux qui l’entou- 
raient prenaient pour la première fois le nom de chrétiens. 
La‘doctrine de Paul nous est connue par des documens variés, 
dont les principaux sont sés-épitres et l'Évangile de saint Luc. Les 
épîtres sont authentiques à l'exception d’une seule, l’épître aux Hé- 
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à un. Juif converti, l’Alexandrin. Apollos, dont }’ autorité, fut mise 
balance avec; celle de; Paul lui-même. Luc, était le. disciple et le 
compagnon de voyage, de Paul. L'intention, nanlests de LE 
gile est de frapper d'abord. de. discrédit. les, ANS AR ieurs. rele 

tifs à Jésus, puis, d'harmoniser.entre eux les récits les plus authen: 
tiques,, d'en.faire, sentir insuffisance, et.de. les,c “as sn 
dogirine |Seçrète. HÉNSIÉeT : par. RAR La, Rete ne 


cet; f son 
évidence. ‘Tout ce | qui ‘dans ce dernier. part free dm Pau +. 


Matthieu, il est nie et. (pren dans saint Lucs le, “Dieu de 

Matthieu, c’est le Père assis, dans. le: ciel, sur, un trône, comme. le 
chef du peuple choisi; le, Dieu,de Luc est universel, äl hal ie en che 
* cun de nous; et nous-mêmes: habitons. gr. lui, Luc, dégrinf ’aveugl 
ment et l'hypocrisie: des chefs israélites, il n° apoint de.par oles:am res 
contre. Pontius-Pilatus; par. lui, Hérode. et.ses. soldats sont. substi- 
tués aux soldats romains; ce sont eux. qui, divrent Jésus au sup- 
plice. Matthieu, avait commencé. la généalogie,de. Jésus. à Abraham 
et par là en avait fait un Juif fils de David par Joseph; Luc. la com- 
mence à Adam, fils de Dieu et père des hommes; J oseph. n’est à ses 
yeux qu’un père supposé; le vrai père de Jésus,rc’est Dieu, qui l'a 
choisi pour être. crucifié. par. les Juifs, On, trouvait dans Matthieu 
les mages, l'étoile, la fuite en. Égypte, le:massacre des enfans:. 
dan, saint Luc, il n'ya plus ni; mages: ni massacre: . Joseph le. Juif 
disparait de: la scène, et à.sa place. < on. voit paraître sur Le, RARE 


Oo: 
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dèle de sainteté et de bénédiction, don là. vertu purifiante. est res 
sentie par tous ceux. qui l’approchent. Le récit de: la naissance. de, 
Jésus au lever du jour, de l'approche des bergers, des anges. chan 
tant en chœur : « Gloire à Dieu au haut du ciel, ».tout,cela formé. 
dans saint Luc un tableau d’une harmonie orientale et ‘presque 
vêdique contrastant merveilleusement avec l'esprit étroit des:sad- 
ducéens et des pharisiens eux-mêmes. C’est en Galilée, parmi les 
gentils, que Jésus reçoit le baptème, et que.le Christ se. révèle à 
Jean le Baptiseur ; celui-ci, selon saint Luc, baptisait par l’eau 
en attendant qu un autre baptisât par l’esprit et par lerfeu, nou- 
veau rit qui n’a rien de commun avec le. baptême hébraïque de 
saint Matthieu. Luc cherche à diminuer l’autoritésdes apôtres en 
omettant toutes les paroles de Jésus qui dans Matthieu la confir- 
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4 13 Le ; pour lui, Judas est. bien plus ‘coupable que pour Matthieu: 
nn Pierre; il ta aux douze le mérite d'avoir fondé La re- 


af urse, ti sac, io net né saluez ‘Dérsohné en (Chénit en 
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Me qu e maison tue vous entriez, faites d’abord le salam, et de- 
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$ meure ALAN mangeant et buvant de cé qui sera mis devant vous. ». 
Luca a Paul des allusions évidentes et le déclare le premier des 
apôtres. Quand Paul fut persécuté, Luc résta fidèle à Paul au mo- 
ment où tous le es autres le trahissaient. Enfin les plus anciens pères 
deT'és ise, lrénée, Tertullien, Origène, Eusèbe, Jérê he, identifient 
Jensée de Luc avec celle de Paul. 
0 Les faits qué nous venons dé citer après M. de pubs éttont 
AE clairement que si Jésus fut le fondateur du christianisme, saint Paul 
_ enfutle vulgarisateur, et qu'il le fit Sortir de Jérüsalem pour le ré- 
A pandre parmi les nations. Or il survint bientôt un événement qui 
devait changer la face dés choses : Jérusalem fut détruite et ses 
“habitans dispersés. Pierre, forcé de fuir, transporta le centre de 
-_ Son “église à Rome. Elle se composait primitivement de Juifs et 
_ d'un petit nombre de gentils, ne connaissant que l’ Évangile de Mat- 
thieu et ignorant la doctrine secrète; après la conversion de saint 
Paul, elle éprouva une sorte de schisme, les uns continuant de ju- 
daïser, tandis ‘que les autrés se rangeaient sous la bannière du 
nouvel apôtré. “L'épitre ‘de Paul dur Romains, écrite vers l’an- 
dt 54, était l apologie de sa doctrine : cette lettre fut mal reçue, 
= comime il le fut lui-même quatre ans après, car son séjour à Rome 
accrut la scission qui divisait l'église, et Paul ne cachait pas qu'à 
_ses yeux la plupart des chrétiens de Rome n'étaient pas de vrais 
chrétiens qui pussent être comparés à ceux de Corinthe. La lutte 
commencait à se calmer quand les deux rivaux subirent le martyre 
sous Néron en l’année 64. À cette époque, Pierre paraît s’être rap- 
proché de Paul: il avait renoncé dans son église aux usages hébraï- 
ques, et reconnu que Paul n’avait pas eu tort de dévoiler le mys- 
_tère du Christ que lui-même avait cru devoir tenir caché. Il y eut 
donc lieu, après la mort des deux chefs de l’église, d’écrire un 
troisième évangile servant à concilier les deux autres et à constater 
dans la foi l'unité de pensée où les ‘deux apôtres venaient de se 
rencontrer. Ge fut l’œuvre de saint Marc. Son Évangile fut écrit à 
Rome, en langue grecque, après ou un peu avant la mort des deux 
martyrs; 11 né parut dans sa version latine que vers la fin du 
1° siècle, après les écrits apologétiques de saint Justin et le Pas- 
teur d'Hérmas. Le procédé suivi par l’auteur fut simple “il retran- 
cha de saint Luc tout ce qui par sa nouveauté avait pu donner lieu 
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à quelque mésintelligence, ét de saint Matthieu tous les” à agés 

qui montraient une tendance ‘judaïsante exclusive. nt “résu 

une œuvre: décolorée qui fut comme un abrégé de : saint Luc et 

_ saint | ee et quine ‘dut être’ considérée que do in com 
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Nouës devons maintenant faire serie päs ‘en! j'artièle pour ré- } & 


connaître les ‘opinions dissidéntés nées dans les! églises &'la ‘favéte 


du secret où la doctrine métaphysique avait été cachée. Les discus= + 
sions fondamentales portaientsur la nature de Jésus dans Ses rap 
ports avec la théorie du Christ. Nous avons vu que chez les Juifs eux 
mêmes lé futur règne du Ghrist était compris de deux façons : les” 
uns attendaient un roi de la souche de David déstiné'à étendre sur 
la terre la puissance de la théocratie mosaique et à placer le TANT 
d'Israël à la tête d’un vaste empire dont ce roi serait le chef” Les 
autres, ‘et parmi eux les pharisiens, entendaient lé règne du: nés au 
dans un sens idéal! Cette question avait été fort. agitée, on l’a vu, 
pendant le dernier siècle entre les docteurs juifs “Shammat 8t Hillel à 
l'apparition: de Jésus, sa prédication, $4 Vie ét Sa mort/larco ompliq uénob 
rent: Les uns reconnaissaient en lui un fils dé David, un fütur Toi dés Fe 
Juifs; mais, comme il était mort sans avoir établi aucun royaume, k 
ils étaient déconcertés dans leurs ‘espérances et'attendaïent ce se= 
cond avénement de Jésus glorieux dont lui-même les avait une fois : 
entretenus. Les autres se sentaient confirmés dans leur doctrines 
en regardant Jésus comme le Christ, ils voyaient surtout en lüile 
fils de Dieu et marchaient peu à peu vers la suppression dé Sa na 
ture humaine. On voit par l'Évangile de saint Matthieu, par la réac— 
tion paulinienne et par le témoignage des homélies qui, sous Je k 
nom de Clémentines, rétracent la doctrine des apôtres que la pre- 
mière doctrine était celle de Pierre et des judaïsans. C’est au temps 
de saint Paul que la seconde se manifesta. M. dé Bunsèen en trouvé le 
premier symptôme dans l’épître aux Hébreux, vulgairement attri= 
buée à Paul,'mais écrite en réalité par Apollos aux Juifs chrétiens ” 
d'Alexandrie. Dans cette ville régnait une liberté de pensée qui 1 
térait aisément le canon des Écritures et introduisait souvent dans 
la doctrine de Jésus des interprétations individuelles. Nous ne con= 
naissons presque rien de la primitive église d'Alexandrie, si ce 
n’est qu’elle contribua pour une part considérable aux aÉG bee" 
mens du christianisme et au progrès de ses dogmes. Apollos ne 
rompt pas seulement de la façon la plus nette avec la loi mosaïque, 
mais il soutient que le Christ n’a rien d’humain, qu'il est Simple= 
ment le fils de Dieu apparu sous des formes humaines. 11 reproche - 


[IG s 


grd; rod A ds 


UN ESSAI D'HISTOIRE RELIGIEUSE. PR. 


nt Paul de ne. pas. dirertout, le secret, et.d’en garder pour lui- : 
_méêr artie la plus. importante.; C ‘est :donc-dans cétte: épitre : 
aux TE que se trouvent les premières formules dela doctrine : 
3 nommée plus tard docélisme,. dt un.mot grec. qui. signifie sembler, 
_ parce que le corps du Christ n "avait, selon elle, qu’un semblant de: 
. réalité. Elle se produisait ainsi en pleine période apostolique. L’é- 
pître faussement attribuée à Barnabé marque la seconde étape du 
docétisme; elle est postérieure à 1 épitre aux Hébreux, antérieure 
à l Évangile. de:Jean. L'auteur, appartenait à l’église. d'Alexandrie; il 
regardait, ainsi qu’Apollos, le christianisme comme.une nouveauté. : 
sans racines dans le e judaïsme, niait que. J ésus, fût un fils. de: David, É 
ef ne reconnaissait point son. humanité. + Qie 
> doctrine ne resta pas. concentrée ne Fe cites se 
hr vo andit promptement dans d’autres églises. La pensée d’Apollos, 
portée à Corinthe, y produisit un véritable schisme. Déjà Paul avait, 
4 pour, Ja réfuter, écrit, sa première aux Corinthiens; mais, sa propre : 
_ opinionn'ayant point prévalu, ils reçurent bientôt une seconde lettre 
dé, l’évêque Clément de Rome, constatant et déplorant la division 
__ quirégnait parmi eux, les prévenant contre les faux maîtres qui ne: 
reconnaissaient ni Paul ni. Pierre, et les engageant à imiter ces: 
deux apôtres, . qui. après avoir été divisés quelque temps, sé"! 
taient enfin réconciliés. La:lettre de Clément prouve. qu’à,la-fin du: 
jé siècle, époque. où: elle fut écrite, le, docétisme régnait, dans :cer-: 
taines églises d’ Orient; mais elle prouve en même. temps.que l’é- 
glise de Rome en était exempte, et que, si la doctrine de Paul n’y. 
était pas encore. seule en vigueur, du. moins toute HÉBPneg juive. 
_ en avait définitivement disparu. 
Le Pasteur, composé par. Hermas, frère de Pie, évêque He Rome, 
… parut vers les années 430 ou 140, Il fut comme une suite de la 
| lettre de Clément et de l'Évangile de saint Luc. Quoiqu'il n'avançcât | 
pas beaucoup au-delà de saint Paul dans l'exposition des doctrines 
secrètes, il avait l'avantage de les répandre dans l’église, de les 
préciser sur un grand. nombre de points, de les approfondir, et sur- 
tout. de les poser nettement en. face de ceux qui niaient soit. la di- 
vinité du Christ, soit son humanité. Irénée, Clément d'Alexandrie, 
Origène, considérèrent cet écrit comme canonique, et nous pou- 
vons le regarder comme formant dans là manifestation du secret un 
anneau de la chaîne qui unit saint Paul à saint Jean. 

Nous ne voulons pas, malgré l'intérêt du sujet, obliger le lec- 
teur à nous suivre à. travers les écrits d'Ignace, de Polycar pe, de 
saint Justin, ni à travers ces récognitions et homélies qui portent 
le nom de Clémentines et retracent la doctrine des apôtres. Nous 
arrivons à cette belle œuvre d’un auteur contesté qui a pour titre 
Épitre à Diognète. M. de Bunsen la considère comme une œuvre 
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de Marcion, écrivant, tout jeune encore, au jeune Diognète, ami de 
-Marc= Aurèle ; vers les années 435 ou 440 de notre ère! ‘Elle ‘est. 
donc presque contemporaine du Pasteur d'Hermas. Labforme en 
eët si belle, surtout quand on la compare aux ‘écrits dès premiers 
chrétiens, que M. de Bunsen n'hésite pas’à lui accorder toute son 
‘admiration et à la citer en ‘grande partie. L’éloquence dercetécrit 
est constamment soutenue. par'uné élévation de: ‘pensée’et Mo EPS 
‘cision‘ de doctrines que le’ Pasteur n° ‘atteignait pas: Si Marcion: en 
“fut l’auteur, il faut'avouer que sés opinions avaient beaucoupchangé 
à l'époque où dans Rome, ‘en présence d’une église déjà fortement 
constituée et de dogmes que saint Paul avaït définis clairem ent unie 
première fois, il devint le chef d'une école où l’on niaitabsolument 
l'humanité du Christ et sa réalité charnelle, car la lettre à: Diognète 
porte un caractère tout à. fait évangélique, le docétisme n’y paraît 
‘pas : elle n’est qu’uné affirmation nouvelle de-la science secrète 
“enseignée par Paul; enfin! elle est ‘une ! PÉANIe RStRD ARE à 
l'Évangile de saint Jean. LUE TENEIETE IS FANS OR Serre 
Trente ans s'étaient 4 sbite. écoulés: qu'un doëbtiste] de: Badge 
lone, Tatien, publiait l'Harmonie des quatre Évañgiles. *Évangile 
de Jean était donc connu à cette époque, et'son apparition doit être 
. placée entré les années 160 et 170 de notre ère. Dans l'intervalle, 
Marcion, se posant comme l’antagoniste de Polycarpe,, évêque de 
Smyrne, soutenait, avec une grande apparence deraison, querde 
Dieu des chrétiens n’est pas celui dés Juifs, que leChristin’est'pas 
leur Messie, que le Messie leur est particulier, tandis quetletGhrist 
est universel; mais il ajoutait que le Ghristne s'était point incarhé, 
si ce n’est en apparence, que les Juifs à Gâpérnaüm n'avaient vu 
devant eux qu’un fantôme, qu’il n'avait pas souffert sur la croixet 
qu’il n'avait pu mourir. Marcion ne connaissait pas l'Évangile: de 
Jean, mais il adoptait celui de Luc en l’altérant selon ses propres 
idées. Une grande partié des chrétiens seralliait aux opinions de Mar- 
cion, rendu es vraisemblables par un style élégant et une éloquence 
persuasive; la doctrine du secret était ménäcée! dans Ses! fonde- 
mens. C’est alors que parut l'Évangile de Jean, lé dermiertetile plus 
métaphysique des quatre récits qui composent le canon évangéli- 
que. M. de Bunsen pense qu’il était tenu en réserve depuis letémps 
des apôtres par les chefs de l’église, opinion tout à fait vraisem- 
blable et conforme à ce que l’église a toujours pratiqué Aa wé- 
rité, tout paulinien a pu l'écrire; mais il est plus-probable qu'il 
existait déjà, et qu’il était connu des docteurs chrétiens car plu- 
sieurs phrases sont citées dans les Clémentines ét dans les'écrits 
théologiques de l’évêque Hippolyte (4), du premier Tatien} disciple 


(1) Voyez sur Hippolyte une étude de M. À. Réville dans la Revwe du 15 juin 1865: 
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. de saint Justin; du philosophe chrétien Athénagore. À de Théophile, 
_ “évêque d'Antioche, dont. l'Apologie. fut. composée au milieu. du 
_ siècle. Pierre » Jacques et: Jean. étaient, les, trois. plus, chers dis- 
ciples de Jésus, et nécessairement:ses trois plus intimes confidens: 
mais,:comme disciple bien. pr lesnislab Aer el à. qui, Jésus 
confia; le: secret:tout, entier. Son Évangile, écrit en araméen, dut 
raie traduit-pour, ètre-compris -de ceux, qui suivaient.les doctrines 
j de Marcion, d'Ébion.ou de, (Gérinthe., Gomme ‘la vie supérieure. du 
à nistiétae te uefhystère idivin;-Jean;avait pu la raconter. en cette 
__ “langue-en. se plaçant déjà 661 point de vue élevé; |mais lle temps 
.  soùrelle-pouvait être comprise n’arriva. que, quand iles; controverses 
_ _ eurentpréparé/les esprits, et.que la vie réelle de: Jésus eut pris, des 
vagues aspects que. donne ur passé déjà lointain. : 
1% C'est-donc dans. Éstogile do saint Jean qu'il Fu chercher les 
‘formules définitives; de la:métaphysique chrétienne, formules, que 
saint Paul lui-même n’avait qu ’incomplétement, révélées. Il. est né- 
_ . Gessairé pour la suite de ce travail de:les résumer en. peu, de, mots. 
5 Jean. admet .que..le Werbe. divin était connu. longtemps. avant, Jé- 
| sus; qu'il existe. éternellement: qu'il, éclaire tout, homme venant 
__ …ehice: ohileg qh' il fut.-pour Dieu le médiateur. de la, création, quil 
_ sSestifait chair etiqu'ila.placé..er nous son. séjour. Dieu est unyet 
indivisible. Le. Verbe:est. son. fils unique, sa, gloire, sa. Jumière;. il 
-dévoile aux. hommes les-choses: du,ciel, L'Esprit.est. Dieu; incarné, 
‘il devient. Je Christ, premier-né. des créatures, [organe de ;sancti- 
fication pour. les hommes. C'est l'amour divin qui est le sauveur 
“universel, : “Car; C’est. \par: lui que: Dieu. a donné au monde son fils 
‘unique let. par. leur: communion avec lui, les hommes deviennent 
_ fpBie ui enfans; de Dieu, La. justification. s opère. par la grâce de 
Dieu; € est-à-direpar:son action directe en nous,.et l’expiation s’0- 
père;! non. parles œuvres, de la.loi, mais par. la justice. Le, conso- 
-lateur que Jésus:a, promis à-ses disciples n’est pas autre que l’Es- 
prit. de Dieu, : qui, sous le nom. de Christ, habitait avec eux, mais 
-non‘encore en-eux, et.qui, après le départ du Christ, quand ils se- 
rontilivrés à eux-mêmes, demeurera en. eux.et fera que par eux les 
- hommes continueront à faire les œuvres de l'Esprit. C’est dans saint 
Jean querse trouve pour la première fois exposée sous sa forme au- 
thentique laithéorie du Christ éternel, antérieur à Abraham et à 
Adams (mais à côté de cette doctrme se trouve nettement affirmée 
Phumanité, du Christ, son inçarnation en Jésus et la réalité de sa 
vie.et de sa mort. 
 L'Évangile de saint Jean est le terme où s'arrête le livre de M. de 
Baise, L'auteur n’a pas cru devoir descendre plus bas, parce que 
dès ce. moment, selon lui, tout le mystère de la discipline du secret 
se trouve dévoilé. 
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NS arrive à da partie Ja plus originale de srl) cêlle où l'au- 
teur expose, non plus la promulgation successive de là doctrine 
cachée, mais Torigine et la transmission de ce “doct riné 

Jésus. C’est à ce problème que répond le second titre de: 
Histoire des apocryphes. On sait que ce mot a eu AUS 
cations ;: il désigne d'ordinaire les œuvres dont les auteur ‘où Fé- 


poque « ont été l'objet de fausses suppositionss il désigne quelquefois 


celles dont les auteurs ou l'époque sont simplement inconnus; enfin, 
en langage ecclésiastique, il désigne les livres exclus du éanôni Fes 
livres contiennent presque toujours dés doctrines dissidentes et dont 


l'étude peut être 1 nécessaire pour Len et ee l'histoire dés 
dogmes. qi HO : 
Le premier auteur qui äd temps même qe Yes S'offré 4 M de. 


Bunsen est le Juif Philon, dont nous possédons de volumineux" ou- 
vrages. Il représente: dans la société hébraïque ‘la fasion des idées 
orientales et des idées occidentales; sa méthode est de ne ‘prèridre 
à la lettre ni les écrits des Juifs ni les traditions religieuses de la 
Grèce et des autres peuples. Du reste, il ne donne pointe comme 
nouvelle sa méthode d'interprétation: il la tenait du Juif alexandrin 
Aristobule, ét nous savons par l’exémple de plus d’ün' auteur Pâïèn 
qu’elle était en usage chez les Grecs depuis longtemps. Le Dieu de 
Philon n’est pas seulement l'architecte du monde comme celuide 
Platon, il en est le créateur. Sa première production estilé Verbe, 

image de Dieu, premier-né de toutes les créatures, type de l'homme, 
Adam céleste. Le Verbe, né avant le monde, est fils de Dieu sans lui 
être ni égal ni identique. Philon donne la théorie de l’intarnatiôn 
et du rôle du Verbe dans l’homme à peu près dans lès mêmes termes 
où elle fut donnée après lui. Comme chez lès chrétiens, l'Esprit, qui 
procède du Père et du Fils, est vivificateur, c’ést-à:dire auteur de 
de vie, et de même ni lé Her habite le Yodc, qui est la: raison, 

ATURe la chute de l'homme et la nécessité d'un’ sauveur : ‘cé/sau- 
veur est donné sans cesse à chacun de nous par la grâce dé Dieu; 
mais l’accomplissement parfait de la ressemblance de l'humanité 
avec le Verbe requiert la plénitude des temps, car, pris en lüi- 


même, le Verbe divin ne peut pas descendre sur la Verte et qe | 


meure éternellement dans la gloire de Dieu. 

Il n’est pas besoin de faire remarquer l’analogie profonde dé ces 
doctrines avec celles que saint Jean tenait du maître; mais il est 
curieux de les voir exposées cent ans auparavant presque avec les 
mêmes expressions dans le Livre d’Enoch. Get apocryphe; qu'on ne 
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4 Fr FFSA ni dans la Bible chrétienne ie saint J Re ni dans le canon 
… hébraïque de Jérusalem, est un écrit palestinien composé tout à la 
# nd du 1° siècle avant np Il ne pouvait pas être inconnu 
de son. temps. dans. deux He affiliées, les ‘essénièns de Judée et 
| les ‘thérapeutes d'Égypte, sectes qui partageaient les idées de Philon 
ui-même; ce. philosophe ne faisait que les reproduire, comme les 
reproduisirent. à leur. tour dans des conditions nouvelles. 
‘Abe Livre d'Enoch nous conduit très directement aux Los 
alexandrins, c'est-à-dire . aux livres contenus dans la Bible des Sep- 
tante et qui ne faisaient point partié du canon hébraïque. Les deux 
plus importans sont la Sagesse et F Ecclésiastique. Le premier a été 
_ attribué, mais faussement, tantôt à un ami de Salomon, tantôt à 
. Salomon lui-même; il est de beaucoup postérieur à ce prince. Le 
second lui est antérieur, puisqu'il fut composé par Jésus, fils de 
2 _ Sirach, qui vivait sous le pontificat de Simon, au commencement 
_ du: siècle avant Jésus-Christ. Outre ces deux écrits essentiels, il 
est d’un intérêt majeur de rechercher dans la Bible des Septante 
-les. passages du canon hébreu altérés par les traducteurs grecs. On 
s'apercoit alors que toutes ces altérations ont été faites systémati- 
quement dans. la pensée d’harmoniser tous les livres hébraïques 
avec la. doctrine secrète. des apocryphes. Il en résulte que, tandis 
que | les livres du canon hébreu ont pour unité la loi mosaïque, la 
Bible des Septante cherche son, unité ailleurs, dans une doctrine 
| qui, : à beaucoup d’égards, est en opposition avec cette loi. La Bible 
-  grecqueen effet tend toujours à séparer entièrement Dieu du monde 
visible et à donner au Messie une nature éternelle et céleste. Cette 
_ séparation conduit à la théorie des médiateurs, et le Messie est in- 
| diqué comme le plus grand d’entre eux. Dans les deux apocryphes 
que nous ayons nommés, ces théories s’accusent nettement. Là, 
Dieuest déclaré un et invisible; le premier-né parmi les créatures, 
c'est l'Esprit, qui est aussi le Verbe, le médiateur, le principe de 
sainteté et d'immortalité; le Verbe lui-même, figuré jadis sous le 
nom de Æabôd comme une apparition lumineuse au sein d’un nuage 
qui monteen colonne, devient la séckina qui habite le saint des 
saints, la Science créée avant le commencement du monde et qui 
ne peut jamais défaillir, en communion perpétuelle avec l’homme, 
dont elle n’est point séparée. C’est la théorie du Verbe immanent, 
du « Dieu-avec-nous, » que les apôtres Paul et Jean ont enfin dé- 
voilée aux peuples occidentaux. 
M. de Bunsen établit de la manière la plus précise ce que lon 
savait déjà moins sûrement, qu’en dehors des Écritures il y avait 
dans la nation juive une doctrine secrète transmise verbalement 
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dans certaines écoles dissidentes, et dont T identité avec celle des 
apocryphes est par: lui inisé en lumière. Les gardiens dé‘cetté tra 
dition étaient, durant lès “siècles antérieurs à Jésas:Ghrist, les deux s 
sectes que ‘nous! avons nommées ; les esséniens et les thérapeutes. 
Les premièrs étaient en Judée” ët. habitaient particulié ement 
bords de la ME r-Morte? ils y étaient nombreux” Pat teinps de: Foubi 
phe, malgré es progrès dé la nouvelle église, on Rd 
quatre ‘mille! Is avaient : pour ‘méthode d'interprétér SRE | 
mént la loi mosaïque, ée qui les éonduisait à'ne point éc gl 
les interprétations oficiellés des rabbinis ét à! substituer &lateastel 
des prêtres ‘un Sacérdoce universel! Ils n'enséighaient'pointlenpts 
blié leur doctrine ‘sécrète" ét ne‘parlaient ‘jamais “que’par paraboles; 
leur mürale avait pour base T'abstinérice pour Soitmémier la charité 
pour les autres, l'égalité dés hommes et là négation de l'esclavage." 
Un'lien étroit les unissait aux aléxandrinsi'ils éonnaissaient leurs” 
livres,” parmi lesquels il Yen avait un, ‘intitulé! % Séience de Salo= | 
mOn, qui leur était familier! La doctrine esséniènne éts4 transmis 
sion Orale formént donc le’ passage” qui conduit e la doctrine des” 
apocrÿphes à la doctrine secrète’ des chrétiéns:°0hI-200 40 81 08m 

Aux ésséniens de Palestine répondatènt les putes d'Égypte: ” 
c'était, comme eux, une Sortè ‘d’anächorètes d’un ‘Caractère tout: LA 
fait oriental. Ts° vivaient dans’ dés inonastèrés, °#6céupanñt ‘de com 
menter là loi et les prophètes, de cômposér: et! dé “chañter' des 
hymnes} ils faisaient la “prière au lever et’au coucher du! Soleil: 
dans celle ‘da matin, tournés vers Porient, ils demañdäient! d'être 
éclairés par la lumière intérieure: ils avaient remplacé l'agneau par. 
l’eau et le pain dans le saint sacrifice, et. aboli par là limmolation 
sanglante. Ts avaient des symboles profonds ét" chérchaient la 
sctence du secret. Eusèbe et'saint Jérôme les considéraient commé: 
chrétiens: mais Philon en fait une secte juive, et/Philôn dévait bien’ 
savoir ce qu’ils étaient. On ignoré cependant l'origine decés deux: 
sectes. Nous trouvons ‘les esséniens dans lhistoire au milieu ‘du 
nie siècle avant Jésus:Christs mais à cette époque ls se présentent 
comme une secte déjà fort ancienne, opposée aux sadducééns’et $e: 
donnant pour rôle dé conserver üné' tradition orale et! secrète dif 
férente de la tradition mosaique et destinée à la remplacer un jour. 
Nous savons de plus’ par Eusèbe, par saint Épiphane/et! par saint 
Jérôme, qu'il existait chez les Juifs une pareïllé tradition! orale long- 
temps avant le rr° siècle, transmettant les mêmes idées qui furent 
adoptées par les CR et les ee et pp ee les 
chrétiens. | 9 <Bdiqis 

Or, si l’on étudie attentivement les livres du canon mere) 6 on 
n’y trouve aucune trace de cette doctrine, $t ce n’est peut-être dans 
les Proverbes, attribués au roi Salomon: mais cé livre est d’une 
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2 authenticité douteuse, il est formé. de s sentences le plus souvent. sans 


lien, par conséquent il a pu recevoir. toutes les. interpolations ima- 
ginables. Tous les, livres. canoniques de. l'Ancien Testament, sauf 
lesttrois petits prophètes, Aggée, Zacharie et Malachie, sont anté- 
rieurs à la captivité de Babylone. Les vingt-deux derniers chapitres 
du, livre. attribué, à Isaïe sont contemporains de cet événement, et 
ont été. écrits par-un prophète inconnu au moment où le retour des 
i allait. se faire en l’année 536. Jérémie et Ézéchiel étaient 


les. derniers. qui eussent prophétisé lorsqu’ en 586, sous Nabuchodo- 


nosor, Je temple fat. détruit et les Juifs transportés au centre de 
l'empire. assyrien. C’est donc dans la période. qui suivit la destruc- 
dan ghi temple que se formèrent parmi les Israélites les doctrines 
secrètes et les sectes par lesquelles ces doctrines se transmirent jus- 


| qu'à Jésus. Or cette formation ne peut S’expliquer que de deux ma- 


} 


_ nières, ou par un mouvement interne et spontané de l'esprit juif, ou 


par une influence venue du dehors. La première explication est peu 
vraisemblable, car, ces:doctrines se trouvant en opposition formelle 
avec la loi mosaïque, celui qui le premier les aurait émises aurait 
trouvé des adversaires puissans dans les sadducéens conservateurs 


de la loi, et.la lutte aurait laissé quelques traces dans l’histoire. Il 


n’en.estnas, de.même quand l’action venue du dehors s’ exerce, peu 
à peu, sur des individus isolés, car ils n° en sauraient être responsa- 
bles; Or une telle. influence. a pu s'exercer sur les Israélites pendant 
les cinquante ans qu'ils ont passés en contact avec les peuples de 
l'Asie centrale. Nous voyons par le grand prophète inconnu de la 

captivité. que l’édit de Cyrus rappelait les Israélites de tous les 
points du(monde médo-perse où ils étaient dispersés. Quand ce roi 
eut conquis toute l'Asie occidentale et pris Babylone, il leur apparut 


É comme unlibérateur; ils le jugèrent digne d’être appelé le Christ de 


Dieu, tandis qu'au même moment ils chargeaient de malédictions 
leurs anciens oppresseurs. Ainsi un lien d'amitié et de reconnais- 
sance, par conséquent un échange d'idées, s'établit entre eux et les 
Perses, non-seulement dans Babylone, centre de la captivité, mais 
dans les autres parties de l’empire. Nous voyons que depuis cette 
époque les relations n’ont plus cessé d’exister entre les Israélites 
et les Médo-Perses, relations d'autant mieux suivies que la Judée 
était sur le passage des: Perses allant en Égypte, pays qu’ils possé- 
daient. Get état de choses dura jusqu'à la conquête d'Alexandre, 
qui mit en mouvement toute l’Asie, ouvrit des voies nouvelles où 
elle se précipita, et concentra Eientôt dans Alexandrie les idées et 
les doctrines. du monde entier. 

Puisque la doctrine secrète date de la captivité de Babylone et 
qu’elle n’est point née d’un mouvement interne et spontané du ju- 
daïsme, il ne reste plus qu’à chercher si dans la société persane il 
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existait alors une telle doctrine. Or les travaux des orien à istes 
notre sièclé ont mis entre n0$ mains les livres : sa acrés d de la Perse e 
ae au See dé Darius le Grand, de. Cy yrus et de ee é 


Pre “ moe sous “ titre eZ nee et ue ES 

attribués à Zoroaëtre, l'antiqué législateur des Aryas < ‘del 
trale. has doctrine du secret $'y trouve tout tte 
les termes employés par saint Jean: il n’ YŸ manqué Q ue 
de Marie Est-il possible de douter qu'elle n’ait passé del 
Hébreux, lorsque déjà sous Nabuchodonosor nous Ve Je pro- 
phète Daniel, totit Juif qu'il était, recevoir le titre de rab- mag 
(maître des mages) et occuper ainsi la première place parmi les 
prêtres de la religion âryenne? Pourquoi cependant cétie religion 


FÉSE M 


publique de Vempire: n'a-t-elle produit chez les Hébreux, qu’une 
doctrine cachée et une secte mystérieuse? Il ne pouvait su ère en 
être autrement chez: un peuple dont toute la constitution re ligieuse, 
politique et civile procédait de Moïse, et ne pouvait admettre une 
religion étrangère sans se détruire : ‘aussi depuis le temps de la 
captivité 16° sectaires ont-ils vécu à à part dans la société israélite, 
jusqu au: temps où, Jésus ayant donné par sa vie et sa.mort un élan 
irrésistible à leurs idées, on les vit par la bouche de saint Paul pré- 
chées parmi les Grecs et les Romaïns, et sous la plume de saint 
Jean et de ses traducteurs devenir le code de la société nouvelle, 
Le Zend-Avesta renferme explicitement toute la doctrine méta- 
physique des chrétiens, — l’unité de Dieu, du Dieu vivant, l'Esprit, 
le Verbe, le Médiateur, le Fils engendré du Père, principe de vie 
pour le corps et de sanctification pour l'âme. Il renferme la théorie 
de la chute et celle de la rédemption par la grâce, la coexistence : 
initiale de l'Esprit infini avec Dieu, une ébauche de la théorie des 
incarnations, la doctrine de la révélation, de la foi, celle des bons 
et des mauvais anges connus sous le nom d’amschaspands et de 
darvands, celle de la désobéissance au Verbe divin présent en 
nous et de la nécessité du salut. Enfin la religion de l’Avesta exclut 
tout sacrifice sanglant expiatoire, et en passant chez les Israélites 
elle devait nécessairement supprimer le meurtre de l’ agneau pascal, 
remplacé par une victime idéale. C’est en effet ce qui eut lieu d’a- 
bord parmi les esséniens et les thérapeutes, ensuite parmi les chré- 
tiens: | ct 
Voilà donc un ensemble de faits bien acquis; essayons de le résu- 
mer. Au temps de la captivité de Babylone, la religion perse, dont 
les dogmes sont contenus dans l’Avesta, fit naître parmi les Juifs 
une secte cachée dont la doctrine, transmise par la tradition orale, 
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_manifesta de temps en temps, mais incomplétement. La secte 
ait au me Siècle avant Jésus-Christ. sous le nom. d’esséniens, et 
ù run en ESY Pa Je nom de thérapeutes, sorte.de reli- 
ui ones réunis dans des couyens. La-.doctrine-apparaît 
ans f' Ecclési ue de. Jésus: fils de Sirach, dans le livre 
la, S ages se ER le ahératians apportées, à-la!Bible par les 
a Œ UC LE U ar ares n9 9. nmés, 1 Es Septante.. La.,secte, ‘et da doctrine 
Ç ente pris un grand l développement sous.Jes, Ptolémées lorsqu'elles 
ntion par da lutte. de, Hillel et.de. Shammaï au pre- 
CIE AVAnt nue e. ère. La, doctrine.secrète. avait. passé présque 
re, eu 1s _ térant, dans les-livres du Juif hellénisant Phi- 
vivait dans, Alexandrie au,temps. de, Jésus. C’est.cette doc- 
eq 16 Jésus enseignà secrètement, à.ses. disciples, et surtout à 
ierre, Ja cques, et Jean, ur ordonnant. dela, tenir en réserve: pour 
des temps meilleurs, tandis, que luiimême, par sa prédication, pré- 
| Lu it les: âmes à la recevoir. Les apôtres la, conservaient secrète 
dans. Jérusalem. à. la façon. des esséniens.d’ autrefois; Jor sque Paul, 
qui la connaissait, se donna pour mission dela répandre parmi les 
A gentils, ç C 'est-à- dire. surtout parmi les Grecs et les Romains. Recueil- 
lie par saint Luc, cette doctrine ne, prit pied.dans Rome qu'après 
la ae uetion de ‘Jérusalem. et, après. la mort.de Pierre. et de Paul. 
Cép pet dant À ‘ignorance où étaient. tenus les premiers chrétiens avait 
| fait na aître les. opinions dissidentes qui attaquaient la doctrine, les 
unes, Contes) en niant la divinité du Christ, les autres (marcio- 
rites) en, njant. son. bumanité.. L'église. était solidement. établie: le 
moment devint propice ? à la publication définitive du. secret, et:c’est 
alors, dans la seconde moitié dun: siècle, que. fut livré. aux fidèles 
dans leurs langues. JÉvangile selon saint Jean. Le mystère avait 
_ donc été gardé .pendant.sept cents ans : il avait fallu tout,ce long 
intervalle. pour que les peuples de Occident se missent.en état de 
recevoir les, BENÇPES de foi légués, par Zoroastre, 
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Pipe point o où nous a cette étude, jex ne. crois pas qu'aucune 
des conclusions. de M. de Bunsen puisse être sérieusement contes- 
tée, car elles sont toutes appuyées sur les textes, les plus précis, les 
plus, variés, les plus authentiques, sur des faits généralement re- 
connus et sur les données les plus certaines de la science moderne. 
La conséquence que nous pouvons en tirer, c'est que le christia- 
nisme est dans son ensemble une doctrine âryenne:et qu’il n’a pour 
ainsi dire rien à démêler. : avec Je judaïsme. Il a même été Anstitué 
malgré les Juifs et contre eux: c'est ainsi que l’entendaient:les 
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premiers chrétiens, qui l'ont défendu au prix de leur repos et par- 
fois même de leur vie. Si le christianisme n’était qu’un développe- 
ment du mosaïsme, son histoire primitive et la destinée ultérieure 
du peuple juif seraient inexplicables; il serait impossible de com- 
prendre comment les Israëlites ont pu si longtemps être mis au ban 
des nations et surtout des nations chrétiennes; nous ne verrions 
pas non plus pourquoi saint Paul reprochait si amèrement au chef 
des apôtres d’être encore judaïsant et de cacher la lumière. À pré- 
sent toute cette longue histoire s'explique jusque dans ses menus 
détails : la transmission antique, le développement dans Alexandrie, 
l’incarnation vivante des doctrines dans la personne de: Jésus, la 
vie et la mort de ce grand initiateur, puis les terreurs et les luttes 
des apôtres et le mystère dont s’entourait la primitive église, 
bientôt après la haute philosophie des pères grecs et latins, dont 
la couleur orientale contrastait avec les systèmes gréco-romains, 
enfin le prodigieux établissement d’une église qui, par ses dogmes, 
ses rits, ses constructions, ses institutions et son influence, em- 
brasse depuis plusieurs siècles tout l'Occident. , 

Le rôle antique du peuple juif par rapport au christianisme s’ex- 
plique aussi. Il devient en effet manifeste qu'Israël a-conservé 
comme un dépôt la doctrine âryenne; mais ce rôle n’est pas échu 
à tout Israël , car, tandis que les Hébreux vivaient: sous la loi mo- 
saïque, quelques-uns d’entre eux seulement se transmettaient, 
comme le font aujourd’hui les Parsis, ces dogmes secrets et con- 
traires au mosaïsme destinés à devenir les dogmes chrétiens. M. de 
Bunsen affirme que ces dépositaires du secret le recevaient par 
un choix spécial de Dieu : je n’examine point cette question, qui 
n’est pas du ressort de la science, et je crois que l'ouvrage de M: de 
Bunsen gagnerait en valeur. scientifique, si toute REPRABSUE de la 
foi pérsonnelle de l’auteur en était retranchée. fa 

Ce même besoin du cœur le. conduit à de nouvelles conséquences 
qu'il me reste à faire connaître. M. de Bunsen avait encore. à faire 
rentrer dans sa grande théorie les livres mosaïques antérieurs à la 
captivité de Babylone, car affirmer simplement que le christia- 
nisme procède de Zoroastre, c’est repousser presque toute la Bible 
et l’isoler dans l'histoire. Il fallait donc assigner à ces vieux livres 
sémitiques un rôle essentiel dans les origines de la foi. De plus il 
fallait que ce rôle fût en harmonie avec la. doctrine générale de 
l'ouvrage, qui attribue au christianisme une origine âryenne. On 
peut juger d'avance qu’il à fallu beaucoup de science à l’auteur, et 
peut-être même un peu d'artifice, pour accommoder ces nouveaux 
et obscurs problèmes avec les solutions lumineuses qui viennent 
d'être exposées. Voici ce que remarque à ce sujet M. de Bunsen. 


Land 
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“à del captivité de ab que les Hébreux revenus les prémiers 
._ en Judée, sous la conduite de Zorobabel, en 536, ne s’occupèrent 
d’abord que de rétablir leurs tribus’ et de reconstruire le temple, 
Deer que ce fut seulement après lé retour de la seconde colonne, vers 
_ l'an 447, qu'Esdras, avec les plus savans rabbins, s’occupa de res- 

_ tituer les écritures; elles furent alors: ‘recomposées et rédigées sur 
un nouveau plan, d' après les souvenirs personnels où les notes des 
._ docteurs-Orily avait à cétte époque plus de cent ans que les Hébreux 

subissaient Pinfluënce âryénhe: on péut doric admettre que la ré- 
daction d’Esdras ne puits f dôtistrairé entièrement et-qu’elle accueil- | 
lit des traditions! antiques encirculation parmi les Hébreux, tradi- 
tions que ceuxci avaient éux-mêmes räpportées de Babylone. M. de 

_Bunsen pense, ‘comme à peu’ près tout le‘monde aujourd’hui, qu’il 

_ faut ‘expliquer’ allégoriquement une ‘grande partie de la Genèse, et 
 ilvoit dans'ce qui concerne Adam et ses fils une reproduction orien- 
tale et figurée de l’ancienne histoire des Aryas. Zoroastre vivait 
sous le roiVistäspa, fils du fondateur de Bactres: on ne sait pas 

_ combien de règnes s'écoulèrent entre lui-et Oxathrès (Suxattra), 

dernier roï de Bactriane, dont le royaume füt conquis par Ninus vers 

__- l'année 4230; mais l'intervalle dut être fort long, car dans l'Avesta, 

où l’on trouve une géographie détaillée des pays âryens, il n’est fait 

mention ni d'Echatane, ni de Pasargade, ni de Persépolis, ni même 
de: Babylone" où dé Ninive: Le pays qu'habitait Zoroastre avoisinait 
les sources de l’Oxus et du Yaxarte, la région même où la Genèse 
place le’pays'd'Éden: Selon M. de Bunséen, c’est du temps de 

_ Loroastre! qu’eut lieu la première migration âryenne vers le sud- 
est, c'est-à-dire celle des Indiens, dont la cause aurait été un 
conflit survenu entre les tribus, qui de pastorales devinrent agri- 

|  coles après la fondation de l’état bactrien. Zoroastre, ayant recu de 
Dieu la révélation de la loi avec l’ordre de la proclamer, convoqua 
une grandé assemblée des tribus âryennes, et en présence du feu 
sacré les éngagea à quitter le culte des dieux (dévas) pour adorer 
le seul Ahura-Mazda (Ormuzd), ‘c'est-à-dire le Dieu de vie. Les 
agriculteurs se rendirént ét dévinrent monothéistes; les pasteurs 
conservèrent leurs dieux et se retirérent vers l'Orient. Gomme vers 
l’année 1300 le Gange était déjà conquis par ces derniers et qu’il 
n’est pas mentionné dans le Vêda, le séjour des Aryas pasteurs sur 
l'Indus, c’est-à-diré la période vêdique, a dû être de longue durée 
et répondre à l'intervalle qui en Bactriane sépare Oxathrès de Zo- 
roastre. De plus les traditions âryennes nomment comme dixième 
roi bactrien Xisuthros, sous qui arriva le grand déluge. Zoroastre 
doit donc être reculé de plusieurs siècles avant l’Abraham dé la Ge- 
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nèse, et même a Noë. Cette conclusion est. confirmée par les 
observations astronomiques envoyées de Babylone à Aristote par 


Callisthène, car elles remontaient à l’an 1903 avant Alexandre, ce 


qui fait supposer que Zoroastre était de beaucoup AnÉ ER cette 
époque. 5 


Or c’est toujours dans un re figuré que parlent les. + | 
.taux : saint Paul avait déjà interprété comme une figure le récit bi= 
blique relatif aux enfans d'Abraham, tous les modernes interprètent 


de même celui qui concerne les enfans de Noé; à plus forteraisonest- : 


on en droit d'appliquer le même système aux enfans d'Adam. Be récit 
de la Genèse touchant la lutte d’Abel et de Caïn et la fuite de celui-ci 
vers l’orient au pays de Nod (Indus) s'accorde singulièrement avec 
la tradition âryenne de la lutte des tribus et du départ des Aryas 
pasteurs. La suite de cette tradition est reproduite de la manière la 


plus exacte par les trente-cinq périodes ou générations que la Bible . 
énumère d'Adam à David. Enfin on est étonné que les interprètes 
de la Genèse en soient venus à considérer Adam comme le premier 
homme quand il est yisible, dans la Genèse même, qu'il existait 


d’autres hommes et d’autres femmes au témps d'Adam. Ce per- 
sonnage ne peut donc être pris qu'au sens figuré, et si Abel et 
Caïn représentent les Aryas de Zoroastre et ceux de l’Indus, Adam 
lui-même, recevant la révélation de la bouche de Dieu, ne peut 
représenter que Zoroastre. 


Si maintenant nous descendons la chaîne des temps, nous 


voyons les pères du peuple juif établis à Ur en Chaldée, qui était 
alors un des centres de la civilisation âryenne. C’est de là qu’Abra- 
ham partit avec Taré son père pour le pays de Ghanaan et marcha 
vers le sud jusqu’ en Égypte, où le poussait la famine. D'après la 
tradition qui fait remonter à Abraham l'alliance de Dieu avec son 
peuplé, il faudrait donc admettre que Zoroastre avait été son pré- 
curséur, et que le sémitisme, dont ce patriarche est le père, est un 
des courans de la tradition âryenne, comme le vêdisme en est un 
autre. Or le courant sémitique, se développant chez un peuple où 
il n’était pas indigène, était sans cesse vicié par des retours au 
matérialisme. C’est pour empêcher cette dégradation de la doc- 
trine que fut institué le prophétisme avec ses trois classes (les rab- 
bonis, les rabbis et les rabs), exactement calqué sur l'antique or- 
ganisation des mages. Un premier courant de doctrines âryennes 
existait donc chez le peuple hébreu lorsque la captivité de Baby- 
lone vint le revivifier par un mélange de cinquante années, et dès 
lors il ne fut plus interrompu. Toutefois la facilité avec laquelle le 
peuple juif s’écartait de la tradition sacrée conduisit ses chefs de 


Jérusalem à l'isoler entièrement des autres peuples et à s'opposer 
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° à tout développement additionnel de la loi. Une plus grande liberté 

régnait parmi les Juifs d'Alexandrie : là prévalut la doctrine secrète. 

… Jlest bien remarquable que dans l'Évangile de saint Matthieu tous 

… les anciens textes cités sont empruntés dans les discours de Jésus 

_ à la Bible des Septante, et que dans tout le reste de cet Évangile 
_ ils le sont au canon hébraïque : la pensée 4e Jésus, même dans 
saint Matthieu, procède donc d'Alexandrie. 

_ Je n’ose affirmer, malgré les savantes pages de M. de Bunsen, que 
telle soit la véritable interprétation des écrits bibliques antérieurs à 
la captivité de Babylone. J'aurais voulu trouver dans cette partie de 

son livre autre chose que des calculs : des textes hébraïques rap- 
prochés des textes âryens de l'Avesta auraient plus fait peut-être 
pour la démonstration que des dates toujours incertaines et des in- 
| _terprétations toujours attaquables. J'avoue que la lecture de David 
_ me jette souvent au milieu de souvenirs orientaux; je suis frappé 
de ce que l’église romaine, dans ses rituels, place si souvent des 
_ psaumes à côté d'oraisons d’une origine évidemment âryenne, et de 
ce qu’elle a nettement adopté l’idée de la vocation d'Abraham. Il y 
a là une partie du problème que l’on voudrait voir traitée à fond par 
M.! Ernest de Bunsen. L'identification de Zoroastre avec Adam ne 
me paraît ni évidente ni nécessaire : si les fils d'Adam sont des sym- 
boles, Adam n’en est-il pas un lui-même? Et Zoroastre, est-on bien 
sûr qu’il ait jamais existé autrement que comme une personnifica- 
tion? S'il est tel qu Adam et tel que le Manou des Indiens, il devient 
inutile de chercher sa date. Il en faudrait peut-être dire autant 
_ d'Abraham et penser de lui ce que saint Paul pensait de ses enfans. 
Le peu de solidité de ces antiques figures nous oblige à traiter la 
question des origines suivant une autre méthode, à reléguer au 
second plan une chronologie fantastique, à reconnaître les routes 
que l'humanité a suivies au moyen des doctrines qu’elle-même a 
consignées dans ses plus anciens monumens. C’est ce qu'a fait 
M. de Bunsen pour les dogmes chrétiens, dont il a, selon nous, 
parfaitement retrouvé la trace en remontant de l'Évangile de Jean 
à la captivité de Babylone. Qu'avant cette époque il y ait eu chez les 
Juifs un ancien courant d’idées âryennes, c’est ce qui nous semble 
probable, mais pour des raisons dont M. de Bunsen ne parle pas. 
Quoi qu’il en soit, nous n’hésitons pas à dire qu’il a le premier 
restitué dans sa réalité historique la grande tradition orientale dont 
le Ghrist et les apôtres ont été les derniers promulgateurs. 
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/ 
I: — DES CONDITIONS D’UNE BONNE MONNAIE FIDUCIAIRE. 


Quelle est l’utilité de la monnaie fiduciaire? Cette monnaie est- 
elle appelée à devenir plus importante, et quelles sont les condi- 
tions à remplir pour qu’elle soit bonne? Ces questions, posées par 
l'enquête, nous amènent à examiner directement les moyens que 
l’on propose pour empêcher le retour des crises monétaires ou 
financières (1). 

Nous ne voulons pas faire ici un long traité pour montrer ce 


qu'est la monnaie fiduciaire, et comment on à été amené à s'en 
servir. Nous dirons seulement que l’utilité de la monnaie fiduciaire 


consiste en ce qu’elle est d’un transport plus commode que la mon- 


naie métallique, qu’elle peut mieux que celle-ci répondre à certains 


(1) Voyez la Revue du 15 novembre. 
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n ous ‘du commerce, comme les gros paiemens par exemple, et 


.… qu'enfin elle peut suppléer la monnaie métallique elle-même et l’é- 
_ conomiser dans une certaine mesure. Il importe cependant de ne 
. pas se faire d’illusion : si la monnaie fiduciaire peut suppléer la 


- 


| monnaie métallique et l'économiser, c’est à la condition qu'on n’en 
_ abusera pas, qu'on ne supposera pas qu’il n’y à aucune différence 
entre les deux;"et qu'elles ne sont toutes deux que des signes de 
convention pour da facilité des échanges. Cette idée est le point de 
départ detousles faux systèmes et de toutes les erreurs qu’on voit 
se on discute ces questions. 

La grande erreur de certains économistes en bre de la mon- 
maiermétallique est de croire que parce qu’elle sert à l'échange des 
choses qui entrent dans la consommation de l’homme, et qu’elle 
nest pas elle-même, à part quelques usages de luxe, l’objet d’une 
. “consommation, elle n’a d’autre valeur que celle qu’elle tire de cet 


_ “échange; que cette valeur est toute de:convention. On oublie qu’il 


_ faut deuxchoses pour constituer la valeur, — l'utilité et la rareté. 
L'eau aussiest très utile; mais comme on peut se la procurer à vo- 
lonté et/sans grand travail, elle n’a aucune valeur. C’est la rareté 
combinée avec l'utilité qui fait la valeur de la monnaie métallique; 

on ne peut pas la multiplier à volonté, il faut l’aller chercher dans 
les entrailles derla terre au prix d’un travail pénible et coûteux, et 
ce travail pénible-et coûteux en constitue la valeur, il lui assure une 
certaine fixité.. C’est un signe de convention, dit-on : c’est possible; 
mais c'est un signe de convention qui s'impose, et qui jusqu'à ce 
jour n'a pas d’équivalent. Avec certaines combinaisons de crédit, 
on pourra suppléer à la monnaie métallique. On pourra encore, avec 
plus de rapidité dans les transactions, la faire servir à plus d’u- 
sages, comme on peut multiplier les trains sur un chemin de fer. 
De même pourtant qu'il y a un degré au-delà duquel on ne pour- 
rait pas sans danger multiplier les trains sur un chemin de fer, il y 
en a un aussi au-delà duquel on ne pourrait pas étendre les sup- 
pléans de la monnaie sans courir le risque de n’avoir plus de me- 
sure de la valeur et de bâtir dans les airs. 
On à souvent demandé pourquoi la monnaie métallique était si 

. nécessaire, et pourquoi par exemple on ne pourrait pas régler toutes 
les transactions, soit avec de la monnaie fiduciaire comme en émet- 
tent certains établissemens de crédit, soit par des viremens ou des 
compensations. La réponse est bien simple : c’est que si la mon- 
naie métallique n'était pas au bout de toutes les transactions, il 
n'y aurait plus de mesure à la valeur, il n’y aurait plus rien pour 
régler les rapports de l'offre et de la demande. Chacun produirait à 
sa guise, sans se préoccuper des besoins, et un beau jour on se 
trouverait avoir produit outre mesure des choses qui n’étaient pas. 
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nécessaires, et en avoir négligé d’autres qui l'étaient beaucou 
_plus. La monnaie métallique a cette utilité de rappeler chacun. à la 
mesure des besoins. Comme elle à une valeur universelle, qui me. 
dépend pas des caprices du moment, elle ne s’échange jamais 
que contre des choses qui répondent à un besoin réel. Elle sert 
donc de criterium à la production. Si on a produit trop ou sion a 
produit mal, on est bien vite corrigé de son erreur par la valeur 
plus grande qu’acquiert l'argent, et jamais l’équilibre entre l'offre 
et la demande n’est longtemps rompu dans une société commer- 
ciale qui a la monnaie métallique pour instrument d'échange. …. 

Il y a deux choses dont il faut se préoccuper quand on émet de | 
là monnaie fiduciaire : qu’elle puisse toujours être convertie en es- 
pèces, c’est la condition essentielle du maintien de sa valeur inté- 
grale, — ensuite qu’elle ne déplace pas le numéraire dans une pro- 
portion trop considérable. Du moment que la monnaie fiduciaire est 
acceptée comme instrument d'échange, il est bien évident qu'elle 
déplace la monnaie métallique. Gelle-ci, ne pouvant plus rester dans 
la circulation qu’en étant dépréciée, s’en va chercher ailleurs un 
pays où elle a sa valeur tout entière. Si le déplacement n’a lieu 
que dans la mesure où la monnaie métallique peut être économisée 
sans inconvénient, tout est pour le mieux; mais s’il est plus: fort, 
que l'argent devienne rare et acquière tout à coup une valeur ex- 
ceptionnelle, la monnaie fiduciaire, loin d’être utile, devient alors 
un instrument de circulation dangereux : il faut aviser à la res- 
treindre par tous les moyens possibles, car elle trouble les rapports 
économiques et donne à la monnaie métallique plus de waleur 
que celle-ci n’en doit avoir. ti 

On demande quelle est la limite à l'émission de la monnaie fidu- 
ciaire. Cette limite, la voici : c’est, lorsque le change est contraire, 
qu’elle ne soit pas un obstacle à la rentrée du numéraire, et elle 
sera un obstacle, si on l’augmente pour remplacer l'argent qui man- 
que. On aura beau dire qu’elle est parfaitement garantie, qu’elle 
n’a été émise que contre des valeurs sérieuses : cela ne suflit pas. 
Le change contraire prouve que le pays a besoin d'argent et nonde 
papier, et si on lui donne du papier au lieu d'argent, le papier se 
déprécie : on arrive bientôt à la situation de la Russie, de l'Au-. 
triche et des États-Unis, qui n’ont plus de numéraire parce qu'ils 
ont trop de papier. Par conséquent, dans les momens de crise, 
lorsque l'argent est rare, ce qu'il faut faire, c’est, non pas d’aug- 
menter la monnaie fiduciaire, mais de la restreindre au contraire 
pour laisser à l’argent toute sa valeur et lui permettre de venir du 
dehors. 11 faut en de tels momens que la monnaie fiduciaire puisse 
varier comme varierait la monnaie métallique, qu’elle diminue avec 
elle. C’est dans cette pensée que les Anglais ont fait l'acte de 1844; 
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mais cet acte n’était pas nécessaire : on arrive au même résultat 
avec la conversion obligatoire, lorsque le public est éclairé sur la 
situation de la banque qui émet les billets, et qu’il n’a affaire qu’à 
Dreeul établissement Po Nr 1 Pound Te, EM 3 
Maintenant le rôle de celle monnaïe est-il appelé à devenir plus 


… important? Il le semblerait,-si on ne consulte que ce qui se passe 


en France depuis un certain nombre d'années. La circulation fidu- 
claire, qui était de 363 millions en 1846 avant la fusion des banques 
départementales, de 470 millions en 4850 après cette fusion, de 
512 millions en 1854, est aujourd'hui de près de 900 millions. Elle 
augmente d'année en année: mais les résultats sont tout différens 


_ en Angleterre, aux États-Unis et dans d’autres pays très commer- 


çans. En Angleterre, après la crise de 1857, au commencement de 


1858, la circulation fiduciaire active de toute l'Angleterre était de 


40 millions de livres sterling, au mois de septembre 1863 de 
36 millions de livres sterling: elle est aujourd’hui environ de 
37 millions de livres Sterling. Pour la Banque d'Angleterre seule, 
les résultats sont les suivans : 


1854... Circulation fiduciaire... + 19 millions 1/2 de Liv. sterl. 
1864... — 19 millions 1/2 — 


: Aux États-Unis, en dehors du papier-monnaie créé par l’état 


_ pour les besoins de la guerre, il y avait en 1859, avec 1476 banques, 
_ moins de billets en circulation qu'avec 4208 en 1854 et 1416 en 


Voici les chiffres : 
1854... Billets en circulation... 204 millions de dollars. 
1857... Lee 214 — 
1859... me 195 UD: 


En Hollande, les billets au porteur n'augmentent pas non plus. 
Enfin à Hambourg, dans un des pays les plus commerçans de l’Eu- 
rope, on ne les connaît pas. Cela démontre bien que l'augmentation 
des billets au porteur n’est pas liée nécessairement au développe- 
ment des affaires, puisque dans les pays les plus commerçans du 
monde ces billets tendent plutôt à diminuer qu'à augmenter. Il y 


à plusieurs raisons pour qu’il en soit ainsi. D'abord, à mesure qu'il 


y à plus de facilité dans les communications, des moyens de trans- 
port plus économiques, on fait servir les mêmes billets à plus d’u- 
sages, on en garde moins chez soi, et puis on recourt davantage 
au Système des viremens et des compensations. On dépose son ar- 


gent chez un banquier, on le charge de payer et de recevoir pour 


(1) Voyez les tableaux publiés dans le livre des Crises commerciales, p. 32, par le 
docteur Juglar. 4 # 
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soi, et comme le banquier est en rapport avec d’autres banquiers: | 


agissant de même pour d’autres cliens, que ces banquiers se réu- 


_ nissent à certains momens pour liquider toutes les créances qu'ils 


#- 


ont les uns sur les autres, il en résulte que les transactions les lus 
considérables et les plus multipliées se règlent sans numéraire et 
aussi sans billets au porteur. Le règlement par virement et compen- 
sation, voilà l'avenir du crédit et le véritable moyen d'économiser 
le numéraire. Nous avons, dans la première partie de ce travail(4), 
comparé l'argent aux chemins de fer, nous avons dit que de même 
qu’on peut augmenter les services d’un chemin de fer en multi= 
pliant les trains, on peut aussi, avec plus de rapidité dans la cir= 
culation, faire servir la même somme de numéraire à plus de 
transactions. Le virement est précisément le mode à employer pour 
arriver à ce résultat. Mille francs déposés chez un banquier peuvent 
régler plus d’affaires en un jour qu’ils n’en régleraient en un an, 
s'ils restent dans la poche des particuliers. Cela veut-il dire que 
l'idéal de ce système soit d'arriver à se passer complétement de 
numéraire et à tout régler par viremens et par compensations? Non 
certes, il faudra toujours du numéraire, il en faudra peu ou beau- 
Coup suivant qu on aura plus ou moins perfectionné le mécanisme. 
du crédit, mais il en faudra toujours assez pour qu’on ne perde pas 
de vue cette seule et unique mesuré de la valeur, et, ce qui est 
aussi un point très essentiel, pour qu'à certains momens, lorsqu'on 
doit acheter au dehors du coton ou d’autres denrées de première 
nécessité, on puisse faire des exportations de numéraire sans causer 
un préjudice trop grave à la circulation monétaire du pays: 
Maintenant quelles sont les conditions d’une bonne monnaie fidu- . 
ciaire? On a déjà montré que la monnaie fiduciaire, pour être bonne, 
devait toujours être convertible en espèces, et varier absolument | 
comme varierait la monnaie métallique elle-même. On sait aussi 
que les Anglais, pour appliquer ce dernier principe, ont imaginé ce 
qu'on appelle l’acte de 1844. Get acte limite l'émission de la mon- 


naie fiduciaire à un chiffre déterminé, ce chiffre est de 44 mil- 


lions 1/2 de liv. sterl. pour la Banque d'Angleterre seule. Au-delà 


4e ce chiffre, toute émission d’une bank-note ou billet au porteur 


doit avoir sa représentation exacte en numéraire dans les caisses 
de la Banque, de telle sorte que dans les temps de crise, lorsque 
l'argent devient rare, on ne peut pas y suppléer par de la monnaie 
fiduciaire. La cause qui agit sur la circulation métallique agit en 
même temps sur la circulation fiduciaire; l’une ne peut pas $ ’é- 
tendre au préjudice de l’autre. 

À ce point de vue, l’acte de 1844 est donc très Ska il assure: 


(1) Voyez la Revue du 15 novembre. 
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| parte convertibilité de la monnaie fiduciaire, et l'empêche de 
_ contrarier jamais les lois du change, de mettre obstacle à la ren- 
trée du numéraire, lorsqu'il est nécessaire qu’il en rentre; mal- 
heureusement il a d’autres inconvéniens très graves. D’abord il à 
celui de limiter en vertu d’une l0i ce qui de sa nature ne doït pas 
être soumis à des limites légales. L'émission des billets au porteur 
“est un acte de confiance qui repose sur la bonne volonté du pu- 
blic. Entourez-la de toutes les garanties désirables, faites qu’elle 
émane d’une compagnie puissante placée sous le contrôle du gou- 
vernement, que cette compagnie soit obligée de publier des états 
de situation périodiques, mensuels ou hebdomadaires, que de plus 
elle me soit jamais, sous aucun prétexte, affranchie de l'obligation 
-de rémbourser en numéraire, et fiez-vous-en au public pour le 
. reste. Ce qu’il y a de particulièrement grave dans la limite fixée à 
_ l'émission de la Banque d'Angleterre, c’est qu’on voit le moment 
* où, en vertu de l'acte de 1844, cette Banque peut être obligée de 
s'arrêter et de suspendre ses opérations. On ne peut pas se figurer 
l'influence déplorable qu’exerce sur le commerce cette perspective 
de la cessation des opérations de la Banque. Aussitôt que la ré- 
serve baisse, c’est-à-dire la somme en billets que la Banque peut 
_ émettre légalement, chacun a les yeux sur cette réserve. Si on ne 
l’'observait encore que pour agir avec plus de prudence, l'effet 
pourrait être salutaire; mais on l’observe avec l’idée qu’on est à la 
veille d’une crise, et on agit en conséquence. Chacun resserre son 
crédit, retire ses fonds des endroits où ils sont déposés, court à 
la Banque pour augmenter ses provisions, et la crise arrive par 
-cela seul qu'on la craignait, — ce qui à fait dire à un homme 
d'état illustre, à un ancien ministre des finances en Angleterre, 
_ sir George Cornewall Lewis, que l’acte de 1844 faisait en un seul 
jour plus de mal qu’il n'avait jamais pu faire de bien. 

Ce qui prouve encore ue cet acte produit à certains momens 
un effet moral désastreux, c’est qu’aussitôt qu’on est obligé de le 
suspendre, — et on l’a déjà suspendu deux fois depuis qu’il existe, 
— aussitôt que la Banque est autorisée à émettre des billets en 
dehors de la limite légale, immédiatement la panique cesse, et le 
public n’a plus besoin de ces billets que la panique seule faisait 
émettre. En 1857, il à suffi de 400,000 livres sterling de billets de 
supplément pour satisfaire toutes les demandes. 

L'acte de 1844 n’est donc pas l'idéal à invoquer pour assurer 
les meïlleures conditions de la circulation fiduciaire. J'aime mieux 
notre système français. Ici point de limites à l'émission des billets 
au porteur, la Banque de France en émet tant qu’elle veut, ou plu- 
tôt tant qu’elle peut, tant que le public veut en recevoir. Et comme 
-ce même public est éclairé sur la situation de la Banque par des 
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états périodiques, il agit toujours en connaissance de cause. s'il 
prend plus de billets à certains momens ou s’il en prend moins, 
c'est que cela convient ainsi à ses intérêts; personne n’ en est sl 
leur juge que lui. Il faut seulement, je le répète, que la Banqt 

soit jamais affranchie de l'obligation de les rembourser en ne 
à. cette condition, tout ira bien, la Banque prendra elle-même les 
mesures nécessaires pour que la circulation ne dépasse pas cer- 
taines limites; elle suivra les lois du change, et quand elle verra 
l'argent acquérir plus de valeur et les billets venir en plus grand 
nombre au remboursement, elle sera la première à restreindre 
son émission. Il faut encore que l'émission de la monnaie fiduciaire 
soit entre les mains d’un seul établissement placé sous le contrôle 
de l’état et offrant toutes les garanties désirables tant sous le rap- 
port du capital social que sous celui de l’honorabilité des hommes 
qui le dirigent. Ici j'ai le regret de me séparer d'hommes émi- 
nens dont la voix a toujours beaucoup d'autorité, et notämment de 
M. Léonce de Lavergne, qui, dans la Revue même, a cherché à 
combattre quelques - unes. des idées que j'avais déjà émises sur ce 
sujet. L'idéal de M. Léonce de Lavergne serait, non pas la liberté 
absolue des banques, — il craindrait avec raison qu'il n'en sortit 
l'anarchie, — mais un certain nombre de banques, qu'il appelle 
régionales, pour indiquer la limitation qu’il en fait, et qui parta= 
geraient avec la Banque de Francé le droit d'émission. Il croit que 
cette organisation vaudrait mieux que l’organisation actuelle, qu'elle 
donnerait plus de solidité à la circulation fiduciaire, et qu'en même 
temps beaucoup de banques pourraient s'établir qui ne le-peuvent 
pas aujourd'hui, ou ne le peuvent que très difficilement sans droit. 
d'émission. 

Le principal argument pour montrer que les banques régionales 
donneraient plus de solidité à la circulation fiduciaire, c’est qu'il 
est bon en toutes choses de diviser les risques pour les affaibli. 
On croit qu’il y aurait moins de risques et partant plus de garan- 
ties lorsque la responsabilité des billets au porteur ne pèserait plus 
sur une seule banque. Il est possible que cette maxime soit ex- 
cellente en beaucoup de choses, mais ici elle produirait l'effet 
contraire. Les banques régionales, quelque sagement organisées 
qu’on les suppose, quelque puissantes qu’elles soient, n’auront 
jamais toutes la solidité de la Banque de France, n’inspireront pas 
toutes la confiance que celle-ci inspire. Or il suffira qu’une seule 
soit dans des conditions inférieures à celles de la Banque de France 
pour que le système soit moins bon. Supposez qu'à un moment 
donné une de ces banques, pour une raison ou pour une autre, su- 
bisse une crise, se trouve en face de demandes d'argent exception- 
nelles, auxquelles elle ne pourra pas répondre : que deviendront 
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4 21568 Tifiédisté ent la aniqué s’emparera des esprits, tout 
_ le monde courra au remboursement, et ce qui était bon la veille 
_ deviendra mauvais le lendemain. Ce n’est pas ici de la théorie, 
c’est un fait. — En Amérique, dans ce pays si habitué au crédit 
et où l’on ne s’émeut pas facilement, il a suffi, en 1857, de la faillite 
d’une banque d'émission pour amener celle de beaucoup d’autres. 
On dit en faveur des banques régionales qu’elles n'auraient pas à 
répondre aux mêmes exigences que la banque unique, à subir les 
mêmes pressions, que l’on voit souvent le prix de l'argent se main- 
tenir dans les départemens à un taux normal, lorsqu'il est très 
cher à Paris; qu’il est dur, par exemple, que toute la France soit 
obligée de payer l'argent 7 et 8 pour 100, parce que la banque 
nique se trouve en face de besoins extraordinaires qui n’existent 
guère qu’à Paris. Cela veut dire que les banques régionales n'au- 

_ raïent pas à se préoccuper du change pour régler leurs émissions, 
_ quelles continueraient à donner l’argent au même prix, quelles 
que fussent les circonstances, même lorsqu'il serait plus cher à 
Paris, afin que le négociant de Bordeaux ne fût pas sous le coup 
-des/nécessités qui frappent particulièrement la capitale. Qu’arrive- 

- rait-il cependant? ‘Il arriverait que quand l'argent serait cher à 
_ Paris, et qu’on pourrait se le procurer à Bordeaux à meilleur mar- 
ché, tout le monde ramasserait du papier sur la banque de Bor- 
deaux et courrait au remboursement. — On n’aurait aucun moyen 

= de l'empêcher. 

Supposons, par exemple, dans tes circonstances de l’année der- 
… nière, où tout l'argent qui s’écoulait pour les acquisitions de coton 
s’en allait par Marseille, supposons qu'il y ait eu dans cette ville 
une banque d'émission tout à fait indépendante et sans lien aucun 
_avec les autres banques, surtout avec la banque centrale. Croit-on 
qu’elle aurait pu faire face à toutes les demandes de numéraire qui 
se sont présentées? — Évidemment non; elle eût été bien vite épui- 
sée et obligée de suspendre ses opérations; il aurait fallu recourir 

_ aux autres banques, et cela dans les plus mauvaises conditions; 
sans qu’elles fussent préparées à recevoir le contre-coup et en état 
de répondre à des besoins aussi exceptionnels. Avec une seule ban- 
que d'émission et des succursales partout, le même péril n’est pas 
à craindre; cette banque se gouverne non selon les intérêts particu- 
liers de telle ou telle localité, maïs selon les intérêts généraux du 
pays. Si elle voit que l'argent va devenir rare et qu'une de ses 
succursales en aura particulièrement besoin, elle règle son émission 
en conséquence, et à l’aide des ressources qu'elle puise un peu 
partout, elle est en mesure d’approvisionner d'argent la succursale 
qui en manque, beaucoup mieux que s’il y avait dans la localité une 
banque indépendante qui dût s'adresser aux autres par traite ou 
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différemment. Personne n’oserait soutenir, par exemple, que Mar 
seille aurait été aussi facilement approvisionné de numéraire, L 

deux dernières années, avec une banque locale, qu’il nel a été | 
une succursale de la Banque de France et qu'il ne l'aurait pas payé 
plus cher. ; DS ROLANES 


Je ne connais en faveur des banques locales d'émission. qu'un 


argument qui ait une certaine valeur, c’est celui qui consiste à dire 


que la faculté d'émission serait nécessaire pour augmenter le- de 


nombre des banques. Encore cet argument, quand on y. regarde 
de près, est-il plus spécieux que fondé. En définitive, de quoi 
s'agit-il? S'agit-il d'établir des banques d'émission partout, dans 
les plus petites localités où il n’y. aurait pas d’autre ressource 
que le droit d'émission? Assurément non : on sent très bien que 


cela ne serait pas possible: il s’agit tout simplement, dans le sys- 
tème que je discute, d’en établir dans les grands: centrés commer- 


ciaux. Or je ne m'explique pas que les banques qui seraient néces- 


saires dans ces grands centres ne puissent pas s’y établir sans le 


droit d'émission. Elles ont, pour se procurer des capitaux, un 
moyen beaucoup plus efficace et beaucoup moins dangereux que 


l'émission des billets au porteur : c’est celui des dépôts. Avec les: 


dépôts, auxquels elles bonifient un intérêt moindre que celui 
qu’elles en retirent en les plaçant, elles ont une source considé- 


_rable de bénéfices. Cela est si vrai qu'en Angleterre une masse 


de banques ne vivent que des dépôts; les joint-stock banks: de 
Londres n’ont pas d’autres ressources, et elles font toutes des 
affaires brillantes, distribuant en moyenne des dividendes plus 
élevés que ceux de la Banque d'Angleterre. Est-ce qu'il n’y à pas 
de banques à Hambourg , où l’on ne connaît pas le billet au por- 
teur? Est-ce qu’il n’y a en Hollande que la banque. d'émission? 
Enfin aux États-Unis, à New-York, si on veut se donner la peine 
d'interroger les faits, on verra que le droit d'émission est compté 
pour bien peu de chose dans les opérations que font les banques; 


elles ont généralement plus d’encaisse métallique que de billets. 


en circulation, et le nombre des billets par rapport aux dépôts est 
dans la proportion de 4 à 30 ou 40. 

La faculté d'émission qu'on demande pour les banques locales, 
ps de leur être nécessaire, leur serait plutôt nuisible: elle double- 
rait leur responsabilité. Se figure-t-on dans une ville de province, 
un jour de crise ou de panique, une banque d'émission obligée de 
rembourser à la fois ses billets et ses dépôts? 11 y en a fort peu 
qui résisteraient à cette double pression, et on se verrait forcé de 
prendre les plus grandes précautions, d’entourer le droit d’émis- 
sion de telles restrictions, de telles garanties, comme cela se fait 
en Amérique, que, comme en Amérique aussi, les banques locales: 
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eraient renoncer au droit d'émission plutôt que de subir ces 
4 tions. On dit : — Mais les banques ne s’établissent pas, ne se 
D éclient. pas comme elles font en Amérique et en Angleterre; 
‘ ilfut bien qu'il y ait un obstacle quelque part dans l’organisation 
4 du crédit. L’obstacle, il n’est point dans l'organisation du 
4 | died est dans l’état des affaires, qui jusqu’à ce jour n’a pas été 
D nes np ne l'établissement d’un plus grand nombre de 
Ut \itencez l'œuvre que vous désirez s ’accomplira tout na- 
ellem > nt par le force des choses, à mesure que les affaires se dé 
relopperont. Déjà nous avons à Paris un certain nombre de ban- 
ues de. 1ép ôts qui n’existaient pas il y a quelques années, et elles 
s eu besoin du droit d'émission pour réaliser de beaux bé- 
néfices. s'en est établi d’autres à Lyon, à Bordeaux; il s’en pro- 
jette ailleurs; de proche en proche elles gagneront tous les centres 
| commerciaux qui en auront ‘besoin, comme les chemins de fer, qui, 
_ | après avoir commencé par les grandes artères, finissent par péné- 
_ trer partout. Ce sera l’œuvre du temps, et il ne sera pas nécessaire 
D | pour cela de compromettre les re D qui résultent de l’unité 
“44 billet au porteur. 
200 dit in et cette objection est surtout présentée de l'autre 


on dit: Les banques 1 les d'émission ont l'avantage de faire sortir 
… le numéraire de partout. Si Londres, ajoute-t-on, est le premier 
| marché du monde. pour le numéraire et le capital disponible, il le 
- doit aux banques locales d'émission, Cette objection serait grave, si 
… elle était fondée : il importe, en effet, d'augmenter la disponibilité 
- du numéraïre et de l'empêcher de s’immobiliser dans les caisses 
ow'dans les -tiroirs particuliers, mais on peut obtenir ce résultat 
sans recourir aux banques d'émission : les banques de dépôts suf- 
fisent,*à moins qu'on ne prétende que les banques de dépôts ne 
peuvent pas s'établir sans le droit d’émission, ce qui rentre dans le 
système de M. de Lavergne, que je-Viens d'examiner. — Si on pré- 
tend au contraire que c’est le papier émis par les banques qui fera 
sortir le numéraire, il me semble qu'il sortira encore beaucoup 
mieux avec une banque unique ayant de nombreuses succursales. 
En définitive, qu'est-ce qui peut rendre le numéraire disponible? 
C’est, en dehors du système des viremens, la facilité plus ou moins 
srande-qu'on a de le remplacer par des billets au porteur. Or, s’il 
est démontré qu'avec des banques locales, lorsqu'on tient à les 
avoir dans des conditions de sécurité parfaite, la circulation fidu- 
ciaire diminue plutôt qu’elle ne s’étend, je ne vois pas comment, 
avec moins de billets, on aurait plus de numéraire disponible, 
et si ces banques pouvaient attirer le numéraire autour d'elles, 
elles n'auraient pas, pour se le transmettre les unes aux autres, 
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à moins d’une solidarité absolue, les mêmes moyens qu'a une 
banque unique vis-à-vis de ses succursales. On pourrait voir, 

comme avant 1848 sous le régime des banques départementales, 


l'abondance dans un endroit et la rareté dans un autre. Il est vrai 
que cette solidarité absolue qui n’existe pas entre les banques lo- 


cales de l'Angleterre , on la demande en France comme une inno= 


vation heureuse. Que devient alors le principe de liberté et de con- 


currence? Et en quoi ce système de banques locales avec solidarité 


diffère-t-il d’une banque unique avec des succursales? Il n’en dif- 
fère évidemment que par un mot, il fera moins bien ce que la 


banque unique fait beaucoup mieux. Allez demander à la ville de 


Lille, qui à toujours besoin de numéraire, si elle en trouve moins 
facilement aujourd’hui avec une succursale de la Banque de France 
qu’elle n’en trouvait jadis lorsqu'elle avait une banque indépen- 
dante. Qu'on interroge d'un autre côté la ville de Toulouse et qu’on 


lui demande si, lorsqu'elle à trop de numéraire, ce qui lui arrive : 


souvent, elle n’a pas pour l’écouler plus de facilité qu'autrefois. 

Gertes j'aime beaucoup la liberté, je reconnais ce qu’elle a de 
fécond dans beaucoup de choses, mais enfin il ne faut pas y être 
attaché comme à un fétiche et ne pas la discuter dans les diverses 
applications qu’elle peut recevoir. Or, s’il est démontré qu'avec le 
monopole par exemple on assure mieux la circulation fiduciaire, 
qu’on l’étend davantage, et qu'on a mieux qu'avec la liberté la dis- 
ponibilité du numéraire que possède le pays pour le répandre là 
où il est nécessaire, je ne vois pas pourquoi on ne se prononcerait 
pas pour le monopole. D'ailleurs c’est ici une question tout à faiten 
dehors du domaine de la liberté. On aura beau faire toutes les dis 
tinctions possibles entre le billet au porteur et la monnaie, il n’en 
est pas moins vrai que pour le public qui recoit ce billet c’est de 
la monnaie. Or de même que l'état a le monopole de la fabrication 
de/ ‘la monnaie métallique, et que personne ne le lui conteste, il 
doit avoir aussi celui de la fabrication de la monnaie fiduciaire. 
Il y à ici un intérêt de premier ordre qui domine tous les autres. 
Seulement le gouvernement, au lieu d'exercer lui-même ce mono 
pole, le délègue, et il a raison, car il l’exercerait moins bien'et 
pourrait en abuser; mais il le délègue sous son contrôle et en quel- 


que sorte sous sa responsabilité, et c’est là, entre autres choses, . 


ce qui fait la force des compagnies qui en sont investies. Du reste, 
c'est une question qui est jugée par l'expérience. Dans presque 
tous les états, en Russie, en Prusse, en Autriche, en Hollande, 
en Belgique, et dans le nouveau royaume d'Italie, sans parler de 
la France et de l'Angleterre, le droit d'émission est l’objet d'u 
monopole, 
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- Dans ce Mnhés donaobte Nate principalement si la 
heutite de France satisfait à toutes les conditions à exiger d’une 
| banque d'émission, sinon, quelles seraient les modifications à ap- 
«porter dans son organisation; si cette organisation est meilleure 
ou moins bonne que celle des banques qui sont établies dans d’au- 
tres pays, à Hambourg, en Hollande, aux États-Unis, en Angle- 
terre; sil faut s'en tenir à la nécessité des trois signatures pour 
être admis à l'escompte de la Banque de France. Les autres points 
relatifs à la séparation du département de l'émission de celui de 
l'escompte, à l’utilité qu’il y aurait à ce que le billet de banque eût 
comme en Angleterre un cours légal, et aussi à la proportion qu’il 
_ faut garder entre la circulation fiduciaire et les garanties sur les- 
_ quelles elle repose, — ces autres points ne nous occuperont pas 
_ beaucoup après ce que nous avons déjà dit ailleurs. 

La séparation du département de l'émission de celui de l’escompte 
a pour point de départ l'idée qui a présidé à l’acte de 184/ en An- 
__gléterre, et comme cet acte ne nous paraît pas devoir être imité en 
France, nous ne voyons pas d'avantage à séparer l'émission de l’es- 
compte et à créer deux; départemens dans la même banque. Nous 
aimons mieux laisser la. Banque libre d'agir comme elle l'entend, 
pourvoir elle-même à ses exigibilités, à la condition de ne jamais 
suspendre ses opérations. Nous ne voyons pas d'utilité non plus à 
introduire en France le cours légal tel qu’il existe en Angleterre, c’est- 
à-dire l'obligation pour tous de recevoir le billet au porteur tant que 
la banque qui l'a émis est en état de le rembourser. Personne au- 
 jourd'huine-refuse un billet de la Banque de France; si on le refuse, 
c'est parce qu'on est éloigné d’une succursale, qu’il y a quelque 
difficulté à’se le faire rembourser. Dans ce cas-là, 1l serait fâcheux 
de’ l'imposer, car on mécontenterait les populations et on n’em- 
pêcherait pas les billets de venir au remboursement le jour où le 
change serait contraire et l’argent très recherché : ils y viendraient 
même d'autant plus qu'ils auraient été imposés. D'ailleurs, avec 
l'extension prochaine des succursales de la Banque de France, cette 
question devient sans intérêt, personne ne refusera plus un billet 
de cette banque lorsqu'on pourra en avoir le remboursement par- 
tout. Quant à la proportion à garder entre la circulation fiduciaire 
et les garanties sur lesquelles elle repose, j'estime d’abord que la 
seule garantie dont il faille se préoccuper, c'est celle de l’encaisse 
métallique, et cet encaisse, que doit-il être par rapport à la circu- 
lation fiduciaire? Doit-il être du quart, du tiers, ou de la moitié? 
C'est un point qui ne peut pas être fixé par une loi et qui dépend 
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des sn ation À tel moment, un encaisse du quart suffira, nous 

l'avons vu avec la Banque de France, qui a eu quelquefois 200 mi 

_ lions d’espèces seulement contre 800 millions de billets. At T 
moment, en temps de révolution, un encaisse de moitié ne suffirait 

pas. La révolution de février nous en a fourni la preuve:1Cew pil 

y a de mieux à faire, c'est ici encore de laisser la Banque: li bre d'agir 


selon les circonstances et sous sa responsabilité; son intérêtsest, 


d’être toujours en mesure de rembourser ses billets; et sous cerape 
port il est lié à l'intérêt général : c’est la meilleure garantie. 4 mm 
J'aborde tout de suite les autres questions plus importantesswet: 


notamment celle de savoir si la Banque de France, avec somorga=. 
nisation actuelle, satisfait bien à toutes les conditions à exiger d'une 


banque d'émission. Si on entre dans les détails de l'organisationan- 


térieure de la Banque de France, il est probable qu'on trouvera. des. 


reproches à lui adresser. J'entends dire .qu'elle est trop formaliste, 


qu’elle n’a pas dans ses procédés vis-à-vis du public cette rondeur » 


de formes, cet empressement que l’on est habituéà rencontrer au- 
jourd’hui partout; cela êst possible. Il y'a aussi un autre grief qu'on 
a contre la Banque de France, et qui, sans être bien fondé en réa- 


lité, n’en excite pas moins les susceptibilités de l'opinion publique: 


c’est de voir, lorsqu'elle élève le taux de son -escompte, qu'elle 


trouve une source exceptionnelle de bénéfices là où le commerce 


éprouve un préjudice. Je sais bien que la Banque de France n’est: 
‘jamais guidée par des considérations d'intérêt personnel lorsqu'elle 
recourt aux mesures restrictives, — mille raisons le démontrent: 


— mais il n’en est pas moins sûr qu'elle ne souffre pasau mème” 


degré que le commerce de l'élévation du taux de lescompte. Gela 
suffit, je le répète, pour exciter contre elle les susceptibilités de 


l’opinion, et elle ne les désarmera qu’en trouvant une-combinaïson, | 
facile du reste, qui mette sous ce rapport.son intérêt d'accordavec: 
celui du public. Elle pourrait encore se montrer un peu-plus libé-\ 
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rale en délivrant gratuitement, ou à peu près, des mandats-d'une 


succursale sur l’autre ou sur l'établissement principal, alors qu’elle 


trouve souvent avantage elle-même à ce qu’on lui verse dans une 
succursale l'argent qu’elle aurait à y envoyer, et réciproquement: 
Elle pourrait enfin se presser davantage d'augmenter le nombre de 


ses succursales. Il importe peu qu’elles ne soïent.pas toutes égale- 


ment productives : ce qui importe, c'est que la Banque de France 
fasse jouir tout le pays des avantages de son crédit, le monopole 
dont elle est investie n’a pas d’autre raison d’être; mais tout cela, : 
ce sont des améliorations de détail qui ne touchent en rien les 
principes essentiels sur lesquels de à et doit reposer la Banque 
de France. 

L'état a sur. la Banque de France un droit de surveillancevet| 
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contrôle: que n’en use-t-il pour obtenir ces améliorations, ou 
ph ne Sd n’en a-t-il usé lorsqu’ il a renouvelé, il y a quelques 
_ années, le privilége de la Banque? Le tort de l’état en 1857 à 
-% danses io renouveler ce privilége à des conditions autres que celles 
_ qu'il aurait dû imposer. Il à un peu agi comme un fils de famille qui 
ra besoin d'argent, et qui sacrifie l'avenir au présent. Pour 400 mil- 
lions que la Banque lui a. prètés à un taux différent de celui qui 
existait alors sur le marché, à 75 francs, lorsque le cours de la 
rente n’était guère qu’à 70. mt s’est interdit de lui rien demander de 
“plus;'il lui a renouvelé son privilége pour quarante ans, de sorte que 
De ans, quelles que soient les améliorations que ré- 
wèle expérience ; l’état est lié par son traité, il ne peut les obtenir 
«que dun commun ‘accord; du bon vouloir de la Banque. Les choses 
 nése passent pas ainsi en Angleterre : dans ce pays, le gouverne- 
_ ment a toujours la main sur le monopole de la Banque; il peut, si 
-  celatdlui convient, et moyennant un avis donné un an d'avance, l’ar- 
=  rêter ou le modifier. Il va sans dire qu’il n’use pas de ce droit, mais 
- il" peuts’en servir au moins pour obtenir toutes les améliorations 
qui lui paraissent désirables. Nous ne voudrions pourtant pas qu’il 
; en fût tout à fait de même chez nous, et que le monopole de la Banque 
de France füt-ainsi constamment à la disposition du gouvernement: 
celui-ci aurait trop à} faire à certains momens pour le défendre 
_ contre des ‘exigences : plus ou moins irréfléchies, notre principal 
_ établissement de crédit a besoin de plus de stabilité; mais il eût été 
‘aisé de trouver un terme moyen entre les deux extrêmes et de ne 
prolonger ce privilége par exemple que pour quinze ou vingt ans. 
D'ailleurs, puisque l’état se montrait si libéral pour la durée du 
monopole, il aurait dû l’être un peu moins pour les conditions : il 
aurait pu par exemple exiger une redevance annuelle pour le droit 
| d'émission. Cette redevance existe en Angleterre, et elle rapporte à 
l'état 180,000 livres sterling. Dans d’autres pays, où elle n’existe 
pas, l'état partage avec la banque au-delà d'un certain chiffre de 
bénéfices. Pourquoi chez nous n’a-t-on rieñ exigé pour ce droit d’é- 
“mission qui, en définitive, rapporte des bénéfices considérables ? 
Pétat aurait bien pu encore, comme en Angleterre, se servir de la 
Banque'de France et de ses succursales pour centraliser les recettes 
duirésor/ Aujourd’hui, avec la rapidité des communications et la 
facilité qu'on à de percevoir et de transmettre l’argent, la fonction 
des receveurs-généraux, fort onéreuse pour l’état, n’a plus de rai- 
son d’être, et on pourrait parfaitement en faire l’économie (1); mais, 
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(4) Dans un décret qui a paru au Moniteur le 25 novembre 1865, le gouvernement à 
fait une partie de l’économie que nous indiquons en réunissant les fonctiôns du rece- 
veur-général à celles du payeur; mais il ne croit pas devoir aller plus loin pour le mo- 
ment, et charger la Banque de France de centraliser les recettes du trésor. — La raison 
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si l’état s’est ôté le droit de rien imposer à la Banque de. France 


pendant quarante ans, il peut user de son influence pour deman- 
der ce qu'il juge utile, et on aime à croire qu’il l’obtiendra dela 
sagesse et de la prévoyance des directeurs. Ils comprendront par- 


faitement que tout monopole a des charges, et qu'une de ces 
charges, c’est de satisfaire les exigences du public.et de l'état | 
dans ce qu elles ont de légitime. Ils le comprendront d'autant 
mieux qu’en donnant satisfaction aux demandes légitimes ils au- 


ront plus de force Pour résister aux chimères que l’on met en avant 
aux époques de crise, comme de donner l'argent à bon marché 
lorsqu'il est cher, d'étendre indéfiniment Ja circulation fiduciaire 
sans se préoccuper de l’encaisse, et de faire un triage des borde- 


reaux qui sont présentés. Ces choses-là sont impossibles, et on com- 


promet les bonnes réformes en en demandant d'aussi mauvaises. + 
Maintenant la Banque de France, telle qu'elle existe-chez nous, 


vaut-elle mieux ou moins que les banques de Hambourg, de Hol- 


lande, d'Angleterre et des États-Unis? Il est évident que, si Von 
considère comme utile/d’avoir une circulation fiduciaire assez éten- 


due et très solide, notre système de banque vaut mieux que tous 


les autres : il vaut mieux que celui de Hambourg, où il n'y a pas 
de circulation fiduciaire, mieux que celui de la Hollande, où il y 
en a une très limitée; il vaut mieux encore que celui de l'Angle- 
terre, où, en vertu de l’acte de 1844, la circulation fiduciaire est 
soumise à une limitation tout à fait arbitraire, que ne justifient ni 


l’état de l’encaisse n1 les dispositions du public. Chez nous, ibny 


a pas de limites à la circulation fiduciaire, et la preuve que-cela 
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n’est pas indispensable, c’est que la Banque de France a déjà plus 


de soixante ans d'existence, qu’elle a traversé bien des crises, plu- 
sieurs révolutions, et qu'excepté un moment en 4848, où il y a eu 
plus de panique que de cause réelle de discrédit, la Banque a tou- 
joufs fait honneur à ses engagemens et n’a jamais cessé ses opé- 
rations. Quant au système de banque des États-Unis, j'avoue que 


je préfère encore le nôtre. Aux États-Unis, dans le système qu'on 


appelle le /ree-banking, on ne peut émettre de billets au porteur 
que contre dépôt de certaines valeurs déterminées, et.de plus:les 
porteurs de ces billets sont privilégiés sur tous les autres créanciers 
de la Banque, même sur les déposans. Ge système présente deux in- 
convéniens : le premier, d’immobiliser les capitaux de la Banque d’é- 
mission d’une façon qui peut être contraire à ses intérêts, puisque, 


pour la garantie des billets, elle ne peut acheter que certaines va-. 


leurs; le second, d'établir une préférence qui n’est nullement fon- 


qu’en donne M. le ministre‘ des finances, « c’est que cela altérerait le caractère, d'indé- 
pendance qui appartient à la Banque. » — On n’a pas cette crainte en Angleterre, dans 
an pays pourtant plus libéral que le nôtre. 
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. dée en faveur des porteurs de billets au préjudice des autres créan- 
._ cierset surtout des déposans, bien que les dé pôts soient le principal 
aliment des capitaux dont dispose une banque et la principale source 
_deses bénéfices. Aussi, sous l'influence de ce système, la circulation 
fiduciaire s’est-elle peu étendue : elle n’est guère que de 5 à 6 mil- 
ions de dollars à New-York; par conséquent, ce n’est pas là un 
système à imiter. IL n’a de libéral que le nom, et je ne sache pas 
-qu’il y ait quelq un qui voudrait l’imposer en France. 

La question des trois signatures pour être admis à l’escompte au- 

| Banque de France est beaucoup plus discutée. On se plaint 
‘à juste titre de la rançon que paie le commerce pour obtenir la troi- 
_sième signature. Cette rançon, prélevée sous forme de comission, 
dépasse souvent l'intérêt lui-même; elle varie de 4/4 à 1/2 pour 400, 
-etsi la durée des billets est en moyenne de quarante jours, elle con- 
. titue une charge additionnelle de 2 4/2 à 5 pour 400 en dehors de 

l'intérêt. Le commerce gagnerait certainement beaucoup à en être 
_affranchi, et il se plaindrait moins de l'élévation du taux de l’es- 
_ compte, s’il n'avait pas à y joindre ce qui est pris par la commis- 
sion; mais comment faire? La Banque de France ne peut pas se dé- 
J partir des règles de prudence et de sécurité qui font la force de son 
crédit; elle ne peut pas non plus, comme certains banquiers, res- 
treindre arbitrairement ses opérations, n'admettre à l'escompte que 
les gens qui lui conviennent et dont elle connaît parfaitement la 
situation. Elle doit être plus libérale, et pour cela il lui faut une 
garantie qui n’est pas nécessaire au banquier qui n’agit que dans 
le cercle de:ses connaissances. La Banque de France, précisément 
parce qu'elle est la banque de toute la France, ne peut pas con- 
naître tous ses cliens. On lui demande d’être très démocratique, et 
_ elle l’est en effet, puisqu'elle prend les plus petites coupures, des 
. coupures de 20 fr., de 10 fr. même, celle des artisans les plus 
modestes; mais cette libéralité démocratique, elle ne peut l’exercer 
qu’à la condition de la rendre compatible avec la sécurité dont elle 
a besoin. C’est pour cela qu’elle exige la troisième signature. 

Un économiste fort distingué, M. Coquelin, à écrit dans son ex- 
ceMent livre sur les institutions de crédit, à propos de cette troi- 
sième signature, qu'elle était le renversement de tous les rôles, en 
ce que ce sont des particuliers qui assurent une compagnie, et non 
des compagnies qui assurent les particuliers. Cet argument peut sur- 
prendre les esprits, mais il n’est pas fondé. La Banque de France 
n’a pas été organisée pour défendre le commerce contre les risques 
qu'ilpeut courir, mais pour lui prêter une certaine assistance à 
l’aide de son crédit, et la première chose pour que l'assistance ait 
lieu, c’est qué le crédit reste intact. Le jour où la Banque se dépar- 
48 


TOME LX, — 1865. 


764 : REVUE DES DEUX MONDES. 
trait des règles de prudence qu’elle s’est imposées däns 
tous et où elle prendrait des billets à deux natures qu'il sers 
impossible de contrôler, ce jour-Rà elle compromet Al on crédit 
et, pour avoir été trop libérale à un moment donné, elle n’aur : 5 
‘plus de ressources dans les temps difficiles. Il ne faut pas ‘oui fer 
que la Banque est chez nous la clé de voûte du’crédits tes allé 
qu’on s'adresse en dernier ressort lorsque toutes les! caisses sont 
fermées, et si dans ces momens critiques la Banque peut tenir les 
siennes constamment ouvertes, c’est parce qu’elle s’est fait assurer. 
par la troisième signature. Oui, ce sont des particuliers’ qui assu- 
rent une compagnie, mais ils l’assurent dans leur propre intérêt, 
car sans cette assurance ils ne trouveraient point de crédit letjour 
où ils en auraient le plus besoin. Gette question des trois signatures 
_a été discutée en Angleterre dans toutes les enquêtes; ettoujours elle | 
a triomphé, toujours il à été reconnu que c'était une règle de pru- 
dence dont une banque générale comme la Banque d'Angleterre êt 
la Banque de France ne pouvait pas se départir. Il n’y à qu'un re- 
mède à cette situation, c’est qu’il s'établisse beaucoup de maisons 
de banque, que les capitaux disponibles y affluent sous forme de dé- 
pôt, et alors par la force des choses et par la concurrence le: prix de 
la commission diminuera. 


III. — pu FONCTIONNEMENT DE LA BANQUE. 


Le paragraphe de l'enquête relatif au fonctionnement de la Ban- 
que contient douze questions, dont les principales peuvent serésu- 
mer ainsi. — Quel est le rôle du capital social de la Banque de 


France; s’il convient mieux que ce capital soit immobilisé'en rentes, « 


ou reste disponible; quel moyen a la Banque pour défendre son en- 
caisse, lorsqu'il est menacé; si le meilleur est l’élévation du taux de 
l'escompte; s’il ne serait pas possible de prévenir cette élévation, 
ou tout au moins de l'empêcher de trop varier, et si enfin‘il necen- 
viendrait pas d'imposer une limite maximum à cette variation Les 
autres questions concernent ou des points auxquels ila déjàaété ré- 
pondu, ou ne soulèvent que des questions accessoires sur lesquelles 
il me paraît inutile de porter la discussion. J'arrive aux questions 
essentielles. Quel est le rôle du capital de la Banque de France? 
En général, le capital de toutes les banques ne doit êtrevqu’un 
capital de garantie. Si c'était avec leur capital seulement que les 
banques fissent des affaires, le chiffre en serait fort limité, beaucoup 
trop limité pour les services qu’elles sont appelées à rendre. Le 
propre d’une banque, a dit Ricardo, c’est de se servir des capitaux 
d'autrui. Elle a en effet une marge beaucoup plus ample pour ses 
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‘ations, et de plus, en se servant de capitaux qui ne lui coûtent 
ou lui coûtent peu de chose, elle peut les donner à bien meilleur 
pte que si elle se servait de son propre capital. Qu'est-ce en effet 
> le capital d’une banque à côté des opérations qu elle est appelée 
. à faire? Voilà par exemple la Banque de France qui a un capital so- 
L _cial de moins de 200 millions, et qui ouvre des crédits s’élevant 
_ à près d’un milliard, pouvant même s'élever plus haut, si la con- 
4 froa public le lui permet! Le capital social, en supposant qu’il 
fût ei erait qu'un appoint, et si par cet emploi il dimi- 
uai du public, s’il empêchait l'extension de la circu- 
et celle, des dépôts, il enlèverait à la Banque plus 
source qu'il ne lui en ajouterait. Les dépôts, voilà le véritable 
qui doit servir aux opérations d’une banque, d’abord parce 
t susceptible de se développer indéfiniment, selon l'exten- 
| ‘affaires, et ensuite parce que, devant être presque tou- 
jours disponible, il ne doit être employé que dans les opérations 
dune banque dont le caractère propre est de ne faire que des opé- 
_ rations àbrève: échéance et de ne jamais immobiliser ses capi- 
taux. En présence de cette élasticité que peuvent prendre les opé- 
 ratiohs d’une banque au moyen des dépôts, ce qu’on a de mieux à 
_ faire du capital social, de celui des banques d'émission comme de 
celui des autres banques, { c’est de l’employer à servir de garantie, 
dele placer en rentes ou-en toute autre valeur publique. C’est ce 
qu'a fait la Banque de France, la Banque d'Angleterre, ce que font 
en général toutes les banques d'émission, et non-seulement les 
. banques d'émission, mais toutes celles qui ont assez de crédit pour 
attirer les capitaux d'autrui. Qu'on interroge le portefeuille de toutes 
les banques particulières, celui des joënt-stock banks de Londres, 
de nos sociétés de crédit en France, on verra qu’elles ont généra- 
lementdans leur portefeuille une somme de valeurs publiques au 
moins égale à leur capital, et qui n’est là que comme garantie. 

On dit ::— Mais cette garantie n’existerait pas moins, si le capital 
était employé dans les opérations de la banque, s’il était représenté 
dans le portefeuille par des valeurs commerciales. — On ajoute 
même que, ces valeurs de portefeuille étant moins susceptibles de 
varier que les valeurs de bourse, la garantie serait encore meilleure 
etplus süre:Je veux l’admettre, bien qu'il ne me soit pas démontré 
que le-jour où la Banque de France aurait tout son capital employé 

 dans'ses opérations, et où le public ne verrait plus rien derrière le 
portefeuille, il aurait la même confiance en elle, et laisserait l’en- 
caisse métallique descendre au quart de la circulation fiduciaire et 
aucinquième de toutes les exigibilités, en y comprenant les dépôts, 
comme nous Favons vu l’année dernière. Je l’admets pourtant, et 
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je demande alors à quoi bon? Quel résultat se propose-t-on date 
teindre avec les 150 millions du capital de la RARES Veut-on de \ 
avoir en plus pour les opérations que fait cette banque, que le por- 


tefeuille puisse monter à 750 millions au lieu de € 600? Soit; maïs À 


on n'y gagnera pas d'avoir l'escompte à meilleur el car si, 
avec 450 millions de ressources supplémentaires, la Banque de 
France s’avisait de donner l'escompte au-dessous du cours, de ce: 
cours qui est déterminé en dehors d’elle sur le. marché «par. les 
rapports de l'offre et de la demande, et dont elle n’est-et ne doit 


être, à proprement parler, que le thermomètre, les 450 millions 
lui seraient enlevés en très peu de temps, et il n’y aurait rien de 


changé à la situation, sinon qu’elle serait plus tendue. Qu'est-ce 


que 150 millions de plus à côté des besoins qui peuvent se mani- 
fester dans les momens où l'argent est cher? C’est une goutte d’eau 


dans un fleuve. Une chose qui trompe le public lorsqu'il considère 
le bilan de la Banque de France aux momens où l'argent est à bon 
marché et à ceux où il est cher, c’est qu’il ne voit souvent entre 
les deux qu’une différence en moins de 200 millions dans l’encaisse: 
H se demande alors comment, par une si mince différence, à côté 
des affaires considérables qui ont lieu, le prix de l'argent peut dou- 
bler, monter de À à 8 pour 100 par exemple, et il se dit que si Pon 
procurait à la Banque les 200 millions qui lui manquent, soit en 
augmentant son capital, soit en rendant celui qu’elle possède dis- 
ponible, soit par tout autre moyen, et si on les lui donnait surtout 
en or, Comme on s’imagine qu'on pour rait le faire, le mal serait con- 
juré, et qu'il n’y aurait plus de crise. 

L'erreur en pareil cas est de prendre le symptôme du AL pour 
le mal lui-même. S'il y a 200 millions de moins dans l'encaisse de 
la Banque de France à certains momens, cela ne veut pas dire qu’il 


n’y a que ce déficit dans le capital disponible, et que, si on avait 


200 millions de plus, les ressources seraient au pair avec les besoins: 
es 200 millions ne sont qu’une fraction minime du fonds de rou- 
lement de la société, de celui qui sert à toutes les opérations, et 
dont l'abondance ou la rareté, par rapport aux besoïns, détermine 
le prix. Supposons que ce fonds de roulement soit de 50 milliards, 
et il n'est pas moindre si on en juge par le mouvement des affaires 
commerciales qu’il alimente : qu'est-ce que 200 millions à côté de 
ce chiffre? Il est puéril de penser qu’avec un tel supplément de 
ressources on pourrait agir sur le taux et l'intérêt et modifier sensi- 
blement la situation. Les 200 millions tomberaiïent du ciel:qu'ils 
n'auraient, pour ainsi dire, pas d'effet, et malheureusement ils n'en 
tomberaient pas; ils seraient pris ailleurs, détournés d'emplois où 
ils ont une place certainement plus utile. La cause de la crise me 
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1508 pas à 200 millions de plus ou de moins dans la caisse de Ja 
“4 Banque; elle tient à ce qu'on à dépassé les ressources du capital 
_ disponible, que par suite ce capital est devenu cher, et la cherté de 
| l'argent n’est que la PEN, que le PM de la cherté du 


ne Pr 


- Maintenant qu'est-ce Rue: eurent réprésenter en coital les 
200 millions de moins en numéraire? Ils doivent représenter une 
part proportionnelle à ce qu'est le stock métallique tout entier vis- 
à-vis du fonds de roulement de la société, puisque ce fonds ne 
circule qu'au moyen du numéraire. Si le fonds de roulement est 
de 50 milliards et que le stock métallique soit de 5 milliards, une 
_ différence en moins de 200 millions en numéraire en représente 
une de 2 milliards en capital, elle en représente une beaucoup 
plus forte, car cette différence de 200 millions en numéraire, elle 
se manifeste dans les caisses de la Banque de France, c’est-à- 
dire là où le numéraire a son rôle le plus actif et le plus parfait. 
Or si en Angleterre on liquide des sommes considérables au moyen 
_ de viremens, et sans employer même de monnaie métallique, nous 
_ admettrons bien que, chez nous, 200 millions de moins en numé- 
 raire à la Banque représentent certainement un capital circulant de 

_ 5 à 6 milliards. C’est à peu près le déficit que nous avons constaté 
dans la première partie de ces études, en comparant le capital dis- 
ponible avec les emplois qui en ont été faits depuis dix ans. On 
s explique parfaitement qu'un pareil déficit agisse sur les rapports 
de l'offre et de la demande, qu'il détermine des besoins pressans 
. et fasse renchérir le capital ; mais on ne s’expliquerait pas qu'avec 
- 200 millions de numéraire de plus on püût changer cette situation. 
On s’en servirait tout simplement, en supposant qu'ils tombassent 
du ciel, pour se procurer une très faible partie des choses qui man- 
quent , et le déficit, au lieu d’être de 5 milliards, ne serait plus 
que de 4 milliards 600 millions. Je le répète, on voit par ces chiffres 
combien est puérile l'argumentation de ceux qui s’attachent à ces 
200 millions de numéraire comme au seul moyen de nous tirer d’em- 
barras dans les momens de crise. 

Il est complétement insignifiant, pour les facilités à donner au 
crédit, que le capital de la Banque de France soit employé ou 
non en valeurs publiques. En temps ordinaire, la Banque a tous 
les capitaux dont elle a besoin ; elle en a même plus qu’il ne lui en 
faut, témoin ce qui a eu lieu dans la plus grande partie de cette 
année. Et en temps de crise 150 ou 200 millions de plus ne seraient, 
jele répète, qu’une goutte d’eau dans un fleuve, et ne retarderaient 
pas, ne devraient pas retarder au moins le recours aux mesures 
restrictives. Eaissons donc les choses comme elles sont. Le capital 
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de la Banque, placé en rentes, sert le crédit public; il me 
dehors de la circulation une somme de rentes considérable 
- un service qui a bien son prix, et qui l’a d'autant plus qu’ 
préjudicie à aucun autre intérêt. LE 6er fes ” M 
Maintenant At demande « Si l'élévation du faux dl 


stituer son encaisse. ei e n’en connais pas anti nc ler icaisse 
diminue, c’est ou parce que nous avons le change contre nous; que 2 
nous ne pouvons payer au dehors avec nos produits, csipalnesiins | 
l’activité intérieure est telle qu’elle absorbe dans la circulation une 
quantité de métaux précieux plus grande qu’à l'ordinaire, ouvencore. 
parce qu’il y a une panique comme en 18/48 et que tous les moyens 
de crédit sont suspendus; mais c’est là un cas tout exceptionnel, 
qui dure peu généralement. et qui n’a rien à faire avec les lois écono- 
miques. Si l’encaisse diminue parce que nous avonsle: change. contre 
nous et que nous ne pouvons plus payer au dehorsravec mos pros, 4 
duits, soit parce que ces produits sont devenus trop chers parle 
renchérissement du capital ou de la main-d'œuvre, soit par toute 
autre raison, parce que nous avons à répondre à des engagemens 
pris vis-à-vis d'entreprises ou d'emprunts étrangers, engagemens 
qui dépassent ce que peut acquitter régulièrement l'échange de nos 
produits, — dans ce cas, quoi qu'on en dise, il faut absolument 
empêcher la trop grande sortie du numéraire; la cherté qu'il ac- 
quiert prouve qu'on en a besoin, et on ne l'empêchera qu'en lais- 
sant à la cherté son libre cours. Il en est de même, si la diminution 
du numéraire a lieu pour cause de plus de besoins à l'intérieur, 
comme ceux qui se produisent, par exemple, lorsque les salaires 
s'élèvent ou que les denrées agricoles sont plus:chères, qu'il ya 
plus d'argent à répandre dans la campagne. Dans ce cas-là encore; 
il faut augmenter le stock métallique et en faire venir du dehors. 
L'argent se gouverne par les mêmes lois que toutes les autres:mar- 
A ra il va où on le paie le plus cher. Si dans ces moments la 
anque de France n’élevait pas le taux de son escompte, non-seu- 
lement elle ne verrait pas le numéraire revenir, mais elle serait 
bien vite dépouillée de tout ce qui lui en reste. Elle agirait comme 
un négociant qui offrirait ses marchandises au-dessous du cours; 
il serait bien vite obligé de fermer boutique, et il n’aurait rien 
changé à la situation. Comme il ne faut pas que la Banque de France 
puisse fermer boutique, autrement dit qu’elle suspende ses opéra- 
tions, ce qui serait une calamité publique, elle n’a qu'un moyen 
de conserver ses ressources, c’est de les faire payer assez cher pour M 
en diminuer la demande. ‘1 
Mais, dira-t-on, si on est obligé d'exporter du numéraire pour 
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ter des céréales ou toute autre denrée de première nécessité, 
idra bien qu’on continue à se procurer ces denrées, car on ne 
ut s’en passer, et l’élévation du taux de l’escompte n’aura 
n-h0 1. résultat que de les faire payer un peu plus cher. Il est vrai, 
î faudra toujours se procurer ces denrées; mais, si on élève sufi- 
_samment le taux de l’escompte, on pourra se les procurer en expor- 
tant moins d'argent. Les négocians qui auront des crédits au 
dehors, au lieu de se faire adresser des retours en marchan- 
dises, se les feront adresser en numéraire, s’ils y trouvent plus de 
profit. — De même pour les étrangers. — Aujourd’hui, avec là fa- 
cilité des communications et la solidarité qui existe entre tous les 
archés, le capital, autrement dit le numéraire, au moins celui qui 
tdans la main des banquiers, est un peu cosmopolite, il se porte 
“lou on le paie le plus cher, et s’il est plus cher chez nous qu'ail- 
urs, on nous l’enverra tant qué nous en aurons besoin; ce qui faisait 
à ‘dire à lord Overstone et à d’autres financiers éminens, dans l’en- 
_ quête de 1857, qu'avec 200 millions d'exportation au plus de nu- 
_ méraire on pouvait faire venir pour un milliard de céréales ou de 
_ coton, à la condition d'élever suffisamment le taux de l’escompte. 

-L'élévation du taux de l’escompte est fâcheuse, je le reconnais : 
_‘élle amène des baisses sur tous les produits, elle provoque des 
_liquidations; mais à quil la faute? Lorsqu'on est engagé au-delà-de 
ses réssources , qu’il n'y.a-plus de capitaux pour soutenir toutes les 
entreprises, le mieux, c’est de sortir de cette situation au plus vite et 
de ramener l'équilibre entre les ressources et les besoins. La baisse 
_ sur les produits qui résulte de l’élévation du taux de l’escompte 
nous rouvre les marchés étrangers, nous y écoulons nos mar- 
chandises contre la chose dont nous avons le plus besoin, c’est- 

t  à-dire l'argent, et le change se rétablit à notre profit. 

On s'étonne quelquefois de voir, à trois ou quatre mois de date, 
l'abondance du numéraire succéder à la disette dans les caisses de 
la Banque et l’escompte diminuer de moitié, de 7 à 83 1/2 pour 100 : 
c’est un fait qui s’est produit cette année même. L’encaisse, qui, au 
mois de novembre 1864, était descendu à 182 millions, était re- 
monté à plus de 500 millions il y a quelques mois, et l'escompte, à 
7 pour 100 à la fin de l’année dernière, a été à 3 pour 100 pendant 
la plus grande partie de l’année actuelle. On est tout près de croire 
alors que la tension qu’on avait subie était artificielle, puisqu'il a 
fallu si peu de temps pour ramener les choses à leur état normal. 
Cela prouve tout simplement que le moyen employé a eu l'efficacité 
qu’on attendait, que l’élévation du taux de l’escompte a amené la 
liquidation qui était nécessaire; et, à l’aide de cette liquidation, 

| beaucoup de capitaux mal engagés sont redevenus disponibles. 


> 


760 | REVUE DES DEUX MONDES. 


D'aleuts: ÀL ne faut pas se faire d’ illusion, cette élévation du taux | 
de l’escompte, si préjudiciable pour les affaires mal engag Ses, puise 
qu’elle a pour résultat de les obliger à une liquidation, n'a as une £ 
importance extrême pour le commerce sérieux, pour les à affaires 
qui répondent à des besoins réels. Il s’agit presque toujours due 
mesure temporaire. Supposons, par exemple, que, pour un billet 
de commerce de 4,000 francs à l’échéance ordinaire de quatre- 
vingt-dix jours on applique le taux de l’escompte à 7 pour 4100 au 
lieu de 4 pour 100 : la prime à payer sera de 17 fr. 50 c. au lieu 
de 40 fr. C’est beaucoup assurément, mais est-ce assez pour em- 
pêcher une affaire sérieuse de s'engager? Est-ce assez pour em- 
pêcher des acquisitions de céréales ou de coton, et de toute denrée | 
qui répond à des besoins de première nécessité ? Évidemment non, 
et quand nous parlons d’une échéance de quatre-vingt-dix jours, 
il s’agit là de l'échéance commerciale la plus longue. Les billets 
qui se présentent à l'escompte à la Banque de France n’ont pas 
tant de délai à courir; ils n’ont guère, en moyenne, que quarante= 
cinq jours: par conséquent la différence à payer sera de 8 fr. 75 c. 
au lieu de 5 francs. Aussi n’est-ce pas le commerce sérieux qui se 
plaint. Ceux qui se plaignent, ce sont les spéculateurs pour les- 
quels toute aggravation du taux de l’escompte est un échec porté 
à leurs spéculations. Quand quelques commerçans unissent leurs 
voix à ces plaintes, comme cela s’est fait à la fin de l’année der- 
nière, c’est qu’ils y sont poussés par les suggestions de ces mêmes 
spéculateurs et qu'on les trompe sur leur véritable intérêt. Leur 
intérêt, ce n’est point de payer un peu moins cher à certains mo= 
mens l'argent dont ils ont besoin, mais d’en trouver toujours, et 
de ne pas le voir détourner au profit de spéculations douteuses, 
d'entreprises étrangères; or le seul moyen à cpu pour cela, 
c’est l'élévation du taux de l’escompte. 

L'enquête demande « quel est le moyen qui présente le moins 
d’inconvéniens pour le commerce, de l’élévation du taux de l’es- 
compte, du refus d’un certain nombre de bordereaux, ou de la gra- 
dation du taux de l'intérêt selon les échéances ? » Je n’hésite pas, 
quant à moi, à me prononcer pour l'élévation du taux de l’es- 
compte. Le refus d’un certain nombre de bordereaux est toujours un 
acte arbitraire, qui peut ne pas agir dans le sens qu’on voudrait; 
on peut se tromper sur l’origine et la destination des valeurs qui 
sont présentées à l'escompte. Puis le refus agit d’une façon beaucoup 
plus dure, beaucoup plus brutale sur ceux qu'il atteint que l’élé- 
vation du taux de l’escompte; il ruine le crédit du jour au lende- 
main, tandis qu'avec l’élévation du taux de l’escompte on a le 
temps de se liquider, et on peut éviter un désastre. Enfin, et c'est 
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L Pas grave considération, le refus de bordereaux ne corrige pas 
. le change aussi efficacement que l'élévation du taux de l'escompte: 
# il peut bien, s’il est habilement pratiqué, empêcher l'exportation 
D 'de) quelques métaux précieux, et encore n'est-ce pas une œuvre 
. facile que de déjouer toutes les combinaisons de la spéculation 
._ lorsque son intérêt est en jeu; mais il ne s’agit pas seulement 
| d'empêcher les métaux précieux de s’en Fi rne il faut encore en 
faire venir, et à cet effet rien ne vaut l’ élévation du taux de l’es- 


compte. D'ailleurs rien n'empêche de joindre le refus des borde- 


reaux à. l'élévation du taux de l’escompte; les deux moyens, em- 
ployés ensemble, auront même plus d'efficacité : ils remédieront 
plus vite à l'embarras de la situâtion. Quant à la gradation du taux 
_de l'intérêt selon l'échéance, c'est aussi une bonne mesure qui se 
pratique d’ailleurs généralement et qui ne peut. avoir que d’excel- 
_ Jens efléts. Gelui qui présente à l’escompte un billet à longue 
échéance fait courir plus de risque au capital qu’il emploie que 

24 “celui dont l'eliet est. à bref délai, et il engage ce capital pour un 
. temps plus long; il est donc juste qu'il paie un peu plus cher. 
_ … Reste maintenant à examiner s’il est possible de prévenir les va- 
riations du taux de l’escompte ou de les renfermer dans de certaines 
limites. Vouloir prévenir d’une façon absolue les variations du taux 
de lescompte, c est caresser une chimère; on ne peut pas plus empè- 
cher les variations du prix de l'argent que celles du prix de toute 
autre marchandise. Ce prix dépend toujours du rapport de l'offre à 
… la demande, et, comme on ne peut pas répondre qu’à certains mo- 
mens l'argent ne sera pas plus demandé qu’offert ou plus offert que 
demandé, on ne peut pas répondre davantage qu'il ne variera point 
de prix. Nous voyons à chaque instant autour de nous varier le prix 
des marchandises les plus importantes. Tantôt c’est celui des céréales 
parceque la récolte à manqué, tantôt celui de la soie, tantôt celui 
du coton, et nous ne nous en étonnons pas, bien que nous ayons 
aujourd hui pour conjurer ces variations des moyens que nous n'a- 

. vions pas autrefois, la liberté commerciale par exemple et la facilité 
des iransports. Malgré cela, nous n’évitons pas les variations de prix, 
parce qu’elles sont dans la force des choses et qu’il y a toujours des 
momens où, pour une raison ou pour une autre, l'offre n’est pas en 
rapport avec la demande, à fortiori pour l'argent. Avec la solidarité 
qui existe aujourd’hui entre les principaux marchés, quand l'argent 
est cher quelque part, il est cher à peu près partout, et de plus, 
malgré sa mobilité apparente, l'argent est peut-être la marchandise 
qui se déplace le moins aisément, surtout celui qui n’est pas dans 
la main des banquiers et qui reste dans celle des particuliers. Celui- 
là aime à connaître les gens auxquels il se prête, les affaires dans 
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lesquelles il s engage, et il préférera toujours rester dans son propre 
pays avec un intérêt moindre que d’aller au dehors pour un intérêt 
plus élevé. C’est ce qui explique comment, en temps normal, lin- 
térêt peut être à 3 et 4 pour 100 en Angleterre, à 2 1/2 pour 100 
en Hollande, à 6 et 7 pour 100 en Italie, à 10 en Espagne et 12 
pour 100 en Amérique, sans que le capital des deux premiers pays 
se déverse dans les autres. On arrivera peut-être un jour, avec 
plus de facilité dans les rapports, à atténuer ce qu’il y a d’excessif 
dans les différences d’intérêt suivant les pays, sans pourtant que 
le nivellement soit jamais complet. Gomme il y aura toujours de 
plus grands risques à courir dans un pays que dans l’autre, cette. 
différence dans le risque, à part toute autre considération, fera la 
différence dans l'intérêt, 

Mais arrivât-on à un nivellement complet, à une solidarité 
absolue entre tous les établissemens de crédit, ce qui nous paraît 
une chimère, qu’on n’y trouverait pas les moyens de prévenir les 
variations de l’escompte; il faudrait encore empêcher la demande 
de dépasser jamais l'offre. Plus on établirait de facilités pour le cré- 
dit, plus on multiplierait l'emploi du capital, et plus par cela même 
on le rendrait cher. C’est l'effet que nous avons pu constater depuis’ 
quelques années, à mesure que les établissemens de crédit se sont 
multipliés. Ils ont eu beau mettre plus de capitaux à la disposition 
du commerce :‘comme ils en ont provoqué l'emploi sur une échelle 
plus considérable encore, ils ont contribué à faire augmenter le 
taux de l'intérêt plutôt qu’à le modérer. Il n’y a qu’un seul moyen 
pour renfermer les variations de l’escompte dans de certaines limites; 
c'est la prudence. C’est aux établissemens qui ont pour mission spé- 
ciale de distribuer le crédit, de ne jamais s'engager au-delà de leurs 
forces, de ne jamais perdre de vue, dans les momens où le capital est 
abondant, qu’un jour il pourra être cher, et qu'ille sera d'autant plus 
que dans les jours d’abondance ils se seront laissés aller à le prêter à 
\des conditions trop peu élevées. Il y a en Europe une banque pri- 
vilégiée dont les variations du taux de l'intérêt sont très modérées, 
c’est la Banque de Hollande : cela tient à ce que dans les momens 
où l’argent est abondant, elle n’abaisse pas le taux de l'intérêt autant 
_ qu'elle pourrait le faire; elle ne prête guère au-dessous de 4 pour 
100. On se passe d’elle quand l’argent est au-dessous de ce cours, 
et quand il est au-dessus, elle ne prête que jusqu'à concurrence d’un 
certain capital. À ces conditions, elle peut maintenir le taux de son 
escompte presque invariable; mais ce ne peut pas être là le fait de 
banques comme la Banque d’ Angleterre et comme la Banque de 
France. La Banque de Hollande n’est qu’un accessoire dans un pays 
admirablement pourvu d’autres établissemens de crédit; le crédit 
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% que pas le jour où la banque privilégiée n’escompte plus. En 
| Angleterre et en France surtout, le jour où lés établissemens pri- 
_ vilégiés refuseraient re LE il n’ 4 aurait plus de crédit nulle 
| er 
Ona Rene dort es sx ation Eee du taux de 
l'escompte que, pendant longtemps, ce taux s’était tenu à un chif- 
fre presque invariable, à A pour 100 en France, et on se demande 
pourquoi il n'en est plus de même. La réponse est bien simple, et 
je l'ai déjà faite plus d'une fois. C’est qu'à l’époque dont on parle 
les affaires étaient loin d'être ce qu'elles sont aujourd’hui. Elles 
_ont quadruplé, quintuplé depuis; il a bien fallu recourir davantage 
_ au-crédit, et la Banque a dû faire face à des besoins sans propor- 
tions avec ceux d'autrefois. Quant à la prétention de soumettre le 
_ taux de l’escompte à un maximum, ou de le faire régler par l’état, 
_ sous prétexte que la Banque de France jouit d’un monopole, c'est 
|. une prétention qui ne soutient pas la discussion. On peut imposer 
= un tarif maximum à une compagnie de.chemin de fer ou à toute 
_ autre entreprise industrielle qui a un monopole; ces entreprises, à 
_ la rigueur, ont le moyen dese développer en proportion des besoins : 
-Si le tarif qu’on leur impose est trop bas, tant pis pour elles, elles se- 
ront ruinées; mais ce ne sera qu'un malheur privé dont le public ne 
souffrira pas, ou dont il souffrira peu. Il n’en est pas de même avec 
la Banque de France. Les ressources de la Banque de France repo- 
_ sent sur la confiance du public, elles ne peuvent pas se développer 
_ indéfiniment en proportion des besoins, et le jour où le taux de 
l'intérêt dépasserait celui qu’il est permis à la Banque d'établir, le 
jour où les demandes afflueraient, elle n’aurait plus qu’à fermer ses 
caisses. Ce jour-là, les autres établissemens, n’étant plus gènés par 
la concurrence de la Banque de France, et privés d’ailleurs des 
ressources qu'ils trouvaient chez elle, élèveraient le taux de l’es- 
compte à des prix fabuleux; on s’apercevyrait alors des services que 
rend la Banque de France. Si la Banque voulait abuser de son mo- 
nopole et élever arbitrairement le taux de l’escompte au-delà du 
cours réel, elle en serait la première victime; ses opérations dimi- 
nueraient. Il y a à côté d’elle de nombreux établissemens de crédit 
qui lui enlèveraient tout le papier de commerce. Sait-on à quel 
_ momentelle élèvé le taux de son escompte? C’est lorsqu'elle voit 
venir à elle du papier qui n’y vient pas d’ordinaire. Elle a la dé- 
monstration qu'en dehors d’elle l'argent est plus cher qu’elle ne le 
fait payer, et, si elle ne s’empressait pas de se mettre au niveau 
du marché, elle n’aurait bientôt plus de ressources. 
La Banque, il est vrai, a de plus que les autres établissemens le 
droit d'émission; mais ce droit n’est pas sans compensation. Elle 
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est soumise à ns de charges, elle à une plus grande responsabilité 


vis-à-vis du public. Le banquier ordinaire, pour une raison ou pour 


une autre, peut choisir ses cliens, il peut même fermer ses guichets 


quand cela lui convient et refuser l’escompte; la Banque de France 


ne choisit pas ses cliens, elle est obligée d'admettre tout le monde 
aux conditions fixées par son règlement, et non-seulement elle est 


obligée d'admettre tout le monde, de prêter le crédit le plus large 


qui existe, mais ce crédit, elle ne peut pas le suspendre, l'arrêter, 


sous peine d'un cataclysme effroyable. Je ne connais pas de moyen 
qui lui permette d'accomplir ce devoir en dehors de ete fa | 


cultative du taux de l’escompte. 
Maintenant, après cet examen des principales ads A 


vées par le questionnaire de l'enquête, quelle conclusion doit-on 
en tirer? La conclusion à en tirer, c’est que la Banque de France à 


été injustement attaquée, et qu’elle était complétement étrangère 
aux causes qui ont amené la crise de 1863 et de 1864. En élevant 
le taux de son escompte, elle s’est comportée vis-à-vis de cette 


crise comme le médecin qui voit le mal et qui s'applique à le gué- 


rir avant qu'il n’ait pris des proportions trop graves. Elle devra 
donc, à part quelques détails insignifians, sortir triomphante de 
l'enquête. Seulement ce qui paraîtra bizarre, c’est que le premier 
mot de cette enquête soit parti de l’établissement qui a la plus grosse 
responsabilité dans la dernière crise. N'est-ce pas en effet le Crédit 


mobilier, pour l'appeler par son nom, qui a provoqué plus qu'au 
cun autre la mauvaise direction des capitaux qui sont allés se perdre 


dans des entreprises douteuses, tant à l’intérieur qu'à l'étranger? 
N'est-ce pas lui qui soutient par un crédit factice les dépenses exa- 
gérées que l’on fait pour la transformation des villes? Et quand 


toutes ces tentatives aventureuses ont produit leur conséquence na- 


turelle, qui est l'élévation du prix de l'argent, il est encore le pre- 
_mier à se plaindre et à déchaîner contre la Banque de France, par 
des déclamations stériles, les passions et les intérêts. Il serait grand 
temps d’en finir avec cés déclamations, qui n’ont d'autre effet que 
d’agiter le public et de lui. donner le change sur la cause des maux 
dont il souffre. Espérons que l’enquête qui se poursuit nous rendra 
ce service; espérons que la commission qui la dirige: lorsqu'elle 
aura bien entendu tous les témoignages, bien pesé toutes les opi- 
nions, saura faire justice des expédiens ridicules quise produisent 
chaque fois que l'argent est cher, et qu’elle dira ÉHEXIUEMENE ce 
qu'il faut en penser. 
VICTOR BONNE. fi 
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Avec des haches et des chaînes. 
Allons cogner matin et soir, : NE 
Il faut des chevrons au pressoir. LH ET Nes 


— Tope, dit l'homme, et gare aux chênes! sue Fin 


Le chêne dit aux bücherons : LS | 
— Que ferez-vous de mes chevrons? GE CRC 
Je dormais d’un sommeil de marbre. 
— Nous en ferons un échafaud ; 
C’est pour la vigne, il nous les faut. 

— Frappe! dit l’arbre. 


Avec la serpe et le couteau, 

Allons-nous-en sur le coteau | 

Que le cep souriant festonne; ne 

Trousse tes manches, compagnon, Éd 

Et toi, la fille au lourd chignon, 
: Fais comme nous : voici l'automne! 


— Gai vendangeur, que me veux-tu ? 
Lui dit la vigne au bois tortu 
Quand il passe de ligne en ligne. 
— Je veux ton cœur tout frémissant, 
Je veux ta moelle et ton sang. 

— Prends! dit la vigne. 


Corbeille au front, panier au flanc, 

Portant le raisin noir et blanc, 

Ils s’en vont, les poings sur les hanches, 
Aveuglés par les rameaux verts, 

Et l’on voit reluire au travers 

Et leurs yeux noirs et leurs dents blanches. 


La grappe dit de temps en temps : 
— Où donc allez-vous si contens, 
Mon beau garcon, et vous, ma belle? 
— Nous t’'emportons dans des étaux 
Qui broieront ta chair et tes os. 

— Allons! dit-elle. 


Comme il jaillit, le vin nouveau! 
On dirait que l’on saigne un veau. 
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LES BRUMES. ë (OL 


A M. CHARLES GLEYRE. 


2 NE 


Les brumes à nos pieds se traînent lourdement. 
Ah! linceul de l'ennui! voile opaque et dormant! . 
Savez-vous de quels cieux ces brumes sont venues? 


Ge sont les fleurs de pourpre et d’argent de l'été, 


Elles viennent d’en haut, les brumes ont été | 
Les nues! 


. e L e L L2 L L] e L3 L3 L LL 


O jours! rapides jours! On marche, épanoui, 
Dans les enchantemens de son rêve inoui: 
Le hasard vous sourit, tout vous doit quelque chose : 
La femme son regard, et son parfum la rose, : 
Tout, jusqu’à l'avenir, — débiteur éternel. | 

On n’a d'autre passé qu’un baiser maternel; 

On ne sait pas, — on croit, on a la foi profonde; 
Si hauts sont les pensers et si larges les pas, 

Que la terre est étroite et que le ciel est bas, 

Et l’on marche, pensant faire osciller le monde; 
On dit : Je veux! On dit : Je serai celui-ci. 

On admire sans haine, on aime sans souci: 

Aimer! On n'aime pas seulement, on adore; 
Amour, espoir, désir, c’est un flux et reflux, 

Celui qu’on a poussant celui que l’on n’a plus 

Et poussé par celui que l’on n’a pas encore, 

Et l’on sent qu’on fait bien et que l’on est béni: 

Le bonheur est si grand qu’on le croit infini. 

Et pourquoi, juste Dieu! serait-il éphémère? 
Puisque le Père est bon, l’enfant doit être heureux, 
Et l’on ouvre son cœur, et l’on est généreux, 

Et l’on a tout : on a le monde, — on a sa mére! 


Les nuages passaient dans les firmamens bleus, 

La brise était leur grâce et le rayon leurs feuxs 

Ils écumaient, joyeux, comme le flot des grèves. 

Savez-vous ce que sont les nuages vermeils? 

Des ombres aujourd'hui, des veuves de soleils, 
Des rêves! 


La vie est un collier dont l’espoir est le fil. 
Quel couteau que le temps! Un jour, une par une, 
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Et les diamans d’août et les perles d'avril 
.S’égrènent lentement dans la fange commune; 
Et l’on se trouve seul, et de ses propres mains 
À ses plus purs élans on mutile les ailes, 
_ Pour régler leur essor avec les pas humains; 
Amour, espoir, désirs, adieu les hirondelles! 
Et l’on voit, et l’on sait, car on n’a plus la foi, 
Et tout en soi languit et meurt autour de soi : 
L'amitié, foyer vide où l’on mettait la flamme, 
Et l’admiration, autre voleuse d'âme. . 
Et puis vient la raison, — la première douleur, 
Et l'ambition ment, et l'intérêt grimace; 
_ Hormis le souvenir, l’âme n’a plus de fleur 
_, Où n'ait cent fois bavé l'ennui, cette limace. 
Avez-vous vu tomber les feuilles dans les bois ? 
Ainsi tombent les jours comme des feuilles d'arbre. 
=  Etles morts? et les morts? Hélas! combien de fois 
| S’est-il assis chez vous, le convive de marbre! 
Ah! l'heure sombre! Hier il était près de vous, 
Il vivait, l’être aimé, joyeux, charmant et doux, 
Et le voilà, — terrible, échevelé, farouche; 
La mort l’a fait cela, l'on peut voir sur sa bouche 
Le bâillement hideux du sommeil inconnu. 
Oh! quel air effroyable a ce cadavre nu! 
Ce n’est plus ni l’enfant, ni l'époux, ni l’'amante, 
C’est un mort! Alentour la maison se lamente, 
Mais lui, mystérieux, immobile, glacé, 
Avec sa bouche d’ombre et ses yeux de ténèbres, 
Demeure. — Il à vécu. — C’est tout. — IL a passé. 
On entend dans ses os des craquemens funèbres; 
On est là, regardant, stupide, anéanti, 
Gette main, ces cheveux, ce front, cette paupière, 
Cette femme d’albâtre ou cet homme de pierre, 
Gette armure de l’être et d’où l'être est parti, 
Toujours là, répétant le même mot sans cesse : 
« Mais c'était mon enfant, ma mère, ma maîtresse! 
« Je l’aimais! à mon Dieu! Pourquoi? Qu’ai-je donc fait? » 
La nuit reste muette et l'Éternel se tait. 
Et quand vient le matin, et quand on vous l'emporte, 
Et quand on le descend!.. Ge voile à cette porte! 
Et l’immonde attirail de ces choses sans nom! 
Et quand on se révolte, et quand on se dit : Non! 
Et l’église, et le prêtre, et la tombe, et la terre, 
TOME Lx, — 1865. 49 
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Toute la fête horrible et longue du mystères 
Et plus tard, quand c’est fait... après... parents est seul \ 
Le lit avec le drap qui manque, — sn linceul! | 
Et le silence affreux qui tombe des murailles, 
Et cet arrachement qu’on se sent aux entrailles 
Lorsque l’on croit l'entendre ou parler ou venir; 
Car il est là toujours, la chambre en est emplies.s : 
Et les jours? et les nuits? et puis le souvenir! 
Et l’oubli?.. l’autre mort! L’oubli! — car on oublie... 
e 0 e e e e e e 0 ‘ e + e eiitvre C0 CT 
Brume, nuage ou rêve éblouissant et doux, : 
Savez-vous ce que sont ces ombres? savez-vous 
De quoi le ciel a fait leur tristesse ou leurs charmes? - 
Le nuage de pourpre et la brume d'argent, 
Il les a faits d’eau pure, et le rêve changeant - 

De larmes! 


LE BERCEAU. 


Dans la moire et le satin 
(L'enfant vient de naître), 

Il est couché ce matin, 
Le cher petit être. 

Chacun accourt et, tremblant, 
Sur le lit se penche, 

Pour voir dans son écrin blanc 
Cette perle blanche. 


Chacun soulève à demi 
Les fines dentelles 
Pour.voir cet ange endormi, 
Qui n’a plus ses ailes, 
Pour voir ces nids à baisers, 
Sa main délicate 
Et ses petits pieds rosés 
Aux ongles d’agate, 


Blanc comme une hostie et pur 
Comme une prière, 

On voit encor de l’azur 
Luire en sa paupière: 
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Son œil est vierge du jour, 
Son cœur de souffrance, 

Hier pour lui c’est l'amour, 
Demain l’espérance. 


Il ést comme sont les fleurs, 
_ Parfum et mystère; 
À peine si par ses pleurs 
Il tient à la terre! 


- Que faut-il pour l’apaiser? 


Un mot, s’il soupire; 


S'il se réveille, un baiser; 


S'il dort, un sourire. 


Il dit déjà, savez-vous? 
Mille et mille choses, 

Rien qu'avec le souffle doux 
De ses lèvres roses. 

C’est un langage charmant, 
Fait de mots étranges, 
Que comprennent seulement 
Sa mère — et les anges. 


" 


Bonjour, petit nous si cher, 


Rayon de ma flamme! 
O baiser qui s’est fait chair! 
Bonjour, petite âme. 
L'espoir t'appelle avenir, 
C’est un gai baptème; 


* Mais ton nom est souvenir, 


C’est pourquoi je t’aïme. 


Ah ! cher tyran, quel qu’il soit, 


Le nom qui te nomme, 
Déjà l’on souffre par toi... 
Tu seras un homme. 


Qu'importe, Ô mon doux vainqueur ? 


Va, fais ton office. 
La gourmandise du cœur, 
C’est le sacrifice! 
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L'AVE U. 


En ce temps-là! — c'était un jour comme aujourd’hui, 
Pour moi vous étiez : Elle, et pour vous j'étais : Lui! 
En ce temps-là, ma toute belle, — | 
Un) jour comme aujourd hui, nous suivions ce chemin; 
Je n’osais ni parler ni vous donner la main, 
Je vous disais : Mademoiselle; 


Vous me disiez : Monsieur, vous en souyenez-vous ? 
Ah ! que vous étiez belle et que l’air était doux! 
Dans ces momens, tout nous étonne; 
Nous avions pourtant fait ce chemin bien des fois, 
Mais c’étaient d’autres champs et c’étaient d’autres bois, 
Et nous découvrions l’automne. 


L'automne! le printemps empourpré de l'hiver, 

Tumultueux, sanglant, incendié, moins vert, 
Mais plus ardent, mais plein de fièvres : 

Lé sein roux de la vigne était gonflé de vin, 

Les oiseaux se cherchaient; dans le fond du ravin, 
L’eau faisait comme un bruit de lèvres. 


Les lilas amoureux tâchaient de refleurir, 

Et l’astre, s’épuisant avant que de mourir, 
Faisait vibrer toutes ces choses, 

Et la nature en feu portait son deuil vermeil 

En veuve de soleil, mais qu’un autre soleil 
Épousera, — viennent les roses! 


Oh! toutes ces chansons et toutes ces couleurs! 
Les chênes, ce jour-là, ressemblaient à des fleurs, 
Et les bouleaux aux feuilles blanches 
Que soulevaient parfois de légers tourbillons 
À des arbres d'argent couverts de papillons 

Frissonnant au milieu des branches. 


L’ambre et l’or enchâssaient le monde souriant: 

Des geais couleur d’azur voltigeaient en criant 
Dans des hêtres couleur garance; 

Sur les champs, livre brun que le soc a réglé, 
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ne doigt mystérieux et verdissant du blé 
Écrivait partout : Espérance! 


Vous en souvenez-vous, comme tout était beau? 
Et des douceurs de l'air et des baisers de l’eau 
Vous en souvenez-vous? Et l'herbe 
Où ruisselaient ces fleurs que vernit le brouillard? 
Et l’aveugle du pont? Pauvre homme ! un beau vieillard! 
HO Etle beau pont! un pont superbe ! | L: 


4 


Ah! chers instans!.. J'étais comme un enfant boudeur, 


Plein d’audace muette et de lourde pudeur; 


Je disais : Qui sait? J'étais ivre. 


- Parfois je vous laissais exprès marcher devant, 


Pour voir vos cheveux fins qui frémissaient au vent... 
Pauvres morts! qu’il est doux de vivre! 


Si vous l'aviez connu, tout ce que jai pensé! 
Je naissais; je voyais, oubliant le passé, 
Comme un lis en mon âme éclore, 


Et je bénissais Dieu, sentant venir l'amour, 


Le Dieu bon qui permet, si la vie est un jour, 
Que ce jour ait plus d’une aurore. 


Oui, je pensais beaucoup, mais je pensais tout bas, 
Et comme j'entendais que je ne parlais pas, 
J'en avais l’âme consternée; 
Aussi, quand le silence avait duré longtemps, 
J’assurais bien ma voix et m'écriais : Beau temps! 
Vous répondiez : Belle journée! 


Ainsi nous avons fait jusqu’à ce qu'il fit noir, 
Ayant marché tous deux du matin jusqu’au soir, 
La bouche sur le cœur fermée; 


- Trouble! extase! 6 silence adorable et maudit! 


Tu n'avais pas parlé, je ne t'avais rien dit. 
C'était l’aveu, ma bien-aimée! 


ÉDOUARD PAILLERON. 


PRINCE ALLEMAND 


DU XVIII SIÈCLE 


D'APRÈS DES MÉMOIRES INÉDITS 


I. 


CHARLES DÉ HESSE ET FRÉDÉRIC IL 


x 


On a imprimé récemment à Copenhague les mémoires d’un 
prince du xvrrr° siècle qui, sans avoir laissé un nom dans l'histoire, « 
s’est trouvé pourtant associé à des événemens considérables. Mé- 
motres de mon temps, tel est le titre de ce livre. L'auteur est le 
landgrave Charles, prince de Hesse, fils du landgrave de Hesse ! 
Frédéric IT et de Marie, fille de George IT, roi d'Angleterre. Après 
avoir passé presque toute sa vie à la cour du roi de Danemark ou « 
dans l'intimité de Frédéric le Grand, le landgrave Charles, âgé dem 
soixante-dix ans, eut la pensée de consigner par écrit les choses 
dont il avait été le témoin. De tragiques aventures s'étaient passées 
sous ses yeux, il avait vu de près des personnages singuliers, ilk 
avait recueilli des anecdotes et des conversations qui pouvaient in= 
téresser l’histoire; pourquoi ne pas fixer de tels souvenirs? Le roi 
de Danemark Frédéric V et son fils Christian VII, Struensée, la 
reine Caroline-Mathilde, le comte de Saint-Germain, les francs" 
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maçons, les illuminés, surtout la cour et le camp du grand roi de 
_ Prusse, voilà les principales figures de cette galerie. Le prince 
de Hesse n’a pas de prétentions à l’art de peindre : il ne sait ni 
. ordonner un tableau ni tracer un portrait; qu'importe? L’inexpé- 
; rience de son langage et la candeur de sa pensée ne donnent que 
_ plus de prix à ses confidences. C’est un esprit grave, une âme reli- 
gieuse; fortement attaché aux doctrines chrétiennes, il défend sa 
foi contre les sarcasmes de Frédéric avec une franchise qui com- 
mande lerespect. Il n'appartient au xvrrr° siècle que par ses grands 
_ côtés, l'amour du bien public et le sentiment de l'égalité humaine. 
C'est ce sentiment, je n’en doute pas, qui l’amenait à Paris en 
_ pleine révolution; c’est une espérance généreuse, non pas seule- 
_ ment la curiosité, qui le faisait s’inscrire en 1790 au club des ja- 
. cobins. Encore un trait à noter : il dicte ses mémoires en 1816, à 
. une époque de réaction générale contre la France, réaction qui em- 
. brasse les lettres autant que la politique, l’idiome aussi bien que 
les idées, et quelle langue emploie-t-il? La langue française. Voilà 
_ bien des motifs, ce me semble, pour s'intéresser aux mémoires du 
landgrave Charles. Ajoutons que ces pages n'étaient pas destinées 
- par l'auteur à la publicité, et qu'à présent même, bien que livrées 
à l'impression, elles n’ont pu avoir qu’un petit nombre de lecteurs. 
- On lit ces mots à la première page : imprimés comme manuscrit, 
C'est donc un manuscrit, non une publication; c’est un manuscrit 
imprimé pour la commodité des personnes à qui on le destine, ce 
. n’est pas un ouvrage offert au grand public. Il n’y a aucune raison 
toutefois pour interroger à huis clos les mémoires du vieux land- 
grave, et puisqu'une circonstance propice les a fait tomber entre 
nos mains, nous en parlerons sans le moindre scrupule. Le secret 
dévoilé ne sera ici qu'un attrait de plus; des détails instructifs et 
piquans n’ont-ils pas une saveur particulière, quand on les a déro- 
bés au demi-jour? 
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[. 
Le prince Charles de Hesse naquit à Cassel le 19 décembre 17/4. 
_Par quelles circonstances un prince de Hesse né sur les marches 
du trône a-t-il passé presque toute sa vie dans les états du roi de 
Danemark? Des divisions religieuses qui éclatèrent peu de temps 
après au sein de la famille régnante décidèrent des destinées du 
jeune prince. Son père, qui n’était encore que l'héritier présomptif 
de la couronne, venait de se faire catholique; le grand-père, Guil- 
… laume VIT, landgrave régnant, en conçut un violent chagrin. Très 
attaché à la religion de ses aïeux, il craignait surtout pour ses pe- 
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tits-enfans l'influence de l’exemple paternel. Ce fut toute une af- 


_ faire dans la cour du landgrave. De tels événemens, toujours graves 


Se 


__ dans la moindre famille, sont bien autrement sérieux dans une maï- 
| son souveraine, et qu’on se représente surtout ces petites coursal- 
lemandes du xvrrr° siècle, où le. formalisme impérieux de l'étiquette … 


donnait à tout événement non prévu des proportions colossales. En . 


vérité, c'était une révolution intérieure que cette abjuration de: la 


foi protestante par le prince héréditaire. Il y eut, on le devine aisé 
ment, des scènes pénibles, des négociations orageuses; bref, le 
père dut renoncer à ses enfans. Ils furent confiés à leur mère, qui 
était demeurée fidèle à son église, et placés sous la protection du 
grand-père maternel, le roi de la Grande-Bretagne, auquel s’adjoi- 
gnirent deux autres souverains protestans, le roi de Danemark.et le 
roi de Prusse. Notre jeune prince avait dix ans quand il fut envoyé 
avec ses frères à Gœttingue, dans le palais de son grand-père et tu- 
teur George II. On sait que la maison de Brunswick, appelée au 
trône d'Angleterre après la mort de la reine Anne, avait conservé 
le Hanovre à titre de fief masculin, et que ce fief, après avoir ap- 
partenu tout un siècle à la couronne de la Grande-Bretagne, ne 
s’en est détaché que de nos jours, en 1837, à l’avénement de la 
reine Victoria. C’est donc à Gættingue, dans le palais du roi d'An- 
gleterre, électeur de Hanovre, que les jeunes princes de Hesse 
trouvèrent un asile en 4754, sous la surveillance de leur mère, 
toute dévouée à leur éducation. L'année suivante, George IL ayant 
fait un voyage en Hanovre, les enfans furent présentés. à leur 
grand-père au château de Herrenhausen. Bientôt après éclata la 


/guerre qui allait agiter l’Europe pendant sept années, et comme le 


Hanovre était un des théâtres de la lutte, les jeunes pupilles du roi 
d'Angleterre furent conduits à Copenhague. Là encore ils'trou- 
vaient sur le trône un tuteur et un parent : le roi de Danemark 
Frédéric V avait épousé une sœur de leur mère. C’est à Copenha- 
gue, sous les yeux de ce vieil oncle, si grave, si bon, si respecté, 
auprès d'une mère « l’ornement et la perfection de son sexe, » que « 
les jeunes princes commencèrent leur éducation. Le landgrave « 
Charles en parle en termes intéressans. 


«Nous fûmes élevés dès notre enfance un peu différemment de la ma- 
nière alors usitée. Ma mère y prit autant de part qu’il lui fut possible, et 
ce fut à l'anglaise. On nous donna, au moment où nous sortions des mains 
des femmes, un gouverneur et un informateur (1), tous deux Suisses et 
très éloignés dans leurs sentimens des principes d’alors. Le pédantisme, les 


(1) C’est le mot informator que les Allemands ont emprunté aux Latins pour dire 
un précepteur, un instituteur domestique. | 


L 
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s dela flatterie, les principes d’orgueil, très communs dans ces temps 
_ aux cours et à la noblesse allemande, ne parvinrent point à nos. oreilles ni 


à nos. cœurs. Notre gouverneur, Sévery, assez jeune homme, qui avait des 


propos très libres, nous disait souvent, quand il entendait des idées vani- 
teuses : «Ne vous imaginez rien de ce que vous êtes des princes, sachez 
que vous êtes faits de la même boue que tous les autres, et que ce n’est 
que le mérite qui fait les hommes. » Personne n’a été plus convaincu de 


- cette vérité que moi. Le Deutsche Michel, les étiquettes, les vanités du 


rang, de la naissance, ont été toujours un objet de ridicule pour moi. Dès 
mon enfance, je mettais ma confiance en Dieu. Je regardais tous les hommes 
comme égaux à ses yeux, hormis par leur attachement à lui et à leur de- 
voir. C'est le principe sur lequel mon caractère s’est basé sans le savoir; 
aussi pris-je pour ma devise à l’âge de vingt et un ans, quand je reçus 


l'ordre de l'Éléphant : Omnia cum Deo. C'est lui qui m’a guidé, soutenu et 
_ mené dans ma longue carrière, et, grâce à lui, malgré toutes mes imper- 


fections, il n’a jamais permis que ma foi et ma confiance en lui se PASS 


4 tissent un moment. » 


Gette âme religieuse et républicaine fut accoutumée de bonne 


“hétre au spectacle impartial des choses d’ici-bas. Le Danemark 


était neutre dans la guerre européenne que. termina le traité de Pa- 


“ris, poste excellent d’où il put voir de loin en observateur désinté- 


ressé «le grand théâtre de la guerre et du monde, » tandis qu’au- 
près de lui la fortune avait mis sous ses yeux «une cour respectée, 
très décente, sans luxe superflu, objet de la vénération des sujets 
et de l'estime des cours étrangères. » Il ajoute plus bas, et ce n’est 


pas le moindre de ses éloges, « une cour sans intrigues. » Il y avait 


là un favori déclaré du roi, le comte Moltke, qui s'était élevé du 
rang: de simple page à la dignité de grand-maréchal, et chez le- 
quel la bonté du cœur égalait les qualités de l'esprit. II y avait 


aussi un ministre des affaires étrangères renommé pour sa haute 


sagésse et consulté en maintes occasions par les cabinets européens; 
C'était le protecteur et l’ami du poète de la Messiade, M. de Bern- 
Storif, Mais, si la cour est honnête, si la politique est sage, que de 
vices et surtout quelle incurie dans l'administration intérieure! A 
part-la marine, rempart et honneur du pays, il n'y a presque pas 
un service public qui ne soit en souffrance. Je ne parle pas de l’ar- 
mée; l’auteur des Mémoires à beau nous la peindre sous des cou- 
leurs un peu ridicules, il a beau nous montrer ces régimens d’in- 
fanterie composés de déserteurs allemands, ces régimens de milice 
bourgeoise exercés seulement le dimanche sur les places des églises, 
cette artillerie insignifiante, cette cavalerie bien montée, bien équi- 
pée, mais ne faisant ses évolutions qu’au petit trot dans la crainte 
de fatiguer les chevaux; malgré ces traits qui font sourire, on est 
tenté de porter envie à ce peuple que sa neutralité dispensait alors 


ve. Sa dE 


= 
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des lourds impôts de la paix armée, en se rappelant surtout vw”: 
. heures de péril il saura montrer l'énergie guerrière de s of : 
| tisme, «On n’aimait point le militaire en Danemark, ee 


prince Charles; peu de gens de condition y entraient,. ny avait 
point de généraux; peu des plus anciens avaient vu la guerre. On. 
croyait que la marine suffisait pour défendre l’état. On craignait un 
souverain militaire. » Malheureusement ce n’était pas toujours aux 
travaux de la paix que profitaient ces défiances. Le prince Gharles, 


quoique très favorable aux Danois et porté à voir dans le règne de 
Frédéric V l'aurore d’une civilisation brillante, trace un tableau 
sinistre de la servitude du paysan. Plus on a de peine à comprendre 
en plein xvin® siècle un pareil avilissement de toute une race, plus 


on est heureux de répéter avec le prince les noms des hommes 


d'état qui ont fait disparaître à jamais ces iniquités. 


« Le paysan était serf en Danemark dans toute l'étendue du mot. Il D'y. 


avait point de justice pour lui, point de protection contre son propriétaire. 
Beaucoup d’entre eux avaient été les intendans des possesseurs. Ils avaient 
ruiné leurs maîtres absens, et avaient fini par acheter leurs terres. Sous le 


fouet impitoyable de cette engeance se trouvait le malheureux paysan da- 


nois, à la merci de son maître qui le forcait à son gré à prendre une mau- 
vaise terre ou cour (/of) et de la mettre en ordre, et qui, lorsqu'il avait 
à la sueur de son front et par sa diligence mise en état, le forçait à en re- 
prendre une autre et le chassait de celle-ci. Le maître le forçait à se marier 
avec qui bon lui semblait. À la moindre opposition, il donnait le malheu- 


reux à la milice pour y servir peut-être jusqu’à vingt-quatre ans, ou il le 


vendait pour quarante ou cinquante écus à un chef de compagnie/oud’es- 
cadron, à condition de n’oser mettre le pied sur sa terre natale ou même 
dans la province, 

«La Jutlande était, autant que je sais, la plus foulée. La Fionie létait 
moins; les terres seigneuriales n’y étaient pas tombées en si mauvaises 
mains : l’industrie et la diligence y étaient plus innées qu’en Jutlande 
et surtout en Séelande. Le paysan séelandais était presque entièrement 
abruti. Il avait une quantité de petits chevaux qui se nourrissaient en hiver 
presque uniquement de ce qu’ils grattaient sous la neige d'herbes ou de 
racines. De petits charriots avec lesquels ils menaient quelque peu de blé 
au marché en ville, des huttes ou chaumières qui ressemblaient à! celles 
des sauvages, tel était l'aspect hideux des campagnes de cette belle pro- 
vince. Je dis : ils portaient au marché leurs denrées, mais ce n’était pas 
dans les petites villes de la Séelande, mais à Copenhague, où même les plus 
éloignés se rendaient. Ils arrivaient aux marchés, faisaient leur vente, cou- 
raient à la taverne se soûler, repartaient ivres et bride abattue, mais s’ar- 
rêtaient néanmoins ponctuellement à chaque Kneipe dont toute la route 
était parsemée à chaque quart de lieue, pour ne pas sortir du seul état 
bienheureux qu’ils connaïssaient. Ge ne fut que par l’abolition de la servi- 
tude, ouvrage d’Hercule que le courage, la sagesse et le bon esprit du 


PR PE ST ; 


g= 


" 


et 


nce = royal, préns. le roi Frédéric VI, y introduisit trente ans nes 


tions publiques, les oppositions, les intrigues, les clameurs, rien ne fit effet 
sur le jeune prince. Il-vainquit tout, sans une seule vivacité, laissant tou- 
| jours agir la loi seule et ne se mettant jamais plus avant que le moment ne 
_  l'exigeait. Peu de victoires ont été aussi mémorables que d’affranchir tran- 


quillement un peuple malheureux des liens les his honteux ee) 
l’homr metre soumis... » } 
ttentif à tout ce qui intéressait le FO le prince de Hesse 
FA 
da guère à y occuper une place considérable. Son esprit ap- 
liqué, sa précoce intelligence lui avaient ouvert déjà, presque 
ma 14 é dt, les portes des conseils supérieurs; le charme de son 
léaraetère et ses vertus de famille l’attachèrent bientôt d’une ma- 
nière plus étroite à la maison régnante. Le vieux roi Frédéric V 
aimait tendrement ce jeune neveu si grave, si dévoué au bien pu- 
blic, si étranger aux intrigues de cour, et le prince Charles avait si 
bien gagné toutes les sympathies que la mort même de Frédéric V 
- ne put empêcher l'accomplissement de ses destinées. Ce fut au 
lendemain de cette mort pour ainsi dire et sous un roi tout diffé- 
rent que le prince de Hésse, par un mariage selon son cœur, entra 
dans la famille royale de Danemark. L'année 1766 est une date 
pleiné de souvenirs pour notre personnage; laissons-lui la parole. 


« En 4765, la cour rentra en ville à la fin de l'automne, La maladie du 


roi se décida bientôt pour une hydropisie mortelle. Je ne puis dire que 
l'alarme, les craintes de le perdre ne se manifestèrent pas. On cachait 
assez le danger du roi. Il ne voyait personne. Je voyais presque journelle- 
_ ment dans ce temps-là le prince royal chez la reine Sophie-Madeleine, 
mère du roi. C'était, depuis notre venue à Copenhague, notre plus grande 
protectrice. Elle nous aimait comme ses petits-enfans. Nous passions la 
part de l'été chez elle à Hirschholm. Nous y dînions et soupions presque 
toujours seuls avec elle. Elle nous comblait de bontés, et cela s’est soutenu 
jusqu'à son dernier soupir. Le prince royal était d’une figure charmante, 
extrèmement dispos, vif, pétillant d'esprit, rempli de bons mots, d’une 
gaîté extrême et paraissant d’une bonté et douceur infinies. Il ne sou- 
haitait point d’être roi, craignant que cela le génerait; mais la Provi- 
dence en ayait décidé autrement. Le bon roi Frédéric mourut beaucoup 
trop tôt pour le bonheur de son peuple, le 14 janvier 1766. On fit annoncer 
de s’assembler au château, dans l’antichambre du roi, à neuf heures du 
matin. On y attendait en silence le moment où on prononcerait le mot 
fatal. Toute la place de Christianbourg était remplie de monde qui s’y 
était attroupé. Le comte de Moltke”parut et sortit de la chambre” du roi, 
pâle comme la mort, ne pouvant proférer une parole, Le ministère se ren- 
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Sérnstorf 16 comte Christian de nette: président de la chambre, 
4 F et le nur privé Colbjornsen, — que cet état changea. Tout était contre 
esure, qui changeait absolument la face du Danemark. Les réclama- Fe 


b- 
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dit avec lui sur le balcon, plusieurs le suivirent. Je sortis avec eux et me 


trouvai à la droite de M. H. de Bernstorff, qui avait un mouchoir blanc à la 
main. Il cria trois fois au peuple : Kong Frederik den femte er dod; lœnge 
= leve Kong Christian den Syvende (1)! et tout le peuple répondit par des ac- 

_ clamations de joie : Lœnge leve Kong Christian den Syvende! tandis que je 


fondais en larmes. Dans ce moment, le jeune roi sortit de l'appartement de 


son père et vint au balcon, où il se plaça au milieu, et ainsi entre M. de 
Bernstorff et moi. Il n’avait point l’air touché du tout et salua le peuple 
avec la meilleure grâce en répondant à ses acclamations. Le roi, me voyant 


extrêmement ému et mes larmes couler, me serrait les mains et me dit : : 


Ach, mein armer Prinz (2)! — Un brouillard épais avait couvert Copenhagx 
jusqu’à ce moment et se dissipa promptement lorsque la proclamation se 
fit. Cela fut considéré comme un heureux présage. Le roi entra, et au bout 


de l’antichambre je vis le comte de Moltke tomber évanoui sur une chaise, | 


entouré de quelques-uns de ses fils, qui sentirent vivement la perte de son 


bienfaiteur et de son ami. Je crois qu’il n’y avait que nous deux qui ae | 


rions bien sincèrement le bon peus dont je.révère encore les cendres. À 


Ce nouveau roi si peu ému au milieu de la douleur ou ce 


jeune souverain si dispos, si pétillant d'esprit et dont la figure 


charmante respirait une angélique douceur, c’est ce malheureux 


Christian VII qui deviendra bientôt une espèce de fou, tour à tour 
furieux et lâche, jouet de ses passions vulgaires encore plus que 
des intrigans qui l'entourent, le Christian VII qui fera expier sur 
l’échafaud au comte Struensée, à la reine sa femme au fond de 
l'exil, les témérités ou les faiblesses dont il a été lui-même le pre- 
mier auteur; mais nous ne sommes pas encore en 1772, à l'heure 
des conspirations ténébreuses et des tragédies sanglantes. l’année 


1766 vient de commencer. Christian VII est tout joyeux, et la folle 


humeur qui avilira chez lui le caractère royal ne se révèle que cà 
et là par d’innocentes bizarreries. S’il a craint que la couronne ne 
gênât sa liberté, on peut deviner déjà qu'elle ne l’embarrassera 
guère. Jusqu'ici pourtant rien de grave; ce sont tout au plus de 
juvéniles explosions et des allures fantasques. Ii se jette d’une ex- 
trémité à l’autre, un jour touché jusqu'aux larmes des sentimens 
religieux de son cousin, et une heure après racontant la scène à sa 


mère avec des éclats de rire. Ge compagnon austère qu'il admirait 


et bafouait tour à tour, au fond il l’aimait sincèrement. Comme 
Frédéric V, Christian VIT voulut attacher le prince de Hesse à la 
cour de Copenhague. Il avait deux sœurs, l’aînée promise au prince 
royal de Suède, à celui qui fut plus tard Gustave III, la cadette à 


peine âgée de seize ans et pour laquelle on n'avait encore formé 


(1) « Le roi Frédéric V est mort; longue vie au roi Christian VII! » 
(2) « Ah! mon pauvre prince! » 


) 


UN PRINCE ALLEMAND DU XVII SIÈCLE . 781 


| aucun projet d'alliance. Christian VII avait-il deviné les sentimens 
. du prince Charles pour sa sœur? « Elle était fort jolie, dit ce der- 
nier en ses Mémoires, très bien faite, et avait quelque chose de fort 
spirituel, doux et bon dans la physionomie. » Timidement et dis- 


_ crètement il l’aimait. Le roi brusqua l'affaire et provoqua une dé- 


claration: « Je veux, dit-il, vous fixer en Danemark; voyez qui vous 
pourrez épouser. » Il fallut bien que le prince Charles laissât échap- 
person secret. Dès qu'il eut prononcé le nom de la sœur cadette 
du roï, Christian lui sauta au cou en criant : « Oui, certes, cela 
sera, » Il y mit une ardeur si impétueuse que le princé Charles, 
craignant quelque opposition soit de la reine-mère, soit des minis- 
tres, le supplia de se contenir.et de vouloir bien mener l'affaire 
«bride en main. » Tel est pourtant le personnage qui, peu de 
_ temps après, au milieu d'un bal, ira s'asseoir à côté de son beau- 
frère et lui fera cette belle confidence : « Écoutez, mon cher 
prince, j'ai à vous parler. Il vous reviendra peut-être une foule 
de choses affreuses qui se disent sur votre compte. Je vous l’avoue 


_ en toute franchise, ces rumeurs viennent de moi. J'étais fâché 


contre vous, je ne sais vraiment pour quel motif, et j’ai dit à qui 


voulait m’entendre une effroyable quantité de mensonges pour 


vous perdre de réputation. Il ne faut pas vous en inquiéter, fra ne 
suis plus fâché contre vous. » 

Quelques mois après la demande si brusquement arrachée au 
discret amoureux, le 30 août 1766, le prince de Hesse épousait 
la sœur du roi de Danemark. Le voilà donc, lui, le grave disciple 
du christianisme républicain, le voilà devenu le blanc tière de 


_ Christian VII, roi de Danemark, et de celui qui occupera bientôt 


le trône de Suède sous le nom de Gustave III. Entre ces deux per- 


Sonnages si dissemblables, on verra se dessiner plus nettement la 
_ douce et austère physionomie du prince Charles. S'il y a loin des 


caprices désordonnés de Ghristian aux fantaisies brillantes de Gus- 
tave, il y a aussi loin de l’un et de l’autre à la solide raison, à l’hu- 
manité sincère du prince de Hesse. Le prince Charles a jugé ses 
deux beaux-frères dès la première rencontre, et si l'expression de 
ce jugement n'a pas été remaniée après coup dans les Mémoires, 
on ne peut qu'en admirer la merveilleuse justesse. A les voir débu- 
ter, il devine les tragiques péripéties de leur carrière. Sous les 
grâces étincelantes du futur Gustave III, à travers ses prévenances 
et ses mille séductions, ce qu’il y avait de faux ou du moins d’in- 
consistant chez cette singulière nature ne lui avait point échappé. 
Cest le premier trait qui le frappe le jour où il assiste au mariage 
de Gustave avec Sophie-Madeleïne. La page mérite d’être’ citée 
tout entière; le tableau des mœurs publiques s’y trouve mêlée à la 
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description des caractères, et peu importe l'inhabileté du peintre 
quand 1 les choses parlent d’elles-mêmes. Cette figure de Gustave IE 
qu’un écrivain d’un rare savoir fait revivre aujourd'hui sous nos 
yeux, il y a plaisir à la voir appréciée par un témoin direct. Le 
jugement combiné à distance d’après les renseignemens les plus 
variés n’est pas infirmé le moins du monde par le jugement som= 
maire écrit à brüle-pourpoint. Les contrastes mêmes, s'il y en a par 
hasard entre les deux récits, ont leur côté instructif et piquant: 
M. Geffroy nous parle des goûts somptueux de Gustave, de son 
amour des fêtes magnifiques; combien l’imitateur de Versailles et 
de Trianon devait souffrir plus tard en se rappelant les fêtes mes= 
quines de son mariage dans les baraques d’Helsingborg ! | 


« Il faut que je reprenne une den ee fort remarquable, c’est le ma+ 
riage et le départ de la princesse aînée, sœur du roi, Sophie-Madeleine, 
pour la Suède. L’ambassadeur suédois, M. le comte de Horn, étant venu pour 
la demander, les noces se firent dans l’église du château. La princesse pa- 
raissait contente du sûrt qui l’attendait. Après les noces, on alla à Hirsch- 
holm chez la reine-mère. Nous y passâmes quelques jours et nous rendimes 
ensuite à Kronenborg. Le prince royal de Suède était à Helsingborg. Il 
avait demandé au roi dans une lettre de vouloir m'envoyer à Helsingborg. 
La princesse royale de Suède passa le Sund dans une grande chaloupe da- 
noise accompagnée de beaucoup d’autres. Je partis une heure d'avance sur 


une chaloupe royale, accompagné du ministre de Danemark en Suède, . 


M. de Schack. Je fus reçu très poliment sur le pont de Helsinghorg et mené 
tout droit à la maison du prince royal, ensuite Gustave III, qui me reçut. à 
bras ouverts. C'était un prince doué de beaucoup d'esprit, et qui avait eu 
une éducation très recherchée; mais il avait quelque chose de faux dans 
la physionomie qui me frappa d’abord. Il me combla de politesses. Lorsque 
la princesse royale s’approcha, il se rendit au pont, et je l’y accompagnai. 
J'étais à côté de lui lorsqu'il la vit se lever de sa chaloupe pour descendre 
à terre. Il s’écria tout haut : « Dieu! qu’elle est belle! » Il est vrai qu'elle 
avait un port très majestueux et très beau. En tout, elle était belle lors- 
qu’elle était en grande parure, grande, avec de grands et beaux yeux, et 
beaucoup de bonté dans la physionomie. Le prince royal lui donna la main 
et la conduisit à sa maison. Le pont était couvert d’un drap bleu à cou- 
ronnes, la rue d’un drap bleu. Les maisons qu'oceupait le prince royal 
étaient peu éloignées les unes des autres. C’étaient sans doute les meil- 
leures de Helsingborg, qui, alors au moins, n'avait que des maisons d’un 
étage et beaucoup de chaumières. Les dragons de Scanie bordaient les 
rues, grands hommes et petits chevaux, uniformes du temps de Charles XIT. 
Tout avait l’air bien singulier et bien mesquin. On dina à une grande table 
en fer à cheval. Il y eut bal le soir dans la maison du prince royal, où on 
avait arrangé une salle sur le galetas. On y avait pendu, au lieu de tapisse- 
ries, des couvertures de chevaux de main, avec des armes ét autres meu- 
bles, pour couvrir les côtés de cet appartement. Le bal commença. M. de 


UN PRINCE ALLEMAND DU xVIN SIÈCLE. 783 


amor envoyé d'Espagne en Danemark, qui dansait fort bien, x mais était 
. d’une taille et d’un embonpoint qui exigeaient une solidité à la salle du bal 
qu manquait entièrement à celle-ci, commençant à danser avec sa vivacité 
ordinaire, la salle fut prête à crouler. On cessa la danse jusqu’à ce qu’on 
eût étançonné ce galetas avec des poutres dans la salle d’en bas. On tacha 


é. 


x 


de rassurer les dames, et le bal continua. » 


Voilà. un singulier bal et d’étranges incidens pour célébrer le 
mariage du prince qui sera bientôt le fastueux Gustave Ill; mais ce 
qui me frappe le plus dans ce tableau, ce n’est pas le galetas trans- 
formé en palais, les couvertures des chevaux servant de tapisse- 
ries, le formidable ambassadeur mettant une salle de bal en péril 
pe sa danse effrénée : c’est le jugement du landgrave de Hesse sur 

le prince royal de Suède. Avez-vous remarqué ce signalement : 
«un prince de beaucoup d'esprit, qui ‘avait reçu une éducation 
très recherchée, mais dont la physionomie offrait quelque chose de 

faux ? » Ce je ne sais quoi d’mquiétant, le landgrave de Hesse le 
- retrouvera sur le visage de son beau-frère chaque fois que le ha- 
sard les rapprochera. Quatre ans après, le prince royal de Suède 
ayant passé par Copenhague pour faire son voyage de France, le 
 landgrave devine à sa conversation les futures hardiesses de sa po- 
_ litique, et tout en appréciant son ardeur, il ne peut s'empêcher de 
le tenir en défiance, ( est encore une page à noter. 7 


«En 1770, le prince royal de Suède et son frère cadet Frédéric frent un 

Voyage en France et passèrent par Copenhague, où ils s’arrêtèrent pendant 
quelque temps. Notre cour les recut dans une situation bien extrême. Le 
ministère était sur le point d’être renvoyé. Struensée, médecin du roi, pos- 
sédant sa confiance et celle de la reine au plus haut degré, voulait tout 
écarter qui pouvait être dans son chemin ou résister à son pouvoir absolu, 
La cour était déserte, et tout annonçait l’écroulement total du gouverne- 
ment d'alors. Le prince royal, depuis Gustave III, vint avec son frère, le 
sénateur Scheffer, et quelques messieurs à Slesvic, où ils logeaient à la 
poste. Ils se firent annoncer et vinrent souper chez nous et passèrent quel- 
ques jours ici, où il y eut tous les amusemens qu'on pouvait leur procurer. 
Son principal mérite était la conversation, qui ne tarissait jamais avec lui. 
Il était fort intéressant, quoique regardant toute chose sous un autre point 
de vue que moi. Il raconta à ma femme et à moi, après avoir déjeuné seul 
chez nous, l'histoire de la diète de Norkiæping et de ce qui l’avait précé- 
dée, le roi son père ayant voulu abdiquer, si elle n’était assemblée. Il parla 
avec tant de vivacité, d'esprit et de chaleur sur cette affaire que, dans le 
tableau que j'en traçai à M. de Bernstorff, je lui présageai sur-le-champ la 
révolution qu'il fit deux années après, étant devenu roi de Suède pendant 
qu’il était en France. Il me témoigna la plus grande amitié et me fit les 
plus grandes protestations. Je ne puis nier cependant que je sentais quel- 
“que chose qui me forçait à me défier de lui. » 


Et comme il peint le roi de Danemark Christian VII, la reine Ca- 
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roline-Mathilde, le comte Struensée ! Au milieu de ces notes tracées 


négligemment, quels traits de lumière subits! On s est beaucoup 
occupé, depuis bientôt un siècle, du sombre et mystérieux drame 


de 4772; tout récemment encore, M. de Jenssen-Tusch à raconté 
d’après de nouveaux documens la conspiration contre la reine Ca- 


roline-Mathilde et les comtes Struensée et Brandt (1). Il s'en faut 
bien cependant que la vérité soit connue tout entière et que. léca- | 


ractère de Struensée ait été l’objet d’une étude impartiale: La ca- 
tastrophe du médecin devenu législateur, la douloureuse destinée 
de Caroline-Mathilde, les fureurs de la reine-mère, l'imbécillité du 
roi, tout cela prêtait si bien aux explications romanesques et aux 
déclamations libérales! Si quelque document doit fournir sur ‘ce 
point l’occasion d'une analyse pénétrante et définitive comme les 
aime l’histoire de nos jours, c'est ce témoignage du landgrave 
Charles. Non pas que le beau-frère de Christian VIF ait cru devoir 
exposer en détail toutes les péripéties du drame. On voit qu'il 


pense là-dessus comme Voltaire écrivant à M®°Du Deffant: «Toute 


cette aventure est bien horrible et bien honteuse. » Il n’en parle 
donc qu'avec répugnance, comme s’il craignait d'évoquer des ima- 
ges de honte et d'horreur. Quelle que soit pourtant sa discrétion, 
nous devinons sans peine où sont les acteurs qu’il condamne. Le roi 
se couvre d’ignominie; la reine, abandonnée à elle-même, est tout 


à fait sous la dépendance de ce brillant don Juan appelé Struen- 


sée. « J'avoue, dit le landgrave, que mon cœur était brisé de voir 
cette princesse, douée de tant d'esprit et d’agrémens, et dont jus- 
que-là le cœur avait été excellent, tomber à ce point eten de simau- 
vaises mains (2). » De la part d’un homme aussi sérieusement hon- 
nête, aussi candidement libéral que le landgrave de Hesse, ce sont 
là des indications d’une singulière portée; l’histoire ne peut se 
dispenser de les recueillir. Les écrivains allemands font volontiers 
de Struensée une sorte de Joseph Il, un réformateur trop pressé, 
un disciple de Voltaire et de Rousseau appliquant les principes du 
xvIrI siècle à une société qui n’est pas encore mûre pour les rece- 
voir. Des documens trop peu étudiés jusqu'ici, les paroles mêmes de 
Struensée dans la prison de Copenhague, ses entretiens avec le théo- 
logien protestant qui le ramena du matérialisme aux sentimens chré- 
tiens (3), sesaveux, ses confessions, nous présentent sous un jour 


(4) Die Verschwôrung gegen die Künigin Caroline-Mathilde von Dänemark, geb. 
Prinzessin von Grossbritannien und frland, und die Grafen Struensee und Brandt, 
von G. F. von Jenssen-Tusch. 4 vol., Leipzig 1864. 

(2) Mémoires de mon temps, p. 53. 

(3) C'était le docteur Balthazar Munter. Sa fille, M€ Frédérique Brun, est une des 
figures les plus intéressantes de la société de Coppet. Il est souvent question d'elle dans 
les lettres de Sismondi, et Mme de Staël lui a consacré des paroles très flatteuses dans 
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8, on s'aperçoit bien vite que ces réformes si fastueusement pro- 
_Clamées étaient chose fort secondaire à ses yeux. Il y voyaitun moyen, 
non pas un but. Struensée n’est pas de la race des Joseph II, des 
Pombal, des Malesherbes, des Turgot, de ceux qui ont appliqué ou 
essayé d'appliquer au gouvernement des nations les principes du 
xvrn® siècle; Struensée ne songe qu’à lui-même. Ce n’est pas un 
téformateur pénétré de l'importance de son œuvre, c’est un don 
Juan qui veut jouir de la vie et qui ne se sert des généreuses idées 
de son temps que pour assurer sa jouissance. Ce jugement, qui se 
dégageait peu à peu chez les esprits attentifs, est confirmé aujour- 
d'hui par les Mémoires du landgrave de Hesse. Le silence même 
du landgrave en dit autant que ses paroles. Animé des meilleures 
pensées de son époque, ami de toute réforme vraiment humaine, 
aurait-il passé négligemment sur les innovations de Struensée, s’il 
| avait pu les prendre au sérieux? Remarquez d’ailleurs la discrétion 
et l’impartialité du landgrave. Point de véhémence, point de ter- 
mes de mépris. Il assiste en spectateur attristé aux désordres de la 


“tout nouveau le rôle de l’aventurier, et, pour peu qu'on y regarde de 
his peu qu’ 8 
qi, 


cour et de l’état; nulle passion personnelle ne lui inspire de paroles 


_injustes. Tout en condamnant Struensée, tout en plaignant la reine 
Caroline-Mathilde d’être tombée en des mains si mauvaises, il si- 


gnale la DORA bse folie dr Ps première cause de tant d’ignomi- _ 


_nies: £? pe 2 


« Le malheureux état du roi se découvrait journellement de plus en plus. 
_On.avait naturellement tout l'intérêt imaginable à le cacher. Est-ce que 
Struensée avait donné au roi quelque chose qui l’occasionna, ou est-ce que 
cela vint des débauches continuelles du roi? C’est ce que je ne déciderai 
point ; peut-être lui donna-t-on des choses fortifiantes pour restaurer sa 
faiblesse, et qui fissent l'effet de lier les facultés de son esprit sans les lui 
ôter tout à fait. Si je me permettais de parler métaphysique, j'attribuerais 
à un autre esprit entré en lui les effets très-singuliers de son état. Avant 
qu’il y tombât, j'observais très fréquemment deux manières de penser en 
_ lui si différentes et qui se succédaient si rapidement, l’une douce et amène, 
l’autre dans l’instant même comme d’un furibond, faisant un visage hor- 
_ rible et grinçant des dents; mais de celui-là il ne repassait point aisément 
au premier, et j'étais souvent obligé de m’enfuir. » 


Le landgrave aurait pu s'exprimer d’une facon plus correcte ; 
quant à la folie du roi, on n’en saurait donner une plus fidèle 
| image. Il y avait deux âmes chez ce malheureux Christian VIT, une 


| une note de Corinne. On a de M"®° Frédérique Brun une correspondance en allemand 
| avec Bonstetten qui est capitale pour l’histoire intime de ce groupe illustre. Singulier 
| hasard qui vient relier l’horrible aventure de-Struensée aux brillantes journées du 
| château de Coppet! ; 
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âme douce, une âme furieuse, et l'âme furieuse, l'à âme démoniaque, 


_ venue on. ne sait d’où ni comment, avait fini par dominer l'autre, 1 


De là, l’avilissement du roi, l'abandon et les fautes de la reine, de 
là aussi les entreprises de Struensée auxquelles on ne put mettre fin 
que par une conspiration où se déchaînèrent d’autres passions. non 
moins coupables. Le landgrave, dans son impartialité, regrette. la 
conspiration dont Struensée fut victime autant qu ’il a déploré le 
scandale de son élévation. « Les choses, dit-il, prirent une tour- 


nure moins malheureuse pour l’état, quoique je regarde toujours 


la révolution du 17 janvier 1772 comme. un éclat fatal, et qui, je 
l'avoue, me peine quand j j y pense. » . at 


IL. 


Le prince Charles ne fut pas toujours réduit au rôle de specta- 


teur. De graves événemens se préparaient en Norvége. On sait que 
Ja Norvége relevait alors de la couronne danoise et qu’elle était 
convoitée par la Suède. Ces affinités naturelles, qui devaient réunir 
un jour les deux parties de la péninsule scandinave sans leur en- 


lever leur caractère distinct, étaient. une tentation perpétuelle pour # 


le royaume ébranlé de Charles XII. Or, au moment, même où le 


prince Charles commençait à se faire apprécier du gouvernement « 


de Copenhague, la Norvége était devenue plus que jamais le point 


de mire de l’ambition suédoise. Combattre ces tentatives de la. 


Suède, maintenir la Norvége sous la suzeraineté du Danemark ‘en 


respectant ses mœurs et ses franchises, lui inspirer même le senti- w 


ment de son autonomie, desserrer à propos ses liens sans les laïsser 


se rompre, en un mot faire sentir aux Norvégiens les avantages w 
de l’union danoise et en dissimuler les inconvéniens, telle fut la tâche 
délicate dont le gouvernement de Copenhague chargea le landgrave « 


de Hesse. À quelle occasion? il faut le dire en peu de mots; c’est un 


de ces curieux épisodes qui vont se perdre dans l’histoire générale « 
et que des mémoires comme ceux-ci ont le mérite de remettre en | 


lumière. 
Après son coup d'état ag 19 août 1772, le jeune ét Hits roi 


de Suède, Gustave III, avait besoin de justifier par ses actes l'ac- M 


croissement de sa puissance. Sans verser une goutte de sang, il 
avait arraché son pays à une oligarchie désastreuse, il avait déjoué 
les complots de la Russie, de la Prusse, du Danemark lui-même, 
enfin il avait enlevé aux spoliateurs de la Pologne l'espérance de 
se partager la Suède. C'était beaucoup sans doute; la journée du 
19 août méritait de devenir une date glorieuse, pourvu que le des= 
pote fit de son autorité un patriotique usage et préparât 'FPOTHIEE 
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leure où la liberté pourrait être sans péril restituée à la na- 
on: a raconté ici même les préoccupations du roi de Suède au 
lendemain de sa victoire; on l’a montré recherchant les suffrages 
de Vopinion à ce tribunal de la France qui jugeait les affaires de 
l’Europe; et quelle joie pour lui quand Voltaire, d’Alembert, tous les 
encyclopédistes, sans parler des reines de salon, saluaient de leurs 
bravos ce coup d'état qui donnait le pouvoir absolu à un roi réfor- 
mateur! Ges acclamations si enviées ne Suffisaient pourtant pas : il 
fallait à Gustave des succès plus rapprochés et des prestiges plus 
directs pour triompher.des ressentimens de la noblesse. Ceux-là 
mêmes qui ävaient applaudi d’abord à la chute de l'oligarchie, bour- 
geois et paysans, n’allaient-ils pas réclamer le prix de leur adhé- 
sion? Ces réactions inévitables né permettent pas aux vainqueurs 
de s'endormir ; Gustave III devait aller au-devant des exigences. 


Un'de ses premiers plans, nous l’apprenons par les Mémoires du 


Jandgrave Charles, fut d’exciter une rébellion en Norvége et de s’y 
faire nommer roi par le suffrage populaire. L’effroi fut grand à Co- 


penhague lorsqu'on sut que les émissaires de Gustave parcouraient 


le pays, et que lui-même faisant son Eriks gaita,; c'est-à-dire son 
tour de Suède, 's’avançait lentement le long des frontières norvé- 
giennes. ‘Onse serait effrayé à moins; il y avait si longtemps que 
l'incurie et le dédain de l'administration danoise laissaient la Nor- 
vége en souffrance. « Tout, dit le landgrave, était dans l’état le 


plus déplorable + les forteresses tombaient en ruine; pas un canon 


monté; les troupes n'avaient point été exercées depuis dix ans. » Il 
n'y aurait eu là qu'un demi-mal, siles Danois s'étaient élevés des 
remparts dans le cœur des Norvégiens. Par malheur, c'était le 
contraire. En même temps qu’on laissait crouler les forteresses et 
l'armée se dissiper en poussière, .-on ne négligeait rien pour s’alié- 
nef les habitans: Gé n'étaient pas des frères, c’étaient des vassaux. 
Pauvres colons tributaires, la libre importation des grains leur était 
interdite, il leur fallait prendre à haut prix le blé venu du Dane- 
mark: D'autres impôts non moins iniques pesaient sur cette nation 
laborieuse et honnête. L'armée, incapable de protéger le pays, n’é- 
tait bonûe qu’à servir les exigences du fisc. Que d’injustices sur- 
tout dans les provinces éloignées! que de violences impunément 
commises! Peu à peu cependant les distances, l’isolement des vic- 
times, le silence des longues solitudes ne réussissent plus à cacher 
les coupables. « On murmurait hautement, dit le landgrave, et déjà 
les gazettes de Christiania discutaient la question dé savoir si la 
Norvége ne serait pas plus heureuse, unie avec la Suède. Ge fut 


‘dans ce moment qu’on me choisit pour le commandement en Ne 


vége. » 


788 REVUE DES DEUX MONDES. 


L'appel. du landgrave à un tel poste et dans un tel moment in- 
dique assez l’idée qu'on avait de son mérite. C'était un beau début 
pour un chef de. vingt-huit ans. Les circonstances qui accompagnè- 

rent sa nomination en relèvent encore le caractère. « Prenez garde, 
avait dit un des ministres, M. d'Osten, si vous l'envoyez en Nor- 
vége, il s’y fera roi. » Et comme les autres membres du conseil se 
récriaient, proclamant la loyauté du landgrave: « Après tout, qu'im- 
porte? dit l'amiral Rœmeling, s’il faut que la Norvége nous échappe, 
. mieux vaut qu’elle soit au prince Charles qu’au roi Gustave. ».Gette 
réflexion singulière coupa court au débat, double preuve et de la 
situation désespérée où se trouvait la Norvége et de la valeur qu on 
attribuait au prince Charles. 

Personne n’était mieux fait pour détourner de Gustave les sym- 
pathies norvégiennes et les ramener au Danemark; sa loyauté, on 
le vit bientôt, égalait ses talens. Il y avait une sorte d’affinité entre 
l'esprit norvégien et le caractère du prince Charles : même gra- 
vité, même candeur, même sentiment du juste. Ces vertus patriar- 
cales dont on se souciait si peu dans les conseils de Copenhague, il 
les admirait à cœur ouvert. Qui l’eût empêché de se faire proclamer 
roi à Christiania, s’il n'avait été avant tout esclave de sa parole? 
Lorsque le prince Charles aborda sur les côtes de Norvége au com- 
mencement de l’hiver de 1779, il apprit que l’armée suédoise était 
à la frontière avec Gustave III, et que déjà plus d'un émissaire 
‘avait semé des germes de révolte parmi les troupes norvégiennes. 
La présence du prince affermit les esprits chancelans, comme sa 
loyale attitude fit hésiter Gustave. Il y avait là un capitaine suédois 
nommé Lilienhorn qui jouait un rôle assez équivoque. « Je parlai, 
dit le landgrave, à ce capitaine Lilienhorn, qui me porta une lettre 
de son souverain, fort obligeante, où il me disait qu'il faisait son 
Eriks gatta, et qu'il serait charmé s’il pouvait me rencontrer quel- 
que part. Je dis à Lilienhorn que j'avais toujours été fort attaché au 
roi, que j aurais extrêmement désiré de pouvoir me rendre quelque 
part pour lui faire ma cour, mais que malheureusement je trouvais 
des circonstances qui devaient faire craindre que la guerre n’allt 
s allumer, qu’il ne me restait ainsi que l’espoir de mériter son.es- 
time. » Voilà les deux beaux-frères en présence, l’un séduisant et 
captieux, l’autre simple et intègre. Gustave eut l'air de battre en 
retraite, sauf à continuer sous main les intrigues commencées. 

Comment sy prit le landgrave pour déjouer les manœuvres du 
roi de Suède?.1l détruisit coup sur coup les abus qui causaient la 
misère publique. Les grains purent entrer librement dans les ports 
de Norvége sans avoir passé par le Danemark; plus de disette à 
redouter, plus d'impôts énormes, plus de vexations insolentes. Or, 
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une fois ces iniquités détruites, on n’était plus Suédois. Même, les 
_ produits de la Suède faisant presque tous concurrence aux produits 


de la Norvège, le Danemark pouvait venir en aide aux Norvégiens 
beaucoup mieux que le gouvernement de Stockholm. Le prince 
Charles avait fait cette remarque, et il espérait qu’elle servirait sa 
politique. Tout allait donc pour le mieux. 


Re Mais il y avait des démagogues qui avaient une autre idée, C'était de 
rendre la Noryége un royaume indépendant. Je me rappelle qu’un soir ces 
messieurs discutèrent cette matière avec une vivacité presque affectée et 
en concluant qu’il leur fallait un roi à eux seuls. On chante à la fin des 
soupers en Norvége en buvant des santés. On avait fait des vers sur moi, 
dont le refrain était en qualité de commandant-général : « En bedre kunde 
vi aldrig faue (1).» — Alors toutes les dames commencèrent et les hommes 
suivirent à me porter ces mots en toast. Tout ceci était une affaire arran- 
gée d'avance. Le roi de Suède, Gustave IIT, en parla à l’envoyé d’Espagne 


æ Stockholm et lui dit : «Je ne sais comment le prince Charles à fait, mais 


il a coupé toutes mes liaisons en Norvége, dont j'étais sûr; ils veulent en 
faire leur roi. » Et ils me nommaient publiquement le roi Charles par déri- 
Sion, tâchant de donner par là de l’ombrage à Copenhague. J'ai ces détails 
par M. de Llano lui-même, qui était depuis longtemps mon intime. Je ne 
fis jamais semblant de comprendre ou de remarquer ces propos, et je me 
préparai à me rendre à Copenhague vers le mois d'avril. Je traversai la 


_ Suède incognito, en courrier, avec les passeports ordinaires... » 


Le prince Gharles retournait à Copenhague pour rendre compte 
de son œuvre et demander la permission de la consolider en y as- 
sociant la princesse sa femme. Il avait gagné bien des cœurs, la 


_ princesse achèverait la conquête. Que de choses peut faire une 


femme où s’arrête l’action de l’homme ! Au mois de juin 1773, une 
flotte de douze vaisseaux de ligne était en rade à Copenhague sous 
le commandement de l’amiral Kaas. On en détacha deux, le Vep- 
tune et la Séelande, pour transporter le prince en Norvége avec sa 
femme et sa fille aînée. Un brick complétait la petite escadre. Le 
roi, la reine-mère, le prince Frédéric, étaient venus accompagner 
le sauveur de la Norvége. Ge fut un départ triomphal et une arri- 
vée plus triomphale encore. Quand les augustes voyageurs dé- 
barquèrent à Christiania sous le salut des forteresses, une foule 
immense remplissait le port et la ville. Il y eut un véritable en- 
thousiasme et des acclamations sans fin. On était impatient surtout 
de voir la princesse établie à Ghristiania, établie à poste fixe et 
tenant une sorte de cour. Le prince avait d’autres vues; avant de 
s'installer si complétement, il avait promis de faire le tour de la 
Norvége et d’aller avec sa femme partout où pourraient passer les 
voitures. Ils partirent à la fin de juillet et se rendirent à Dront- 


(4) « Nous n’en trouverions jamais un meiïileur, » 
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heim, recevant sur tous les points de la route dés: témoignages. 
d’ affection et de reconnaissance. De là, une tournée nouvelle les 
conduisit dans le centre et dans le nord. Ils virent ces belles pro- 


vinces, comme les appelle le landgrave, c ces provinces où la beauté 


sévère de la nature accompagne:si bien la morale beauté dela race 
humaine; ils purent connaître de près la grâce de l’ancien-peuple; 
un sentiment de vénération pénétra leurs nobles âmes... Mais pour- 
quoi traduire ce que le landgrave exprime lui-même ayec tant de 
candeur et de cordialité? « Ces : provinces, dit-il, et celles de. od 
sont les plus belles qu'on puisse voir. C’est un sentiment bien pr 
quand on apprend à connaître ces familles patriarcales-de la Nor- 
vége, lorsqu'on entend ces gens avec de longues barbes, souvent 
blanches, qui vous tutoient, vous bénissent,: et parlent avec: une 
sagesse et une bonhomie si respectables. Le cœur se dilate: Je'ne 
connais rien de meilleur que ce peuple des montagnes, ou, pour 
mieux dire, des lacs: L'habitant des villes et des provinces méri- 
dionales (snaalaenderné) touchant à la Suède est bien plus COT— 
rompu, mais l’intérieur du pays est la nation la plus respectable: du 


globe. Je ne me permets plus d'y PERS La par tion RréRee du 


Danemark m'a pénétré de douleur. 


Le prince Charles écrivait ces. ra plus de pe ans après 


son premier voyage chez le doux peuple des lacs..1l s'était attaché 
à ces braves gens non-seulement par sympathie pour. leurs mœurs 
patriarcales, mais par le bien qu’il leur avait fait. La Norvége est 
restée longtemps sous l’administration du beau-frère de Chris- 
tian VII : non pas que le landgrave aît été toujours présent de sa 
personne dans son gouvernement; mais alors même que sa destinée 
l'appelait sur d’autres théâtres, le pays qu'il avait délivré de. la 
misère ne cessait de ressentir sa bienfaisante action. Il avait orga- 
nisé un conseil où se perpétuait son esprit. On n'y décidait rien 
sans l’avoir consulté. Au camp de Frédéric, dont il va bientôt être 
le compagnon d’armes, chez les princes de Hesse, où le rappelle- 
ront des devoirs de famille, dans ses voyages de France sous la ré- 
volution, bref, en tout lieu, en tout temps, le prince de Hesse res- 
tera en communication avec ses chères populations des lacs et des 
montagnes; travaillant au bien de tous, il surveillera d’un œil at- 
tentif les intérêts de chacun; il pourra enfin se rendre ce témoi- 
gnage, où se révèle le justicier autant que le réformateur : « jai 
conservé le commandement de la Norvége jusqu’au moment où ce 
royaume fut perdu, c'est-à-dire plus de quarante et un ans, et je 
remercie Dieu de m'avoir si bien gardé pendant cette longue pé- 
riode que jamais je n'ai rendu personne malheureux, ni commis, 


autant que je Sais, une injustice quelconque. Jamais du moins je 


n'ai reçu ni entendu à ce propos une seule plainte: » 


PS 
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- Le témoignage que s’accorde ici le prince Charles peut-il être 
suspect? Je ne le pense pas. Le prince, on le verra par la suite, est 
parfois singulièrement crédule en ce qui concerne les autres, tant 
la candeur de son âme le rend accessible à la tromperie ; cette can- 
‘deur même est la garantie de son langage en tout ce qui le re- 
garde personnellement. Il y a dans ses confessions un accent de 


_ sincérité qu'on ne saurait méconnaître. Nous avons d’ailleurs à cet 


“égard un sûr moyen de contrôle ; l’histoire confirme de la manière 
la plus éclatante les paroles qu’on vient de lire. À quelle époque 
finissent lestquarante et une années auxquelles le prince ne peut 
‘songer sans larmes? Comment et au milieu de quelles circonstances 
eut lieu la réunion de la Norvége à la Suède? Après une révolution 


‘accomplie à Stockholm en vue d’arracher la patrie de Charles XII à 
l'invasion moscovite (1809), après la mort du prince Christian 
- Auguste de Holstein-Augustenbourg, successeur désigné du trône 


(1810); le nouveau prince royal, Bernadotte, détournant la Suède 
de son antique alliance avec la France, s’unit à la Russie contre 
Napoléon, devient un des chefs de la coalition européenne, et 
vainqueur de ses anciens compagnons d'armes (1813), va porter 
la guerre chez nos fidèles alliés du Danemark, où il impose au roi 


_ Tabandon de toutes ses possessions norvégiennes (traité de Kiel, 
1h janvier 1814); Savez-vous ce que fit la Norvége? Elle protesta 
les armes à la main contre cette décision qui la réunissait à la 


Suède: elle voulait continuer à vivre sous l’administration danoise, 


tant le prince Charles avait su protéger les intérêts et faire respec- 


ter les droits de Son cher peuple norvégien. Vainement le roi Fré- 


déric VI avait-il engagé sa parole, son fils, le prince royal Chris- 


tian-Frédéric (et notez qu'il était par sa mère le petit-fils du prince 
Charles de Hesse) (1), fut obligé par les Norvégiens eux-mêmes de 
prendre le commandement de l’armée pour s’opposer à l'exécution 


-du‘traité de Kiel. La guerre dura six mois; la Suède n’obtint la 


Norvége que par droit de conquête (14 août 1814), et sans les 


* désastres de la France, sans les menaces de la coalition, qui peut 


affirmer que ses armes eussent triomphé? Voilà, ce me semble, le 
plus magnifique éloge de l’administration toute paternelle du land- 
grave Charlés, prince de Hesse. 


IT. 


Un des plus curieux épisodes des Mémoires du landgrave Charles, 


c'est son séjour auprès de Frédéric le Grand. En 1774, le landgrave 


(1) Une fille du prince Charles , la princesse Marie, avait épousé le fils de Chris- 


#tian VII, celui qui régna sous le nom de Frédéric VI, de 1808 à 1839. 
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avait reçu du roi de Danemark le titre de feld-maréchal pour ses 
services en Norvége; quatre ans après, on Jui proposa d'aller servir 
en volontaire auprès du roi de Prusse. Le prince accepta l'offre 
avec joie. La guerre était sur le point d’éclater entre Frédéric et 
l'empereur Joseph II au sujet de la succession de Bavière: Quelle 
occasion meilleure de faire ses premières armes et de voir à l'œuvre 
sur son terrain le héros de la guerre de sept ans ! Le feld-maréchal 
de Christian VIT se rend en toute hâte à l'armée de Silésie, com- 
mandée par Frédéric; son frère aîné, héritier présomptif du trône 
de Hesse, qui servait en volontaire avec le titre de major-général 
prussien, y avait déjà son quartier. La présentation se fit brusque- 
ment et militairement. Un matin, les deux princes de Hesse, se 
rendant au quartier-général, voient accourir le roi, accompagné 
_ d’un aide-de-camp. Ils se rangent pour le laisser passer. Le roi 
s'approche : «Ah! dit-il, c’est le prince votre frère! J'aurai le plai- 
sir de vous voir au quartier-général. » Et il continue sa route, la 
cérémonie était terminée. Au quartier-général, on se connaissait 
déjà; le roi fut plein de: cordialité pour le jeune maréchal danois, 
et après maintés questions sur sa bonne amie, la reine-mère de Da- 
nemark, il l’invita le soir à sa table. Le dîner fut long, car le roi 
parla beaucoup et fit beaucoup parler le jeune prince: Il s'agissait 
surtout de la Norvége, de l’état du pays, de ses ressources matérielles 
et morales, et comme le prince, possédant son sujet à fond, répon- 
dait aux interrogations du roi avec autant de précision que de plai- 
sir, ce premier examen lui fut de tout point favorable. Les jours 
suivans, l’examen recommenca, les questions se multiplièrent et 
prirent un caractère nouveau. Soit que Frédéric, après un premier 
témoignage de sympathie, revint à son tour d'esprit naturel, soit 
_ qu’il voulût tâter le prince Charles, il laissa siffler le sarcasme à 
travers son enquête. Ce n'étaient plus seulement les questions 
d'une intelligence curieuse et avide, c'étaient des questions mor- 
dantes. Le prince était sur ses gardes, tout prêt à la riposte, et at- 
tentif toutefois à ne pas oublier les lois du respect. Un soir, c'était 
le troisième ou le quatrième diner, le roi paraissait un peu échauffé 
en se mettant à table : il venait d'apprendre que ses réclamations 
à Joseph IT au sujet de l’occupation de la Bavière par les troupes au- 
trichiennes avaient été mal reçues, et que la guerre était inévitable. 
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« À table, le roi commença ses questions, et cela sur l’agriculture du | 
Holstein. Je lui dis que les chevaux et les bestiaux en étaient la principale | 
branche, qu’il y avait des terres qui possédaient trois cents, quatre cents, | 
cinq. cents vaches. Le roi me répondit avec vivacité : « Par Dieu! je crois | 
que ma bonne amie la reine Julie m’assisterait volontiers avec trente mille 
bœufs. — Je n’en doute pas, sire, lui répondis-je, et dans ce cas ce serait 


PT. 
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moi qui les commanderais! Ét si Annibal put avec une quantité de bœufs 
détruire les aigles romaines sous Fabius, je ne doute pas que je n’aie ce 


même bonheur pour le service de votre majesté. » Tout le monde se tut et 


baissa les yeux. Le roi prit un ton radouci et me dit: « Ah! mon cher 
prince! » puis continua à parler d’autres choses. Cela me valut son estime, 
et j'appris quelques jours après, du comte Goerz et d’autres, qu’il renché- 
rissait chaque jour sur l'opinion qu’il avait bien voulu témoigner de moi. » 


De la fermeté, de l'esprit, de l’à-propos, tout cela, joint à un 
fond solide, devait plaire au vieux Fritz, et nous voyons en effet 
le jeune maréchal de l’armée danoise entrer décidément dans l’in- 


timité du roi de Prusse. Que Frédéric revienne à la charge, qu’il F” 


attaque son commensal sur des matières plus graves, le prince ne 


 reculera pas d’une semelle : ïl sait ce qu’il doit et ce qu’il peut. 


_— Quelques jours après, la guerre prévue éclatait, et Frédéric se 


. jetait surla Bohême. Cette vive campagne, que l’impératrice Marie- 


Thérèse .se-hâta d’arrêter au plus tôt, eut pourtant ses émotions et 


‘ses péripéties. Le prince Charles put y étudier de près le caractère 


de Frédéric-dans la dernière période de sa carrière et les sentimens 
qu’il inspirait autour de lui. On ne saurait dire que ce fût de l’af- 
fection. Ses anciens lieutenans étant morts, et comme il n’y avait 
plus personne qu'il-crût digne de toute sa confiance, il arrivait par- 
fois que ses meilleures idées, mal comprises ou mal exécutées, 
amenaient des échecs assez graves. En vain, selon le témoignage du 


_ prince, savait-il embrasser les conceptions les plus vastes et les 


plus petits détails, il eût fallu qu'il surveillât tout par lui-même. 
Or, à chaque mésaventure de ce genre, on se réjouissait au camp 
de prendre le roi en faute. C’était la punition de son orgueil et de 
sa défiance. Un jour, des convois arrivant de Silésie par ordre du 
roi avaient été surpris au passage par des pandours autrichiens. 
« Le lendemain matin, raconte le prince, lorsque je vins à l’ordre, 


chacun s'empressa de me régaler de cette nouvelle, qui me sem- 


blaït désastreuse; la joie était inconcevable de ce que le roi avait eu 
un revers qu'on lui attribuait. J’en fus indigné; c’est pourquoi on 
m'appelait le royaliste. On ajoutait : Maintenant que la vache est 
partie, il va fermer l’étable. En tout, la disposition des esprits 
était bien différente de ce qu’elle devait être pour ce grand 
homme. » 

Ce sont là des traits qui intéressent l’histoire; le Frédéric de 1779 
n’est plus le Frédéric de la guérre de sept ans. Son génie est tou- 
jours le même, actif, pénétrant, lumineux, mais les années sont 
venues, la mort a emporté les compagnons de sa jeunesse; isolé 
dans sa défiance, il est mal servi, et ce sentiment du respect qu'il 
a si peu enseigné par ses paroles fait défaut aujourd'hui à tous 


“ 
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ceux qui l’approchent. On n'ose pas encore se moquer de lui en: 
face, seulement on prend plaisir à le désobliger. Jamais une parole 


amie, jamais un éloge parti du cœur. « Personne, — je cite encore 
_le prince Charles, — personne ne faisait au roi le plaisir de lui dire 


une chose agréable, même vraie: par contre, on se faisait presque 
une fête de lui donner les nouvelles les plus désagréables. Je lui 

toujours dit, quand l’occasion s’en présentait, la pure vérité, mais 
j'étais charmé quand je pouvais lui dire indirectement.et sans fla- 


gornerie que je savais apprécièr ses grandes qualités et les grandes. 


choses qu’il avait faites dans son pays et dans le militaire: En re- 


. vanche, je croyais de mon devoir de contredire toutes les fausses. 


opinions qu’il avait sur des personnes ou des: choses que je con- 
naissais mieux. Ses propos sut la religion m’étaient insupporta- 


bles... » Disputer sur la religion et en:même temps ranimer ses 


souvenirs de gloire au feu de ce jeune enthousiasme, c'était double 
profit pour le vieux Fritz, environné d’ennemis imtimes. Aussi, 


comme on devine-bien sa joie au moment où le prince Charles pro- 


voque ses confidences! Il l’a pris en telle amitié, tout enle bour- 


rant çà et là, qu'il lui confie des:secrets dont personne autour de 
lui ne doit soupçonner le premier mot: Savez-vous pourquoi cette: 


campagne de Bohème, si vivement commencée, à été terminéevsi 
tôt par le traité de Teschen? Parce que Marie-Thérèse, répond 


l’histoire, se hâta d’envoyer des négociateurs au camp du roi de” 


Prusse, parce que le roi de Prusse lui-même, soit prudence, soit 
fatigue, hésitait à reprendre une bonne fois ses bottes dela guerre 


de sept ans. Les Mémoires du prince Charles nous donnent à ce: 
sujet des informations plus précises. Un jour que le prince expri- 


. mait au roi sa surprise sur cet empressement à terminer la guerre : 
« C’est que je sentais venir ma goutte, » répondit le roi. Nouvel 


étonnement du prince Charles, qui ne reconnaît plus le hardi ca- 


pitaine et qui insiste au nom de sa gloire. N'est-ce donc pas Fré- 
déric qui à écrit ces mots empruntés à Maurice de Saxe : Unest 
pas nécessaire que je vive, mais bien que j'agisse? N'est-ce pas lui 
qui, pris d’un accès de goutte au matin d’une bataille, serfit porter 
par ses grenadiers sur un brancard et conduisit l’armée à la vic- 
toire? Le roi lui répondit : « Ah! si ce n’étaient maintenant que de 
légers accès, je n’eusse pas hésité à prolonger la partie; mais cette 
goutte maudite s'accroît pendant neuf jours, resteneuf jours en 
son paroxysme, met encore neuf jours à décroître, et pendant tout 
ce temps-là j’ai continuellement une espèce de transport au cer- 
veau. Je sens alors que je suis hors d'état de commander, que je 
ne fais que des confusions; mais c’est alors aussi que je suis le plus 


jaloux du pouvoir, et je vois tropbien qu’il me faut donner le com- 
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mandement à un autre qui marcherait en avant et me laisserait en 
arrière. » Un conquérant devenu goutteux au point d’en perdre la 
tête, un maître jaloux de son pouvoir et qui se défie de ses lieute- 
nans, voilà les vrais préliminaires du traité de Teschen.… 

Mais c’est surtout à table qu’il faut écouter le roi de Prusse. En 
réunissant les pages dispersées çà et là dans les Mémoires du prince 
Charles, on composerait un chapitre intitulé : Propos de table de 
Frédéric le Grand.1kne s’agit plus des soupers philosophiques de 
1750, plus de Voltaire pétillant de sarcasmes, plus de Lamettrie 
scandalisant Voltaire, plus de ces licences impies que Frédéric lui- 

même: était obligé de mettre en fuite en évoquant tout à Coup 
l'image de la royauté : Silence, messieurs, voici le roil Aux dîners 
… dela campagne de Bohême, c’est le roi qui parle, qui parle tou- 
jours, harcelant celui-ci, mordant celui-là, cherchant qui lui ré- 
ponde, surprisiet chärmé si quelqu un ose lui tenir tête. Il y a là de 


| vieux généraux qui trouvent les séances bien longues et dont les 


| paupières s’engourdissent. Réveïllés un instant par une boutade du 
roi, ils jettent un miot à l'aventure, puis se rendorment. Le roi re- 
prend la parole et! me s'arrête plus. Qui donc l’écoutera jusqu’au 
bout? Le prince Charles. 


« La table du roi m'était fort intéressante; presque tous les autres con- 
vives la craignaient et se désolaient de sa longueur. Il y avait peu de mets, 
mais ce qu'il y avait était bon. Le roi buvait un vin de Grave léger, trempé 
de beaucoup d’eau, et il en buvait Copieusement, surtout de l’eau. Une 
bouteille de vin de Champagne non mousseux se donnait à la fin du repas. 
Il en prenait un verre et rarement deux. Nous n’étions que sept ou huit à 
table. Il vidait toujours sa carafe d’eau, et lorsque la conversation s’ani- 
mait, il s’en faisait donner une seconde, On était sûr alors qu’on resterait 
- Au moins encore une bonne demi-heure à table; mais s’il y avait une dis- 
cussion, ou, si j'ose l’appeler ainsi, une dispute, chose qu’il aimait beau- 
coup et qui lui arrivait si rarement avec d’autres, alors elle se prolongeait 
outre mésure au grand désespoir des convives. J’appris au commencement 
que le’ roi disait souvent : « Ma table est une république, chacun peut y 
dire ce qu'il veut.» Seulement on ajoutait : « Mais il n’y à que lui qui 
parle. » Le roi n’échangeait ordinairement que peu de mots avec le prince 
héréditaire de Brunswick, qui n’aimait guère à entrer en conversation, 
tandis qu’il badinait avec le prince Frédéric de Brunswick. Celui-ci répon- 
dait, riait et parlait volontiers; mais ce n’était pas du fruit nouveau pour 
le roi. J’eus Cet honneur-là, car je m'’attachais à saisir chaque occasion 
pour le faire parler, soit de sa Vie, Soit de ses opinions militaires et poli- 
tiques , et, si j'ose le dire, cela lui faisait grand plaisir. Je réserve pour la 
suite de parler des conversations mêmes du roi. » 


Un des propos les plus singuliers de Frédéric le Grand pendant 


796 : ! REVUE DES DEUX MONDES. 


ces libres épanchemens est celui qu’il tint un soir au prince Charles 
dans une mauvaise baraque de Jaegerndorf. C'était pendant la 
campagne de Bohême. Le prince Frédéric de Brunswick venait de 
culbuter les Autrichiens qui occupaient la ville. Au moment où il 
accourt au galop pour annoncer ce succès au roi et prendre ses'\or- 
dres, le roi, pensif, boudeur, lui commande sèchement de retourner 
à Jaegerndorf. Il venait de manquer une opération qui pouvait 
amener de bons résultats, et se sentait fort humilié du contraste.Il 
se décide pourtant à gagner lui-même avec ses troupes la ville que 
le prince de Brunswick vient de lui donner et d'y établir sonquar- 

_ tier-général. Il boudait toujours. Au lieu d’entrer dans la wille 
même, où tout était déjà disposé pour le recevoir, il s'arrête dans 
une espèce de ferme très mal tenue, s’assied sur un banc au milieu 
des ordures, et, retenant le prince Charles auprès de lui, se met à 
parler de toute sorte de choses pour donner le change à sa Mmau- 
vaise humeur. C’est là que le lendemain, dînant seul à seul'avec le 
prince, il lui racontait la conduite de l’impératrice Marie-Thérèse 
dans le partage de la Pologne. C’est une révélation des plus cu- 
rieuses, et la scène mérite d’être citée tout entière. 


« Dans ce moment, le prince Frédéric de Brunswick arriva de Jaegern- 
dorf, où il n’était pas entré sans résistance et où il avait mis une brigade 
pour garnison. Il s’approcha du roi, qui n’était rien moins que de bonne 
humeur. «Que voulez-vous, prince Frédéric? » Le prince répondit : « Je 
voulais faire mon rapport à votre majesté; j'ai occupé Jaegerndorf selon 
ses ordres. — C’est fort bien. Retournez à Jaegerndorf.— J'yai misle chef 
de la brigade pour commandant, dit le prince, après avoir arrangé tous les 
postes dans la vieille forteresse. — Retournez, prince Frédéric... » Le lieu- 
tenant-général Bülow s’approcha du roi pour prendre ses ordres. Le roi 
lui dit quelque chose que le général ne comprit point, et on n’osait pas le 
lui redemander. Le général Bülow s’adressa donc à moi et me demanda 
tout haut ce qu'il devait faire, n’ayant pas compris le roi. Je lui répondis 
assez haut pour que le roi pût l’entendre : Zch vermuthe dass der Kônig 
die Einrückung in die Quartiere befohlen hat (1). Le roi ne dit rien, mais 
continua sa marche vers Jaegerndorf au pas, où je l’accompagnai.» 

« Lorsque nous fûmes devant la ville, dans le faubourg, le roi demanda 
où était son quartier-général. On lui répondit : En ville. Il vit une grande 
cour, et ordonna sur-le-champ qu’on fît tout venir de la ville à cet endroit. 
Il s’assit devant la porte de la maison, dans la cour, sur un banc de bois, et 
m'appela pour m’asseoir à côté de lui. Il s’écoula un temps assez long avant 
l’arrivée des bagages. En attendant, le roi fit la conversation sur toutes 
sortes de matières, tournant en ridicule la cense ou cour qu'il avait choi- 
sie. Elle était assez en désordre et remplie de fumée et d’ordures. Nous ap- 
primes qu’elle appartenait au prince Lichtenstein, et le roi me dit le len- 
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(4) « Je crois que le roi a ordonné de faire rentrer les troupes aux quartiers. » 
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demain lorsque j j'entrai pour le dîner : « J'ai l'honneur de PET es l’'étable 


pre de son altesse le prince de Lichtenstein, » 


ci ordonna de faire vite un petit repas et me dit: « Vous resterez avec 
moi, » Nous étions seuls. Il entra alors en matière politique et voulut me 
mettre au fait de sa politique avec la maison d'Autriche. Il n’aimait point 
du tout Marie-Thérèse. Il disait : « Dès le commencement de mon règne, 
j'ai observé cette b… de près, car toute ma politique l'avait pour objet (1).» 
Il raconta plusieurs anecdotes à cette occasion, mais principalement celle 
du partage de la Pologne, qu’il me contait en ces termes: — « Benoît (en- 
voyé de Prusse en! Pologne) avait découvert en Pologne d’anciennes pré- 
tentions qu’il voulait que je fisse valoir. Je les fis rechercher, et, ne les 
trouvant pas sans fondement, je bâtis mon plan là-dessus : l’impératrice 
de Russie l’accepta d’abord, mais Marie-Thérèse était beaucoup trop con- 
sciencieuse pour y entrer. J’envoyai alors Edelheim à Vienne pour ga- 
gner le confesseur, qui persuada à Marie-Thérèse qu’elle était obligée pour 


le bien de son âme de prendre la portion qui lui était assignée. Alors elle 


se mit à pleurer terriblement. En attendant, les troupes dés trois co-par- 
tageurs entraient en Pologne et s’'emparèrent de leurs portions, — elle, 


- toujours en pleurant; mais tout à coup nous apprîmes, à notre grande sur- 
_ prisé, qu'elle avait pris beaucoup plus que la part qu’on lui avait assignée, 


— car elle pleurait et prenait toujours, — et nous eûmes beaucoup de 
peine à obtenir . "elle se contentât de sa part du gâteau. Voilà comme elle 
Ds » ; RE 


Il y a deux choses fort importantes dans ce récit de Frédéric, 
premièrement l’aveu de son initiative, en second lieu la révéla- 
tion du rôle que joua Marie-Thérèse. À en croire les Mémoires de 
Frédéric le Grand, il n'aurait fait que suivre les deux impératrices 
et se conformer bon gré, mal gré, à leur politique. L’Autriche et la 
Russie, Marie-Thérèse et Catherine IT, avaient décidé le partage 
de la Pologne ; il fallait bien, ce sont ses termes, entretenir la ba- 
lance des pouvoirs entre de si proches voisins. L'auteur du projet 
de partage, selon Frédéric historien, c'était Marie-Thérèse : Cathe- 
rine Il s'était jointe à elle, et le roi de Prusse avait dû suivre son 


_ exemple: Il est vrai que la postérité n’a pas été toujours dupe de ces 


affirmations. Vainement Jean de Müller, vainement M. Preuss ont- 
ils admis sur ce point les indications intéressées que Frédéric avait 


. données à Voltaire, à d’Alembert, à Rulhières, un écrivain de nos 


jours, aussi spirituel que savant, un diplomate accoutumé à voir 
clair dans les imbroglios de la politique, M. Alexis de Saint-Priest, 
a débrouillé ici même ce procès ténébreux et restitué à chacun des 
acteurs le rôle qui lui appartient (2). M. de Saint-Priest faisait va- 


(1) Frédéric parle un autre langage, un langage plus digne de lui, quand il écrit à 
d’Alembert, à propos de la mort de Marie-Thérèse : « Je regrette la mort de l’impéra- 
trice-reine; elle a fait honneur au trône et à son sexe. » 

(2) Voyez, dans la Revue des 1° et 15 octobre 1849, le Partage de la Pologne, par 
M. le comte Alexis de Saint-Priest. 
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loir d’ SEA AT Te preuves pour attribuer à Frédéric l'initiative du 
_ grand attentat commis en 4772; les révélations du prince Charles 
viennent confirmer aujourd'hui ses arrêts et dissiper jusqu'au der- 
nier doute. «Je bâtis mon plan là-dessus. » Est-ce clair? Le plan 
est donc bien réellement l’œuvre personnelle de Frédéric malgré 
tout ce qu'ont pu dire les historiographes de Prusse; Frédéric a été 
sincère dans ses confidences avec le prince Charles, tandis qu'il 
arrangeait Thistoire à à sa guise dans ses lettres à Voltaire. Il a été 
sincère aussi, je. n’en saurais douter, quand il a peint. si plaisam- 
ment le double rôle de Marie-Thérèse, et là encore je: suis frappé 
de voir une conformité singulière entre les paroles que noustrans- 
met le commensal de Frédéric et le jugement formulé par M: de 
Saint-Priest. Qu’on relise ces savantes études sur'le partage de la 
Pologne, qu’on examine attentivement le portrait de Marie-Thérèse, 
cette fine et vivante gravure où apparaît si bien le caractère com- 
plexe du personnage « mélange de dignité, de vertu et d'artifice; » 


qu on se rappelle la scène où l'impératrice, tourmentée par sa con- 
science, exprime avec.une si vive angoisse sa crainte de la ven- 


geance divine, puis ramenée sur le terrain des affaires par un mot 
de son interlocuteur, conclut en disant que. l’Autriche tient sa part 
et saura la garder. « Marie-Thérèse est là tout entière, ajoutait 
M. de Saint-Priest. Le premier mouvement est d’une âme pieuse, 
morale, sensible, capable d’un remords; le second appartient tout 
entier au génie tenace de sa maison. » Sous une autre forme, c’est 
le mot si vif, le mot si mordant de Frédéric au diner de Jaegern- 
dorf : Elle pleurait et prenait loujours. 

Nous n'avons pas épuisé dans les Mémoires du prince. de Hesse 
le chapitre des propos de table de Frédéric le Grand. Les autres, 
pour être d’un intérêt historique moins élevé, ont bien cependant 
leur valeur. N’est-ce.pas un tableau inattendu. par exemple que 
celui des rapports du roi avec le jeune maréchal sur le terrain des 
idées religieuses? N'est-ce pas chose touchante de voir le disciple 
couronné de Voltaire, l’injurieux ennemi du christianisme, obligé 


de respecter la croyance loyale du prince, et le prince à son tour.. 


le prince tant de fois blessé au cœur. par les sarcasmes du vieux 
roi, s’attachant toujours de cœur et d'âme à ce roi si grand, si digne 
de plainte, si dépourvu d'amis, chez qui se rallumaient jusqu’à la 
dernière heure les flammes généreuses de la jeunesse? Après une 
absence de quelques semaines, le prince Charles revient trouver le 
roi à Breslau. M. de Gatt, le lecteur du roi, allait s'informer chaque 
jour de la part du maître si le prince n’arrivait point. 


« Catt ne pouvait exprimer l’impatience que le roi avait de mon retour, 


disant qu’il donnerait alors de grands dîners. Le lendemain le roi me reçut 
d'une façon extrêmement gracieuse, Le grand dîner consistait en douze ou 
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quatorze personnes. Le rois 'asseyait au coin, et j'étais à sa gauche, au 
même coin. Le prince de Prusse, Hatzfeld, les généraux, les ministres, 
étaient à la table. On plaça une chaise à côté du roi pour sa chienne fayo- 
rite. Tous ces chiens, — il y en avait cinq ou six, — vinrent à ma ren- 
contre avec beaucoup de caresses; au contraire l'abbé Bastiany, chanoine 
de Breslau, homme de beaucoup d’esprit et que le roi aimait beaucoup, ne 
pouvait jamais entrer dans la chambre du roi sans que tous ces chiens se 
rangeassent ‘devant lui et commençassent à aboyer et à hurler, ce qui 
amusait beaucoup le roi, qui disait alors : « Mes chiens ne peuvent. pas 
souffrir les-catholiques.» La table était servie au mieux sur la plus belle 
porcelaine de Berlin. Je dînai ensuite tous les jours chez le roi, Le mi- 
nistre Herzberg, le général Tauenzien, Bastiany et moi, nous étions les 
convives ordinaires. J’eus un jour une conversation assez animée avec le 
roi au sujet de la religion. Jl ne pouvait voir un crucifix sans blasphémer, 
et quand il en parlait à table, ainsi que de la religion chrétienne, je ne 
pouvais me mêler de la conversation, mais je baissais les yeux et me tai- 
Sais entièrement. Le roi le remarquait très bien. Enfin il se tourna avec 
vivacité vers moi et me dit : « Dites-moi, mon cher prince, croyez-vous à 
ces choses-1à? » Je lui répondis avec un ton très ferme : « Sire, je ne suis 
pas plus sûr d’avoir l'honneur de vous voir que je suis sûr que Jésus-Christ 


| a existé et est mort pour nous comme notre sauveur sur la croix. » Le roi 


resta un moment-enseveli dans ses pensées, et, me prenant tout à coup le 
bras droit, me le serra fortement et me dit : « Eh bien! mon cher prince, 

vous êtes le premier homme d'esprit que j'aie trouvé y croyant! » Je lui 
répondis en peu.de mots pour lui réitérer la certitude de ma foi. Lorsque 
je passai l’après-dînée par la Chambre attenante, j'y trouvai seul le général 
Tauenzien, l’homme le plus grand et puissant que j'aie presque connu. Il 
me mit les deux mains sur les épaules et me couvrit d’un torrent de larmes 
en me disant : Vun, Gotilob, hab’ ich doch erlebt dass ein ehrlicher Mann 
Christum bekannt hat vor dem Kôünig (4)! » Ge bon vieillard me combla de 
caresses, Je ne puis me retracer cet heureux moment de ma vie sans la 
plus grande reconnaissance à Dieu de m'avoir fourni l’occasion de profes- 
ser devant le roi ma foi en lui et en son fils. 

« 2. Après avoir passé une quinzaine à Breslau, je demandai au roi la 
permission de retourner à mes pénates et de revenir au printemps. Le 
jour où je pris congé de lui après le dîner, il laissa tous les autres con- 
vives dans la chambre à dîner et me mena dans l’attenante, auprès de la 
cheminée, où il me dit : « Vous voulez donc me quitter, mon cher prince? 
J'en suis bien fâché:; mais revenez bientôt.» Je lui demandai ses ordres 
pour Brunswick. « Mais votre chemin, dit le roi, ne passe pas par là. 
— Non, sire, mais madame votre auguste sœur ayant bien voulu me re- 
commander à votre majesté, je lui dois de lui porter des nouvelles de votre 
santé, à laquelle elle ‘s’intéresse au-delà de toute chose en ce monde. » Il 
eut les larmes aux yeux et me dit : « C’est bien bon de votre part, je vous 
remercie. » Il m'embrassa alors à plusieurs reprises. « Révenez bientôt 


(4) « Enfin! Dieu soit loué! j'ai done assez vécu pour voir un homme de cœur con- 
fesser le Christ devant le roi! » : 
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chez moi, je vous attendrai avec impatience. » J'étais extrêmement touché 
en le quittant. J'étais sincèrement attaché à ce grand, homme, et. mon 
cœur lui était. toujours ouvert. Peu lui ont rendu justice; il découvrait 
chez moi des sentimens à son égard qui lui étaient neufs, et ps" Pete 
il me voulait sement plus de bien. » SR 


Quand on maintient si résolûment ses croyances sous in 
d un Frédéric le Grand, quand on oblige un tel railleur à s’ensevelin 
dans ses pensées, il n’est pas étonnant qu’on sache aussi défendre 
ses amis contre les injures du maître et lui infliger le plus respec- 
tueusement du monde d’inflexibles démentis. C’est ce qui arriva 
un jour au prince de Hesse. La scène que nous venons de repro- 
duire avait lieu aux derniers jours du mois de décembre 1778, 
quelques semaines avant la signature du traité de Teschen. Après 
avoir passé l'hiver à Slesvig auprès de sa femme et de ses enfans, 
le prince, sur les instances de Frédéric, repart pour la Prusse dès 
les premiers jours du prmtemps. Le roi voulait fêter le rétablisse- 
ment de la paix avec son compagnon de guerre; mais luesqnas par- 
ler le prince. 


« J'arrivai à Berlin, où je reçus sur-le-champ une invitation du roi de 
me rendre le lendemain à Sans-Souci. Je ne puis assez dire avec quelle 
bonté et amitié il daigna me recevoir. Le prince Frédéric de Brunswick, 
le ministre Finckenstein, le comte de Schulenburg-Volfsburg, y'ayaient été 
en même temps invités. On me dit que le roi, à son retour à Postdam, 
avait eu une dispute très vive avec M. Noel, son maître d'hôtel, auquel il 
dit qu'après avoir eu la guerre il ne pouvait lui donner tant pour chaque: 
plat. Il y en avait huit. Le roi ne voulait donner, au lieu de quatre écus, 
que deux écus par plat. M. Noel lui assura qu’alors aucun plat ne serait 
bon ni de son goût. Enfin le roi, pour couper court, ne voulut que quatre 
plats qu’il paya quatre écus la pièce; mais au jour de mon arrivée:il fut 
donné ordre de remettre les huit plats. Il faut dire qu’ils étaient excellens. 
Les soupers étaient admirables. Autant y avait-il de personnes, autant de 
houzards et laquais entraient dans l’appartément et apportaient chacun 
une écuelle de porcelaine couverte, remplie de soupe et de toute sorte de 
choses extrêmement délicates. Les plats étaient pour la plupart à la fran- 
caise, et quelques-uns d’une force extraordinaire.. 

«Le roi aimait beaucoup les disputes à table. Il se fâchait assez vive- 
ment de la contradiction, à laquelle il n’était pas accoutumé, et comme je 
savais que cela lui faisait plaisir, je saisissais toutes les occasions où je le 
voyais mal instruit sur des circonstances pour lui mettre la vérité sous 
les yeux. Un jour, il se fâcha réellement contre moi, et cela fut au sujet 
du prince de Weilburg, qui avait épousé la princesse d’Orange:et qui était 
un bien digne prince et mon très intime ami. Le roi me dit: «J'ai vu le 
prince de Weïilburg à Loo, il y a une couple d’années; c’est une bête que 
ce prince. » Je lui répondis : « Non, sire, c’est un des meilleurs hommes 
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| et souverains de son petit pays qu'il rend le plus heureux possible et où il 


fait tout le bien imaginable. S'il avait eu le bonheur d’être plus connu de 
votre majesté, je crois qu’elle le jugerait autrement. » Alors il dit : « Oui, 


je l'ai vu et je lui ai parlé. — Sire, Vous lui aurez imposé. Outre cela, 


il n’était pas bien en cour, et c’est pourquoi il se sera retenu plus qu'il 
n'aurait fait d’ailleurs; mais votre majesté peut être sûre que c’est un 


homme qui mériterait sa protection et sa confiance, s’il avait le bonheur 


d’être connu d'elle. » 11 me dit alors : « C’est son père qui m'a reçu franc- 
maçon. » Puis il mit sa serviette sur la table et on se leva. Après une assez 


courte séance, il rentra dans sa Chambre sans rien dire. Je vis que toutes 


les physionomies s’allongeaient vis-à-vis de moi. Les comtes de Fincken- 
stein et de Schulenburg s’approchèrent d’abord et me dirent: « Mon Dieu, 
vous avez. fâché le roi! » » Je répondis : «J’en serais désolé, je ne lui ai 
rien dit. que la vérité. — Mais, mon Dieu! pourquoi le fâcher? Nous 
avons tous intérêt à ce que vous soyez bien avec lui, car nous savons ce 


_ qu’il pense de vous.» J’avoue que je me fâchai un peu, et je leur répondis : 


«Messieurs, le prince de Weilburg peut avoir besoin un jour de la pro- 


tection du roi: Dans ce cas, le roi se rappellera ce que je lui ai dit. J’au- 
_ rais Cru commettre une lâcheté en me taisant. Je dis tous les jours la vé- 
s rité au bon Dieu, et j'en ferai de même au roi aussi longtemps qu’il me 
. permettra de le voir, et si même il se fâche un moment, le lendemain il 


trouvera que j'ai raison. » 

. « Lorsque je vins au dîner, le jour suivant, le roi sortit aussitôt de sa 
chambre, vint à moi et me dit mille choses obligeantes. M. de Catt m'avait 
dit que la veille, au moment où il était entré chez le roi après le dîner, le 
roi lui avait dit sur-le-champ : « Je n'ai jamais vu une tête comme celle 
de ce prince Charles. Il ne démord jamais de son opinion, quoi que je puisse 
dire. Je ne sais personne à qui je n’aie pu faire entendre raison, excepté 
lui. » M. de Catt lui répondit : « Mais, sire, le prince est persuadé que 


vous aimez à discuter, et C’est pourquoi il se permet de vous contredire. 


Outre cela, il est sûr que votre majesté aime la vérité, et c’est pourquoi il 
a dit comme il à pensé. » Le roi trouva que Catt avait raison et parla de 
moi avec beaucoup de bonté. » 


Au moment où le prince Charles s’attachait ainsi à Frédéric et 


Jui inspirait cette tendresse mêlée de déférence, le roi venait de 


voir disparaître presque tous les compagnons de son âge mûr. Fré- 
déric, parfois si amer contre le genre humain, a toujours eu besoin 


_ d'amitié. L'année même où il était monté sur le trône, en 1740, il 


avait perdu le confident de ses juvéniles enthousiasmes, M. de 
Suhm, noble et suave figure sur laquelle les lettres du royal ami 
ont fait tomber un rayon immortel. Un peu plus tard ce fut Jordan, 
ce Jordan qu'il tutoyait comme un camarade, à qui la-veille des 
batailles il adressait des lettres si touchantes et dont il pleura la 
mort.si longtemps. À l’époque où il vit le prince Charles pour la 
première fois, vers 1778, amis et compagnons étaient tombés tour 
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à tour, et il ne restait plus à ses côtés que des indifférens. Algarotti 
était mort à Pise le 3 mai 1764; il perdit le baron de Bielfeld en 


1770, le général de Seydlitz en 1773, et l’année suivante le. vieux 
baron de Lamotte-Fouqué, tous ‘associés à lui par des souvenirs qui 


n’intéressaient pas seulement le roi ou le capitaine, mais l’homme. 


L'année 1775 lui fut particulièrement fatale; elle luienleva deux 
aides-de-camp, Krusemark et Schmettau, qu’il avait jugés dignes de 
ses confidences intimes aux heures les plus critiques de sa vie, et 
l'ambassadeur de France, M. le marquis de Valori, qui pendant un 
séjour de seize ans à Berlin lui avait inspiré une inaltérable affec- 
tion. « J'ai reçu, écrivait-il au chargé d’affaires de France, j'ai reçu 
la lettre où vous m apprenez la mort du marquis de Valori. Dites à 
ses petits-fils que j'en suis pénétré jusqu'aux larmes... » Enfin en 
1778 le vieil ami de toute sa vie, l’excellent mylord Maréchal ve- 


nait d’expirer à quatre-vingt-dix ans. Quelques familiers lui res- 


taient encore, l’abbé Bastiany, le comte Lucchesini; mais qu "étaient 
pour son cœur les autres personnages de la cour? Je les ai nommés 
des indifférens, c’est trop peu dire; il y avait parmi eux des esprits 
hostiles, fatigués du joug, blessés par les sarcasmes, incapables de 
découvrir l’homme excellent sous le maître hargneux, et toujours 
prêts, on l’a vu tout à l'heure, à se réjouir de ses échecs. On devine 
en ces conditions le charme que dut exercer sur un caractère aigri la 
subite apparition d’une âme jeune, naïve, loyale, qui réveillait le 
souvenir des jours de gloire, et qui, aimant et vénérant le roi, sa- 
vait se concilier à elle-même l'affection et le respect. Se faire aimer, 
a dit le poète, c’est être utile aux autres. Que cela est vrai surtout 
de Frédéric et de son besoin d’aimer! Voilà le service que le land- 
grave de Hesse rendait au vieux roi de Prusse. En écoutant les con- 
versations de Frédéric avec le prince Gharles, on songe parfois à 
l’idéale amitié de M. de Suhm et de celui qui n’était encore que le 
prince royal. Il faut tout dire pourtant, ce rapprochement est loin 
d’être exact. Les deux épisodes se ressemblent comme un dernier 
rayon du soleil d'automne ressemble à la féconde lumière d’une 
matinée d'avril. Ce qui manque, hélas! à la suprême amitié dont je 
rassemble ici les détails inconnus, ce n’est pas la noblesse, l'éléva- 
tion, la sincérité, c’est la flamme et la vie. 

En voulez-vous une preuve? Je la trouve dans une anecdote fort 
curieuse qui intéresse en même temps l'histoire générale de l'Eu- 
rope. Le prince Charles, après avoir passé quelque temps auprès de 
son père à Cassel, est rappelé par le roi de Prusse, qui ne saurait 
consentir longtemps à se priver de sa compagnie. Le prince Charles 
a eu l’occasion de rencontrer le grand-duc et la grande-duchesse 


de Russie dans plusieurs des petites cours d'Allemagne; tout ce qui 
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concerne la Russie excite l'attention inquiète du roi; il veut savoir 
ce qu'on dit à Saint-Pétérsbourg, il veut interroger le: prince et lui 
demander conseil. Qu’il vienne donc au plus tôt, le vieux roi de- 


_ mande ce service à son ami; la situation est grave. Qu’est-ce donc, 


et de quoi s ’agit-il? C’est le moment où Catherine Il, saisissant à 
propos toute occasion de morceler l'empire turc et de marcher vers 


la Mer-Noire, venait de s'emparer de la Crimée. Le prince Charles 


arrive à Postdam, où Frédéric le reçoit à bras ouverts. Les entre- 
tiens recommencent, entretiens à table sur les matières générales, 


‘entretiens: à he sur les Pnpione qui le préoccupaient alors si 


vivement : ï: 
3 a Li ST: 

-«IIme bave dé la ane des nétutsice Catherine ! Il et de son am- 
bition démesurée, visant à la conquête de Constantinople. Je savais déjà 
que l’armée avait reçu l’ordre de faire tous les préparatifs pour marcher 
au premier ordre. À dîner, où il y avait cinq ou six personnes, entre autres 
le général comte Pinto et le chambellan Lucchesini, la conversation tomba 
sur la France, et, Pinto faisait l'éloge de cette puissance, qui, au moment 
d’avoir terminé la guerre la plus glorieuse en Amérique, se trouvait au 
pinacle dans l’époque présente. Je me tus pendant cette digression. Le roi 


me parla d’autre chose. Le lendemain, avant le dîner, je fus derechef 
- appelé chez lé-roi. Il fut encore question de Catherine II. Il croyait qu’elle 


se-brouillerait avec l'Angleterre. Je lui assurai le contraire. « Mais pour- 
quoi donc? dit-il. — Par reconnaissance, sire, car elle tire une pension de 
l'Angleterre comme grande-duchesse. » Le roi fut effrayé de cette idée et 
s’écria : « Mon Dieu! comment est-ce possible? » Je lui répondis : « Le be- 
soin des finances détermine souvent les successeurs à recevoir de quoi 
attendre mieux à leur aise le moment de régner. Le prince des Asturies est 
dans le même cas; il a aussi une pension de l'Angleterre (1). » Tout ce que 
je disais paraissait frapper extrêmement le roi. Enfin dans une autre con- 
versation après le dîner, le roi s’ouvrit tout à fait à moi, et me dit : « Vous 
voyez, mon Cher prince, que l’armée est prête à marcher. Voilà l’impéra- 
trice Catherine qui s’est emparée de la Crimée. Je ne puis permettre qu’elle 
s’agrandisse à ce point impunément. Dites-moi bien sincèrement votre 
avis. », Je lui dis : «Sire, dès que vous me l’ordonnez, je parlerai avec la 
plus grande franchise. La Russie, en faisant la conquête de la Crimée, s’af- 
faiblit, au moins pour le commencement, bien plus qu’elle ne gagne. C’est 
un superbe pays peut-être, mais un peuple nomade, des Tartares qui l’aban- 
donneront et le laisseront inculte. Pour le soutenir, une armée de cent mille 
hommes devra y être tenue. Elle diminue sa population etses forces mêmes, 
surtout de votre côté, sire. Outre cela, l'empereur Joseph se croira 


(4) Le prince Charles ‘était-il bien informé? l’impératrice de Rus$ie recevait-elle 
encore de l’Angleterre le subside honteux qu’elle avait reçu comme grande-duchesse? 
Tout est possible au xvm® siècle, Une chose certaine, c’est que le détail concernant la 
grande-duchesse, s’il était inconnu à Frédéric le Grand, ne l’était pas à la cour de France. 
J'en trouve l'indication dans les Souvenirs du marquis de Valfons (1860, p. 408), 
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obligé, pour soutenir la Ristiesde vous déclarer la guerre. — Je n’en doute 


pas, dit le roi; mais la France enverra cent mille hommes contre les Autri- 


chiens. — Ah! sire, lui répondis-je, si même M. de Vergennes est entière- 


ment pour votre majesté, à la première victoire remportée sur les Autri- 


chiens, la reine de France demandera au roi son époux s’il avait donné 
l’ordre à M. de Vergennes d’écraser son frère l’empereur. L'armée française 
fera halte, et vous ne pouvez vous fier effectivement sur son  SeCOurs. 
J'avoue que je ne vois aucune raison pour que votre majesté s'expose elle- 
même et ses états à un tel point pour la prise de la Crimée. Si elle me 
permet de la conseiller véritablement, ce serait de saisir cette occasion 
pour regagner l’impératrice Catherine en lui faisant dire que votre majesté 


prend part à sa gloire et la félicite de la belle conquête qu'elle vient de 


faire. » Le roi était fort pensif. Tout à coup il se redressa et me prit le 
bras gauche avec la main droite, le serrant fortement, et me dit + « Vous 
avez bien raison, mon cher prince, et je suivrai votre conseil. » 

« Jose dire avoir reproduit chaque terme, chaque mot de cette conver- 
sation si importante, et je rends toujours grâces à Dieu de s’être’servi de 
moi comme d’un instrument de paix, pour prévenir une rupture qui aurait 
fait couler des flots de sang dans le monde entier, et aurait même pu mettre 
le Danemark dans les plus grands embarras par son traité d’alliance avec 
la Russie. Lorsque je revins en Holstein, je trouvai le comte de Bernstorf à 
Altona, où nous nous étions donné rendez-vous. Il était dans ce temps-là 
hors du ministère et s'était retiré en Mecklembourg sur ses terres. Je lui 
racontai toute la conversation. Il m’écrivit, quelques semaines après, qu'il 
n'avait jamais été plus frappé que d’apprendre la déclaration que le roi de 
Prusse venait de faire à Pétersbourg, où tous les mots que je lui avais dits 
avaient été exactement employés. » | 


Telle fut la dernière conversation du prince Charles avec le grand 
Frédéric. Le landgrave s’y montre à nous en toute franchise. Sensé, 
loyal, humain, il n’a pas la moindre étincelle d’héroïsme. C’est bien 
le compagnon des vieux jours de Frédéric, il aurait eu moins de 
succès au temps des guerres de Silésie. Est-il bien sûr que Frédéric 
ait eu tort de se montrer si inquiet de l’ambition moscovite et de 
prévoir la marche des Russes sur Constantinople ? Est-il certain que 
le prince de Hesse ait donné au roi de Prusse un sage conseil en le 
détournant d'une résolution qui aurait arrêté Catherine? C'eût été, 
dit-on, une guerre européenne, qu'importe? N’est-il pas des cir- 
constances où il faut savoir braver un grand péril pour écarter un 
péril plus grand? Mais non, ce n’eût pas été une guerre euro- 
péenne, c'eüût été avant toute chose un avertissement à l’Europe 
entière, et on aurait prévu à temps ce qui n’a été compris que de 
nos jours, le danger de l’établissement des Russes dans la Mer- 
Noire. Frédéric le Grand était digne de couronner sa carrière par 
une action comme celle-là. Qui pourrait dire ce qu’une telle pro- 
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| testation accomplie par un tel homme aurait préparé pour l'avenir? 


La tradition de la politique prussienne en aurait été changée, et 
l'on n'aurait pas vu la Russie, comme cela est arrivé si souvent de- 
puis deux tiers de siècle, enchaîner les successeurs de Frédéric 
aux mauvaises causes qu’elle représente dans le monde. 

* Le landgrave Charles à beau remercier Dieu de l'avoir pris pour 
un instrument de paix, sa politique, on le voit, n’est pas une poli- 


tique de haute portée. Ses conseils à Frédéric, en supposant qu'ils 


aient eu l'influence dont il parle avec une si naïve complaisance, ne 
l’autorisent point à entonner un cantique d'actions de grâces. C’est 
que le prince Charles a plus d’honnêteté que de génie. Souvent 
même il est un peu simple. Il écrit des souvenirs, il fait des révé- 
lations, et l’on voit bien qu’il est véridique jusqu’à la naïveté ; voilà 
l'intérêt de ses Mémoires. Ne lui demandez ni art, ni science, ni 
vues profondes d'aucune espèce. Sa naïveté crédule éclate surtout 
au milieu des aventuriers ou des fous qui agitent l'Allemagne à la 
veille de la révolution. Tantôt il en est dupe, tantôt il en a peur. 
N'importe, sur ce point encore il est curieux à entendre. Puisque 
le hasard des événemens l’a mis en rapports intimes avec le comte 
de Saint-Germain, puisqu'il a été initié presque malgré lui à la 


secte des francs-maçons et des illuminés, quel guide plus honnête 


pourrions-nous souhaiter en ce ténébreux sujet? Passer de Frédéric 
le Grand à toutes ces confréries mystérieuses qui pullulaient d’un 
bout de l’Allemagne à l’autre , passer de l'esprit le plus net à ces 
rêveurs, à ces mystiques, à ces charlatans, à ces dupes enthou- 
siastes, à ces révolutionnaires exaltés et avortés, à ces évocateurs 
de fantômes qui s’épouvantent eux-mêmes, — assurément c’est 
mêler tous les tons et brouiller les contraires. Qu'importe, puisque 
ce brouillamini est un des caractères du xvin° siècle à son déclin? 
Sur ce point comme sur bien d’autres, les Mémoires du landgrave 
Charles, prince de Hesse, si mal composés qu’ils soient, offrent dans 
leur confusion une fidèle image du temps qu'ils nous racontent. 
Après avoir fait connaître au lecteur le témoin désintéressé des ré- 
volutions de Danemark, le gouverneur libéral de la Norvége, le 
loyal ami de Frédéric le Grand, il nous reste donc à lui présenter 
dans la seconde partie de ce tableau le prince honnête et timide 
devenu malgré lui l’un des chefs des illuminés. 


SAINT-RENÉ TAILLANDIER. 


CHRONIQUE DE LA QUINZAINE. 


30 novembre 4865. 

- èe 

La saison de Compiègne, terme extrême des vacances politiques, est le 
moment aussi où par un mouvement de curiosité générale on semble se 
préparer à la prochaine campagne des affaires publiques. Partout/d’ailleurs 
à cette époque commencent les apprêts du travail politique. Cette année, 
chez nous, les approches de la session se sont annoncées par ces:bruits de 
réductions de dépenses dont le décret du 15 novembre, escorté de deux 
notes du Moniteur, laisse encore la signification indécise. En Italie, les 
affaires sont engagées par la réunion.de la nouvelle chambre, qui a déjà 


presque terminé la vérification des pouvoirs, En Autriche, le grand travail 


de reconstruction constitutionnelle commence au sein des diètes provin- 
ciales et va traverser une décisive épreuve dans les délibérations de la diète 
de Hongrie. En Prusse, le fringant M. de Bismark songe aux difficultés qu'il 


doit rencontrer dans sa lutte avec la seconde chambre. En Angleterre, lord : 


Russell s'efforce de compléter son cabinet et de prendre position: en face de 
la question de la réformé parlementaire, naturellement évoquée par l’acci- 
dent qui l’a replacé à la tête du pouvoir. En Espagne, on est à la veille d’é- 
lections nouvelles et au début d’une crise qui meten jeu non-seulement les 
principes et la fortune des partis, le crédit de l’état, une politique étran- 
gère animée de périlleux caprices, mais la situation de la couronne elle- 
même. Aux États-Unis, le congrès va se rassembler dans peu de semaines 
et ses mouvemens ne peuyent manquer cette année d’exciter une attention 
particulière en Angleterre et en France, puisque les gouvernemens de ces 
deux pays ont eu la maladresse de se créer de gaîté de cœur des différends 
avec la démocratie américaine. De toutes parts, nous allons donc rentrer 
dans l’ornière des affaires ordinaires. Au surplus, les esprits réfléchis ñe 
perdront point de vue qu’au-dessous des incidens vulgaires qui vont se pro- 
duire il y à une situation générale qui peut à chaque instant donner à ces 


ht 
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incidens une vaste portée, € et que cette situation est déterminée par deux 


_ pôles: ici la question romaine, la question de la séparation des pouvoirs 


spirituel et temporel; là l’éclatant triomphe et l’irrésistible essor de la dé- 
mocratie libérale aux États-Unis. C’est entre ces deux grands faits, la rup- 
ture des liens qui ont uni la religion au despotisme et l'élévation croissante 
du type de la démocratie libérale aux États-Unis, que vont se sb ie les 
variations de l’histoire politique contemporaine. "ét É dax 

Avec une impartialité à laquelle nos lecteurs, nous en sommes sûrs, ren- 
dent justice, nous n’avions point hésité à louer les résolutions d'économie 
que l’on prêtait depuis quelque temps à notre gouvernement. On devait 
opérer des réductions sur le budget de la guerre, sur le budget de la ma- 
rine, sur le budget même du ministère des finances. Nous accueillîmes ces 


bruits heureux avec une sincère joie. Nous crûmes toucher à linaugura- 


tion d’une politique financière systématique qui élèverait nos revenus or- 
dinaires au-dessus des dépenses ordinaires, qui se ménagerait chaque 
année un excédant disponible, et, à l’aide des excédans annuels, rendrait 


au crédit public le concours de l’amortissement, ou tenterait des expé- 


riences fécondes sur la taxation. Le Moniteur, avec une bizarrerie d’hu- 
meur inconcevable, a soufflé sur ces illusions optimistes. En réalité, on : 


_ estime bien que les réductions de dépenses s’élèveront à une trentaine de 


millions. Ce n’est pas- beaucoup sans doute, mais c’est quelque chose. Ce 
qui aurait eu plus de valeur que la somme, c’eût été l'intention annoncée, 
la tendance manifestée, le principe mis en avant d’une politique nouvelle. 
Dans la facon même de présenter les économies, si minimes qu’elles fus- 
sent, on eût pu tenir un langage qui n’eût point été seulement habile, qui 
eût été utile, instructif, car il eût marqué un dessein arrêté, une pensée 
suivie. Jamais, au contraire, mise en scène n’a été plus malencontreuse. 
Vous ne les aurez pas de si tôt, vos réductions de dépenses, avait d’abord 
l'air de dire le journal officiel. Le lendemain cependant, le même journal 
publiait le décret du 15 novembre. — Ne vous hâtez pas de triompher, 
reprenait-il un autre jour; vos économies sur l’armée ne monteront pas à 
la somme que vous pensez: ce sera tout au plus 10 ou 12 millions en 
1867. Cette allure de polémique et ce système de commentaires atténua- 


_tifs ont compromis l’effet moral des mesures financières. Le public, qui, 


par le temps qui court, est complétement dénué d'enthousiasme, a pris 
volontiers au mot la leçon réfrigérante qu’on lui donnait. Vous voulez que 
ce soit peu de chose? a-t-il eu l'air de dire. Soit, je ne veux point vous 
contrarier; n’y pensons plus. Sérieusement, il est regrettable que ces ré- 
ductions financières n’aient point été présentées au public dans un travail 
général qui en eût fait comprendre l’ensemble, l'importance et les consé- 


quences. Exposées de la sorte, elles auraient pu avoir une double in- 


fluence au dedans et au dehors : au dedans, elles eussent intéressé l’o- 
pinion publique au développement d’une politique économique dont le 
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point de départ eût été bien déterminé; au dehors, on eût pu, avec l’au- 
torité de la France, les proposer comme exemple à ces gouvernemens eu- 
ropéens qui se ruinent en armemens excessifs. Au lieu de les livrer en 


détail: à la publicité et aux commentaires du Moniteur, peut-être eût-il 
mieux valu les réserver au rapport financier que M. Fould présentechaque 


année à l’empereur dans cette saison. Ce rapport, nous l’espérons, ne tar- 
dera point à paraître, et réparera en partie les fautes que nous regret- 
tons. Il est également certain qu’en présence du corps législatif, M: Rou- 
her et M. Vuitry ne négligeront point de définir la véritable portée des 
économies financières. N'importe, la mesure des réductions a joué: de mal- 
heur à sa venue au monde. Elle a, comme on dirait au théâtre, manqué 
son entrée. 15 | 
- Les motifs par lesquels on a expliqué les tiraillemens trahis par le journal 
officiel ne nous paraissent nullement fondés. On a prétendu que le bruit 
des réductions militaires inquiétait et mécontentait l’armée. En premier 
lieu, c’est précisément parce: qu’une réduction de cadres, si minime qu’elle 


. soit, est de nature à alarmer les officiers sur les chances d'avancement et 


Pavenir de leur carrière, que nous eussions souhaité que la mesure en 
question eût été expliquée dans ses rapports avec la politique générale du 
pays. Prise isolément, comme une résolution d'intérêt administratif, une 
mesure de ce genre risque de perdre son caractère élevé et de passer pour 
un acte de parcimonie mesquine et tracassière. C’est seulement dans cette 


forme, à ce point de vue, que ceux de nos concitoyens qui sont voués à la 
carrière militaire peuvent croire leurs intérêts lésés. Montrez au contraire 
à l’armée que c’est au nom d’un vaste et permanent intérêt national qu'on. 


lui demande de légers sacrifices, et soyez sûrs qu’elle ne marchandera 
point son dévouement. En touchant à cette affaire des cadres, on soulève 
d’ailleurs une grande question qu’il sera impossible. de résoudre dans l’a- 


venir suivant les vieux erremens du passé. La perpétuité des cadres et l’im- 


mobilisation des officiers dans la profession militaire forment un système 
qui ne pourra pas être toujours compatible avec les intérêts des sociétés dé- 
mocratiques, pacifiques et laborieuses. Ce qui vient à cet égard de se passer 
aux États-Unis est un exemple qui ne sera pas perdu pour le monde. Les 
États-Unis ont licencié cette année une armée de plusieurs centaines de 
mille hommes et en ont dissous les cadres avec une facilité qui a étonné la 
routinière Europe. Un membre du parlement anglais, sir Morton Peto, un 
des plus grands entrepreneurs de chemins de fer de notre époque, et que 
ses compatriotes appellent l’homme qui emploie cent mille hommes, a visité 
récemment les États-Unis, et a porté principalement son attention surles 
effets du licenciement de l’armée et de la dissolution des cadres. Il ren- 
dait compte, il y a peu de jours, de ses observations à ses électeurs de 
Bristol. Il leur disait l’étonnement avec lequel il a vu les officiers rentrer 
dans les professions civiles. Partout, dans les grandes manufactures, dans 
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les grands ateliers, il rencontrait au travail des colonels, des majors, des 
‘capitaines, des sous-officiers de l’ancienne armée. Sans doute nos organi- 
sations militaires d'Europe ré peuvent être comparées de tout point à l'é- 
tablissement militaire improvisé que la république américaine s’était donné 
depuis quatre ans. Le système des monarchies européennes nées de la 
guerre, fondées sur la force militaire et condamnées à d’éternelles et mu- 
tuelles défiances, impose à chacune d’elles une certaine ampleur et une 
certaine permanence de cadres. On peut objecter aussi que les professions 

civiles sont chez nous encombrées, et que les officiers n’y trouveraient point 
un accès aussi large et aussi constant qu'aux États-Unis. Cependant, tout en 
tenant compte des différences qui existent entre l’ancien monde et le nou- 
veau, notre intelligence se refuse à admettre qu’il n’y ait pas des réformes 
considérables: à opérer dans notre système des cadres. La difficulté et la 
lenteur de l’avancement, que l’on fait valoir au nom de la conservation 
des cadres, nous paraît être au contraire un argument décisif contre la 


2 routine qui chez nous enchaîne les officiers à l’état militaire. 


Prenons les armes savantes. On sait combien est lent l'avancement dans 

le génie, dans l'artillerie : un officier d'artillerie, capitaine à trente ans, 
me peut pas espérer d'être chef d’escadron avant quarante-cinq ans. À 
| trente ans, il sait son métier; il est donc obligé de perdre sans profit pour 
le public et pour lui-même les quinze plus belles et plus vigoureuses an- 
nées de sa vie, avant -d’arriver à un grade supérieur. On en peut dire 
autant des officiers du génie, condamnés à tant de besognes absurdes et 
_ stériles qui mettent au supplice des intelligences d'élite. Des observa- 
tions semblables s’appliqueraient aux officiers des autres armes. Quand on 
voudra s'attacher à cette étude, on établira aisément qu’il est aussi peu 
profitable aux officiers qu’au public de faire de la carrière militaire une 
profession exclusive et fermée; on reconnaîtra qu’il y a une sorte de bar- 
barie àtne pas permettre aux officiers de se consacrer dans certaines limi- 
tes et à certaines conditions, pendant la paix, aux carrières pacifiques. 
_ L'intérêt technique n’a rien à objecter contre ce passage d’une carrière 
aux autres. L'exemple des officiers des États-Unis élevés à West-Point 
_prouve que les professions industrielles ne font point oublier le métier 
des armes. Grant, Sherman, Mac-Clellan, ont été des généraux distin- 
gués après avoir pratiqué le commerce, la banque et l’industrie; Robert 
Lee à maintenant accepté la direction d’un collége : pense-t-on que, si 
- dans l’avenir son pays lui demande de reprendre le sabre, il aura dés- 
appris l’art de commander? On découvrira un jour non-seulement qu’il est 
possible d'accomplir d'importantes économies financières en renonçant à 
la routine des cadres immodérés et permanens, mais qu’il est conforme à 
la nature démocratique des sociétés modernes de ne point enfermer dans 
une profession immuable ceux qui auront été chargés d'étudier la science 
et l’art de la guerre. 
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Le pays qui aurait eu le plus à profiter de notre exemple si la France eût 
réalisé des réductions considérables sur son armée eût été certainement 


l'Italie. L'intérêt financier n’est point pour l’Italie un thème sur lequel il 


soit possible de broder des variations capricieuses. En présence dé la con- 


vention du 45 septembre 1864 et d’un parlement nouveau, il est indispen- 
sable que l'Italie donne à ses finances une assiette certaine. Cet intérêt est 
_ d’autant plus pressant que la plupart des gouvernemens européens laissent 


voir chaque jour des besoins d’argent plus impérieux. De toutes parts, on 
voit les états recourir au crédit et se faire une concurrence ruineuse sur. 


les marchés financiers par les conditions de jour en jour plus onéreuses 
auxquelles ils se soumettent à l’envi. L’arme financière de l'Italie a été jus- 
qu’à présent le crédit. L'Italie vit d'emprunts; mais elle doit prendre garde 
qu’elle rencontrera dans la compétition des emprunts des concurrenñs de 
plus en plus redoutables, et que si elle se fiait encore trop longtemps à 
cette ressource, elle serait obligée de subir des conditions intolérables. 


L’Autriche vient de contracter en France un emprunt sur le pied d’un in- 


térêt supérieur à 8 pour 400. La Turquie est devenue, elle aussi, une em- 
prunteuse chronique et allèche les capitaux par des intérêts de 12 pour 400. 


L'Espagne, dans ses expédiens de trésorerie, paie l’argent aussi cher, et 


il faudra bien qu’elle finisse, elle aussi, par contracter un gros ‘emprunt. 
Les conditions de crédit, par le fait seul de la concurrence générale, vont 
donc devenir très .onéreuses pour l'Italie. Il importe-de bien faire com- 
prendre cette situation à la nouvelle chambre des députés. Le ministère 
actuel semble fortement pénétré de cette nécessité. On se rappelle la fran- 
chise avec laquelle M. Natoli révéla le déficit au pays dans sa circulaire 
aux électeurs. M, Sella, en un récent discours, a montré avec beaucoup 
de sagacité que c’est dans les finances que l'Italie doit maintenant cher- 
cher sa principale force politique et le moyen d'accomplir ses! projets 
d’affranchissement. Que peut-on donc faire et que va-t-on faire pour les 
finances italiennes? Réduire les dépenses, ce sera difficile, car les Italiens 
prétendent qu’ils ne peuvent plus rien retrancher de l’armée, et bientôt 
d’ailleurs les garanties considérables de revenus données par le gouver- 
nement aux compagnies de chemins de fer vont devenir effectives. Peut-on 
accroître les revenus? M. Sella l’espère au moyen de l’impopulaire ét 
terrible impôt sur la mouture. Y a-t-il à réaliser quelque ressource extra- 
ordinaire qui puisse apporter au découvert une atténuation notable? C'est 
probablement à cette recherche que s’appliquera de meilleur cœur la nou- 
velle chambre. Une ressource de ce genre existe : ce sont les propriétés 
ecclésiastiques. Une appropriation radicale à l’état des biens d'église paraît 
être le plus prochain moyen de salut des finances italiennes. C’est là une 
mesure révolutionnaire dont l'équité ne peut être contestée par nous, les 
héritiers de la révolution française. Par cette mesure, il faut s’y attendre, 
on ajoutera une difficulté nouvelle, et des plus irritantes, aux rapports 
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de l'Italie avec Rome. La reprise des négociations qui donnèrent tant d’es- 
pérances il y a quelques mois deviendra impossible. D'un autre côté, l’es= 
prit de la nouvelle chambre, où la gauche et le centre gauche occupent 
une plus grande place que dans l’ancien parlement, sera favorable à une 
politique décidée de sécularisation. On voit qu’il est impossible de lutter 
en Italie contre la force des choses. Les embarras que cause à ce pays la 
longue résistance hostile de la cour de Rome l’obligeront à s'emparer des 
biens du clergé. Comment peut-on s’imaginer que cette œuvre de séculari- 
sation, puissante comme la nécessité, s'arrêtera devant l’acte qui en est 
l'achèvement inévitable, la séparation des deux pouvoirs à Rome même? 
 L'intéressante expérience qui se poursuit en Autriche est bien digne 
d'attirer Aa curiosité de l’Europe à côté des efforts d'organisation inté- 
rieure tentés par l'Italie. La politique inaugurée à Vienne par la patente 
de Septembre demeure fidèle à elle-même et nous paraît continuer à mé- 
) riter la confiance des esprits libéraux. Gette politique est évidemment bien 
“accueillie dans les régions non allemandes de l'empire, en Hongrie, en Ga- 
_ licie, en Bohême. Il serait fort heureux qu’elle fût sanctionnée par le tra- 
vail des diètes provinciales. L’œuvre tentée est difficile assurément, puis- 
“qu’il s’agit de constituer l'empire en une sorte d'état fédératif. Les politiques 
À de centralisation arrivent plus aisément à leurs fins immédiates quand elles 
ont la force; la force, pour un moment du moins, supprime en effet les 
résistances. Au contraire l'établissement d’une fédération à besoin du con- 
cours de toutes les parties, et, au lieu de briser les volontés diverses, doit 
les attirer et les réunir par la persuasion. L'intérêt de cette tentative se 
concentrera dans les délibérations de la diète de Hongrie. Les Magyars 
sauront-ils se concilier ces parties annexes de leur vieille monarchie, la 
Transylvanie, la Croatie, auxquelles ils tiennent tant? Quand ils auront 
accompli le travail de fusion qui les concerne, leurs arrangemens avec la 
cour de Vienne deviendront faciles. A voir les choses à distance, il semble 
que l’on assiste à l'exécution progressive d’un plan convenu d’avance entre 
les divers acteurs. Les chefs hongrois, l’honnête et populaire M. Deak par 
exemple, doivent être d'accord avec M. de Mailath sur le système qui de- 
vra régir les rapports de la Hongrie avec l'empire. Une fois que ce système 
aura été adopté, la reconstruction fédérative de l’Autriche sera bien avan- 
cée. C’est alors que l’on pourra dissiper les craintes exprimées par les pro- 
vinces allemandes et apaiser leur mécontentement. L'opposition libérale 
des provinces allemandes a paru croire que la politique nouvelle équivalait 
à l'abandon du système constitutionnel en Autriche. Nous croyons le con- 
traire: Puisqu’il s’agissait de vaincre par la persuasion le long dissentiment 
de la Hongrie, il fallait bien suspendre la constitution qui était la pierre 
d’achoppement du patriotisme hongrois; mais, après avoir gagné l’adhésion 
de la Hongrie, toutes les institutions provinciales définitivement arrêtées 
devront se coordonner dans une constitution générale de l'empire où les 
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exigences légitimes des libéraux allemands trouveront sans doute batiitans. 
tion. Nous le répétons, ce travail de: réorganisation est une œuvre très 
complexe, très délicate, soumise à d'inévitables lenteurs, mais l'intention 
inspiratrice et le but poursuivi sont honnêtes et sensés, .et:il faut faire des 
vœux pour que le succès soit au bout. La réussite aura des conséquences 
heureuses à plusieurs points de vue. Nous verrons rentrer surla scène de 
la politique publique de l’Europe ces Hongrois, si bien doués pour la:poli- 
tique et pour la liberté, avec la brillante générosité de leurs sentimens et 
leur éloquence originale. L'empire autrichien, devenu un état. définitive- 
ment libre, se classera à un rang élevé dans le mouvement des sociétés 
modernes. Il s’appliquera pacifiquement à l'exploitation de ses vastes res- 
sources économiques; il fera cesser le long désordre de ses finances, il 
s’affranchira des routines bureaucratiques, il s’initiera par les traités de 
commerce aux bonnes pratiques industrielles. La conduite de M. de Bel- 
credi, de M. de Mailath et de leurs collègues nous autorise à espérer qu’ils 
poursuivent de semblables résultats. Si l'Autriche devenait ainsi un état 
vraiment moderne, si elle s’habituait à placer les intérêts, positifs au- 
dessus des susceptibilités vaniteuses, si elle reconnaissait équitablement 
dans son propre sein les droits des nationalités, en conciliant. dans la 
liberté commune les races diverses qui forment l'empire, peut-être alors 
ne serait-il pas chimérique d’espérer que le jour viendrait où.elle adap- 
terait sa politique étrangère à sa politique intérieure, où elle se fatigue- 
rait de ne plus retenir la Vénétie que par une domination tyrannique 
et ruineuse, et où elle consentirait, moyennant des compensations du 
genre de celle dont M. Sella parlait l’autre jour, à céder Venise à l'Italie 
et à ne plus menacer la sécurité d’un peuple dont l'existence et l'indépen- 
dance sont désormais une des conditions essentielles de la paix de l’Eu- 
rope. | 5 
On aurait peu de goût à songer à l'Espagne, si de temps en temps. on 
n'était réveillé en sursaut par quelque excentricité nouvelle de lun des 
mobiles cabinets qui passent au gouvernement de ce pays désorienté. Tan- 
dis qu’on croyait l'Espagne occupée à se remettre de la panique du cho- 
léra, ou à panser les blessures de ses finances, ou à méditer quelque ré- 
- volution de palais, le commerce européen s'est trouvé tout à coup très 
sérieusement lésé par une équipée de l’amiral Pareja mettant le Chili.en 
état de biocus. Le Chili est justement la république de l’'Amérique-espa- 
gnole qui fait le plus d'honneur à son origine par la sagesse de sa con- 
duite, par sa politique libérale et par sa tranquillité intérieure. C’est à 
cette honnête république que le gouvernement espagnol n’a pas craint de 
chercher une mauvaise querelle. Les longues et diffuses circulaires de 
M. Bermudez de Castro ont manqué complétement leur objet; bien loin de 
justifier la conduite de l’amiral Pareja, elles ont choqué le bon sens du 
public français et anglais par la futilité des prétextes invoqués contre le 
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_ Chili. Les grands griefs du ministre “espagnol sont quelques cris poussés 
contre l'Espagne dans un rassemblement populaire, et des injures contre 


le gouvernement de Madrid-publiées par un journal. En vérité, il faudrait 
rire d’une susceptibilité si ridicule, alors même qu’elle ne fournirait pas 
prétexte à un acte de prépotence si abusif. Est-il permis à un gouverne- 
ment qui se dit constitutionnel de se montrer si délicat à l'endroit d’une 
manifestation populaire ou d’une déclamation de journal? Aucun ministre 
espagnol ne s’avisera de tirer son grand sabre pour demander compte à la 
France, à l'Angleterre ou aux États-Unis du langage des journaux de Paris, 
de Londres ou de New-York sur le compte du gouvernement espagnol. 


Dans le blocus dénoncé contre le Chili, il y a un étrange abus de puissance 
_ de la part du plus fort contre le plus faible. Ce scandale blesse d’ailleurs 


les intérêts très positifs des commerces français, anglais, américain. L'é- 
motion qu’il a causée parmi les classes commerçantes à Paris et à Londres 


a dû déjà éclairer M. Bermudez de Castro sur la témérité de sa politique 


envers le Chili: On doit supposer que les effets de cette intempestive étour- 
derie seront réparés par une médiation anglo-française. 

Entre les deux tendances qu’il pouvait suivre dans la reconstruction de 
l'administration qu’il dirige, lord Russell a fait son choix. Lord Russell 


| pouvait fortifier son ministère de deux façons, en s'adressant ou aux whigs 


conservateurs ou aux whigs radicaux. C’est aux radicaux qu’il à donné la 


_ préférence. Les whigs conservateurs lui offraient deux hommes d’un vrai 
P &s. 


mérite : l’un, M. Horsman, plus orateur qu'homme d’affaires; l’autre, 
M. Robert Lowe, très apte aux diverses fonctions administratives et ca- 
pable en même temps de prendre une part remarquable aux discussions 
parlementaires; mais MM. Lowe et Horsman se sont très énergiquement 
prononcés contre de nouveaux essais de réforme parlementaire. C’est du 
côté de la réforme que lord Russell s’est tourné en appelant à des postes 
secondaires de l’administration qui ne donnent point accès au cabinet 
M. Goschen et M. Forster. L’accession de M. Forster surtout a une si- 
gnification réformiste. Peu de jours après avoir accepté la sous-secrétai- 
rerie des colonies, M. Forster a harangué ses électeurs de Bradford, et, 


bien loin de se-couvrir des réserves qu’il pouvait tirer de sa nouvelle po- 


sition officielle, il a plaidé énergiquement la cause de la réforme. Les 
membres du meeting de Bradford, en présentant une adresse à lord Rus- 
sell, ont fourni au premier ministre l’occasion d'indiquer sa politique. 
Lord Russell veut une réforme parlementaire, mais il semble dire que 
c’est au pays d’en fixer le moment par la manifestation publique de ses 
vœux. Cette exhortation à l’agitation réformiste sera certainement enten- 
due; elle ne produira point d’effet, il est vrai, avant la session qui commen- 
cera dans deux mois. Il n’y aura point de bill de réforme présenté l’année 


prochaine; ce sera aux partisans d’un remaniement de la constitution 
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parlementaire de mettre ce temps à profit pour formuler leurs idées et 
recruter des adhérens. On peut donc dire que si elle n’est traversée par 
un accident, l'Angleterre marche à une réforme électorale. La base de la 
représentation sera agrandie; un élément populaire nouveau, fourni sur- 
tout par les classes ouvrières, sera ädmis à la représentation ou, pour 
parler comme les A NES dans le cercle ne de la PHONE 


tution. AT , K fi nitro ter Ne. 


Cette rénovation Ab opte et Sétonehtatre ne & cool son sans 
soulever d’énergiques et longues contestations. — A quoi bon la: réforme, 
disent les libéraux, puisqu'il n’y a plus d'abus crians à supprimer, et que 
le parlement actuel, de l’aveu de tous, est assez éclairé et assez bien in- 
tentionné pour faire la guerre aux abus de ce genre, s’il en existe? — Le 
débat s’établira entre deux argumens : celui des libéraux conservateurs, 
qui disent : « Vous qui voulez réformer le parlement, indiquez les réformes 
que le parlement actuel ne veut ou ne peut point accomplir, » et celui des 


radicaux, qui disent, avec M. Gladstone : « Vous qui voulez exclure les 


classes ouvrières de la conStitution, prouvez donc qu’elles ne sont point 


dignes d’y entrer. » On se renvoie ainsi des uns aux autres la tâche d’une 


démonstration négative. Il est un autre argument mis en avant par les ou- 
vriers de Glasgow dans leur adresse à M. Gladstone, et répété à Bradford 
par M. Forster, qui nous paraît devoir infailliblement décider la question 
en faveur du droit populaire : « Faut-il donc que, pour devenir citoyen, 
l’'ouvrier anglais soit obligé de passer l'Atlantique? » Cette allusion aux 
États-Unis, où le dernier émigrant anglais est admis à la souveraineté, 
doit donner à réfléchir aux adversaires de l’avénement du peuple au droit 
électoral. Après tout, l’aristocratie britannique aurait tort d'oublier que 
la république américaine est un rejeton spontané de la race anglaise, et 
que l'Angleterre repose sur une couche d'hommes identiques à ceux qui 
aux États-Unis savent si bien pratiquer le suffrage universel. 

Nous sommes impatiens, nous l’avouons, de voir s'ouvrir la prochaine 
session du congrès américain. Nous attendons de cette réunion des repré- 
sentans des États-Unis quelques éclaircissemens sur. une question qui pré- 
occupe en France tous ceux qui ne font point effort pour endormir leur 
patriotisme. Nous voudrions être fixés le plus tôt possible .sur la situation 
de la politique française au Mexique. Nous espérons assurément que le 
compte-rendu annuel de la situation de l'empire ou un de ces livres jaunes 
qui se publient ici au commencement de la session nous mettra au courant 
des communications diplomatiques qui ont pu être échangées entre la 
France et les États-Unis au sujet du Mexique, et nous édifiera sur la limite 
de temps que notre gouvernement compte mettre à cette entreprise. Notre 
vœu serait que la France assignât d'elle-même le terme du concours que 
nous nous proposons de donner à l’empereur Maximilien, afin de placer 
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| notre politique, si intéressée au maintien des bons rapports avec les États- 


Unis, à l’abri de tout péril de conflit. La France est mal renseignée sur 
les dispositions du gouvernement des États-Unis; la plupart du temps, 
nos journaux gardent. le silence, et la presse étrangère nous transmet SOU- 
vent des informations contradictoires. Un jour on nous dit que le gou- 
vernement des États- Unis ordonne le maintien de la plus stricte neutralité 
sur la frontière mexicaine; un autre jour, on nous apprend que le président 
Johnson envoie une. légation auprès du chef de la république mexicaine. 
On avait parlé d’une dépêche de M. Seward.à propos d’un projet de re- 
crutement en Égypte du corps de nègres que nous avait fourni le vice-roi ; : 
des journaux. ont nié l'existence de cette dépêche : réfutant naguère ces 


démentis, un correspondant du Times, écrivant de Washington, racon- 
tait la dépêche comme si le ministre américain la lui eût donnée à lire. Le 


dernier steamer a apporté des propos graves du général Grant. Nous le 


2 répétons, à ces bruits contradictoires.et confus il importe de faire, suc- 
+ vcéder le plus tôt possible des explications, amicales et nettes qui ap-. 
; prennent au . public la marche que veulent suivre les gouyernemens de 
_ France et des États- Unis. La coïncidence de la session du congrès et 
- de celle de notre Corps législatif nous paraît indiquer l’opportunité des 
| informations catégoriques après lesquelles nous soupirons. 


Il y a eu des temps/où la publication d’un livre a pu être en France un 


; grand événement. Nous ne vivons plus à une de ces époques généreuses où 


l'intelligence publique s’associait à ces nobles fêtes de l'esprit; sinon, nous 
signalerions comme un événement d’une haute importance l'apparition du 
beau livre de M. Edgar Quinet sur la révolution. Nous ne souscrivons sans 
doute point, à tous les. jugemens portés par M. Quinet sur les choses, les 
idées et les hommes de notre grande ère; mais nous déclarons qu’il est im- 
possible de lire cet ouvrage sans une sympathie et une admiration pro- 
fondes. 

M. Quinet à tout donné à cette pieuse et virile étude de la révolution 
française, la droiture de la conscience, le plus scrupuleux examen, la mé- 
ditation la plus patiente et la plus concentrée, une volonté et une puis- 


- sance égales d’intuition; puis, et c’est encore un témoignage souverain 


de son culte pour la révolution et pour la patrie, il a paré son œuvre avec 
amour du plus pur et du plus éloquent français qu'il ait jamais lui-même 
parlé. Un grand nombre d’amis de la révolution française ont eu le travers 
de s'éparpiller en petites sectes orgueilleuses, farouches, intolérantes, 
qui, comme autant de petites églises, ont perpétué les vieux dissentimens 
des hommes de 1789, 1792 et 1793. Il y a des orthodoxes des doctrines 
républicaines qui sacrifient les principes et les intérêts de la liberté à 
de puériles antipathies. On a vu récemment, à propos des projets de dé- 
centralisation publiés par le comité de Nancy, une de ces manifestations 
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d'aveugle ne révolutionnaire. Une sorte de dévotion jacobine és 
fait éclat contre la décentralisation : on eût dit qu'ils ’agissait encore de 
mettre hors la loi les girondins fédéralistes. La grandeur et la bienfaisante 
influence du livre de M. Quinet sont de replacer la liberté à son vrai rang, 
le premier parmi les principes de la révolution, et de rattacher à leur 
tradition, qui est l’absolutisme de l’ancien régime, les procédés de cen- 
tralisation excessive et de tyrannique arbitraire qui ont été adoptés par 


les factions révolutionnaires. Nous ne pouvons exprimer ici lés motifs de . 


l'admiration que nous inspire cette œuvre imposante; mais Où nous nous 
trompons fort, ou elle est destinée à remuer puissamment les esprits. Elle 


comptera parmi les plus efficaces services qui aient été rendus à la cause 


de la révolution française, et marquera comme un signe de salutaire ré- 
veil des âmes, si l’esprit national n’est point condamne à une léthargie 
éternelle. | À 

Nous faisions naguère allusion à la fin d’un homme d'esprit, d’un homme 


heureux, qui a tenu une grande place dans notre époque et dont l’âme n’a 
point été à coup sûr assaïllie des nobles soucis qui tourmentént et élèvent 


la pensée de M. Quinet : nous voulons parler de M. Dupin. Il n’y a pas 
grand’'chose à dire d'hommes de cette importance et de ce naturel tant 
qu'on est encore dans la période des oraisons funèbres officielles; il faut 
pour les juger prendre plus de perspective et les considérer de plus loin. 
Constatons seulement que la bonne fortune suit M. Dupin jusqu’après sa 
mort : elle lui donne ou lui prépare dans ses fonctions judiciaires ou dans 
ses honneurs littéraires des successeurs qui honorent son héritage. A la 
cour de cassation il a été remplacé par le premier légiste de notre époque, 
M. Delangle. A l’Académie française, nous espérons que son fauteuil sera 
rempli par un des maîtres les plus laborieux et les plus estimés de l’école 
historique française, par M. Amédée Thierry, car cette fois nous ne dou- 
tons point que la modestie de M. Thierry ne cède aux vœux du monde 
lettré, qui depuis longtemps l'appelle à l’Académie. E. FORCADE. 


V. DE Mars. 
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LA VIE RELIGIEUSE DANS LES VILLES. 
LA CITÉ ÉPISCOPALE, LA CONVOCATION ET LES SECTES DISSIDENTES. 


D, 
« 


Qui se douterait à première vue que les Anglais aient un culte? 
Chez eux, les rues et les places publiques sont libres de toute pro- 
fession de foi: le prêtre s’y cache sous le citoyen; on ne rencontre 
en plein air ni pieuses images, ni processions, ni vêtemens sacer- 
dotaux. Il n y a guère que la stricte observation du dimanche qui 
indique extérieurement un état chrétien, et encore le sentiment 
religieux se réfugie-t-il ce jour-là même dans les maisons et les 
églises. La force de cette institution du sabbat n’est point dans la 
loi, elle est dans l'opinion publique et dans les mœurs. La loi est 
tolérante; les usages qui veillent ici sur les croyances ne le sont 
pas toujours. En principe, chacun est maître chez soi, mais presque 
toute maison a des voisins que scandaliserait le dimanche le son 
d’une musique profane. Dans les parcs et les promenades publiques, 
les enfans eux-mêmes évitent de courir et de se livrer entre eux à 
des exercices bruyans ou à dés rires immodérés. On voit d’ici quelle 
limite rencontrerait dans les convenances toute manière d’agir qui 
voudrait braver sur ce point les pratiques nationales. Le dimanche 
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est d’ailleurs le seul ; jour de repos exigé par la loi nn des céèe . 


brent pourtant quelques autres solennités, le vendredi saint et la 
Noël par exemple, mais le caractère en est très différent. Le yen- 
dredi saint est pour les classes ouvrières un jour d'excursions et de 
réjouissances; il n’entre point dans le caractère de l’Anglo-Saxon 
de s’associer dans aucun cas au deuil d’une piété larmoyante. Quan 
à la Noël, c’est surtout chez nos voisins une fête de famille. | 


La religion s’appuie dans la Grande-Bretagne sur le consentement 


universel, et, quoiqu’elle apparaisse assez peu dans les formes, elle 
a solidement frappé de son cachet les idées, la littérature et la ma- 
nière d’être des Anglais. Il existe d’ailleurs au sein même de la na- 
tion une église fortement constituée dont le mécanisme s’est calqué 
sur le moule des institutions civiles. La reine est le chef de l'église 
et de l’état, mais c’est surtout en matière de foi qu'elle règne et ne 
gouverne pas. Le pouvoir exécutif est représenté dans l’ordre spi- 


rituel par les primats, les évêques et les chapitres; le pouvoir lé- 


gislatif au contraire réside dans des assemblées ecclésiastiques. Le 
clergé des campagnes (1) se relie à celui des villes ainsi qu'à l'au- 


torité supérieure par divers officiers intermédiaires, et notamment 


dans certains diocèses par le doyen rural, rural dean: C’est cette 
organisation que je voudrais indiquer en transportant le lecteur sur 
le théâtre même des faits. En dehors de l’église établie se sont aussi 
formés divers groupes qui se réservent le droit d’adorer Dieu à 
leur manière et qu’on désigne sous le nom général de dissidens ou 
de non-conformistes. Il en est parmi ces derniers qui rejettent 
toute espèce de rites et de cérémonies : à leurs yeux, s’agenouiller, 
c'est s’accroupir. Sous ce dédain de certaines. pratiques se cache 
pourtant tout un ordre de dogmes et de devoirs auquel les sectes 
adhèrent avec une froide opiniâtreté. Cette vie religieuse est ré- 
pandue sur toute l'Angleterre; mais c'est dans les villes et surtout 
dans les cités où s’élève une cathédrale que l’on peut le mieux se 
faire une idée de l’ensemble et des détails du système. 


I. 


Barchevêque de Canterbury sert de lien entre le clergé anglican 
et la reine; il est donc tout naturel qu’il demeure à Londres, le siége 
du gouvernement, au lieu de résider dans son diocèse. Un palais 
(Lambeth palace), qui s'élève sur les bords de la Tamise, est depuis 
Richard I‘ l'apanage des primats de toute l’Angleterre. Lambeth 
constituait autrefois un village de la banlieue qui à fini par se per- 


(1) Voyez la Revue du 15 septembre. 
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à ds ne les accroissemens successifs de Londres et par devenir un 
_ quartier de là métropole. La meilleure route pour y arriver est le 
chemin d’eau. Des bateau à vapeur partant de London-Bridge y 


conduisent toute la journée de noires fourmilières de passagers, 


non sans relâcher à chaque station, où des jetées flottantes, mainte- 
nues par des chaînes, s’élèvent et s’abaissent avec Le mouvement 
périodique du flux et du reflux. Remontant le cours du fleuve, on 
laisse sur la droite la cathédrale de Saint-Paul, Somerset-House, la 
Chambre des communes, toute hérissée d’aiguilles de pierre, l’ab- 
baye de Westminster, et sur la rive opposée ne tarde point à se 


= montrer un sombre édifice ayant à la fois un caractère ecclésias- 


tique et baronial. Les profils de très vieux bâtimens éparpillés au 
milieu des verts feuillages, mais reliés par un mur d’enceinte qui suit 
le cours de l’eau, tel est à peu près tout ce qu’on distingue de loin à 


_ première vue. Cependant le steamer s'arrête, et après avoir touché 


_ terre on arrive, en remontant la berge, sur une petite place à gauche 
_ de laquelle se dresse la grande porte fortifiée du palais, great gate, 
_une morne façade de brique rouge flanquée de deux hautes tours 


_ carrées et crénelées, qui s’ayancent fièrement en dehors du mur 


‘plein et se montrent percées aux cinq étages d’une étroite fenêtre 
_grillée de barreaux {de fer. Cette great gate a été rebâtie en 1490 
par le cardinal Morton, et succède à une autre encore plus farouche 
dont il à été dit « qu’elle était faite pour accueillir les amis et pour 
repousser les ennemis. » Telle qu’elle existe maintenant, elle me 
semblait déjà bien assez menaçante dans sa rude beauté féodale, et 
_ j'hésitai un instant à soulever le marteau d’une petite porte neuve 
et très basse découpée en ogive dans la profondeur de la muraille 
centrale, qui fait retraite entre les deux tours. Un portier vint 
m'ouvrir : l'informant du but de ma visite, je lui montrai une lettre 
qui m'avait été adressée de la part de l’archevêque et qui m’au- 
-torisait à visiter l’intérieur du palais. Tandis qu'il lisait et relisait en 
conscience les termes de cette missive, j’eus le temps de recon- 
- naître autour de moi la figure des lieux. J'étais sous une voûte mas- 
sive soutenue par quatre robustes piliers plantés aux quatre coins, 
et du chapiteau desquels se détachent de fines nervures de pierre 
qui viennent s’entre-croiser à arêtes vives vers le milieu du pla- 
fond. A droite s'ouvre la loge du portier, tandis que le vaste écarte- 
ment de l’arche entre les deux tours laisse apercevoir une pre- 
mière cour extérieure (outer court), connue aussi sous le nom de 
promenade de l’évêque (Bishop’s walk). C'est en effet une sorte 
de jardin côtoyé à gauche par un mur recouvert de lierre et bordé 
à droite dans toute sa longueur par la bibliothèque, autrefois la 
salle des banquets. Dans tous les détails de ce dernier bâtiment, il 
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A 


est aisé de reconnaître le mauvais style d'architecture qui mt 


en Angleterre du temps de Charles II. Appuyé à l'extérieur sur des 
arcs-boutans ou des contre-forts à coins de pierre blanche, il dé- 
tache mollement dans le ciel un toit décoré ou plutôt chargé « 
grosses boules qui surmontent la frise, et que couronne au centre 
une lanterne d’un goût maniéré. La promenade se trouve bornée au 
fond par une vieille tour ( Water tower), la tour de l'Eau, revêtue 
de pierres rongées par le temps, et à laquelle se rattache plus loin 
la sinistre tour des Lollards (Lollards’ tower). Comme le portier 
était enfin éclairé sur le contenu de la lettre, il m’avertit quil allait 
sonner la femme de charge, et que je pouvais m’avancér, par un 
chemin qu'il me désigna, vers les appartemens de l'archevêque, 
situés dans la seconde cour, inner court. 

On pénètre dans cette cour intérieure par une autre voûte atte- 
nant à la salle des manuscrits, et l’on se trouve alors dans un grand 


espace découvert, au milieu duquel s'étend un tapis de verdure sur- 


monté d’une croix ornée qui soutient des becs de gaz. En face se 
développe un mur très haut masquant les écuries et à demi caché 
lui-même par de beaux arbres, tandis que sur la gauche se présen- 
tent de vieux bâtimens auxquels se rattachent avec une certaine 
harmonie les constructions modernes. Il eùt été difficile de se dé- 
cider pour une époque, tant les anciens restes de l'édifice appar- 
tiennent à différentes périodes de l’art. Aussi l'architecte a-t-il 
adopté un style mixte qui relie adroitement entre elles des parties 
fort discordantes. 

Le signal du portier avait été compris, et une femme en: noir 
m’attendait sur le seuil du vestibule, entrance hall. L'archevêque 
était absent, et l’on comprend sans peine qu’il aime à fuir la mé- 
lancolique solennité de cette résidence officielle. Je parcourus un 
grand nombre d'appartemens meublés d’une manière simple et sé- 
vère comme il convient à la dignité d'un palais ecclésiastique. Les 
murs se montrent décorés çà et là de beaux tableaux, parmi les- 
quels je remarquai surtout un portrait de l'archevêque Warham 
par Holbein, ainsi que celui de Luther serrant la main de sa femme. 
Les parties les plus intéressantes de l’édifice sont la chapelle, la 
gramde salle et la salle des gardes. 

La chapelle est très ancienne, construite dans le style primitif du 
gothique anglais (early english) et pourrait bien remonter au bel- 


liqueux fondateur du palais de Lambeth (1). Dans cette même cha- 


(1) On peut lire dans Mathieu Paris le récit d’une querelle à main armée entre Bo- 
niface, archevêque de Canterbury, et le prieur de Saïnt-Barthélemy, dans Smithfeld. 
Ce fut pourtant cette scène scandaleuse qui donna lieu à l’érection du manoir ecclésias- 
tique de Lambeth vers le milieu du xmf siècle. 
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pelle, celui qu’on a surnommé plus tard le précurseur de la réfor- 
mation, Wicleff, comparut devant un conseil de délégués du pape 
- réunis pour juger ses doctrines. L'affaire prenait une mauvaise tour- 
mure, lorsque le peuple osa forcer l’entrée du lieu saint, et quelques 


citoyens de Londres prirent même la parole en faveur de l'accusé. 
Devant cette agitation des esprits, les fiers prélats « tremblèrent, 
dit un historien catholique, comme un roseau secoué par le vent; 
leurs discours, jusque-là menaçans et sévères, devinrent aussi doux 


_ que le miel (4). » Ils défendirent seulement à Wicleff de répéter 


dans les écoles ou dans la chaire ses propositions hérétiques. Quel- 
qu’un devait les répéter deux siècles plus tard avec encore plus de 
force, et les échos de cette chapelle, après avoir frémi de telles 
nouveautés, ont fini par s’y soumettre. La grande salle (great hall), 


. rébâtie en 1570 et convertie aujourd’hui en une bibliothèque, dé- 


ploïie en face de la porte d’entrée une splendide fenêtre dont les vi- 


traux peints, tels que le portrait de l'archevêque Chicheley, les 
armoiries de Juxon et celles de Philippe d’Espagne, époux de Ma- 


1 APTE Tudor, ont été recueillis dans les restes de l’ancien palais. Qui 

| ne serait aussi frappé de la richesse des boiseries? La voûte s’élance 
soutenue par des arcades demi-circulaires en bois de chêne ou de 

- châtaignier, entre lesquelles se découpent avec élégance des pen- 
dentifs hardiment fouillés par le ciseau. C’est dans cette grande 


salle que les primats de toute l'Angleterre traitaient autrefois leurs 
convives, les pairs du royaume et les hauts dignitaires de l'église. 
Les annales du temps ont même perpétué le souvenir de la magni- 
ficence de ces festins. La salle des gardes (guard room) est précé- 
dée d’une galerie éclairée par quatre lanternes ou châssis vitrés 
qui versent le jour du plafond. Sur les murs se développe la série 
de portraits des anciens archevêques. Toute l’histoire religieuse de 
l'Angleterre est là. Dans ces froides et silencieuses figures revi- 
vent les principaux événemens qui ont agité pendant des siècles la 


_ conscience d’un peuple. Quel imposant concile des morts! Au mi- 


lieu de cette succession des temps, le regard cherche surtout l'épo- 
que de la réformation, le point de la rupture, comme dit Bossuet. 
Voici d’abord Cranmer, le noble martyr qui fut brûlé à Oxford. 
Entre lui et l’archeyêque protestant Parker se place, comme une 
tache de sang, le cardinal Pole évoquant le terrible souvenir de 
Marie Tudor. Les calamités se précipitent; on arrive au portrait de 
Laud, peint par Van Dyck; cet archevêque, on le sait, monta sur 
l’échafaud , où devait bientôt le suivre Charles I. Avec Juxon ap- 

(4) Cet historien est Walsingham, auteur de Historia Angliæ. Suivant lui, cette indul- 


gence inspirée par la peur porta un grand préjudice à Ja dignité des légats ainsi qu’à 
celle de toute l’église. 


HE 
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paraît l'ère violente de la restauration : le es. se rétousiel contre 
les puritains. Peu à peu l'orage s’apaise, et la série des. rheré- 
ques protestans, désormais calmes dans la victoire, se continue 
jusque sur les murs de la salle des gardes, aujourd’ hui. la ue 


à manger pour les grands diners d'état, sate dining room. Cette: 


succession ininterrompue des anciens et des nouveaux primats 


“explique d’ailleurs bien l’idée de l'église anglicane : pour elle, la 


réformation n’est ni une lacune ni une scission c’est un déyeops 
pement. 

Le palais de Lambeth a été nee le Vatican britannique. 
Et en effet que de souvenirs se pressent sous ces voûtes sévères, 


hantées par tous les spectres de l’histoire! Marie Tudor, Élisabeth, 


presque tous les rois et toutes les reines de l'Angleterre y sont 
venus consulter les archevêques de Canterbury sur les affaires de 
l'église et de l’état. Pierre le Grand y a passé. Latimer, Thomas 


Morus, l’évêque catholique Fisher, y ont été successivement dé- 
tenus pour leurs opinions religieuses. Ge palais était en même 
temps une prison. Les anciens archevêques cumulaient les fonctions 


de primat et d’inquisiteur de la foi. La triste gloire d’avoir com- 
mencé les persécutions appartient, dit-on, à l’archevêque Arundel, 


qui fit dégrader et brûler à Smithfield, en 14014, un prêtre nommé 


William Sawtre. Chicheley, qui lui succéda, ne voulut point rester 
en arrière : il ordonna de bâtir la tour des Lollards (1). C’est cette 
partie du château qu’il me restait à visiter. On y pénètre par la 
tour de l'Eau (Water tower), à la base de laquelle s’ouvre une 


chambre voütée qu’on appelle la salle du Pilier (Post room): Au 
centre se trouve en effet un pilier en bois qui, droit comme un 


arbre, sert en partie à supporter la masse de la tour. La tradition 
veut qu’à ce poteau on ait jadis attaché les hérétiques pour leur ad- 
ministrer la peine du fouet. Cette salle communique par un bout 


avec la chapelle où les lollards repentans pouvaient faire leur ab- 


juration, et de l’autre avec la tour, dont je montai, non sans quel- 
que émotion pénible, les rudes degrés de pierre. Tout y est resté 
intact, la chambre du geôlier, les cellules, le donjon, la plate-forme 
et la niche ornée de sculptures gothiques dans laquelle figurait à 
l'extérieur la state de Thomas Becket. Montez toujours, et vous 


(1) Le nom de cette secte, qui avait pris naissance en Allemagne au commencement 
du xiv* siècle, a fort exercé la science des étymologistes. Les uns le font dériver du 
mot allemand lullen, lillen ou lallen, qui veut dire.chanter, d’autres du mot latin 
lolium (ivraie), par allusion à la parabole de l'Évangile, d’autres enfin de Walter Lol- 
lard ou Lolhard, un des chefs de la secte. Ce qui est certain, c’est que lépithète de 
lollard servit plus tard à désigner tous les hérétiques. Elle fut appliquée dans ce der- 
nier sens en Angleterre aux disciples de Wicleff. 
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_-arriverez au dernier étage de la tour par un escalier en forme de 


vis sur lequel s'ouvre une lourde porte revêtue de têtes de clous et 


_rapiécée de morceaux de chêne. Cette porte tourne en grondant 


sur ses gonds rouillés, et l’on se trouve dans un étroit cachot 
mesurant A mètres de long sur 3 mètres 50 cent. de large. La 
chambre est aujourd’hui éclairée par deux petites fenêtres ; mais 
autrefois, si j'en crois mon cicerone, elle n’était percée que d’une 
étroite lucarne en forme de meurtrière, et nageait par conséquent 


dans l'obscurité. Les murs et les dalles sont revêtus de grosses 
_ planches mal rabotées, dans lesquelles se montrent, fixés et rivés 


de distance en distance, des anneaux de fer auxquels on voyait en- 


_ core pendre, il y à une quarantaine d’années, des débris de chaînes. 


A chacun de ces anneaux (j'en ai compté sept) était attaché un pri- 


_ Sonnier que tout conviait du dehors aux charmes de la vie et de la 
nature. Il y avait en effet jusque dans la position élevée de ce ca- 


chot un raffinement de cruauté : les captifs entendaient le long de 
la Tamise le bruit de l’eau soulevée par la rame, le chant des oi- 
seaux, le frôlement des feuilles, car les têtes des grands arbres 


AS venaient s’entre-choquer contre les flancs de la tour. Un manteau 
_ de cheminée paraît s’ouvrir à droite de la cellule, mais cette che- 


minée elle-même ést un mensonge : il n’y a point de conduit pour 


la fumée, qui se rabattait dans la chambre et suffoquait les vic- 


times. C'était sans doute la manière d'en finir avec les hérétiques 
intraitables. Dans le plancher se voit encore une trappe qu’on sou- 
lève au moyen d’un anneau de fer, et qui communiquait par un 


_ trou ténébreux avec la rivière : c’est là qu’on jetait les cadavres. 


Le revêtement de bois qui masque les murs du cachot est couvert de 
caractères presque illisibles gravés avec un clou ou avec la pointe 
d’un couteau. On dirait des hiéroglyphes écrits par la main des 
morts sur les parois de leur sépulcre. Et pourtant cette chambre 
avec toutes ses horreurs n'avait point imposé silence à la pensée 
humaine. Les prisons ne suffisaient plus, et à l’entrée du palais de 


. Lambeth il fallut établir, près de la loge où habite maintenant le 


portier, un cachot d'attente pour recevoir les lollards quand la 
place manquait à la tour. La tradition affirme qu’un certain Graf- 
ton, dont le nom est inscrit par lui-même sur le mur, a péri dans 
cette salle. De tels lieux n’inspirent-ils point des réflexions tristes, 
mais salutaires? Avec le temps, le cachot a vaincu le palais de Lam- 
beth. De la nuit des oubliettes est sortie la liberté de penser, qu’on 
voulait proscrire. Les ombres de ceux qu’on jetait au courant du 
fleuve règnent aujourd’hui dans ces galeries solitaires sous l’auto- 
rité d’un archevêque protestant. 

Sans parler de la reine, chef laïque du pouvoir spirituel, l’église 
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nationale reconnaît deux primats, l'archevêque de Canterbury et 
l'archevêque d’York; mais le premier est métropolitain et primat 
de toute l'Angleterre, tandis que le second n’est que primat de 
l'Angleterre : distinction subtile, si l’on veut, mais qui n’en ex- 


prime pas moins l’ordre de dignité. L’évêque de Canterbury a. 
l'honneur de couronner la reine lors de son avénement au trône, 


tandis que l'archevêque d'York couronne seulement le mari de la 
reine. Dans les cérémonies publiques, les deux primats ont le pas 


sur tous les pairs temporels du royaume à l'exception de ceux qui 


appartiennent au sang royal, et entre les deux prélats se place le lord 
chancelier d'Angleterre. L'archevéque de Canterbury étant bien le 
chef reconnu de l’église, c’est à lui que’s’adressent les ministres 
du gouvernement pour le consulter dans toutes les affaires qui re 
gardent la religion. À la chambre des Lords, ses opinions; quand 
elles ne se trouvent point contredites séance tenante par les autres 


pairs ecclésiastiques, sont censées représenter l’avis du banc des 


évêques. L’Angleterre étant divisée, au point de vue clérical; en 
deux grandes provinces, la province de Canterbury et celle d’York, 


qui se subdivisent d’un autre côté en diocèses, les deux archevêques 


exercent une véritable juridiction sur leurs évêques suffragans. 
Entre les uns et les autres, il existe d’ailleurs plus d’une distinction 
honorifique. L’archevêque en style officiel exerce ses fonctions «par 
la divine Providence, » tandis que les évêques siégent seulement 
«par la permission divine. » À son avénement dans le diocèse, 
l'évèque n’est qu’installé, l’archevêque au contraire est placé sur 
le trône (enthroned). Ges signes extérieurs ne font après tout que 


consacrer la gradation hiérarchique des pouvoirs. Il arrive le plus 


souvent que les archevèques d'York succèdent au trône de Ganter- 
bury dans le cas où il se présente une vacance, et.le primat actuel 
de toute l'Angleterre, le docteur Longley, ne fait point exception à 
cet usage. Le traitement des archevêques de Canterbury s'élève à 
15,000 livres sterling (375,000 francs) par an. Une très ancienne 
coutume vêut qu’ils distribuent trois fois par semaine de l'argent, 
du pain et des vivres à dix pauvres de la paroïsse de Lambeth. Gette 
paroisse est une des plus mal partagées de Londres, et le palais 
s'élève au milieu d’un pâté de masures où abondent toutes les mi- 
sères.-Aux jours de distribution, un sombre groupe attend devant 
la grande entrée féodale que la porte veuille bien s'ouvrir, et, 
comme le personnel des dix mendians se renouvelle trois fois par 
semaine, c’est en tout trente pauvres qui reçoivent ainsi la charité. 
Gette demeure archiépiscopale reçoit encore tous les ans un autre 
genre de visiteurs. Le jour de l'installation du nouveau lord-maire; 
une procession aquatique à lieu sur la Tamise. Lorsque l'arche- 
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bc Tenison était en possession du siége de Canterbury, un de 


:r' #68 parens, maître de la compagnie des marchands de papier (sta- 
_dtioners” company), s’avisa de pousser jusqu’à Lambeth dans sa 


large barque pavoisée. L'archevèque envoya du vin pour les mar- 
chands, du pain nouveau, du vieux fromage et beaucoup d’ale pour 
les bateliers de la corporation. L’année suivante, la même barque 


s'arrêta de nouveau devant les murs du vieux manoir et recut la 


même hospitalité. Aujourd'hui cette visite annuelle est passée en 


usagé) (L}e 277 


C’est bien à Londres que les primats de toute l’Angleterre ont 
leur résidence officielle; mais, si l’on veut se faire une idée d’un 
ancien siége archiépiscopal, il faut se rendre à Canterbury même. 


_ Avant de parür pour cette dernière ville, je me rendis à l'auberge 
du Tabard ou du Talbot, en mémoire de Chaucer et de ses joyeux 


pèlerins. Cette vieille inn est située près de l’embarcadère de Lon- 


. don-Bridge, au fond d’une cour qui s’ouvre sur High-street, Bo- 


rough. A droite de cette cour est un public house d'apparence assez 


| : moderne, quoique l’intérieur conserve encore quelques traces d’an- 
_tiquité. A gauche et en face du cabaret s’aligne, faisant retour sur 
l'extrémité de l'allée, un bâtiment beaucoup plus ancien, avec un 
rez-de-chaussée obscur, et au premier étage une galerie à jour, 


tout le long de laquelle règne une rampe de bois coupée de dis- 
tance en distance par des piliers ronds et légers qui supportent un 


vieux toit de tuiles à angle droit. Ce bâtiment, tant soit peu re- 


touché, sert aujourd’hui de dépôt au roulage du Midland railway. 
Il a été question de le démolir. Un tableau effacé, dont les couleurs 
ont été depuis longtemps lavées par les pluies, surmonte la galerie. 
On y lisait autrefois l'inscription suivante : « Ici est l’auberge où 
logèrent Geoffrey Chaucer et vingt-neuf pèlerins la veille de leur 
voyage à Canterbury en 1383. » Je laisserai aux archéologues le 
soin de décider si c’est bien là en effet l'hôtellerie chantée par le 


poète, ou bien une autre nn bâtie sur le même emplacement à une 


époque tout à fait inconnue. Sans regretter outre mesure le bon 
vieux temps où l’on cheminait à pied par dévotion, où florissait ce 


(4) C’est le docteur Longley qui occupe aujourd’hui le siége de Canterbury. Né à 
Rochester en 1194, il fit ses premières études à l’école de Westminster, d'où il passa à 
l’université d'Oxford. Nommé examinateur public en 1815, il quitta plus tard cette 
charge pour être tuteur et censeur du collége de Christ-Church. Il fut présenté par ce 
collége à un petit bénéfice dans le village de Cowley, aux environs d'Oxford. En 1829, 
il devint directeur (head master) de l’école de Harrow. En 1831, il épousa l'honorable 
Caroline, fille aînée du premier lord Congleton. Le siége de Ripon ayant été fondé en 
1830, il en fut le premier évèque. Montant ensuite comme par degrés du siége de Ripon 
à celui de Durham, et de l’évèché de Durham à l’archevèché d’York, il fut revètu en 
1862 de la dignité suprème de l’église anglicane. 


| 
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qu’on est convenu d'appeler la poésie des voyages, je me: décidai 
de bon cœur à prendre le chemin de fer. Mes compagnons. de route 
ne ressemblaient guère aux gais pilgrims de Ghaucer : au lieu de 
tromper par des contes et des récits la longueur, d’ailleursfortré-= 
duite, du trajet, ils gardaient, chacun dans sa stalle, le silence le. 
plus britannique. La vapeur a changé tant de choses! Après deux 
ou trois heures durant lesquelles je vis repasser comme dans un 
rêve les campagnes bien connues du Kent, je me trouvai au milieu 
_ d’une riche vallée, — la vallée de la Stour, — couronnée à distance 
par des collines parsemées de bouquets d’arbres, de meules'de 
grains et de vastes prairies dans lesquelles on s'étonne presque au- 
jourd’hui de voir paître quelques vaches. Gelles-là du moins avaient 
échappé à la maladie des bestiaux, la grande plaie qui désole si 
fort l’ Angleterre. De la pente douce des collines descendent de lim- 
pides ruisseaux qui arrogent les houblonnières, et qui, après avoir 
formé plusieurs détours sans oser entrer dans la ville, se réunissent 
pour la plupart à la Stour, un petit courant au lit tapissé de longues 
herbes traînantes que le mouvement de l’eau soulève et agite comme 
la chevelure des naïades. Cette rivière du moins n'hésite point et 
pénètre bravement dans Canterbury, où elle va se jeter, sous de 
vieux arbres, contre la roue d’un moulin. Quand on arrive parle 
chemin de fer, la ville se dessine sur la droite, et la cathédrale pro- 
file au-dessus des toits enfumés, dans un ciel clair, ses trois tours. 
obscurcies par une nuée de choucas. Ces anciennes basiliques sont 
des belles au bois dormant qui assoupissent tout autour d'elles, 
Aussi l’ancienne cité de Canterbury a-t-elle conservé depuis des. 
siècles l’air d’une ville sommeillant dans ses traditions religieuses 
et dans des habitudes bien anglaises. Point de fabriques, nulle in- 
dustrie, à peine un commerce local. Elle vit surtout de l’agricul- 
ture et de la récolte du houblon. On y entre par West-Gate, sombre 
masse de pierre à mâchicoulis, flanquée de deux grosses tours 
rondes, et autour de laquelle on peut encore suivre les traces de 
l’ancien mur, aujourd’hui déchiré, qui servait autrefois d'enceinte 
à la ville. Avant de Pénétrer sous cette voûte, d’un aspect redou- 
table, j'avisai dans la grande rue du faubourg une vieille auberge 
surmontée du portrait de Falstaff, aisément reconnaissable à son 
gros ventre et à son nez bourgeonné. Qu’avait à faire ce roi des 
ivrognes dans une ville ecclésiastique? Je m’adressais cette ques- 
tion, quand j je me souvins du passage de Henri IV où Falstaff pro- 
pose à ses hardis compagnons de partir ensemble pour Gad’-Hill, 
et là, « de faire main basse sur les caravanes de pèlerins qui se ren- 
daient à Canterbury chargés de riches offrandes, ou sur les mar- 
chands de Canterbury qui chevauchaient vers Londres avec une 
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_ bourse grasse. » Ghaucer et Shakspeare, tels sont les deux patrons 
littéraires de cette antique cité. 


Plus on s’avance dans le cœur de la ville, et Ée on s’enfonce 


pour ainsi dire dans le moyen âge. Des groupes de rues tortueuses, 
_ percées d’étroites ruelles et de mystérieux passages, se serrent au- 


tour de la cathédrale, La plupart des anciennes maisons, à toit 
en auvent, à pignon aigu, ont été rajeunies, blanchies à la chaux: 
d’autres sont au contraire demeurées dans l’état primitif, Parmi ces 
dernières, je remarquai surtout dans Palace-street une très vieille 
maison à pans de mur reliés dans un cadre de bois, avec des fenèê- 
tres à mailles de plomb et des figures grotesques servant de sup- 
ports aux angles des architraves (1). Ce qui la distingue encore, 


| c’est qu’elle est à extérieur toute peuplée d’hirondelles. Ges ar- 


chitectes ailés ont appliqué leur maçonnerie à chaque recoin des 
étages avançant sur la rue, et pour protéger les nids croulans, qui 
portent sans douté bonheur à la maison, les habitans ont pris le 
soin de les étayer avec des planches. La tradition veut que plu- 


é - Sieurs de ces masures pittoresques aient autrefois servi d’auberges 
aux pèlerins qui se succédaient dans la ville de Canterbury. On 


signale surtout Mercery-Lane comme le siége d’une grande hôtel- 


| _lerie dans laquelle S'arrêtèrent lès compagnons de Chaucer en ve- 
nant du Tabard; mais cette ruelle a aujourd’hui beaucoup perdu de 


Son caractère. La vie tranquille semble avoir inspiré aux habitans 


-de Canterbury le goût des fleurs. Je me souviens avec plaisir d’une 


rue étroite dont les fenêtres présentaient une ligne non interrom- 
pue de jardins cultivés avec art. Toute cette floraison répandait 
un air de fraicheur et dej jeunesse sur les antiques murailles. Mais 
qu'étais-je venu chercher à Canterbury? Il me fallait surtout visiter 
les parties de la ville qui retracent l’origine du christianisme en 
Angleterre et celles qui peuvent donner une idée de l’état présent 
de l’église nationale. 

En dehors des anciens remparts, et < sur le revers d’une colline, 
s'élève la petite église de Saint-Martin. C’est l'idéal d’une église de 
campagne anglaise. Elle est entourée d’un joli cimetière dont les 
tombes blanches et couvertes de fleurs se dressent parmi de noirs ar- 
bustes chargés de baïes rouges. La tour de Saint-Martin, joyeusement 
tapissée de lierre, domine un horizon assez étendu, et tout respire 
dans les lignes simples de l'architecture un air de chaste antiquité. 
La tradition affirme que cet édifice a été construit par les Romains 


(1) Ces grossières sculptures sur bois qu’on rencontre dans beaucoup d’autres parties 
dé la ville représentent le plus souvent un faune accroupi, aux oreilles pointues, aux 
pieds de bouc et aux seins de femme. Le grand effort qu'il fait pour soutenir les sail- 
lies de l'architecture tend hideusement les nerfs du cou. 
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qui vinrent coloniser l'Angleterre sous le règne de Claude, et dont 
| plusieurs étaient chrétiens. Tout annonce pourtant ne. 
au moins de l’église à été rebâtie au commencement du xn° siècle 


avec les matériaux d’une chapelle beaucoup plus ancienne. Les 
murs extérieurs, quoique récrépis et consolidés dans ces derniers. 


temps, laissent entrevoir de distance en distance des tuiles ro- 


maines mises à nu par la chute du ciment. Bédée raconte que 


quand Augustin, le grand apôtre de l'Angleterre, arriva vers 597 à 
Canterbury, il y trouva deux anciennes églises chrétiennes, l’une 
comprise dans les murs de la ville et située à l’est, l’autre s’éle- 
vant à une courte distance des remparts. De ces deux églises, La 
première a été convertie en ce qu'on appelle aujourd'hui la cathé- 
drale: la seconde est, on a tout lieu de le croire, celle de Saint- 
Martin. 


Ce qu’on ignore généralement, c'est que l Angleterre était sous NE 


la domination saxonne une sorte de contrée nourricière qui appro- 


visionnait d’esclaves blancs tous les marchés du sud de l'Europe, 


à peu près comme le Kentucky fournissait naguère des nègres 
aux états voisins qui convoitaient cet article de commerce. Gré- 
goire le Grand, alors simple moine, passant un jour dans les 
rues de Rome, fut frappé de la beauté de quelques jeunes gens ex- 
posés pour la vente, et demanda de quel pays ils venaient. Ayant 
appris qu'ils étaient Anglo-Saxons, 1l résolut de faire quelque chose 
pour leur île (4). Peu d'années après, il fut élu pape, et en souve- 
nir des pauvres captifs il envoya Augustin ou Austin, ayec quaz 


rante moines, pour convertir au christianisme les adorateurs de 


Thor et d'Odin. Les missionnaires débarquèrent à l'île de Thanet 
et s'avancèrent aussitôt vers Canterbury, la capitale du royaume du 
Kent, où résidait alors la cour. Ils trouvèrent le terrain tout pré- 
‘paré. Berthe, la femme du roi saxon Ethelbert, était déjà .chré- 
tienne, et s’il faut en croire la tradition, même avant l’arrivée des 
moines, elle venait célébrer les mystères avec les gens de sa suite 
dans la petite chapelle de Saint-Martin. Aujourd’hui cette église se 
divise en trois parties distinctes : le porche, qui a été dernièrement 
restauré, la nef, à l'entrée de laquelle figure une très ancienne cuve 
de marbre grisâtre où l’on prétend qu'Ethelbert a été baptisé par 
Augustin, et enfin un sanctuaire (chancel) à gauche duquel, dans 
un renfoncement du mur, repose un massif cercueil de pierre qui 
passe pour contenir les restes de la reine Berthe. Je m'abandonnais 
à cette poésie des souvenirs répandue sous le clair-obscur de la 


(1) On lui prête même un jeu de mots qui est bien dans le goût du temps. « S'ils 
étaient chrétiens, aurait-il dit, ce ne seraient plus des Angles (Angli), mais des anges 
(angeli). » 
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"1 voûte et aux réflexions qu inspire le berceau du christianisme en 

_ Angleterre, lorsque les portes s’ouvrirent pour laisser entrer la 

foule. C'était l'après-midi du dimanche, et l’étroite église fondée 

par les Romains est AUDE EE pour les services du culte 
_ anglican. 

Ge saint Augustin a été le premier RER re de Canterbury. Le 

FE roi Ethelbert lui céda dans la ville son palais pour le convertir en 

un monastère dont il reste quelques débris remarquables (1). Il 

lui donna aussi l’église bâtie dans l’intérieur du mur d’enceinte 

= par des chrétiens primitifs, et sur l'emplacement de laquelle s’é- 

leva bientôt un autre édifice dédié au Christ : d’où le nom de 

Christ-Church que garde encore la cathédrale. Augustin était venu 

, avec l'intention de rattacher l'Angleterre à l'autorité spirituelle du 

_ souverain pontife, ou, comme disent les protestans, à l'influence 

_ de l'évêque de Rome. Ses vues paraissent avoir rencontré une vive 

opposition dans l’ancienne église chrétienne, qui, longtemps persé- 

_ , cutée par les Saxons, subsistait encore et voulut maintenir son in- 

dépendance contre les usurpations du nouveau pouvoir religieux. 

__ Lorsque l'Angleterre se consolida en une monarchie, la cité de 

Canterbury perdit beaucoup de son importance politique, mais 

élle grandit de plus en plus comme métropole ecclésiastique du 

royaume. Sa cathédrale, œuvre des siècles, embrasse toute l’his- 

toire des révolutions du dogme religieux chez nos voisins d’outre- 

mer. On y arrive par la porte du-parvis (precinct gate), une an- 

cienne façade de pierre noircie par le temps et chargée de sculptures 

plus ou moins effacées, avec une voûte centrale à ogive basse por- 

tant la date de 1517. Cette porte indique assez que le voisinage de 

la cathédrale était autrefois protégé par un mur et que le quartier 

ecclésiastique formait ainsi une ville dans la ville. Cette ancienne 

disposition des lieux a été en partie respectée. Quelques maisons 

d'un caractère profane ont, il est vrai, franchi l'enceinte sacrée au 

— grand préjudice de l'édifice central dont elles obstruent les abords; 

mais l’ensemble du terrain est encore occupé par les jardins et les 

habitations des prébendiers. Get enclos se divisait en trois cours 

appelées, l'une la cour de la Cathédrale, l’autre la cour du Prieuré, 

et la dernière la cour de l’Archevèque. Le palais des anciens arche- 

vêques n’est plus qu’une ruine. Du prieuré, détruit par Henri VII, 


’ 


(4) Cette abbaye, étant tombée en ruine, était occupée, il y a quelques années, par 
une brasserie, un public house et uñ jeu dé boules, En 184%, les restes de cet ancien 
édifice religieux furent vendus aux enchères, et M. Henry Beresford Hope les acheta 
pour les convertir en un collége de missionnaires protestans. On admire à l'extérieur 
la grande porte, great gate, qui à été restaurée ou du moins consolidée dans ces der- 
niers temps. 
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il reste des arceaux rompus, dé massifs piliers couronnés d’arches 
en plein-cintre, un bel escalier normand, des passages obscurs 

mystérieux dans lesquels, au tomber de lb nuit, volent les j'a 
souris. De grands arbres, presque aussi vieux que les murs, crois- 


sent pêle-mêle au milieu des anciens matériaux de l’architecture : 


briques, pierres, silex. IL est difficile d'imaginer l'effet merveilleux 
des épais feuillages vus à travers les ouvertures des ogives dans ces 
sombres corridors où le bruit des pas retentit sur les dalles creuses 


et sonores. Au milieu de ces ruines et de ces pr S au la ca- 


thédrale. 

L'édifice a été trop de foit décrit pour que je m ’arrête aux détails 
de l'architecture; il suffira d’indiquer les dispositions intérieures 
que le protestantisme anglican a imposées aux anciennes églises 
métropolitaines. Aujourd'hui, pour se rendre dans la partie de-la 


cathédrale vraiment consacrée au culte, on traverse une nef vide 


dont les ailes latérales éont incrustées de monuments funéraires, et 
dont l’imposante nudité fait encore mieux ressortir la grandeur des 
lignes combinées avec l'élévation de la voûte. Un triple escalier de 
dalles conduit de la nef à l’ancien chœur, masqué par un riche 
écran de pierres chargé de figures gothiques, et au milieu duquel 
s’ouvre une grille en fer. Ge chœur, isolé du reste de l'édifice par 
un entourage en marbre de Purbeck et surmonté de vitres à une 
certaine hauteur, est bien une église dans l’église. C’est 1à qu'ont 
lieu le dimanche et pendant la semaine les services religieux. A 
droite s’élève le trône de l'archevêque. Ailleurs se distinguent le 
siége de l’archidiacre ainsi que les stalles du doyen et des prében- 
diers. Le reste des bancs en bois est occupé par les fidèles et par 
les écoles de charité. Deux officians, revêtus des signes de leur di- 
gnité canoniale, commencent les prières. Le service du dimanche, 
quoique le même au fond, se célèbre dans les cathédrales avec beau- 
coup plus de solennité que dans les autres églises protestantes. 
Au lieu de réciter, on chante toutes les paroles, et les grosses 
voix de basse-taille, dominées par les notes aiguës des enfans de 
chœur, se mêlent de temps en temps aux soupirs majestueux de 
l'orgue. À un moment donné, un des officians se dirige vers les 
hauteurs du sanctuaire séparé du chœur par des degrés de marbre 
et bordé de chaque côté par les sarcophages des anciens archevé- 
ques : seul et à distance de la foule, il psalmodie d’une voix grave 
les versets du décalogue. Après les chants, un prédicateur, attaché 
au chapitre, lit le sermon qui dure environ une demi-heure. La 
musique, la prière, la parole, quelques cérémonies très simples, 
voilà tout ce qu’autorise, même dans les cathédrales, l’austérité du 
rit protestant. Pour remplir ces grands vaisseaux de pierre, il fallait 
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le culte des saints, la procession des chasubles d’or, les ostensoirs 
luisant au fond de l’autel dans un soleil de diamant, le flamboie- 
ment des cierges. Toute cette splendeur s’est évanouie depuis la 
_ réformation, et l’église semble aujourd’hui faire pénitence de son 
ancienne idolâtrie. Tel est en effet le nom que donnent les Anglais 
aux pompes du culte romain. À une liturgie qui étouffait la pensée 
sous le poids des signes extérieurs, qu'ont-ils voulu substituer? 
Une religion qui parle à l’âme. 
Le chœur (1) étant l'unique partie consacrée au culte, le reste de 
la cathédrale forme une sorte de musée chrétien dont l’entrée est in- 
terdite au public durant la célébration des services. Et pourtant que 
de trésors pour l’antiquaire dans ces anciennes chapelles abandon- 
nées! Des galeries pavées de tombeaux, des mausolées couverts 
- d’armoiries, un peuple de statues couchées, des cottes de mailles 
rouillées, des drapeaux percés, déchirés , troués, — toiles d’arai- 
gnées de la gloire! Dans la vieille chapelle de la Sainte-Trinité 
- figure une chaire patriarcale formée de trois panneaux de marbre 
| gris, et qui, d’après la tradition, servait de siége aux anciens rois 
_ saxons: c’est sur cette chaire de pierre quel on place encore aujour- 
 d’hui les archevêques de Canterbury le jour de leur intronisation. 
Les touristes ne manquent guère de s’y asseoir en visitant l’église, et 
_ les Anglaises donnent bravement l'exemple, tout en se plaignant de 
la dureté de ce fauteuil taillé dans le roc. Un souvenir remplit toute 
: la cathédrale de Canterbury, et c’est le seul auquel je m’attacherai. 
On peut encore suivre le chemin que parcourut Thomas Becket en 
se rendant par les cloîtres dans l’intérieur de l’église Le jour où il 
avait été menacé par Regnault, fils d’Ours, et par ses compagnons 
d'armes. Voici la pierre, — une ancienne marche d’autel, 
laquelle il tomba. Non loin de la porte qui conduit des cloîtres à 
cette chapelle dé Saint-Benoît est la salle du chapitre où Henri II 
vint faire pénitence deux années après le meurtre, pieds nus, cou- 


Lens 


(1) Sous ce même chœur s’étend une crypte qui forme la partie la plus ancienne de 
l’église, et dont on rapporte l’origine à l'archevêque Lanfranc (1070 à 1077). Là, au 
milieu de massifs piliers bas, sous des voûtes obscures, écrasées et frappées au cachet 
d'une vénérable antiquité, se célèbre un autre genre de service religieux. Je fus tout 
surpris d'y retrouver la France: Des réfugiés calvinistes chassés des Pays-Bas par les 
cruautés du duc d’Albe et plus tard des huguenots français à la suite de la révocation 
de l’édit de Nantes vinrent s’établir à Canterbury. Élisabeth leur accorda cette portion 
de la cathédrale pour y exercer librement leur culte. La plupart de ces protestans fran- 
çais étaient des fileurs de soie; ils fondèrent dans la ville des manufactures qui n’exis- 
tent plus, mais qui ont beaucoup contribué durant un temps à enrichir d’une branche 
nouvelle l’industrie de nos voisins. Leurs descendans ont oublié la langue de la mère- 
patrie; mais ils se réunissent encore pour pratiquer leurs rites religieux dans ces froides 
catacombes qui leur rappellent sans doute les mauvais jours de la persécution. 
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vert d’un sac et présentant le dos, en toute humilité, aux Jiver 
des moines. Derrière le chœur s’éleva au contraire, plus : rd » la 
fameuse châsse renfermant les reliques du martyr. Les da les 
l'entouraient sont marquées et fouillées par les genoux des pèle- 
rins. Le nom même du Christ avait disparu de l'édifice; on ne. l'ap- 
pelait plus que l’église de Saint-Thomas de Canterbury, et c'est 


Jui qui était vraiment le dieu du temple. La vérité est que Thomas 


Becket représentait, au moyen âge, la grande lutte entre le pou- 


voir ecclésiastique et le pouvoir civil. Aussi sa mémoire est-elle 


aujourd'hui même en Angleterre une sorte de drapeau qu’agitent 


en sens contraire deux partis encore vivans et acharnés l’un contre 


Pautre. Ceux qu’on accuse d’aspirer à la suprématie de l’ordre spi- 
rituel défendent généralement Thomas Becket comme un des leurs, 
tandis que les adversaires des anciens priviléges du clergé person- 
nifient dans cet archevêque de Canterbury les injustes prétentions : 
d’une église qui devait’ tomber tôt ou tard devant le pragreà des 
lumières. 

Au nord de la cathédrale s’élève la maison du chapitre, chapter 
‘house, joli bâtiment érigé par le prieur Chillenden vers l’an 4400 
et s’ouvrant sur les cloîtres. Le chapitre se compose d’un doyen et 
de chanoines qui forment le conseil de l'archevêque et l’assistent 


de leurs avis soit en matière de religion, soit même dans les affaires 


temporelles. Le doyen (1) était autrefois élu par les chanoines; en 
est-il de même aujourd'hui? Il existe en Angleterre deux sortes de 
chapitres, les anciens et les nouveaux. Les anciens sont ceux qui ont 


été fondés avant la réformation; les nouveaux, ceux qui ont été éta-. 
blis par Henri VIIT à l’époque de la dissolution des ordres religieux, 


et qu’il arracha aux mains des abbés ou des prieurs pour les con- 
vertir en un pouvoir séculier. Il y a de même deux manières de 
créer des doyens. Dans les cathédrales d’ancienne fondation, le 


souverain envoie, en cas de vacance, un congé d’élire, dans lequel 


il désigne la personne de son choix; le chapitre approuve, et l’évêque 
confirme. Dans les diocèses au contraire remaniés par Henri NII, 
tels que celui de Canterbury, ce semblant d'élection n'existe même 
point; le roi ou la reine se contente de nommer directement le 
doyen par lettres patentes. On voit par là quel échec ont subi à l'é- 
poque de la réformation les priviléges du clergé, et combien est 
grande l'autorité qu'exerce l’état sur les affaires religieuses : si le 
gouvernement n’était en Angleterre l’organe de l'opinion publique, 
cette influence pourrait aisément dégénérer en autocratie. Le doyen 


(1) En anglais dean, du mot latin decanus, sans doute parce qu’à l’origine les doyens 
étaient institués pour surveiller dix chanoines ou prébendiers, 
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æ De le chapitre, c’est-à-dire l'assemblée des chanoines. Ces 

_ derniers sont des ecclésiastiques recevant une prébende ou revenu 
annuel pour faire le service dans la cathédrale. Ce revenu se pré- 
_ lève sur les biens qui appartiennent au chapitre et qui consistent 
surtout en terres. Les chanoines se divisent en six major canons 
{grands chanoines) et en ninor canons (petits chanoines) au nom- 
bre de cinq. Dans les premiers temps, s’il faut en croire la tradi- 

tion, ils vivaient en commun; aujourd’hui même leurs maisons se 
groupent volontiers autour de la cathédrale, dans le precinct ou 
enceinte sacrée. Ce sont pour la plupart de vieilles et vénérables 
constructions de pierre arrangées dans le goût moderne, entourées 
de jardins dominés par la vue du clocher, et ombragées de grands 
arbres au-dessus desquels passent les voix sibyllines des cor- 
| _ neilles. Tout rappelle dans ces paisibles retraites quelque chose de 


.. l'ancien caractère clérical, à cela près qu’on y voit flotter des robes 


_ de femme et qu'on y entend éclater par intervalles le rire frais et 
naïf des enfans. Dans ces nids de verdure, la réformation a introduit 
: un élément nouveau, la famille (1). 

: À la personne de l'archevêque se rattachent en outre deux archi- 
diacres (archdeacons) qu'il désigne lui-même pour exercer une 
Surveillance dans un. certain département du diocèse (archdea- 
conry), un vicaire-général, des chapelains et tout un état-major 
ecclésiastique: La cathédrale est regardée comme la mère des au- 
tres églises, le centre du système paroissial et le siége de l’action 
religieuse. Il ne faut d’ailleurs point perdre de vue que la juridic- 
tion de l'archevêque de Canterbury s’étend sur toute une province, 
c'est-à-dire sur vingt diocèses. Un de ses principaux attributs est 
celui de convoquer, avec la permission de la reine, les évêques et 
les représentans de ces divers diocèses à une assemblée générale 
-qw’il préside et qu'on à nommée, non sans raison, le DaHément du 
clergé. ‘ 


IE. 


Le droit dé se constituer de temps en temps à l’état de pouvoir 
législatif est un des très anciens priviléges de l’église anglicane. Ce 
qu'on appelle la convocation de la province de Canterbury par 
exemple ne doit son origine à aucune concession de la couronne. 
La convocation à commencé dans des temps très reculés, alors que 
le parlement lui-même s’érigea en un corps délibérant; elle a suivi 

(1) Autrefois les chapitres avaient le droit d’élire les évêques. Ce privilége leur à été 
enlevé, et les évêques sont aujourd’hui nommés par la couronne à peu près de la même 
manière que les doyens. 
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d’un pas égal les destinées des grandes assemblées politiques 
l'Angleterre. À l’époque de la réformation, Henri ViIdépor 
ce synode de tous les pouvoirs qui étaient de nature à le rendre 
dangereux pour l’état. Il fut enjoint au clergé de ne s’assem 
qu’ avec le consentement du souverain, et de ne s'opposèr en 
rien aux prérogatives de la couronne ni aux lois et coutumes du 
royaume. Primitivement la convocation avait le droit de frapper 
des impôts sur le clergé; ce droit même lui fut enlevé en 1665. 
_ L'église consentit à rentrer sous ce rapport dans la loi commune, 
c’est-à-dire à se soumettre aussi bien que les laïques aux me- 
sures décrétées par le parlement. Avec le temps, le synode était 
tombé à l’état de pouvoir nominal, magni nominis umbra. Gette 
assemblée était encore convoquée à l’ouverture de chaque nouveau 
parlement; elle jouissait bien en principe du droit de légiférer sur 
les matières religieuses, mais elle se trouvait en fait dans la main 
de l'autorité civile, qui pouvait toujours la contrôler ou la dis- 
soudre selon son bon plaisir. À peine les membres du clergé étaient- 
ils réunis et commençaient-ils à délibérer, qu’un ordre du roi ve- 
nait brusquement suspendre leurs travaux. Un tel état de choses 
se prolongea jusque vers 1860, où diverses influences se sont mises 
à l’œuvre pour ressusciter un des anciens pouvoirs de l'église. Ges 
grands efforts n’ont point été infructueux, et la convocation occupe 
aujourd'hui une place dans le système constitutionnel du royaume. 
Pour réunir le clergé en convocation, il faut une lettre de la 
reine à l’archevêque de Canterbury. L’archevêque envoie ce man- 
dat au dean (doyen), qui adresse alors une citation à tous les évè- 
ques de la province. Les ecclésiastiques se rendant à cette assem- 
blée forment deux classes distinctes, ceux qui y siégent par droit 
de dignité, c’est-à-dire parce qu’ils occupent un rang élevé dans 
l’église, et ceux qui y sont promus par droit d'élection; ces der- 
niers prennent le nom de proctors, c’est-à-dire délégués. À peine 
les membres de la convocation se trouvent-ils réunis dans une des 
salles de Westminster qu’ils se séparent en deux chambres, wpper 
house (chambre haute) et lower house (chambre basse). \Gette di- 
vision rappelle tout de suite celle du parlement civil, sur lequel 
s'est modelé le parlement de l’église. La chambre haute, composée 
des évêques, est présidée par l’archevêque de Canterbury, primat 
et métropolitain; la chambre basse nomme un prolocutor ou speaker | 
chargé de conduire les débats. Les deux chambres communiquent 
entre elles au moyen de députations. Cette assemblée cléricale se 
propose surtout de formuler des projets de loi qui seront ensuite 
soumis par le gouvernement à l'approbation des députés et des 
pairs du royaume. La discussion sur les matières à l’ordre du jour 


: 
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| s'ouvre d’abord dans la chambre basse: les orateurs y parlent li- 
_ brement pour ou contre, et “lorsque des résolutions ont été votées, 
elles sont portées par le prolocutor, suivi de ses assesseurs, à la 
_ Chambre haute. Là les évêques décident en dernier ressort. C’est 
alors qu’il appartient au gouvernement de prêter main forté aux 
mesures proposées par la convocation ou bien de les laisser tomber 
dans l’oubli. 11 s’en faut de beaucoup en effet que tous les projets 
de loi élaborés par le synode arrivent jusqu’au seuil du parlement: 
la plupart d'entre eux restent au contraire ensevelis dans les lim- 
- bes du domaine ecclésiastique. Il y à quelques années, la docte 
assemblée ne faisait encore que délibérer dans le vide; on riait 
même en Angleterre de ses efforts pour galvaniser un cadavre. Le 
_ Times, qui ne ménage point le clergé tout en défendant la reli- 
- gion de l’état, comparaït la convocation à un grand mai (#aypole) 
| « autour duquel de vieux enfans bizarrement attifés célébraient 
É des danses périodiques, aussi longtemps que l’autorité voulait bien 
le leur permettre. » Pour donner la vie aux actes de cette réunion 
AN officielle du clergé, il eût fallu, disait-on, le concours de la reine, 
et la reine, par des raisons qu'il est facile de saisir, s’abstenait dy 
prendre part. Combien les choses ont pourtant changé depuis ce 
temps-là! ” fe: de D 
L'adoption d’une mesure récente (4) par l'autorité civile a montré 
en 1865 que la vigueur longtemps endormie de la convocation n’é- 
_ tait point éteinte. Encouragée par un tel succès, l'institution a 
voulu se fortifier en élargissant la base de son suffrage électoral. 
Jusqu'ici quatre-vingt-deux membres siégeaient d'office, ex officio, 
à là convocation de la province de Canterbury, tandis qu’on n’en 
comptait que vingt-cinq élus par les chapitres et quarante-deux 
par le clergé des paroisses. Il fut décidé qu’à l’avenir le nombre 
des proctors, représentant environ dix mille petits bénéficiers, 
serait égal à celui des membres privilégiés et des délégués des 
- chapitres, Quelques orateurs proposaient même d'étendre les mê- 
mes droits aux curates et d'introduire ainsi dans l’église une sorte 
de suffrage universel; mais cette mesure à été repoussée comme 
intempestive. Les progrès qu'a faits en Angleterre depuis ces der- 
nières années la convocation inspirent au haut clergé un grand 
espoir, à d’autres une certaine défiance. Dans tous les cas, c’est 
un fait grave que le vieux parlement de l’église anglicane essayant 
de renaître et ressaisissant une partie de son autorité sous un mi- 
nistère libéral. | 


(4) Cette mesure rend obligatoire l’acte de souscription cn vertu duquel les jeunes 
ministres s'engagent à professer les doctrines de l’église. 
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_ Ces D ne ne sont point les seules qui témoignents 
vement des idées religieuses. Dans un pays où règne dro 
mité de réunion et de discussion, diverses associations. 
s'entendent pour tenir des congrès qui.ont lieu tantôt dans 1 1e 
ville, tantôt dans une autre. C’est ainsi que le congrès scientifique 


siégeait l’année dernière à Bath, tandis que celui de la science. S0— 
ciale occupait naguère la population ouvrière de Sheffield. Pourquoi Re 


le clergé anglais ne profiterait-il point du même droit? Il s'est en 
effet établi depuis quelque temps un congrès de l’église, church 
congress, qui s’assembla en 1862 à Oxford, en 1863 à Manchester 
et en 1864 à Bristol. Gette année (1865), il avait choisi pour lieu de 


ses séances l’antique cité de Norwich, bâtie sur une colline que 


couronnent fièrement une cathédrale et un. ancien château. Ges 
grandes réunions changent tout à coup la physionomie des villes, 


car elles attirent toute une foule d'illustres visiteurs, et il faut voir. 


l’'empressement qu'on met à les recevoir. Le maire ouvre ses salons, 


les hôtels s’emplissent de curieux, et les maisons particulières 


elles-mêmes tiennent à honneur d’exercer dignement les lois de 
l'hospitalité. Quel mouvement et quel spectacle! On n'avait jamais 
vu dans les vieilles rues de Norwich tant d’évêques, de doyens, de 
chanoines et d’autres dignitaires ecclésiastiques. Cette ville, est 
pourtant accoutumée aux pompes religieuses. Là s'élève le couvent 


du frère Ignatius, qui a fait assez parler de lui dans ces AGFRRGES 


temps en Angleterre (4). 

Cependant un comité exécutif s'occupe de choisir les sujets qui 
seront traités dans le congrès et de désigner les oratéurs-qui 
devront prendre la parole. Il évite de faire entrer dans le pro= 
gramme les questions de doctrine, afin d'attirer comme surun ter- 
rain neutre les deux ou trois partis qui divisent le clergé. Le but 
de ces réunions est tout pratique; on s’y préoccupe non point de 
ce que l’église doit croire, mais de ce qu’elle doit faire. Le con- 
_ grès s'ouvre enfin dans une des grandes salles de la ville. Tous les 
astres du clergé, à quelque degré de grandeur qu’ils appartiennent, 
s’v trouvent réunis : on remarquait cette année à Norwich le ré- 
vérend William Thompson, archevêque d’York (2), Pévêque d’Ox- 


(4) Chef d’un ordre nouveau de bénédictins, le frère Ignatius a voulu renouveler sous 
le manteau du protestantisme ce que les Anglais appellent les momeries du moyen âge, 
telles que les processions dans les rues, le culte du divin bambino, l'usage de l’encens 
dans les églises, etc. 

(2) Élevé à l’école de Shrewsbury et au collége de la Reine (Queen's cotes) à pos 
nommé plusieurs fois prédicateur d'élite (select preacher) à Oxford et plus tard à Lin- 
coln’s-Inn, il obtint de grands succès dans la chaire. En 1861, il fut consacré évêque de 
Gloucester et de Bristol, puis obtint en 1863 le siége archi-épiscopal d’York, dont les 
reyenus s'élèvent à 12,000 livres sterling (300,009 francs) par an. Comme écrivain, il est 
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208 ford (4 le révérend Harvey. Goodwin, doyen d’Ely, dont. les adver- 
_ aires eux-mêmes admirent lé talent et l'énergie de caractère, le 
_ docteur Alford, doyen de Canterbury, l’un des hommes les plus 
_ instruits et l’un des plus éloquens prédicateurs de l’église angli- 
_ cane, le docteur Pusey, qui a attaché son nom à une forme nouvelle 
- du protestantisme, et beaucoup d’autres divines (théologiens) dont 
la présence ou le concours devait jeter de l’éclat sur une assemblée. 
. Le congrès aime en outre à se fortifier en admettant un certain 
nombre de laïques dans la discussion des affaires de l'église. Les 
discours et les lectures se succèdent pendant quelques jours, em- 
_ brassant une variété de sujets dont nul ne saurait méconnaître l’im- 
| portance’et qui se trouvent débattus en sens contraire par les di- 
vers orateurs. Les congrès de l’église n’ont aucun pouvoir législatif; 
_ - mais ils sèment dans les esprits des idées nouvelles et des germes 
…_ de réforme qui pourront mürir plus tard, fécondés par la lumière de 
l'opinion publique. Suivant l'usage invariable des Anglais, de telles 
| assemblées se terminent par un grand banquet auquel le maire ou 
toute autre personne riche de la ville invite jusqu'à deux mille 
‘convives. 7 
Un obstacle s "opposé toutefois aux développemens de la convo- 
cation et même du congrès ecclésiastique : cet obstacle est la divi- 
sion des doctrines. Il ne faut point perdre de vue que le clergé 
anglican se sépare en église haute (high church) et en église basse 
(low church): Gette distinction remonte, on a tout lieu de le croire, 
à une antiquité reculée. Elle existait en germe au temps même où 
l'Angleterre était catholique; mais c’est la réformation qui lui donna 
une importance politique et sociale. L'église haute est celle qui de 
Henri VII à Guillaume IIT s'était toujours rattachée à l’autorité 
royale et à la hiérarchie des évêques. L'église basse au contraire a 
ses racines dans la secte des puritains. On connaît les elforts des 
premiers et obscurs réformateurs pour propager la Bible. Avec le 
temps, de ces granges et de ces greniers où se réunissaient au pé- 
ril de leur tête quelques adeptes sortirent le triomphe de la secte 
et l’avénement de Cromwell. La restauration à son tour expulsa 
de l’église l'élément puritain, et le refoula violemment dans l’obs- 
curité. Tel était encore l’état des choses lorsque Guillaume III dé- 


connu surtout par un livre sur la logique intitulé Outline of the Thoughts (Esquisse des 
Pensées). 

. (4) Samuel Wilberforce, né en 1805: Ses principaux ouvrages sont Agathos, Eucha- 
ristica, History of the American Church {Histoire de l'Église d'Amérique) et the Rocky 
Island (l'Ile Rocheuse). En sa qualité d’évèque d'Oxford (1845), il est de droit chance- 
lier de l’ordre de la Jarretière. La reine l’a nommé en outre lord grand-aumûnier. 
Comme orateur, il occupe à la chambre des Lords, dans la chaire et dans les meetings 
publics, une place éminente. 
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barqua en Angleterre. C’est à ce moment-là que le nom d'église 
haute fut donné aux prêtres non assermentés, non j'urors, qui 
fasaient de reconnaître les droits du prince d'Orange à la couronne 
de la Grande-Bretagne, sous prétexte que Jacques IT, quoique dé- 
trôné, était encore leur roi légitime. Ge titre de high church s'ap- 
pliquait à la haute idée que se faisaient ces ecclésiastiques de la 
dignité de l’église et de l'étendue de ses prérogatives. Ceux au con- 
traire qui désapprouvaient l’obstination de leurs confrères, qui 
étaient connus pour leur modération envers les dissidens et qui se 
formaient une idée plus humble de l'autorité de l’église, furent ran- 
gés dans ce qu’on appela par antithèse l’église basse. Entre ces 
deux partis religieux, les sympathies du prince d'Orange ne pou= 
vaient être un instant douteuses. Il ouvrit les écluses au purita- 
nisme et reçut dans le sein de l’established church ce qui en avait 
été plus ou moins écarté par ses prédécesseurs. Chaque fois qu'il 
supplantait un évèqué ou tout autre dignitaire ecclésiastique re- 
belle au serment de fidélité, il le remplaçait volontiers par un 
membre de l’église basse, et c’est ainsi qu’un élément d’abord si 
faible dans le clergé acquit sous le règne de Guillaume Ill une cer- 
taine prépondérance. Depuis ce temps-là, les deux partis continuè- 
rent de vivre côte à côte sous la:même autorité; mais entre eux que 
d'anciens griefs! C'était à qui agiterait des fantômes : les uns, l’exé- 
cution de Charles I‘ et l’expulsion des Stuarts; les autres, toutes 
les lois de réaction dont ils avaient souffert sous le règne de 
Charles II. Ges derniers n’étaient-ils point les enfans de la persé- 
cution? et comment dans ce temps-là eussent-ils épargné à leurs 
adversaires l’épithète de papiste (1)? La politique tenait de très 
près à la religion : aussi les membres de l’église haute étaient-ils 
presque tous tories, tandis que le clergé de l’église basse se ran- 
geait invariablement du côté des whigs. 

Le temps a beaucoup adouci ces divisions, mais il ne les a HE 
éteintes. L'église basse ne donne plus à l’église haute le nom de 
Babylone ni de grande prostituée. Toutes deux sont-elles pour cela 
réconciliées dans la paix du Seigneur? Non, vraiment. Ce sont deux 
sœurs ennemies qui cachent leurs anciennes rivalités sous certaines 
réserves de langage et de conduite. Ghaque fois que l’église haute 
veut mettre la lumière sous le boisseau, l’église basse se tient vo- 
lontiers à l'écart. S'agit-il de la convocation, les membres de l’église 
basse (/ow churchmen) demandent comment l'assemblée d’une pro- 


(4) Walter Scott, dans son Histoire de Dryden, fait observer avec raison que les 
membres de l’église haute, vers la fin du règne de Charles II, avaient les mèmes inté- 
rêts à défendre que les catholiques : ils étaient rapprochés par une commune haine des 
sectes religieuses, par un commun attachement à la famille des Stuarts. 
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vince, celle de Canterbury ou celle d’York, peut bien embrasser les 


intérêts religieux du royaumé, pourquoi il n’y aurait pas une convo- 


_ cation de toute l’église. Ce synode, tel qu’il est constitué, ne forme- 
_ t-il point d’ailleurs une représentation des évêques et des chapitres 


plutôt qu’une représentation du clergé? — C'est pour répondre à 
cette dernière objection que la province de Canterbury à jugé utile 
d'étendre son suffrage électoral. Un ennemi est souvent plus re- 
doutable à la porte que dans l’intérieur de la maison. On a voulu 
donner à l'église basse le moyen d'entrer dans ce concile et d’ex- 
-primer ses opinions en toute liberté. Se rendra-t-elle à cet appel? 
C'est encore une question. D'ailleurs la minorité qu’elle enverra 


sur les bancs sera très loin de représenter l’état réel de ses forces. 


Quant au congrès ecclésiastique, church congress, le clergé de l’é- 
s'hse basse y assiste et y prend même une certaine part, mais plu- 


tôt pour obéir à un sentiment de devoir que par enthousiasme. En 


vain a-t-on écarté de ces réunions les disputes de dogme et de 
croyance pour y substituer des questions pratiques, les low church- 


. Inen craignent autant l’action de l’église haute que ses doctrines. 
_ C'est ainsi que le clergé anglais trouve en lui-même, c’est-à-dire 
dans ses divisions, une barrière qui limite ses moyens d'influence. 


Chacun des deux partis-compte d’ailleurs en Angleterre des hommes 
rernarquables, chacun à eu dans ces derniers temps sa période de 
renaissance. La renaissance de l’église basse eut lieu à la fin du 
dernier siècle etau commencement de celui-ci; à la tête du mou- 
vement se placèrent entre autres le poète Cowper, Wilberforce, 


_ père du présent évêque d'Oxford, et Macaulay, père de l'historien. 


Le revival, comme disent les Anglais, de l’église haute se mani- 
festa de 1830 à 1845; les principaux chefs étaient le docteur Pusey, 
l’ardent prédicateur Newmann, depuis converti au catholicisme, et 
le poète clergyman Keble. Leurs doctrines ont certainement gagné 
du terrain depuis quelques années en Angleterre, mais elles ne se 


sont point. rattaché les sympathies des masses. L'église basse est, 
sinon la plus nombreuse, du moins la plus populaire, et celle vers 


laquelle penchent le plus souvent les faveurs du gouvernement 
libéral. 

Quels sont donc alors les points essentiels sur lesquels se sépa- 
rent ces deux opinions religieuses? L'église haute reproche à l’église 
basse l’étroitesse de ses vues, son calvinisme bâtard, son inaction 
‘au milieu de la société. « Plutôt, lui dit-elle, que de vous asseoir 
au milieu des ruines et de pleurer sur les erreurs du temps, que 
ne vous levez-vous, et que n’essayez-vous d'améliorer votre siècle? » 
L'église basse de son côté accuse ses adversaires d’obéir selon leurs 
goûts à deux tendances très opposées, l’une vers le catholicisme ro- 


Ver 
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main, l’autre vers le rationalisme. La vérité est que les high ehurch 
men admettent comme autorité secondaire la tradition représ 
par les pères et les conciles æcuméniques, tandis que les lowchure 
men ne reconnaissent que l'autorité des saintes Écritures. Les pre- 
miers attachent une grande importance à la hiérarchie ecc 
tique, aux sacremens, aux rites, aux rubriques etaux cérémonies: Tes 
seconds se soucient assez peu de tout cela et ne se préoccupent 
guère que du culte de la parole. Cranmer, voulant concilier les deux 
partis, composa sous le règne d'Édouard VI le Book of common 
prayer, qui, avec quelques légères variantes introduites du temps 
d'Élisabeth et de Jacques I", sert encore aujourd’hui de lien à la 
liturgie anglicane. Les uns et les autres cependant interprètent ce 
livre à leur manière. Où se prononce surtout l’antagonisme des deux 
doctrines, c’est dans l’architecture des temples. Les successeurs des 
anciens puritains regardent moins l’église comme un lieu de prières 
que comme le siége de la prédication; tout y est donc sacrifié à la 
chaire et à l’auditoire. Les kïgh churchmen au contraire cherchent à 
donner à leurs édifices un caractère de grandeur et de beauté. Selon 
k opinion générale en Angleterre, ce goût des ornemens a même été 
poussé beaucoup trop loin dans certains cas; les images;'les proces- 
sions, les lampes, les fleurs, sont autant d'innovations étranges qui 
ont fort scandalisé les protestans de la vieille roche. Gertaines prati- 
ques douteuses, la confession rétablie sous une autre forme, des cou- 
vens d'hommes et de femmes fondés à l'ombre du culte réformé, 
ont soulevé contre l’église des sacerdotalists et des tractarians (2) 
un cri d'alarme. Où allait-on? N’était-ce point le romanisme qui 
sous un autre nom cherchait à reprendre la Grande-Bretagne dans 
ses filets? L’écho de ces plaintes et de ces murmures s'éleva même 
jusqu’à la chambre des communes. Le péril a sans doute été exa- 
géré : les chefs du mouvement désavouent eux-mêmes avec énergie 
jes intentions qu'on leur prête; mais l’animosité de part et d'autre 
n’a fait que s'accroître, et l'opinion publique a cherché dans l'église 
basse un rempart contre les progrès réels ou imaginaires d’un culte 
étranger. \ 

Ceux des high churchinen qui défient par leurs idées bien con- 
nues le soupçon d'idolâtrie n "échappent point toujours à celui d’in- 
fidélité; c’est le nom qu’on donne ici aux diverses nuances du 
rationalisme. Sous l’épithète assez étrange de latitudinaires (lati= 
tudinarians), les organes de l’église basse poursuivent de leurs atta- 


(1) L’épithète de sacerdotalist s'applique naturellement à l’idée de sacerdoce, dont on 
accuse les puseyistes de vouloir exagérer l'importance et accroître les priviléges. Quant 
au mot tractarian, il vient de Tracts for the times (traités pour le temps), sorte de 
recueil dont les principaux collaborateurs étaient les docteurs Pusey, Newman et Keble. 
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s les docteurs dont les opinions leur semblent flotter au-delà 
limites de l’orthodoxie. Qu'on y prenne garde, cette indépen- 
_ dance des signes intérieurs et ‘du culte public qui distingue plus ou 


4 ._ moins les low churchnen ne représente pas toujours une grande 
…. liberté morale. Leur esprit ne s’affranchit souvent de l’autorité des 
_ formulaires que pour s’asservir lui-même à la lettre d’un livre ou à 


un dogme affreux comme celui de la prédestination. | 

- Entre ces deux partis s’en est formé un troisième qui, sous le 
nom de broad church (large église), s'attache surtout à la manière 
d'envisager les Écritures. Les diverses fractions du clergé anglican 
croient à l'inspiration de la Bible; mais que doit-on entendre par 


_ ces deux mots? Les uns veulent que ce livre ait été écrit aussi bien 
que dicté par une influence surnaturelle : les auteurs hébreux n’au- 


raient été dans ce cas-là que les véhicules passifs de mots et d'idées 


__ qui ne leur appartenaient point, la trompette dans laquelle soufflait 


Ce esprit de Dieu. D’autres (et c’est sur ce terrain que se pose l’église 


large) regardent les Écritures comme le fruit d’une inspiration di- 


_ vine enregistrée par des procédés humains (Zumanty recorded). Or 
- admettre la part de l’homme n'est-ce point aussi admettre la part 
de l'erreur? Ce nom de broad church fut donné pour la première 
fois par la Revue d’ Édimbourg ? à un parti clérical dont le fondateur 


paraît avoir été en Angleterre le célèbre docteur Arnold. Les chefs 


de cette école sont aujourd'hui les docteurs Milman et Stanley, 


doyens l’un de Londres et l’autre de Westminster. 

- Un tel mouvement a été de beaucoup dépassé par quelques ré- 
centes publications. Voyons pourtant ce que disent pour leur dé- 
fense ceux qui adhèrent de près ou de loin à la libre interprétation 
des Écritures. « Il est un livre que tous les philosophes eux-mêmes 
ont admiré, sur lequel repose non-seulement notre église, mais en- 
core une grande partie de l’édifice social en Angleterre. Prenez 
garde, le jour où cette base s’ébranlerait, c’est l’ordre religieux 
tout entier et même une partie des institutions civiles qui tombe- 
raient en ruine. Or comment ne s’ébranlerait-elle point, minée 


qu'elle est de jour en jour par le progrès des sciences et par la 


critique historique? Le plus mauvais service que vous puissiez ren- 
dre en pareil cas au livre que vous prétendez défendre est de le 
placer sur le terrain de l’infaillibilité. La découverte de la moindre 
erreur géologique, chronologique ou topographique, détruira cette 
foi dans l'inspiration divine que vous vous efforcez de prendre à la 
lettre. IL faut ou soutenir que la science se trompe, ou accuser le 
soleil, qui ose être immobile, la terre, qui ose tourner, et dire à 
toute la nature : Tu as menti! Soyez plus sages : faites la part du 
déluge, abandonnez à l’erreur ce qui appartient à l'erreur, et sau- 
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vez du moins de la Bible ce type de haute morale qui don en 
core aux sociétés chrétiennes.» 1 RSA 

Ces attaques, parties du sein même dé Se ont été pti église 
_ d'Angleterre un rude choc. On se tromperait pourtant en croyant 
que l'événement fut inattendu. En 1861, le docteur Temple (1), 
nommé d'office par l’université, prêcha devant l'Association britan= 
nique des sciences (British Association of science), réunie à Ox= 
ford, un sermon qui parut plus tard à la tête de la publication 
devenue célébre d'Essays and Reviews, sous le titre d'Education | 
du monde (Education of the world). L'air menaçant de l'orateur, 
le fier défi qu’il jetait à ses collègues, le trouble de l'auditoire, 
tout annonçait l'orage: La foudre éclata par deux fois : après les 
: Essays vint l'ouvrage de l’évêque Colenso sur les livres attribués 
à Moïse. Ce qu’on aura peut-être de la peine à se figurer en France, 
c'est que de pareilles machines de guerre , dirigées contre l’in- 
faillibilité de la Bible, frappent bien moins encore sur l'église an- 
glicane que sur les sectes dissidentes. Ges dernières croient pour 
la plupart à l'inspiration verbale des Écritures : tel a toujours été 
leur dogme caractéristique, le fond de leur culte, qui a recu, même: 
tel du détroit, le nom de bibliolâtrie. C’est donc surtout de. 
ce côté que l’émotion fut vive et douloureuse. L'église d'Angleterre 
pourtant se hâta de répondre (2). Selon elle, la théologie de ces 
écrivains est toute négative; ils ont dit ce qu'ils ne croyaient 
point, ils n’ont pas dit ce qu’ils croyaient. Le peuple attend d'eux 
une doctrine, une conclusion; aussi longtemps qu'ils se tairont à cet 
égard et qu’ils garderont leurs situations dans l’église, leur oppo= 
sition ne peut avoir qu’une faible autorité morale. Peut-être eùt-il 
mieux valu s’en tenir à cet argument, mais déjà les poursuites 
étaient entamées. À la suite de diverses péripéties, les auteurs in- 
criminés furent acquittés en dernier lieu par le conseil privé, su- 
prème tribunal de l'Angleterre. Qui ne comprit alors que l’église n’a- 
vait ni dans ses institutions ni dans le concours du gouvernement le 
moyen de punir les opinions qu’elle désapprouve? L'élément laïque, 
faisant ici partie de la religion de l’état, ne veut point rouvrir l'ère 
des persécutions, et en Lei il se trouve secondé par une bonne partie 
du clergé. La tolérance n’est pour l’église anglicane ni un résultat 
des lntses: ni même un effort de la charité chrétienne: c’est une 
condition d'existence. La liberté ne forme-t-elle point une des con- 


(1) Principal de l’école de Rugby. 

(2) On peut voir ces réponses dans une œuvre collective intitulée Aids to Faith: Sous 
le patronage du speaker de la chambre des communes fut aussi publié de 1860 à 1862 
un commentaire sur la Bible auquel travaillèrent les membres les plus éminens du 
clergé, 
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Poe 4 la réformation, et toute conquête n ‘impose-t-elle point 
des devoirs? C’est au nom- des martyrs protestans, c'est en invo-. 


; ? quant les ombres des docteurs “brûlés sur les bûchers de Smithfeld, 


que les membres plus ou moins latitudinaires du clergé réclament 
aujourd’hui le droit de penser par eux-mêmes. Et qui oserait étouf- 
_ fer cette voix? Non pas ceux-là du moins qui, en fait de croyances 


_ religieuses, préfèrent la division dans la liberté à l’uniformité dans 


la servitude. 

Un des dogmes qui ont le plus occupé dans ces derniers temps 
quelques nobles esprits de l’église anglicane est celui de l'éternité 
des peines. À leur tête se place le révérend Maurice, qui a rendu 
_ de si grands services aux classes ouvrières(1). Il ne croit point à un 

enfer chrétien, et quel témoignage invoque-t-il pour appuyer son 
opinion? L'autorité d’un poète dont le nom sonne mal à l'oreille 


5 des dévots. La lecture du Giaour lui en a plus appris, dit-il, sur 


_ce sujet que toutes les menaces tonnant du haut de la chaire. Byron 
y parle d’un de « ces momens qui pèsent sur toute la destinée d’un 
_ homme, dont nul ne peut mesurer la longueur, et qui, si court qu’il 
-… soit dans la durée des temps, est une éternité pour la pensée (eter- 
‘nity to the thought). » C’est dans ce sens que le savant théologien 
explique les mystères d'une autre vie. « L’infini, comme dit encore 
Byron, l'espace sans bornes, le malheur sans nom, sans espérance, 
sans fin, » tout cela est dans cet éclair de la pensée que la lueur 
même de la conscience rend si terrible. En un mot, l'âme de 
l’homme est ainsi faite qu’elle peut embrasser toutes les souffrances 
dans un moment éternel. Certes nous voilà bien loin des tourmens 
- matériels de la géhenne de feu! Grâce à la tolérance et à l’élasticité 
de doctrines qui distinguent après tout l’église anglicane, le ré- 
vérend Maurice a pu rester ferme sur les limites extrêmes de l’or- 
thodoxie. Une partie du clergé s’est pourtant effrayée tout récem- 
ment de cette libre recherche de la vérité. Ne trouvant ni dans les 
lois du royaume ni même dans la discipline ecclésiastique le moyen 
d'atteindre certains doutes cachés derrière des positions officielles, 
elle à imaginé de lier de plus près les consciences au credo de l’é- 
glise établie : de là les efforts de la convocation de Canterbury pour 
engager sur l'honneur la foi des jeunes ministres. C'était évidem- 
ment son droit d'agir ainsi; mais on se demande si elle à bien 


(1) Professeur de théologie à King’s College en 1846, il fut obligé de quitter ce poste 
par suite de l’animosité que soulevèrent ses opinions religieuses. 11 est aujourd’hui 
vicaire de la chapelle de Saint-Pierre dans Marylebone. On lui doit la fondation des 
Working mens et des Working women’s Colleges, admirables institutions pour len- 
seignement des ouvriers et des ouvrières. Le Macmillan’s Magazine à été en partie 
rédigé sous son influence. 
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trouvé le remède au mal. Les mesures de restriction peuvent créer 
l'hypocrisie, mais assurent-elles la foi? Qu'on écoute par exemple 
la confession publique de certains clergymen qui combattent ce 
même dogme de l'éternité des peines. «Ils y ont cru, vous diron 
ils, pendant un temps; mais un jour ils ont secoué comme malgré 
eux le rêve hideux de leur jeunesse, le cauchemar d’un Dieu im- 
pitoyable, et le monde s’est alors éclairé pour eux d’une lumière 
nouvelle, d’un rayon d'amour qui leur a fait découvrir jusque dans 
la punition des méchans les traits célestes de la bonté. » L'église 
anglicane est atteinte, il le faut bien reconnaître, de la maladie du 
siècle, et cela jusque sur les hauteurs (ortens ex alto). Qu'on n’en 
conclue pas d’ailleurs que le sentiment religieux se soit affaibli dans 
la Grande-Bretagne. Où trouver au contraire un clergé plus attaché 
à ses devoirs, une nation plus croyante? Et comment celà peut-il se 
faire? Les religions qui comptent le moins d’incrédules sont celles 
qui imposent aussi le moins de sacrifices à la raison et à la liberté 
de conscience : là est’ sans doute la réponse à l’apparente contra- 
diction que nous venons de signaler. 

Le clergé anglais tenant de très près à l’état, 1l importe des re- 
chercher le genre d'influence qu’il y exerce (1). Il faut pour cela 
tenir compte des origines mêmes de la réformation. De tous les 
obstacles qui s'opposent chez un peuple à l'établissement des liber- 
tés politiques, le plus grave et le plus difficile à renverser est l’as- 
servissement de l'esprit sous certains dogmes religieux. Dans la 
révolution morale du xvi° siècle, à laquelle le clergé britannique 
prit une si grande part, les docteurs se proposaient surtout d'é- 
manciper le sentiment du moë. Tous les droits s’engendrent les 
uns des autres, et qui doute aujourd'hui que le respect de la liberté 
individuelle ne soit chez nos voisins d'outre-mer une conquête du 
protestantisme? Le même principe de curiosité qui avait mis à nu 
les fondemens de la foi appela les lumières de l'examen et de la 
discussion sur les bases du gouvernement civil. On découvrit bien- 
tôt que les racines du despotisme se cachaient dans une sorte d'i- 
gnorance sacrée, mais ne reposaient sur aucune autorité divine. 
C’est ainsi que la constitution anglaise a pu s’allier sans peine à 
l’ordre religieux, qui la consacre sans la gêner ni la contredire. Le 
clergé anglais pris en masse est conservateur; mais il ne faut point 
attacher à ce mot le sens étroit qu’on lui donne dans d’autres pays. 
Protéger les institutions de la Grande-Bretagne, c’est sans doute 


(1) IH s’agit, qu’on l’entende bien, d’une influence indirecte. Les clergymen ne peu- 
vent siéger à la chambre des communes. Jusqu'au mois de février 1865, ils ne A 
même faire partie du barreau. 
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pétuer certains privilèges, mais c’est aussi défendre beaucoup de 
| droits et de libertés politiques. Get esprit général de l’église n’en- 
7 . gage d’ailleurs nullement les opinions particulières de ses minis- 
tres. Lorsque les états du nord de l’Amérique poursuivaient contre 
_ les états du sud cette lutte héroïque dont le contre-coup fit courir 
un frémissement dans les veines de la vieille Europe, quelques 
clergymen anglais se déclarèrent hautement contre l’esclavage et 
frent des vœux publics pour le triomphe de la cause fédérale. 
Parmi les libéraux du clergé britannique, je pourrais citer le docteur 
Hook (#), doyen de Chichester, et bien d’autres qui prêtent volon- 
tiers la main aux réformes exigées par l’état présent de la société. 
Au moment où la candidature de M. Stuart Mill était peut-être me- 
_ nacée à Londres par d’injustes soupcons d’athéisme, c’est de l’uni- 
. vérsité d'Oxford, un des centres de l’orthodoxie, que s’élevèrent 
des voix éloquentes pour défendre les opinions religieuses de l’il- 
_ lustre penseur contre les attaques du Record (2). Un seul fait pour- 
rait donner un démenti au libéralisme éclairé du clergé : c’est la 
dernière élection de cette même université d'Oxford. Et pourtant, 
- si je suis bien informé, la candidature de M. Gladstone n'aurait 
point échoué devant les votes des savans professeurs attachés à 
l'institution; elle auraît eu pour adversaires victorieux les membres 
agrégés, qui, disséminés sur toute l'Angleterre, occupent pour la 
plupart certains bénéfices dans les campagnes. Ces derniers, plus 
accessibles aux préjugés de naissance et aux influences locales de 
__ l'aristocratie, se défient aussi plus que les autres des entraïnemens 
du Siècle. Il est bien vrai d’ailleurs que les principes des tories 
cherchent à s'appuyer sur l’église comme sur un des piliers de lé- 
tat. Quelques clergymen reprochent même à M. Disraeli d’écarter 
d’une main trop hardie les voiles du temple, laissant ainsi entrevoir 
dans la religion un moyen de gouvernement. N'est-ce point com- 
promettre ce qu’on voudrait servir? Contre cette confusion des 
rôles et des pouvoirs s’est dernièrement élevé en Angleterre un 
parti connu sous le nom de Ziberation society. Les chefs de cette 
école, et parmi eux il en est d’éminens, voudraient au contraire 
relächer les liens qui unissent l’ordre civil à l’ordre religieux. Il est 
difficile de prévoir le sort que l'avenir réserve à de telles tentatives, 
mais dès aujourd'hui la véritable autorité de l’église anglicane re- 
pose sur la foi et non sur la loi : aussi longtemps qu'elle aura pour 


(1) Auteur d’un excellent pamphlet intitulé On the means of rendering more efficient 
the education of the people (Moyens derendre plus efficace l'éducation du/peuple}, qui 
attira l'attention publique par la hardiesse des vues et l'indépendance du talent. 

(2) Organe de l'église basse, de même que le Guardian est le journal de l’église 
haute, et le Non-Conformist celui des sectes dissidentes. 
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elle les sympathies des esprits éclairés et qu'elle ménagera la liberté 
des opinions, elle pourra défier les tempêtes. 
Le clergé s’est fort préoccupé depuis quelques années d'attirer 
dans les temples la classe ouvrière. Ses efforts ont-ils été couron- 
nés de succès dans les grandes villes? Non assurément, car il en 
est encore à rechercher les causes d’une absence qu'il regrette. Le 
docteur Pusey attribue l'exclusion des ouvriers à l’ancien système 
qui régit encore l'arrangement intérieur des églises. protestantes. 
Les bancs y sont ou loués à l’année pour de l’argent, ou occupés à 
titre de droit d'ancienneté par les paroissiens de la classe supé- 
rieure, tout au moins de la classe moyenne. Dans les deux cas, le 
pauvre y fait une assez triste figure. «Est-ce là, s’écrie le docteur 
Pusey, ce qu’on a le droit d'attendre d’une religion qui proclame 
l'égalité de tous en présence d’un père commun? » L’éloquent pro- 
fesseur va plus loin encore : il cite des faits. IL y à quelques an- 
nées, une église n’avait absolument que des bancs, et ces bancs 
étaient vides; on les abolit, et sous le même clergyman la même 
église fut constamment remplie d’un bout à l’autre. Cette expé- 
rience paraît décisive, et pourtant est-il bien certain que la loca- 
tion des siéges soit la seule cause qui écarte des temples en Angle- 
terre la classe la plus nombreuse? Il y a lieu d'en douter. Le 
dimanche, les personnes aisées étalent à l’envi dans la maison de 
prière leurs plus belles toilettes; de quel air le pauvre viendrait-il 
y montrer ses haïllons? Cette objection est si sérieuse qu'on avait eu 
l’idée en 1850 d'établir à Londres des églises déguenillées (ragged 
churches), de même qu’il existait déjà des ragged schools; mais.le 
nom à lui seul était trop injurieux pour que cette tentative obtint 
du succès. La vérité toutefois est que, dans ces mêmes édifices où 
la voix de l'Évangile s'élève si haut contre le culte de Mammon, 
l’humble travailleur des villes sent peser sur lui tout un ordre so- 
cial qui lui semble être en contradiction avec la parole du maitre. 
En vain a-t-on adouci le sens de certains textes; en vain, grâce à un 
“miracle de subtilité scolastique, a-t-on fait passer le chameau par 
le trou de l'aiguille : comment accorder l’extrême distinction des 
rangs avec l'esprit d’un livre qui prêche en tout le renoncement et 
l'humilité? La réformation avait voulu rapprocher le prêtre de la 
multitude afin de mieux rapprocher l’homme de Dieu; mais La 
naissance, l'éducation, la fortune, creusent encore des abîmes entre 
le ministre protestant et la partie la plus souffrante de son audi- 
toire. Quant à l’évêque, il est trop grand et trop loin du peuple 
pour exercer sur lui une très vive influence. Derrière cette hiérar- 
chie ecclésiastique se dresse d’ailleurs toute une hiérarchie civile, 
double échelle de Jacob bien haute et bien redoutable pour celui 


5 | quireste à terre. La misère est un isolement, et cet isolement s’ac- 

_ croît encore au milieu de la foule dorée qui fréquente surtout les 
. églises anglaises. En voilà bien assez pour expliquer comment une 
partie de la classe ouvrière ou s’abstient entièrement de prendre 
part au culte public, ou se rend le dimanche dans les chapelles 
appartenant aux sectes dissidentes. 


IL. 


- La grande différence entre l’église établie et les trente-six sectes 
chrétiennes qui existent en Angleterre est que la révolution reli- 
_gieuse a été faite d’un côté par le gouvernement, de l’autre par le 

21, pute Au milieu de l’ébranlement des anciens dogmes, l’église 

_:_ anglicane se rattacha au principe d'autorité. Les dissidens au con- 
‘traire persistèrent à à voir dans le roi un fantôme de pape et récla- 
rent le principe du self-government dans l’ordre des croyances. 
La religion de l’état crut longtemps devoir s’opposer à ces ten dances, 
. qu'on disait anarchiques. En 1559, l'acte d’uniformité prononça 
_ des peines sévères contre tous ceux qui, sans cause raisonnable, 
s’absenteraient des temples reconnus par la loi. Les persécutés de 
la veille se faisaient à leur tour persécuteurs. Ainsi va le monde. 
Cependant de la libre interprétation des Écritures et du droit d’exa- 
men s'élevérent, vers la fin dû xvi° siècle, en Écosse les presbyté- 
riens, en Angleterre les indépendans. Le chef de ces derniers paraît 
avoir été Robert Brown, sorti d’une ancienne famille et allié au lord- 
trésorier Burleigh. Esprit enthousiaste etimpétueux, ilallait préchant 
de ville en ville, surtout dans le comté de Norfolk. Après un séjour de 
trois années dans la Zélande, où il avait fondé une église indépendante, 
il revint en Angleterre (1585). Enfermé trente-deux fois dans dif- 
férentes prisons à cause de ses opinions religieuses, à bout de zèle 
et d'efforts, il finit par se soumettre à l’église établie, et obtint pour 
récompense le rectorat d'Oundle, dans le Northamptonshire. La 
défection du chef ne désarma point les disciples, car en 1593 
sir Walter Raleigh estimait à vingt mille le nombre des brownistes 
(c'est le nom qu’on donnait alors à ces sectaires), sans compter, 
ajoute-t-1l, les femmes et les enfans. Ils furent traités avec beau- 
coup de rigueur, et plusieurs d’entre eux passèrent par les mains 
du bourreau sous le règne d’Elisabeth. Cette persécution chassa et 
dispersa les membres de la nouvelle doctrine dans les Pays-Bas, où 
ils fondèrent diverses églises à Amsterdam, à Rotterdam et à Leyde. 
Un des exilés revint pourtant en Angleterre vers 1616; 1l établit 
alors une chapelle dans le cœur dé Londres. Tant que dura le long 
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safe la secte gagna du terrain, et lorsque CHotR ET (c 
était lui-même un indépendant) eut saisi l’autorité moe D ft 
puissamment reconnaître le principe de la liberté des opinions 
gieuses. De Charles II à Guillaume III, cette famille Et disside 
eut beaucoup à souffrir; mais à l’époque de la révolution elle repa- 
rut, endurcie et fortifiée, comme dit Bossuet, par ses cicatrices. 
Les indépendans forment aujourd’hui un des grands rameaux du 


protestantisme anglican. Sous le nom plus moderne de: congrega= 


tionalistes, ils ne le cèdent à aucune autre secte ni en nombre ni 
en importance sociale. 
Quelles sont pourtant les idées qui les distinguent? Ils refusent 


d'admettre le principe d’une église nationale : pour eux, ce mot 


église veut dire simplement une congrégation, et les chrétiens doi- 
vent être libres de s'associer entre eux comme ils l’entendent, de 
telle sorte que tout individu puisse juger et approuver ce qui se fait 


par la communauté. Dans ce système, l'homme reste toujours maître 


de ses croyances et ne cherche dans l’union avec les autres hommes 


que le lien nécessaire pour donner de la force et de la consistance 


à, ses sentimens personnels. En fait d’hiérarchie, les indépendans 
ne reconnaissent que deux ordres d'officiers religieux, —1es évêques 
et les diacres. Or par évêques ils entendent les prêtres ou pas- 
teurs (1). Ces derniers n’ont aucun besoin d’une ordination spéciale: 
il suffit qu’ils soient appelés par une des églises pour avoir le droit 
de prêcher et d’administrer les sacremens. L'usage veut pourtant 
que le ministre nouvellement élu soit inauguré par ses confrères 
dans un service spécial où il fait devant son auditoire une sorte de 
profession de foi. Dans le choix du pasteur, chaque église, douée 
d'une parfaite autonomie, ne se trouve liée par aucune condition de 
classe ni d'enseignement particulier; toute personne qui lui paraît 
capable est dès lors à même de revêtir les fonctions du ministère. 
Ce principe a toutefois souffert quelques modifications dans la pra- 
tique; comme il y a plus d'avantage à ce que les ministres soient 
des hommes éclairés, la plupart d’entre eux recoïvent aujourd’hui 
une éducation préalable dans les nombreuses académies théolo- 
giques ou colléges appartenant à la secte. Le droit de prêcher dans 
les assemblées religieuses ne constitue d’ailleurs point un privilége 
exclusif; on encourage au contraire quiconque possède le don de la 
parole à exhorter la congrégation : ainsi par le fait tout homme est 
prêtre. Les ndépendans refusent au gouvernement le droit d'inter- 
venir dans les affaires religieuses et tiennent à supporter eux-mêmes 


(1) Selon eux, ces deux mots qu’on rencontre si souvent dans l’histoire de l’église 
primitive, — episcopus et presbyter, — désignent une seule et même personne. 
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les frais de leur culte, Une sorte de concile volontaire, composé de 


. délégués et connu sous le nom de Congregational Union of En- 


gland and- Wales, se réunit deux fois par an pour organiser une 
action commune, sans toutefois porter atteinte au principe d’initia- 
tive locale. Ce frêle lien suffit à entretenir l’unité, et malgré l’état 
flottant du système aucune fraction importante ne s’est PRpus Lors 
gine détachée de l’ensemble. 

J'entrai un dimanche soir dans une chapelle qui se trouve à 


Londres dans Borough-Road : l’intérieur de l'édifice, blanc et nu, 
_ tait vivement éclairé au gaz; les bancs s’arrondissaient en am- 
- phithéâtre autour d’une chaire dans laquelle monta un ministre 


en habits de ville, seulement noirs. Après le service, tout le monde 


_ se recueillit, et quelques orateurs des deux sexes se levèrent l’un 


_ après l’autre, selon qu’ils se sentaient inspirés, pour offrir à Dieu 


etes 


une sorte d'improvisation. La gravité de l'auditoire, ces soliloques 
à voix haute entrecoupés de silence, l’ardeur exaltée des femmes 


qui parlaient, leur visage enflammé sous le voile, la lumière qui 


tombait d'en haut, tout cela, malgré la singularité de la scène, avait 


un côté solennel et touchant : je me sentais ému. Étrange pays, à 


la fois positif et mystique, où sous l’épaisse atmosphère des inté- 


rêts matériels, et presque en l’absence de tout culte extérieur, on 


sent passer dans les âmes avec une sorte de frémissement le rayon 


d’unmonde invisible ! 


Après les indépendans, une des sectes les plus anciennes et les 


. plus nombreuses est celle des baptistes, qui descendent sans doute 


des anciens anabaptistes. Leur origine remonte en Angleterre à 
1608, époque où la première église de ce nom fut établie à Londres. 
Gonsidérant le baptème comme une simple profession de foi de la 
part de celui qui le reçoit, ils maintiennent que cette déclaration 
ne peut être faite par des enfans en bas âge, ne jouissant point 


encore de l'usage de la raison, ni, à leur place, par des parrains 


où marraines n'ayant aucun droit d'engager d'avance la conscience 


— du nouveau-né. Ils n’admettent donc à cette cérémonie que les 


adultes. Ge n’est pas tout. Le mode selon lequel s’administre le 
baptême dans les autres églises ne leur paraît nullement en har- 
monie avec les usages des chrétiens primitifs. Le sens même du 
mot grec, l'autorité de Tertullien et de Grégoire de Nazianze, la 
tradition des Vaudois et des Albigeois, — que n’invoquent-ils point 
en leur faveur ! Selon eux, le signe matériel du ‘baptême consiste 


non point à verser de l’eau sur la tête, mais à plonger toute la 


personne dans une sorte de bain : un ministre anglais a jeté sur 

cette secte un assez grand éclat. Quel est cet édifice à fronton grec 

et à colonnes corinthiennes qui s'élève dans Kensington-Road? C’est 
TOME Lx, — 1805. 24 
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le Tabernacle de M. Spurgeon (1). A l'extérieur, on dirait un théâtre, 
et, pour compléter la ressemblance, une foule serrée fait queue 
tous les dimanches soirs, d'abord devant la grille qui protége le 
monument, puis sous le péristyle. Enfin à six heures et demie les 

portes s'ouvrent : tout le monde se précipite et trouve les trois 
quarts de la salle envahie déjà par les propriétaires ou les loca- 
taires de bancs. Ce système d’exclusion et de privilége, combattu 
par quelques membres de l’église haute, règne avec une extrême 
rigueur dans les chapelles : les ministres dissidens n’ont d'ailleurs 
aucune raison de l’abolir, ils en vivent. Au point de vue matériel, 
qui ne se sépare guère ici du point de vue religieux, l'érection de 
tels édifices constitue dans certains cas une excellente spéculation 
financière. L'intérieur ressemble exactement à une salle de con- 
certs : il se compose d’un parterre et de deux rangs de galeries 
superposées autour desquelles courent des cordons de lumières, 
tandis que des becs de, gaz s'épanouissent au chapiteau des co- 
lonnes qui soutiennent:le toit et les surmontent d’une couronne 
de feu; — du reste, aucun signe religieux, à moins qu’on ne veuille 
prendre pour tel le cadran d’une horloge destiné sans doute à rap- 
peler aux chrétiens la fuite rapide du temps. À sept heures du 
soir, M. Spurgeon paraît sur un balcon ou plate-forme entourée 
d’une balustrade. Il est vêtu d’un habit noir et porte une cravate 
blanche. Le plus profond silence règne parmi les trois ou quatre 
mille fidèles qui remplissent cette salle, encore trop étroite pour la 
réputation de l’orateur. Une courte lecture, quelques chants, une 
prière, tels sont les préliminaires du sermon. M. Spurgeon a beau- 
coup d’un acteur dans la figure, dans la voix et dans les gestes: 


(1) Né à Kelvedon (Essex) en 1834, M. Spurgeon fit ses premières études dans la 
ville de Colchester. Quelques membres de sa famille étaient indépendans; ils l’enga- 
gèrent à entrer dans un des colléges de la secte pour y apprendre la théologie et se 
préparer ainsi au ministère; mais ses convictions inclinaient du côté des baptistes. II 
se rattacha donc à une église de ces dissidens présidée à Cambridge par Robert Hall. 
À dix-sept ans, dans un village voisin de Cambridge, Teversham, il prononça son pre- 
mier sermon et fut bientôt connu sous le nom de « l’enfant prédicateur (boy preacher).» 
On le demanda peu de temps après pour exercer les fonctions de pasteur dans la pe- 
tite chapelle de Waterbeach; il s’y rendit, et cette chapelle, — une grange, — fut bientôt 
remplie d’auditeurs, tandis que la foule, repoussée au dehors, se contentait d'entendre 
le son de sa voix. Sa réputation vola jusqu’à Londres, et la chapelle de New-Park 
street, dans Southwark, dont la chaire avait été autrefois occupée par le docteur Rippon, 
réclama les services du jeune prodige. En 1853, M. Spurgeon parut pour la première 
fois devant le public de Londres : le succès fut immense. Deux années ne s'étaient 
point écoulées qu’il fallut agrandir la chapelle. Ces travaux terminés, l'édifice se trouva 
encore trop étroit pour l’auditoire. Après avoir prèché le dimanche dans les plus vastes 
salles de concerts qui existent à Londres, M. Spurgeon recueillit des souscriptions afin 
d’ériger un autre temple qu’il intitula lui-mème le Tabernacle. 
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tour à tour grave ou comique, tombant du Sublime au grotesque et. 


au trivial, « tantôt Ézéchiel et tantôt Scaramouche, » il a incontes- 


_tablement fondé en Angleterre une nouvelle école d’éloquence sa- 
crée. Les autres prédicateurs du Tabernacle cherchent à l’imiter et 


n'y réussissent guère : il leur manque pour cela cet accent fort et 
pur qui domine les grandes eaux de la foule, cette verve mor- 
dante qui donne à la polémique religieuse l'intérêt des debating 
clubs (clubs des débats), et surtout cet art de dramatiser la chaire 
en saisissant les imaginations. M. Spurgeon prête par plus d’un 
côté à la caricature. Aussi le crayon des artistes anglais ne l’a-t-il 


point épargné (1). De même que Socrate, il a eu l'honneur d’être 
joué de son vivant sur la scène. Ces traits de la critique s’adressent 

_ à un ‘talent bizarre, mais réel : pourquoi donc aurait-il la faiblesse 

_ “de s'en émouvoir? M! Spurgeon se distingue par des idées libérales. 
Aux dernières élections, il soutint de sa grande influence, au moyen 

_ d'une affiche placardée sur les murs de Londres, la candidature de 


M. Thomas Hughes, le célèbre auteur de Tom Brown's School 


-days: Cette intervention d’un ministre dissident dans les affaires 
publiques n’a ici rien qui étonne, ni qui soit contraire aux mœurs. 
Il ne faut pas oublier qu'en Angleterre les institutions civiles ont 
‘été en quelque sorte coulées dans le bronze des croyances reli- 


gieuses. 
Une des scènes les plus intéressantes du Tabernacle est le ee 
tème des adultes; qui a lieu généralement le jeudi soir après le ser- 


_wice. Une vingtaine de catéchumènes se groupent sur une plate- 


forme qui occupe une des extrémités de la salle au-dessous de la 
chaire. Les jeunes filles sont habillées de blanc, elles portent des 
bonnets relevés d’un tour de dentelle qui leur serrent étroitement 
la tête; leurs robes longues et tombant à plis droits, l’espèce de 
pèlerine qui leur couvre les épaules, leur air modeste et recueilli, 


tout dans leur costume et dans leur attitude rappelle les statues 


de saintes qu'on voit dans les anciennes églises. Les hommes sont 


- revêtus d’une robe de chambre avec une cravate ou un col blanc. 


Au milieu de la plate-forme s’ouvre un réservoir d’eau, à l'entrée 
duquel se placent deux diacres en habits bourgeois, tandis que 
M. Spurgeon, revêtu cette fois d’une longue toge cléricale à man- 
ches flottantes, disparaît à moitié dans l’intérieur du bassin. C'est 
maintenant le tour des néophytes. L’une des jeunes filles descend 


(4) C'était la mode, il y a trois ou-Quatre ans, de représenter M. Spufgeon sous la. 
forme d’un gorilla, par allusion à la dispute célèbre qui eut lieu en Angleterre sur ce 
singe à figure humaine dans lequel l’orateur « se refusait, disait-il, à reconnaître un 
de ses ancêtres. » 
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la première les marches de la piscine; le ministre, la soutenant par 
le bras, lui dit: « Sur ta profession de foi en Jésus-Ghrist et par ton 
propre désir, je te baptise au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit. » En même temps il la plonge dans l’eau. La même céré- 
monie se répète pour les autres sœurs, et, chaque fois que l'une 

d’entre elles remonte toute mouillée les degrés du bassin, un diacre 
lui jette sur les épaules une sorte de manteau, tandis qu’une femme 
‘commise à ce genre de service l’emmène dans une chambre voisine. 
On était alors au mois de janvier 1865, et l’eau devait étretrès froide: 


. je tremblais à l’idée d’une telle épreuve subie par de jeunes filles; 


mais elles, réchauffées sans doute par l'enthousiasme religieux, ne 
_montraient ni crainte ni hésitation. Cette cérémonie, le baptème 
par immersion, a du reste un côté imposant, et tel est le respect 


des Anglais pour toutes les formes du culte, que même les curieux 
y assistent avec un grand air de recueillement. « Ils y viennent 


pour s’amuser et ils y restent pour prier, » dit avec trop de con- 
fiance peut-être M. Spurgeon. 


Quels sont ces hommes graves qui, vêtus d’une Hate uni- 


forme, se rendent le dimanche à leur conventicule ? On les appelle 
vulgairement quakers, mais ils donnent à leur secte le nom de So- 
ciété des amis (Society of friends). Le fondateur est George Fox, qui 
naquit en 1624; fils d’un pauvre tisserand, il avait été placé en 
apprentissage chez un cordonnier, quand, entraîné par la force des 
idées religieuses, il se sauva un jour de chez son maître et se mit à 
courir la campagne comme un ermite, revêtu, sinon d’une peau de 
chameau , au moins d’un pourpoint de cuir. Sans autre compagnie 
que sa Bible, il jeünait et errait dans les endroits déserts; dormant 
pendant le jour dans le tronc creux d’un arbre, il se promenait la 
nuit à travers les champs, comme un homme possédé du démon de 
la mélancolie. À l’âge de vingt-deux ans, il commença la prédica- 
tion de ses doctrines. Trouvant que l’église réformée avait encore 
conservé dans ses formes et ses cérémonies beaucoup trop de pro- 
cédés humains, il se tint tout à fait à l'écart du culte établi et voulut 
remonter aux sources les plus pures de l'inspiration divine. Regar- 
dant même certaines convenances sociales comme entachées d’un 
respect superstitieux, 1l n’ôtait son chapeau devant personne, grand 
ou petit; 1l tutoyait tout le monde, le riche comme le pauvre. De 
1648 jusqu'à sa mort, qui eut lieu en 1691, il occupa en voyages 
et en disputes religieuses le temps qu’il ne passait point de force 


dans les prisons. Il visita le continent à plusieurs reprises, et en 


1661 il fit voile pour les colonies anglaises de l'Amérique. Par deux 
fois, il se rendit dans les Pays-Bas, où ses doctrines avaient poussé 
de profondes racines. Tel est l’homme qui fixa les principes de la 


a 


PTE ds 


L'ANGLETERRE ET LA VIE ANGLAISE. 853 


secte. La Société des amis n’exige de ses membres aucune pro- 
fession de foi; elle a très peu de dogmes et se gouverne par des 
synodes ou #neetings. Le trait qui la caractérise est une croyance 
profonde dans l'influence directe de l’Esprit-Saint sur l’âme de 
l’homme. Gomme les noms que nous donnons aux mois de l’année 
et aux jours de la semaine dérivent d’une source païenne, les amis 
refusent de s’en servir; c'est ainsi qu’ils disent le premier et le 
second mois au lieu de janvier et de février, le premier et le se- 
cond jour au lieu de dimanche et de lundi. En cas de disputes li- 
tigieuses, les quakers ne doivent point s'adresser aux tribunaux 


- ordinaires; mais il faut qu’ils soumettent leur différend à l’arbi- 
trage de deux ou trois de leurs confrères. Si l’une des deux parties. 
intéressées refuse d’obéir à la sentence des tiers, elle peut être 

_ exclue de la société par le meering auquel elle appartient et qui se 

_ réunit tous les mois (0onthly meeting). La sincérité étant à leurs 


yeux une des premières vertus chrétiennes, ils prétendent que tout 
homme doit être cru sur parole et se défendent avec douceur d'y 


ajouter aucun serment. Leur résistance à cet égard a été pour eux 
la source de persécutions odieuses ; mais leur simple affirmation est 


aujourd'hui reçue en justice et dans les affaires d'état. On con- 


naît leur sainte horreur pour la guerre; ils réprouvent avec la 
+ même énergie toute atteinte à la liberté de conscience. 


Leur chapelle ou, pour mieux dire, leur lieu de réunion est une 
grande salle n'ayant d’autré luxe que la propreté, des murs blancs, 
un plancher lavé avec soin et des bancs de bois où tout le monde 
s’assoit sans aucune distinction de rang ni de fortune. Sur le bu- 
reau figurent les archives de la société en plusieurs volumes. Leur 


culte est tout immatériel; ils adorent Dieu en esprit, smon en vé- 
1ité. Aucunes formes de prières, point de jeûnes, point d’actions de 


grâce. Comme ils soutiennent que toutes les anciennes figures 


ont été abolies par la loi nouvelle, ils.n’admettent d'autre baptême 


que celui de l'esprit, et leur communion est un acte intérieur de 


- FPâme sans aucun signe visible. Dans leurs assemblées, hommes et 


femmes, riches et pauvres, savans et ignorans, peuvent également 
prendre la parole, selon qu'ils se croient inspirés. On appelle en 
Angleterre une réunion de personnes silencieuses un meeting de 
quakers. Avant d'élever la voix dans ces cônventicules, il faut en 
effet qu’on se senté remué par l'esprit, et l'esprit est quelquefois 
lent à souffler. On l'attend alors dans le plus profond recueillement. 


ya pourtant des anciens (e/ders) qui veillent sur le ministère de 


la parole, mais seulement pour entretenir l’ordre. Le mariage lui- 
même se célèbre sans l'intervention d'aucun prêtre. L'un des mem- 
bres de la société a-t-il l'intention de prendre femme, il en avertit 
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le meeting A auquel il appartient; la fiancée en fait autant | 
de son côté auprès du meeting de ses compagnes. On s’assure alors 
du consentement des parens et de la liberté des parties contrac- 
tantes; si la femme est veuve et qu’elle ait des enfans, on s'occüpe 
_ de leur garantir des moyens d’existence. Cela fait, les fiancés se 
présentent devant le conventicule des amis, qui leur délivrent un 
_ certificat de mariage. Les enterremens ont lieu avec la même sim- 
plicité : aucune pompe mortuaire, nul appareil de deuil; on évite 
même de marquer par une pierre ou par tout autre monument l’en- 
droit de la sépulture. Il est contraire à leurs principes de rétribuer 
aucune fonction religieuse; tout homme, selon eux, doit donner : 
gratis aux autres ce qu’il a recu gratis. La source des aumônes est 
très abondante et contribue surtout à accroître pour les enfans les 
moyens d'éducation. Ont-ils d’ailleurs des pauvres parmi eux? Il 
est inoui en Angleterre qu’un quaker ait jamais réclamé les secours 
de sa paroisse. Quand un négociant de la secte est dans de mau- 
vaises affaires, les amis viennent à son aide et l’empêchent ainsi 
de tomber en faillite. Charitables envers les hommes, ils se mon- 
trent bons pour les animaux. C’est un des préceptes de leur doc- 
trine : « ne demande au bœuf que la longueur du sillon qu’il peut 
tracer sans perdre haleine. » On doit surtout citer comme un mo- 
dèle des vertus de la secte Richard Reynolds, de Bristol, mort il y 
a quelques années. Après avoir amassé une fortune princière dans 
le commerce des fers, il se consacra tout entier aux œuvres de bien- 
faisance. Ses offrandes n’étaient accompagnées d'aucune signature, 
il écrivait seulement sur la feuille blanche : « un ami. » Une dame 
vint un jour réclamer sa générosité en faveur d’un orphelin. « Quand 
il sera grand, ajouta-t-elle, je lui apprendrai le nom de son bien- 
faiteur. — Vous avez tort, répondit-il. Nous ne remercions pas le 
nuage pour l'eau qu’il nous envoie. Apprenez-lui à à regarder plus 
haut et à remercier celui qui donne à la fois le nuage et la pluie. » 

Où il faut surtout étudier le quaker, c’est chez lui. Sa maison 
respire en général un grand air de prospérité. Demandez-lui la 
cause de cette richesse : il vous répondra que le mérite en est avant 
tout à l'éducation qu’il a reçue. Dès l’âge le plus tendre, on lui a. 
fait apprécier la valeur du temps. Assurer le bien-être de sa fa- 
mille est à ses yeux plus qu’un conseil de la prudence; c’est un 
devoir religieux. Qu’on ne se méprenne d’ailleurs point sur le ca- 
ractère de son intérieur; tout y est d’une élégance sévère; on ny 
voit ni pianos, ni meubles superflus, ni tentures éclatantes. Le grand 
luxe des quakers, surtout à la campagne, est dans les jardins et. 
dans les plantes rares. Ils ont volontiers une voiture à deux che- 
Vaux, mais sans armoiries. Les femmes portent un costume qui les 
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distingue, — un chapeau de forme antique, le plus souvent gris 
perle, une robe couleur sombre sans volans ni garnitures, un châle 
attaché très haut qui les enveloppe. Tout cela est d’une étoffe ex- 
cellente et coûteuse, mais qui flatte très peu les yeux. À les voir 
ainsi vêtues, un étranger les prendrait volontiers pour des sœurs 
de charité. Les quakeresses mettent à éteindre l'éclat de leur toi- 
lette tout le soin que d’autres se donnent pour contrefaire la for- 
tune. Dans la conversation, les amis évitent de parler des membres 
de leur famille qui ne sont plus : ces absens appartiennent à Dieu 
et au silence. Sobres au milieu de l'abondance, ils jouissent de la 
richesse avec modération. Leur domestique est nombreux et bien 


. traité; les are de la maison assistent deux fois par jour, ma- 


_tinet soir, non à la prière, car les quakers ne prient point avec les 


: lèvres, mais à une lecture de la Bible. Ils exercent l'hospitalité avec 
grandeur et en même temps avec modestie. Cette vie de famille 


ne serait pas, je le déclare, du goût de tout le monde; elle a pour- 
. tant du charme. C’est le paradis de la tranquillité. Et comment 
: douter que les amis ne soient heureux? On le voit bien à leur re- 
gard clair et limpide. Tout, jusque dans le son de leur voix, an- 
-nonce la paix de l'âme et l'égalité du caractère. 

Les amis tiennent très peu à faire des prosélytes. N'est pas qua- 
ker qui veut: je connais une ville du comté de Norfolk où un nouvel 
adepte s'était mis en tête de porter le chapeau à grands bords et de 
fréquenter le conventicule; mais il ne réussit point à gagner la con- 
_ fiance de la secte. On naît quaker, on ne le devient pas: aussi la 
Société des amis ne s’accroît-elle guère. On assure même qu’elle dé- 
cline. Les jeunes quakeresses abandonnent volontiers l’ancien cos- 
tume pour porter des rubans, des fleurs et même, Ô scandale! des 
jupons de crinoline. Les jeunes gens de leur côté s’enrôlent parmi 
- les volontaires et osent ainsi porter les armes. Dans les banquets, 
quelques amis se lèvent maintenant par faiblesse avec les autres 
- convives.quand on propose la santé de la reine (1). Les vieux en 
gémissent et cherchent à sauver par la dignité de leur maintien 
l'honneur du quakerisme en danger. Il est d’ailleurs à remarquer 
que les amis qui se détachent de la société ne se rallient d’ordi- 
naire à aucune autre dénomination religieuse. 

Sous le nom général de méthodistes, on désigne en Angleterre 
une autre secte qui compte de nombreux partisans dans les classes 
ouvrières. Elle se divise en plusieurs branches, dont les deux prin- 


(1) Les vrais quakers, non par un sentiment d'opposition, mais d'accord avec les 
usages de leur secte, restent assis dans de pareilles occasions. Selon eux, on doit 
porter dans le cœur le respect des LANCER et non le témoigner par des marques 
extérieures. 
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cipales ont été entées sur l'arbre de la réformation, l'une par Wes- 
ley et l’autre par George Witfield. John Wesley naquit en 4703. Au 
moment où il parut, la religion n’était plus guère chez nos Voisins 
qu’une affaire de mode. On pourrait comparer cette époque sous le 
rapport des croyances à celle qui précéda chez nous la révolution 
française. Ancien /ellow (agrégé) d'Oxford, Wesley, après avoir 
reçu les ordres, se rendit tout jeune en Amérique pour y prêcher 
| l'Évangile aux Indiens. À son retour en Angleterre, il chercha le 
moyen de régénérer la foi, qui se mourait dans les âmes. « Après 
avoir longtemps battu l’air, » il jura de s'adresser au peuple. Monté 
sur une charrette, sur une borne ou sur une meule de foin, il pré- 
chait dans les champs et le long des grandes routes. De toutes 
parts on accourait pour l’entendre. Sa parole était claire, simple et 
convaincue, elle remuait la multitude avec le frisson du vent dans 
un champ de blé. Les églises lui étant fermées à cause du caractère 
de ses doctrines, il avait pris pour temple la voûte du ciel, et dans 
ces assemblées en plein air la voix de cinquante mille personnes 
chantant des hymnes composées par lui-même s'élevait comme le 
bruit des grandes eaux. Le maître et les disciples furent persécutés; 
ces mauvais traitemens ne firent qu'attiser le feu de leur enthou- 
siasme : c’est une des pages les plus tristes dans les annales reli- 
gieuses de la Grande-Bretagne. Cependant l’église établie a, de 
même que l'aristocratie anglaise, une grande force; elle sait prendre 
conseil de ses adversaires. Les pasteurs reconnurent qu'ils avaient 
trop négligé leurs troupeaux, et à la voix de John Wesley ils se 
réveillèrent de leur long engourdissement. C'était son intention : 
il voulait agir à la fois sur l’église et sur les parties qu'il en déta- 
chait. La secte des méthodistes wesleyens forme aujourd'hui en 
Angleterre un des rameaux les plus puissans de la division. Ils ne 
se séparent guère de la religion de l’état sur les questions de doc- 
trine; mais ils gouvernent tout autrement les affaires du culte. 
Deux genres de prêcheurs, les uns clercs et les autres laïques, pré- 
sident dans chaque arrondissement religieux aux besoins spirituels 
des sociétés méthodistes. Les clercs se dévouent entièrement aux 
œuvres du ministère et sont payés sur des fonds prélevés à cet 
effet dans les elasses ou congrégations (1). On prend d’ailleurs bien 
soin qu'ils ne s’enrichissent point de l'Évangile. Quelques-uns 
d’entre ‘eux reçoivent le nom de prêcheurs ambulans (éitinerant 


(1) Ces classes sont considérées avec raison comme la base du système méthodiste, 
Elles se composent d’une douzaine de personnes, et chacune d’elles a un chef (leader), 
un laïque élu par un meeting de laïques. Chaque membre de la classe, à moins du cas 
d'extrême pauvreté, verse à titre de contribution au moins un penny par semaine dans 
Ja caisse de la société, 
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preuchers). Ils ne s’attachent à aucune chapelle, ils vont au con- 
traire semant la parole de chaire en chaire : il est rare qu’ils se 
fassent entendre deux dimanches de suite dans le même endroit. 
On compte à peu près douze cents éinerant preachers dans la 
Grande-Bretagne. Les prêcheurs laïques ou locaux ne sont point 
au contraire rétribués par la confrérie. Ils exercent une profession, 
quelquefois même un état manuel, et on leur assigne la chapelle 
où ils doivent se faire entendre le dimanche. Ces orateurs ont une 
éloquence à eux; leur parole énergique et inculte cherche à re- 


_ muer dans les cœurs les cordes endormies du sentiment religieux. 
- Toujours est-il que l'impression qu'ils laissent sur leur auditoire est 
considérable; on s’en aperçoit bien aux sombres gémissemens qui 


sortent des poitrines émues. Les femmes elles-mêmes ne sont point 


exclues du ministère de la parole. Une jeune fille de dix-sept ans 
attirait récemment la foule dans quelques chapelles méthodistes. 


Outre le dimanche, qu’ils célèbrent dans la crainte et le tremble- 


_ ment, les wesleyens ont certaines fêtes particulières, par exemple 
‘ les love-feasts (fêtes d'amour), qui ont lieu à certains intervalles, et 
un #eeling connu sous le nom de watch night (veille de nuit), qui 
se tient le dernier four de l’année pour saluer l’année nouvelle et 


inculquer dans les âmes l’idée de la brièveté du temps. Les parties 


de thé, les collations, auxquelles se réunissent quelquefois jusqu’à 


deux mille personnes, jouent aussi un grand rôle dans les affaires 


_ de la secte. Ce qui s’y recueille d’aumônes et de souscriptions est 
vraiment merveilleux. Lors du jubilé wesleyen qui eut lieu, il y a 


quelques années, en Angleterre, on ramassa une somme de 300,000 
à 400,000 livres sterling. Quand on songe que cet argent sort en 
grande partie de la poche des pauvres, on ne peut méconnaître la 
force d’une doctrine qui inspire de pareils dévouemens. 

Il serait superflu de poursuivre la division dans la division, et de 
rechercher ainsi toutes les sectes religieuses qui existent en Angle- 


— terre. On remarque pourtant parmi elles la nouvelle église (new 


«<hurch), greftée sur les ouvrages théologiques de Swedenborg. Ses 
doctrines ont été introduites dans la Grande-Bretagne par deux cler- 
gymen de la religion de l’état, Thomas Hartley et John Clowes, qui 
traduisit en anglais les Secrets du ciel (Arcana cælestia). En 1783, 
onze ans après la mort du célèbre visionnaire suédois, une annonce 
insérée dans les journaux indiquait un lieu de rendez-vous pour les 
adeptes : cinq personnes s’y rendirent et formèrent une sorte de 
cénacle. En 1787, le nombre des croyans s'était élevé”à dix-sept, 
et c'est vers ce temps que se constitua le nouveau culte. On voit 
comment naissent les sectes en Angleterre. Tout homme ou tout 
groupe d'individus ayant un système religieux et trouvant assez de 
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partisans pour payer les frais du local et des services a le droit. 
d'ouvrir une chapelle. Les swedenborgiens ou membres de la nou- 
velle église se réunissent à Londres, près du British- -Musœum, dans 
une jolie maison dont le rez-de-chaussée est occupé par une li= 
brairie. Là se publient avec dévotion tous les ouvrages du maître 
et de ses disciples. Leur conviction est que les Écritures saintes 
- ont deux sens, l’un naturel et l’autre spirituel. Le sens naturel est. 
celui qui à été compris par les autres églises chrétiennes, tandis 
que le sens spirituel à été révélé pour la première fois par le grand 
apôtre de Stockholm, auquel il a été donné de converser avec les 
anges et les esprits. Les rites de la nouvelle église différent très. 
peu de ceux qui se pratiquent dans les autres chapelles protes- 
tantes; mais on s’y préoccupe beaucoup des mystères d’une autre 
vie. Selon les swedenborgiens, l’homme doit passer après là mort 
par un état intermédiaire où celui qui est intérieurement bon rece- 
vra une plus grande dose /de vérité qui le préparera pour le ciel, 
tandis que celui qui est intérieurement mauvais rejettera toute 
lumière et descendra ainsi pour jamais parmi les réprouvés. Ea' 
congrégation ne compte encore qu'un petit nombre de membres : 
s'il y à jusqu'ici peu d'élus, ils forment en revanche une assemblée 
d'hommes instruits et respectables; mais quelles figures extatiques! 
Ce que je m’ empresse d'annoncer, car je crains qu’on ne s’en doute 
pas assez en France, c’est que le jugement dernier est déjà accompli, 
et que la « nouvelle Jérusalem » est à l'heure qu'il est descendue 
sur la terre sous la forme de la nouvelle église. Telle est du moins 
la grande nouvelle que m'ont chargé de répéter ces oracles du tr 
ticisme! : 
Plus anciens, quoique plus éloignés de la souche des croyances 
nationales, les unitairiens ont appelé sur eux dans ces derniers temps 
l’attention de l'Angleterre. Leur doctrine remonte jusqu'à Arius, 
prêtre d'Alexandrie, qui vivait durant le 1v° siècle ; elle apparut 
dans la Grande-Bretagne peu de temps après la réformation, et 
Milton lui-même était semi-arien. Les unitairiens croient, comme 
l'indique leur nom, au Dieu un et indivisible. Leurs idées firent 
peu de progrès en Angleterre jusqu’au commencement du xwiH° siè= 
cle, où plusieurs des anciens ministres presbytériens embrassèrent 
des opinions contraires au dogme de la Trinité. J'ai suivi pendant 
quelque temps les services d’une chapelle unitairienne qui se 
trouve à Londres près de Finsbury Square. On y lit publiquement 
la Bible, surtout le Nouveau Testament, comme un livre de haute 
morale, mais sans croire à l'inspiration des écrivains sacrés. Dans 
cette lecture choisie d’avance, on évite d’ailleurs certains passages 
dogmatiques, comme celui où il est dit que l’homme est tombé en 
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Adam. La théologie chrétienne estun enchaînement : nier la chute, 


m’est-ce point nier la rédemption? Les unitairiens ne croient point 
en effet à la divinité de Jésus-Christ. Pour eux, c’est le plus par- 


fait modèle sur lequel se soit imprimée l’idée de Dieu, mais «il était 
constitué en tout comme les autres hommes. » Sa mort n’a point 


été un sacrifice offert en expiation pour nos péchés, c’est le mar- 
tyre d’un juste pour la défense de la vérité. Aussi évitent-ils de 


s'adresser à lui dans leurs invocations. Tout ce qu’ils demandent 


d’ailleurs à Dieu, c’est la lumière qui éclaire les âmes. En pratique, 
- ils font consister le bonheur dans l’observation des devoirs de la 


vie; l'homme est justifié par ses œuvres et par sa conscience. Le 


dogme de l’immortalité est maintenu; seulement on laisse entre- 
voir, dans un avenir entrecoupé d’ombres et de clartés, une justice 


PE - miséricordieuse. Quelques-uns des orateurs dans les discours des- 


quels je pus saisir les principaux traits du système étaiént à coup 


sûr éloquens, et parmi eux je remarquai surtout un jeune docteur 


--de Cambridge qui, le jour de Pâques, fit un sermon sur les pro- 


. grès de la science. D'après ce que j'ai vu, l'unitairianisme est plu- 
tôt une philosophie qu'une religion; il tient pourtant éncore à se 


‘rattacher aux formés chrétiennes. Les services s’y célèbrent à peu 


près comme dans les autres chapelles dissidentes, et le livre d'hym- 


nes, composé d'extraits de Byron, de Coleridge, de Cowper, in- 


dique, après tout, la trace d’un culte poétique. L’auditoire est gé- 
_ néralement peu nombreux et, ce qui me frappa surtout, presque 
entièrement composé de gens du monde. Cette doctrine, qui s’est 
implantée si profondément en Amérique, n’a jeté jusqu'ici que de 


faibles racines dans la classe ouvrière de Londres. 
Les chapelles ne sont pas en Angleterre les seuls rendez-vous 


des diverses sectes religieuses. Les théâtres, les salles de natation, 


swimming baths, et bien d’autres édifices se convertissent le di- 


* 


manche en autant d’endroits consacrés au culte. Est-il d’ailleurs 


- besoin d’un monument bâti par la main de l’homme? Non vraiment. 


Certains meetings religieux se tiennent volontiers en plein air. Je 
me souviens d’avoir rencontré un jour de printemps, au milieu de 
la campagne et sous une haie en fleur, un couple amoureux qui 
célébrait le dimanche à sa manière. Le jeune homme lisait et com- 
mentait la Bible, la jeune fille écoutait; il était le ministre et elle 
était l'auditoire. Mais ce n’est point précisément de ce culte à deux 


* que je veux parler. Lors du great revival movement (mouvement 
de renaissance religieuse) qui eut lieu à Londres il y a quelques 


années, Hyde-Park fut envahi par les services, le chant des hymnes 
et les sermons. Aujourd’hui encore, pendant l'été, on y rencontre 
le dimanche une nombreuse tribu de prêcheurs en plein vent. Il 
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y en a de tous les âges, depuis un garcon de quinze ans jusqu’à un 
vieillard à tête blanche; mais il y en a surtout de toutes les opi- 


nions, depuis des orthodoxes jusqu’à des mormons, et même jus- 


qu’à des athées. Le dimanche, si strictement observé par nos voi- 
sins en ce qui regarde la fermeture des boutiques et des théâtres, 
est peut-être de tous les jours de la semaine celui où l’église natio= 
nale subit de la part de ses adversaires les plus rudes attaques. La 
grande majorité des prêcheurs ambulans se rattachent pourtant à 
la Bible; ce sont moins leurs croyances que leurs manières qui peu- 


vent sembler hétérodoxes. Un de leurs usages est d'adresser la pa= 


role aux auditeurs en les appelant wiserable sinners (misérables 
pécheurs), ce qui est à coup sûr peu chrétien et peu charitable 


pour ceux qui les écoutent. Un jour dans un endroit, le lendemain | 


dans un autre, ces péripatéticiens de l'Évangile choisissent toute- 


fois de préférence les promenades où se réunit la foule. Aussi leur 
discours est-il souvent interrompu par les amusemens profanes ou 
par des scènes grotesques. À la porte du parc de Greenwich, une 


femme d’une trentaine d'années, maigre et noire comme une gipsy, 
prêchait le dimanche avec enthousiasme au milieu des courses à 


âne pour lesquelles Blackheath Common est justement célèbre. Un 


de ces animaux, qui n’était pas loué dans le moment, profita de sa 
liberté pour s'approcher du petit groupe des auditeurs et même 
pour frotter sa tête contre le coude de celle qui parlait. Jusqu'ici 
tout allait bien, et la précheuse, emportée par son zèle, ne remar- 
qua même point une circonstance si vulgaire; mais au moment le 


plus pathétique, lorsqu'elle s’écria : « Oui, je suis une vagabonde. 


de la foi; oui, j’ai quitté toute jeune la maison de mon père pour 
aller semer la bonne parole dans les villes et les villages, » l'âne 
_se mit à braire de la façon la plus scandaleuse. En vain menaça- 


t-elle l'animal du courroux céleste, en vain chercha-t-elle à exor- 


ciser du geste et du regard le démon qui était en lui; le bruit 
continua de plus belle, et l'auditoire se dispersa au milieu d’un 
fou rire. te | 
Je ne crois point en vérité que ces sermons des rues exercent 
une bien grande influence morale sur la population anglaise, et 


pourtant du milieu de ces voix discordantes se dégage une grande 
chose, la liberté de discussion. Dernièrement, un alderman de 
Londres avait fait arrêter de son autorité privée un ancien clergy-. 
man de l’église établie qui, faute d'emploi ou par tout autre:mo- 


tif, se livre maintenant à la prédication sur les places publiques de 


Londres. Les deux parties comparurent, selon l’usage, devant le 


magistrat, et l’alderman signala avec indignation les tendances 
chartistes qu'il avait cru remarquer dans le discours de l’orateur. 
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« Je n'ai point à m'occuper des opinions qu'il prêche, » répondit 


‘gravement le juge. Et comme il fut prouvé que le défendeur n'avait 


point troublé la circulation sur la voie publique, son acquittement 
fut aussitôt prononcé. Ge respect pour les droits de la parole n’est-il 
point après tout le fondement de la constitution anglaise? 

Les dissidens ou non-conformistes forment, on le voit, les pro- 
testans du protestantisme. Tous s’élèvent plus ou moins contre le 
principe d'autorité en matière de foi. L'église anglicane s’alarme 
assez peu, il faut le dire, de cette opposition des sectes; n’a-t-elle 
point de son côté les lumières, la fortune et la sanction de l’état? 
Il y a pourtant des Anglais qui regrettent amèrement un tel ordre 
de’choses et qui voudraient à tout prix ramener l’unité dans les 


_ croyances. Je crois qu’ils ont tort, et que cette dissension dont ils 
= se plaignent est au contraire chez eux la sauvegarde des libertés 
_ religieuses. 11 existe d’ailleurs plus d’un lien entre les diverses 


sectes nées des accroissemens de la réformation. N’ont-elles point 


. fondé de concert, il y à quelques années, l’université de Londres? 
_  wont-elles point conclu, sous le nom d'alliance évangélique, une 
. sorte de pacte qui tend à les rapprocher toutes dans un sentiment 


de tolérance mutuelle et de charité? Une partie de l’église établie 


(low church) s’est elle-même ralliée à ce mouvement. Et que crain- 


drait-elle en effet-de l’action commune avec les autres églises dis- 
sidentes? Cette division, dont on fait tant de bruit, est bien plus 
dans les formes que dans les doctrines. Un fait essentiel est que la 


_ part de liberté laissée par le protestantisme à la raison humaine 


suffit dans tous les cas pour ne point gêner les progrès de la science 
ni les développemens de l’industrie. 

J'étais monté un dimanche matin sur les hauteurs qui dominent 
la ville de Swansea, plongée ce jour-là dans le repos et le silence. 
Deux sortes d’édifices seulement donnaient signe de vie : de hautes 
cheminées surmontant les fonderies laissaient échapper de noirs 


. serpens de fumée dont le vent dénouait les anneaux, et qu'il chas- 


sait l’un après l’autre dans la même direction au-dessus des toits 
recouverts de tuiles, tandis que de la flèche des églises s'élevait un 
bruit de cloches. Le travail et la prière, voilà tout ce qui surnageait 
dans l’air de cette ville, étendue au bord de la mer retentissante. 
Ne pouvait-on y voir une image de la civilisation anglaise? La reli- 
gion et l’industrie, ces deux puissances qui, dans quelques pays ca- 
tholiques, se regardent encore avec une défiance jalouse, ont vécu 
ici depuis longtemps en parfaite harmonie, et de cette alliance on 
a vu sortir d'un côté, dans certaines limites, la liberté de l'esprit, 
— de l’autre la conquête de la matière. 
ALPHONSE ESQUIROS. 


LES 


KABYLES DU DJURDJURA 


te I. 


LA KABYLIE AU TEMPS DES ROMAINS. — LE PASSÉ EN REGARD DU PRÉSENT. , 


Le spectacle de paix profonde de la Grande-Kabylie au sein de 
la contagion insurrectionnelle qui l'avait presque enveloppée nous 
donnait, il y a quelques mois, l’occasion de rechercher les causes: 
principales d’un si remarquable contraste (1). Tout symptôme d'a= 
gitation en Afrique ramène naturellement la pensée sur les popula- 
tions indigènes qui, aux mauvais jours, sont demeurées les plus 
fidèles. Les Kabyles du Djurdjura méritent, à ce titre, qu'on se 
souvienne d'eux; ils méritent qu’on s’occupe de les bien connaître. 
— Les derniers troubles du sud de la province d'Oran, dont le pu- 
blic s’est exagéré la portée, étaient loin de menacer la colonie 
d’une crise analogue à celle de l’année 1864; mais si, ce qu’à Dieu 
ne plaise, une seconde révolte devait éclater et grandir en Algérie, 
nous avons le ferme espoir que la Grande-Kabylie la traverserait 
comme elle traversa celle de la précédente année, où on la vit | 
également impassible devant les entraînemens arabes, devant la 
levée de boucliers des Babors. Et pourquoi cet espoir? Parce que 
la constitution nationale des Kabyles, prudemment respectée, 
forme dans le Djurdjura la plus sérieuse garantie de l'autorité 
française, parce que les besoins matériels et moraux des indi- 
gènes s’y trouvent de jour en jour plus satisfaits, — Et, une fois 


(1) Voyez la Revue du 1°* et du 45 avril 1865. 
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engagée solidement dans la bonne voie, l’organisation de toute 
conquête n’assure-t-elle pas au vainqueur, par les simples pro- 
grès de chaque jour, des chances croissantes d’affermissement ? 

Au moment où les intérêts de l’Algérie éveillent de hautes pré- 
occupations, il y a une opportunité sérieuse à parler du Djur- 
djura, car c’est le Djurdjura qui conserve l'essence pure de la 
nationalité kabyle autochthone à laquelle tiennent de près ou de 
loin les deux: tiers des indigènes algériens; c’est le peuple du 
Djurdjura qui garde intacts le caractère, les coutumes de la race, 


_ — caractère et coutumes qui offrent avec les nôtres de frappantes 


_ analogies et peuvent se prêter à l’œuvre la plus pratique d’assimi- 


lation. Veut-on des instincts démocratiques, des tendances égali- 


taires, l'amour du travail, le goût de fixité au sol, ils sont là. — 


_  Rève-t-on un régime communal à étendre sur l'Algérie, qu’on y 


_ regarde; la commune est l’unité traditionnelle des Kabyles djur- 
djuriens.— Songe-t-on à établir la propriété indigène sur les bases 
_de la propriété individuelle, nulle part on ne la verra plus divisée, 


‘mieux assise que chez les tribus du Djurdjura. — Cherche-t-on 


enfin s’il.est-une partie de la population africaine qui soit apte à 
recevoir notre civilisation et capable de nous en savoir gré, elle est 
toute trouvée, Voilà bien des raisons pour rappeler que le Tell al- 
gérien présente un massif considérable, peuplé d’une race com- 
pacte, vaillante, travailleuse, entièrement différente des Arabes, 
vraiment assimilable avec nous, — qui, sous la main de la France, 


_ vit contente de son sort, et dont la constitution ne réclame heu- 


reusement plus de nouveaux essais d'administration. Là les succès 
militaires et politiques de la France peuvent victorieusement sup- 
porter tout parallèle avec les divers systèmes des anciens domina- 
teurs du nord de l'Afrique, — et ce n’est point un complément inu- 


- tile à de premières études sur le présent et l’avenir des Kabyles 


du Djurdjura qu’un coup d'œil jeté sur leur passé : la vigoureuse 


= permanence de leur caractère ressortira plus saisissante encore de 


l'étude même de leur histoire. | 

Les Turcs ont directement précédé la domination française en 
Algérie; mais à considérer le prestige de la puissance, l'étendue de 
l'occupation, la grandeur des moyens militaires, c’est Rome que 
l'on regarde vraiment comme l’aînée de la France sur le sol d’Afri- 
que. Ge sont toujours ses traces monumentales qu'on nous montre, 
ses exemples qu’on prône, son système qu'on glorifie. Cependant, 
soyons justes, lorsque les Romains occupèrent l'Algérie ancienne, 
ils avaient le singulier privilége de ne plus compter hors de l’Afri- 
que ni ennemis à combattre ni rivaux à ménager; ils pouvaient 
s’appliquer sans entraves à pacifier et à coloniser. Quel usage donc 
Rome fit-elle de sa force et de sa liberté d’action contre le massif 
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djurdjurien, coin laissé dans l'ombre et qu’on se plaît à faire’, passer 
inaperçu dans l’ensemble de la domination romaine? Pour être res- 
treint, le sujet ne laisse pas d’être sérieux, car |’ histoire prête aux 
peuplades djurdjuriennes d'alors le même caractère guerrier, les 
mêmes instincts de liberté qu’à celles de nos jours: or, quand on 


songe que les Kabyles, bien que devenus musulmans, ne se sont . 


jamais assimilés ni avec les Arabes ni avec les Turcs, quand'on/voit 


leur esprit d'indépendance apparaître dans toute sa force, même 


‘antérieurement à l’islamisme, n’en doit-on pas conclure qu'il n’est 


pas subordonné à ce souflle de fanatisme religieux qui entretient 
au cœur de l’Arabe l'espoir sacré de la délivrance? Prouver que 
l'amour de l'indépendance était aussi ardent au sein du Djurdjura 


avant le mahométisme que dans les temps modernes, c'est appuyer 
la thèse que nous avons soutenue quand nous attestions que les Ka- 


byles se sont battus contre la France pour l’honneur plutôt que 


pour la foi, qu’ils placent leurs devoirs religieux après leurs immu- 


nités civiles, après les intérêts de leur commerce, et que, si leur 


vainqueur respecte en eux le citoyen et favorise le commercant, il 
aura de moins en moins le fanatique à redouter. Au surplus, le 
temps semble venu de démentir cette vieille formule qui propose 
l’imitation du système romain comme un moyen de succès’infaillible 
en Algérie. Qu’on suive avec impartialité les luttes et la politique 
de Rome dans la Grande-Kabylie (1), que sur le même terrain, vis- 
à-vis du même peuple, le plus belliqueux d'Afrique et rendu plus 
fier par des siècles d'indépendance, on vienne alors placer en regard 


de l’action romaine l’action française maintes fois gênée pourtant, 


comme celle de Rome ne l'était point, par les exigences de la poli- 


tique extérieure, — et l’on jugera si la FRS sa manière, n'a 


pas su faire plus et faire mieux. 


[. 


Quels liens de parenté rattachent les Kabyles d'aujourd'hui à la 
race ancienne du Djurdjura? Comment renouer entre les temps ro- 
mains et les nôtres la chaîne de l’histoire? Première question né- 
cessaire qu’il faut chercher à résoudre en remontant rapidement 
le cours des âges. 

Époques turque, arabe, byzantine, vandale et romaine, voile ce 
qu’on peut appeler avant les temps actuels les époques historiques de 


l'Algérie. Les Kabyles de notre Djurdjura, on les reconnaît aisément, 


(4) Les élémens fournis sur cette matière par les auteurs anciens sont souvent bien 
incomplets; mais des découvertes épigraphiques et archéologiques récentes, consignées 
pour la plupart dans la Revue africaine, savant recueil d’histoire et d'archéologie algé- 
riennes, nous offriront une aide précieuse. 
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sous le régime turc, dans ce tableau que fait d’eux et de leur montagnes 
l'historien Marmol au xvr* siècle (1): « Sur la frontière des plaines 
d'Alger qu’on nomme Meticha (la Mitidja), du costé du midi et du 
levant, sont plusieurs montagnes peuplées d’Azuagues (2), gens bel- 
liqueux qui vivent la plupart du temps sans reconnaître aucun sei- 
gneur ni payer tribut à personne. Ils ont guerre perpétuelle entre 
eux; mais ils ont de certaines foires libres pour le commerce où ils 
s’entre-communiquent sans crainte. Entre ces montagnes, qui sor- 
tent toutes du Grand-Atlas, il y en a une qu’on appelle Cuco, du 


_nom d’une ville qui y est située (3). Cette montagne est fort haute 
_ et escarpée à dix-huit lieues d'Alger entre le levant et le midi, à 
. quinze de Bugie du costé du couchant et à quatre de la montagne 


de La Abès (des Aït-Abès), dont elle n’est séparée que par la rivière 
_de Bugie. On y trouve plusieurs vergers qui portent toute sorte de 
fruits et d’où l’ontire quantité d’huile. Entre ces barbares sont plu- 
sieurs faiseurs de poudre, parce qu’ils ont des mines de salpêtre; 
ils ont aussi de bons ouvriers qui font des épées, des poignards et 
des fers de lances... Ce ne sont de tous costés, dans la province de 


- Bugie, que montagnes escarpées où habitent des Azuagues fort vail- 


lans. Ces montagnes sont si sauvages et d’une avenue si difficile que 
Ja plupart des peuples s’y maintiennent en liberté, sans se soucier 
de la puissance des rois... La rivière de Bugie passe sur la pente 
de la montagne, dont les habitans se vantent d’être chrétiens d’o- 
rigine et sont fort ennemis des Arabes. D’ailleurs, par un ancien 
usage, ils se font une croix bleue à la joue ou à la main sans autre 
raison, à ce qu’ils croient, que de marquer leur'origine. » 

Sous la période arabe, ce sont encore bien nos montagnards 
djurdjuriens que ces Zouaouas cités par Ibn-Khaldoun comme 
ayant d’ancienne date « tenu un rang très distingué en temps de 
guerre aussi bten que dans les intervalles de paix. Leur territoire 
est situé, dit-il, dans la province de Bougie. Ils habitent au milieu 


-de précipices formés par des montagnes tellement élevées que la 
vue en est éblouie, et tellement boisées qu’un voyageur ne saurait 


y trouver son chemin. Ainsi les Beni-Fraoucen et les Beni-lraten 
occupent le massif qui est situé entre Bougie et Dellys. C'est une 
de leurs retraites les plus difficiles à aborder et les plus faciles 
à défendre. De là ils bravent la puissance du gouvernement, et 


(4) L'Afrique, de Marmol, traduite de l’espagnol par Nicolas Perrot, sieur d’Ablan- 
court. ; 

(2) Un Zouaoua s'appelle rigoureusement en langage kabyle un Ag-Aoua; le nom 
d’Azuague est un mélange évident des deux mots Zouaoua et Ag-Aoua, qui sont syno- 
nymes. 

(3) C’est aujourd’hui un village des Ait-Yaïa, voisins des Ait-Ir aten. 
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quand le sultan de Bougie leur réclame l'impôt, ils se: révoltent, 
étant bien sûrs de n’avoir rien à craindre dans leurs montagnes. » 
Ibn-Khaldoun énumère alors douze tribus qu’il désigne comme 


jours. 


historiens du temps : rien sur elles ni dans.Procope, qui accompa- 


gnait Bélisaire en Afrique, ni dans le poète Corippus, qui chantait, 


au vi° siècle, les exploits de Jean Troglita. « L’Aurès, écrit Pro= 
cope (1), est la plus grande montagne que nous connaissions, » — 


et il ajoute : — « Nous ne communiquons que par mer de la pro= 


vince de Zaba (province de Constantine) avec la ville de Césarée 


(Gherchel, à l’ouest d'Alger), ne pouvant nous y rendre par terre, 
car les Maures demeurent maîtres de tout le pays qui nous en 


sépare. » C’est assez dire que les généraux byzantins ne connurent 
et ne tentèrent même pas de connaître le Djurdjura. Quant aux 
Vandales, «tous cavaliers, suivant Procope, ne sachant pas com- 


battre à pied, ni tirer de l’arc, ni lancer le javelot, les pentes. 


abruptes et escarpées de l’Aurès les empêchèrent d'y porter la 


guerre. » Comment le massif djurdjurien, plus formidable encore 


et plus éloigné de Carthage, centre de leur domination, ne fût-ii 
pas resté à l’abri de leurs attaques? 
Mons-Ferratus, le mont bardé de fer : c’est de ce nom Sue 


lique que les Romains appellent le Djurdjura, comme le témoi- 


gnent l'histoire d’Ammien Marcellin et la carte de Peutinger (2). 
Le territoire auquel la carte de Ptolémée donne pour limites la 
mer, le fleuve Serbetes et la rivière Nasaoua, forme un triangle qui 
répond à notre Grande-Kabylie. Le Serbetes représente l’Isser, la 
Nasaoua l’Oued-Sahel, et Ptolémée fait descendre avec raison ces 
deux cours d’eau du Byren Mons, qui occupe la position du Dira 
actuel. Nababes et Quinquegentiens, voilà les noms des peuples qui 
habitaient cette contrée. Les Nababes sont placés par la carte peu- 
tingérienne au sein même du Djurdjura; c’est également le terri- 
toire que la Cosmographie d’Éthicus assigne aux Quinquegentiens 
entre les villes de Salde (Bougie) et de Rusuccuru (Dellys). Qu'un 
même peuple ait répondu à ces deux dénominations différentes, 


(1) L’Aurès est un pâté de montagnes dans la province de Constantine, d’un relief 
moins considérable que le Djurdjura, qui fait partie de la province d'Alger. 

(2) La carte de l'empire romain à laquelle Peutinger, savant antiquaire du xv° siècle, 
a donné son nom remonte, suivant Mannert, au règne d’Alexandre-Sévère. Il est kde 
plus généralement qu’elle date du règne de Théodose le Grand. 


les 
tribus zouaviennes les plus marquantes, et c'est chose curieuse.de 
constater, en les lisant, que les noms des tribus qui habitaïientrle 
. Djurdjura au xrv° siècle se sont NÉ F0 PRIREAEE de nos. 


Aux époques byzantine et vandale il n’y a pas Fa de S Saniteeee 
les populations djurdjuriennes semblent complétement ignorées des 


{ 
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pourquoi pas? Celle de Nababes est confirmée par une inscription 


_ que M. le général Pâté à découverte en Kabylie; celle de Quinque- 


-gentiens, plus souvent citée par les auteurs, semble une pure dési- 


gnation politique : elle signifie en effet es cinq tribus unies, et 


implique déjà dans une haute antiquité cette sorte de fédération ou 


hebila qui devait servir d’origine étymologique au nom de Kabyle. 

Est-ce sur la foi de cette simple analogie que nous prétendons 
assimiler les races d'alors et d'aujourd'hui? Non. Est-il au moins 
un type kabyle spécial qui, observé jadis, se soit perpétué fidèle- 
ment à travers des siècles? Pas davantage. Depuis l’Arabe au nez 


aquilin et à l'œil noir jusqu'au Vandale à l’œil bleu, à la barbe 
rousse, le Djurdjura offre des nuances de traits parfaitement di- 


verses, et nous admettons fort bien que des peuples voisins soient 


parfois venus, comme les Arabes, mêler leur sang au sang kabyle, 
_ que les Vandales, sans avoir dominé dans le Djurdjura, y aient 


_ laissé trace de leur passage, et gravé peut-être leur nom dans les 


noms du village de Tandelest ; sur la montagne, et du hameau de 


-Ouandelous, sur la côte. Tous les vaincus de Bélisaire ne furent pas 
détruits ni emmenés captifs; ceux qui échappèrent au désastre ne 


devaient trouver de meilleur refuge que ces crêtes mdépendantes, 
et même une partie des Vandales transportés à Constantinople par- 
vint, dit Procope, « à s'emparer de quelques navires et à débar- 
quer/sur une plage déserte d'Afrique, d’où, ayant abandonné leurs 
vaisseaux, ils se retirèrent sur les monts de l’Aurès et de la Mau- 


 ritanie, » c'est-à-dire sur les monts des provinces de Constantine 


et d'Alger. Enfin que des déserteurs des troupes romaines (car 
Ammien parle de désertions), ou quelques familles de colons fuyant 


devant les Vandales se soient acclimatés dans le Djurdjura, la chose 


est possible, et il ne s’agit point de nier que le sang kabyle n’ait 


été mélangé; mais qu'importe, si des preuves sérieuses viennent 


témoigner que les élémens étrangers s'absorbèrent dans une race 
primitive et vivace dont la fixité est presque restée sans atteinte, 
et dont la langue, le caractère, la nationalité, se sont transmis inal- 
térés jusqu’à nous? 

« Aux premiers âges du monde, un roi géant régnait en Arabie 
sur une vaste contrée montagneuse, lorsque arriva menaçant, au 
pied de ses montagnes, le prophète Moïse, qui conduisait les Hé- 
breux à la recherche de la terre promise. Devant ces envahisseurs, 
plus nombreux que les sables de la mer, le roi résolut de s'enfuir 
en emportant son montagneux empire sur ses épaules. La nuit fa- 
vorisa sa fuite : à la pointe du jour, ses pas de géant avaient déjà 
fait des centaines de lieues, quand, épuisé de fatigue, 1l tomba. Le 
Djurdjura (car c'était le Djurdjura qu’il portait) l'écrasa de son 
poids, et du cadavre gigantesque naquit la race qui habita désor- 
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mais le. pays. » Telle est la fable qui se raconte en Kabylie @, 
et certes dans l’étude des peuples primitifs on se complairait vo- | 
lontiers à la recherche de ces légendes qui parfois sous une poésie | 
fantastique cachent une lueur de vérité précieuse. Mais à chaque 
peuple son caractère. Il n’est peut-être point de pays moins fécond 
en légendes que le pays kabyle. L'esprit positif de la race a peu de 
goût pour la fable, et la légende que nous citons pourrait bien avoir 
été forgée par quelque marabout malin sur les données mythologi- 
ques du roi Atlas et du géant Antée. Au reste qu’est-il besoin d'un 
berceau légendaire qui se perde dans la nuit des temps? Si lon peut 
reconnaître nos Kabyles dans les Quinquegentiens de l’époque ro- 
maine, leur antiquité restera encore suffisamment respectable. - 
Seul parmi les chroniqueurs, Ammien Marcellin a laissé des cing 

tribus unies une énumération complète. Il les divise en Tendenses, 
Massissenses, Isaflenses, Jubaleni, Jesalenses. Trois de ces peu- 
plades, par le nom ou la position que l'historien leur assigne, se 
reconnaissent dans des tribus existantes : l’homonymie des Massis- 
senses avec les Imsissen ou Msisnas, riverains de l’Oued-Sahel, n’est 
pas moins frappante que celle des Zsa/lenses avec nos Iflissen ou 
Flissas de la Grande-Kabylie. En plaçant les Jubaleni au milieu des 
cimes les plus inaccessibles de la Montagne-de-Fer, Ammien indique 
nettement le pays actuel de la confédération zouavienne; mais, si 
leur nom s’est perdu sur le territoire des Zouaouas, il vit encore 
dans celui d’une tribu puissante des environs de Bougie, les Beni= 
Jubar, dont Marmol a beaucoup vanté le courage et l'esprit d’indé- 
pendance. Julius Honorius, auteur d’une Cosmographie citée par 
Cassiodore, donne pour voisins aux Quinquegentiens les Abennes et 
les Baouares. Or l'identité des noms de Baouares et de Babors est 
devenue chose acceptée des archéologues. Quant aux Abennes, une 
fraction de la tribu djurdjurienne des Aït-Boudrar porte aujourd’hui 
même leur nom et habite près du col appelé col des Aït-Aben (2). 
Si, quittant la montagne proprement dite, nous parcourons sur les 
cartes latines le littoral kabyle entre Bougie et Dellys, nos yeux 


(1) Elle a été recueillie par le capitaine de zouaves Devaux, un infatigable travailleur 
en matière kabyle, mort trop tôt, mais mort dans Puebla, au champ d’honneur. 

(2) Il y a plus : une très ingénieuse explication due à M. le colonel Hanoteau pro- 
pose de rattacher les dénominations actuelles de Zouaoua et de Aït-Abès à une origine 
également ancienne : l’Oued-Sahel en effet reçoit dans Ptolémée la double appellation 
de flumen Nasaoua et flumen Nasabath. En séparant la particule », qui, en langue 
kabyle, caractérise le génitif, on décompose sans peine flumen Nadia en flumen n as 
Aoua, c’est-à-dire fleuve des As-Aoua (équivalent kabyle du mot zouaoua), puis flumen 
Nasabath en flumen n as Abath, c'est-à-dire fleuve des As-Abath (équivalent kabyle 
du mot at abès); voilà donc rendue à l’Oued-Sahel sa naturelle signification de ri- 
vière des Zouaouas, rivière des Aït-Abès, nom que cette dernière tribu n’a jamais 
cessé de lui maintenir, c 
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tombent sur les colonies maritimes de Rusazus et de Rusubezer, 
dont la dénomination doit être antérieure à l’époque romaine, comme 


D l’ndique le préfixe phénicien rus, qui signifie cap. Eh bien! non 


loin des ruines de Rusazus, découvertes au village actuel de Zeffoun, 


réside encore la tribu kabyle d’Azuzen, dont le nom se retrouve en- 
tier dans celui de Rusazus (cap Azus), et les débris considérables 
de Rusubezer (cap Bezer) se montrent sur un promontoire élevé 
qui est un des principaux contre-forts d’une montagne appelée au- 
jourd'hui encore le mont Abizar! L’ancien nom de Dellys lui-même, 
Rusuceuru, n’est qu'un composé redondant du mot phénicien rus, 
et du mot kabyle akerou, qui ont tous deux une signification iden- 


* tique. Les Phéniciens ou leurs fils les Garthaginoïis auront trouvé la 


pointe de Dellys désignée par les indigènes sous le nom d’Akerou, 


_ eétils y auront simplement appliqué leur préfixe habituel, pour en 


_ former le mot que les Romains depuis ont copié. 


Une observation dont on s’est préoccupé de vieille date, c’est que 


_ dans beaucoup de noms des personnages africains de l'antiquité, 
cornme Massinissa, Misipsa, Masgaba et autres, la syilabe initiale 
mas ou mis se reproduit avec une persistance marquée. Longtemps 


la cause en fut une énigme; le jour ne s’est fait que lorsque-des 


voyägeurs hardis ont osé-explorer le Soudan, et que d’assidus lin- 


guistes ont pénétré les mystères de la langue des Touaregs. Cette 
langue s’est trouvée la même que celle de nos Kabyles, seulement 


_ plus originale et plus pure; interrogez-la sur le vrai sens de la syl- 


labe en question, elle dira que c’est une particule de déférence que 
les Touaregs placent devant les noms propres. Demandez-lui léty- 
mologie, oubliée en Kabylie, du mot Djurdjura ou plutôt Djerdjera, 
pour prononcer à la vraie façon des indigènes (1) : elle répondra que 
le radical der ou ghar indique une contrée montagneuse riche 
en sources, et. qu'il se répète à dessein dans Djerdjera, pour 
mieux imiter le son de l’eau qui jaillit. Dans son remarquable ou- 
vrage sur les Touaregs du nord, M. Henri Duveyrier identifie le mot 
de Djerdjera avec le nom d’Zgharghar donné au grand plateau 
d’où descendent les eaux de tout le versant méditerranéen du mas- 
sif des Touaregs, et il veut reconnaître dans le plateau d’Igharghar 
l’ancien mont Girgyris de Ptolémée. Le géographe alexandrin ne 
semble-t-il pas en effet avoir saisi et respecté jusqu’à l'harmonie 
imitative qui, dans le mot d’alors comme dans celui d’aujour- 
d'hui, prétend rappeler le murmure de l’eau quand elle jai de 
terre et creuse son lit en ruisselant? 

« La langue kabyle se parle, mais ne s’écrit plus. » Ainsi dit-on 


(1) Sur la crête extrème des Aït-Mellikeuch s'élève un pic appelé Djerdjer; c'est le 
nom de ce pic qui a été donné à tout le massif. 
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dans la montagne ; les Touaregs, eux, ont un alphabet écrit spé- 
cial, et ce sont les femmes, oui, les femmes, — dont l'instruction 
semble former au Soudan le précieux apanage, — qui ont à travers 
les siècles conservé comme un dépôt sacré cette écriture ; si bien 
que, sans le secours même de l'imprimerie, les lettres ont pu ne pas 
s’altérer, et ressemblent aujourd’hui encore à celles de la pierre de. 
Thougga, contemporaine de l’époque carthaginoise. Il y a six ans à . 
peine, une pierre importante était découverte en Kabylie au village 
d’Abizar, près des ruines de l’ancienne colonie de Rusubezer: elle 
portait un bas-relief et une inscription : le bas-relief représentait un 
cavalier nu sur son cheval, un bouclier à la main; le modèle en était 
grossier, mais d’une disposition générale identique à celle d’autres … 
bas-reliefs portant des inscriptions latines, datés de l’époque ro= 
maine et recueillis également dans la Grande-Kabylie. L'épigraphe 
était gravée en caractères qui parurent inconnus; — ils le seraient 
encore, si l’on n’avait obtenu un alphabet complet des Touaregs, 
grâce auquel on a pu les étudier, les déchiffrer et retrouver dans 
ce langage du vieux temps l’idiome kabyle (1). Tels que M. Duvey- 
rier nous montre les Touaregs, ce n’est pas la langue seulement 
qui les rapproche de nos Kabyles. Dans le Soudan tout comme dans 
le Djurdjura, la loi civile est l’ada ou la coutume transmise tradi- 
tionnellement d'âge en age. Les Touaregs : aussi n’infligent, au nom 
de la société, ni la prison ni la peine de mort; ils laissent, en cas 
de meurtre, aux parens de la victime le droit de représailles. Eur 
aussi, ils sont une race forte et robuste, intelligente et industrieuse, 
active et résolue; ils détestent le mensonge, ils aiment la guerre 
par point d'honneur, et l’éloquence dans les assemblées, etles grands 
repas de viande aux jours de fête. Eux non plus, ils ne sont ni 
chauds musulmans ni portés à la polygamie, et la croix que nous 
avons si souvent vue tatouée sur Le visage des femmes djurdju- 
riennes, les Touaregs l’ont au front, au pommeau de leurs selles, 
à la poignée de leurs sabres, jusque dans leur alphabet. Pour que 
deux populations divisées par d'aussi grands espaces aient même 
langage et mêmes mœurs, il faut qu elles soient sœurs d'origine. Et 
en effet, si des dénominations anciennes survivent chez les tribus 
4u Djurdjura, de même les Touaregs empruntent leur vrai nom à 
l'antiquité. L’appellation de Touaregs leur a été donnée par les 
Arabes; le nom national, le seul que les Touaregs soient fiers de 
s 'appliquer est celui de peuple amazig, véritable héritier du fa- 
meux peuple mazique qu'Hérodote connaissait déjà, et que n’omet 


(1) C'est à un zélé et heureux chercheur, le lieutenant Aucapitaine, qu’on doit la 
belle pierre d’Abizar; bas-relief et inscription y représentent une sorte d’ex-voto. M. le 
colonel Hanoteau a ainsi traduit l'inscription : « A Iloukar; Annouren rend hommage à 
son maître. » 
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La citer aucun des historiens ou géographes de l’époque romaine. 

Mais cette langue des Touaregs et des Kabyles djurdjuriens est 
‘également parlée dans les divers massifs montagneux de l'Algé- 
rie, dans les oasis du Sahara, au sein des populations marocaines. 


._ Cest la langue en un mot de tous les indigènes qui n’appartiennent 


| pas à l’élément arabe et qui lui ont préexisté. En bien des points 


certes, le mélange de l’idiome arabe a modifié le langage kabyle; bien 
des dialectes sont nés de ces altérations que l'isolement progressif 
des tribus kabyles par suite des invasions suffit à expliquer, et il 
va de soi que telle expression puisse être en usage chez les Touaregs 


_ etavoir disparu dans le Djurdjura ou ailleurs. Il va de soi encore que 
la langue se retrouve plus pure là où les populations sont restées plus. 

. à l'abri de l’influence étrangère. Un fait capital pourtant, c’est que 

: le fond de la langue kabyle, la grammaire, les formes essentielles 


re sontpartout demeurés identiques. Les historiens arabes, Léon l’Afri- 


 çaïin et Ibn-Khaldoun, s'accordent à établir que, lors de son irrup- 


tion dans le nord de l'Afrique, la race arabe y trouva une seule et 


5 même langue parlée par les indigènes, incomprise par les nouveau- 


venus, et ainsi s’est vérifiée cette importante parole de saint Au- 
gustin (4): « En sisi les nations barbares n’usent que d’un seul 
langage. » 


Les barbares ! de ce mot les Arabes ont fait Tr de Berbères; 


nous-mêmes aussi en avons fait celui d'états barbaresques. Les Ro- 


mains l'avaient emprunté aux Grecs pour désigner surtout ceux de 


- leurs ennemis dont ils ne comprenaient pas la langue, et c’est une 


idée semblable que le poète exilé exprima plaintivement dans ce 
vers connu: | | | 


* Barbarus hic ego sum quia non intelligor illis (2). 


Derrière les sables du désert, la langue antique des Africains de- 
vait, comme leur indépendance, trouver l'abri le plus naturel et le 
plus reculé. Il n’est pas étonnant que les Touaregs, plus éloignés 
du contact des envahisseurs, aient plus que d’autres conservé la 
langue type des Kabyles avec ses caractères écrits; mais après le 
leur le dialecte le plus pur est celui qu’on parle sur les deux ver- 
sans djurdjuriens, et auquel les Zouaouas donnent leur nom. Voilà 
vraiment le peuple à qui il faut faire honneur d’avoir, sur sa mon- 
tagne située en plein Tell et si souvent battue par le flot des in- 
vasions, maintenu sauves sa langue et ses traditions nationales. 

Oui, certains traits physiques subsistent dans le Djurdjura comme: 


(1) Cité de Dieu, liv. xvr, ch. 6. 
(2) « On me traite ici de barbare, parce qu’on ne me comprend pas, » Ovide, les 
Tristes, liv. V, élégie x. 


a 
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témoignages d’immigrations éteintes; mais que pr ouvent-ils? Que le 


Djurdjura fut hospitalier aux derniers représentans des puissances 


détruites. Il ne les a reçus cependant que pour les absorber : la 
vieille langue est vivante, beaucoup des noms des tribus d'autrefois 
restent les mêmes, c’est à leurs places de jadis que nous les re- 
trouvons; c’est le même goût des demeures fixes, le même esprit 
de fédération, le même amour de la liberté que nous voyons se 
perpétuer depuis les Quinquegentiens jusqu'aux Kabyles de nos 
jours. On a donc bien le droit de reconnaître dans ces anciens ha- 
bitans du Djurdjura les pères de nos Kabyles, et c’est à ce titre 
qu'il est intéressant d'étudier le rôle qu’ils ont joué en face de 
Rome conquérante, l'attitude que Rome a gardée vis-à-vis d'eux. 


2 


IT. 


Le pays du Mons-Ferratus, avant l'occupation du nord de Afri- 
que par les Romains, appartenait à la Numidie de Massinissa; Polybe 
et Strabon font gloire à ce prince d’avoir été le premier à fixer au 
sol et à transformer en tribus agricoles une partie de ses tribus no- 
mades. Pendant une période de près d’un siècle, Massinissa et Mi- 
sipsa, son fils, règnent à titre de rois indépendans, mais alliés du 
peuple romain, sur des états que représente l'Algérie française. La 
révolte et la défaite de Jugurtha viennent changer Rome d’alliée en 
suzeraine, et amènent l’annexion de la Numidie occidentale, — avec 
le Mont-de-Fer, — à la Mauritanie, sous le gouvernement de Boc- 
chus, qui ouvre la série des rois vassaux. En l’an 33 avant Jésus- 
Christ, Auguste convertit la Mauritanie en province; bientôt cepen- 
dant il préfère, par une apparente concession, lui rendre un roi 
indigène : c'était un prince façonné à Rome, Juba IT, le modèle des 
rois complaisans. Le sentiment national des tribus mauritaniennes 
ne prit pas longtemps le change : humiliées par des rois esclaves, 
elles s’insurgent contre Juba en l’an 6 de notre ère, plus tard contre 
Ptolémée son successeur én l’an 17, et les annales latines font 
alors leur première allusion aux montagnes du Djurdjura pour y 
signaler l'écho du cri de guerre poussé par le Numide Tacfari- 
nas (1). 

Déserteur des troupes de l’empire, Tacfarinas était devenu le chef 
des Musulans, nation barbare que Tacite place au sud et non loin 
d'Auzia (Aumale). Sa révolte entraîna rapidement les diverses po- 
pulations maures et maziques depuis Cæsarea (Gherchel) jusqu’au 
désert de Tripoli, et tint durant huit années Rome inquiète et ses 


(1) Voyez Tacite, Annales, liv. 1, ch. 52; Liv, mr, ch. 20, 73 et 74; Liv. 1v, ch, 98, 
24 et 925, | 
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légions en campagne. Ce n’était pas un capitaine ordinaire que 
ce Numide, car Tacite nous le montre donnant tout d’abord pour 


- cadres à ses guerriers ceux qui s'étaient exercés, comme lui, dans 


_ les rangs des Romains, et retenant chaque fois qu’il le peut ses 
troupes dans des camps, afin de les former au commandement et à 
la discipline. Point de vaine témérité ni de prétention à se mesurer 
en rase campagne avec les légions : ses premiers essais se bornent 
à quelques incursions vives et soudaines; bientôt ce sont des atta- 
ques et pillages de bourgades, puis des surprises répétées, des 
coups de main vigoureux, des embuscades hardies. S'il réussit une 
fois, dans une lutte de front, à faire fuir une cohorte romaine tout 
_ entière, il sent vite que là n’est pas la vraie guerre qui lui convient; 
_ ce qu'il lui faut à lui, c’est d'attaquer et de fuir tour à tour, de 
_! diviser ses forces pour harceler sans trêve son ennemi, de se jouer 
… dé ses manœuvres, et, même battu, de fatiguer son vainqueur en 
poursuites infuctueuses. 
À cette tactique, les temps n’ont rien changé. Aujourd’hui pour 


- nos Kabyles, comme jadis pour Tacfarinas, fuir n’est pas une honte, 


c'est une manœuvre; combattre en bandes détachées, harceler et 
surprendre l'ennemi, c’est encore un trait fidèle de la race, et 
quand, de son côté, le général romain Blæsus, trouvant périlleux 
de s’aventurer avec des légions dans les retraites montagneuses des 
indigènes, commençait par en bloquer les abords, laissait hiverner 
ses cohortes dans des camps rétranchés presque aux portes de l’en- 
nemi, songeait enfin à scinder ses troupes, à l'instar de Tacfarinas, 
en petits corps destinés à surveiller partout les projets du Numide 
et à tomber sur ses flancs ou ses derrières par des mouvemens 
tournans, Blæsus ne faisait qu'inaugurer la méthode de guerre que 
devaient suivre, dix-huit siècles plus tard, nos généraux dans les 
mêmes luttes. Et cependant trois proconsuls, Camille, Apronius et 
Blæsus, eurent beau obtenir successivement les honneurs du triom- 
phe comme vainqueurs de Tacfarinas, « trois statues couronnées de 
lauriers s’élevaient dans Rome, dit Tacite; mais le Numide n’en 
continuait pas moins de mettre l'Afrique au pillage. » Il osait signi- 
fier à l’empereur Tibère « d’avoir à céder de bonne grâce un vaste 
territoire aux rebelles, sans quoi l'Afrique serait désolée par une 
guerre interminable, » et il parcourait le pays promenant le dra- 
peau national, grossissant ses forces, annonçant partout le prochain 
renversement de la puissance romaine. 

IL fallut la mort du grand agitateur pour clore cette lutte san- 
glante. Les Romains avaient construit, au temps d’Auguste, sur la 
rive gauche de l’Oued-Sahel, à sept lieues du littoral, une forteresse 
dite Tubuscum oppidum ou Tubusuptus, dont les traces monumen- 
tales se reconnaissent dans les ruines actuelles de Tikla. Le pro- 


on 
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Fa 


jet du chef des Musulans était d’en chasser l'ennemi pour donner | 


sans doute librement la main aux montagnards du Djurdjura, ap- 
puis naturels de la cause de l'indépendance. Il attaqua cette place 
‘en l'an 25: mais, forcé d’en lever le siége par une marche rapide 
du proconsul Dolabella, il se retira sur Auzia (Aumale), où, surpris 
de nuit dans son camp, impuissant à rallier ses troupes en désordre, 
«il vendit chèrement sa vie et préfèra la mort à la captivité. » Le 
proconsul se reposa sur sa victoire, et rien ne dit qu'il ait songé 
à demander compte aux tribus de la Montagne-de-Fer du soutien 
qu’elles avaient pu prêter à la révolte. 

Ptolémée fut le dernier roi indigène. Un caprice de Caligula l'ap- 
pela à Rome; un autre caprice l’y fit périr. L’affranchi OEdémon, 
prétendant venger Ptolémée, son maître, soulève encore la Mauri- 
tanie et rappelle les barbares dans la lutte; les campagnes heureu- 
ses de Suétonius Paulinus et de Geta, qui compriment ce mouve- 
ment, décident enfiñ la réduction de la Mauritanie en province 
romaine, sous la double appellation de Tingitane à l’ouest et de 
Césarienne à l’est (an 40) (1); le Mont-de-Fer fut censé appartenir 
désormais à la Mauritanie césarienne. 

Jusqu'à la fin du rr° siècie, l’histoire est presque muette sur le 
sort des tribus du Djurdjura. Le serait-elle, si elle avait eu une con- 
quête à enregistrer ? Une phrase de Pausanias touchant les Maures 
indépendans qui avaient recommencé la guerre, et qu’Antonin le 
Pieux repoussa jusque dans l’Atlas, quelques lignes d'Hérodien pré- 
sentant les cohortes romaines comme aguerries par les attaques 
qu’elles avaient, vers 237, à soutenir chaque jour de la part des 
Maures, voilà certes de bien pâles clartés. Elles suffisent à prouver 
cependant que le silence de l’histoire ne saurait s'interpréter par 
une attitude calme et soumise des populations mauritaniennes. Deux 
inscriptions précieuses, qui se justifient l’une l’autre et paraissent 
remonter vers 261, viennent heureusement confirmer l'hostilité in- 
cessante des barbares et jeter un jour vrai sur la conduite des tri- 
bus de la montagne. La première, découverte à Aumale par le voya- 
geur anglais Thomas Shaw, est dédiée à M. Q. Gargilius, chevalier 
romain, commandant du pays-frontière d’Auzia en l’an 221 de la 
province, ou 261 de notre ère. On lui éleva un monument, dit l’é- 
pigraphe, «parce que, après avoir, à force de courage et de vigi- 
lance, pris et tué le rebelle Faraxen et sa troupe, il périt lui-même, 
attiré dans une embuscade par les Baouares. » La seconde, recueil- 
lie à Lambesse, porte gravées les victoires d’un certain Macrimus 
Decianus sur les Baouares, les Quintaniens, « et pareillement sur 
(1) Pour point de départ de l’ère mauritanienne, nous adoptons l’an 40 avec 


M. Berbrugger, qui a déterminé cette date dans une solide argumentation sur une in- 
‘scription découverte à Bougie. 


L 
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les Fraxinenses, qui ravageaient la province de Numidie, et dont le 
très fameux chef à été fait prisonnier (1). » Faraxen, Fraxinenses, 
_ comment ne pas songer, à propos de ces noms, à celui des Aït-Fraou- 
_cen, une des grandes tribus actuélles du massif djurdjurien? Les 


épigraphes d’ailleurs désignent comme alliés des Fraxinenses les 
Baouares et les Quintaniens. Que peuvent être ces Quintaniens, sinon 
le peuple qui avait pour capitale cette cité de Quintas placée par 


lanonyme de Ravenne en plein Mons-Ferratus? L’'assimilation 


naturelle des Quintaniens avec les Quinquegentiens, des Baouares 
avec les habitans des Babors, la proximité de leurs montagnes et de 
la montagne actuelle des Aït-Fraoucen, n’autorisent-elles pas à 
supposer que ce sont les Fraoucen d'alors qui, en 261, ont envahi le 


” territoire provincial, ravagé la Numidie, et perdu au milieu des 


combats leur chef, personnifiant dans son nom de Faraxen le nom 


_ même de sa tribu? 


Par une coïncidence curieuse, l’histoire signale, vers la date que 
portent ces inscriptions , une descente des Francs sur les rives 


_ d'Afrique; mais toute combinaison fondée sur la ressemblance des 
noms de Francs et de Fraoucen et sur une prétendue tradition ka- 


byle qui prête vaguement aux Aït-Fraoucen une origine française, 
ne serait rien moins que hasardée. Nous avons hâte au reste d’ar- 
river à la période la plussérieuse de cette histoire : aussitôt que les 


chroniques latines parlent des Quinquegentiens, c’est pour men- 


tionner « leurs violentes agitations (2), » qui amènent, en 297, à la 
tête de l'armée Maximien-Hercule, l'associé au trône de Dioclétien. 

« Les Quinquegentiens infestaient l’Afrique...; l’empereur Maxi- 
mien les défit et les réduisit à accepter la paix, » c’est là tout le 
récit d'Eutrope. Le panégyriste de Maximien insiste davantage sur 
la nature des peuples qu’il eut à vaincre et sur le châtiment infligé 
aux vaincus. « Les peuples les plus sauvages de la Mauritanie, 
dit-il, ceux qui se fiaient sur les hauteurs inaccessibles de leurs 
montagnes et les fortifications naturelles de leur pays, tu les a bat- 
tus, soumis,. transportés (3). » Tu les as transportés, éranstulisti ! 
L'allégation est grave, et cependant l’écho s’en retrouve après bien 
des siècles dans cette légende des Zouaouas, la seule peut-être qui 
soit une légende vraiment nationale : «Jadis, il y a bien longtemps, 
la prospérité croissante des montagnards vint à porter ombrage au 
souverain d'alentour, qui résolut de les transporter dans le Sahara. 
Déjà cette mesure avait frappé quelques tribus, et le tour des habi- 
tans du Djurdjura était arrivé Liens la Terre éleva REA même la 


(1) Voyez les Inscriptions romaines de l'Algérie, de M. Léon Rénier. 

(2) Aurelius Victor, les Césars, ch. 39. 

(3) Voyez, dans les Panegyrici veteres, le second panégyrique de Maximien-Hercule 
par Claude Mamertin. 
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voix pour supplier le Tout-Puissant de ne point ss qu'elle 
fût injustement privée des bras énergiques qui l'avaient fécondée. 
Dieu écouta ce vœu, et les protégés de la Terre COMTUCEERS à vivre 
et à prospérer dans la montagne. » Mat 

Voilà donc au mot transtulisti une singulière con seu- 
lement la tradition kabyle refuse de l'appliquer aux tribus du Djurd= 
jura. Ce n’est là, il est vrai, qu’une légende; mais l’auteur qui 
glorifie Maximien d’avoir transporté les plus fiers montagnards de 
Mauritanie n’est, à le bien prendre, qu’un panégyriste. Qui a raison? 
Si courte qu’elle soit, la citation d’Eutrope offre une indication pré- 
cieuse : « les Quinquegentiens infestaïent l'Afrique. » La même 
phrase se lit dans la chronique d’Eusèbe, traduite par saint Jérôme, 
et Pomponius Lætus la complète en disant que les Quinquegen- 
tiens étaient «ce peuple de soldats qui ravageaient l'Afrique et 
rêvaient d’en devenir les maîtres (1). » Ils avaient donc pris Poffen- 
sive en envahissant les possessions romaines, et c’est sur le terri- 
toire provincial qu’én avait d’abord à les combattre. À défaut de 
tout détail spécial sur la marche de Maximien, il est au moins lo- 
gique de la déduire de celle qu'ont suivie les généraux romains 
dans les deux seules guerres analogues dont les auteurs nous aient 
développé les phases : — l’une, que nous avons résumée déjà, contre 
Tacfarinas; — l’autre, que nous aurons à raconter, contre le Quin- 
quegentien Firmus. Ges deux guerres mettent en reliel un prin- 
cipe constant : les proconsuls ont redouté sans cesse de s'engager 
dans la montagne; leur tactique a été de manœuvrer le plus possible 
dans les vallées. Maximien aura donc vu une chance heureuse à 
rencontrer les montagnards répandus hors de leurs défenses natu- 
relles. Saisissant avec vigueur l’occasion de les attaquer, il les aura 
battus, pressés, contraints à la paix assez à temps pour éviter le 
risque de les poursuivre dans leurs dernières retraites. La mesure 
de transportation n’en trouve pas moins sa place. Seulement, pour 
qu’elle prenne un caractère vraisemblable, 1l la faut borner aux pri- 
sonniers ou à quelques fractions quinquegentiennes offrant, comme 


(1) Histoire abrégée de Rome, liv. 1, ch. 2. — En discutant cette citation de Pompo- 
nius Lætus, le savant archéologue Scaliger (le jeune), dans ses Observations sur la 
Chronique d’'Eusèbe, prétend que le mot Quinquegentiani est la traduction latine du 
mot grec Ilevramokirar, habitans de la Pentapole cyrénéenne (l'état de Tripoli actuel.) 
L'expédition de Maximien aurait donc été dirigée contre les Africains de la Pentapole, 
c’est-à-dire des cinq cités de Cyrène, Bérénice, Arsinoé, Apollonie et Ptolémais, et non 
contre le Djurdjura. Néanmoins, en présence de la description que fait dû pays des 
Quinquegentiens le panégyriste de Maximien-Hercule, l'opinion de Scaliger ne paraît 
pas un instant soutenable. D'ailleurs nous trouvons le mot grec de IlevramoMtet tra- 
duit dans Pline (AHist. nat., liv. v, ch. 5) par l’adjectif Pentapolitani, et en revanche 
VPhistorien grec Zonaras a, dans ses Annales (liv. xx, ch. 31), traduit le mot latin de 
Quinquegentiani par celui de Ileyreyevtiavor. 
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. les Msisnas, des pentes plus abordables. En effet, une importante 
… inscription, recueillie en 1860 à Bougie, porte un ex-voto dédié 
par Aurelius Litua, gouverneur de la Mauritanie césarienne, à Junon 
et aux autres divinités, grâce auxquelles, « ayant réuni les soldats 
de ses seigneurs les invincibles Augustes, — tant ceux de la Mau- 
ritanie césarienne que ceux de la Mauritanie sitifienne, — il a atta- 
qué les Quinquegentiens rebelles, et remporté sur eux la victoire. » 
De quels Augustes cet Aurelius Litua était-il le lieutenant? De Dio- 
clétienet de Maximien, comme l'indique une autre pierre découverte 
à Gherchel parle savant M. Berbrugger en 1840. Or, si l’on remar- 
que (car il ne faut dédaigner aucun indice à travers toutes les 
_obscurités de l’histoire) que l’inscription trouvée à Bougie en 1860 
‘ spécifie le nom de Mauritanie sitifienne, et que la province siti- 
 fienne ne fut formée, du témoignage de tous les annalistes, qu’en 
297, après les succès de Maximien, il ne saurait demeurer dou- 
_ teux que la révolte combattue par Aurelius Litua ne fût posté- 
_  rieure à la même date. Tous les Quinquegentiens n’avaient donc 
_point été transportés ni abattus. Comment admettre, au reste, 
- que les tribus du Djurdjura fussent à la fin du mr° siècle l’objet 
d’une transplantation sérieuse lorsque, dans Le courant du 1v°, l’his- 
toire nous cite Nubel, qui régnait sur les Jubalènes de la Montagne- 
de-Fer, comme un roi puissant parmi les Maures? Si le coup frappé 
par Maximien avait eu le retentissement que lui prête son panégy- 
riste, un demi-siècle eût-1il suffi à en effacer la trace, et la terreur 
_ du nom romain se füt-elle assez vite éteinte dans la mémoire de 
deux générations pour que Igmazen, chef des /sa/flenses, osât se 
porter au-devant du comte Théodose, envoyé de l'empereur, et 
_ l’aborder par ces paroles arrogantes : « D’où es-tu, et que viens-tu 
faire? Réponds! » 

Ge comte Théodose, le meilleur général de l’empire sous Valen- 
tinien Le, s'était vu appeler, en 372, au commandement de l’armée 
d'Afrique pour châtier les barbares qui depuis huit ans avaient 
repris le cours de leurs insolentes dévastations. Un fils de Nubel, 
le Quinquegentien Firmus, faisait entendre au loin son appel aux 
armes. Meurtrier de son frère Zama, qu'il accusait de dévouement 
à la cause romaine, Firmus avait à venger tous les Maures des 
odieuses exactions du gouverneur impérial Romanus. Chrétien de 
religion, il avait entrainé son peuple à embrasser avec ardeur le 
donatisme pour ne pas professer le même culte que son ennemi, et 
son drapeau était le drapeau de l’hérésie, afin d’être plus encore 
celui de l'indépendance (1). 7 ü 


(4) Les noms de donatiste et de firmien devinrent alors synonymes. — Voyez saint 
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Ammien Marcellin fait le récit complet de cette guerre PNR 
au début de laquelle Firmus court s'emparer d’/cosium (Alger), ré 
duire en cendres Cæsarea (Gherchel), la capitale même de la Mauri- 
tanie césarienne, et rallie, — comme autrefois Tacfarinas, — presque 
toutes les tribus maures et maziques sous son commandement."Æir 
mus nous semble un vrai Kabyle, brave et fin, guerrier et diplo- 
_ mate. Dès que la renommée de Théodose arrive à son oreille,et 
qu’il le sait débarqué à Djidjelli avec un contingent de la Gaule ; al 
cherche à gagner du temps et lui envoie une députation demandant 
l'oubli du passé ; Théodose réclame naturellement des otages avant 
de consentir à négocier, et se rapproche de la Montagne-de-Fer.en 
gagnant Sétif, Une seconde députation vient encore arrêter le gé- 
néral sur sa route, mais sans amener d’otages; Théodose mécontent 
poursuit son chemin sur la forteresse de Tubusuptus, dans l’Oued- 
Sahel, où il établit sa base d'opérations, au pied même du Djurd- 
jura. Firmus alors se trouve fixé sur le point d'attaque qu'a choisi 
son ennemi, il laisse toute négociation, et la lutte commence. 

Deux frères de Firmus, Dius et Mascizel, commandent les Ten- 
denses et les Massissenses ; les territoires de ces deux tribus voi- 
sines de la vallée n’offrant pas des obstacles trop redoutables, c’est 
contre elles que Théodose s’avance : il y eut une mêlée furieuse; 
cessée deux fois, deux fois reprise; les cohortes se croyaient triom- 
phantes quand Mascizel, avec des recrues nouvelles, les vint forcer 
à une nouvelle lutte, à une seconde victoire chèrement payée. IL 
fallut la discipline des troupes romaines, la supériorité de leur ar- 
mement, l’habileté de leur chef, pour l’emporter sur les frères de 
Firmus, et quand bientôt le grand rebelle se présenta lui-même sol- 
licitant la paix, Théodose, « dans l'intérêt de l’état, » l’accueillit, 
l’embrassa et n’hésita pas à la lui accorder. Cette paix ne fut qu'une 
trêve que la méfiance mutuelle eut promptement rompue. Le géné- 
ral romain voulait, « imitant Fabius, éluder tout engagement sé- 
rieux avec un ennemi terrible; » mais ses offres secrètes de transac— 
tion, écoutées de quelques peuplades, ne réussirent à ébranler les. 
Quinquegentiens « ni par argent ni par menace, ni par espoir de 
pardon. » La guerre reprit, une guerre acharnée de plus de deux 
ans, semée de combats qui durèrent des jours entiers et de rigueurs 
cruelles que l'historien qualifie de salutaires au moment où il nous 
montre Théodose torturant, mutilant, brûlant vifs ses prisonniers. 
Brusquement assailli dès le début des hostilités, Théodose, « qui 
aspire à combattre et rougit de céder, » se voit contraint:de faire 


Augustin, lettre 87 ; voyez aussi, sur les donatistes et l'Afrique au temps de saint Au- 
Sustin, les études de M. Saint-Marc Girardin dans la Revue du 15 septembre et du 15 dé- 
cembre 1842, 


= ss 
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un T mouvement rétrograde que l’impétuosité des masses ennemies 
change bientôt en déroute, et il se croyait voué à la mort avec tous 


ses soldats quand des renforts utiles vinrent protéger sa retraite. Se 
-  vengeant, il est vrai, sur les Abennes (fraction actuelle des Aït- 
Boudrar), il repousse victorieusement leurs attaques; mais lorsqu'il 


prétend envahir leur pays, « des avis sûrs l’informent que les bar- 
bares occupent des crêtes entourées de précipices qu’on ne saurait 
aborder sans en connaître à fond les détours. » 11 bat donc de nou- 
veau en retraite; l'ennemi se rue alors sur lui « avec d’effroyables 
clameurs, » et, contenant sés propres troupes, prêtes à reprendre 
témérairement loffensive, Théodose cherche son salut dans une 


D. manœuvre de flanc qui le dérobe. 


Firmus cependant se montre partout où est le danger. Qusd toi 
Romains dirigent contre les Isaflenses (nos Flissas d’ aujourd'hui ) 


_ deux campagnes successives où la désertion même vient appauvrir 
… Jeurs rangs, Firmus est encore là. Son frère Mazuca tombe blessé 


entre les mains enñemies, et, pour n’y pas rester vivant, dé- 


_ chire ses plaies avec ses ongles; mais Firmus semble invulnérable 
- et imprenable. Un jour entre autres où Théodose, fidèle à sa tac- 


tique, attire les barbares dans la vallée, ceux-ci amènent en ligne 
vingt! mille hommes avec des forces en réserve destinées à enve- 
lopper les légions. Les Romains ont beau « serrer leurs rangs, unir 
leurs boucliers en forme de tortue, faire de leurs corps un rempart 
inébranlable, » la nuit couvre à propos leur échec, et durant tout 
le jour Firmus, sur un cheval de haute taille, s'était avancé jus- 
que devant leur front pour les sommer avec bravade de lui livrer 
leur général. C’est bien l’orgueilleux Kabyle qui ne doute de rien. 
Il nous rappelle le héros de ce petit conte moderne qu’on aime à 
répéter dans le Djurdjura : « Un homme de la tribu des Aït-Djennad 
passait à gué le Sébaou que les pluies avaient grossi. Entraîné par 
le courant, le Kabyle ne s’effraie pas, mais se fâche, et, tirant.son 
sabre, il dit au fleuve : Est-ce que par hasard tu oserais engloutir 
un citoyen des Aït-Djennad ? » 

A considérer dans leurs mouvemens divers ces onéportiens 
qui s’élancent au combat avec des cris sauvages, poussent des atta- 
ques nocturnes contre le camp de Théodose, ou se ruent tête bais- 
sée sur les derrières de l’ennemi en retraite, on croit vraiment voir 
nos Kabyles du Djurdjura dans la lutte. Voilà bien ces mêmes hommes 
«si habiles jadis à lancer des traits, » et qui tirent aujourd’hui avec 
tant de justesse ! Leurs cris de guerre, il nous en souvient, et l’on 
n'oublie point, quand on l’a entendue, cette clameur immeñse qui, 
le 24 juin 1857, s’éleva soudain de derrière les barricades d'Iche- 
riden, comme le signal de la fusillade meurtrière qui allait suivre. 
Les attaques de nuit, c’est toujours leur usage, et lorsque dans les 


» 
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ténèbres ils entourent nos camps d’une ceinture de coups de feu, 
leur but est de forcer nos grand’ gardes à leur répondre et de pou- 
voir ensuite diriger leurs balles sur la lueur de ces coups. Enfin 
l'ardente furie qu'ils savent mettre à inquiéter les retraites est bien 
connue de l’armée d'Afrique. Dans tous les combats de montagne 
qu'ont livrés nos troupes en Algérie, partout où elles ont eu affaire 

à des Kabyles, ce sont nos arrière-gardes, qui ont supporté le plus 
glorieux poids de la lutte. Sans chercher hors du Djurdjura des 
exemples, on peut citer, dans la première expédition contre les 
Zouaouas, en 1854, la journée du 20 juin où, battus sur tousiles 
points, les Kabyles attendirent que nos troupes dessinassent leur 
mouvement rétrograde vers le camp pour reparaître prompts comme 
l'éclair, surgissant du sein des buissons et du fond des ravins, cou- 
rant sus à nos derniers échelons, tentant de tourner nos flanqueurs 
et venant presque disputer aux soldats du 60° le corps du colonel 
Deligny (1), grièvement blessé à l’extrême arrière-garde. Même tac- 
tique en automne 1856 chez les Guechtoulas révoltés, où plus d’une 
fois nous vimes les Aït-Kouffi, les Aït-bou-Addou, les Aït-Douela 
bondir avec acharnement sur nos soldats d’arrière-garde et vouloir 
lutter corps à corps avec eux. Certes des retours offensifs répétés 
finissaient par en avoir raison; mais nous perdions, somme toute, 
plus d'hommes en une heure de retraite qu’en un jour de combat. 
La victoire, il faut le dire, ne devait être décisive en Kabylie qu’à 
la condition d’éviter les retraites. Une des grandes causes de suc- 
cès de la campagne de 1857, c’est qu’ on y marcha toujours droit 
devant soi sans faire un pas en arrière. Maitre d’un champ de 
bataille, on campait dessus. C'était le vrai moyen de paralyser la 
tactique la plus chère à l’ennemi, et dès lors, avant même de com- 
battre, les Kabyles se sentaient à demi vaincus. : 

Deux années de luttes suffirent à peine à Théodose pour amener 
à composition les tribus des Jésalènes et des Flissas. Restaient les 
Jubalènes à vaincre et Firmus à saisir. Firmus ne se laissa pas” 
prendre vivant. Au moment d’être livré par un allié perfide (2), il 
s'étrangla de ses mains. Quant aux Jubalènes, dignes devanciers 
des Zouaouas, ils ne se rendirent point, et l'enseignement capital 
qui résulte de cette guerre, c’est que les efforts de Théodose contre 
le pays des Jubalènes, cette citadelle du Djurdjura, demeurèrent 
sans succès. De l’aveu même de son historien, le grand général 
« recula devant l’âpreté de ces cimes élevées et les défilés tortueux 
qui en sont les seuls passages. » 


(1) Aujourd’hui général, commandant la division d'Oran. 

(2) Igmazen, roi des Isaflenses, qui, « habitué à vaincre, dit Ammien , mais ébranlé 
par un brusque changement de fortune,» avait traité avec Bhéodose en promettant 
comme gage de paix la livraison de Firmus. 
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‘Telle fut la dernière apparition des cohortes impériales dans la 


À Grande-Kabylie. L'énergie et le talent du comte Théodose devaient 


être impuissans à relever le prestige romain en Afrique, et bientôt 
_ d’ailleurs, devenu lui-même suspect au gouvernement impérial, il 
_ allait périr injustement à Carthage sous le fer du bourreau. En 
383, Gildon, fils de Nubel comme Firmus, mais étranger à la ré- 
volte de son frère, reçoit en récompense de son apparente fidélité 
le gouvernement général de l’Afrique, qu’il exerce pendant douze 
ans au nom de l’empereur. À la mort du grand Théodose, Gildon 
se rappelle l'exemple de Firmus, et aspire aussi à régner sur un 
pays libre; il se sépare ouvertement de l'empire d'Occident, et 
la Montagne-de-Fer donne ainsi un souverain à tout le nord de 


l'Afrique. A 


Privée déjà de la CRE Égypte, que le partage de ranpt 
avait attribuée à l’Orient, l'Italie se voyait affamée par la perte de 

. ses autres possessions africaines (1); elle réclama donc à grands 
cris une guerre pour les reconquérir. Cette campagne, dont le 
poète Claudien a chanté les débuts avec emphase, nous n'avons 
_ pas à en suivre les incidens; la Kabylie n’en a pas été le théâ- 
tre, c’est dans la province de Tunis que la fortune contraire 
jeta Gildon entre les mains de ses ennemis. Mais Gildon ne suc- 
comba que parce que Rome trouva contre lui un allié inattendu et 
puissant dans son dernier frère Mascizel, dont il avait cruelle- 
ment massacré les fils; c’est seulement pour venger le meurtre de 
_ ses enfans que Mascizel, jadis soldat de l'indépendance à côté de 
Firmus, consentit à défendre la cause de Rome et à commander 
ses légions. Malgré des forces dix fois supérieures, Gildon fut vaincu 
sans combat : les deux armées allaient en venir aux mains quand 
Mascizel, d’un coup de sabre, abattit le drapeau d’un porte-éten- 
dard ennemi placé au premier rang. À la vue de cette enseigne 
qui s’abaissait, les Africains pensèrent que leur avant-garde s'était 
rendue; ils se crurent trahis, la panique se changea bientôt en 
déroute: Gildon, abandonné ds siens, fut conduit captif à Rome, 
où, indigné d'avoir servi de spectacle à la populace, il se donna la 
mort dans sa prison (an 398). 

Avec Gildon, la race de Nubel ne s'éteignait pas encore; Mascizel 
restait, trop grandi toutefois par sa victoire pour que Rome ne se 
lassât pas vite d’avoir à lui être reconnaissante. Venu à Milan au- 
devant des honneurs promis, Mascizel n’en devait pas sortir : il périt 
obscurément dans la rivière Olona, victime des satellites de Sti- 

(1) Rome recevait ses provisions de l’Égypte pendant quatre mois et du reste de 


l'Afrique pendant huit mois. — Voyez Flavius Josèphe, Guerre des Juifs, Liv. 11, ch. 9 
et 16. 
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licon. Une confiscation générale attribua au trésor romain tous les 
biens de Gildon. Des persécutions nombreuses frappèrent : sa famille 
et ses partisans, répandus sur tout le nord de l’Afrique; maïs il n’est 
plus question désormais, dans les annales latines, des. tribus de la 
Montagne-de-Fer. Là où Théodose avait à à peine pénétré, Rome 
ne pouvait vraiment plus imposer sa loi, alors que, tout attentive à. 
conserver, elle n’osait plus prétendre à conquérir. Avec l'introduc- 
tion d’un grand nombre d'étrangers dans leurs rangs, avec le re- 
lâchement de la discipline, avec l’affaiblissement des idées de de- 
voir et d'honneur, les troupes romaines n’étaient au reste plus 


qu'une armée dégénérée : elles le montrèrent, on le sait, en face 


des Vandales qui, trente ans après la mort de Gildon, quittaient 
l’Espagne pour ane, en maitres sur la côte africaine. à 


& LIL. 


Nous avons dit ailleurs (1) que des annales nationales n'existent 
pas chez les Kabyles; quand on veut étudier dans les temps reculés 
leur histoire, on n’a d’autres sources que les chroniques obscu- 
res ou partiales de leurs ennemis. Les annales romaines qui par- 
lent des tribus du Djurdjura sont souvent obscures, sans ait 
partiales; ce sont toujours cependant des annales de guerre. Dès le 
temps des rois vassaux, ces tribus entrent en lutte pour aider les 
peuplades indigènes voisines à éloigner le joug romain qui s'ap- 
proche. Quand Rome, maîtresse de l’Europe, de l'Asie et. d'une 
partie de l'Afrique, se trouve libre de concentrer ses forces contre les 
dernières résistances, sa domination a beau s'étendre à tout le pays 
qui enveloppe la Grande-Kabylie : les tribus de la montagne ne l’ac- 
ceptent point. Et leur rôle n’est pas simplement passif, ce n’est pas 
en s’abritant derrière leurs imprenables défenses qu'elles protes- 
tent: non, les écrivains nous les montrent portant leurs ravages du- 
rant quatre siècles sur le territoire provincial, Rigueurs de Maxi- 
mien- Hercule, victoires de Théodose, rien ne les dompte. 11 n’est 
pas un trait dans l’histoire qui établisse que le Djurdjura ait vu les 
enseignes romaines flotter à demeure sur ses crêtes. 

Faut-il prendre au sérieux le texte d’Ammien quand il affirme 
que Théodose, dans ses premières rencontres avec les masses de 
Firmus, n’avait que trois mille cinq cents hommes à opposer à leur 
multitude? Mais, si un général comme Théodose, le plus grand 
homme de guerre de son temps, s’est engagé dans une lutte contre 
les Quinquegentiens avec un nombre de combattans aussi réduit, 
on n’en saurait conclure qu’une chose : c'est qu'il avait reçu de 


(4) Voyez la Revue du 1° avril 1865. 


ON 


LES KABYLES DU DJURDJURA. | 883 


fausses indications sur la nature du pays et les peuplades à subju- 
guer, que la géographie de la montagne était ignorée des Romains, 


et que leurs troupes n’en avaient même pas reconnu militairement 


les approches. Admettrons-nous davantage que les Romains, après 


la réduction en provinces de leurs possessions africaines, se soient 


contentés, — comme on l’a soutenu, — de laisser la troisième lé- 


_gion cantonnée à Lambesse avec la tâche de contenir à elle seule la 


Numidie et la Mauritanie? Non. Il est certain d’abord que, dans les 


cas de guerre, — et ces cas ne mänquaient point, — Rome envoyait 


des troupes fraîches d'Europe. Nous avons vu Théodose amener 


contre les Kabyles un corps expéditionnaire de la Gaule, et, outre 


la troisième légion, Ammien cite la première et la seconde comme 


t 


installées alors à Gæsarea (Cherchel) « pour en déblayer les ruines 


“et là protéger contré toute nouvelle insulte des barbares. » Il y 
Te plus : d’après des découvertes épigraphiques récentes et pré- 
 cises, M. Berbrugger a constaté la présence dans l'Afrique romaine 


de cohortes nombreuses de Sardes, Bretons et Sicambres, d’esca- 


_drons de Parthes, Dalmates, etc. ons aimait à voir ces barbares, 
qu'elle redoutait, épuiser dans des climats lointains leur dange- 
reuse valeur contre les ennemis de l'empire. Oui, la troisième lé- 


gion joua en Afrique un rôle particulier : c’est elle qu’on y cite 
toujours en première ligne, elle y demeure fidèle à ses campemens 
depuis l’époque d’Auguste, elle y représente plus qu'aucune autre 
Rome militante, Rome attachée au sol africain. Encore faut-il s’en- 
tendre cependant sur la vraie composition d’une légion qui, comme 
la troisième, garda sans cesse son pied de guerre; la définir pär 
les mots pedestres milites (infanterie), c'est faire erreur. La légion 
était un corps complet réunissant infanterie et cavalerie, troupes 
pesantes et troupes légères, et formant, dit Végèce, une véritable 
petite armée. La masse pesante, forte au moins de six mille soldats, 
était composée de citoyens romains; la masse légère, d’auxiliaires 
étrangers aussi nombreux et d’une aile de sept cents cavalieré, de 
telle sorte que la force d’une légion en campagne peut s "évaluer 
à plus de douze mille hommes, — Une division française, avec ses 
deux brigades bien complètes, n’atteint pas dix mille combattans. 
— Que l’on ajoute aux troupes légionnaires les troupes indigènes 
qui paraissent souvent dans les inscriptions sous les noms d’aile des 
Gétules, aile des Maures, etc., les castellani ou soldats chargés de 
la garde des châteaux-forts, les custodes claustrorum, défenseurs 
des enceintes , les burgarii attachés comme de vrais esclaves aux 
remparts du burgus, bourg fortifié qui répond au bord} des Arabes, 
et l’on verra que les forces permanentes dont Rome disposait en 
Afrique devaient être considérables. 
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Dans cette énumération, une place revient, et une placé sérieuse, 
aux præsidiarii (1), protecteurs des postes avancés et des terrain 
_ assignés aux soldats-frontières pour leur subsistance, car, sans con- 


tredit, le principal système de défense adopté par les Romainscon= | 


sistait dans la création d’une colonisation militaire spéciale aux 


frontières. Rome avait. coutume d'établir sur les cantons-limites È 


de ses provinces des soldats à qui elle donnait de la terre, et qui, 
outre les barbares à repousser, avaient les remparts et fossés d’un 
fort à entretenir; ils étaient pour cela exempts d'impôts sur leurs 
petits domaines. L’ Afrique reçut, comme le reste de l'empire, de 


ces sentinelles avancées de la colonisation connues dans les auteurs 
sous le nom de soldats-frontières (milites limilanei). Ghaque CAN= 


ton-frontière était commandé par un chef appelé præposilus (pré- 
posé), et les empereurs regardaient le rôle des præpositi comme 


important tellement aû repos de l’état que le code théodosien con- 
tient nombre de rescrits sur les devoirs qui leur étaient imposés 


et les rigueurs qui en punissaient l'infraction. Or la Montagne-de- 
Fer se trouvait enveloppée de quatre de ces cantons, et quelques 
données géographiques viendront ici remplir utilement les lacunes 
de l’histoire ou en éclaircir les obscurités. 

Les quatre cantons militaires qui enserraient le Djurdjura étaient : 


au sud limes Audiensis et limes Tubusubditanus avec Auzia (Au= 


male) et Tubusupius (Tikla) pour capitales, — au nord limes Taugen- 
sis et limes Bidensis avec Tigisi (Taourga) et Bidil ou Bida (Djemà- 


Saridj) pour chefs-lieux (2). Le nom de /ires (frontière) donné à ces 


cantons ne dit-il pas déjà qu'au-delà s’étendait un pays étranger et 
hostile à la domination romaine? Lorsqu'en 1843 on commença à bâ- 
tir Aumale sur des ruines anciennes, les lignes des vieilles murailles 
restaient assez apparentes pour que le plan de la ville antique fût 
facile à lever; des inscriptions locales nombreuses n’ont pas laissé 
douter que ces ruines ne fussent celles d'Auzia. Les recherches ar- 
chéologiques ont également établi l'identité de T'ubusuptus avec les 
ruines appelées T'kla par les Kabyles et situées sur la rive gauche 
de l’Oued-Sahel, à sept lieues de Bougie. Composé d’arcades en 
pierres de taille de 3 mètres de hauteur avec un remplissage en 
maçonnerie, le mur d'enceinte de Tubusuptus est en grande partie 
debout, et paraît circonscrire une surface d'environ 12 hectares. A 
travers les vestiges épars et monumentaux de la ville, on distingue 
nettement ici de vastes citernes, là les restes d’un temple dont 


(1) Consulter le savant commentaire de Bocking sur la Notice des Dignités de l’empire 
d'Orient et d'Occident, t. IT, p. 768 et suiv. 

(2) Notice des Dignités de l’empire, t. I, p. 71 et 87. La carte peutingérienne donne 
Syda pour synonyme à Bidil ou Bida. 
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deux belles colonnes hautes de 8 mètres montrent encore intact 
leur chapiteau corinthien. Les débris d’un aqueduc partant de la 
rivière, les ruines de divers petits postes semés jusqu’à la mer sur 
les deux rives de l’Oued-Sahel, les traces d’une route venant de 
Bougie et se prolongeant vers Aumale, tout révèle l’ancienne exis- 
tence d’un établissement solide et fortement gardé. C'est de même 
par la découverte de quelques constructions romaines et la compa- 
raison des itinéraires anciens avec les distances actuelles qu’on a 
pu fixer au village de Taourga, à vingt-quatre lieues est d'Alger et 
quatre lieues sud-est de Dellys, l'emplacement de la Tigisi antique. 
_ Toutefois de ces trois chefs-lieux, Auzia, Tubusuptus et Tigisi, le 
| premier, à vrai dire, est en dehors de notre Grande-Kabylie. Citée 
_! aux temps de Tacfarinas et de Gargilius, Auzia resta exposée aux 
- fréquentes attaques des barbares, et son nom disparait de l’histoire 
_ vers la fin du rmr° siècle. Détruite sans doute par les Quinquegen- 
tiens, qui ravageaient alors la province, les Romains semblent n’a- 
-voir plus jugé prudent de la relever; ils donnèrent depuis pour ré- 
sidence au præpositus un simple fort, Castellum Auziense, visité 
par Théodose durant sa campagne de Kabylie, et dont on recon- 
naît les traces à Aïoun-Bessem, à cinq lieues nord-ouest d’Aumale. 
Quant à Tubusuptus et à Tigisi, ces deux points étaient trop voi- 
sins du littoral pour que les Romains, maîtres de la mer et solide- 
. « ment organisés à Bougie et à Dellys, n’eussent pas toute facilité à 
_ les conserver et à les défendre. Plus que les trois autres, le chef- 
lieu du limes Bidensis, Bida, doit offrir, au point de vue de notre 
étude, un véritable intérêt comme le poste le plus avancé des Ro- 
mains en pays kabyle. À la même place s’élève aujourd’hui, dans 
la vallée du Sébaou, Djemä-Säridj, le plus important et Le plus pe 
mant village des Aït-Fraoucen. 

Nous visitions ce pays à la fin de 1864; la saison était rude sur 
la montagne : nous hussâmes Fort- - Napoléon dans le froid d’une 
pluie neigeuse et descendimes comme du sein des nuages pour sa- 
luer, après trois heures de marche, le soleil et l’éternelle verdure 
sur les coteaux touffus de Djemâ-Sâridj, un vrai jardin, la pépinière 
du Djurdjura. Les notables du lieu aiment à parler : quand on croit 
que le nom ancien de Bida est éteint, on apprend vite, en les écou- 
tant, qu'il se retrouve dans le nom actuel d’une famille des Fraou- 
cen, les Aït-Bida, dont l'antiquité pässe pour remonter au temps 
des Romains (1). Si l’on veut voir les ruines, chaque habitant les 


(1) Le mot Bidil, autre appellation antique de Djemä-Säridj, est également oublié 
des Kabyles, mais il existe encore dans la langue des Touaregs, où il signifie « être 
fou. » Or M. le colonel Hanoteau à fait cette curieuse observation que tout à côté de 
Djemà-Säridj est un petit village appelé maintenant d’un nom arabe, El-Mesloub, qui 


M 
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peut montrer, ils vivent dessus. Du côté de l’est, c’est-à-dire de la 


‘montagne, elles se réduisent à peu de chose: sur une butte apparaît 
seule une sorte de citadelle dont subsistent quelques pans de mur, 
larges d’un mètre et bâtis en moellons; mais dans la partie ouest on 
remarque plusieurs bassins, un entre autres de près de 4 mètres de 
côté, composé de belles pierres et auquel Djemâ-Sâridj doit son 
nom (1), diverses maisons construites avec des débris antiques, çà 
et là de grands blocs de pierres taillées, sur la place du marché des 
murailles solides à fleur de terre, quelques mosaïques même trou- 
vées dans les fouilles. Enfin, à l'entrée du village, des dalles 


empierrant une route laissent croire à une amorce de voie romaine, | 
et en effet les auteurs latins mentionnent un itinéraire partant de 


Dellys et se bifurquant à Djemä-Säâridj pour Rae vers Bougie in 
deux voies différentes. 

L'Jtinéraire d’Antonin, d'accord avec le premier Lableau de Pto- 
lémée, traverse le Djurdjura sans y marquer d'étape. La carte de 


Peutinger en indique une sur un point qu’elle nomme Ruha, et la 


distance entre Djemä-Sâridj et Ruha, mesurée sur l'itinéraire peu- 
tingérien, conduit à placer cette étape sur le versant sud dela mon- 
tagne au lieu dit Ksar-Kebouch, où se voient effectivement les ves- 
tiges d’un fort 'en pierres qui a une apparence romaine. 

Ces deux itinéraires concordent assez avec les voies qu’on suit 
maintenant encore, l’une par le col d’Akfadou, l’autre plus à l’est 
par Ksar-Kebouch, pour que dans l’antiquité elles aient pu déjà 
servir de communications entre les vallées du Sébaou et de l’Oued- 
Sahel. Ce devaient être les voies naturelles des indigènes ouvertes, 
il se peut, aux voyageurs et commerçans romains ; de notre temps 
aussi, avant même la conquête du Djurdjura, il était permis à l’é- 
tranger de les parcourir sous la sauvegarde de l'anaia (2);—mais que 
ce fussent des routes stratégiques, libres au parcours des colonnes 
romaines, nous ne saurions l’admettre. Rappelons d’abord que la 
voie romaine n’est un peu reconnaissable que du côté de l’ouest 
ou de la vallée; c’est dans la partie occidentale que se montrent 
. aussi les ruines importantes, c'était là vraiment la surface habitée. 
Le choix qu'on fit de la partie orientale pour l’occuper par la cita- 
delle prouve que le côté tourné vers la montagne était la position 
dangereuse. D'ailleurs, qu’on y songe, pour transporter des troupes 
ou des approvisionnemens de Bougie à Dellys, les Romains avaient 
deux autres voies assurées : l’une de mer que personne ne leur 


veut dire « le fou.» Voilà sans doute l'ancienne dénomination kabyle se révélant s sous la 
traduction arabe, qui s’y est substituée. 

(1) Djemä-Säridj signifie « le marché du vendredi du bassin. » 

(2) Voyez sur l’anaïa la Revue du 1% avril 4865. 
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pouvait disputer: l’autre de terre, le long de la A que confir- 
_ ment à la fois l'itinéraire d’Antonin, les cartes de Ptolémée et de 
Peutinger, et que jalonnent encore des ruines monumentales sur 
certains points cités par les géographes comme d’anciennes colonies 
_ maritimes. Le village kabyle actuel de Zeffoun (l’ancien Rusazus) 
est entièrement construit avec des pierres taillées datant de l’épo- 
que romaine; deux villes antiques s’y reconnaissent, la ville ma- 
ritime et la ville intérieure, celle-ci dominant et défendant l’autre. 
Dans la ville"basse se voient les vestiges d’un quai sur le rivage et 
d’une jetée sous l’eau; des mosaïques, des chapiteaux et fûts de 
colonnes; un beau fragment d’une statue en marbre blanc, y ont été 
’ recueillis; les restes de deux tours carrées et d’un rempart en cré- 
 maillère enveloppant un châtéau-fort attestent certainement qu’on 
… sy regardait comme menaté. La ville haute porte trace de plu- 
_ siéurs magasins voûtés, d’un temple ayant plus de 20 mètres de 
“côté, de quelques fortifications qui enceignent encore la bourgade 


_ kabyle; enfin d’un aqueduc considérable qui apportait les eaux des 


hauteurs voisines. À Taksebt (l’ancien port de Rusubezer) et à 
Tigzirt (l'ancien port d’/omnium), se rencontrent des ruines inté- 
ressantes et analogues: les Kabyles n’y remuent guère le sol sans 
toucher à des restes de constructions romaines. La route jalonnée 
par ces débris a beau n’être actuellement praticable qu'aux piétons 
et aux bêtes de somme, elle réliait jadis des colonies importantes, 
_et les Romains, toujours vigilans pour leurs établissemens du 
littoral, ne pouvaient manquer de mettre un soin particulier à 
lentretenir. Quant aux deux itinéraires qui coupent la montagne 
par Ksar-Kebouch et Akfadou, on les trouve semés aujourd’hui 
même de difficultés sérieuses; quels périls plus grands n’offraient- 
ils pas au passage des colonnes, alors que le Djurdjura, suivant la 
tradition et les descriptions anciennes, se montrait couvert de fo- 
rêts épaisses, abris certains des embuscades kabyles? Les præpo- 
_-siti étaient-ils en paix avec la montagne, ils avaient tout intérêt à 
ne pas aventurer leurs troupes sur des chemins difficiles où elles 
auraient imprudemment défié des populations intraitables; était-on 
en guerre, pourquoi penser, quand rien ne le prouve, que les co- 
hortes impériales, que nous avons vues sous un chef comme Théo- 
dose reculer devant le pays des Jubalènes, aient en d’autres temps 
réussi à suivre les deux itinéraires qui traversent une partie du 
massif jubalénien et à en franchir les redoutables défilés ? 

La campagne de 1857, en ouvrant aux recherches archéologiques 
l'accès du Djurdjura, a fait justice des prophéties qui prédisaient 
la découverte au sein de la montagne de fortifications romaines 
importantes : pas une ruine de ce genre, pas une trace de camp 
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retranché sur les sommets djurdjuriens. Le poste de Turaphilum 
cité par Ptolémée et prétendu centre d’action des Romains dans 
le Mons-Ferratus, on s'était plu à l’imaginer sur l’emplaceme 

du village kabyle de Koukou, à cinq lieues est de RorNanolie 
mais, à regarder le mamelon étroit dont le village de Koukou oc- 
_ cupe la cime, on se convainc qu’il n’a jamais pu avoir un dévelop 


pement qui lui permît de contenir une population ou une garnison 


considérable. Une douzaine de pierres de taille qui gisent près de la 
porte sud, dite porte du Rempart, et une citerne solide, longue 
de 9 mètres, sur une largeur de moitié, voilà ce qui suffit aux 
gens à système pour décider que la marque romaine. est là. On 
a vraiment bien abusé de ces mots de voies romaines, de ruines : 
romaines ; toute voie pavée n’indique pourtant pas que ce soient 
les Romains qui l’aient faite, car les Kabyles pavent souvent eux- 
mêmes leurs chemins. Tout débris de constructions en pierre de 
taille ne témoigne pas nécessairement la main-d'œuvre romaine: 
dès l'antiquité, les Kabyles, au dire de tous les historiens, se bâtis- 
saient des demeures fixes. La présence des Romains pendant quatre 
siècles autour du Djurdjura put permettre aux ouvriers kabyles 
d'étudier la manière romaine de construire et de l’imiter, et nous 
voyons Ammien Marcellin vanter l'apparence monumentale d'un 
château indigène, Fundus Petrensis, réduit en cendres par Théo- 
dose, « magnifique villa, dit-il, que Salmace, frère de Firmus, 
avait bâtie somptueusement à l'instar d’une vraie cité. » Ceux qui 
bâtissaient une cité somptueuse pouvaient bien construire une simple 
citerne; le seul ornement d’ailleurs qui reste apparent sur une des 
pierres de Koukou est un croissant grossièrement tracé, la seule 
inscription qu’on y ait découverte est arabe. | 

Il ne doit pas davantage être sérieusement question de ce bur- 
gus centenarius ({ort gardé par cent hommes) que des cartes toutes 
récentes ont placé chez les Aït-[raten, près du contre-fort de Bou- 
Atelli; l'erreur est venue d’une inscription latine découverte, là 
parmi des ruines et d’abord mal comprise. Cette épigraphe parle 
d'un centenarius indéterminé, « construit aux frais d’un certain 
M. M... en l’an provincial 289, » c’est-à-dire en 329 de notre ère 
Or des fouilles habilement conduites par le colonel Hanoteau sur 
ce point que les indigènes appellent Ourtin Taroummant (le Jardin 
du Grenadier) ont mis au jour un sépulcre auquel les ruines exté- 
rieures appartiennent, et qui conserve aujourd'hui encore une tête 
de mort et des ossemens. La pierre de l'inscription susdite se trouve 
n'être que l’épitaphe de ce tombeau, et si l’on songe que c'était 
certainement se créer un titre à la bienveillance impériale que de 
construire à ses frais un fort en Afrique, au lendemain surtout de 
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la grande insurrection du mr° siècle, on s’explique que l’épitaphe 
de l'individu enterré dans le Jardin du Grenadier veuille constater, 
à son honneur, qu'il a contribué de ses deniers à élever un centena- 
rius n'importe où sur le territoire africain. Au reste, à mesure qu’on 
_a mieux étudié les ruines diverses que M. Hanoteau et le docteur 
Leclerc ont les premiers signalées dans la tribu des Aït-lraten, on 
s’est assuré que ces vestiges du passé étaient des tombeaux, situés 
tous sur le versant qui regarde Djemä-Sâridj. Il en est ainsi des 
ruines trouvées sur la place du Marché, au village de Souk-el- 
 Tléta, ainsi de celles qu’on remarque près des villages d'Akbou et 
de Bou=Sahel, ainsi encore du petit monument nommé Takbout (2), 
: -éurde Chemin d’/ril-Guefri à Tala-Amara, où l’on avait cru voir 
d'abord les restes d’un poste romain. Non loin de Takbout, sur le 
 monticule d'Abekkur, derrière un rempart séculaire d'oliviers, se 
montre la ruine la mieux conservée du pays, avec des murs hauts de 
3 mètres et des pierres de taille aux angles et au soubassement; c’est 
encore un tombeau, élevé sans doute par quelque riche famille de 
_ Djemä-Säridj; — et si vous demandez à qui appartiennent le ter- 
- rain d’Abekkar et le Jardin du Grenadier, on vous apprendra qu'ils 
ont éternellement formé le domaine de la famille Abekkar, qui pré- 
tend, comme la famille des Aït-Bida, remonter jusqu’au temps des 
Romains. f 

Donc, sur la rive gauche du Sébaou, dans la vraie Kabylie du 
Djurdjura, chez les Zouaouas et les Aït-Iraten, point de trace d’oc- 
_  cupation militaire romaine au sein de la montagne. Sur la rive 
droite, et en se rapprochant de la mer, les ruines se montrent plus 
fréquentes. À Imakouda notamment, chez les Aït-Ouaguenoun, ap- 
paraissent les débris d’une citadelle, et chez les Aït-Roubri, près 
du village de Chebel, les quatre faces d’un fortin rectangulaire long 
de 60 mètres sur 50 de large, et dont les angles s’avancent légère- 
ment en saillie. C’est également l'apparence d’un petit fort à quatre 
faces et de dimensions analogues qu’offrent les ruines sises à 
Ksar-Kebouch, où l’on croit devoir placer l'étape de Ruha, indiquée 
par l'itinéraire peutingérien. 

Que les Romains eussent édifié à Ksar-Kebouch un poste mili- 
taire où un caravansérail servant d'étape sur la route de Djemä- 
Säridj à Bougie, c’est possible. Tout à côté les soldats français, bien 
avant d’être maîtres du Djurdjura, élevaient et occupaient le fort 
de Taourirt-[ril. Faut-il dire cependant qu’une construction, même 
reconnue comme romaine, représente absolument en Kabylie un 


£ 


(1) Les Kabyles donnent généralement le nom de takbout à toute construction de 
forme carrée surmontée d'une espèce de dôme. 
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établissement occupé par des Romains? Non, depuis que deux in- 
scriptions latines recueillies au pied des Flissas, dans les ruines du 
château-fort de Tuleus (Castellum Tulei), à 3 kilomètres du cara- 
vansérail actuel d’Azib-Zamoun (1), ont révélé que le fort de Tuleus 
était habité et commandé par des chefs kabyles. | 

Gette découverte donne la clé du mode d'action Re uen 
ment exercé par Rome dans les vallées du Djurdjura. Castellum Tu- 
lei était, à en juger par l'importance de ses ruines, un établisse- 
ment he Si le commandement s’en trouvait confié à des. 
chefs indigènes, il est à penser que les Romains élevèrent dans la 
vallée d’autres forts ou fortins, — par exemple celui d'Oppidium 
(Tizi-Ouzou), que cite Ptolémée, — afin de les donner pour rési- 
dence à des chefs kabyles ralliés qui avaient la garde de ces posi- 
tions et la surveillance d’alentour, sous le contrôle supérieur du 
præpositus. Les chefs attachés à sa cause, Rome les récompensait 
sans doute et les retenait par des immunités particulières. Exploi- 
ter l'ambition des indigènes influens et les rivalités entre tribus, 
profiter de l’affaiblissement, plus habituel dans les vallées, des sen- 
timens d'indépendance, ce sont des moyens qui se devinent et 
qui pouvaient réussir un temps; mais jouir de la vallée sans régner 
sur la montagne était une chimère. Même avec des postes mili- 
taires romains gardant la vallée, le voisinage seul des montagnes. 
insoumises aurait été une menace constante à la tranquillité de la 
colonisation; qu’était-ce donc, si l’autorité romaine avait pour dé- 
positaires des indigènes qu'un jour de mécontentement ou d’entrai- 
nement national pouvait jeter dans les bras de leurs frères? 

La France, avant d'avoir achevé la conquête du massif djurdju- 
rien, était sans cesse sur le qui-vive en face des montagnards indé- 
pendans, et ceux- ci, en face de nous, se tenaient fièrement, comme 
ils disent, « assis derrière la batterie de leurs fusils. » On eut alors 
l'expérience de ces prétendus dévouemens de chefs tels que Si-el- 
Djoudi (2), qui demandaient l'investiture pour en déserter bientôt 
les devoirs, et de ces soumissions de Kabyles toujours précaires 
tant qu’il est resté dans la montagne un territoire libre, comme 
exemple et abri de la révolte. Il nous souvient d’un fabliau kabyle 
qui met en scène un chien attaquant un os à belles dents. « Ah! ah! 


(1) Ces deux précieuses inscriptions se lisent sur deux pierres tumulaires découvertes 
par MM. le général Pâté et le sous-intendant militaire Raoul. Elles se trouvent aujour- 
d’hui au musée d’Alger.—Le caravansérail d’Azib-Zamoun est à vingt lieues est d’Alger. 

(2) Si-el-Djoudi, grand marabout des Aït-Boudrar, s'était rapproché de l’avtorité 
française dans le courant de 1852 et fait investir du titre de bach-agha du Djurdjura. 
La campagne de 1857 ne l’en trouva pas moins dans les rangs hostiles; vaincu, il dut 
se rendre à merci. 
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tu me trouves dur! dit au chien l'os avec orgueil. — Sois tran- 
_ quille, répond le chien sans s ’émouvoir, J'ai tout le temps. » Le 
_ Djurdjura était dur à attaquer; mais quand il se vit mordre par 
l'aigle française, décidée à prendre son temps pour en finir, il fut 
bien forcé de se laisser ronger jusqu’ au bout. Rome, qui n’a pas 
su mettre le pied sur les crêtes avec le ferme dessein d'y rester, a 
dû connaître ces infidélités et ces défections qui ne pouvaient que 
rendre dans les vallées kabyles sa jouissance incertaine et son au- 
_torité chancelante. La capitale même du canton militaire du Sé- 
baou, Bida ou Djemà-Sâridj, combien de temps resta-t-elle le 
siége de l'autorité impériale ? Nous ne savons; mais lorsque le 
comte Théodose passa trois ans à combattre les populations du 
_ Mont-de-Fer, nous ne le voyons, ni pendant ni après la guerre, 
: mêttre le pied dans le limes Bidensis. C'était le cas cependant de 
_ visiter les différens postes qui entouraient la montagne et d'y for- 
_ tifier le prestige romain par sa présence. Accuser ici une lacune de 
l’histoire est impossible : la chronique d’Ammien suit Théodose pas 
à pas; Si elle ne le conduit point à Bida, c’est qu’il n’y parut point, 
et que Bida, ainsi que la vallée du Sébaou, avait HAnUe depuis 
longtemps peut-être, à l’action romaine. 

A le bien prendre d’ailleurs, la politique générale des empereurs 
en Afrique avait-elle aucun esprit de grandeur et de conciliation 
propre à attirer les insoumis? En acceptant Auguste pour maitre, 
les provinces avaient bien, — au dire de Tacite, — salué de leurs 
acclamations la chute d’un gouvernement débile qui ne savait ré- 
primer ni les dissensions des grands ni la cupidité des magistrats: 
mais les efforts d’Auguste pour rétablir la légalité dans les admi- 
nistrations provinciales tombèrent vite en oubli. La Rome impér iale 
ne professa bientôt plus ni respect pour les institutions, ni ména- 
semens pour la fierté des peuples. Elle voulait les assujettir, non se 
les assimiler. Claude régnait quand l’administration romaine se sub- 
stitua en Mauritanie à celle des rois vassaux; les habitans du Djurd- 
jura en purent regarder les effets autour d’eux. Quelle idée donna- 
t-elle de la justice des maîtres du monde? Où le régime fut-il plus 
oppressif, les impôts plus lourds, les exactions plus violentes? Im- 
pôt personnel, impôt foncier payé en nature et s’élevant au dixième 
des produits, douanes, réquisitions légales, voilà les quatre sortes 
de contributions régulières qui pesaient sur l'Afrique. Ce n'était 
rien auprès des contributions extraordinaires constantes qui obli- 
geaient les cultivateurs à livrer des supplémens de grains à un 
prix dérisoire déterminé par le gouvernement. Au temps de la ré- 
publique, les impôts des provinces étaient affermés à des compa- 
gnies dont les agens, nommés publicains, ont laissé dans l’histoire 
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“ 


une réputation fatale; les fonctionnaires civils à qui le. dia im- 
périal confia le prélèvement de l'impôt sur les céréales africaines 
ne renoncèrent pas à ces honteux erremens. Au lieu de se com- 
battre, employés du fisc et publicains se mirent d'accord pour. le 
pillage et l'usure. Quand l’histoire a cité Galba et le vieux Gordien 


comme de probes et bons proconsuls d'Afrique, elle a tout dit; 
mais les Salluste, les Marius Priscus, les Romanus y sont nom- 
breux. « Il faudrait pourtant, crie Juvénal, il faudrait épargner 


ces. Africains qui nourrissent Rome, tandis que Rome désœuvrée. 


court au cirque et au théâtre. Il faudrait se garder surtout d’exas- 
pérer une nation guerrière et malheureuse. Nous avons beau lui 
prendre tout ce qu’elle a d’or et d'argent, nous lui laissons bien un 
bouclier, un glaive, un javelot, un casque; il reste des armes aux 
peuples dépouillés! » Mais l’autorité sans contrôle que recevaient 


les lieutenans de l’empereur sur la personne et les biens des pro- 
vinciaux rendait la tentation d’abuser bien grande, et les moyens 
trop faciles. Ils venaient à titre d’administrateufs, de généraux, de 


juges, presque de législateurs, tout ensemble; ils venaient surtout 


décidés, pour la plupart, à refaire une fortune dissipée. Quelles 


charges ces exactions systématiques ne devaient-elles pas ajouter 
au fardeau des contribuables? Dans cette Afrique qui alimentait ses 
maîtres, la misère des pères de famille n’en arriva-t-elle pas au 
point qu’ils vendaient leurs enfans pour s’acheter de quoi vivre! Il 
a fallu qu’une loi de Constantin, datée de l’an 322, vint interdire 


ces ventes contre nature et protéger les enfans des familles trop. 


pauvres en ordonnant de les nourrir aux frais de l’état. 


Et pourtant les peines prévues ne manquaient pas contre les. 


concussionnaires. Depuis César jusqu'aux derniers temps de l’em- 


pire, la sévère loi Julia ne fut jamais abrogée; mais que valent les 


lois inappliquées? Il serait plus moral de n’en pas avoir. L'argent 
volé, habilement répandu, assurait à Rome l'impunité des coupa- 
bles, et leurs juges mêmes devenaient complices de leurs dépréda- 
tions (4). « Nos provinces gémissent, — s’écriait Cicéron dans sa 
troisième Verrine, — les peuples libres se plaignent, les roïs s’in- 


dignent contre notre avidité et notre injustice. Jusqu'aux rives loin 


taines de l'Océan, il n’y a pas un lieu si obscur, si caché qu'il soit, 

où n’aient pénétré les déréglemens et l’iniquité de nos concitoyens. 
Ce n’est plus la force, ce ne sont plus les armes ni les guerres des 
nations qui pèsent aujourd'hui sur nous, c’est leur deuil, ce sont 
leurs larmes, leurs gémissemens. Qu'on dise encore que Verrès a fait 


(4) « Pauvre provincial, vends jusqu'à tes effets, mais ne sois pas assez fou pour venir 


à Rome réclamer justice; tu perdrais encore les frais du voyage! » (Juyénal, sat. vin.) | 


NRA a onto rpm cr et ai 


An SC EA «+ 


sisi 
ee 


4 


_ LES KABYLES DU DJURDJURA. 898, 


comme d’autres. Sans doute il ne manquera pas d'exemples ; mais 
_siles méchans s ’appuient-sur les méchans pour échapper à la jus- 
tice, je dis qu à Ja fin la république aussi trouvera sa ruine. » Ces 
prophétiques paroles, vraies déjà sous la république (1), le devin- 
rent davantage sous les empereurs , qui, dans l Afrique surtout, ne 
voulurent voir de plus en plus qu’une vaste ferme à exploiter. Quand 
les Africains criaient justice, Rome n’écoutait pas; mais dès qu’un 
Auguste nouveau s'élevait au trône, sa préoccupation première était 
l'Afrique. Les grains d'Afrique arriveraient-ils, les proconsuls se- 
raient-ils fidèles à les fournir ? Grosse question qui mit plus d’une 
fois la métropole sous la dépendance de sa colonie et offrit aux 
_ ambitions des compétiteurs une arme politique des plus funestes. 
Un: jour, c'est Clodius Macer qui, rebelle contre Galba, retient en 
Afrique les navires chargés de grains et veut affamer l'Italie; un 
autre, c’est Vespasien qui, disputant le trône à Vitellius, projette 
_ d'attaquer l'Afrique, « afin, dit Tacite, d'enlever à l'ennemi tous 
ses greniers et de ne lui laisser que la famine et la discorde. » Plus 
_ tard, quand Alaric, vainqueur de Rome, prétend donner à Attale 
… là couronne d’Honorius, il suffit que le gouverneur d'Afrique Héra- 
_clius ferme à l'exportation tous les ports de la colonie pour que le 
peuple romain repousse un usurpateur dont le règne s inaugurait 
par la disette, et quand ce même Héraclius s’insurge à son tour, 
_ sa première pensée est de tenter contre l’empereur le moyen qu il 
avait jadis pris pour le sauver. Faits historiques, descriptions des 
géographes, chants des poètes, tout prouve que l'Afrique était la 
nourricière de l'Italie, tout jusqu’à cet intendant spécial ou préfet 
de l’annone, créé par Commode en Afrique pour acheter etexpédier 
les grains, et jusqu'à cette /lotte commodienne, uniquement destinée 
à les transporter (2). Qu'on écoute au reste les plaintes éloquentes 
que Claudien met dans la bouche de Rome lors de la révolte de 
Gildon : « Depuis que l'Orient à revêtu une robe de pourpre sem- 
blable à la mienne et a reçu les plaines de l'Égypte en partage, la 
Libye me restait, ma seule espérance! À peine avec l’aide du vent 
du sud m’envoyait-elle de quoi vivre. Incertaine du lendemain, 
je sollicitais sans cesse la clémence des vents et des saisons. Cette 
dernière ressource, Gildon me l’a ravie au moment où l'automne 
expirait. Mes regards tremblans mesurent l’étendue des mers, cher- 
chant à l'horizon quelque vaisseau qui m'apporte ce que l’usurpa- 


(1) On ne saurait oublier à ce sujet les remarquables considérations qu’a développées 
M. Duruy, dans sa thèse de doctorat, sur l’état du monde romain vers letemps de la 
fondation de l’empire. 

(2) 11 n’y avait que deux REfTEEs de l’annone dans tout l’empire, un à Rome, l’autre 
en Afrique. 
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teur aura laissé échapper. Je ne vis que grâce à ce Maure qui ne 
_ daigne plus me rien donner à titre de tribut, mais à titre de bien- 
fait; il éprouve une joie insultante à m'’offrir comme à un esclave 
mes alimens de chaque jour. Le barbare, au sein de l'abondance, 
agite s’il me fera mourir ou seulement souffrir de la faim. Il est 
fier des larmes de mon peuple et retarde à son gré le moment de 
ma ruine; il me vend des récoltes qui sont ma propriété, et détient 
le sol conquis au prix de mon sang... » 

C’est qu aussi le peuple de Rome était grand mangeur de pain; 
c’est qu’aussi les empereurs sentaient que leur popularité, leur 
couronne, leur vie même, pouvaient tenir aux arrivages de froment, 
aux distributions gratuites, aux réjouissances de la populace dans 
le cirque. On ne s “inquiétait guère vraiment du peuple africain à 
satisfaire; le peuple romain voulait j jouir; il lui fallait son pain et 
ses bêtes fauves. À l Afrique de le nourrir et de l’amuser! 

Ceux que les armes romaines ne domptaient point, ce n'est pas 
une telle politique qui les pouvait érir; mais ceux même 
qu’elle avait domptés par les armes, Rome a-t-elle su ou voulu se 
les assimiler? Comparez les vieux auteurs, confrontez les chroniques 
des époques vandale et byzantine avec celles de Salluste , Tacite, 
Ammien, et vous serez frappé de reconnaître dans les Maures de: 
Procope et de Gorippus les mêmes hommes, aussi sauvages, aussi 
avides d'indépendance que l’étaient jadis les guerriers de Jugurtha, 
de Tacfarinas et de Firmus : mœurs, langue, manière dé combattre, 
rien n'est changé; la transformation du caractère africain par la 
civilisation romaine après plus de quatre siècles de contact paraît 
nulle. L'œuvre colonisatrice au moins s’y est-elle faite sur une 
vaste échelle? En Kabylie d’abord, elle ne dut guère trouver le 
champ libre, car la propriété semble s’y être fidèlement maintenue 
entre les mains des indigènes : les diverses grandes fermes dont 
parle Ammien dans son récit de la guerre de Firmus, il les cite 
comme appartenant à des Kabyles, et les colons romains ne pou- 
vaient être fort répandus dans les vallées du Djurdjura, sauf les 
environs des chefs-lieux de commandement, quand nous voyons 
le comte Théodose n’y respecter aucun domaine et permettre à ses 
troupes de vivre sur les magasins et récoltes qu’elles rencontre- 
raient, parce que c'étaient moissons ennemies. Mais dans le reste 
de l'Afrique, sur le territoire énorme que Rome possédait par droit 
de conquête, que fit-elle pour coloniser? Pline ne compte qu’une 
vingtaine de colonies sur toute la surface qui comprend aujour- 
d'hui le Maroc, l'Algérie et Tunis, et des observations du natura- 
liste il résulte clairement que la grande propriété fut le fait domi- 
nant du système colonisateur adopté par Rome en Afrique. Or avec 


j 
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la grande propriété peut-on prétendre coloniser? Où séjournaient 
ces grands propriétaires et leurs familles? Dans les villes. Les culti- 


vateurs, qui étaient-ils? Des esclaves ou des indigènes soumis. Seuls, 
les cantons militaires frontières furent livrés à la colonisation des 
petits propriétaires dans la personne de ces soldats l‘mitanei dont 
nous avons déjà dit les devoirs et les droits; encore ces soldats rési- 


_daient-ils là sans famille; ils n’y étaient pas établis pour faire sou- 
‘che, s’attacher au sol et le peupler : c’étaient les sentinelles d’une 


domination inquiète, non les pionniers d’une colonisation libre et 
sérieuse. En un mot, Rome, avant tout guerrière et despote, s’est 
occupée. de profiter de l'Afrique et non de lui profiter; elle à suivi 
sa voie Sans se soucier des indigènes. Aussi, au jour du danger, se 
trouva-t-elle sans eux en face des Vandales, et quand elle vit dans 
Genséric un ennemi implacable, les Africains y virent à bon droit 
un libérateur. 

_ Tels qu'Ammien les a dépeints et que nous les retrouvons dans 
nos populations djurdjuriennes, les barbares du Mons-Ferratus 
n'étaient pas faits pour accepter de bonne grâce une domination 
égoïste et une civilisation asservissante. Au milieu de'tous les peu- 
ples qui couvraient le monde courbés sous le joug du peuple-roi, 
et qui, suivant la vigoureuse expression de Plutarque, ne savaient 
plus jamais dire non, les Kabyles d'alors n’avaient pas désappris 


ce mot; ils ne devaient un jour supporter volontiers un maître 
. que s'il savait à la fois les vaincre, favoriser leurs tendances et com- 


prendre leurs intérêts. La France a eu besoin de vingt-sept ans (de 
1830 à 1857) pour donner à l'Algérie ses frontières actuelles et 
clore l'œuvre de la conquête par la soumission du Djurdjura. C'était 
marcher lentement au gré de quelques-uns : ceux-là ont-ils songé 
que près de deux cents ans s’écoulèrent entre la destruction de 
Garthage et la réduction de la Mauritanie en province romaine, que 
les traces laissées par Rome dans l'Algérie ancienne sont l’œuvre 
de quatre siècles, et qu'au bout de ces quatre siècles il restait en- 
core dans le Tell mauritanien des populations que son joug n’avait 
pu atteindre? Rome ne trouva pourtant pas devant elle en Afrique 
cet obstacle de là religion qui s’est dressé devant la France. Au lieu 
d'imposer aux vaincus ses propres dieux, elle savait accepter les 
divinités étrangères, leur ouvrir son Capitole, leur donner, comme 
dit Montesquieu, « droit de bourgeoisie » dans la grande ville, et 
jusqu au 1v° siècle, époque où les idées donatistes vinrent mêler 
une cause religieuse à la révolte de Firmus, on peut dire qu'aux 
yeux des indigènes les Romains passaient pour des coreligionnaires. 

Rome, avec ses légions semées sur tous les continens, ne fut pas 
non plus astreinte à affaiblir de temps à autre ses forces militaires 
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en Afrique pour parer à à des guerres étrangères. Il n’en était pas 
d’elle comme de la France, qui dans son armée d'Algérie voit tou- 
jours le vrai noyau prêt à combattre, rompu à la vie du bivouac, et qui 
lui emprunte ses vaillantes avant-gardes pour toutes les campagnes 
voisines ou éloignées de sa frontière, aujourd’hui au Mexique, hier en 
Italie, naguère en Crimée; — et pourtant, même tandis que la guerre 
de Crimée lui enlevait ses plus vieilles troupes, l’armée d'Algérie, 
si affaiblie qu’elle fût, allait en 1854 promener le drapeau français 
au milieu des Kabyles insoumis, découvrir les horizons inconnus 
des cimes djurdjuriennes, et, par une reconnaissance militaire pleine 
d’audace, préparer trois ans d'avance le succès de la victoire déci- 
sive. Quand enfin 1857 fit sonner l'heure suprême de la conquête, 
en moins de deux mois tout le Djurdjura était parcouru et soumis, 
une grande route pénétrait la montagne, un jort puissant s'asseyait 
sur ces crêtes devant lesquelles jadis, après une campagne de trois 
ans, le comte Théodose avait reculé. Maximien-Hercule transportait 
dans le Sahara des fractions de tribus kabyles vaincues : la France 
a rendu les Kabyles, après leur défaite, presque plus libres qu’à la 
veille de leur soumission, en leur ouvrant l’accès de toute l'Algérie 
et les poussant à se bâtir sur leur propre sol des villages nouveaux. 
Théodose laissait massacrer les prisonniers kabyles : l’armée fran- 
çaise, en pleine lutte, prêtait ses médecins aux blessés ou aux ma- 
lades du Djurdjura. Rome pressurait d’impôts ses sujets d'Afrique : 
la France a imposé faiblement la Kabylie conquise pour lui donner 
le temps de réparer les maux de la guerre, et avant de songer à y 
augmenter les impose elle a déjà plus de dix fois accru la richesse 
matérielle du pays! Mais nous avons ailleurs (1) essayé de dévelop- | 
per la politique qui depuis huit ans fait Ja force et le succès de la 
France en Kabylie. Qu'il nous suffise d’ajouter qu’une circonstance 
récente, la présence de l'empereur dans le Djurdjura, le 24 mai 
1865, est venue appor ter à cette politique une heureuse consécra- 
tion, et a fait croire aux Kabyles qu’il était écrit sans doute que 
la journée du 24 mai deviendrait pour eux un anniversaire double- 
ment marqué par des événemens qui portent date. C’est le 24 mai 
1857 que les colonnes françaises s’élançaient pour la première fois 
sur les contre-forts des Aït-Iraten à travers des populations toutes 
ennemies, toutes acharnées et frémissantes : c'était la guerre, la 
guerre avec sa grandeur et ses tristesses, ses nobles luttes et ses 
fureurs; c'était la guerre avec ses bruits enivrans et sinistres, le ta- 
bleau héroïque de plusieurs milliers d'hommes courant à l’envi vers 
la mort, les uns pour la défense du sol natal, les autres pour la 


(1) Revue du 15 avril 1865. 


A 
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gloire du drapeau, — mais aussi le douloureux spectacle de vestiges 
sanglans à travers les chemins, de moissons foulées et perdues, de 
toits fumans, de maisons détruites! C'était le jour fatal dont un 


_ poète de la tribu des Iraten a gravé le souvenir dans ces vers plus 
d’une fois répétés par les échos d’Azouza (1) : 


« Le Français, quand il se met en marche, roule comme les flots d’une 
rivière ; ila He avancer des bataillons nombreux, des zouaves plus encore 
tres; il s’est abattu sur nous comme la glace ou la neige, lors- 

k bel durcit la terre. 

« Notre tribu était pleine d’émigrés; de tous côtés, chacun se réfugiait 
chez les Aït-Iraten. « Allons, disait-on, allons dans la confédération puis- 
_ Sante, là nous habiterons enlieu sûr... » — L’ennemi n’en est pas moins 
tombé sur nos têtes guidé par le maréchal, le BSrSs de la sagesse dont la 
_ tête müûrit les projets. 

« Le mercredi à l'aurore a été pour les hommes un jour terrible. Les 
étoiles brillaient encore quand la lutte commença. — Bientôt cavaliers et 
fantassins s’entremêlent; la fumée s'élève en nuages, elle monte et descend 
dans le ciel. Il en est peu dont la vie se prolonge; mais celui que meurt 
enlève une houri; ses péchés sont lavés, il est pur! 

AE DOérenez : Ô vous qui savez comprendre : l’Alger des Zouaouas est 
tombée ; ce qui arrive aux Aït-Iraten ne s’est pas vu depuis le commence- 


? 


ment du monde! » Fire & 


Elle fut en effet vaincue et en un seul jour, la montagne saluée 
naguère du nom de l'énvincible, et le soleil du 24 mai éclaira pour 
la première fois sur ses cimes les trois couleurs qui n’en devaient 
plus descendre. Huit ans après, jour pour jour, le souverain de la 
France apparaissait sur le même théâtre en sultan reconnu de tous, 
et y trouvait les villages en fête, les cultures et l’industrie pros- 
pères, les populations fidèles et contentes. — La visite impériale 
au sein de ce fort qui porte le nom de Napoléon, et s'élève sur des 
sommets jusqu'à nous libres de toute domination étrangère, aura, 
mous l’espérons, apposé comme le dernier sceau à la paix de la 
_ Grande-Kabylie. La paix que donnait Rome à ses sujets d'Afrique, 
cette paix romaine dont Pline vantait tant la majesté (mmensa 
pacis romanæ majestas), ne signifiait guère pour les vaincus que fai- 
blesse et asservissement; la paix que leur donne la France veut vrai- 
ment dire assimilation, progrès et liberté. 

N. BiBEsco. 


(4) L’auteur du chant que nous citons est citoyen d’Azouza, grand village de la con- 


fédération des Iraten. 
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BOSTON ET LA NOUVELLE-ANGLETERRE. — LA VIE INTELLECTUELLE 
AUX ÉTATS-UNIS. 


New-York, 23 novembre 1864. 


Tout va bien depuis l’élection (1), et chaque jour voit s’évanouir 
de plus en plus la menace ridicule d’une insurrection démocratique. 
La bonne grâce des vaincus égale au contraire la modération des 
vainqueurs. Au fond, les démocrates honnêtes se félicitent de voir 
l’Union si chaudement soutenue par le peuple. Ceux quise consolent 
moins vite ne respectent pas moins sa décision suprême: ils baissent 
le ton pour lui plaire, et se bornent à donner au gouvernement des 
conseils pacifiques. Quelques-uns même (tant la force des choses 
a courbé leurs préjugés ! ) proposent des moyens. pratiques de tran- 
cher la question de l’esclavage par un système d’émancipation pro- 
gressive. Je ne sais ce que fera M. Lincoln : le voilà bien à son apo- 
gée, à ce sommet où le soleil politique des hommes d'état américains 
ne remonte jamais quand il y a passé. Tout le monde déjà songe à 
l'élection de 1868, comme les écoliers au jour de la rentrée songent 


(1) Voyez la Revue du 1° décembre. 
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‘ aujour lointain de la délivrance. On se demande quel sera le pro- 
_ chain président des États-Unis? Butler, Banks, Seward, Grant, 
_ Sherman? Spéculation purement gratuite, car on calcule sur un 
problème dont on n’a pas les données. Qui sait où en seront dans 
quatre ans les deux Amériques? 

Le Herald, le journal nomade qui à fini par tourner à Lincoln 
et ranger Mac-Clellan dans la classe des morts irrévocables que ne 
ressuscitera même pas la trompette du jugement électoral, pro- 
pose une solution imprévue ét s 'offre lui-même aux suffrages. Il 
suppose la guerre achevée; lui seul, comme il le démontre dans un 
_ article burlesque, lui seul ou le général Grant peut apaiser les 
_ rivalités civiles. Son raisonnement équivaut à ceci : les soldats : 

savent manier la force et font de bons présidens, les lawyers ne 
_! savent que criailler et susciter des disputes pour avoir le plaisir 
__ d’avocasser devant le tribunal de la nation; mais un journal comme 
= le mien sait danser sur la corde entre tous les partis, et de même 
qu’il pêche des abonnés partout, il saura pêcher les électeurs et 
gouverner le peuple. - 

| Le général Grant, malgré tout ce qu’on raconte de sa modestie, 

. de sa droiture, de son respect à l'autorité civile, prend déjà des 
façons de prince. Depuis longtemps, il fermait très carrément la 
porte au nez des ministres qui voulaient jeter un coup d'œil indis- 
cret dans son armée. Aujourd’hui il envoie au président un satis- 

. fecit et des félicitations sur le ton que prendrait l’empereur de 
Russie écrivant à son cher cousin d'Autriche. « Faites, dit-il au 
ministre de la guerre, faites mes complimens au président. » Ces 
airs protecteurs sont un peu singuliers chez un général d'armée 
devant le magistrat suprême qui lui donne et lui retire son com- 
mandement; mais la fortune du tanneur de l’Illinois est encore plus 
haut montée que celle du rail-splitter Lincoln. Il y a toujours eu 
un président des États-Unis; mais la charge de lieutenant-général 
est vacante depuis la guerre de l'indépendance : Grant est le suc- 
cesseur immédiat de Washington. C’est une de ces fortunes im- 
menses, comme la démocratie en élève pour les abaisser le len- 
demain. 

L'Amérique en ce moment célèbre un de ces héros éphémères 
dont elle change toutes les semaines. Grant a un rival dans l’admi- 
ration publique, c’est le capitaine Winslow; le vainqueur de l’Ala- 
bama est littéralement porté en triomphe d’un bout à l’autre des 
États-Unis. Boston vient de le recevoir en prince. New-York le ré- 
clame, et l'esprit d'imitation de ces moutons de Panurge lui promet 
bien d’autres ovations. Des hommes graves, comme M. Everett, ne 
dédaignent pas de s’atteler au char du triomphateur. On dirait que 


L 
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le combat de l’ Alabama et du Kearsarge est le D fait FRE 
du siècle. Le héros, enflé par cette gloire inattendue, s’en va de 
banquet en banquet, racontant ses hauts faits; à. l'entendre, Se 
croirait qu’à lui seul, sur son petit bâtiment, il a tenu en éc 

en terreur les nations envieuses de l'Europe, qu'il a insulté la js 
rine française, souffleté un amiral anglais, bravé lord Russell j jus 
que dans la Tamise, et fait briller le nom américain comme un 
glaive de feu aux yeux de l’Europe effrayée. Cependant il s'étonne 
un peu de sa gloire. « La défaite de l’ Alabama, dit-il, n'est que 
peu de chose dans mes services. Si je mérite tous ces témoignages 
d'honneur pour ce seul fait d'armes, j’en mérite bien plus encore 
pour les services que j'ai rendus sur le Mississipi et devant les ports 
du sud. » Qui se les rappelle aujourd’hui? qui se rappellera Pan- 
née prochaine la glorieuse croisière du Kearsarge? Le public amé- 
ricain est vite rassasié de ses idoles. Les gens habiles ne se laissent 
jamais exploiter ainsi; ils préfèrent le métier de cornac à celui de 
bête curieuse, et ne gonflent pas pour eux-mêmes ce dangereux 
ballon de la popularité qui monte si haut et si ee mais précipite 
si tôt ceux qu’il élève. 


Boston, 25 novembre. 


Je suis venu par mer de New-York à Boston. Avant- hier je des- 
cendais à la hâte l'immense rue de Broadway, maudissant lès em- 
barras de voitures qui m'arrêtaient à chaque Pas. Je ne vous parle 
ni du prodigieux encombrement des quais, ni de la peine que j'ai 
eue pour arriver à bord, à travers l’enchevêtrement des chevaux 
et des charrettes, laissant ma voiture engagée dans la cohue, mon 
sac à la main, suivi d’un porteur chargé de ma malle, — ni de la 
foule entassée sur l'immense et magnifique bateau qui sert d’om- 
nibus entre New-York et Boston. Il faut venir en Amérique pour 
concevoir un pareil mouvement. Le transit de Paris à Londres n’est 
pas comparable à celui qui se fait quotidiennement entre les deux 
métropoles rivales des États-Unis : trois chemins de fer, trois lignes 
de bateaux monstres qui engloutissent chacun de 8 à 900 passagers, 
suffisent à peine à cette inondation. Il est vrai que c'était la veille 
du thanksgiving day, jour de prière et d'actions de grâces décrété 
par le président, et que la moitié du peuple était sur les routes. Il 
est d’usage immémorial de passer en famille ce jour de fête patrio- 
tique. Comme en Angleterre le jour de Noël et chez nous le jour de 
l'an, on mange l’oie ou la dindé classique au foyer paternel. Nulle 
part cette coutume n’est plus religieusement observée que dans la 
 Nouvelle-Angleterre, le pays des traditions et des vieux usages. Les 
églises sonnent les cloches des dimanches, les habitans ont revêtu 
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leurs costumes graves; on va au prêche écouter un sermon à politi- 
que, car si les affaires humaines envahissent la chaire aux jours que 
_ la religion consacre, elles en sont maîtresses en ce jour de jubilé 
national. Dans chaque paroisse, dans chaque temple, s'élève une 
tribune politique où l’on discute ici la guerre, là l esclavage, là-bas 
la constitution, mais où tout roule sur la grande question du jour. 
Les prédicateurs républicains s’inspirent de la proclamation du 
président ; les démocrates prennent pour texte celle du gouverneur 
Seymour, qui s’unit aux prières publiques avec des paroles à dou- 
ble sens. On prie pour la confusion des méchans, pour le retour 
de la justice, pour le salut de la patrie, et chaour est libre d’en- 
tendre à sa façon la justice et le patriotisme. Cependant la vie et le 


mouvement continuent; on ne se croit pas obligé, comme le di- 


manche, de prendre un air de deuil. Les jardins publics, les rues 


La _populeuses offrent un spectacle à la fois tranquille et animé. C’est 


un vrai jour de fête, où l’on ose lever la tête et parler tout haut, 
où l’on se repose de l’activité affairée de la semaine sans s’imposer 
le recueillement sépulcral du septième jour. 
… Rien de nouveau d’ailleurs, et absence de journaux ce matin. 
. Ge soir, le bruit court que les trois états de Georgie, d’Alabama et 
de Mississipi sont prêts à traiter pour la conservation de l’esclavage, 
meñacé plus dangereusement aujourd’hui par Jefferson Davis que 
par Lincoln. Pris entre deux feux, les pauvres esclavagistes ne sa- 
vent à quel diable se vouer. Si la nouvelle est vraie, c’en est fait de 
la rébellion. 

Cette question de l’enrôlement des noirs met la confédération 
sens dessus dessous. Il y a dans le sud un parti raisonnable qui 
recule devant les mesures héroïques; ce parti, accusé bien des fois 
de pencher vers la trahison, renouvelait récemment ses promesses 
de fidélité à une cause perdue, mais avec une arrière-pensée d’aban- 
don. Son chef est, vous le savez, le gouverneur Brown, de la Georgie, 
l'adversaire et presque l'ennemi personnel de Jefferson Davis, le 
même qu'on disait avoir engagé avec le général Sherman ces négo- 
ciations que le bruit public l’a obligé à démentir. Bien qu’il tienne 
en face du nord un langage haut et ferme, bien qu’il ait lui-même 

_ signé la résolution qui livre au président tout pouvoir sur les escla- 
ves des états de Virginie, des Carolines, de Georgie, d’Alabama et 
de Mississipi, on le sait secrètement opposé à une mesure qui serait 
sa propre ruine. À la question même dé l'esclavage se mêle l’anta- 
gonisme ancien de la Georgie et de sa rivale. À l’origine de la ré- 
bellion, quand les conventions de la Caroline du Sud et dela Geor- 
gie prononcèrent les fameuses ordonnances de sécession, la Virginie 
hésitait encore à les suivre. Bientôt elle a pris la conduite de la 
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guerre, et la Georgie au contraire est retombée au sushi rang. 
Aussi, quand le président Davis a annoncé au congrès confédéré le 
projet inoui dans cette enceinte d’affranchir et d’armer les noïrs, il 
s’est élevé entré les députés de la Virginie et ceux des colton stèles 
des discussions violentes qui semblaient présager une scission pro 
chaine. La Virginie, qui n’a plus rien à perdre, soutient avec ar- 
deur cet expédient désespéré; mais la Georgie, l'Alabama, le Mis- 
_ sissipi, riches encore de leurs troupeaux de nègres, riches surtout 
en espérance de la vente anticipée de leur coton, sont tentés for- 
tement de demander abri à l’Union contre le TAC impi- 
toyable de l’esclavagisme aux abois. 

Pauvres sécessionistes ! ils ont suscité une guerre civile, armé 
un gouvernement pour défendre et propager l'esclavage, et voilà 
ce gouvernement qui les prend à la gorge et leur dit à son tour : 
Rends tes esclaves! Ils se tournent alors vers l’ancien ennemi; le 
gouvernement fédéral devient l'espoir des conservateurs de l’escla- 
vage, la ressource dernière de ceux qui voudraient au moins lé 
laisser mourir de sa belle mort. En attendant, on se dispute au 
congrès de Richmond, et les députés en viennent quelquefois, dit- 
on, aux fisticuffs. Les plus décidés dénoncent la mesure comme 
une confiscation : le sud se déshonorerait, disent-ils, en abaïissant 
le drapeau de l’esclavage; il renierait son dogme et sa foi. Enrôler 
le nègre en lui offrant la liberté, c’est reconnaître qu'il n’est pas 
impropre à la liberté, et que l’esclavage n’est pas la plus haute 
condition sociale que le Créateur lui destine; c’est abandonner, 
comme une imposture usée, le principe même de la société du sud. 
Ajoutez enfin que ces champions de l'esclavage sont encore maîtres 
d'esclaves, que leurs adversaires ne le sont plus, et vous aurez le 
secret des nobles passions qui enflamment de part et d'autre su 
zèle chevaleresque. 

Le parti du gouvernement répond que ce n’est pas Pheure des 
scrupules de conscience ni des théories humanitaires, que la guerre 
a dévoré les blancs, qu’il faut lui donner à manger du nègre où 
s'avouer vaincu. Les Georgiens ne se tiennent pas pour battus; ils 
répliquent que l’armée n’est pas épuisée, que les noirs ne peuvent 
être de bons soldats, qu’il faut résister aux artifices d’un gouverne- 
ment spoliateur. On leur cite l'exemple des armées du nord. Alors 
ils se retranchent dans leur dernier et inexpugnable argument: 
«vous avez dépeuplé les campagnes, il n’y reste plus que des nè- 
gres; c’est leur travail qui nous nourrit. Mettez-leur le fusil à la 
main au lieu de la pioche et de la faucille, et nous serons affamés 
demain. L’institution de l'esclavage a été jusqu’à présent la grande 
force du sud; elle lui a permis de soutenir quatre ans une guerré 
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-qui occupait les bras de tous les citoyens. En la décapitant, vous 
vous coupez les vivres, et vous tuez du même coup la résistance. » 
Mais que faire ? Où trouver des ressources? Il faut des hommes sur 
le champ de. bataille, il faut des hommes sur le corn-field. Lee n’a 
plus, au dire des Anglais eux-mêmes, qu’une ombre d’armée. Il 
faut opter entre la paix et la famine. Jefferson Davis assure qu'il 
suffit d’un effort vigoureux pour achever la guerre, et qu’on pourra 
ensuite à loisir réparer les pertes : c’est le langage officiel. Tout en 
affichant cette assurance, les confédérés ont la terreur et le déses- : 
__poir dans l'âme. Ils se voient, après la campagne. prochaine, si 
même ils trouvent dans l'émancipation la force éphémère d’y résis- 
Es ter, livrés par la famine à la discrétion du nord, réduits à mendier 
au nord l’aumône d’un peu de pain. Alors et alors seulement la 
clémence, la modération, le pardon fraternel, trouveront leur place. 


Tr Jusque-là, devant ces hommes obstinés à leur propre ruine, le mot 


de paix me semble une duperie, 


98 novembre. 


16 vous ai i déjà montré s ville de Boston; il me reste à vous mon- 
trer les hommes. Chacun ici m'accueille à bras ouverts. Dîners, 
soirées, invitations, pleuvent déjà sur moi, sans compter un flot de 
visites, car c'est la coutume hospitalière du pays d’aller chercher 
l'étranger chez lui et de prévenir sa politesse. 

_ Pour mon début, j'ai dîné hier à l’Atlantic club avec la fleur de la 
société littéraire et politique de Boston. Il y avait là bon nombre de 
réputations transatlantiques : le fameux naturaliste Agassiz, le phi- 
losophe et poète Emerson, M. Sumner, qui m’y avait amené, le sé- 
nateur Wilson du Massachusetts, M. Richard Dana, jurisconsulte 
et écrivain distingué, M. Wendell Holmes, poète renommé, auteur 
d’une ode presque nationale, et beaucoup d’autres plus ou moins 
célèbres. J'ai diné entre M. Emerson et M. Agassiz : ce dernier, 
massif, robuste, avec de grosses mains, une grosse Voix, mais un 
tour d'esprit simple et solide qui rend agréable une élocution un 
peu lourde et un peu lente; c'est un homme qui frappe par un air 
singulier de puissance intellectuelle; — l’autre, mince, maigre, fi- 
gure souriante et satirique, un peu poète, très philosophe, très 
homme d'originalité et d'humour, une sorte d'Ampère plus abstrait, 
plus profond et moins brillant. En face était assis le sénateur Wil- 
son, homme de grand mérite, sorti, à ce qu'il paraît, des rangs du 
peuple, et qui a gardé dans son langage un je ne sais quoi de rus- 
tique, — bon, modeste, figure qui respire l'honnêteté, timide enfin, 
comme j imagine que devait l'être Ballanche ou tout autre de ces 
hommes naturellement supérieurs qui ont eu peine à trouver leur 
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niveau. L'Ailantie club est une petite académie fermée aux 2<ci 
fanes, où l’on n’est admis qu’au double titre du mérite littérair 
et de l’amitié. Il y règne, avec un air de distinction extrême, un 
ton de cordialité simple et de douce camaraderie. On y est ÿ cent d 
lieues du tumulte mercantile de New-York. à : 
__" Je suis allé passer mon dimanche à la campagne: dns # un Ed ces 
villages du Massachusetts où l’on ne rencontre pas un seul paysan. 
Rien de plus propre, de plus paisible, de plus champêtre que ces 
* grosses bourgades de la banlieue qu’on pourrait presque appeler 
des villes. L'aisance qui y règne fait plaisir à voir. Cependant le 
sol est pauvre, et se compose de collines granitiques inégales, cou- 
vertes de pins maigres et de genévriers grisonnans. Entre ces pe- 
tites éminences, il y a des prairies entourées de murailles en 
pierres sèches et de petits chalets servant d'étables. Partout la 
pierre nue perce la terre osseuse. Dans le lointain, la mer s'é- 
tend en longues bandes argentées parmi de brumeux promontoi- 
res, et se contourne en mille replis, formant comme un archipel 
d’îles et de lacs intérieurs. La rade de Boston, sa presqu'île, ses 
navires, ferment si bien la vue, qu’on ne croit pas être au bord. 
de l'Océan. Ce paysage a une grâce maigre et fluette, ayec une 
grande douceur et une tranquille mélancolie. Il rappelle par le con- 
traste ces grasses vallées de l’ouest avec leurs fleuves limoneux et 
féconds, leurs bords enrichis des dépouilles de mille générations 
végétales, leurs dômes de feuillages obscurs élevés sur les hautes : 
colonnes des forêts. Quelle différence entre ces deux natures! Et 
cependant la richesse est partout sur ces côtes malingres, et les 
exubérantes forêts de l’Indiana n’abritent que de pauvres cabanes 
de troncs d'arbres cimentés avec la boue des rivières. Quel magi- 
cien est-ce donc que l’homme, qui crée tant avec si peu! 


29 novembre. 


J'ai fait deux connaissances nouvelles : celle de M. Wendell Phi- 
lipps, le célèbre orateur abolitioniste, et celle de M. Quincy, petit- . 
fils d’un homme célèbre dans l’histoire d'Amérique, lui-même un 
des chefs du parti de l’abolition. Tous deux ont voulu me faire les 
honneurs de leur ville natale. M. Quincy, homme distingué, d’une 
expression fine, un peu dédaigneuse, causeur agréable, est connu 
à Boston pour sa scholarship et sa science des antiquités. Il m’a 
montré tous les petits souvenirs historiques de la colonie, depuis 
l'habit que portait Franklin lorsqu'il signa l'alliance française et 
les épaulettes de Washington jusqu’à l'emplacement de la vieïlle 
maison, aujourd’hui détruite, où naquit Franklin, jusqu'au champ 
de bataille de Bunker-Hill et à l’obélisque de granit élevé à la place 
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S le célèbre Warren a péri. Je ne vous parle que pour mémoire 
des canons de l’arsenal, des #monitors, des batteries flottantes, des 

 blockade-runners en acier pris aux confédérés, et des gros vais- 

seaux de ligne abandonnés qu'on laisse périr sur les chantiers 
comme inutiles. Les navires nouveaux qui les remplacent ont des 
formes tout à fait singulières et très disgracieuses, les uns dépas- 
sant à peine de quelques. pouces le niveau de flottaison, les autres 
longs et effilés, presque sans mâture, renflés au milieu et aplatis 
sous l’eau. Autant les anciens vaisseaux étaient pittoresques, spa- 

_cieux et agréables, autant ces casemates blindées sont hideuses et 

semblables à des prisons. Ce qui est remarquable à l'arsenal, c’est 

_ louvrier lui-même. Quand on voit passer ces trois cents hommes 
_qui retournent au travail après leur dîner, tous graves et bien vê- 
_ tus, quelques-uns tout à fait bourgeois, on ne peut se figurer que 


…_ ce soient là des manœuvres. L’ouvrier de nos villes, dont nous 


vantons l'intelligence et l’éducation tout en déplorant ses vices, 

n’est qu'un pauvre diable auprès de ces messieurs. Ce que nous 
appelons le peuple, c'est-à-dire une classe ignorante et sans ave- 
nir, n'existe pas au Massachusetts, et le secret de ce prodige, la 
baguette de fée qui, élève tout le peuple au rang des classes 
moyennes, c’est l'éducation. 

Voulez-vous vous en convaincre, venez voir les trois degrés 
d'écoles où la ville de Boston instruit gratuitement tous ses enfans, 
les conduisant de l'instruction élémentaire, s’ils veulent la pour- 
suivre, à l'étude de l’histoire, de la littérature, des langues mortes 
et vivantes, — latin, français, espagnol, — des sciences mathéma- 
tiques, physiques, chimiques, naturelles, — les menant en vérité 
aussi loin qu’il leur plaît d'aller, jusqu’au grec et jusqu’à l’astro- 
nomie. Venez voir ces grandes bibliothèques ouvertes à tous ve- 
mans, fondations pour la plupart individuelles, où tout habitant a 
le droit d'emprunter des livres sur la seule garantie de sa signa- 
- ture, et dont la principale fait circuler deux cent mille volumes par 
an dans [a seule ville de Boston. Vous croyez peut-être que cette 
- libre circulation des livres donne lieu à des soustractions conti- 
nuelles ? Eh bien! les bibliothécaires me disent qu’il arrive très ra- 
rement qu'un livre ne soit pas rendu. Rien de plus décent d’ailleurs 
et de mieux fait pour inspirer confiance que la physionomie des 
lecteurs. Je les regardais passer presque avec respect, tant 1l était 
nouveau pour moi de voir des hommes du commun lire et étudier 
non-seulement les romans de-Wilkie Collins ou d'Alexandre Dumas, 
mais de gros bouquins qui auraient effrayé ma patience. Le même 
esprit studieux, sage, honnête, s’observe dans les écoles où M. Phil- 
lips me conduisit ce matin. Je n’y ai pas aperçu la moindre trace 
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de punition. Quand les maîtres s’absentent, ils laissent les enfans: 
seuls, avec une tâche préparée, et s’en vont en fermant à clé la 
porte de leur classe : pas un enfant ne bouge de son siége et de sa 
petite table. À l'heure de la leçon orale, ils sont si attentifs, si do 
ciles, si désireux de s’instruire, qu’on en est émerveillé. Il y a vrai= 
ment chez ce peuple un fonds de gravité et d’honnêteté sérieuse qui 
vaut bien la ce spirituelle dont nous aimons trop ab nous 
vanter. 

Les écoles de Boston sont placées sous la ditedhon d'un pépites 


immédiatement élu par le peuple, mais présidé par le maire et. 
après lui par le président du conseil ‘de la commune ; qui en sont 


membres de droit. Ghaque ward ou quartier nomme six députés et 
en renouvelle un tiers chaque année. Ce comité-a le gouvernement 
absolu de tout ce qui se rapporte aux écoles municipales; fondation 
des maisons d'école, séparation dés classes, choix et traitemens des 
professeurs, rédaction des programmes de l’enseignement. Un sur 


intendant qu'il nomme chaque année remplit les fonctions d'in 


specteur et d'agent exécutif de la petite assemblée. Le comité se 
subdivise en commissions électives, chargées des branches spé- 
ciales de l’enseignement; elles font chaque année leurs rapports 
détaillés au comité central, qui lui-même publie à son tour un 
rapport général adressé au peuple. Il y à trois ordres d'écoles su- 
perposées suivant les degrés de l’enseignement, et les élèves su- 
bissent des examens pour passer d’un degré à l’autre. Dans’ les 
écoles primaires, qui sont au nombre de 250 environ, on apprend 


à lire, à écrire, à calculer. Dans les écoles de grammaire, on ap-- 


prend la grammaire, la géographie, la tenue des livres, Les sciences 


élémentaires et l’histoire des États-Unis; enfin, dans les écolés su 


périeures ou kïgh schools, les langues vivantes, le dessin, les 
hautes mathématiques, l’histoire et la littérature générales. 11 y à 
encore une classe d’humanités, latin school, toujours gratuite ; où 
les enfans des genilemen de la ville se préparent souvent aux étu- 
des universitaires à côté des fils d'ouvriers. Quant à l’école nor- 


male supérieure des filles (kïgh and normal school), elles y entrent 


par ordre de mérite, et en sortent avec des diplômes de capacité 
pour l’enseignement: elles y apprennent le français, le latin, le 
dessin, la musique et les sciences, tout ce qu'il faut pour professer : 
c'est la pépinière où se forment chaque année les institutr icés 1e 
on à besoin. 

J'ai vu à l’école supérieure de grandes jeunes filles vêtues en 
demoiselles prendre une leçon de français que leur donnait lé pro- 
fesseur de l’école, — un pauvre réfugié politique. C’étaient les filles 
des artisans et des petits boutiquiers dé la ville. La plupart sont 


PORT ETES 


L 


HUIT MOIS EN AMÉRIQUE. 907 


plus savantes que beaucoup de nos jeunes filles riches, l'éducation 
des femmes n'étant pas moins solide ici que celle des hommes. 
_ Elles ressemblent d’ailleurs pour les manières, pour la tournure, 
pour. le langage même, à de véritables dames, et l’on raconte plai- 
samment que la fondation de cette école fut combattue, dans le 
conseil de ville, par tous les pères, qui craignaient de voir leurs fils 
se choisir là des femmes. J'ai vu à l’école des garçons des jeunes 
gens de quinze ans résoudre des problèmes trigonométriques, ou 
expliquer couramment du Virgile. Peut-on s'étonner qu'après cela 
-ils gardent toute leur vie cet immense intérêt qu’on remarque ici 
_ dans toutes les classes pour les choses littéraires ou scientifiques, 
que le soir, pour se reposer de leurs affaires, des boutiquiers aillent 
entendre M. Agassiz parler sur les glaciers, ou M. Emerson faire, 
avec beaucoup d'esprit sans doute, et même quelque profondeur, 


_ mais sur un ton monotone et hésitant, une lecture sur l'éternel sujet 


de l'éducation? J'étais au nombre de ses auditeurs, et je dois avouer 
que j'ai trouvé la séance un peu longue. Le public pourtant semblait 
_charmé, et se pressa après le discours autour du lecturer en ma- 


_ mière de félicitation muette. Les femmes étaient venues en grande 


foule à ce spectacle, qui n’avait rien de frivole. C’est qu’elles ont ici 
un rôle bien supérieur à. celui que nous leur attribuons. L’ensei- 
#gnement est leur domaine, les travaux de cabinet leur sont réser- 
vés. Sur 600 maîtres environ qu'emploient les écoles de la ville, il 
_y a plus de 500 femmes. Dans les bibliothèques publiques, sauf les 
chefs, qui ont barbe au menton, le service est fait par des jeunes 
filles. Dans les administrations. publiques, au greffe du palais de 
justice, aux archives générales, elles sont employées comme expé- 


 ditionnaires et copistes. Rien de plus étrange pour un Européen 


que de voir ces petites figures souriantes dans ces lieux austères. 
À la porte du cabinet de l'attorney de district attaché à la cour 
fédérale qui siége à Boston, j'ai trouvé assise à un bureau, non 
| pas un huissier, non pas un commis, mais une toute jeune fille qui 
m'a introduit dans le cabinet du magistrat. Franchement ces choses 
ue seraient pas possibles chez nous, elles nous paraîtraient scanda- 
leuses, à tout le moins elles nous prêteraient à rire. Tant pis pour 
nous : personne ici n’y entend malice. 

Mais revenons aux écoles publiques. La ville de Boston en est 
justement fière, et il n’y a, dit-on, que celles de Philadelphie qui 
puissent soutenir la comparaison. La ville y dépense chaque année 
800,000 dollars ; la moyenne des frais par an et par tête d'élève 
n'était, il y a dix ans, que de 12 dollars environ: elle est à pré- 
sent de 15 dollars et 77 cents. Cette grande institution n’est d’ail- 
leurs pas la seule que la ville ait fondée: il faut y ajouter toutes 
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ces écoles spéciales, qui sont en même temps des établissemens 
de bienfaisance, écoles de réforme, maisons de correction pour 
les enfans insubordonnés ou vagabonds, asiles d’aveugles et de 
sourds-muets, enfin prisons où les filles perdues sont moralisées 
et instruites. Quand on voit ces résultats, on comprend la DATES | 
de l'initiative locale et le bienfait de la liberté. à 

Il y a longtemps que les Américains ont résolu les problèmes que 
_ nous agitons encore en Europe. La gratuité de l’instruction, cette 
nouveauté révolutionnaire, cet épouvantail de tant d’esprits ti= 
mides, existe ici depuis deux siècles. Dès l’origine de la colonie, les 
puritains ordonnaient, sous peine d'amende, l’établissement d’une 
école dans chaque township ou commune : c’est de là qu'est sorti 
tout ce vaste et admirable système d'éducation populaire. Je me 
trompe : ce n’est pas système qu’il faut dire, car les États-Unis 
n’ont pas de loi systématique et uniforme sur l’organisation de 
l'instruction publique. Chaque localité a ses loïs particulières, 
chaque institution ses règlemens privés. Il y a des écoles de toute 
espèce; les unes dépendent du gouvernement de l’état, les autres 
de l'administration municipale, d’autres enfin sont des fondations 
individuelles : il n’y a de général que l'esprit qui les dirige toutes. 
La même instruction ne peut être donnée partout : les grandes 
villes ont seules établi ces kïgh-schools qui donnent, pour ainsi 
dire, un enseignement de luxe. Parfois, dans les petites localités, 
des particuliers généreux établissent des académies pour y Sup- 
pléer. Les finances de l’état contribuent souvent à ces fondations : 
ainsi l’état de Massachusetts distribue annuellement 10 millions de 
dollars, moitié aux écoles, moitié aux institutions charitables, mé- 
dicales ou morales. Son rôle est d'encourager, de stimuler, de sou-. 
tenir, et non pas de régenter lui-même. 

Les Américains disent avec raison que leur système d'instruction 
publique est la clé de voûte de leurs institutions républicaines. Ils 
ne s’imaginent pas que le peuple perde en obéissance et en sagesse 
ce qu'il gagne en indépendance et en savoir. Ils pensent au con- 
traire qu’il serait insensé de jeter le pouvoir politique aux mains 
d'une multitude ignorante , et qu’on ne saurait trop s'appliquer 
dans une démocratie à former des citoyens. Nous pouvons faire 
de belles théories sur les limites raisonnables de l’éducation popu- 
laire et sur la dose infinitésimale de science qui suffit à un ouvrier; 
nous pouvons dire qu'une goutte de plus l’empoisonnerait en lui 
inspirant une ambition démesurée, qu'il dédaignerait son humble 
condition, son travail manuel, et se laisserait orgueilleusement 
mourir de faim. Nous pouvons aussi repousser l’instruction gratuite 
comme contraire aux principes de l’économie politique égoïste, de 
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celle qui dit : « donnant, donnant, » et fait consister la vie sociale 
dans un échange intéressé de services rigoureusement égaux. J'ad- 
mets la rigueur abstraite de cette doctrine, et je consens à voir 
dans le droit de l'éducation gratuite une charge imposée par le 
pauvre au riche, un véritable impôt divitiaire. Je veux même ap- 
_ peler cela du nom redoutable dont on fait un épouvantail, de ce 
terrible nom de socialisme qui suffit chez nous pour discréditer 

_ les réformes les plus utiles. Qu'est-ce à dire? Faut-il regarder en. 
politique aux doctrines ou bien aux résultats? Que m'importe un 
calcul abstrait d'idées, quand le bien-être général, quand la mora- 
:xHReS quand la liberté de tout un peuple sont au prix de ce sacrifice 
d’un syllogisme ou d’une équation? Il ne s’agit pas ici de systèmes . 
forgés par des réveurs, auxquels on réponde par l’irrésistible argu- 
… ment de l'impossibilité pratique : c’est au contraire sur la pratique, 
_ Sur une expérience déjà féconde, que les Américains s'appuient 
pour nous dire que l'éducation gratuite est non pas seulement un 
 bienfait pour le peuple, mais encore une nécessité première de 
_ toute vraie démocratie. 

_ Je suis humilié quand je songe à la misère intellectuelle de mon : 
pays: Je ne m'étonne plus alors de notre étrange manière de prati- 
_ quer le suffrage universel. De deux choses l’une : ou bien limitez 
les droits politiques aux classes riches et éclairées, ce qui est im- 
possible aujourd'hui, ou bien prenez bravement votre parti de 
l'égalité, et donnez une éducation royale au souverain nouveau de 
la société. On a dit souvent que les classes moyennes étaient la 
France, et cela pouvait se dire tant qu’elles participaient seules au 
gouvernement du pays; mais, puisque l’écluse est ouverte à la sou- 
veraineté populaire, les classes moyennes, pour ne pas tomber au 
niveau du peuple, n’ont plus qu’à élever le peuple à leur niveau. 
On demande quel emploi des ouvriers feront de la science : ils s’oc- 
cuperont des affaires de leur pays; comment ils se résigneront à 
leur condition : elle ne leur paraîtra plus si humble quand l’éduca- 
tion l'aura relevée, et que l'esprit d’un charpentier sera l’égal de 
celui d’un bourgeois. Assurément l'éducation devient inutile, dan- 
_gereuse même, si vous retranchez les droits politiques, ou si vous 
en voulez faire une comédie; mais elle est indispensable pour que 
la démocratie ne s’égare pas dans le désordre, ou ne s’endorme pas 
dans l’arbitraire. 

Je ne me dissimule pas les obstacles qui s'opposent chez nous à 
ces réformes : d’abord notre centralisation, machine trop lourde et 
trop compliquée pour être active, — ensuite la charge immense 
qu'une telle œuvre imposerait à l’état, — enfin la nécessité d’a- 
jouter le devoir au droit et l'obligation à la gratuité. Quant aux 
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communes, ce n’est. pas au sortir de la tutelle administrative qu on 
peut leur demander de grands efforts. Ge sont des éponges qu'une 
main toute-puissante presse et remplit tour à tour. Elles ont beso 
d’être émancipées, et cependant elles ont besoin de guides. Nous 
tournons, je le sais bien, dans un cercle vicieux, car ïl nous man- 


que l'impulsion morale du progrès. Les frlandais émigrés, qui arri- 


vent à Boston dans la rudesse inculte de leur pays natal, sont tous 
pressés d'envoyer leurs enfans à l’école : ils suivent le courant 
qui les entraîne, ils sont bien forcés de se mettre au commun ni- 
veau. Pour nous, il faut que la loi nous y contraigne. 

Les procédés du despotisme sont, je l'avoue, bien plus commo- 
des : un petit nombre d'hommes éclairés suffisent à gouverner le : 
troupeau populaire, à l'aide de quelques chiens de garde qui obéis- | 
sent sans savoir ce qu’ils font; mais dans une démocratie le trou- 
peau doit se conduire lui-même et conduire aussi le berger. Les 
fondateurs de la colowie le comprirent il y a deux siècles, quand 
ils posèrent en principe la publicité et la gratuité de l'instruction. 
Le jour où chez nous toute ville de deux cent mille âmes trouvera, 
comme celle de Boston, quatre millions par an à mettre à ses éco- 
les, nous aurons réalisé à la fois le plus FRE progrès politique et 
le plus grand bienfait moral. 

En finissant ma visite aux écoles, je veux vous montrer un peu 
mon aimable et excellent cicerone, M. Wendell Phillips. La pre- 
mière chose qui frappe en lui, c’est la douceur et la bonté : on a 
peine à se figurer que cet homme si simple, si affable, soit le fou- 
gueux orateur et homme de parti que tout le monde s'accorde à 
placer au premier rang de l’éloquence américaine. C’est un grand. 
homme au nez cassé, au menton en avant, au front découvert, aux 
cheveux roux qui grisonnent, à l’œil brun pâle ét plein de tranquil- 
lité souriante. Il porte toujours un grand chapeau gris à larges 
bords, qui lui donne l'air d’un vieux botaniste. On le dit possesseur 
d'une grande fortune qu’il consacre tout entière à la cause de l’abo- 
lition. On se demande, en le voyant, où est cachée l'énergie dont 
il à fait preuve en mainte rencontre périlleuse et la passion con- 
vaincue qui le désigne à la haine des esclavagistes. | 

Voilà les hommes que je vois à Boston, aussi simples qu’ils sont 
supérieurs. Promenez-vous dans les bibliothèques, dans les musées, 
vous trouverez partout ce type du lettré vêtu de noir, d’une phy- 
sionomie ouverte et douce, courtois de manières, et plein de ce 
calme aimable que donnent les études élevées. Une pépinière de 
pareils hommes peut être le salut d’un peuple. Quand je me sou- 
viens qu’il y a peu d'années ils étaient injuriés, outragés, frappés 
même, que s’enrôler dans cette phalange de l’abolitionisme et de La 
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réforine unitaire, c'était se condamner à une proscription certaine 


de l’opinion publique, — qu’ils ont persévéré cependant, et qu’au- 
jourd’hui ils sont les maîtres, — je prends confiance dans l'avenir de 
l'Amérique. Il n’y à pas longtemps qu’à Boston, dans ce foyer de 


_ l’abolitionisme égalitaire, M. Phillips était menacé jusque dans sa 


maison par la populace ; ses amis y venaient armés pour le défen- 
dre. Une fois, parlant dans l’ouest à un meeting de démocrates, il . 
resta pendant une heure exposé à une grêle de pierres, d'œufs etde 
pommes, quipleuvaient de tous les côtés de la salle : il parla pourtant 
avec un sang-froid intrépide , jusqu'au moment où le président du 
meeting vint le prier de se retirer pour ne pas exaspérer la foule. 


_ Quand j'allai le voir dans sa petite et modeste maison, il me mon- 


us 


tra une image de marbre aux traits nobles et mâles, et pleine d’une 
surprenante grandeur : c’était le buste de ce rude fermier du Con- 


 nécticut, cet héroïque John Brown, missionnaire armé de la liberté 


} 


humaine, qui déclara à lui tout seul la guerre à l'esclavage, et 


_qui expia sur le gibet son glorieux apostolat. Je vis aussi la pique 


grossière avec laquelle ce guerrier des temps bibliques combattait, 


à la tête d’une bande à peine armée d'esclaves fugitifs, dans ces 


montagnes de la Virginie où venaient les traquer leurs persécu- 
teurs. Le sang de J ohn! Brown a été fécond comme celui de tous les 
martyrs. Sa grande figure est déjà pour l'Amérique un souvenir 
légendaire : quand les régimens noirs vont à la bataille, c’est au 

chant de V hymne guerrier du « vieux John Brown. » | 


30 novembre. | 


Je suis allé hier chez le poète Longfellow, dont vous devez con- 
haître au moins le nom. M. Longfellow demeure à Cambridge, un 
des faubourgs champêtres de Boston, dans une grande maison de 
bois, tout unie, qui a pourtant un je ne sais quoi d’antique et de 
solennel. Les grands toits en mansardes, les paratonnerres histo- 
riés, Les lourds pilastres de la façade, les restes de charmilles et de 
quinconces taillés qui l’environnent, enfin le style rigide de son 
parterre à la française, tout la distingue des maisonnettes d'opéra 
qui bordent l'avenue et lui donne, comme on dit en architecture, 
une époque. Cette maison est en vérité une sorte de monument 
historique, ayant servi de quartier-général à Washington durant la 
guerre de l'indépendance. La premièxe fois que j'y pénétrai, ya 
deux mois, j’y étais conduit par M. Sumner. Nous ne perdimes pas 
notre temps à faire retentir le marteau de fer sur la porte de chêne; 
nous entrâmes, nous parcourûmes les appartemens vides; nous dé- 
posâmes nos cartes dans un salon simple et de bon goût, puis nous 
repartimes comme des voleurs, sans avoir vu ni domestique, ni 
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chien, ni maître. . Cependant ces livres, ces tableaux, ces 
d'art, l'air aimable et studieux de cette bible thsqEs A pe, 
fleurs, le goût qui semblait avoir présidé à tous ces arrangemen 

modestes, — puis ce choix d’une existence retirée.à la campagne, 
dans le voisinage pourtant de la société lettrée de Boston, cette 
tranquillité du foyer domestique, cette porte ouverte et hospitalière 
que nous poussions sans cérémonie pour pénétrer jusqu'au sanc= 
tuaire de la famille, tout me REÉTEES en faveur des habitans in- 
connus de cette maison. | 

J'y retournai hier, conduit par un proche parent de poète, De- 
puis trois ans, M. Longfellow, dont une grande, une irréparable 
douleur à attristé la vie, n’est guère sorti de sa maison et n’a plus 
voulu voir qu'un petit nombre de vieux amis. Geux-ci me disaient: 
« Vous verrez comme il est bon, aimable, gracieux! » Quelques- | 
uns même ajoutaient : « C’est un ange! » Et assurément, si jamais 
la bonté et la beauté morales se sont peintes en traits visibles sur 
une figure humaine, elles résident dans le visage noble et doux, : 
dans le regard franc et gracieux de l’homme qui s’est levé pour me 
tendre la main. Ce n’est plus sans doute l'élégant poète dont j'ai vu 
le portrait chez les marchands d’estampes. Il a terriblement vieilli 
et changé depuis trois ans. Ses longs cheveux gris, sa grande et 
épaisse barbe grise lui donnent à présent l’air du vieil Homère, son 
sourire fin reste noyé d’une tristesse indicible; mais sur son grave 
et mâle visage règne encore une sorte de charme féminin. Quelle 
différence d’ailleurs entre ce père de famille tranquille qui veille à 
l'éducation de ses enfans et à l'ordre de sa maison et nos poètes fiers- 
à-bras toujours élevés sur le prétentieux piédestal de leur immense 
fatuité! Cela seul me prévient en sa fafeur, autant que me dégoù- 
tent d’avance de certains génies le charlatanisme théâtral et l'or- 
gueilleuse bassesse qui les accompagne. 

Je ne connais pas encore beaucoup ses ouvrages; mais à côté de 
choses peut-être un peu tièdes et de courte haleine j'en ai trouvé, 
en les feuilletant, de charmantes et toujours marquées à ce coin 
de discrétion et de délicatesse exquises dont toute sa manière à 
l'empreinte. Il excelle surtout dans le choix des mots et des images, 
dans la fraîcheur et la pureté matinale du coloris. La forme, tou- 
jours riche et parée, a cependant cette allure naïve, pour ainsi 
dire homérique, qui est la marque du vrai poète. Il trouve à chaque 
pas des comparaisons délicieuses, presque enfantines, mais pleines 
d'une simple et sereine grandeur. Quoi de plus beau par exemple 
que ce tableau sobre et rapide de « la bénédiction qui tombe des 
mains du prêtre comme la semence tombe des mains du semeur? » 
Quoi de plus ravissant que ces deux vers : « Ces discours tombèrent 
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sur v cœur d’Évangéline comme en hiver la neige tombe dans un 
nid désert d’où les oiseaux se sont envolés? » Tout son poème d’É- 
vangéline, essai peut-être risqué d’un système de versification mal- 


_ heureux, n’en est pas moins un bijou comparable à l’AHermann et 


Dorothée de Goethe. Dans Hiawatha, son inspiration, d'ordinaire 
mélancolique et tendre, s'élève sans effort à la grandeur épique. 
Dans {4 Légende Dorée, il s’est inspiré du symbolisme philosophique 
de la poésie allemande. Ses odes enfin volent de bouche en bouche, 
et disputent au larmoyant Tennyson les intimes faveurs des lectri- 
ces anglaises. J'ai vu des Américains qui reprochent à sa muse trop 


de rêverie sentimentale, et préfèrent au tendre Longfellow le lyri- 
que et fougueux Bryant. Génie de seconde ligne, je le veux bien, 


. demi-dieu des régions fleuries de l’olympe poétique, inférieur peut- 


“< 


être aux grands dieux qui trônent sur les sommets parmi les nuées 


et les tempêtes, mais homme excellent et plein de charme, sa con- 
… versation est simple, sans bruit, sans apprêts, revenant de préférence 


aux sujets littéraires, mais toujours prête à toucher à tout. Il interroge 
plus qu’il ne tranche, et paraît prendre au mouvement intellectuel de 


l Europe, è à celui de Paris surtout, un intérêt admiratif et passionné. 


distingués qui ont goûté de l’Europe. Geux-là ne nous dédaignent 
pas, n'ont pas pour eux-mêmes cette naïve et arrogante adoration 
dont je me plains quelquefois : bien au contraire, ils ont pour l’Eu- 
ropéen, pour ses idées, pour ses manières, pour ses traditions, un 
culte respectueux et exagéré. Ils regardent Paris surtout comme le 
foyer de toute intelligence, l’école de toute délicatesse, le séjour 
d’un monde cultivé et supérieur que les peuples parvénus doivent 
prendre pour modèle. Hélas! nous ne sommes plus trop dignes de 
cette espèce de fascination que nous exerçons encore sur tout ce 


_ quipense et qui écrit... 


On'annonce aujourd'hui une victoire du général Thomas dans le 
Tennessee : hier c'était une défaite partielle de Sherman, puis des 
mesures violentes prises en Georgie par le gouverneur Brown pour 
l’enrôlement forcé. Le gouverneur répond à l’invasion par une vraie 
proclamation de salut public : il appelle aux armes ‘sans exception 
tous les hommes de quinze à soixante ans; ceux qui ont des motifs 
d’excuse en perdent le bénéfice, s'ils ne les déclarent pas sur-le- 
champ; quiconque essaiera d'échapper au service sera envoyé im- 
médiatement 10 the front; si un chemin de fer refuse de transpor- 
ter un soldat, ses directeurs seront saisis et expédiés à l’armée. 
Cependant le World, peu suspect de calomnier les rebelles, fait un 
tableau détaillé et lamentable des souffrances hideuses, de la vie 
de pourceaux dans un cloaque, des cruautés gratuites qu'ils infli- 
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gent à leurs prisonniers. Enfin les bons patriotes qu 'afllige l'élection 
du président Lincoln ont essayé de s’en consoler en brûlant les 
grandes villes’ de l’Union. Le ministre de la guerreapprit l’autre 
jour par ses espions qu'il se tramait un complot incendiaire contre 
New-York, Washington et Baltimore; le jour même, le feu était mis 
à tous les hôtels, à tous les monumens publics et à plusieurs vais- 
seaux du port de New-York. La veille, une bande derebelles dé= 
guisés s'étaient répandus dans la ville, portant des sacs de nu 
(carpet bags) pleins de phosphore, de pétrole et d’autres matières: 
inflammables. On en saisit quelques-uns, les autres s’échappèrent, 
et la ville en fut quitte pour une vive alerte. Seuls, le Worldret le 
Daily-Nerws, journaux du parti copperhead, essaient de tourner la 
chose en ridicule et d'y voir un tour grossier des abolitionistes; 
mais on sait bien à quoi s’en tenir, et je vous laisse à peñser l'indi- 
gnation qui s’amasse centre un ennemi qui pe rougit pas Dppiree 
de tels moyens. } 


2 décembre. 


Je fus invité à diner avant-hier chez M. Loring, avocat et ju- 
risconsulte distingué, homme excellent, respectable et respecté 
de tous, Américain de la vieille roche, qui vide son premier verre 
de vin à la santé du président des États-Unis, et raconte des his- 
toires du temps mythologique et héroïque de la frégate la Consti- 
tution, dont la proue, élevée sur une colonne, décore aujourd’hui 
l'arsenal. Je fus ensuite présenté par M. Quincy à une soirée heb- 
domadaire donnée à un certain nombre d'hommes distingués de 
la ville par le chief-justice Bigelow. J’y ai vu le chef du parti dé- 
mocratique de Boston, M. Winthrop, ancien speaker dela chambre 
des représentants, qui porte avec honneur le nom d’une des plus 
anciennes familles de la colonie. C’est un homme lettré, bienveil- 
lant, de manières douces et faciles, dont ses ennemis eux-mêmes 
reconnaissent le caractère loyal et généreux. Le lendemain, j’allaï 
le voir dans sa maison, pleine de souvenirs de famille, tant de l’épo- 
que de la vieille colonie puritaine dont ses ancêtres ont été gouver- 
neurs que du temps plus reculé encore où ils n'avaient pas quitté 
l'Angleterre. Il me les montra non sans fierté, puis me conduisit 
à l’Athenæum, dans une galerie de tableaux qui ne m'a nulle- 
ment fait mépriser l’art américain. Quelques vieilles œuvres-an- 
glaises ou italiennes, quelques toiles françaises, un robuste Spa- 
gnoletto, un pâle Ary Scheffer, un superbe Rembrandt, lui donnent 
pour ainsi dire le ton et le style. Boston, sans le paraître, ‘est 
riche en objets d’art : si elle n’a pas de grand musée, il n°y a guère 
de maison riche où l’on n’aime à s’entourer de belles choses. Ceux 
qui n’ont point de chefs-d’œuvre ont des croûtes; mais ils les réve- 

LI 
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rent avec un | culte qui montre l'estime qu'ils font de ces choses. 
Parmi leurs peintres indigènes, ils comptent un certain Stewart, 
portraituriste brillant et: coloré du dernier siècle, et un certain 
Copley, sérieux, correct, un peu maigre, mais assez puissant oï- 
‘ganisateur de scènes et de costumes, qui appartiennent légitime- 
méntrà cette bonne et’solide lignée de l’école anglaise qui n’a 
laissé:aucun descendant dans la foule, des vernisseurs A on admire 
aujourd’hui à Londres. : 
Enfin M. Winthrop m'a présenté à M. icknot, une. es Enr es | 
| de: Boston, gloire littéraire plus que politique. Tout chez lui rap- 
_ pelle cés intérieurs de: maisons anglaises spacieux, comfortables, 
 arrangés avec un luxe Simple et sévère. Lui-même est un vieillard 
encore vigoureux, soigné dans sa mise, teignant sa barbe à la 
mode anglaise, et semblable trait pour trait. à un homme politique 


_ anglais: figure intéressante et extrêmement distinguée, quoique 


peut-être moins sympathique que celle de M. Winthrop. Ils appar- 
tiennent l’un et l’autre, M; Ticknor surtout, au parti qu'on appelle : 
ici copperhead. Partisans de l'esclavage dans le pays de l’aboli- 

tion, un peu aristocrates l’un et l’autre dans le pays le plus égali- 
taire qu'il y ait au monde, prédisant, lorsqu'ils s abandonner, la 
ruine des: institutions libérales et le démembrement de la république, 
ce sont des noyés politiques mal résignés à leur sort. M. Ticknor sur- 
tout, avec une obstination d’ailleurs bien permise à ses soixante- 
treize ans, a résisté toujours au mouvement qui régénère aujourd'hui 
PAmérique» Je vois en lui l'homme du-passé, que rien n’a pu plier 
niadoucir, et qui, pour imposer à son langage la contrainte qu'exige 
l'aveuglement du siècle, n’en demeure pas moins au fond du cœur 
J’ami convaincu de l'esclavage. Réservé par nature, dédaigneux 
par instinct et contenu par nécessité, il ne parle pas volontiers des 
affaires de son pays. Un mot méprisant à l’adresse des puissans du 
jour, un aveu que les: institutions américaines avaient dégénéré, 
ur-silence découragé plus expressif que beaucoup de paroles, sont 
tout ce que j'ai pu tirer de lui sur l'Amérique. Son salon, où se ras- 
semble d'ailleurs une société très littéraire, est un foyer d’escla- 
vagisme où l'étranger désireux de ne blesser personne ne respire 
pas très librement. J'y ai fait la connaissance d’un certain M. H... 
que tout le monde me désigne comme un des coryphées du parti, 
qui;ttout en se disant plus opposé que personne à l’esclavage, en 
fait la théorie entière, à laquelle il ne manque que la conclusion. Il 
est remarquable de voir combien ceux qui professent ces tristes 
opinions rougissent, malgré eux, de les avouer. Quand une idée 
exerce un tel empire, c'est qu’on sent qu’elle a la force pour elle, 
et qu’il serait aussi inutile de la combattre que de faire voile contre 
le vent. 
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Ce matin, M. LE. vieillard Hnabie et instruit, m’a conduit à 
Cambridge, en pays universitaire. Cambridge est surtout une ville 


d’étudians et de professeurs : c’est là qu’est établi le fameux collége | 
de Harvard, une de ces vastes et florissantes institutions privées 


. que l'Amérique oppose avec. orgueil. aux établissemens officiels de 


l'Europe. Toutes les familles riches y envoient étudier leurs fils, 


comme en Angleterre aux universités d'Oxford ou de Cambridge. 


Harvard - College dans le nord, comme l’université de Virginie 


dans le sud, a longtemps été la pépinière des hommes les plus dis- 
tingués de l'Amérique. Soutenu par de riches dotations, il compte 
parmi ses anciens présidens ou rectéurs les hommes les plus con- 


sidérables de Boston. Les bâtimens de l’université occupent de 


vastes enclos champêtres, dispersés parmi les prairies qu ombra- 
gent encore des groupes d’ormes et de chênes. Les professeurs 
vivent dans de jolies maisonnettes, placées à deux pas de leurs la- 
boratoires ou de leurs amphithéâtres, comme le presbytère à côté 
de l’église. J’y ai vu une spacieuse bibliothèque, réservée aux étu- 
dians, admirablement rangée dans un grand édifice de brique et 
de fer élevé tout exprès, et fort au courant de toutes les nouveautés 
de l'Europe. Mon guide me mena chez le professeur Asa Gray, 


nom bien connu de tous les botanistes et porté par un homme 


doux, sérieux, aimable, enjoué, qui soigne ses herbiers et ses 
serres avec une affection toute paternelle, jeune encore du reste 
et n’ayant point du tout les dehors du vieux savant. Enfin nous 
allâmes voir dans son musée M. Agassiz, à qui par occasion j'ai 
entendu faire une lecture. Il avait tout au plus une trentaine d'au- 
diteurs venus du dehors, car ce n’était pas une des leçons régu- 
lières de l’université ; c'était simplement un cours d'amateurs où 
_ l'illustre savant essaie de donner un intérêt positif et pratique à 
l'enseignement de la zoologie élémentaire. À la fin de la leçon, il 
mit en délibération et fit voter l'heure des leçons prochaines. L'at- 
tention de son petit auditoire de jardiniers et d'artisans de Cam- 
bridge n’était pas certainement moins remarquable que la complai- 
sance du professeur lui-même, qui, désireux avant tout d'instruire, 
se mettait de si bonne grâce aux ordres du public. 


4 décembre. 


J'ai fait hier une visite au Court-house pour y voir les cours de 
justice. J’entrai par la porte dérobée d’où sortirent il y a dix ans, 
entre deux haies de soldats, les esclaves fugitifs Sims et Burns, 
restitués à leurs maîtres en obéissance à la loi qui régnait alors et 
malgré la colère du peuple de Boston, qui menagçait de faire résis- 
tance ouverte à cet acte de violence légale. Une population im- 
mense assiégeait le Court-house, et remplissait les rues par où 
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devait s’acheminer le triste cortége. Les troupes étaient sur pied, 
les canons chargés au détour des rues. Les prisonniers traversèrent 
lentement la ville au milieu d’une foule sourdement irritée, et 
s’embarquèrent à bord du vaisseau qui les ramenait à la servitude. 
Cette journée est fraîche encore dans la mémoire des Bostoniens. 
Cette odieuse loi des esclaves fugitifs, qui a eu tant de part dans 


_ la guerre civile, sera toujours pour eux un souvenir humiliant et 


détesté. 

Le sud, en ce temps-là, était maître du gouvernement. Il trônait 

à la Maison-Blanche avec les présidens Polk, Pierce, Buchanan, 
it dans le sénat avec Calhoun, dans la chambre des représen- 
. tans par une majorité factice due à l'esclavage, siégeait enfin à la 
cour suprême dans la per sonne de ce chief-justice Taney, l’auteur 
de cet infâme arrêt Dredd-Scott, qui étendait l'esclavage dans les 
_ états qu'en avaient garantis les lois mêmes du congrès. Alors, si 
les gens du nord osaient médire de l'esclavage, s'ils protestaient 
contre l'inique privilége qui en faisait un pouvoir politique (1), 
- s'ils essayaient d'en préserver les territoires, si enfin ils voulaient 
protéger contre- les chasseurs d'hommes les noïrs devenus leurs 
concitoyens (2 41e sud n'avait pas pour eux assez de reproches et 
d'insultes : c’étaient dés factieux, des fanatiques, des ennemis de 
l'Union. Plus il sentait l'opinion lui échapper, plus il aggravait la 
législation barbare qui protégeait l'esclavage. Quand une fois les 
fugitifs s'étaient établis dans le nord, leur poursuite, leur extradi- 
tion devenaient difficiles. Les juges, souvent incertains de leur iden- 
tité, aimaient mieux, dans le doute, absoudre un coupable que de 
sexposer à condamner un innocent. Les gens du sud, irrités de ce 
qu'ils appelaient un déni de justice, firent enfin voter par le con- 
grès une loi qui retirait aux tribunaux ordinaires le jugement des 
esclaves fugitifs, et le donnait à deS commissions spéciales compo- 


(4) La représentation des états du sud dans le congrès était fondée, non sur le nombre 
des-électeurs, ni-sur le chiffre de la population blanche, mais sur le chiffre total des 
habitans blancs ou noirs, les esclaves étant comptés pour trois cinquièmes seulement 
de leur nombre véritable. De cette manière, la population blanche, seule admise aux 
droits de citoyen, trouvait dans l'esclavage un surcroît de pouvoir politique. — Cette 
inégalité choquante est mise en question aujourd’hui dans la reconstruction des états 
du sud: Les démocrates et un certain nombre de républicains sont d’avis, avec le pré- 
sident Johnson lui-même, qu’il faut laisser subsister, au moins temporairement, la 
coutume établie. Les radicaux au contraire pensent, non sans raison, que ce privilége 
faisait partie du système de l'esclavage, et que les noirs ne doivent plus être comptés 
dans la représentation des états du sud jusqu’au jour où ils auront obtenu le droit de 
suffrage aux mêmes conditions que les blancs. : 

(2) Dans l’état de New-York, les hommes de couleur ont le droit de suffrage lors- 
qu’ils ont un revenu de 250 dollars en biens immobiliers. Dans l’état du Massachusetts, 
ils jouissent du droit commun, c’est-à-dire que le cens électoral ne s'élève pour eux, 
comme pour les autres citoyens, qu’à 1 dollar 1/2 d'impôts annuels. 
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sées tout exprès : alors, en effet, les acquittemens. devinrent rares; 
la chasse aux esclaves devint un commerce. On vit de vrais négrie 
les slaves-catchers, parcourir en conquérans les états libres, emn 
nant des troupeaux d'hommes. On vit des, artisans, des labour ur 
citoyens paisibles, anciens habitans du pays, saisis dans leurs, mai- 
sons, traînés dans les ports du sud, vendus à l’ enchère comme, des 
bêtes. Le sud avait, sous une autre forme, ressuscité la traite, et il 
la faisait au nom de la loi dans un pays civilisé. Voilà pourtant les 
indignités que les états du nord ont patiemment supportées! Et 
on ose dire qu’ils oppriment les états du sud! + | NES 

Mais revenons au Court-house. Nous savez comment la justice est 
élue dans la plupart des états de l’ouest : le peuple, en renouve- 
lant chaque année son gouvernement, renouvelle en même temps a 
la magistrature, soit directement et par un yote explicite, soit in- 
directement, par l'élection d’un gouverneur qui y loge ses créatures. 
De toutes façons, la justice n'échappe pas plus que l'administration 
ou la législature élective à l'influence souveraine des partis poli 
 tiaues,etilnya que l’universel usage du jury qui puisse rendre 

tolérable une aussi mauvaise institution. Il n’en est pas de même 
es le Massachusetts; la justice n'y est pas livrée au hasard. des 
passions populaires et mise comme une conquête à la remorque 
des partis. On n’y voit point ce scandale ni cette absurdité de juges 
réélus tous les cinq ou tous les deux ans, quelques- uns même cha- 
que année, par ceux même qu’ils doivent juger. Les magistrats sont 
nommés par le gouverneur, qui ne peut plus les dépouiller de leur 
rang. Ils ne sont pas cependant inamovibles, et le principe démo- 
cratique à aussi Sa part dans ce système ingénieux : c'est d’abord 
l’approbation nécessaire de la législature qui confirme le choix du 
gouverneur, ensuite le droit qu’ont les deux chambres de pronon- 
cer, après discussion, la déchéance du juge pour cause d’indignité. 
Le système judiciaire de l’état se compose de quatre degrés hiérar- 
chiques : les justices de paix, les tribunaux correctionnels, qui sont 
en même temps tribunaux pour dettes, et jugent sans jury, séance 
tenante, lés affaires insignifiantes: les cours supérieures de comté, 
qui sont assistées d’un jury, et jouent le rôle de nos cours d'appel: 
enfin la cour suprême de l’état, dont le juge unique. siége tour à 
tour dans les divers comtés, avec l’assistance d'unjuge'adjoint du 
comté, qui lui prépare et lui expose les affaires. La cour suprèmeé 
joue à peu près le même rôle que notre cour de cassation, pronon- 
çant sur les questions de. droit seulement, sans toutefois que ses 
décisions soient générales ni qu’elles obligent l'avenir. Les accusa- 
tions de crime vont droit à la cour suprême, qui s La ee alors un 
jury. 

J'entrai d’abord au tribunal correctionnel: on y jugeait une 


| 
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Ére bte irlandaise, qui avait les yeux rouges; la tête basse 
et un air de terreur. Sa maîtrésse, une /ady portant châle et cha 
peau, l'accusait d’avoir dérobé le prix d’une pièce d’étoffe. Le: 
juge, toujours unique (la cour de comté est la seule qui soit com- 
posée de déux juges),siégeait sur son tribunal, à peine élevé d’un: 
pied au-dessus de la salle, simplement vêtu d’un fracroir, comme: 
le premier venu. Nulle affectation de gravité, nulle majesté théâ- 
trale:dans son maintien mi dansi son langage. Il n’avait pas le mau= 
vais goût de triompher de sa victoire facile sur la pauvre péche- 
resse humiliée. Il lui parlait familièrement, avec bonté, faisant de: 
sonmieux pour contenir la crise de larmes et de sanglots qui allait 

_ éclater à toute minute; puis il se tourna vers l’accusatrice, recueillit 
_ briévement son témoignage et celui d’un marchand qui venait dé 
poser à l'appui. — Ensuite vint un commerçant qui réclamait le 


. paiement d’une grosse dette, plusieurs milliers de dollars. Le juge 


linterrogea, recueillit sa plainte, puis, comme l'affaire dépassait le- 
_ maximum de sa compétence, il la renvoya devant le jury, qui siége 
 à‘la cour Supérieure du comté. En une demi-heure, le juge avait 
expédié quatre-obcinq affaires ; à chaque minute, les constables 
amenaient de nouveaux: accusés, introduisaient de nouveaux té- 
moins. IL n'y a-pas d'instruction secrète. Ce qu’on appelle lin- 
struction se fait à l'audience devant le juge de ce tribunal, qui 
interroge, non pas l'accusé, mais les témoins et les plaignans. 
Eavocat réplique par un contre-interrogatoire (cross-exumination) 
présente ses conclusions; le juge alors prononce verbalement son 
arrêt. Si l'affaire est réservée au jury, il la renvoie à la cour supé- 
rieure ; si l'accusation est évidemment erronée, il renvoie le pré- 
venu sans appel et sans autre forme de procès. Tout cela doit se 
passer dans les vingt-quatre heures avant que le prévenu ‘ait 
offert bail et obtenu sa mise en liberté provisoire. 

| Quand'une br a traversé ces trois a de juridiction, la loi 
A côtéldes cours de l’état, ou plutôt en face d’ elles, siége la cour 
fédérale; qui juge en appel, suivant la loi des États-Unis. Enfin 
au-dessus des cours fédérales qui siégent dans chaque district 
s'élève l'autorité judiciaire souveraine, la cour suprême de l’Union. 
Ici nous passons de l’ordre judiciaire dans l’ordre politique : 
la cour des États-Unis, pas plus que la cour suprême de l’état, 
n’a le droit de rendre des décisions générales et législatives: 
mais, comme elle est souveraine et sans appel, elle a en réalité 
un pouvoir immense dans l'interprétation des lois. La constance 
de ses décisions dans un certain sens équivaut à un véritable arrêt 
de règlement. Vous savez d’ailleurs ses attributions : non-seule- 
ment elle applique souverainement et en dernier ressort la loi des 
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États-Unis malgré toutes les décisions des lois cash mais elle 
évoque directement devant elle certaines affaires qui ne pourraient 


être soumises à la justice locale; elle juge tous les procès qui s'élè- 


vent entre des particuliers d'états différens. Enfin elle juge les états 


entre eux (1). Elle interprète non pas seulement les lois du con- 


grès, mais encore la constitution, dont elle est gardienne : pouvoir 
énorme et qui amène à son tribunal tous ces graves débats de sou- 


_verainété, de suprématie, d’attributions réciproques, qui ne peu- 
vent manquer de troubler une république fédérative. La cour su= 


prême de Washington se trouve par là mêlée à la politique active 
et obligée de prendre parti sur toutes les grandes questions du jour; 
elle est en un mot l’arbitre officiel de cette grande querelle des 
states rights qui se vide aujourd’hui par la guerre civile. 

Nous comprenons difficilement le rôle immense du pouvoir judi- 
ciaire dans le jeu des institutions américaines, ce rôle à la fois con- 
servateur et libéral, qui/ tout en maintenant l'équilibre et la hiérar- 


chie des pouvoirs, offre aux libertés individuelles des garanties si 


puissantes qu'il n’en existe nulle part de semblables, Il fallait la 
forme du gouvernement fédératif pour que l’autorité judiciaire prit 
cette importance dont or ne se fait aucune idée dans nos sociétés 
unitaires et nos gouvernemens centralisés. Chez nous, toutes les 
lois émanent d’un seul et même pouvoir, déguisé sous des noms 
divers : elles forment un ensemble unique, homogène, et ne veulent 
jamais se démentir. Il y a bien dans la constitution certains principes 
généraux qui ne sont pas toujours d'accord, mais ce sont là des 
ernemens en quelque sorte purement ( extérieurs. Allez donc invo- 
quer devant un juge de paix les principes de 89 inscrits dans la 
constitution ; allez protester au nom de la constitution contre l’ar- 
rêté d'un préfet: allez, si vous êtes habitant de Paris ou de Lyon, 
refuser au nom des principes de 89 l'impôt que n’ont pas voté vos 
mandataires: allez enfin nier la validité d’un article du code civil ou 
criminel parce qu’il est contraire à la constitution !.… Dans l’appli- 


cation, la loi de détail prend le pas sur la loi générale, et il n’est. 


pas jusqu'aux juridictions suprêmes, celles qui doivent interpréter 
la loi dans son sens le plus large, qui ne préfèrent le moindre rè- 
glement d’un commissaire de police ou d’un maire aux principes 
abstraits de la constitution. 

Il n’en est pas de même en Amérique. La constitution des États- 
Unis est véritablement la loi suprême, celle qui domine toutes les 
autres lois. Elle ne s’enveloppe pas dans les nuages d’une majesté 


(1) Elle jugeait, à l’origine, les procès intentés à un état par les particuliers des au- 
tres états ; mais le onzième amendement à la constitution, voté sous l'influence des dé- 
mocrates , stipule que les états ne peuvent plus être nominalement poursuivis devant la 
cour suprême. 


HUIT MOIS EN AMÉRIQUE. "92% 


immobile et inaccessible aux affaires humaines. Mise au sommet de 
* la pyramide, au-dessus de toutes les législations locales qui corres- 
+ pondent aux divers degrés de la justice, ce n’est pas -une idole im- 
puissante à qui-l'on rend de vains hommages, c’est une autorité 
souveraine qui exige qu’on lui obéisse. Elle s’élève au-dessus des 
autres lois par son caractère d’universalité, par le rôle de média- 
trice qu’elle joue entre toutes; elle à son instrument dans la cour 
suprême des États-Unis. Ge n’est pas tout; la constitution n’est 
pas seulement le recours suprême, la ressource lointaine qu’on in- 
voque en dernier ressort; c'est un principe établi dans le droit amé- 
ricain qu’elle est toujours présente, et qu’elle peut être invoquée, 
: même dans les tribunaux inférieurs. Il ne faut pas croire, par 
| exemple, que le juge de l’état de Massachusetts n’obéisse qu’à la 
loi du Massachusetts : il est tenu d’obéir tout d’abord à la loi et à 
_ Ja constitution des États-Unis. La constitution, en un mot, est une 
loi pratique, une loi active, au lieu d'être un recueil de préceptes 
_ stériles. Les principes généraux qu'elle énonce sont au ser vice et à 
la portée de tous. 

Ainsi le pouvoir judiciaire intervient chaque jour dans les af- 
faires publiques. Quand un citoyen croit avoir à se plaindre d’un 
abus de pouvoir, il dénonce, non pas le gouvernement lui-même, 
mais le fonctionnaire qui le représente, et que la loi a rendu per- 
sonnellement responsable de tous ses actes. Nous croyons avoir 
fait merveille en faisant de la machine administrative un être im- 
personnel et indivisible, en revêtant d’une sorte d’inviolabilité le 
fonctionnaire qui en fait partie. Les Américains au contraire n’ont 
pas voulu que le pouvoir fût dans les mains d’agens insaisissables 
et certains de l’ impunité ; : ils ont pensé qu'il serait dangereux de 
laisser remonter jusqu’au gouvernement lui-même la responsabilité 
des abus commis en son nom. Tout fonctionnaire, lorsqu'il entre 
en charge, sait qu'il répond devant la justice ordinaire de la bonne 
exécution des lois : on l’oblige même à verser dans la caisse de 
l’état un cautionnement qui garantit le paiement des dommages 
auxquels il peut être condatnné. Partout nous retrouvons ce pou- 
voir.judiciaire qui est le vrai contrôle, le vrai contre-poids, le rouage 
indispensable de la démocratie. 

C’est là surtout la différence des institutions américaines et des 
nôtres. Chez nous, le pouvoir judiciaire est une grände machine 
administrative, disciplinée comme un régiment; on aurait beau au- 
toriser la poursuite du fonctionnaire coupable devant la justice du 
pays’: que pourrait la voix d’un citoyen isolé, re-endiquant l’ap- 
plication d'une loi qui est une lettre morte? Quand nous vou- 
lons'être libres, nous mettons la main sur les chefs du pouvoir exé- 
cutif; nous les assujettissons à nos volontés par une responsabilité 
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sévère. En,un mot, nous mettons la liberté au centre pour qu’on 


la sente aux extrémités. Les Américains, qui la répandent égale- 
ment dans tout le corps politique, n’ont pas ‘besoin d’exercer sur 


la tête une surveillance: aussi jalouse. Leur congrès n’est point, 
comme en Angleterre, un ‘mperial parliament, un corps quitienne 
lui-même les rênes du gouvernement; mais le pouvoir du président, 


déjà tenu. en bride par l'élection populaire, se-heurte encore-aux 


décisions de la cour suprême. Les ministres ne sont que les agens 
dociles du président; mais la responsabilité de tous les fonction- 
naires, grands et petits, devant la justice commune, remplace-avan- 


tageusement la responsabilité des chefs du ministère devant l’as- 
semblée, La liberté américaine:a un caractère original qui exige que 


nous mettions de côté pour la comprendre toutes les idées reçues 

dans notre pays. Il n’est pas plus sage d'appliquer notre-expérience 

à. l Amérique que de see nous-mêmes nous modeler sur k: | 
CR. F et +5 décembre. 


Hier dimanche, le juge fase m'a sa au school-shi P, qui est 


_ tout à la fois une école navale, une maison de correction: pour les 


enfans rétifs et un asile pour les enfans vagabonds. Les visiteurs, 
après un court service religieux dit par le capitaine dans la grande 
salle du bord, ont adressé. aux enfans des allocutions moitié reli- 
gieuses, moitié plaisantes, qui n’auraient pas été d’un goût exquis 
pour un auditoire raffiné, .mais. dont la vivacité, la sympathique 
franchise et l’amicale exhortation valaient, mieux:.que toutes des 
grandes phrases qu’un Français se serait cru obligéide faire. La:fa- 


culté de s'adapter à tous les esprits, de parler.pour! tous les audi- 


toires, de s’abaisser jusqu’à eux sans s'avilir, ne s'acquiert pas 

moins dans. la pratique des mœurs démocratiques que ce grossier 
charlatanisme dont je vous ai souvent entretenu. Ge-n'est. pas Vé- 
cole qui est mauvaise,. ce sont bien souvent les hommes quien re- 


coivent les leçons. Il:y.a en Amérique des orateurs populaciers qui . 
ne savent parler que pour un troupeau d’Irlandais ivres; maisib y 


en à d’autres qui savent se faire entendre des intelligencesiles plus 
bornées sans salir en rien leur.caractère, ni diminuer leur dignité. 

Ce matin, à son tour, M. Hale, un des: magistrats municipaux, 
m'a mené en nombreuse société à la prison, maison de correction , 
asile pour les pauvres et école disciplinaire de Deer Island. Pyvai 
vu sur une moindre échelle la même chose à peu près que:danñs:les 
grands établissemens de la ville de New-York, Toutefois, lésrègle- 
mens diffèrent : la ville de New-York ouvre ses asiles au monde 
entier; Boston n’y admet les pauvres qu ’après dix ans de résidence 
dans la ville. Comme à New-York, c’est un pénible spectacle :que 
la prison des filles perdues, tristement enveloppées dans leurs robes 


: 
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de bre: et leurs sarraux de grosse toile grise. On les traite à la 
fois avec une extrême sollicitude et une rigoureuse sévérité. Dans 
le Massachusetts, on classe parmi les délits graves, non-seulement 
le vagabondage, mais encore la fornication et l’ivrognerie. La vieille 
austérité puritaine a laissé sa trace dans les lois. — On me parle 
aussi d’une maison de’ correction ou reform school pour les très 
_ jeunes filles, où ellessont hébergées et moralisées dans des familles 
privées; mais cette école est située à vingt milles de Boston, et 1 
n'ai peurs DRE si Fais ie e visiter. 
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de ne vous ai pas encore epalé de M. Everett. L'autre jour, je me 
ps -chez lui : un vieillard vêtu de noir, de taille moyenne, les 
pion. un peu courbés, se lève de son fauteuil, et vient au-devant 
_ dé moi avec les manières simples'et courtoises d’un parfait genile- 
_ man. L'appartement où il me reçoit est une de ces grandes /ibra- 
ries anglaises qui servent à la fois de salon et de cabinet d'étude. 
_ Il y a quarante ans que M. Everett n’a été en France, et pourtant il 
parle le français avec une correction parfaite. J'étais désireux na- 
turellement de sortir des banalités d'usage, de percer jusqu’à son 
esprit, _delui parler de son pays et du mien, de sonder un peu ses 
opinions, de me découvrir avec luï des sympathies et des idées com- 
_ munes; mais à une politesse-pleine de bienveillance et de cordia- 
lité” M Everett joint une ‘réserve diplomatique dont il n’est pas 
_ facile de venir à bout. Au lieu de me répondre, il m’a exhibé des 
livres qu’on lui avait envoyés pour la vente de la Sailor’s fair, en- 
treprise à la fois charitable et patriotique dont il s’est beaucoup 
occupé dans ces derniers temps. [I m'a montré des photographies, 
des eaux-fortes récemment arrivées de Paris. Ge n’est pas là pré- 
cisément ce que j'attendais; mais il semble saturé de politique et 
désireux d'y songerle moins possible en dehors de la vie publique. 
_ Ce n’est point non plus un de ces esprits actifs et curieux qui 
expriment le suc de tous les esprits qu’ils rencontrent, et se font 
étaler avidement la pacotille d'idées et de renseignements qu’ap- 
porte toujours un voyageur étranger. Il me disait qu’il avait pres- 
que oublié et perdu de vue les affaires d'Europe. Il avait un peu 
. l'air d’un homme qui se promène à loisir dans un beau jardin, et qui 
n'aime pas qu'on jette des pierres inconnues dans ses avenues sa- 
blées. Telle est souvent la disposition des littérateurs de profession, 
et l’on s'aperçoit bientôt que par nature et par éducation M. Everett 
est avant tout un scholar, un lettré: Il appartient à ce genre acadé- 
mique qui ne trouve pas sa place en Amérique, et qui est forcé de 
s'y déguiser sous l’habit du politique ou la cravate du clergyman. 
Du temps'où le costume ecclésiastique était à la mode, et où tant 
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d'hommes, qui depuis l’ont abandonné, embrassaient par fashion la 
sainte profession, M. Everett a été un prédicateur renommé dans l'é- 
glise unitairienne, un prédicateur fleuri et goûté des femmes. Plus 
tard, toute la pléiade littéraire de Boston a quitté le service de Dieu 
pour celui des hommes, et d’orateur sacré M. Everett est devenu lec- 
turer et orateur politique. Gette carrière nouvelle et le remarquable 
talent qu’il déployait partout l’ont conduit au sénat, à l'ambassade 
de Londres, au ministère enfin après la mort de Daniel Webster, dont 
il était le disciple et l'ami. Lors de l’avant-dernière élection présiden- 
telle, il n'était pas un des chefs du parti républicain, ni un partisan 
du sudiste Breckenridge:; il était ancien whig, allié aux démocrates 
modérés, candidat lui-même à la vice-présidence sur le tcketin- 
termédiaire et conciliateur de Bell et d'Everett. L'événement a 
montré quelle était la valeur de ces essais malheureux de concilia- 

tion : tandis que M. Bell passait au sud le lendemain de l'élection 
de Lincoln et prenait:une part active à la rébellion, M. Everett, 

fidèle à toute une vie d'honneur et de patriotisme, prenait place 

parmi les plus chauds défenseurs du drapeau national. Depuis ce: 
jour, il a sans arrière-pensée accepté l'abolition de l'esclavage et 
interprété constamment les siates-righits dans un sens aussi étroit 
qu'un républicain peut le désirer. Dans l'élection du mois de no- 
vembre 1864, il a été l’un des plus fermes soutiens du président Lin- 
coln. Il a su se distinguer résolüment de ceux avec lesquels il avait 

contracté de longue date une fraternité publique, et parmi lesquels 

il comptait ses meilleures amitiés. Il l’a fait sans aigreur comme 

sans indulgence, disant aux partis leurs vérités pleines, mais s’abs- 
tenant toujours de ces attaques blessantes aux personnes qu'ici la 
politique semble croire de bonne guerre. Aussi dénué d’ambition 

que de rancune, il ne songe plus, dans son grand âge, qu’à exer- 
cer l'influence de sa parole au profit de la cause nationale et à 
pousser à la roue dans le mauvais pas. Cependant, comme tous les 
honnêtes gens, il à excité des haines et des colères implacables chez 
les anciens alliés qu’il s’est décidé à combattre, sans peut-être ren- 
contrer chez ceux dont il a embrassé la cause la reconnaissance et 
la sympathie qu’il en devait attendre. De tous ses anciens amis, 
M. Winthrop est le seul qui lui rende justice et lui soit resté fidèle : 
tous les autres ne peuvent lui pardonner ce qu'ils appellent sa tra- 
hison. Je sais des républicains qui médisent de lui encore plus que 
les démocrates. Ce n’en est pas moins un des meilleurs citoyens 
et un des hommes les plus respectés de l'Amérique. 

A vrai dire, M. Everett n’est pas populaire. La démocratie amé- 
ricaine préfère à ces raffinés de l'intelligence des hommes de son 
espèce et-plus voisins de son niveau. Parcourez la liste des pré- 
sidens des États-Unis depuis trente ans, entre Jackson et Lin- 
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coln : vous n’y verrez que des noms médiocres. Vous n’y trouverez 
ni Clay, ni Webster, ni ce Douglas tant surfait qui a pourtant laissé 
dans le monde politique une impression profonde, ni M. Everett 
lui-même, dont c'était pourtant l'ambition. Son éloquence, qui est 
grande, n’est pas du genre qui convient à la multitude. Ses belles 
harangues, composées d'avance et toujours écrites, sont limées, 
polies, ornées de longue main. Ilme semble le voir (bien que je 
ne lui aie jamais entendu dire que quelques paroles banales) dé- 
roulant ses périodes avec un plaisir d'artiste applaudi, tantôt avec 
un débit pressé, rapide, entraînant, quoique harmonieux et mesuré, 
tantôt s'arrêtant sur les pensées graves, — enfin avec'un geste de 
_ courtoisie gracieuse et un demi-salut distribuant ses remercimens 
à ses auditeurs charmés. Pas un mot, pas une intonation, pas un 
geste qui ne soit étudié. Il reste de M. Everett la même impression 


rs _ que des prédicateurs célèbres : quel admirable parleur! mais il 


_ ne m'a point converti. | 
Combien différente est l’éloquence de M. Wendell Phillips! Je 
_ viens de l’entendre dans un grand meeting que, suivant la cou- 
 tume du pays, il avait convoqué à Music-Hall pour dire son avis 
. «sur la situation. » Celui-là n’est pas un littérateur raffiné; il 
ne parle pas pour imprimer. Il parle à tout le monde et partout : 
quand on l'appelle, il est toujours prêt. Il dit lui-même de ses dis- 
cours : « Ge ne sont que des entretiens. » Il vise au but, non pas 
à l'effet. Il me disait l’autre jour, comme il revenait d’une tournée 
oratoire qu'il avait faite dans le Maine : « Nous autres, hommes 
d'action et de propagande, notre métier est non pas de faire de 
beaux morceaux, mais de convaincre et d’émouvoir ceux qui nous 
écoutent. » Il a l’éloquence effective, élevée quand sa pensée 
s'élève, simple quand 1l rencontre des idées communes, et toujours 
au niveau de l'auditoire auquel il s'adresse. Sa manière calme, 
mais énergique et passionnée, des traits d'esprit fins et mordans 
décochés de place en place, ici de la causerie familière, là des 
“mouvemens de grande éloquence, et surtout cette parfaite sérénité 
qui se joint en Jui à la conviction du bien, en font un des parleurs 
les plus attachans et les plus extraordinaires que j'aie jamais en- 
tendus. Voilà le grand orateur de l'Amérique. Je sais que M. Phil- 
lips est un révolutionnaire, un fanatique, un agitateur, un radi- 
cal, l’incarnation même du radicalisme. C’est un de ces penseurs 
qui se tiennent en dehors de la pratique des affaires, qui peut-être 
seraient incapables de gouverner eux-mêmes leur pays, et à qui 
du reste leur nature en interdit l'ambition; c’est, comme’ disent les 
Anglais, un excentrique, un de ces hommes absolus et passionnés 
dont le rôle est de stimuler sans cesse la conscience endormie 
des peuples. « Une idée! s’écriait-il tout à l'heure, une seule idée! 
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_ voilà ce qui fait la puissance d’un homme et la grandeur Fe 


_ mation.» Vous pouvez médire, si vous voulez, de ces esprits 


1215 CR 
tiers et opiniâtres, à ‘qui manque la dose modérée de scepticisme 
et d’indifférence qu'on est convenu d'appeler la sagesse pratique. 

Ge sont pourtant ces esprits aveugles qui ont racheté l'Amérique du 
crime de l'esclavage. La foi, l'énergie virile, le dévouement d’une 
vie entière à une noble cause, ne sont peut-être plus des vertus 
françaises, mais elles sont encore faites ia plaire à un en ï 


8 décembre. 


. Voilà l'hiver américain qui commence. Après un été indien (éndian 
summer ) prolongé bien au-delà de la durée ordinaire, et doux, 
calme, suave comme nos beaux jours de novembre, voilà que tout 
à coup s’est élevé le vent du nord. Il est temps de quitter cette 
Sibérie et de descendre un peu vers le sud. N’était la guerre, ce 
serait la saison de me promener dans l’Alabama et dans la Floride, 
à Saint-Augustin, cette Nice des États- des dont la rébellion a dé- 
possédé les poitrinaires du nord. 

Me voilà d’ailleurs naturalisé à Boston. Du club où j'ai été. dre 
senté, je regarde tous les matins les gais reflets du soleil sur la 
blanche façade du State-house et la verte prairie du parc en lisant 
mon journal comme un habitué. Le soir, je vais dans le monde, 
surtout dans le monde littéraire et politique. J’y rencontre la meil- 
leure société de Boston, société distinguée, sinon élégante, qui va 
parfois au bal en redingote et en robe montante, mais qui a tout le 
fond, si elle n’a toujours l'extérieur de la bonne compagnie. Une 
des maisons où je suis le mieux accueilli et où je vais avec le plus 
de plaisir est celle du docteur Howe, ancien philhellène, ami et 
compagnon d'armes de lord Byron, et qui semble un homme de 
caractère énergique et chevaleresque. M": Howe, qui est une des 
muses de Boston, et qui, pour emprunter les paroles d’un juge 
compétent, « a presque du génie, » est en outre une personne d’un 
esprit aimable et pénétrant. Elle m’a mené une fois à son club, où 
j'ai assisté à une scène fort curieuse, car les femmes ont ici re 
clubs tout comme les hommes. Rassurez-vous cependant : ce n’était 
pas une assemblée de blooméristes ou de vésuviennes, c'était sim- 
plement une société littéraire de femmes du monde, qui se réunit 
toutes les semaines chez une des dames sociétaires, et: d’où les 
hommes sont en principe rigoureusement exclus. Chaque dame a 
pourtant le droit d'amener avec elle un cavalier, un seul, et elle 
doit.le choisir parmi les plus dignes d’être introduits dans la docte 
corporation : c'était pour, moi un grand honneur que d'y être ad- 
mis d'emblée. La séance avait un parfum tout académique. On 
s’assit en cercle autour des virtuoses : celle-ci, couchée mollement 


mn. 
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sur une. ottomane, lut et laissa pour ainsi dire tomber à demi- ne 
voix de ses lèvres un long entretien physiologico-mystique sur les 
_effets moraux de l’opium et du haschisch, dans un style tout pé- 


nétré de leurs languissantes vertus; cette autre vint lire une ode 
etides poésies légères. Le public garda jusqu'au bout son déco- 
rum imperturbable : il ne témoignait sa satisfaction que par ces 


_ “ins sourires et ces applaudissemens discrets que mesure une po- 
* itesse exercée à l'observation des convenances. On ne s’éman- 


cipa qu’ ‘après la séance, en passant dans la salle où. le souper 
était servi «alors les libres causeries, le cliquetis des verres, les 
éclats de voix joyeuses, tout ce tumulte inattendu ressemblait à 


. l’explosion bruyante d’une bande d’écoliers échappés. Tout d'un 


coup on fit silence : un des invités prit un air tragique et débita 
une parade, énter pocula, cette fois parmi les rires sonores et les 


_ applaudissemens prolongés. La scène se passait dans une cour de 


justice, et l'acteur. imitait, me dit-on, un célèbre avocat de la ville 
avec tous les hurlemens, trépignemens, convulsions et cabrioles 


que j'ai moi-même admirés souvent chez les orateurs populaires. 
C'était le dessert de la fête, et le menu de ce festin littéraire me 


rappelait un peu ces dîners chinois où l’on commence par les su- 


fe 
_creries, les bonbons parfumés, pour finir 4e la grosse viande et tes 
_ragoûts poivrés. Met 


C’est aujourd’hui, 8 décembre, que les colléges électoraux des 
divers états se réunissent dans leurs capitales pour nommer le pré- 
sident des États-Unis, et que l'élection d'Abraham Lincoln va de- 
venir un fait officiel. En même temps le président adressera son 
message au congrès. Malgré les bruits qui ont couru d’un change- 
ment de politique, le peuple américain ne témoigne rien de l'anxiété 
fébrile avec laquelle nous ayons coutume d'attendre le discours de 
la couronne à l'ouverture des chambres. Les institutions vraiment 
démocratiques ont ce résultat, que'le peuple choisit non pas seule- 
ment un homme, mais une politique et une doctrine. C’est sur la 
plate-forme républicaine que M. Lincoln est élu président des 
États-Unis, c’est sur la plate-forme républicaine qu’il doit faire la 
paix ou la guerre; Quant aux paroles qu'il va prononcer, elles ne 
doivent:pas tomber comme un coup de tonnerre. sortant du nuage 
obscur de la majesté exécutive, elles doivent simplement formuler 
lapolitique qui une fois de plus a reçu l’assentiment national. 


9 décem pre. 


Hier encore il m’a fallu Hrehde ma pitance quotidienne d'éta- . 
blissemens charitables ou philanthropiques, jurant bien cette fois 
qu'on ne m'y reprendrait plus. Enfin, après une journée de flâänerie 
parmi les prisonniers, les enfans, les vieux pauvres, j'ai dîné, en 
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compagnie des membres du collége électoral de Massachusetts, | 
chez leur président, M. Everett. C’était une réunion officielle des 
“plus graves et des plus cérémonieuses, bien que tous les convives 
n’eussent pas d’habit noir. On prononça des discours, on porta des 
toasts peut-être un peu gourmés; un révérend clergyman impro- 
“visa avant et après le repas, sous forme de bénédiction et de grâces, 
deux prières patriotiques les yeux au ciel, tandis que les convives 
avaient les yeux baissés. Enfin on se dispersa de bonne RER et 
j'allai finir ma soirée au club. 

Les opérations du collége électoral ne sont d’ailleurs A une 
pure formalité. Les électeurs ne sont plus, comme autrefois, nommés 
par district; ils sont nommés en masse et par liste, dans l'état tout 
entier. Tandis qu’ils s'appellent encore les uns électeurs at large, 
représentans de l’état, les autres électeurs de telle ou telle circon- 
scription locale, ils sont tous nommés de la même façon. Cette ré- 
forme ou plutôt cette révolution s’est opérée insensiblement par 
l'usage. Certains états qui n’ont jamais voulu nommer autrement 
leurs électeurs exerçaient une influence disproportionnée avec leur 
importance véritable. Tandis que les autres, en se divisant, neutra- 
lisaient souvent leur propre vote, ceux-ci jetaient tout leur poids 
d’un seul côté et restaient maîtres de l’élection. L’équité voulait un 
régime uniforme. Tous les états se mirent donc à voter en bloc, 
avec l’unité démocratique des républiques anciennes, ou du peuple 
français nommant un empereur. La conséquence est d'annuler dans 
chaque état l'influence des minorités. 

Vous comprenez combien ce système a été utile à la sécession. 
Dans les états rebelles, la loi de la majorité était devenue si puis- 
sante qu'on put ne tenir aucun compte de la minorité unioniste 
qui voulait rester soumise au gouvernement des États-Unis. On n’é- 
tait plus citoyen des États-Unis, on était citoyen du Massachusetts 
ou de la Virginie. Le gouvernement de l’Union était une proïe dont 
les états s'emparaient à tour de rôle, un instrument de domination 
pour les plus forts, ligués entre eux pour opprimer les faibles. Sans 
rien perdre nominalement de ses attributions souveraines, l’auto- 
rité fédérale était réduite à l'impuissance par le pouvoir excessif des 
majorités locales. C’est ce dont on commence à voir l'inconvénient; 
mais peut-on remonter la pente naturelle de la démocratie? Il se- 
rait plus aisé de renverser du coup toutes les barrières pour con- 
fondre dix millions d’électeurs dans un vote unique et universel. 
Gette solution radicale aurait pour elle l’esprit des temps, et il. 
n’est pas impossible qu’elle s'offre un jour ou l’autre au congrès. 
L'unité administrative en serait, 1l faut le dire, la conséquence na- 
turelle. L'Amérique verrait s’ouvrir une ère nouvelle de centrali- 
sation progressive qui pourrait être fatale à sa liberté. Elle compte 
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sur le pouvoir judiciaire pour s’en défendre, et le fait est que ce 


pouvoir joue aux États-Unis-un rôle modérateur, qui semble à 


_ peine compatible avec l'esprit de la démocratie. Il faut remonter à 


nos anciens parlemens et supposer incontestées leurs prérogatives 


pour comprendre la puissance de ce veto de la cour suprême et de 


ces interprétations souveraines (sans être pourtant législatives), 
qui dictent au président les ordres de la loi; mais si pendant plu- 


_ sieurs présidences le courant politique porte le pays uniformément 


du même côté, la cour suprême elle-même sera envahie et entraî- 


née. M. Chase ne vient-il pas d’être nommé chïef-justice en rem- 
placement du juge Taney, de sudiste mémoire, à cause de ses opi- 
 nions radicales, et les journaux républicains n’ont-ils pas dit que ce 


choix était nécessaire pour obtenir de la cour des mesures sévères 
contre les rebelles? Il est à craindre que le pouvoir judiciaire ne 


_ devienne un jour l’appendice docile du pouvoir politique. 


… Le remède, à mon avis, n’est pas dans l'unité : il est au contraire 
dans une plus grande division locale. Ge n’est pas l’Union qui est 


- trop faible, ce sont les états qui sont trop puissans. 


11 décembre. 


C'est aujourd’hui dimanche, jour lugubre dans la vieille colonie 


_puritaine. On raconte qu’un étranger, abordant un dimanche à Bos- 


ton et voyant l'air désolé de la ville, demanda si l’on ne pleurait 
pas quelque grande calamité publique. Les rues sont désertes, les 
maisons silencieuses, les portes fermées. Toute la ville semble ge- 
lée avec ses habitans. A l'heure du prêche, les familles défilent en 


silence, la tête basse, habillées de noir, comme une procession 
_ d’enterrement. Cependant les églises sonnent les offices en volées 


lentes et tristes comme un glas funèbre. — Ce matin, obéissant à 
leur appel, j'allai à l’église presbytérienne entendre un prédicateur 
en renom. J'entrai dans une grande salle carrée avec des tribunes, 
de larges bancs où se prélassait à l’aise un public clair-semé. On 
chantait des hymnes. Bientôt le ministre, un monsieur à grandes 
moustaches et vêtu comme vous et moi, ouvre devant lui un gros 
cahier, et, moitié lisant, moitié déclamant de mémoire, nous débite 
un sermon fleuri. J’ai rarement vu chez nos prédicateurs parisiens 
si affectés plus de vaine rhétorique et de préciosité. Le tonnerre, 
les vagues, les tempêtes, tout le fatras des métaphores banales re- 
tentissait à chaque phrase, et pour ainsi dire battait la mesure de 
chaque période. Rien n’était moins édifiant ni moins solennel. La 
manière du parleur, qui peut-être aurait pris quelque gravité sous 
la robe et sous-les ornemens sacerdotaux, n’était que ridicule dans 
son habit étriqué. La pompe extérieure peut quelquefois servir de 
TOME Lx, — 1865, 59 
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masque; mais rien n 'est plus dangereux que la simplicité, Il faut 
au moins être vrai quand on monte sans costume sur la scène: : 

Une grande ville est toujours un lieu mal choisi pour mesurer. ‘4 
profondeur du sentiment religieux d’un peuple: Ces inspirés | qui 
donnent des séances à tant le billet et mettent dans les journaux 
des affiches ainsi conçues : « Le-révérend docteur X.., parlera de- 
main à Tremont-Temple à deux heures; on connaît sa science et 
son talent; il traitera des moyens d’être heureux; — 50icènts d'en= 
trée; » — ces illuminés, qui vendent la grâce divine ne sauraient 
être de grands apôtres. Combien embrassent le ‘saint! ministère 
comme toute autre profession lucrative et hororée! Tel avocat est 
devenu clergyman, tel clergyman est devenu négociant. Une con- 
grégation est comme une maison de commerce; une charge d’avoué, 
de notaire ou d'agent de change, dont le révenu varie suivant le 
talent du He Elle se forme ou se disperse comme la clientèle 
d’un avocat ou d’un médecin. Quelquefois le pasteur luismême est 
propriétaire de l’église; il l’exploite alors comme. un théâtre; en 
louant ou vendant les places aux fidèles: D’ habitude il vit d’une 
rente annuelle que lui font ses paroissiens, et qu'il sait à l’occasion 
réclamer lui-même, sans fausses prétentions à un désintéressement 
chimérique. Lorsqu'il veut établir son fils, doter sa fille, se con- 
struire une maison, voyager même en Europe, il l'annonce en chaire 
à ses fidèles et se recommande à leur amitié. Si-les souscriptions 
n'arrivent pas assez vite, il sait leur mettre le marché à la main: 
M. X..., cétèbre prédicateur de Brooklyn; avait: obtenu de ses 
ouailles dix mille dollars pour voyager en Europe: Le dimanche 
suivant, il daigna les remercier. « Depuis quinze ans, dit-il, je dé- 
voue ma vie au bien de vos âmes ; il est troprjuste que vous pour- 
voyiez à mes besoins temporels, » et il conclut en leur demandant 
dix mille dollars de plus poursa famille, qui en son absence allait 
rester sans ressources. La somme fut souserite séance tenante: : 

Je vous entends pousser les hauts cris: Ne vous indignez pas 
trop. Êtes-vous bien sûr que sous d’autres prétextes, et dvec moins 
de franchise peut-être, la même chose neise fasse: pas chez nous? 
Qu’y a-t-il au fond d’extraordinaire à recevoirle prix detses peines? 
— Direz-vous que c’est trafiquer des choses saintes?— Le prêtre 
salarié commet donc une simonie? Lerévérend M:X.4:'et ses pareils 
ne vendent ni amulettes, nr indulgences, ni élixirs de vie, ni fa- 
veurs devant le trône céleste: :’ ils vendent: leurs conseils, *leurs 
sermons, l'emploi de leur temps,le travail de leuresprit;:mar- 
chandise spirituelle qu’ils ne‘peuvent vous donner pour rien: Les 
Américains sont des hommes positifs qui voient les nécessités de la 
vie, et qui aiment mieux les avouer hautement: que'de ‘chercher à 
les déguiser. Ils ne prennent pas à la lettre la parole de l’Écriture 
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D'où “ie est dit que Dieu nourrit ses saints comme les oiseaux du ciel 
_ et les habille comme les lis des champs. S'il y a dans la forme du 
marché une certaine brutalité mercantile, au moins n’y entre-t-il 
pas d'hypocrisie, ni de supercherie sacrilége. Ce qui nous choque 
si fort paraît tout simple aux Américains. Ils ne cr oient pas la di- 
gnité du pasteur humiliée devant ses fidèles pour recevoir immé- 
diatement de leurs mains le salaire qu’il a mérité; mais ils la croi- 
_räient gravement compromise, $’il avait à mendier les faveurs d’un 
ministre ou d’un chef de bureau : affaire d'usage et de convention! 

Vous vous demandez peut-être pourquoi je vous parle si rare- 
ment de la religion? Pour une raison bien simple: c’est que, malgré 
la multitude des églises, il est fort peu question de religion en 
Amérique. On ne s’y occupe ni des concordats, ni du pouvoir tem- 
_ porel, ni de la sempiternelle controverse des rapports de l’église 
et de l'état. La question n'est pas, comme chez nous, pendante; 
“elle est résolue depuis longtemps, à la grande commodité de tous, 
dans le sens d’une absolue liberté. Chez nous, les partisans mêmes 
de cette solution radicale n’entendent rien à la pratique de la 
- liberté qu'ils préconisent. Ils font de la liberté religieuse un droit 
à part, un privilége de la conscience humaine, autour duquel il 
s’agit d'élever une barrière immobile. Ils refusent à la politique 
toute influence sur la religion, à la religion toute influence sur la 
politique; c’est la condition de son indépendance. On veut bien que 
ses ministres soient libres dans l’enceinte de leurs églises et de 
_ leurs sacristies; mais, s'ils tentent jamais d’en sortir, nos libéraux 
sont les premiers à crier à l’usurpation. La religion et la politique 
doivent vivre côte à côte sans se rencontrer jamais. 

Ce n’est pas ainsi que les Américains entendent la liberté reli- 
gieuse. Ils pensent qu’on ne peut séparer la religion des choses 
humaines sans. la condamner, pour ainsi dire, à s’éteindre dans le 
vide. Leur idéal religieux n’est pas un cloître, une nécropole où les 
âmes aillent mourir d'avance; c’est une école de morale agissante 
associée à tous les intérêts de la vie. Leur liberté religieuse a pour 
abri, non pas un privilége particulier, mais l’ensemble des libertés 
publiques. Ils ouvrent une église comme ils publient un journal, 
ils fondent une religion comme une association politique, toutes 
choses également permises au nom d’un même principe. Aussi 
écoutez le prédicateur, dans sa chaire, il ne se borne pas à déve- 
lopper-un lieu commun de morale ni à tourner sur place dans le 
labyrinthe de la doctrine; il entre de plain-pied dans la vie pra- 
tique. Il prêche sur les devoirs du citoyen, sur l'esclavage, sur 
l'élection présidentielle ; il fait de la chaire une vraie tribune, et 
parfois même du soin des âmes un vrai gouvernement. Les popula- 
tions catholiques surtout, pour la plupart ignorantes et crédules. 
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sont dirigées een par les prêtres jusque dans leurs intérêts 
matériels, et il arrive souvent que le gouvernement invoque l’ auto- 
rité de leurs évêques. L'an dernier, la population allemande et irlan- 
_daise de Boston fut prise d’une panique financière et voulut retirer 
ses économies des caisses d'épargne, parce qu’ ‘elles avaient placé 


leurs fonds sur l'emprunt national. Les directeurs des caisses d’épar- 


gne s’adressèrent alors à l’évêque, et le dimanche suivant, dans 
toutes les églises de la ville, les catholiques reçurent du haut de la 


chaire, entre l'Évangile et le Credo, le conseil de ne pas retirer leur 


argent. Voilà une influence temporelle que peuvent envier tous les 


clergés du monde : elle n’est due pourtant qu'à la liberté (A à 
- Pour bien concevoir toute l'étendue de cette liberté, il faut das 


bord comprendre la tournure positive et pour ainsi dire protestante 


de l'esprit religieux en Amérique. Les Américains ne font pas de la 
religion un sanctuaire impénétrable : ils ne la séparent jamais de 


la morale et de la raison. Le credo quia absurdum ne serait pour 


eux qu une absurdité: Leur foi n’est pas une abdication de la pen- 
sée, c’est un assentiment raisonné de l’ esprit. L’ homme accoutumé 
en toute chose à se conduire lui-même n'aime pas à se laisser 
guider aveuglément : il ne veut pas d’intermédiaire entre Dieu et 
sa conscience. Le pasteur qu’il écoute volontiers n’est pas à ses 
yeux un être merveilleux, divin, initié à de secrets mystères, un 
favori de la cour céleste; c’est simplement un conseiller sage et 
pieux qu’il à choisi lui-même et qu'il abandonne pour un autre 
quand il croit devoir en changer. Aussi le premier venu peut-il 
prêcher la parole de Dieu; il n’est besoin ni de titre m1 de diplôme 


pour avoir le droit de l’enseigner. Non-seulement les lois ne sy 
opposent pas, mais l'opinion publique elle-même n’en est pas offen- 


sée. La religion en Amérique est la chose de tous, et non le livre 
ouvert au petit nombre; elle est, si j'ose ainsi parler, démocratique 
comme les institutions et les mœurs. Seul, le catholicisme, quoique 
profondément modifié paï ce climat politique et social, conserve 


(4) Voici un fait qui montre encore combien est intime aux États-Unis l'alliance de 
la liberté religieuse et de la liberté politique. Quand la guerre civile éclata, toutes les 
comm:nions se divisèrent sur la question- de l'esclavage et de la sécession. L'église 
anglicane, où (comme on dit en Amérique) l’église épiscopale du sud, se sépara abso- 
lument de celle du nord, et forma une organisation nouvelle. Elle a persisté quelque 
temps à maintenir sa hiérarchie séparée et À rester comme un vivant souvenir de la 
guerre civile; elle resusait surtout obstinément de rétablir dans sa liturgie les prières 
d’usage pour le président des États-Unis. Dans le cabinet de Washington, deux minis- 
tres, MM. Harlan et Stanton, voulaient user des droits de la victoire pour l’y contraindre; 
mais le président Johnson frappa du pied avec violence. « Cette guerre, dit-il tout en 
colère, cette guerre a-t-elle été faite pour sauver l’Union ou pour opprimer les églises ?» 
J'apprends d’ailleurs que les délégués de l’église épiscopale du sud, assemblés en con- 
vention nationale à Augusta, dans la Georgie, viennent de renouer leur ancienne alliance 
avec les diocèses du nord, 
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une rte unité, une hiérarchie puissante et un gouvernement pour 
_ ainsi dire aristocratique; mais les catholiques américains sont les 

premiers à bénir ce régime de liberté protestante auquel ils font la 
guerre : ils vous diront qu'ici seulement, et à la faveur de la liberté 
_ américaine, ils ont pu fonder ces associations puissantes et exercer 
ces influences politiques qui ailleurs seraient regardées comme un 
danger public. Entre catholiques et protestans, il y a des antipa- 
thies; il n’y a point de haines profondes, parce que personne n’a 
de priviléges et que tout le monde respire également le grand air 

de la liberté: Quant aux presbytériens, épiscopaliens, unitairiens et 
autres, malgré leurs profondes diversités de doctrines, ils se res- 
semblent tous. Si parfois une dispute s'élève entre deux des com- 
munions protestantes, c’est bien plus une rivalité d’influences locales 
qu une querelle de religions. Les sectes s’injurient, se déchirent, 
 s’accusent mutuellement d’hérésie damnable et d’erreur diabolique. 
Qu'importe au grand public? Il les laisse se dévorer entre elles pour 
ne s'attacher qu’au christianisme général qui ressort de leurs ensei- 
 ghemens. Plus elles se divisent et plus la foule se lasse de leurs 
_ rivalités stériles, plus le sentiment d’une large unité religieuse 

grandit dans le cœur de la nation. Rien de plus fréquent en Amé- 
rique que de voir des laïques prendre la place du ministre du culte 
et réciter les prières consacrées, commenter eux-mêmes l’Écriture 
_ à leurs voisins et à leurs amis. J'ai vu dans les grandes villes ce qui, 
je crois, ne se voit nulle part, des assemblées religieuses ouvertes 
* à toutes les communions chrétiennes, où « tous sont invités » à venir 
prier en commun. La moitié des Américains ne tiennent sérieuse- 
ment à aucune secte, ils ne croient pas qu’on doive embrasser une 
communion plutôt qu'une autre, on peut même à la rigueur ne faire 
partie d'aucune église : il suffit qu’on soit chrétien; mais n’allez pas 
plus loin, ou vous n’êtes plus qu’un fou, un être immoral et dange- 
reux. Voilà, ce me semble, la mesure générale de la foi religieuse 
‘aux États-Unis : le christianisme est une loi, le choix d’une église 
n’est qu'une affaire de préférence individuelle. Demandez à un Amé- 
ricain quelle est sa religion, il ne vous dira pas : « Je suis métho- 
diste, baptiste, anglican; » il vous dira : « J'entends le révérend 
M. un tel. » Si le révérend l'exploite ou l’ennuie, s’il est mécontent 
du dernier sermon, il cherche un autre pasteur ou lit lui-même les 
livres saints à sa manière. 

Comment peut-il s'arrêter en chemin? Comment du libre examen 
ne passe-t-il pas à la négation? C’est le secret des Américains. Les 
hommes de cette race ont l'esprit aussi conservateur qu'indépen- 
dant. [ls admettent volontiers sans les discuter certaines autorités 
établies et certains faits enracinés. Sans doute ils sont raisonneurs, 
mais ils ne sont pas spéculatifs : 1ls ont peur des vastes espaces et 
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des horizons vides. Il. leur faut un point. d'appui ferme et ïls le 


bâtissent à chaux et à sable, de façon que rien ne l'ébranle. En 
politique, c’est la constitution qu'ils considèrent comme le fonde- 


ment de tous les droits; eñ matière de foi, ils reconnaissent'et vénè= 


rent l’Écriture : c’est leur charte religieuse. Leur religion d’ailleurs 
(il ne faut jamais l'oublier) ne s'impose pas à eux en souveraine, 
avec ces airs impérieux et menaçans qui révoltent l'esprit indocile. 


Au contraire elle sollicite leur conscience en amie ét leur laisse en- 
core dans la soumission l'illusion de l'indépendance. # ae pou 
_ douter? Les Américains n’en ont pas le temps. 


ils subissent enfin le joug de l’opinion publique. DUREIT est 


une puissance invisible et toujours présente, à laquelle on obéit 


bien plus volontiers qu’à une autorité qui s'impose; ellemous plie; 


nous façonne, nous persuade: à notre insu. Combien n'a-t-on point 


parlé de la tyrannie religieuse que l’opinion publique fait régner aux 
États-Unis! L'opinion est assurément la grande puissance des dé- 


mocraties, etelle passe sur le corps à quiconque essaie de lui barrer 
la voie. Aussi, bien qu'en Amérique il y ait déjà des incrédules, 
personne n’ose-t-il être ouvertement irréligieux. Voilà maintenant 
à quoi se borne cette redoutable tyrannie de l'opinion: tout ce 
qu'elle exige, c’est qu’on la respecte et qu'on ne l'attaque pas ou 
vertement. Elle permet du reste aux esprits forts beaucoup d'écarts 
et de caprices. Parmi ces chrétiens excentriques, il'en: est qui visi= 
blement s’échappent par la tangente. L'un d'eux, me parlant de la 


Vie de Jésus, de M. Renan, me disait qu'il était singulier que le 


meilleur exposé qu’il y eût de la doctrine unitairienne eût été écrit 
en France, Ce livre, que chez nous tant de gens voudraïent brûler, 
est 1ci fort lu et fort estimé. Cela prouve qu ‘il règne encore en Amé- 
rique une certaine liberté d'opinion. Les idées de la philosophie 
moderne s’y mêlent au mouvement religieux, réprouvées des uns, 


adoptées des autres, discutées tranquillement partout. C’est peut- 


être, aux yeux des fermes croyans, la plus dangereuse forme de 
l'erreur, un piége caché, insidiæ diaboli; mais aux yeux du mo- 
raliste c'est la plus innocente des philosophies, la plus bienfaisante 
même, si elle satisfait les doutes de quelques raisons inquiètes 
sans détruire en elles le sentiment religieux, si elle leur sert d'étape 
sur la pente de l’incrédulité sans les jeter dans la négation violente 
et hostile. Ils ne sont plus chrétiens, c’est possible; mais ils:se disent 
chrétiens, ils croient l’être, et c’est encore l’être à demi. 

Vous me demandez ma conclusion : je vais vous la dire en deux 
mots. Il ne faut pas avoir d'horreur pour ce qu’on à trop souvent 
appelé l'anarchie religieuse de l'Amérique. Il n’est pas vrai que 
l'opinion y fasse régner en matière de foi une tyrannie insuppor= 
table ; il n’est pas vrai qu’il n’y ait pas en Amérique de religion 


"SON PCI re 


l 5 \ 


HUIT MOIS EN AMÉRIQUE. | 935 


sérieuse. Le peuple qui mêle la prière à tous les actes de sa vie 
publique et privée est certainement un peuple religieux. Enfin il 
_ne faut pas, si on l’admire, se figurer que la liberté religieuse à 


. l'américaine puisse être improvisée chez nous par un article de loi. 


Nous ne pouvons avoir un pied dans la liberté, un pied dans l’arbi- 
traire administratif. Nous n'imiterons pas la liberté religieuse de 


; Famérique. ayants ShpAia aussi toutes ses s Autres liber tés. 


LE, EE 3 dir : 
sé als .12 décembre. 
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e ai entendu hiet soir, MEET cette fais et compris, car j étais 
assis à deux pas de lui, le philosophe Emerson, et je veux enfin lui 


_ rendre : Pit La-gäucherie:de sa inanière, la monotonie de sa 
| voix disparaissent quand on peut suivre le fil capricieux et fin de sa 
pensée. Je serais embarrassé de me rappeler ce qu il a dit : il me 
… semble que sa lecture n’avait ni commencement, ni milieu, ni con- 

_  clusion; mais le tout est parsemé d’aperçus si originaux, exprimé 
dans un langage si plein-de saveur personnelle, avec des traits 
> d'imagination si inattendus et si charmants, que je comprends la 


grande renommée de ce penseur fantasque et profond. Cest un 


esprit curieux etinquisiteur, plus voisin de Montaigne que de tout 
autre, comme lui sceptique. et souriant, destructeur et optimiste, 
“rassasiant son esprit des doutes qui affament les autres, ne con- 
naissant ni le découragement, ni l'illusion, et heureux dans le seul 


exércice delsa pensée. Est-il bien-vrai pourtant que M. Emérson 
soit un-sceptique? C’est une accusation bien vite portée contre les 
esprits libres qui ne:s’enchaînent à aucun système et à aucun pré- 
jugé. M: Emerson: au contraire est un croyant, il a foi dans la 
recherche ‘de la vérité, dans: le progrès moral et matériel du 
monde, foi surtout dans l’infinie fécondité de la nature humaine. 
Ge qu’il repousse, ce sont les conventions, les règles surannées, 
tout ce bagage inutile, tout ce fardeau du passé qui rend l'esprit 
immobile. Dans son-hvre de Nature, il insiste particulièrement sur 
cette idée que rienn’est épuisé, que la nature est aussi neuve qu’au 
premier jour. «Soyez vous-même, » voilà son précepte favori; — 
Sachez marcher sans lisières, et vous sentirez en vous la force des 
âges héroïques. Parlez à:la nature sans interprète, exercez-vous tout 
seulrà bégayer son langage, et ‘elle vous répondra comme à vos 
pères: — doctrine qui convient à un peuple jeune, ‘hardi, vivace, 


où les traditions du monde ancien sont dédaignées, où l’avenir est 


encoresans limites. L'Amérique a déjà de:ces chercheurs indépen- 
dans pour qui le doute est la raison de l'espérance, l’ob$curité le 
chemin de la lumière; maïs elle ne connaît encore ni le scepti- 
cisme épicüurien, qui se complaît dans la nonchalance, ni le crie 
ticisme découragé, qui engendre le désespoir. 
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La station des. AL qui livre tous les quatre gros 
présidence à la compétition des partis, n’a pas voulu que tous les 
pouvoirs fussent renouvelés à la fois. Elle a prolongé la durée de 


l’ancienne présidence et celle de l’ancien congrès pour les’ six mois 


qui suivent l’élection. Ainsi l’ancienne administration est soutenue, 
durant sa demi-année de grâce, par une représentation nationale 
-élue sous son règne. Gette disposition conservatrice peut quelque- 


fois être un retard et un embarras. Lorsque l'élection a confirmé 


les pouvoirs du président, tout en se prononçant pour une poli- 
tique plus décidée que celle des années dernières, il peut être 
embarrassé d’avoir affaire à un corps imbu des préjugés de la veille, 
et qui, malgré la lecon des événemens, peut encore opposer une 
longue résistance à des réformes devenues inévitables. 
_ Telle est, en ce moment, la position du président Lincoln: dévat 
le congrès. Depuis deux ans, le congrès lui a donné raison sur tous 
les points, sauf un seul, et cette docilité, devenue proverbiale, exas- 
pérait les démocrates; mais la question indécise est la question fon- 
damentale de la politique actuelle, celle de l’abolition de l'esclavage. 
Le congrès a sanctionné toutes les mesures de guerre à la majorité 
simple; mais la majorité des deux tiers à toujours manqué pour que 
la proclamation du président qui émancipait les esclaves des rebelles 
devînt un amendement constitutionnel abolissant l'esclavage: 1l est 
certain d'avance que le prochain congrès le votera tout d'une voix. 
Le congrès actuel le devancera-t-il? se laissera-t-1l entraîner par le 
courant de l'opinion? C’est la question posée dans le message prési- 
dentiel, et dont la session qui s’ouvre va méditer la réponse. 

Jamais d’ailleurs congrès ne s’est assemblé dans une paix plus 
profonde. Les vaincus du 8 novembre s’y font remarquer par leur 
bonne grâce et leur résignation. M. Pendilelon, l’ex-candidat à la 
vice-présidence, qui a vu sa propre circonscription se retourner 
contre lui, a fait, dit-on, le plus chaleureux accueil à Thadœus Ste- 
vens, le leader du parti républicain dans la chambre. Le président, 
tout le premier, donne l'exemple d’une modération généreuse: «Je 
n’accuse pas, dit-1l, ceux qui m'ont combattu, je suis convaincu 
qu’ils ont agi selon leur conscience. » Il conseille le respect aux 
vainqueurs comme la soumission aux vaincus. Rien me troublera 
bientôt le calme des assemblées que les harangues ordinaires de 
l'incorrigible sénateur Davis, du Kentucky, demandant avec une 
héroïque persévérance la paix et la sécession. 

Une proposition financière a pourtant failli mettre en si la 
chambre des représentans. M. Thadœus Stevens, de Pensylvanie, 
a découvert un moyen de donner au papier-monnaie la valeur de 
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ais ce secret, bien simple et peu nouveau, consiste tout uniment 
_à déclarer par une loi que le dollar de papier vaut exactement le 
dollar d’or, et à donner à ce coup de baguette magique la sanction 
d’un emprisonnement et d’une amende contre les hommes de peu 
de foi qui douteraient de son pouvoir. L’ingénieux économiste pense 
que la valeur du papier-monnaie dépend uniquement de l’opinion 
des hommes, et que pour la maintenir à son taux officiel il suffit 
de écntraindre cette opinion rebelle. Je m'étonne que, profitant de 
sa découverte et poussant jusqu'au bout sa doctrine, il n’ait pas 
jugé à propos d'élever le cours du papier au-dessus du cours de 
l'or. D’autres suggèrent un remède bien plus simple et plus ra- 
_ dical encore. Que le congrès fasse une loi pour ordonner que qui- 
conque aura de l'or sera obligé de le vendre au pair contre du 
_ papier au premier acquéreur. Voilà les théories financières qui 
circulent de ce côté de l'Atlantique. Dans ce pays des lumièr es, il 
ne manque pas de gens assez fous pour vous dire : « Ge serait une 
excellente mesure en vérité! » M. Stevens, qui est un homme con- 
sidérable , ‘président du comité des voies et moyens (travaux pu- 
- blics), a coutume de dicter ses volontés à la chambre. Cette fois 
pourtant l’absurdité était trop forte, et sa proposition à été sans 
cérémonie muse sur la table paï une presque unanimité. | 
Au reste, l'invention n’est pas neuve, et elle ressemble beau- 
coup aux doctrines financières du gouvernement confédéré. Il y a 
un mois (novembre 1864), un journal de Richmond , très proche 
_ voisin du gouvernement, indiquait, lui aussi, un remède infaillible 
et péremptoire au délabrement des finances. « Notre peuple, disait- 
il, est infatué des espèces sonnantes (kard cash). Puisque rien ne 
peut le guérir de son ridicule aveuglement, faisons une concession 
au préjugé public. Que le gouvernement s’en procure en vendant 
aux Anglais quelques balles du coton qui nous encombre, et qu’il 
fixe une fois pour toutes le rapport de l’or et du papier. Qu'il offre 
par exemple un dollar-en or contre trois en papier, et que ce soit 
le taux immuable et obligatoire de toutes lès transactions. Quicon- 
que résistera sera expédié aux avant-postes. Le parti est héroïque; 
mais aux grands maux les grands remèdes ! » — Ici la folie n’est 
que ridicule; là-bas, vous le voyez, elle est tragique et sanguinaire. 
Depuis l'élection de M. Lincoln, l’or a monté, à Richmond, de 
1,000 pour 400: il s’est élevé un moment jusqu’à 6,000 pour 100. 
Encore ce cours fabuleux est-il factice, entretenu par la spécula- 
tion seule, et ne trouve-t-on pas, dans le peuple même, à échanger 
du papier contre de l'or à aucun prix. Tout le numéraire qui a 
échappé aux extorsions du gouvernement est recélé on ne sait où. 
La monnaie légale est si décriée que, malgré les lois sévères qui en 
ordonnent la circulation forcée, les objets de consommation les 
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plus nécessaires manquent aux acheteurs. On les ie plutôt que 
de les livrer contre du papier. J'ai vu un réfugié du sud,'ancien 
négociant: à Mobile, qui s’est enfui pour échapper à la conscrip= 
tion, qui allait le frapper malgré ses soixante ans sonnés: On s'est 
réuni un soir à l'Union club pour l'entendre. Il racontait qu'il lui. 


‘avait été impossible de se procurer, à ‘aucun prix, du porc salé 


pour sa famille. Les populations du sud vivent en anachorètes! sur 
les produits immédiats de la terre, et bien qu'on diserle pays si 
fertile: qu’ avec la moindre culture ‘il est impossible. qu'on y man- 
que jamais de maïs et de patates douces, je ne Der pa croire. Al 
Péternité d’un courage aussi mal nourri. F: 

[1 y a dans le congrès de Richmond un parti de la paix qui gréssih 
. tous les jours. M. Foote, du Tennessee; ayant, avec force réserves: 
et protestations de fidélité à la cause du sud, proposé qu’on ac-: 
cueillit favorablement, qu’on sollicitât presque les propositions pa 
cifiques, à pu réunir une vingtaine de voix. Sa motion; il estwrai, ta: 
été mise sur la table à une grande majorité; mais rappelez-vous les 
récentes imprécations du président Davis contre quiconque pronon= 
cerait le mot, le seul mot de paix! Il y a dans l’obstination des re- 
belles quelque chose de forcé et de violent qui trahit la faiblesse, 
cachée sous leurs déclamations stoïciennes. Ils sont sous l'empire 
d’une terreur et d’une mauvaise honte mutuelles qui poussent le 
troupeau sans murmure à la boucherie. Ils se font un tyran du faux 
patriotisme qu’ils ont inventé. Là aussi la loyautérest la vertuin- 
dispensable, et l'accusation de tiède inimitié contre les Yankees est 
la pire qui puisse conduire un homme à la potence, c’est-à-dire 


(car le sud utilise les supplices) aux avant-postes et aux tranchées. … 


C'est un curieux et triste spectacle que celui de ce peuple poussé 
malgré lui, par la fatale conséquence de ses fautes, à une ruine 
volontaire et indigne de pitié. On dirait un homme qui s’est jeté 
dans un précipice, et qui, en tombant, se cramponne vainement 
aux pierres et aux broussailles. La longueur et le caractère déses- 
péré de la résistance ont livré les rebelles à une dictature! militaire 
qui aujourd’hui les traîne et les broie jusqu'au dernier sous sa 
meule. C’est la puissance et le ‘danger du despotisme militaire“vil 
enfonce si profondément ses griffes dans le corps du peuple que 
rien ne peut lui faire lâcher prise et l'empêcher de boire jusqu'à 
la dernière goutte de son sang. Vainement tous les citoyens se- 
raient-ils ligués mentalement pour l’abattre; chacun ‘ést enchaîné 
dans les liens de fer de la discipline, et opprimé lui-même pour 
servir d’'instrument à l'oppression du voisin. Tout un peuple alors 
marche à sa ruine avec l'énergie désespérée d’une armée que l’on 
fait combattre sous la menace de la mitraille. 

Les gens du sud se sont vantés de leur désintéressement dans la 
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on piétidéntiéliel: re Peu. noûùs importe, disaient-ils, que Lin- 
-coln ou Mac-Clellan soit élu. Mieux vaut même Lincoln, avec qui 
_ nous pouvons compter sur la guerre à outrance et n° avons pas à 
 craindreda honte d’une paix servile.— En revanche le vice-président 
_ Stephens écrivait la veille de l’élection une lettre singulière, où il 
“exposait avec une franchise inaccoutumée les raisons qu’il avait de 
souhaiter que Mac-Clellan fût élu. La neutralité des nations euro- 
péennes était, disait-il, due à leur infatuation ridicule sur la ques- 
tion de l'esclavage. Que Mac-Clellan fût élu président des États- 
Unis et leur offrît l'union avec l'esclavage, aussitôt les puissances 
de l’Europe, dégagées de leur respect humain incommode, s’em- 
| presseraient de les reconnaître et de leur prêter appui. 
Quel patriote sincère peut reculer maintenant? Quel Américain 
7%) dévoué. à son pays peut renoncer à l'abolition de l'esclavage, quand, 
de l’aveu même de l'ennemi, c’est la puissance de cette idée qui 
fait la force du nord et Jui vaut le respect de l'Europe? Veut-on sa- 
voir le secret, des progrès rapides de l'opinion abolitioniste, on n’a 
qu’à écouter les gens du sud. Depuis quatre ans, tous leurs actes, 
- toutes leurs paroles tendent au succès de la doctrine même qu'ils 
“combattent. Je comprends M. Wendell Phillips et ces hommes 
d’une idée, lorsqu'ils souhaitent que le parti Davis l'emporte à 
Richmond sur le parti Brown, et que la confédération reste aux 
mains des plus implacables : les extrêmes de l’esclavage donnent la 
| main, sans le-savoir, aux extrêmes de l'abolition... 
Les nouvelles d’ Europe nous apportent les échos de la colère sus- 
citée dans la presse anglaise par la capture, déjà ancienne, du 
corsaire confédéré la: Floride, le même qui vient d’être coulé par 
un transport fédéral au moment où il mouillait dans la rade de 
Hampton-Roads. Le 6 octobre 1864, le capitaine Collins, com- 
mandant le vaisseau Wachusetts, se-concerta avec M. Wilson, con- 
sul des États-Unis, pour saisir la Floride à main armée dans les 
eaux neutres du port brésilien de Bahia. Le peuple furieux aurait, 
dit-on, tué le consul sans la protection du gouvernement brésilien, 
quin'en a pas moins demandé réparation de l’outrage. Le gouver- 
nement; fédéral l’aurait bien accordée; mais l’arrogance nationale, 
comme jadis dans l’affaire du Trent, se révoltait contre toute rai- 
son. La: presse flétrissait d'avance les humbles démarches qu’on 
n'avait pas faites; les copperheads insinuaient, non sans une joie 
secrète, que la perte de la Floride pouvait bien tourner en défini- 
tive à l'avantage des confédérés. Il était bien difficile à M. Seward 
d'offrir autre chose au Brésil que des excuses verbales : au point où 
en étaient les choses, la restitution de la prise aux confédérés était 
devenue humiliante et impossible. C’est alors qu’une merveilleuse 
intervention de la Providence coupa court au différend par la des- 


et 
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truction opportune du corps même du délit : la Floride fut coulée 


dans son mouillage, et le cabinet de Washington put sans emb: 

envoyer au cabinet de Rio-Janeiro ses excuses et ses regrets. 
- Il y a dans cette affaire deux questions distinctes : celle de la lé- 

galité et celle de la justice. Les Américains éclairés avouent eux- 


ar he 


mêmes qu’il n’était pas plus légal de s'emparer de la Floride dans 


-le port de Bahia que de saisir à bord du Trent les envoyés des re- 
belles. J’admets encore que les procédés de l'agression, la compli- 


cité du consul , enfin cette façon peu fière de sortir d’embarras en | 
invoquant le deus ex machinä d’un naufrage, ne font pas grand 


honneur aux États-Unis; mais ici doivent s’arrêter les reproches: 


Il a plu aux gouvernemens d'Europe, et à quelques gouverne- 
mens d'Amérique à leur exemple, de reconnaître l'autonomie des 


rebelles comme belligérans : ils avaient leurs raisons; mais, aux 
yeux du gouvernement des États-Unis, les confédérés ne peuvent 
pas être un peuple à ui l’on fait la guerre suivant les règles du 
droit des gens : ce sont des rebelles et des traîtres poursuivis par 


la loi. La saisie d’un de leurs navires n’est point un acte de pirate- 


rie, c’est au contraire un acte de justice. Le Brésil, dont on a violé 
la neutralité, à certainement le droit de se plaindre ; mais quand 
l'Angleterre feint de vouloir relever le défi au nom de la justice ou- 
tragée, elle devrait avoir devant les yeux sa propre conduite. Ge 
qu’elle reproche aux États-Unis, elle l’a fait cent fois peut-être 
dans le cours des cent dernières années. Un homme d'état versé 
dans l'histoire maritime et diplomatique, mêlé lui-même à la di- 
rection des affaires étrangères, à fait le recueil des nombreux actes 


de violence que la force de l’Angleterre a revêtus de l'apparence 


du droit. Et aujourd’hui encore, sous le couvert de sa neutralité, 

n'est-ce pas elle qui fournit des vaisseaux et des armes aux pirates 
rebelles? La Floride a été construite, armée, équipée dans un port 
anglais : elle n’a jamais jeté l'ancre dans un port confédéré. Il y a 
deux mois, cinq cent mille Anglais insultaient les Américains par 
une adresse publique, sous prétexte de leur prêcher la concorde; 

un peu plus tard, ils organisaient des souscriptions, des ventes au 
profit des confédérés, cette foire de Liverpool qui avait pour but 
déclaré le soutien de la rébellion. Aujourd’hui ils demandent qu'on 
leur permette d'envoyer leurs agens porter des consolations et.des 
aumônes, et qui sait? fomenter peut-être la révolte parmi les pri- 
sonniers rebelles. En vérité, la mesure est comble, et ces Anglais, 
que révolte si fort l’orgueil des Américains, devraient se souvenir 
qu’en fait d'arrogance ils sont leurs aînés et leurs maîtres. 


14 décembre. 
L'autre jour je rencontrai le juge R..., qui me dit : « Partez- 


HUIT MOIS EN AMÉRIQUE. O1 


vous avant mardi? Il y aura ce jour-là un grand #eeting de la 
commission sanitaire auquel assisteront tous les hommes distin- 
gués de Boston, M. Everett en tête. Le gouverneur Andrew pré- 
 sidera. » Alléché par cette promesse, je cours hier soir au Tre- 
mont-Temple, incertain d'y trouver place. D'abord la grande all 
était à peu près vide : j'y trouvai tout au plus un ou deux mille 
. personnes. L’organiste nous servait l'introduction obligée de tous 
les meetings, le chœur de Judas Machabée, car Boston est une ville 
artiste, où la musique est en honneur. Bientôt les dignitaires dé- 
bouchent sur la plate-forme déserte, — une vingtaine de figures 
ennuyées et frileuses, enveloppées dans leurs manteaux, qui vien- 
nent occuper le dernier rang des gradins. Point d’Everett, point 
_d’Andrew. M. Quincy présente au public comme président M. Charles 
Loring, qui ouvre la séance par un discours correct, sympathique, 


facile. Après lui, M. Dana se lève et avec plus de froideur encore en- 


tonne à peu près la même antienne. Pour varier un peu le thème, 
il entreprend de prouver doctement comme quoi l'institution fait 
É plus de bien que le gouvernement n’en pourrait faire, et passe 
une demi-heure à terrasser l’objection que personne ne lui faisait. 
Puis un petit jeune homme monte à la tribune, un cahier à la 
main, pour expliquer les détails de l'administration dont il est 
l'agent. Je me suis tenu pour satisfait, et j'ai gagné la porte, ayant 
appris que la commission sanitaire fournissait des soins, des vivres, 
un abri aux soldats malades ou blessés, qu’elle leur envoyait des 
provisions au camp, et tenait régulièrement de gros livres de 
comptes-rendus statistiques où la médecine et l’administration 
pouvaient puiser des renseignemens précieux (1). J'avais entendu 
dire aussi que c'était le génie des institutions américaines qui vou- 
lait que ces œuvres de bienfaisance fussent librement entreprises. 
en dehors du gouvernement, et que c'était la gloire du peuple 
américain que cette spontanéité à concevoir et à organiser les 
choses utiles : leçon que je savais d’avance et que j'aurais pu réci- 
ter tout seul... 

Il y a longtemps que je ne vous ai parlé de la guerre. Sher- 
man était dernièrement près de Savannah, après avoir fait tomber 
Augusta, Macon, Milledgeville, et achevé une campagne hardie 
qui rompt avec les lenteurs accoutumées de la stratégie améri- 
caine. Les journaux de Richmond annoncent qu’il est près de la 
mer (ils ne veulent pas dire où), en face d’une armée confédérée 
et sur le point de combattre. Voilà donc la confédération coupée en 
deux. Malgré l'incertitude des bruits qui courent, j'augure bien de 
cette campagne, et voici pourquoi : l’armée de Sherman est une ar- 


(4) Voyez, sur la commission sanitaire, la Revue du 15 août 1865. 
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mée de vétérans. aguerris, et celle qu’on lui oppose st compouts É. 
de milices levées à la hâte et volées, suivant l'expression mélot 
matique du général Grant, « au berceau et à laltombes 5 0 
‘Nashville est en revanche assiégée, mais personne në s'en émeut 
dans ce pays, où la guerre est devenue une maladie | chroni que. 
Les journaux font de curieuses descriptions de la capitale du T 
nesseé : jamais, paraît-il, ne s'y est presséé plus grande foule 
d'étrangers et de spéculatetre. Les rues sont vivantes, le com- 
merce régulier et tranquille, les hôtels bourrés de monde; les, lo- 
geurs recueillent la pluie d'or et souhaitent l'éternité de la guerre 
civile, tandis qu’à trois milles de là les'deux armées échangent des 
coups. de canon. Gurieux exemple à notre époque de cette exis- 
tence incertaine des républiques de l'antiquité et des cités! du 
moyen âge, toujours menacées, toujours à la veille du. pillage et 
de la ruine, mais faites au danger et étrangères à ces terreurs pu- 
sillanimes qui font plus de mal encore que la guerre! à. 5 + 
Le congrès est d’un calme profond. Au sénat, M. Wilson! pro- 
pose d’affranchir, dans les états demeurés fidèles à l'Union , les 
femmes et les enfans des soldats noirs. M. Sherman fait voter la 
construction de cinq revenue-cuiters, en réalité cinq petits vaisseaux 
de guerre, pour protéger la frontière des lacs autant contre le bri- 
gandage que contre la contrebande. Enfin, chose plus importante, 
la chambre des représentans vote à vingt voix de majorité une loi 
générale sur les faillites, qui va venir à l’étude au sénat. 
L'événement grave du jour est l’acquittement des raiders de 
Saint-Albans par la cour criminelle de Montréal. Vous'vous rap- 


pelez les étranges hésitations des autorités canadiennes à mettre en # 


jugement les coupables. Gette question judiciaire. était en même 
temps une affaire d'état. M. Cartier, ministre de, la justice, était 
venu lui-même à Montréal pour s'entendre avec la cour et lui don- 
ner les instructions du cabinet. Les débats s'ouvrent après un mois 
d'attente : dès la première audience, sans même entendre les par- 
ties plaignantes, le juge Coursol donne raison à l’avocat des préve- 
nus. Sous prétexte que l’affaire inplique une question internationale 
et qu'en matière d’extradition le mandat d’arrêt doit porter, pour 
être valable, la signature du gouverneur-général, il se déclare in- 
compétent et ordonne la mise en liberté des prisonniers. En vain 
les avocats protestent, .en vain l'avocat dela reine fait observer 
lui-même que sans doute on a mal compris la décision du juge, et 
qu'il ne peut, sous ce prétexte, prononcer un acquittement général 
sur les six chefs de l’accusation, lorsque la cour n’a présentement 

à décider que sur un seul : le juge s’emporte, se plaint que sa dé- 

cision soit contestée, en ordonne l’immédiate exécution, et les bri- 

gands prennent la clé des champs aux applaudissemens de la foule. 
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- Mis les plaignans s'adressent à un autre juge, obtiennent un 


nouveau warrant. Ils cherchent le high constable, ils ne le trouvent 


point. Le chef de la police, déux - fois sommé de leur prêter main- 


quand le high constable reparut enfin, on avait perdu la trace des 
fugitifs. Voilà ce qui s’appelle escamoter la justice. C’est là une fo- 


_ lie dont les Canadiens pourraient bien, avant peu, porter la peine. 
_ En vérité le gouvernement de Washington est bien doux, s'il ne 
_ mét pas la main sur la poignée du sabre, Le sentiment national se 


soulève avec une puissance menaçante:et inattendue. C’est l’Angle- 


_ terre qu’on accuse de faire de ses colonies le quartier-général des 


brigands rebelles. Les pirateries de l'Océan et celles du lac Érié, 


‘ l'armement des corsaires confédérés dans les eaux britanniques et 


x 


celui-des raiders sur le sol britannique, ont un air de famille sin- 
gulier. On se répète que le moment est venu de donner une leçon 
exemplaire à ce petit Canada qui vient donner le coup de pied de 
Fâne à l'aigle malade, et que ce gros lion anglais hypocrite qui 
l'encourage dans son insolence demande aussi quelques boulets 
des tronsides américains, Si lord Monck et son patron Palmerston 
ne réparent pas loutrage, c’est une déclaration de guerre à l’Amé- 
rique. IIS comptent peut-être sur ses embarras intérieurs; mais 
qu'on y prenne garde, le taureau pris par les cornes peut encore 


_ lancer par derrière une ruade qui mette en pièces l’union cana- 


_ dienne et son fragile édifice à claire-voie. 


45 décembre. 


_ forte, demande du temps pour réfléchir. L'argent même, l'argent 
_ volé dans la banque est rendu aux brigands sur l’ordre ds juge, et 


ee: 


Nous vivons sous la neige. Boston, avec son manteau de frimas, 


ses innombrables traîneaux et ses bruits de clochettes, ne s’attriste 


pas avec l'hiver. Le froid pur et mordant de ce climat pique les 
oreilles, le nez, les lèvres, rougit et bleuit le visage; mais il n’a rien 
de cette saleté ilugubre, brumeuse et boueuse de nos hivers euro- 


_péens. Je comprends qu’on préfère cette uniformité de froidure aux 


continuels changemens de notre ciel. Je vais d’ailleurs descendre 


_ vers le sud, et je n’ai plus qu’une journée à demeurer ici. Je pars 


samedi pour le pays des skaking-quakers, ces derviches dansans, 
qui sont en même temps, de par la loi religieuse, communistes, 
buveurs d’eau et célibataires. Je sanctifierai le dimanche en leur 
compagnie, et je serai lundi à New-York. 

On m'avait beaucoup parlé de la tristesse puritaine de Boston, et 
les New-Yorkais, qui détestent jusqu’à l'ombre de la ville rivale, 
m'y avaient prédit un rapide ennui. Jusqu'à présent je ne m'y suis 
pas trouvé un seul instant inoccupé. Sauf l'opéra, qui lui manque, 
l’Athènes américain offre de bien autres ressources que cetie cohue 
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d'émigrans et d’agioteurs qui s'intitule orgueilleusement la métro- 
pole. Ici est le véritable centre de la civilisation américaine : c'est 


d’ici que l'intelligence rayonne et se répand sur ce peuple inachevé. 
Je comprends que les Bostoniens tiennent à honneur le nom de 
Fankees, et je suis très sincère quand je leur dis que je divise l'A- 


mérique en couches dont l'intelligence et la moralité décroissent 


en raison inverse de la distance où elles sont de la Nouvelle-Angle= 
terre. Un regard plus long et plus attentif sur leur société ne modifie 


en rien la première impression qu’elle m’a faite. Ce petit coin du 
globe est un modèle pour le monde entier, et si les mœurs, les insti- 


tutions, les lumières du Massachusetts doivent, avec le temps, péné- 


trer jusqu'aux couches récentes de la formation humaine du Nouveau- 


Monde, il faut bien augurer et de la démocratie et de l'Amérique. 
Il y a deux choses qui manquent en général aux institutions amé- 


ricaines, parce qu’elles sont ennemies du pouvoir populaire : la sta- 
bilité et l'autorité. Le suffrage populaire, avec ses hasards et ses 
caprices, est l'unique puissance devant laquelle toutes les autres 
sont abaissées. La loi même qu'il à faite plie à son gré, et si dans 
certaines grandes manifestations nationales il montre une discipline 
vraiment imposante, c’est qu’il s'organise lui-même et renonce pour 
un temps à l'anarchie, qui est sa loi; mais il faut que ses masses pe- 
santes soient soulevées par quelque grand sentiment patriotique. 
Dans le détail des affaires et dans le gouvernement.de tous les jours, 
il revient au désordre, qui est sa condition naturelle. On peut atten- 
dre de lui ces mouvemens irrésistibles qui impriment une direction 
générale à la politique du pays; il n’en faut attendre aucun ordre 


pratique, à moins que d'anciennes traditions et une longue habitude 


n'aient mis dans les lois un principe salutaire d’autorité. 

Voilà la supériorité de la Nouvelle-Angleterre. Les générations 
s ÿ transmettent l’une à l’autre un héritage de principes respectés 
qui ont pris corps et pouvoir dans les lois. Le droit public, si vague 
et si indécis dans les sociétés mouvantes et mal jointes de l’ouest, 
est fixé ici par deux siècles de traditions. Le gouvernement, tour à 
tour si hardi et si faible, toujours si mal réglé dans ces républiques 
improvisées, où sa dépendance absolue du vote populaire est son 
unique frein, a ici ses attributions établies et ses limites certaines. 
Il règne dans son plan général une unité qu'aucune fantaisie locale 
n’ose braver ni rompre. Les pratiques administratives y sont régu- 
lières et irréprochables. Dans chaque township, les aldermen dres- 
sent et publient leurs budgets imprimés; les comptes-rendus des 
séances des corps municipaux sont exacts, détaillés, soigneusement 
tenus. La ville de Boston imprime autant de papier qu’un ministère. 
Les registres de l’état civil, ailleurs si négligés, sont ici tenus en 
double, comme en France, et chaque ministre ou chaque magistrat 
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| eavoie au chef-lieu du comté la copie des actes qu’il a dressés. Il 
ny à pas jusqu'aux mutations, aux testamens, aux donations, aux 
contrats de vente, qui ne soient collationnés avec un soin merveil- 
_leux et copiés tous sur un registre monstre qu’on garde à Boston 
dans un édifice de granit et de fer, bâti tout exprès par l’état. 
— Le gouvernement: n'est pas élu de toutes pièces, comme dans 
l'ouest, il est confié annuellement à un seul dépositaire qui choisit 
lui-même ses ministres et partage avec eux la responsabilité exécu- 
tive. Le gouverneur n'est pas inéligible après une ou deux années 
de pouvoir; 1l peut être réélu jusqu’à sept et dix fois. Je vous a 
_ dit comment la justice était organisée dans l’état de Massachusetts, 
et quelle autorité singulière lui donnait le double caractère, si rare 
: dans une démocratie, de l'indépendance et de la durée. En un mot, 


, cette démocratie est aussi conservatrice que libérale, et c’est ici que 


CA | 


. doivent venir ceux des admirateurs des institutions républicaines 
qui ont besoin de réchauffer leur enthousiasme. 

Voyez combien l’origine des sociétés, comme celle des gouver- 
_nemens, pèse sur leur avenir. Que de jeunes branches sont venues 
_se greffer depuis deux siècles sur le tronc vermoulu de la vieille 
colonie puritaine ! Que d'élémens nouveaux et corrompus sont venus 
s'y mêler! Mais il y a dans sa constitution primitive quelque chose 
d’indélébile qui survit aux hommes, et comme une semence morale 
qui continue à croître dans la terre étrangère des générations nou- 
velles. C’est un foyer où l’on jette toute sorte d’alimens étrangers, 


_mais d'où s'élève toujours la même flamme. Les barbares ont passé 


. sur le monde romain sans le détruire : l'invasion des peuples mo- 


dernes n’a pas étouffé le germe déposé sur cette côte déserte par 
les cent pèlerins de Plymouth. 

Voulez-vous comprendre la société qui en est sortie, rappelez- 
vous seulement son origine. Ce n’est pas la soif du gain, ni la mi- 
sère qui l'a formée; c’est le besoin de cette indépendance morale | 
qu'on y respire encore aujourd'hui. Les premiers citoyens de la 
vieille république n’étaient point des affamés ni des émancipés de la 
veille, venant faire au hasard, avec leurs passions plus qu'avec leur 
raison, l'épreuve orageuse de la démocratie; c’étaient des hommes 
riches, éclairés, sévères, qui s’expatriaient pour être libres, et dont 
le premier soin, ayant même de toucher la terre où leurs espé- 
rances bâtissaient l'Amérique future, était de proclamer ces prin- 
cipes qui sont encore la loi de leurs descendans. Ils arrivaient 
égaux, eux aussi, mais égaux d’aisance et de lumières, et non pas 
d'ignorance et de pauvreté. Rien ne pouvait les attirer sur cette 
_ plage sablonneuse, si ce n’est le besoin d’une solitude écartée du 
monde où rien ne troublât leur liberté. Tandis qu'aujourd'hui le flot 
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des races s a à travers les plaines fécondes de l'ousel sur es Ii, 

menses étendues qu’un jour civilise, les colons de la Nouvelle-An- 
gleterre ont eu à lutter longtemps contre un sol aride, et le long 
effort de cet établissement laborieux n’a pas été inutile à la solidité 
de leur œuvre. Leurs descendans, au milieu du peuple nouveau qui 
les inonde, conservent encore la double suprématie de l’intelli- 
gence et de la richesse. L’ouest n’est pas pour eux un rival; c’est 
un chantier dont ils exploitent les produits en même temps qu’un 
débouché facile au trop-plein de leur peuple. Les Allemands, les Ir- 
landais, y modifient sans doute profondément le caractère de la s0- 
ciété; le gros cependant des populations de l’ouest, ou du moins la 
race qui domine dans cette mêlée confuse, appartient encore à la . 
Nouvelle-Angleterre par son origine et par ses idées. Cette province 
est comme une pépinière dont les rejetons peuplent l'Amérique. 

À vrai dire, les états de l’ouest n’en sont que les colonies : c’est 
la Nouvelle-Angleterre, qui les a fondés. Eux-mêmes à leur tour 
font sa richesse; ce large écoulement toujours ouvert aux généia- 
tions nouvelles est la raison principale de sa merveilleuse prospé- 
rité. {1 empêche cette division des fortunes qui est chez nous une 
cause d’appauvrissement. Les terres ne se morcellent pas en autant 
de parts qu'il y a d’héritiers : il est d’usage de les laisser toutes à 
l'aîné. Les cadets vont, comme en Angleterre, chercher fortune aux 
contrées lointaines, le plus souvent planter leur tente dans les fo- 
rêts du Nebraska ou les prairies du Kansas. Au lieu de s'encom- 
brer, comme en Europe, jusqu’au jour où l’espace manque et où 
le trop-plein déborde, ils vont en avant, laissant le fruit de leur 
travail à ceux qui demeurent et ne permettant jamais aux ressour- 
ces d'être devancées par les besoins. Ces hardis aventuriers de- 
viennent bientôt des hommes de l’ouest : -une fois sortis du pays 
natal, une fois en dehors du réseau de coutumes et de souvenirs 
qui les y environne, ils perdent l'esprit d'ordre et de légalité qui 
semble s'attacher au sol ancien. Le jour doit venir assurément où 
les peuples de l’ouest, établis plus à demeure sur leur terre enfin 
conquise, perfectionneront ce qu'il y a d’incomplet dans leur civi- 
lisation morale et d’improvisé dans leurs institutions politiques. 
En attendant, et pour longtemps encore, le nord-est conservera. sur 
eux l’ascendant de sa supériorité. Dans ce grand corps agité de la 
civilisation américaine, les états de l’ouest sont comme les bras 
robustes qui le nourrissent de leur travail; New-York ressemble à 
l’estomac qui rejette ou digère les alimens des deux mondes. 
Quant à la Nouvelle-Angleterre, elle est la tête, le siége de l’in- 
telligence et de la pensée. 

ERNEST DUVERGIER DE HAURANNE. 
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LA RUSSIE 
DANS LE CAUCASE 


“FIN DE LA GUERRE DE LS ET DISPERSION DES TRIBUS TCHERKESSES. : 


1 Pia iz Tiflica (Lettres écrites de Tipis), par M. le re de Fadeief, publiées Fans 
= là Gazétle de Moscou (Moskovskisa Vidomosti), 1864-65.— II. Vospominania Kavkazkago ofitsera 
FN (Souvenirs d’un officier de l’armée du Caucase) dans le Rousskii Véstnik (le Messager russe), 

1864 —"m1. The Circassian war, as beadring on the Polish insurrection, London 1863. — 
IV. Circassian Exodus, suite d'articles insérés dans le T'îmes, 1864, — V. Correspondence res- 
pecting the regulations issued dy Russian government in regard to the trade with the eastern 
coast of the Black Sea, presented to the House of Commons by command of Her Majesty, 
1863. — VI. Papers respecting the settlement of the Circassian emigrants in Turkey, 1864. — 
VII, Rapport présenté au conseil de santé (de l'empire ottoman) dans la séance du 28 juin 
1864 par M. le docteur Barazzi, chargé d’une mission sanitaire concernant L'émigration cir- 
_assienne; station 1864. 


Un an s'est à peine écoulé depuis le jour où l’empereur Alexan- 
dre Il recevait de son frère et son lieutenant au Caucase, le grand- 
duc Michel, une dépêche venue du fond des montagnes de la Cir- 
 cassie, et que reproduisaient immédiatement les feuilles officielles 
russes. «Sire, écrivait le grand-duc à l’empereur le 2 juin 1864, je 
suis heureux de pouvoir offrir mes félicitations à votre majesté pour 
issue définitive de la glorieuse guerre du Caucase; il ne reste plus 
une seule tribu qui n’ait été soumisé. Aujourd’hui, en présence des 
troupes réunies, un service solennel d'actions de grâces a été célé- 
bré. » Ge télégramme, que je transcris textuellement, a une signi- 
fication toute particulière : il est le dernier de cette innombrable 
série de bulletins qu'a produits une lutte de plus d’un demifsiècle; 
il annonce un fait qui n’a pas été peut-être suffisamment apprécié 
dans ses causes et ses conséquences, mais qui est à coup sûr un des 


948 REVUE DES DEUX MONDES. : 


plus considérables de l'histoire contemporaine. Ce fait est l acquie +" 
sition, par la Russie, d’une vaste contrée qui est pour elle, non point 


un simple accroissement de territoire, mais un nouvel élément de 


force et de grandeur, une position stratégique de premier ordre. 


Cette conquête embrasse en effet des pays où s’élevaient jadis de 
florissans royaumes, l'Arménie et la Géorgie, et au nord l’isthme 
du Caucase, qui commande à deux mers, débouchés des plus grandes 


artères fluviales de la Russie, la Mer-Noire et la Caspienne, et par 


ces deux bassins se relie d’un côté à la Méditerranée et à l'Europe, 


de l’autre à la Perse, l'Inde et tout le continent asiatique; boulevard 
formidable par les hautes montagnes dont il est entouré, et qu'un 


écrivain russe dans un sentiment d'orgueil national a nommé le Gi- 
braltar de la Russie dans l'Orient. 

La guerre du Caucase a été longue et sanglante, lle: a coûté. une 
somme énorme d'efforts, d'hommes et d'argent, dépensée avec une 
prodigalité persistante, qui € était déjà un indice de l'importance du 
but poursuivi; mais d’autres préoccupations, en se succédant sans 
discontinuité, entraînaient ailleurs l'attention de l’ Europe, indiffé- 
rente à des événemens considérés comme sans connexion avec le 
mouvement des affaires générales, sans influence possible sur ses 
destinées futures. De toutes les puissances occidentales, aucune, si 
ce n’est l'Angleterre, ne fut conduite à soupçonner que l'intérêt 
commun était en jeu ou en danger. Et cependant, il y à trente ans, 
un autre écrivain, placé par sa nationalité dans un camp tout op- 
posé à celui de l’auteur russe que nous venons de citer, sir John 
Mac Neil, ancien ambassadeur de l'Angleterre en Perse, à qui est dû 
un ouvrage justement estimé sur les progrès de la Russie en Orient, 


en apprenant d’un témoin oculaire cette marche ascendante dans le 


Caucase, manifestait déjà ses appréhensions, et par une sorte d’in- 
tuition de l'avenir, « ceci, disait-il, dérange l'équilibre des pouvoirs 
politiques dans le monde (£his alters the balance of power throughout 
the world). » L’Angleterre, si jalouse de ses possessions asiati- 
ques, n'eut l'intelligence de cette situation que tardivement, par 
le traité d’Andrinople (1829), qui cédait à la Russie la côte orien- 
tale de la Mer-Noire, et qui éveilla ses susceptibilités. En France, 
le Caucase était encore un pays tout à fait ignoré, au moins politi- 
quement parlant, au moment où il eût été le plus nécessaire de le 
connaitre, à l’époque de notre expédition de Crimée. On voit par 
la correspondance du chef de cette expédition, le maréchal de Saint- 
Arnaud , que, lorsqu’en 1854 il séjournait à Varna, il hésita un 
instant entre l'attaque de Sébastopol et une descente sur la côte de 
Gircassie, et qu’il avait fait étudier sérieusement le second de ces 
deux projets. Avec de simpJes notions sur la topographie de ce pays 
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de montagnes, l’insalubrité de la côte, l’état d’anarchie et de dé- 
- composition dans lequel étaient tombées les tribus tcherkesses, sur 
_ leurs préjugés et leur haine instinctive contre tous les ghiaours (1) 
ou chrétiens indistinctement, il eût été facile de comprendre que ce 
projet était impraticable, et il faut croire que le maréchal en fut dé- 
tourné par de meilleures inspirations. Celui qui en avait conçu 
l’idée et qui la lui avait suggérée et rendue séduisante était un chef 
_ montagnard qu'il nomme Naïb-Pacha (2), personnage dans lequel il 
est aisé de reconnaître un certain Méhémet-Amin, agent de Schamyl 
dans le Caucase occidental, et en même temps prêt à se vendre à 
qui aurait voulu l'acheter, homme fourbe et astucieux, qui à force 
d’'intrigues était parvenu à s’imposer à quelques tribus, mais dont 
d'influence assez bornée ne lui permettait de réaliser aucune des 
_ promesses magnifiques dont il se montra prodigue (3). Dans les 
_ conférences qui eurent lieu entre lui, les cavaliers, au nombre de 
_ cinquante, qui l’accompagnaient, et nos officiers, il paraît que leur 
| engage finit par inspirer quelque défiance ; le maréchal en revint 
à sa première conception stratégique, et son bon sens préserva notre 
- - armée des risques où elle allait être précipitée. 

: Les événemens ultérieurs ne firent que confirmer cette première 
impression , car, pendant les deux années que les alliés passèrent 
en Crimée, les montagnards, qui auraient dû accourir à eux comme 
vers leurs vengeurs et leur appui naturel, ne bougèrent pas ; non- 
seulement aucune coopération ne nous vint de leur part, mais il fut 
impossible de nouer avec eux des relations utiles et suivies, et 
toute idée de descente sur la côte de Gircassie fut abandonnée. 


(1) Littéralement, ignorans, et, par Hé et dans un sens usuel, idolâtres, 
paiens ou infidèles. 

(2) Ce nom, que le maréchal Saint-Arnaud prend pour un nom propre, n’est autre 
que la réunion de deux titres, naëb ou lieutenant comme représentant de Schamyl, et 

_ pacha, qui est une appellation appartenant exclusivement à la hiérarchie ottomane. Le 
dernier de ces deux titres n’avait jamais été conféré, que je sache, à Méhémet-Amin, et 
était probablement usurpé. 

( (3) « L'autre projet, écrivait le maréchal Saint-Arnaud à la date du 27 juillet, a son 
mérite; il présente de bons résultats sans faire craindre aucune mauvaise chance qu’une 
absence de vingt jours de Varna. Il consiste à aller se jeter sur Anapa et Soudjac-Kalé, 
qui sont défendus par vingt mille Russes que l’on peut cerner et prendre. J’attaque 
Anapa et Soudjac-Kalé en même temps, double. débarquement au nord et au sud; j'ai 
fait reconnaître la plage et les forts; rien de plus aisé, surtout avec les préparatifs que 
j'ai faits pour Sébastopol et qui me serviraient. De plus, ce qui rend l'affaire fort impor- 
tante au point de vue politique, le lieutenant de Schamyl, Naïb-Pacha, est ici à Varna 
avec cinquante chefs circassiens.. Il vient m'offrir, si je descends en Circassie avec une 
armée, de soulever toutes les tribus et de mettre à ma disposition quarante mille fusils 
pour couper là retraite aux Russes et les détruire. C’est bien tentant. » Naïb-Pacha ct 
ses compagnons furent magnifiquement accueillis, et le maréchal, pour leur faire hon- 
neur, ordonna une revue des régimens de cavalerie campés à Varna. 
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Chez nos voisins d’outre-Manche, qui partagent avec la Rusde 
l'empire de l'Asie, l'occupation du Gaucase par cette dernière puis- 
sance offre un intérêt immédiat qui ne saurait exister en France ni 
nulle part ailleurs. Pour la masse de la nation britannique et pour 
le commun des esprits, cet intérêt se traduit en une crainte vague; 
. mais facile à s’exalter, des dangers que suscite ou que suppose cha- 
que pas que fait la Russie vers les frontières de l'Inde: anglaise. 
Pour le petit nombre, hommes d'état ou publicistes, familiarisés 
avec les questions de la politique extérieure, ce sentiment, sans 
être moins vif, est raisonné sans doute et éclairé- par l'étude et la 


méditation; mais jusqu'ici il ne s’est point étendu au-delà de Pho=. 
rizon assez limité d’un certain nombre de faits d'un caractère ex= 


_clusivement national. On peut s’en convaincre-en relisant aujour- 
d'hui les documens diplomatiques publiés par le gouvernement an- 
glais et le compte-rendu des débats qui eurent lieu dans la chambre- 


des communes en 1863 au sujet des entraves mises par la Russie 
aux relations de la marine marchande des neutres avec les Tcher- 


kesses, et en 1864 à propos de leur émigration en Turquie. On 
y voit que cette guerre du Caucase n’est envisagée au-delà du. 
détroit que sous un point de vue commercial, borné au littoral orien- 
tal de la Mer-Noire, et que la portée politique et la valeur histo- 


rique de la question sont à peine comprises ou du moins indiquées. 


Les argumens émis en 1837, lors de la fameuse affaire du Vixen, 
ont été reproduits en cette dernière occasion, presque dans les 
mêmes termes, en sorte que l’on est autorisé à dire que, depuis. 
trente ans bientôt, cette discussion n’a pas fait un pas dans le pays. 


qu’elle touche de plus près. Pour être approfondie et concluante, 


elle doit s'appuyer sur d’autres élémens qu’il n’est pas permis de: 


négliger, ceux que fournissent les témoins oculaires et actifs des. 


événemens contemporains et les renseignemens rétrospectifs de 
l'histoire. Il faut une connaïssance suffisante du développement in- 
terne par lequel est passée la Russie, au moins depuis l’époque où 
elle s’affranchit du joug mongol, au xv° siècle, des exigences que 
lui crée sa situation géographique comme puissance: à la fois eu- 
ropéenne et asiatique, et du mouvement d'expansion qui l'emporte: 
jusqu'aux limites extrêmes où elle aspire à trouver son assiette na- 


turelle et définitive. Ce n’est que par une vue nette de cet ensemble- 


de faits que l’on peut se former une idée des causes qui ont déter- 
miné la conquête du Caucase et de la valeur que cette possession 
représente pour la Russie. 

Les annalistes russes ont enregistré les relations tantôt hostiles. 
tantôt pacifiques, des grands-ducs et des tsars de Moscou avec les po- 
pulations de la partie septentrionale de l’isthme caucasien. Jean HE 
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épousa la fille du chef de l'une des tribus les plus considérables, 
‘une princesse cabardienne; mais ce n’est que du commencement 
-du siècle actuel que datent les téntatives faites dans une pensée de 
conquête définitive et de domination permanente. Quelques années 
auparavant, Catherine IT avait préparé la réalisation de ce plan par 
l’établissement d’une ligne de colonies militaires formée des con- 
tingens fournis par les Gosaques du Don et de la Mer-Noire. Ces 
colonies s’étendaient par une Suite de postes avancés, et comme 
une barrière continue, au nord de l’isthme, depuis la Mer-Noire 
jusqu’à la mer Caspienne, tout le long du Kouban et du Térek, 
fleuves désignés comme limites de la Russie et de la Turquie par 
_ le traité de Kutchuk-Kaïnardji. Le dernier souverain de la Géorgie, 
_lé faible et inhabile George, accablé par les incursions des mon- 
tagnards, Lesghis et Awares, par les attaques des Persans et des 
chefs musulmans, ses voisins, et voyant son royaume dans la dé- 
“Solation et la détresse, en fit don à l’empereur Paul [+ par son 
testament en date du 20 décembre 1800. L'année suivante, le suc- 
-cesseur de Paul, Alexandre I, déclarait, dans un manifeste adressé 
-à la nation géorgienne, qu’il acceptait le legs du prince géorgien ; 
mais cette cession, comme celle que fit la Porte à la Russie du 
littoral oriental de la Mer-Noire par le traité d’Andrinople, n’était 
rien moins qu'un don gratuit, un héritage sur lequel il n’y avait 
qu’à étendre la main pour le recueillir. Ces pays, livrés à d’inces- 
 santes invasions et au brigandage, et par suite au désordre et à la 
misère, semblaient une proie que les nations environnantes se dis- 
putaient tour à tour pour la saisir ou la déchirer. Partout aux alen- 
tours s’offrait un spectacle non moins terrible et affligeant. Au sein 
des montagnes vivaient, comme dans un repaire inaccessible, les 
hordes féroces ou barbares des Lesghis, des Awares, des Tchet- 
-chenses et des Tartares. Les plaines de l’Arménie, contiguës à la 
mer Caspienne, étaient divisées en une foule de petites principautés, 
dont les chefs, prèsque toujours en rivalité, ne cessaient de se com- 
_ battre les uns les autrès que pour tomber sur les chrétiens. L’Ar- 
méhie pérsane et turque était courbée sous la tyrannie de serdars 
où de pachas affectant une sorte d'indépendance vis-à-vis du pou- 
voir central, et que n’arrêtait aucun excès, aucune cruauté. Dans le 
sud campaient les Kurdes, population de pasteurs belliqueux et 
turbulens, toujours disposés au pillage et à un coup de main sur 
leurs voisins, tandis que dans la partie occidentale de l’isthme cau- 
casien les Tcherkesses, embusqués derrière leurs rochers, Ps main- 
tenaient leur fière et sauvage liberté. 

La Russie avait donc tout à faire pour prendre possession je con- 
trées dont elle avait obtenu la cession plutôt nominale que réelle; 
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le relief du sol hérissé de hautes et âpres montagnes, la HER 
_indomptable des habitans, les rigueurs d’un climat terrible surtout 
pendant l'hiver, la difficulté de pourvoir aux besoins et à la subsis- 
_tance d’une nombreuse armée, tels étaient les obstacles qu'il fallait 


vaincre et qui ont été surmontés par des efforts persévérans et une 
. énergie de volonté que rien n’a pu lasser. La conquête a marché. 
d’un pas quelquefois ralenti, mais toujours sûr, et lorsque enfin 
dernièrement le succès l’a couronnée, il y avait soixante-trois ans 


qu’elle avait commencé. Des guerres conduites pendant un aussi 
long espace de temps, avec des vues d'agrandissement aussi vastes, 
aussi fermes, ne se rencontrent dans l’histoire d’aucun des peuples 


modernes ; il faut, pour en retrouver des exemples, remonter aux 
époques de la liberté et de la grandeur romaines. Et cependant dans 


le cours de cette période combien d’événeméns sont survenus qui 
ont attiré ailleurs l'attention, l’activité et les forces de la Russie, 
qui lui ont suscité des embarras et des dangers! Et d’abord sa 
lutte avec la Turquié en 1807, sa coopération aux grandes guerres 


continentales contre notre premier empire, marquées par les échecs | 


qu’elle subit à Austerlitz et à Friedland, notre invasion de 1812, 
poussée jusqu’au cœur du territoire moscovite, sa participation aux 
coalitions de 1813 et 1814 dirigées contre nous, ses campagnes 
victorieuses de 1828 et 1829 contre la Perse et la Turquie, et en 
dernier lieu sa lutte contre la France, l'Angleterre, la Sardaigne et 
la Turquie réunies en Crimée! Au moment de cette dernière lutte, 
Schamyl était encore puissant et redoutable dans le Daghestan 
oriental; à l’ouest, les tribus tcherkesses avaient à peine été enta- 


mées. Les opérations actives de l’armée du Caucase furent alors 


suspendues; mais pas un des deux cent mille hommes qu’elle comp- 
tait ne put en être détaché, tant les montagnards restaient forts et 
menaçans, tant la partie engagée contre eux présentait encore des 


chances incertaines et inquiétantes. La conclusion de la paix de 


Paris et la nomination du prince Bariatinskii au commandement 
supérieur des provinces caucasiennes furent le signal de la reprise 


des hostilités. Abattu par plusieurs défaites successives et épuisé 


par la résistance si inégale qu’il avait soutenue pendant vingt- 
cinq ans, Schamyl dut céder et se rendre à discrétion. Le Caucase 
oriental, sur lequel s’étendait son pouvoir, fut incorporé à l’em- 
pire en recevant une nouvelle organisation sous le nom de province 
du Terek (Terekskaïa oblast). 

Dans un précédent travail, j'ai conduit mon récit jusqu’à la cap- 
tivité de l’imâm (1); il me reste à raconter les événemens qui l'ont 


(1) Voyez sur les événemens antérieurs à la captivité de l’imâm la Revue du 
45 juin 1860, du 15 avril et du 15 mai 1861. 


om 
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_ suivie, la campagne entreprise contre les Tcherkesses, leur sou- 
mission et l’asservissement du Caucase tout entier. Isolés et aban- 
donnés des autres tribus, cernés d’un côté par les Cosaques de la 
ligne, de l’autre par les troupes de l’armée régulière, désunis entre 
eux, sans chefs, sans direction, ces intrépides montagnards ont pu 
. cependant tenir tête durant quatre ans à des forces écrasantes. Dans 
ce duel engagé entre eux et un adversaire abhorré, leurs bras af- 
faiblis étaient soutenus par le sentiment qui met en jeu le plus 
_ énergique ressort de l’homme, le désespoir du moment suprême. 
_ Als savaient d'avance le triste sort qui leur était réservé : quitter le 
sol natal, leurs foyers, la terre de leurs ancêtres, pour aller s’éta- 
blir dans une autre partie du Caucase sous la surveillance des 
_ Russes ou bien émigrer en Turquie. Plus malheureux mille fois que 
. iéurs frères du Caucase oriental, qui, forcés d'accepter le joug étran- 
ger, avaient du moins conservé leur patrie et leurs propriétés, les 
Tcherkesses, en perdant tout ce qui leur était cher, n'avaient 
d'autre choix que l’internement ou l’exil, cruelle alternative, né- 
| céssité fatale de la conquête, que le vainqueur lui-même ne pou- 
vait leur épargner, et qui a causé toutes leurs calamités. C'est alors 
qu'ils s'acheminèrent en masse vers la Turquie; leur départ, préci- 
pité par une panique générale et semblable à un débordement subit 
et imprévu qu'aucun effort humain ne peut contenir ni diriger, 
as accomplit dans les plus effroyables conditions que l’on puisse 
_ imaginer. Lamentable odyssée d’un peuple tout entier! ces infor- 
tunés, décimés par le fer des Russes et par des maladies épidémi- 
ques, souffrant du dénûment et de la faim, pareils à des enfans 
incapables de se protéger eux-mêmes, sont allés s’abattre sur le 
territoire ottoman, où des maux bien plus grands encore les atten- 
daïent, et qui pour le plus grand nombre d’entre eux est devenu 

un tombeau. 


Avant de commencer le récit des dernières convulsions et de la 
chute de la nationalité tcherkesse, il nous faut d’abord jeter un coup 
d'œil sur les lieux qui en furent le théâtre et dire les révolutions 
intérieures qui préparèrent cette grande catastrophe. Si l'on re- 
monte à travers l’isthme du Caucase, sur une étendue de 200 vérstes 
environ, en suivant le cours du Kouban depuis son liman dans la 
Mer-Noire, un peu au-dessous du détroit de Kertch, jusqu'au point 
où ce fleuve s’infléchit tout à coup en se dirigeant vers le mont El- 
brouz, son berceau, on obtiendra les deux côtés d’un triangle équi- 
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latéral, a. Pa base le littoral de la Mer-Noire depuis Anapa 
jusqu’i à Soukhoum-Kalé. C’est cet espace, d'environ 3,000 verstes 


_ carrées, qui naguère formait le territoire des peuples connus sous la 
dénomination générale de Tcherkesses ou Circassiens, ou bien d’A- 
dighés, comme ils se désignent eux-mêmes. Depuis leur expulsion, 
cette région a reçu dans la délimitation administrative de l'empire 


russe le nom de province du Kouban (Koubanskaïa oblast). Pour la 
magnificence et la grandeur pittoresque du paysage, cette régionne 
le cède en rien aux autres parties de l'isthme caucasien; elle lem- 
porte sur toutes par la fertilité de ses plaines basses, qui rivalisent. 
avec les meilleures terres de la Russie, La chaîne du Caucase, 


dans sa direction du nord-ouest au sud-est, coupe. en diagonale 
la Circassie, m ais d’une manière très inégale. Le versant méri- 
dional, qui fait face à la Mer-Noire, descend brusquement vers 
le rivage, de manière à ne laisser qu'une étroite lisière entre la 
montagne et la mer. En certains endroits, ses derniers contre-forts. 
surplombent les flots par leurs falaises abruptes, mais partout ver- 
doyantes. Le versant opposé, celui du nord, présente un aspect 
tout différent; il s'incline par une suite de terrasses qui: vont s’a- 
baissant graduellement, pour s’effacer tout à fait dans une vaste 
plaine encadrée par le Kouban, Cette configuration orographique 
donne à la nature sur les deux versans un caractère particulier. Les. 
innombrables cours d’eau qui s “échappent des flancs de la mon- 
tagne affectent des deux côtés un régime tout différent. Des pentes 


étroites et raides qui sont tournées vers la mer, ils se précipitent | 


à l'état de torrens impétueux qui découpent la côte en une infi- 

nité de petites criques, repaires ouverts à la contrebande et à la 
piraterie. Sur le versant septentrional, le contraste est frappant; ils 
se développent par un cours prolongé j jusqu'au Kouban, en répan- 
dant sur les plaines basses un terrain d’alluvion d’une incompa— 
rable richesse de végétation. Ces milliers de rivières et de ruisseaux 
ont creusé autant de vallées où vivaient naguère les tribus tcher- 
kesses, morcelées en une foule de communautés plus ou moins 
considérables, et sans lien d’agrégation entre elles. C'est dans ces 
anfractuosités, et au milieu de vastes et impénétrables forêts qu’é- 
taient cachés leurs aoäûls ou villages, réunion de quelques huttes- 
aux murs de boue mêlée de branchages tissés. Sur les hauteurs 
s'élevaient, éparses cà et Là, des habitations rurales ou.fermes iso- 
lées (khoutory), autour desquelles on pouvait entrevoir quelque- 
_ fois, dans une trouée du brouillard, le Tcherkesse paissant ses trou- 
peaux, fièrement appuyé sur sa carabine à canon, rayé. La position 
de ces aoûls, rendue presque inaccessible par la nature, était en- 
core fortifiée par une sorte de rempart avancé construit avec des 
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| us d'arbres et un assemblage de quartiers de roche, travail de 
défense exécuté grossièrement sans doute, mais assez solide pour 
arrêter toutes les attaques extérieures. Chacun de ces aoûls était 
une véritable forteresse capable de soutenir un siége régulier ; la- 
gression fut donc aussi difficile et laborieuse que la défense fut 
-opiniâtre et meurtrière. 

__ Jamais peut-être dans aucun autre ie du bé la main du 
“Créateur n’a paré la nature de plus de beautés sublimes ou de plus 
de grâces ; aucune contrée n’étale avec autant de profusion ces sé- 
luctions qui attachent le cœur de l’homme au sol natal par des 
liens que rien ne peut rompre; aucune n’est plus propre à inspirer 

l'amour de l'indépendance, si chère au montagnard. Au-dessus des 

_ | plaines limoneuses du Kouban, tapissées de prairies d’un vert 
_tendre, s'élèvent les étages successifs de la montagne, recouverts 

du sombre manteau de leurs forêts séculaires, et plus haut, les 
-dentelures de la grande chaîne, blanchies par la neige, immergées 
Isa un océan de nuages ou se détachant sur l’azur du ciel. 

Malgré l’imperfection relative de nos connaissances ethnogra- 
CR sur les peuples disséminés dans la zone dont je viens de 

tracer les limites, on peut les rattacher avec certitude à deux sou- 
-ches principales : les Abazes ou Abkhazes, habitant vers le sud, que 
les écrivains de l'antiquité ont très bien connus et décrits, et les 

_ Tcherkesses ou Adighés. C’est- de l'Abkhazie, pays moitié musul- 

- man et chrétien, que sont sorties les tribus qui, remontant vers le 

nord et se répandant dans les vallées du voisinage, y ont rencontré 
les Tcherkesses, avec lesquels ces tribus $e sont mêlées ou sont 
restées limitrophes. D’après les traditions des Tcherkesses, ils occu- 
paient autrefois des demeures plus éloignées vers le nord, d'où ils 
ont été refoulés par des populations de race mongole ou tartare au- 
delà du Kouban et tout le long de ses rives. 

Dans ces derniers temps, quatre tribus figuraient au premier 
rang comme les plus nombreuses et les plus puissantes; elles grou- 
paient autour d'elles une foule de petits clans, vivant dans leur 
clientelle et sous leur protection, partageant tour à tour la fortune 
de celle de ces quatre tribus que les chances heureuses de la 
œuerre, les événemens politiques ou d’autres circonstances inves- 
tissaient de l’hégémonie. Ces quatre tribus principales étaient les 
Natoukhaïs, placés à l'embouchure du Kouban, dans les environs 
d’Anapa; — au-dessous d’eux, les grands et les petits Schapsougs, 
dans l'intervalle compris entre les fleuves Touaspe et Schapsougo, 
sur la côte; — les Abadzekhs sur le revers septentrional de la 
chaîne; — les Oubykhs vers le sud, tout le long du littoral. Get en- 
semble de populations formait un total qui, au début de la dernière 
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‘guerre, en 1860, ‘était de 445,000 âmes (1), suivant les calculs 4 
M. le général de Fadeief. Ce nombre diffère assez sensiblement en 
moins de celui qu’énonce l’auteur des Souvenirs d’un officier de 
l'armée du Caucase, qui compte 128,800 individus de race abaze, 
_et 500,000 Tcherkesses ou Adighés proprement dits, en tout 628,800: 
mais comme ces souvenirs, quoique publiés récemment, sont vieux 
d’une vingtaine d'années, il est probable qu'ils portent en ligne de 
compte des tribus qui postérieurement avaient fait leur soumission, 
et que par conséquent M. de Fadeiïef n’a pas dû énumérer parmi 
celles qui étaient hostiles au moment où la lutte commença. D'après 
les rapports qui semblent le plus exacts et qui sont le plus géné- 
ralement admis, le nombre des combattans s'élevait de 60 à 65,000, 
ayant à faire face à une armée trois fois plus. considérable, com- 
posée des meilleurs régimens du Caucase. 

Pour compenser une infériorité numérique aussi marquée, les 
montagnards avaient, il est vrai, les avantages d’une forte position, 
presque inattaquable sur plusieurs points, au milieu des rochers et 
des forêts, dans des défilés ou sur des hauteurs abruptes, dans des 
lieux où la seule manière possible de combattre est la guerre de sur- 
prises et d’embuscades ou un système d’engagemens partiels. Ce- 
pendant il existait une cause d’affaiblissement et de ruine qui avait 
usé en eux le principal ressort de la résistance, qui les rendait im- 
puissans contre les chocs réitérés de masses disciplinées, et dont 
l'effet devait être inévitablement de les livrer dans un espace de 
temps assez court entre les mains de leurs ennemis. La désunion 
s'était introduite depuis cent cinquante ans environ dans la société 
tcherkesse, et, à l’époque où nous transportent ces derniers événe- 
mens, avait fini par la désorganiser entièrement. Jadis elle était 
régie par un gouvernement féodal qui maintint indissoluble pen- 
dant des siècles le lien fédératif qui unissait l’une à l'autre les diffé- 
rentes tribus. Ghacune d'elles avait à sa tête une famille en qui le 
pouvoir était héréditaire, transmissible de l’un de $es membres à 
l'autre, sans passer directement de père en fils, et qui avait sous sa. 


(1) Voici comment ce nombre est décomposé par l'écrivain russe : 


ADAd28R HS GREEN I ER RILIRUU NL AER Le à de este 2685 POS TRIER 140,000 
Grands et petits Schapsougs... Se AG LT ea LA VON és RATE 120,000 
.:NatouKhaïs see OR ALLER, RP M A EL D . 60,000 
Mokoschs, Egheroukhaïs, Temirgoi, pépiones, Cabardiens libres, Ha- | 
TOUR Ras" 0 a etieers eee ce eme eus de D EE «.  A40,000 
Bjédouk hs... NOR RE AE PAT Lt ER, LL 30,000 
Qubykhas. ie has MURS MS TIME AR NE EN RR 1124254000 
Abazes des deux yersans de la chaîne.........,.......4.... ie RE 30,000 


Û Total SE ATEN 445,006 
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dépendance toute une hiérarchie de vassaux nobles (ouzdens), dont 


l'influence et le crédit étaient en raison de l'étendue de leurs terres 
et du nombre de leurs serfs. Cette société, constituée à la manière 


patriarcale, n’avait point de lois écrites ; elle obéissait à l’ada ou 
la coutume, ensemble de prescriptions orales basées sur des usages 


traditionnels dont les vieillards étaient les gardiens et les inter- 


prètes. De toutes ces prescriptions, la plus importante était celle 
qüe l’on appelait la loi du sang ou la vendetta légale, seule ga- 


rantie, chez ces barbares, du respect de la vie humaine. 


- Cette forme de république aristocratique contrastait avec la con- 


. stitution radicalement démocratique des tribus du Daghestan et de 
_ Ja Tchetchenia, et cette différence est essentielle à noter, parce 


ET 


} 


_ qu'elle à déterminé le caractère particulier et l’issue très diverse 
_ de la lutte chez les deux groupes de montagnards. Ceux du Cau- 


case oriental ne reconnaissaient d'autre niveau que celui de l’éga- 
lité la plus absolue, tous avaient en principe et de fait les mêmes 


. droits, le même rang social; la part d'autorité qu’ils confiaient à un 
-conseil éligible, choisi parmi les anciens de la tribu, n’était qu’une 


délégation restreinte et temporaire. C’est cette organisation unitaire 


qui permit à des hommes de la trempe de Gazi-Molla et de Schamyl 


de s'imposer à ces peuples comme les représentans d’une autorité 


Qui avait sa source dans le ciel, et en leur parlant comme les en- 


voyés de Dieu de les entraîner tous à la guerre sainte (ghazaouat) 
contre les ghiaours russes, de les réunir dans un sentiment com- 


 mun d'amour de Pindépendance et de haine contre l'étranger qui 


prétendait leur dicter des lois. L'homme inspiré, l’homme de foi et 
de génie qui se révélait à eux comme apôtre, et qui justifiait sa 
mission par des succès militaires éclatans, devenait naturellement 
leur maître, et, comme Schamyl, un maître craint et vénéré de 
tous, contenant les dissidences et les rivalités de tribu à tribu 
et les intérêts particuliers sous sa volonté de fer, concentrant 


. dans sa puissante main toutes les forces de la nation. Les vices de 


la constitution politique des Tcherkesses non moins que leur tié- 
deur religieuse, les haïines entre familles et même entre tribus en- 
tières engendrées par la loi du sang, les dissensions et les désor- 
dres qui en furent la suite, l’absence de patriotisme au milieu de 
cette décadence universelle, s’opposaient à ce qu’il püt sortir de 
leur sein un chef fort de l'adhésion commune et auquel tous con- 
sentissent à s'abandonner avec cette confiance aveugle qu'inspirait 
Schamyl. A la voix de l’imâm , les tribus qui vivaient épaïses dans 
les montagnes du Daghestan se sont transformées en une nationa- 
lité compacte et vivace, tandis que les Tcherkesses, chez lesquels 
ne se manifesta aucun homme d’un talent supérieur, avaient fini 


» 
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par tomber peu à peu dans un état de fractionnement et de faibless 
Aussi quatre années à peine ont suffi pour les vaincre et les dis- 
perser de tous côtés, tandis qu'il a fallu un quart de siècle et une 
lutte acharnée pour dompter les bandes disciplinées et aguerries. 
de Schamyl. Ce n’est pas que les Tcherkesses le cèdent à ces der- 
niers sous le rapport de la bravoure et des qualités militaires ; ils 
ont fait leurs preuves devant l’ennemi. Aucun peuple peut-être ne 
l’emportait sur eux par l'élan personnel et l’héroïsme chevaleresque. 
Leur intrépidité dans les. combats n’est pas moins célèbre qe la 
beauté de leurs femmes. 


Un écrivain qui a pris comme sujet d'études l’histoire et la géo- va 


graphie de la Circassie (1) a exposé dernièrement l’origine et les 
phases du mouvement qui s’opéra au sein des tribus tcherkesses et 
les fit passer du régime aristocratique à la démocratie, pour abou- 
ür à l'anarchie et à la ruine. La féodalité, après avoir conservé pen- 
dant une très longue période son prestige et sa puissance, com- 
mença à décliner et ne sut plus se défendre contre les prétentions 
et les empiétemens auxquels elle fut en butte. Au lieu de s’absor- 
ber, comme chez nous en Europe, dans un pouvoir unique et cen- 
tral dont la royauté a été l'expression, elle se divisa et s’affaiblit 
de plus en plus au profit de la démocratie. Des idées d’indépen- 
dance et d’affranchissement avaient germé parmi le peuple; les 
priviléges de la noblesse cessèrent d’être respectés et furent con- 
testés. Les deux partis essayèrent alors de mettre un terme, par 
une transaction, à ces luttes intestines; il fut convenu que deux 
assemblées seraient convoquées, l’une composée de nobles et l’au- 
tre d’élémens populaires. Celle-ci ayant le dessus par le nombre, 
les nobles, pour la contre-balancer, eurent recours à la ruse et à 
l'intrigue et réussirent à diviser leurs adversaires. Le désordre alla 
en augmentant; aucune main n’avait la force de l'arrêter. L’aristo- 
cratie, minée par des attaques réitérées et dépourvue de chef, fut 
contrainte de céder. Désespérée de sa défaite, elle résolut de frapper 
un dernier coup et d'employer la voie des armes. Les Natoukaïs et 
les Schapsougs appelèrent à leur aide une peuplade voisine, les 
Bjedoukhs, et en 1796 une sanglante bataille fut livrée dans le lieu 
appelé Bziokho-zaouo, nom que cette bataille a depuis lors retenu. 
Les Bjedoukhs décidèrent la victoire; mais, loin de releverla no- 
blesse, ce triomphe ne fit que hâter sa chute. Dès ce moment, tout 
espoir s’évanouit pour elle; l'égalité fut proclamée ouvertement, et 
le prix du sang réglé le même pour tous, patriciens ou plébéiens. 


(4) M. Lullier, dans le volume intitulé : Extrait des publications de la Société impé- 
riale géographique de la Russie, Saint-Pétersbourg, 1859, pp. 228-233. 
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Une des conséquences de cette révolution fut l’émigration de quel- 
_ ques familles nobles, qui  quittèrent leurs foyers pour aller cher- 
_ cher un refuge chez leurs voisins ou se mettre sous la protection 
des Russes. Cependant le plus grand nombre demeura dans le pays 
avec l'espoir illusoire d’une restauration prochaine; mais cette ré- 
volution était définitive, et depuis lors il n’y a eu d’autres privilèges 
reconnus que ceux que chacun peut acquérir par l'intelligence, 
par la parole dans les assemblées populaires, par la bravoure sur 
le champ de bataille. : 

Par malheur pour eux, les Tchérkesses, après avoir renversé lt 
ancienne constitution, ne surent pas s’en créer une nouvelle, ap- 
… propriée à cet esprit radical qui les avait envahis; chacun fut 
[ libre d'agir à sa guise, sans reconnaître aucune autorité au-dessus 


_ de lui; chez eux, comme dans l’ancienne monarchie polonaise, une 


seule voix, le liberum veto, formait un contre-poids légal au vote de 
la communauté et suffisait pour l’annuler. Les décisions des assem- 
blées nationales restaient aïnsi sans exécution. La société, désarmée 
contre un de ses membres coupable et réfractaire, ne pouvait que le 
4 priver du privilége de la garantie solidaire en le mettant hors la 
loi qui fixait le prix du sang: mais, comme les liens de famille 
étaient très multipliés- et ces familles très nombreuses, l'obligation 
. imposée à tous les parens par la coutume de prendre fait et cause 
pour un parent offensé dispensait le proscrit de s'inquiéter de la 
sentence prononcée contre lui, et constituait la meilleure garantie 
de sa sûreté personnelle. Dans une telle absence d'organisation so- 
ciale, tout lien politique était détruit, car l'existence même de chaque 
tribu, reposant uniquement sur la reconnaissance de l'identité du 
sang, se trouvait limitée au cercle étroit de la famille. L'unité gé- 
néalogique avait remplacé l’unité collective et nationale. 
Au milieu de cette déchéance de la noblesse, l'étiquette, très sé- 
vère chez les Tcherkesses, avait sauvé quelques formes de respect 
“et de déférence, mais qui n'impliquaient aucun pouvoir réel; nous 
devons ajouter que la situation des nobles n’était pas la même dans 
les différentes tribus. Dans quelques-unes, ils jouissaient de la con- 
sidération due à l'illustration du nom et d’une sorte de prépondé- 
rance morale; dans d’autres au contraire, comme chez les Bjedoukhs, 
ils avaient été chassés des aoûls, retranchés du corps de la nation 
et réduits à la condition de paysans. Un seul privilége, bien funeste, 
il est vrai, avait échappé tout entier au naufrage, le privilége de la 
glèbe. Le tiers de la population vivait dans l'esclavage; chaque 
homme libre pouvait à volonté avoir des serfs, mais le noble était 
tenu forcément d’en posséder, car le travail personnel était regardé 
comme un déshonneur pour lui, comme une tache qui retombait 
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sur toute la famille. La richesse de chacun était évaluée, et par 


suite la’ considération lui était ‘accordée, uniquement d'après Je 
nombre des serfs. 


:Ge n’est pas tout; le mal produit par les déchiremens intérieurs 


dont je viens de dérouler le triste tableau était encore aggravé par 
d’autres influences, non moins funestes, venues du dehors. Dans 
cette catégorie, il faut placer en première ligne les tentatives: des 


soi-disant amis des Tcherkesses, accourus sous prétexte de leur 


prêter assistance, mais en réalité dans l'intention de,créer des em- 
barras à la Russie et de la combattre sur cet autre terrain. La Tur- 
quie, en. cédant par le traité d’Andrinople la côte orientale de la 


Mer-Noire, avait conservé sans doute quelques regrets et des ar- 


rière-pensées, si l’on en juge par sa conduite ultérieure. Cette côte 
n’avait pour elle aucune importance stratégique ou navale, mais elle 


était le grand entrepôt où les marchands d’esclaves venaient s’ap- 
provisionner des beautés destinées à peupler les harems ottomans, 


et les croisières russes gênaient singulièrement ce trafic de chair 
humaine. 

À en croire M. de Fadeief, ce mauvais vouloir et les prétentions 
in petto de la Porte se trahirent, plus d’une fois par des manœuvres 
sourdes, mais suffisamment caractérisées. Tout en reconnaissant 
officiellement les Tcherkesses comme sujets russes, on tenait vis-à- 
vis d'eux un tout autre langage; les autorités turques les invitaient 
à recourir à elles, comme à,un pouvoir légal, chargé de les proté- 
ger; chaque pacha investi du gouvernement de l’une des provinces 
maritimes voisines du Caucase se croyait indispensablement obligé, 
en venant prendre possession de son poste, d'adresser aux monta 
gnards une proclamation conçue dans le, même esprit; des émissai- 
res parcouraient dans tous les sens la province du Kouban et y fai- 
saient une active propagande, tandis que des s{eamers ottomans 
déposaient sur le rivage des soldats de fortune (avantourisly) re- 
crutés à Constantinople dans tous les partis hostiles à la Russie. 
L'opinion publique en Angleterre encourageait ces agressions clan- 
destines à l’aide de souscriptions recueillies partout et concen- 
trées à Londres; des munitions de guerre, poudre, armes, canons 
rayés, étaient expédiées aux Gircassiens avec la connivence et sous 
la protection des Turks. J’ai rapporté, en les résumant, ces accu- 
sations de M. de Fadeïef, parce qu’elles nous révèlent la série de 
griefs que son gouvernement tient en réserve pour quelque.éven- 
tualité désirée ou prévue; je lui en laisse la responsabilité, même 
lorsqu'il semble les justifier par des faits positifs. Il cite, par exem= 
ple, le débarquement opéré à Touapse en 1861, qui jeta sur ce point 
de la côte tcherkesse un assortiment d’uniformes, des munitions 
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| dé guerre et des fusils destinés à à équiper des régimens dont les 
_ cadres avaient été formés à Constantinople; mais l entreprise échoua, 


_ les régimens attendus ne parurent pas, et les approvisionnemens 


préparés et apportés à grands frais furent pillés et dispersés par 
les montagnards. | 
Que ces expéditions interlopes aient été de notoriété publique à 


Constantinople, qu’elles aient été connues d’avance par des fonc- 


tionnaires turks, d’origine tcherkesse, et favorables en secret à 

leurs compatriotes malheureux, c'est ce que l’on ne saurait révo- 
quer: en doute; mais, pour être juste, il faut dire qu’elles étaient 
concertées sous main et avec tant de précautions que la Porte a pu 


les”ignorer. Une fois accomplies et ébruitées, il n’y avait d’autre 


Po à prendre qu’à les désapprouver officiellement. 
C’est ce qui advint dans l'affaire du brick anglais le Dome, 


qui donna lieu à une enquête poursuivie devant la juridiction du 


séraskier en 1857 et ensuite indéfiniment suspendue. Le bruit cir- 
cula que l'on avait voulu éviter ainsi de mettre à jour la coopération 


. du consul de l’une des principales puissances. Ce commencement 


d’ ‘enquête semble démontrer que la Porte n'avait favorisé en rien 
cette expédition. Il y aurait eu mauvaise grâce à lui reprocher d’a- 
voir laissé surprendre sa vigilance, puisque celle de l'ambassadeur 
russe, M. de Boutenief, bien autrement intéressé à se tenir sur ses 
gardes, fut aussi en défaut. Suivant la version donnée par la Gazette 


de Trieste, la Presse d'Orient et le Sémaphore, les Tcherkesses 


_ ayant élu, en qualité de chef suprême, Méhémet-Bey, renégat hon- 


__ grois du nom de Bangya, celui-ci envoya immédiatement à Londres 


un de ses amis, Hongrois comme lui et attaché au service de la Porte, 
pour acheter des armes et des munitions. Get agent partit muni 
d’une lettre de crédit illimité sur Londres que lui remit un banquier 
de Péra. Par ses soins, les armes furent expédiées sur le Kanguroo, 
qui ne tarda pas à arriver à Constantinople, où il séjourna plusieurs 
semaines, mouillé devant Koum-Kapou. Dans l'intervalle, Méhémet- 
Bey avait réuni un corps de quatre cent-cinquante hommes, réfu- 
giés polonais ou hongrois, et, ayant frété un second navire ainsi 
qu'un remorqueur à vapeur pour conduire ses transports, se di- 
rigea vers Touapse. M. de Boutenief, averti trop tard, fit partir en 
toute hâte le bateau à vapeur russe le Pruth, pour surveiller l’ex- 
pédition. Sur ses réclamations, la Porte lui accorda comme satis- 
faction l'éloignement à quelques lieues de Constantinople de deux: 
fonctionnaires notoirement compromis dans cette affaire, Ismayl- 
Pacha, directeur des postes, Circassien de naissance, et Ferhaë- 
Pacha (le général hongrois Stein), le premier, qui était fort riche, 
pour avoir fourni des fonds, et le second à cause de ses actives 
TOME Lx. — 1865, | 61 
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démarches. topendant au bout de quelques mois ils furent amni 


à l’occasion de la fête du sultan et rappelés dans la. Re 4 
C'est ainsi, ajoute le correspondant de la Gazette de Trieste, que 


Ja neutralité de la Mer-Noire, proclamée l’année précédente par le 


traité de Paris, servit pour la première fois à fournir des armes et 
des munitions au vieil ennemi de la Russie. Sans avoir besoin de 
faire remarquer que c'était là précisément une violation flagrante 
de ce même traité, nous nous bornerons à dire que ces tentatives 
en faveur des Tcherkesses, mal combinées et contrariées par les 


_croiseurs russes, avortèrent presque toujours, et, loin d’être utiles 


à ceux pour qui elles étaient entreprises, n'eurent d'autre résultat | 
que d’empirer leur situation vis-à-vis at ennemi irrité et t rendu ; 
implacable. NEA \ 

Les efforts de Schamyl pour gagner ces peuples à sa cause et 
les ranger sous son autorité ne leur furent pas moins préjudiciables. 
Pendant longtemps, ces efforts n’eurent aucun résultat; ses agens 
ne pouvaient parvenir chez les Tcherkesses avec un appareil, mili- 
taire et les forces nécessaires pour appuyer leur mission. Le vaste 
espace qui sépare le Daghestan de la province du Kouban, et qu'il 
leur fallait traverser, était au pouvoir des Russes, habité par des 
tribus pacifiées. Ce n’est qu’en se glissant furtivement à travers les 
forêts et un à un, que ces envoyés pénétraient sur le territoire 
tcherkesse. Leur seul moyen d'action était la prédication du muri- 
disme et de l’apostolat de l’imâm; mais leur voix ne rencontra que 
de rares échos, leurs exhortations ne furent pas écoutées , et ils ne 
recrutèrent qu’un très petit nombre de prosélytes. Les Tcherkesses, 
ainsi que nous l'avons déjà fait observer, sont detrès mauvais mu- 
sulmans, dépourvus de convictions religièuses, incapables de com- 


_ prendre les doctrines abstraites et mystiques du muridisme, très 


(1) Un peu plus tard Ismayl, mécontent des procédés de la Porte envers lui, se 
brouilla, et cette fois pour tout de bon, avec elle; il renonça à toutes ses fonctions offi- 
cielles et fit entendre hautement de dures vérités. Impliqué dans une conspiration, il 
fut incarcéré et tenu au secret pendant huit mois; enfin on le relächa pour le reléguer 
dans l’île de Chypre. De là il réussit à s'évader et à se réfugier parmi ses compatriotes 
du Caucase, Les causes de sa disgrâce, ainsi que les secrètes intrigues dont les Tcher- 
kesses ont été victimes de la part de leurs prétendus protecteurs et amis, sont dévoi- 
lées dans une brochure anonyme qui a pour titre : des Nationalités asiatiques et de la 
Circassie, notes originales d’un Circassien musulman, traduites et commentées par un 
Franc de Palestine, Paris 1861. Dans ce travail, d’ailleurs fort intéressant, l’auteur 
s'exprime avec une telle liberté de pensée et une si grande crudité de langage, que le 
plus simple sentiment de réserve nous empêche de reproduire ici les faits qu'il ra- 
conte; seulement il se trompe en appelant Méhémet-Amin un derviche défroqué. Celui-ci 
n’a jamais appartenu à aucun ordre monastique musulman; c'était un des murides de 
Schamyl, et à ce titre, et comme le plus habile, il fut choisi par l’imâm comme son. 
lieutenant parmi les populations du Kouban. 


LA RUSSIE DANS LE CAUCASE, . 963 


peu enclins à la vie d’abnégation et d’austérité qu’il prescrit à ses 
adeptes. Ils ont quelques souvenirs confus du christianisme, qu’ils 
 connurent jadis, mais au fond ils sont restés toujours attachés à 
leur ancien et grossier fétichisme. Celui des missionnaires venus le 
plus récemment pour les visiter de la part de Schamyl fut son naib 
(lieutenant) Méhémet-Amin, le même que nous avons vu précé- 
_ demment en conférence à Varna avec le maréchal Saint-Arnaud, et 
qui s'était présenté à lui sous le nom de Naïb-Pacha. Méhémet-Amin 
fut plus heureux ou plus adroit que ses prédécesseurs, il sut tirer 
parti de [a rivalité et des discussions des tribus et se créer un parti 
parmi les Abadzekhs. Chassé plus tard de cette tribu, il alla cher- 
cher un'asile chez les Oubykhs; ceux-ci, tout en refusant d'accepter 
_ sa domination, lui fournirent un renfort d'hommes avec lequel il 
_rentra chez les Abadzekhs et les contraignit de le reconnaître pour 
chef. Un peu avant la chute de Schamyl, son pouvoir s’était étendu 
sur les Bjedoukhs et quelques petites tribus abazes; mais c’est en 
vain qu'il essaya de donner pour base à ce pouvoir la religion : le 
- muridisme était antipathique aux Tcherkesses. Les peines dont Mé- 
hemet-Amin frappait les transgresseurs de la loi musulmane n'é- 
taient point considérées | par eux comme celles que Schamyl pres- 
crivait à ses fidèles croyans, comme une expiation due à la divinité 
offensée et subie par le condamné avec la résignation que donne la 
foi; elles étaient regardées comme de véritables meurtres. Disciple 
- etorgane de l’imâm, il annonçait le dogme de l'égalité absolue entre 
tous les hommes, ét, en s'appliquant à y convertir les Tcherkesses, 
il porta le dernier coup à l'aristocratie. Rusé, habile, actif, il finit 
par acquérir de l'influence sur deux autres tribus, les Schapsougs 
et les Natoukhaïs, et à les réunir avec les Abadzekhs dans une ré- 
sistance commune, quelquefois heureuse, contre les Russes. Peut- 
être avec le temps cette influence aurait pris de l’extension et l’au- 
torité du lieutenant de Schamyl se serait affermie, si la Turquie, le 
regard toujours tourné vers le Caucase et jalouse de maintenir ces 
peuples à sa dévotion, ne leur avait alors envoyé un homme à elle, 
Sefer-Bey, ancien chef natoukhaï, qui vivait retiré depuis longues 
années à Andrinople. Au point de vue de la politique, c'était une 
faute grave, qui ruina d’un seul coup ses prétentions à l'exercice du 
protectorat qu’elle affectait sur les tribus du Caucase et la cause 
même dont elle s’était faite le soutien. 

Au moment de la guerre de Crimée, Sefer-Bey fut mandé à 
Constantinople, décoré du titre de pacha et chargé d’aller soulever 
les Tcherkesses; la noblesse, abattue et humiliée, vint à lui aturée 
par l'espoir de recouvrer ses antiques priviléges. Bientôt il vit se 
ranger autour de lui les Schapsougs et les Natoukhaïs, qui aban- 
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donnèrent Méhémet-Amin. Cette défection suscita entre les de KL 
chefs une rivalité sourde, qui ne. tarda point à dégénérer RAT 
antagonisme déclaré, et eut pour résultat d’affaiblir l'autorité, de. 
l’un et de l’autre et de séparer les montagnards en deux camps. 
C’est dans ces conjonctures, et pour mettre fin à ces désordres, 
qu’ils élurent Méhémet-Bey; mais le nouveau chef ne réussit pas 
mieux que les autres à rétablir leurs affaires. On le voit en effet 
apparaître un instant sur le théâtre de l’action, pour s’éclipser 
aussitôt et rentrer dans une obseurité d’où il n’est plus sorti. Sur 
ces entrefaites, l’envoyé de la Porte, Sefer-Pacha, mourut, et son 
fils, Karabatyr-Zanoko, ne lui succéda point. Méhémet-Amin, déjà 
ébranlé par cette rivalité, reçut en ce moment le contre-coup de la 
défaite de Schamyl. Son mandat finissait légalement par la dispari- 
tion de celui de qui il le tenait. Se substituer à lui comme imâm et 
s’arroger ce titre suprême était chose impossible, lorsque ses pré- 
rogatives comme naïb, étaient battues en brèche par une très forte 
opposition. Sa situation difficile et précaire vis-à-vis des monta- 
gnards le devint bien davantage par l'approche de l’armée russe, 
rendue disponible par la soumission du Daghestan; saisissant le 
premier prétexte venu pour se mettre lui-même à l'abri et sauver 
ses richesses, il ménagea une trêve entre les Russes et les Abad- 
zekhs, et l’année suivante, laissant les montagnards se tirer d’em- 
barras comme ils le pourraient, il se retira en Turquie avec une 
pension du gouvernement de Saint-Pétersbourg. 

La sollicitude intempestive ou intéressée de la Turquie pour is 
Tcherkesses et la mission qu’elle avait confiée à Sefer-Pacha n'a- 
vaient donc abouti qu’à les rendre plus désunis et plus faibles préci- 
sément au moment où ils allaient avoir sur les bras toutes les: forces 
du Caucase et où le péril était immense et imminent. 

Pour comble de disgrâce, celui des gouvernemens européens qui 
semblait avoir un intérêt réel à les protéger, et sur la bienveillance 
duquel ils comptaient, le gouvernement anglais, les délaissa entiè- 

rement. En 1863, lorsque les armes de la Russie devenaient de plus 
en plus menaçantes et que la crise finale s’annonçait comme inévi- 
table, deux Tcher kesses, Hadji Hayden Haçan et Roustam Ogli, fu- 
rent envoyés à Londres par le comité circassien de Constantinople 
pour adresser un suprême appel à la commisération britannique. 
lis présentèrent une pétition dans ce sens à la reine; la réponse du 
comte Russell suivit immédiatement; elle contenait un refus bref et 
formel. Vainement quelques voix au sein du parlement et dans le 
comité circassien de Londres firent entendre de sympathiques pro- 
testations. Éconduits officiellement et désappointés, les deux dépu- 
tés essayèrent de soulever l’opinion publique, et ils: se mirent à 
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“parcourir l'Angleterre. Il-se fit beaucoup de bruit autour d'eux, 
_ les meetings de Birmingham, Sheffield, Leeds, Édimbourg, etc., 
retentirent de paroles enthousiastes et passionnées; mais de toutes 


ces démonstrations bruyantes ils ne recueillirent que quelques 


aumônes et des marques d’un stérile bon vouloir. On doit croire 
que c'est l’insuccès de cette première partie de leur programme 


qui les détourna de leur projet de franchir le EUR et de venir 
bi ge la générosité de la France. 

La cause du mauvais accueil fait par le ministère anglais aux 
envoyés tcherkesses vient sans doute de ce qu’il considérait l’occu- 


 pation de la côte orientale de la Mer-Noire par la Russie comme un 
_ faitraccompli et irremédiable, et la question circassienne comme un 
_ prétexte possible aux attaques de l'opposition et aux agitations de 

_ l'opinion publique. D’ailleurs il ne fit que suivre dans cette occa- 


sion les précédens de la politique de lord Palmerston, lorsque ce- 
lui-ci, chargé de la direction du foreign-ofice, dans le cabinet 
présidé par le comte Grey, eut à s'occuper en 1837 de la capture 


du Wixen par la flotte russe de la Mer-Noire, et plia devant l’at- 


titude vivement accentuée du cabinet de Saint-Pétersbourg. Gette 
concession faite au maintien de l'alliance russe est une tradition 
tory qui n’a jamais été répudiée par les whigs qui se sont suc- 


cédé au pouvoir depuis Ganning, et dont le comte Russell à hérité 


à son tour. Peut-être dans son refus y avait-il une réminiscence 
involontaire de l'impression qu'avait produite l’inaction des tribus 


du Caucase pendant la guerre de Crimée. Ce qui pourrait donner 


crédit à cette supposition, c’est que Hayden Haçan et Roustam Ogli, 


se trouvant en face du public anglais, crurent avoir besoin préa- 
lablement d’écarter un reproche prévu et, disons-le, mérité. Ils 


firent paraître un mémoire justificatif (1), où, après quelques ex- 
plications assez obscures et assez peu vraisemblables, ils confes- 
sent naïvement que les Tcherkesses ne se crurent pas obligés de 
seconder une guerre qui se faisait en dehors de leurs limites, qui 
par conséquent ne les regardait pas, et que si les alliés fussent 
venus avec l'intention hautement avouée d’affranchir l’Arménie, la 
Géorgie et le Caucase entier, alors seulement ils auraient consenti à 
se joindre à eux. On peut se rappeler que Schamyl ne se montra 
pas plus empressé contre l'ennemi commun, et que plus tard, pri- 
sonnier à Kalouga, il essaya de se, disculper par des raisons que 
nous avons rapportées ailleurs, en rejetant les motifs de son inac- 
tion sur le compte des généraux turks qui avaient négligé de l’ap- 
peler en temps utile, et qui de plus froissèrent son amour-propre 


(1) Voyez la Revue du 15 mai 1861, p.,203, note 1. 
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par des ordres ds un langage hautain et déplacé. Mais cet 6 égoïisme 
inintelligent n’a rien de surprenant de la part de ces peuples sim- 


ples et barbares, pour qui le monde ne se composait que de deux 


nations, les Turks, leurs amis et leurs protecteurs, et les Russes, 
race de mécréans détestés, — et pour qui tout le reste n’était qu'un 
ramas de ghiaours dont l’existence leur était inconnue où indifé- 
rente. * 

Ce sentiment de répulsion éclata dans un fait qui se passa pen- 
dant que nous combattions sous les murs de Sébastopol. Un navire 
français avait abordé chez les Schapsougs pour acheter des bes- 
tiaux. Pendant que les montagnards s’étaient retirés pour aller soi- 


gner leurs bœufs, les hommes de l'équipage se donnèrent le passe= 


temps de prendre des grenouilles au filet et les firent cuire pour 
leur repas. À leur retour, les montagnards, voyant ces apprèts cu- 
linaires, témoignèrent/leur dégoût pour un aliment interdit par le 
Coran et considéré comme immonde.— Jusqu'à présent, dirent-ils 
à leurs visiteurs, nous avons repoussé les Russes parce qu’ils man- 
gent de la chair de porc; maintenant il nous faut nous joindre à eux 
pour vous exterminer tous jusqu’au dernier (4). | 

Nous avons passé en revue les principales causes qui amenèrent 
la fâcheuse situation où se trouvaient les Tcherkesses au moment 


de la guerre. Tout semblait conspirer contre eux, tout semblait 


accélérer leur perte, — et leurs propres dissensions, et l'interven- 
tion inopportune de leurs prétendus amis, et la violence menaçante 
de leurs adversaires, et l'abandon où les laissait à l'heure du danger 
une puissance jadis bienveillante, devenue sourde à leurs cris de 
détresse; mais avant de les voir aux prises avec les Russes il faut 
examiner une question de droit international qui a eu sur cette 
lutte une influence décisive plus funeste peut-être que es circon- 
Stances diverses qu’on vient d'exposer. 


II. 


Cette question, qui a eu dans le temps un très grand retentisse- 
ment en Angleterre et de là dans toute l'Europe, a trait à la mise 
en état de blocus, par la Russie, de la côte orientale de la Mer- 
Noire, et à l'établissement d’une croisière permanente dans les 
eaux qui baignent cette côte. Le motif mis en avant était d'entraver 
le commerce de femmes et de jeunes esclaves que les Turks fai- 
saient depuis un temps immémorial avec les Tcherkesses, et d’em- 
pècher ces derniers de recevoir de la contrebande de guerre. Gette 


(4) Statement of the Circassian deputies in reference lo the Crimean war. 
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mesure était déjà en pleine exécution avant même qu’elle eût été . 


. dénoncée officiellement à ceux qu’elle pouvait intéresser. Ce n’est 


_qu'en 1831 que les ambassadeurs des diverses puissances résidant 
à Gonstantinople eurent connaissance du règlement par lequel la 
Russie avait frappé d’interdit le littoral tcherkesse. Ils en donnèrent 


avis en particulier aux consuls placés sous leurs ordres en les in- 


 vitant à transmettre cette communication par voie officieuse à ceux 


de leurs nationaux engagés dans le commerce de la Mer-Noire. En 
vertu de quel droit la Russie avait-elle décrété une pareille mesure ? 
Sur quels titres se fondaient ses prétentions à la propriété exclusive 


… du territoire tcherkesse? Pour le cabinet de Saint-Pétersbourg, ce 
_ droit découlait des stipulations du traité d’Andrinople, dont l’arti- 


cle A lui assurait la cession de toute la côte comprise entre l’em- 


;  bouchure du Kouban et le port Saint-Nicolas, jusqu'aux confins de la 
Mingrélie. À ces prétentions, le gouvernement anglais opposa une 


_ fin de non-recevoir en contestant la validité de cette cession. Les ju- 


} 


risconsultes de la couronne, consultés, décidèrent que le blocus russe 


était illégal, que c'était une violation du droit public européen. Ils 
sappuyaient sur ce fait, que, les Tcherkesses étant une nation indé- 


pendante et sui Juris, 1e sultan n'avait pu, sans leur consentement, 
les livrer corps et biens à la Russie; ils soutenaient que cette cession 
était nulle, n’engageait à rien les tiers, étrangers aux conventions 
d'Andrinoplé, que ces peuples, ayant capacité pour faire tous les 


_ actes de souveraineté, étaient maîtres d'entretenir des relations et 


de traiter avec qui bon leur semblerait, et qu'ainsi l’accès de leur 
pays était de droit commun et ouvert à tous ceux qu ’11s jugeraient à 


_ propos d'y admettre. Pour donner plus de poids à cette décision et 


une sanction en quelque sorte définitive, un bâtiment de commerce, 
le Vixen, fut équipé, chargé de sel et confié à la direction de M. Bell, 
négociant anglais de Bucharest. Sa mission était d'établir des rap- 


_ ports de commerce avec la Circassie. L'entreprise fut patronnée et 


subventionnée par les hommes les plus considérables de l’Angle- 
terre et par le roi lui-même (1). Il paraît en effet que George IV, 
qui en avait conçu l’idée ou du moins qui avait adopté cette idée 
avec chaleur, après avoir entendu M. Bell, consulta le ministre des 
affaires étrangères sur la question de légalité. La réponse de lord 
Palmerston fut affirmative et laissa ignorer au roi l'existence du 
règlement prohibitif. Dans l'intervalle, l'ambassadeur russe à Lon- 
dres fit connaître d’une manière officielle ce règlement; mais le 
Vixen avait déjà pris la mer et se dirigeait sur Constantinople. 
M. Bell, continuant son chemin sans obstacle, alla jeter l'ancre 


(1) The Circassian war as bearing on the Polish insurrection, p. 43. 
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dans 1 bag de Soudjouk- -Kaleh, vers le nord de la côte ich 
et débarqua sa cargaison; mais au bout de trente-six heures, le 


27 novembre 1836, son navire fut saisi par le brick russe l'Ajäx à 


et conduit dans le port militaire de Sébastopol. Une commission 
‘du conseil de l’amirauté en prononça la confiscation pour le fait de 
contrèbande et pour avoir violé les prescriptions de la police sani- 
taire. Cet acte de rigueur, considéré comme un outrage infligé au 
pavillon britannique, provoqua une explosion de colère et d'indi- 
gnation parmi nos voisins d’au-delà du détroit; l’affaire fut por- 
tée devant la chambre des communes (1) et y excita un orage vio- 
lent, mais qui fut de courte durée et tout à fait inoffensif, car, au 
grand scandale de l'opposition et en dépit de l'opinion publique : 
soulevée, le ministre recula devant les complications que cet inci- 
dent pouvait occasionner, et, tout en faisant ses réserves #n petto 
sur la question de droït, subit bénévolement le fait accompli: Lord 
Durham, alors ambassadeur à Saint-Pétersbourg, eut ordre de don- 
ner un acquiescement tout pacifique aux explications telles quelles 
du comte Nesselrode. Le ministre russe confirma par une note très 
explicite la validité de la prise du Vixen, par la raison que ce na- 
vire était entré sans autorisation dans un port appartenant à la 
Russie, et s’était livré à des opérations commerciales prohibées. 
Les réclamations et les démarches des propriétaires du Vixen au- 
près de leur gouvernement n’eurent pas plus de succès; ils n'ob- 
tirent aucune indemnité et furent ruinés. Le blocus continua 
comme par le passé, et les contrebandiers turks seuls se hasardè- 
rent sur le littoral tcherkesse; partant des ports de Trébizonde ou . 
de Sinope, ils profitaient des ténèbres de la nuit ou de l'obscurité 
_de l’atmosphère, voilée par le brouillard ou l'orage, pour tromper 
la vigilance des croiseurs russes. Montés sur leurs bateaux plats 
(koichermas), ils rasaient la côte en défiant des bâtimens forcés par 
leur structure et leur tonnage de stationner dans les grandes eaux. 
S'ils étaient poursuivis de près, ils trouvaient dans les anfractuo- 
sités des rochers un abri prompt et sûr, ou, remontant les cours 
d’eau qui se déversent sur cette côte, ils tiraient leurs embarcations 
à terre, en les dissimulant sous les grands arbres et dans les hautes 
herbes. Les risques de ce commerce illicite étaient largement com- 
pensés par les bénéfices qu’il procurait; en retour du sel, de la 
poudre et des armes vendus aux montagnards, les’ montagnards 
emportaient des femmes et des jeunes garçons, dont les parens 


trafiquaient sans plus de scrupules qu'ils l’eussent fait de leurs 
bestiaux. 


(1) Séance du 16 juin 1837. 
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Tout récemment encore et postérieurement au traité de Paris, 
bte n'avait point renoncé aux objections qu’elle opposait 
à l'exclusion des neutres sur cette côte. Dans une lettre de lord 
Malmesbury au baron Brunnov, ambassadeur de Russie à Londres, 
en date du 14 octobre 1858, ces objections sont reproduites abso- 
lument avec le même fonds d'idées et dans le même langage que 
l’on retrouve dans la consultation des légistes anglais au sujet de 
_ la prise du Vixen. Les argumens mis en avant par l'ambassadeur 
de Russie dans sa réponse du 21 octobre suivant ne manquent pas 
de force et semblent prouver du moins la bonne foi du gouverne- 
ment russe. Il dit que la cession du littoral oriental de la Mer-Noire 
_ fut le prix de la restitution faite par son gouvernement à la Porte 
des provinces dont la guerre de 1828 l’avait mis en possession 
et de l'abandon d’une partie de l'indemnité que cette guerre avait 


_ imposée à la Turquie. Dans les conférences préparatoires du traité 


de Paris, l'état des territoires situés à l’est de la Mer-Noire ayant été 
_ “examiné et vérifié, aucune réclamation des membres du congrès ne 
. vint contester ou invalider les droits que s’attribue la Russie, et le 
| silence du grand-vizir, premier plénipotentiaire ottoman, présent à 
ces conférences, peut être considéré comme une adhésion à cette 
reconnaissance tacite. /Gependant une difficulté dont M. le baron 
Brunnov ne paraît pas s’être préoccupé et qui domine tout le débat 
est de savoir si le sultan lui-même était réellement en droit de dis- 
poser en toute souveraineté du territoire tcherkesse et de le céder à 
titre gratuit ou onéreux. Si nous interrogeons les Tcherkesses, par- 
tie principale dans ce procès où ils n’ont été ni appelés ni entendus, 
ils nous répondront qu'ils ont toujours repoussé toute idée de domi- 
nation étrangère et de subordination à un maître quelconque, que, 
tout en proclamant le sultan comme leur chef religieux, le succes- 
seur de Mahomet et des khalifes, le-pontife suprême de l’islamisme, 
ils ont constamment vécu dans une ignorance complète et dans une 
parfaite insouciance de ses prétentions politiques sur eux. À vrai 
dire, cette revendication de leur territoire par la Porte a son ori- 
gine ou plutôt son prétexte dans des faits déjà anciens; elle a pour 
base une prescription séculaire, mais cette prescription n’atteint 
que deux ou trois points du littoral. Les montagnards, à la pre- 
mière apparition des Turks dans leur pays, vers la fin du xvi° siècle, 
les accueïllirent comme leurs coreligionnaires et leurs frères par 
la foi; ils les laissèrent s’ y établir tranquillement, bâtir quelques 
rene sur la côte, sans leur permettre toutefois de pénétrer 
dans l’intérieur et de s’immiscer dans leurs affaires particulières. 
Lorsque les Turks manifestaient la velléité d’une pareille ingé- 
rence, ils tombaient sur eux et les maltraitaient sans pitié. Toutes 
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les fois que la Porte. essayait de leur dicter ses volontés, « nous 


et nos ancêtres, disaient-ils fièrement, nous n’avons jamais appar- 
tenu au sultan, jamais nous n'avons fait acte de soumission envers 


lui, fourni un seul homme à ses armées, un écu à son trésor; nous 
ne voulons relever de personne; le sultan n’est point notre maître, 


‘et c’est pour cela qu’il ne peut nous céder à la Russie. » Une anec- 
dote rapportée par M. de Fadeief met en relief cette disposition des 
esprits de la nation tcherkesse. À l’époque où le général Raïevskii 
commandait la ligne du littoral de la Mer-Noire, il fondit tout à 
_coup sur le territoire des Schapsougs. Une députation des anciens 
de la tribu vint s’enquérir du motif de cette agression inattendue. 
« C’est tout simple, répondit Raïevskit, le sultan vous a donnés en 


cadeau (pesh-kesch) au tsar russe. — Vraiment! repartit d’un ton 


de surprise l’un des députés; maintenant je commence à compren- 
dre. » Et lui montrant du doigt un oiseau perché sur une des bran- 
ches d’un arbre voisin, : « Général, ajouta-t-il, voyez-vous cet oi- 
seau? Eh bien! je vous le donne, allez le prendre. » Cet apologue 
naïf, mais très significatif, termina la conversation, et les honaiués 
recommencèrent. 


Il y aurait plus de raison pete Aire de rattacher Pr des 
droits de la Russie à ceux que possédaient les khans de la Crimée, 


dont elle est l’héritière. Toutefois cet argument a été omis par 
M. le baron Brunnoy, et jamais il n’a été invoqué, que je sache, 
par la chancellerie du comte Nesselrode ou du prince Gortchakof: 
Il est incontestable cependant que les souverains tartares de la pé- 
ninsule prenaient, entre autres titres, celui de khan de Circassie, 
et que la Porte leur reconnaissait officiellement ce titre (4). Dans 


cette hypothèse, la Russie aurait acheté argent comptant ce qui lui 


- appartenait déjà, et l’article 4 du traité d’Andrinople constituerait 
pour elle un mécompte diplomatique, ou, en termes vulgaires, un 
marché de dupe. Mais sous cetie question de la légalité du blocus 
et de l’occupation de la côte tcherkesse, traitée comme une thèse 


de droit commercial, se cachait une autre question d’une impor- 


tance politique bien supérieure, réelle, quoique sous-entendue: le 
maintien ou l’anéantissement de la domination russe au Caucase et 
par suite dans la Mer-Noire. Le littoral laissé libre sur une étendue 
de 300 verstes et au pouvoir de populations hostiles prêtes à tendre 
la main à tous les ennemis de la Russie livrait à l'invasion toute la 
région caucasienne en y comprenant la Géorgie et l'Arménie. C'était 


(1) C'est ce que l’on voit dans une lettre du sultan Ahmed III au roi de Suède 
Charles XII : « Nous avons donné au très honorable et vaillant Devlet-Gheraiï, khan de 
Budziac, de Crimée, de Nagaï et de Circassie, nos ordres salutaires pour votre retour par 
la Pologne, » Voltaire, Histoire de Charles XIL, livre VI. 
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une on de continuité dans le système des frontières méridio- 


 nales de l'empire, la séparation de l’armée du Caucase d’avec la 


flotte chargée de la ravitailler et de la mettre en communication 


avec le reste de la Russie. La guerre de Crimée avait mis ce 


danger en évidence. Pendant l'hiver de 1855, lorsque Omer- 
Pacha se jeta sur la Mingrélie, l’alarme fut telle qu’au bazar de 
Tiflis les marchands refusaient de recevoir ou d’échanger les rou-. 
bles-papier. La défense de l’entrée du Caucase contre les alliés ne 
reposait que sur un corps de dix mille hommes cantonnés aux en- 
virons de Koutaïs et démunis d’approvisionnemens. M. de Fdaeief 
va même jusqu'à affirmer que, si des deux cent mille hommes 


_campés sur les ruines de Sébastopol un détachement eût été envoyé 
pour soutenir Omer-Pacha, l'issue de la lutte n'aurait pas été dou- 
| teuse, et que la Russie aurait perdu le Caucase. Elle fut tirée de ce 
_ mauvais pas, ajoute-t-il, par une circonstance inattendue, le désir 


empressé de la France de rappeler ses troupes de Crimée et de con- 
clure la paix. 5 
Le traité de Paris, en réduisant la flotte de la Mer-Noire à des pro- 


- portions déclarées insuffisantes pour maintenir un blocus effectif (4), 


plaçait la Russie dans une nécessité urgente, absolue, de s'emparer, 
n'importe à quel prix et sans retard, de cette partie du Caucase, et 
d'en éloigner des tribus dont la soumission apparente n’aurait pas 


garanti la fidélité dans l’avenir, de les remplacer par des colons 


d'origine nationale et de se fortifier sur ce point. Ce sont de telles 


_ exigences qui ont provoqué contre ces tribus des mesures de rigueur 


dont toute cette guerre n’avait pas fourni d'exemple et l’ostracisme 
général dont la nation tcherkesse a été frappée. 


IT. 


La marche de l’armée russe dans les montagnes du Caucase la 
conduisit progressivement, mais seulement en dernier lieu, à se 
mesurer avec les tribus du littoral de la Mer-Noire. Les premières 
hostilités éclatèrent en 4830; elles avaient été préparées de longue 
date par une suite d’événemens dont l’Abkhazie, l’une des provinces 
limitrophes, avait été le théâtre. Cet ancien royaume, patrimoine de 


(1) Ce blocus comportait au moins 20 vaisseaux de guerre ou navires de transport. 
En 1853, au début de la guerre de Crimée, la flotte russe de la Mer-Noire, divisée en 
deux éscadres, qui avaient leurs points de ralliement dans les ports de Sébastopol et 
d’Odessa, comptait 15 grands vaisseaux de ligne, dont 5 à trois ponts et de 120 canons, 
10 frégates, 2 corvettes, 4 bricks, 4 schooners et 2 yachts. La deuxième annexe du traité 
de Paris (article 2) porte que la Russie comme la Turquie ne pourront chacune désor- 
mais entretenir dans cette mer que 6 bâtimens à vapeur de 50 mètres de longueur à la 
flottaison et d’un tonnage de 300 tonneaux au maximum, et # bâtimens légers, à vapeur 


ou à voiles, d’un tonnage ne dépassant pas 200 tonneaux chacun. 
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Ja famille Schirvaschidzé, était tombé au pouvoir des Turks ets 
tempsque les pays voisins, la Gourie, l’Imereth et la Mingrélie, 
vers la fin du xvi* siècle, sous Sélim IT et Amurat IIT. Pour assurer 
leur conquête, ils construisirent en 1578, sur la côte, deux forte- 
resses, l’une à Soukhoum, l’autre plus au sud, à Poti, à l’embou- 
-chure du Phase, et dans le voisinage du pachalik de Trébizonde. 
Leur domination , souvent troublée par les révoltes des Abkhazes, 
finit par s’y consolider par la diffusion de l’islamisme, qu’ils propa- 
gèrent parmi ces populations, autrefois chrétiennes. Sur la fin du 
siècle dernier, un membre de la famille Schirvaschidzé, nommé 


Kelesch-Bey, s'étant emparé de Soukhoum et ayant rangé sous ses | 


lois les Abkhazes, sollicita le haut patronage du sultan, qui le re- 
connut comme prince régnant de l’Abkhazie et pacha héréditaire 
de Soukhoum; mais, ayant donné asile au pacha rebelle de Tré= 
bizonde, contre lequel avait été prononcée une sentence de mort, il 
s’attira le mécontentement de son suzerain. La Géorgie venait alors 
de se donner aux Russes (1801). Kelesch-Bey implora leur pro- 
tection et embrassa secrètement le christianisme. Pour-le punir, la 
Porte soudoya sous main le fils aîné de Kelesch-Bey, son successeur 
désigné, Aslan-Bey, et celui-ci assassina son père à Soukhoum: 
Les quatre frères du parricide, enveloppés dans une même dis- 
grâce, réussirent à se soustraire à ses coups et soulevèrent toute 
l'Abkhazie; l’un d’eux, Sefer-Bey, appela les Russes à son secours, 
et, après s’être fait chrétien ouvertement, plaça l’Abkhazie sous leur 
protection. Get appel fut pour ces derniers une occasion de s’implan- 
ter à Soukhoum, la seule rade commode sur tout ce littoral depuis 
Batoum jusqu’à Ghelendjik, et ils y établirent une petite garnison 
de deux compagnies. Cependant Aslan-Bey, soutenu par les Turks, 
travaillait activement à rallier à lui tous les mécontens et à faire 
prévaloir ses prétentions. Au milieu des querelles et des déchiremens 
des partis, le désordre régnait partout, fomenté par les menées des 
deux puissances étrangères qui se disputaient ce pays, la Russie etla 
Turquie. Ces révolutions, pendant lesquelles plusieurs compétiteurs 
s’arrachèrent le trône, durèrent jusqu’en 1830, année qui suivit la 
conclusion du traité d’Andrinople. La Russie, excipant des clauses 
de ce traité, fit une première tentative contre la côte tcherkesse. 
Un détachement de dix compagnies d’un régiment de dragons, avec 
huit canons et un corps de Cosaques, arriva par mer dans lAb- 
khazie et s'empara de trois points du littoral, Bambors, Pitzounda 
et Gagry. Les deux premiers furent occupés sans coup férir; mais 
Gagry, situé sur un éperon de rochers, détaché de la grande chaîne 
et plongeant dans la:mer, ne céda qu'après une très vive résis- 
tance. Les tribus des environs, Sadzes, Oubykhs et Schapsougs, 
réunies dans un-effort commun et désespéré, essayèrent vainement 
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_ d'empêcher le débarquement, mais cet échec ne les découragea pas, 
et dans la suite elles renouvelèrent plusieurs fois leurs attaques. 
L'année suivante, un corps de deux régimens d'infanterie, fort 
de cinq mille hommes, sous les ordres du général Bergmann, prit 
_ Ghelendjik au nord, = la défense acharnée des hd à et 
des Schapsougs. | 

Cependant les tabac virent bientôt que, ass leurs ren- 
_ contres avec des troupes régulières'et disciplinées, s’avançant par 
masses irésistibles, ils perdaient beaucoup de monde; ils chan- 
gèrent de tactique et adoptèrent un mode de combattre qui leur 
réussit parfaitement, et dont ils ne se sont plus départis depuis 
lors. Au lieu de marcher à découvert et par groupes nombreux 
‘contre les bataillons qu’on leur opposait, ils eurent recours à un 
_ système d’escarmouches, harcelant continuellement les Russes, ne 
_ leur laissant ni repos ni trêve, tombant sur les convois et les sol- 
_ dats isolés qui se hasardaient au dehors, épiant du haut des rochers 
les hommes qui apparaissaient sur le haut des murailles où ils 
_étaient retranchés et les abattant par des coups qui ne mir ler 
“jamais le but. 

Entourés de toutes parts d’ennemis sans cesse aux aguets, invi- 
sibles, insaisissables, dont le nombre était inconnu, les établisse- 
mens russes de la côte furent bientôt réduits à la situation la plus 
critique; le pays était sans ressources et ne pouvait fournir aucun 
_ approvisionnement. Il fallait transporter par mer d’Odessa, de 
= Kertch ou de Théodosie, chevaux, animaux de travail, bois de con- 
struction ou de chauffage, vivres, munitions de guerre, etc., braver 
les épidémies meurtrières qu'engendre la malaria, pendant les ar- 
deurs de l'été, sur cette côte basse et marécageuse. Malgré ces 
difficultés et sous le feu incessant des montagnards, les positions 
de Gagry et de Ghelendjik furent mises en état de solide défense, et 
d'autres forteresses s’élevèrent successivement; mais il en coûtait 
beaucoup pour protéger et garder ces positions. Les garnisons, blo- 
quées dans une enceinte dont elles ne pouvaient, sans artillerie, 
s'éloigner plus loin qu’à la distance d’une verste, en proie aux fiè- 
vres et au scorbut et à des privations de tout genre, succombaient 
rapidement, et, suivant l’énergique expression d’un écrivain russe, 
semblaient se fondre à vue d'œil. Contrariée par les vents d'ouest, 
qui Phiver poussent les navires sur les bas-fonds de la côte, et 
par le courant qui, partant un peu au-dessous de l'ouverture du 
Bosphore, suit la côte nord de l’Asie-Mineure et remonte le littoral 
icherkesse, la croisière ne prêtait qu’une assistance inefficace. 
Quatre des six positions si péniblement occupées, Ghelendjik, la plus 
importante de toutes par sa baie, ses fortifications et sa nom- 
breuse garnison, Gagry, Pitzounda, Bambori, furent abandonnées et 
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prises de nouveau par les montagnar ds. Les Russes ne conse vèrer ; 
qu’Anapa et Soukhoum, et durent même se borner à Sy maintenir 
sur la défensive. L'heure de marçher en avant n ‘avait pas encore 
sonné. 

Sur le revers ee de le chaîne, en déicontiiél jose rives 
‘ du Kouban, une partie des populations tcherkesses vivait renfermée 
dans l’intérieur du coude formé par le cordon militaire, qui se pro- 
longe depuis ce fleuve jusqu’au mont Elbrouz. Les expéditions di- 
rigées contre ces tribus pendant une longue suite d'années n’eu- 
rent d'autre objet que de les contenir dans ces limites. Elles étaient 
exécutées d’après le plan stratégique adopté alors dans tout le 
Caucase. On entrait en campagne contre une tribu que l’on se pro- 
posait de soumettre, de ramener à l’obéissance en cas de révolte, 
ou de châtier pour quelque acte de brigandage, comme maraude, 
pillage de convois, enlèvement de soldats. Ges expéditions, qui 
n’avaient lieu qu’en été, n'étaient en réalité que de grandes razzias, 
souvent heureuses, signalées souvent. par de brillans faits d'armes 
qui profitaient à la réputation ou à la fortune de ceux qui les diri- 
geaient, mais dont les résultats répondaient rarement:aux.sacrifices 
d'hommes et d'argent qu’elles avaient coûtés. On s’avançait à grand 
fraca: contre un aoûl fortifié et de difficile accès; on l’emportait au 
prix des plus pénibles et des plus héroïques efforts, on le saccageait 
et on le livrait aux flammes; les habitans étaient dispersés ou faits 
prisonniers, les moissons et les amas dé fourrage incendiés : l’œuvre 
de destruction ne laissait rien sur pied. À peine cependant les trou- 
pes s’étaient-elles retirées que les montagnards, accourant de nou- 
veau, rebâtissaient promptement et à peu de frais leurs habitations 
sur le même emplacement ou dans le voisinage; bientôt toute trace 
de dévastation avait disparu, les lieux reprenaient leur aspect ac- 
coutumé, et pour le vainqueur tout était à recommencer l’année 
suivante. 

A ce système vicieux d'opérations, M. le comte Séménovitch Vo- 
rontzof, nommé lieutenant de l’empereur au Caucase en 1849, mi- 
litaire expérimenté et d’un grand talent, substitua un système mieux 
approprié à cette guerre de montagnes. Ce système fut appliqué 
dans la suite sur une plus large échelle par le successeur du comte 
Vorontzof, le prince Bariatinskïi, et le succès final en a démontré 
l'efficacité. Il consistait à avancer pas à pas, avec une lenteur cal- 
culée, à attaquer un point déterminé, et, ce point une fois occupé, 
à s'y maintenir en élevant un fort ou un blockhaus. Ghacun de ces 
points ainsi fortifiés se reliait à un ensemble de postes établis sur 
le même modèle, échelonnés sur une ligne ayant pour direction et 
pour appui l’un des principaux cours d’eau. C’est ainsi que furent 
créées dans le Caucase occidental les lignes stratégiques de la Laba. 
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“4 la Rs. et en dernier lieu du Pschisch et de l’Adagoum, af- 


fluens du Kouban. Celle du littoral de la Mer-Noire, fondée en 1834, 


dut être abandonnée au bout de peu de temps, au moins en partie, 
comme on l’a vu déjà, à cause des difficultés qu’offrait alors cette 
position. Les Cosaques chargés de défendre ces lignes avaient pour 


mission, avec leurs familles, de livrer à la culture le terrain d’a- 


lentour. Chaque poste se transformait promptement en séanitza (vil- 
lage cosaque) et devenait un établissement définitif. C’est ainsi que 
les montagnards se trouvèrent resserrés dans un cercle de plus 

en plus étroit et infranchissable. | 
__ Ces progrès continuèrent sans interruption, et sans nécessiter en 
même temps un trop grand déploiement de forces, jusqu’à l’époque 
où la défaite de Schamyl permit de tourner contre les tribus tcher- 
. kesses toute l’armée du Caucase. Le plan d'attaque contre ces tri- 
_ bus consistait à prendre à revers les populations des plaines basses 
._ du Kouban, à les pousser en avant sur les pentes septentrionales de 
la montagne, d'étage en étage, jusqu'aux sommets les plus élevés, 
_dans,des lieux où cesse toute végétation et où la roche nue ne pré- 
sente à l’homme et aux animaux ni abri, ni moyen de subsistance, 
_— ensuite à les rejeter sur le revers de la chaîne. Des détachemens 
partis de deux points opposés, du Kouban au nord, et de la province 
de Koutaïs au sud devaient, en marchant pour se rejoindre, cerner 
les montagnards acculés dans cet espace étroit et les prendre entre 
. deux feux. Pour préparer l'exécution de ce plan, la province du 
_Kouban fut organisée militairement, et forma la dix-neuvième di- 
vision d'infanterie, renforcée par cinq bataillons de la ligne et les 
Cosaques de la Mer-Noire. Ge corps de troupes fut partagé en trois 
détachemens qui, dès l’automne de 1857, commencèrent à se mou- 
voir simultanément aux deux-extrémités et au centre de la ligne du 
Kouban. Ces travaux préliminaires durèrent jusqu’en l’année 1860, 
oùs’ouvrit la campagne. Il fallait d’abord réduire les tribus abazes, 
perchées dans les montagnes, aux sources des deux Zelentchouk, 
de FOuroup et de-la Laba, et qui menaçaient d’inquiéter les derrières 
de l’armée. Ge soin fut confié au détachement oriental, dit de l’A- 
dagoum. Les montagnards, forcés dans leurs retraites, mirent bas 
les armes et émigrèrent en Turquie. Le même détachement, pour- 
suivant sa marche, soumit, par une suite d'opérations continuées 
pendant tout le cours de l’été et de l'hiver, la contrée comprise 
entre le Kouban et la bare de Novorossüsk. Les Natoukhaïs, isolés 
des Schapsougs, se rendirent à discrétion et prirent également le 
parti de passer sur le territoire ottoman. Leur exemple fut suivi par 
la tribu des Bjedoukhs, jadis à moitié ralliée aux Russes, et qui 
avait fait défection pendant la guerre de Crimée. 

Sur les terrasses de la montagne qui du côté du nord s'élèvent, 
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comme les gratin: d’un immense amphithéâtre, dans un Iaby= “4 


‘rinthe de forêts, la plus puissante des nations du: Caucase occiden- 


tal, les Abadzekhs, vivait fière de sa supériorité sur les autres 


tribus et de son indépendance. Dans l’automne de 1859, le. génêre l'a 


Philipson, qui avait remplacé le général Kozlovskii dans le c 


mandement de la province du Kouban, reçut l’ordre des’ avancer 


contre eux. C'était au moment où la capture de Schamyl avait ré- 
pandu partout la terreur et le découragement. Méhémet-Amin, qui 
était à la tête des Abadzekhs, désespérant de l'issue de la lutte et : 


cédant à des considérations d'intérêt personnel, engagea la tribu à 


traiter avec les Russes. Le 20 novembre 1860, des conférences s’ou- : 


vrirent dans un lieu nommé Kamkheta. Méhémet-Amin et les 


anciens prêtèrent serment de fidélité éternelle au tsar. Les conven- 


tions du traité qui intervint méritent d’être connues, car elles réve- 
lent l'esprit, les prétentions et les espérances de ces montagnards. 
— 1° Les Abadzekhs, prenaient l'engagement d'accepter le chef 
qui leur serait donné, de cesser les brigandages sur la-frontière 
russe, de dénoncer ceux qui s’en rendraient coupables, de ne point 


participer aux agressions des tribus rebelles, d’expulser tous les 


malintentionnés et de rendre les transfuges. 2° En retour, ils de- 
vaient conserver leurs antiques priviléges, leur religion, la liberté 
d’aller en pèlerinage aux lieux saints de l’islamisme, être affranchis 
de tout impôt ou de toutes prestations en nature, du recrutement 
militaire, de l’enrôlement en corps de Gosaques. 3° Ils auraient la 
faculté de prendre du service, comme volontaires, dans l’armée 
russe, avec droit à l'avancement et aux récompenses militaires. 
h° Les communautés abadzekhs seraient conservées dans leur inté- 


grité actuelle sans pouvoir être jamais dissoutes. 5° Leur territoire 


resterait à perpétuité leur propriété incommutable, et aucune por- 
tion ne pourrait en être détachée pour y fonder des sfanitzas. 6° Les 
serfs attachés à la glèbe ne cesseraient point d’appartenir à leurs 
maîtres respectifs, et si l’un d’eux venait à s'enfuir chez les Russes, 
il serait rendu sans conditions. 7° La nation aurait le droit de s’ad- 


ministrer elle-même suivant ses antiques usages; l'officier russe. 


placé à sa tête serait agréé par elle, et n’aurait d'autre pouvoir que 
celui d'intervenir dans les jugemeñs pour faits de rébellion, ou en 


cas d'appel des décisions du conseil dirigeant, composé des anciens. ‘ 
Ge traité n’était évidemment qu’une transaction provisoire, une 


simple trêve, conclue sous les auspices et par les menées de Méhé- 
met-Amin ; il était douteux qu’il fût ratifié par l'assemblée de la 
nation, dont la majorité restait inébranlable dans son antipathie 
contre les Russes. De son côté, le commandant supérieur du Cau- 
case, le feld-maréchal Bariatinskii, y trouvait le grave inconvénient 
de laisser les Abadzekhs en armes sur le revers de l’armée prête à 
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Ptéther en avant contre les Schapsougs. D'ailleurs ce traité était 
D bavatnie avec la politique secrète qui avait prononcé un arrêt 
_ de bannissement contre les montagnards. Néanmoins le maréchal 
jugea qu'il était sage pour le moment de dissimuler sa désap- 
probation et dangeréux de s’attirer sur les bras toutes les forces 
d’une tribu belliqueuse avant d’avoir achevé de prendre toutes ses 
dispositions. Il ratifia les conditions souscrites par le général Philip- 
_ son, et résolut d'attendre, ce qui ne pouvait manquer d'arriver, l'in- 
fraction ouverte du traité par les Abadzekhs. Dans l'intervalle, ïl 
comptait profiter de leur inaction pour agir contre les Schapsoupgs. 

En septembre 4860, il remit la continuation des opérations mili- 
_taires au général comte Yevdokimof, qui s'était illustré précédem- 
ment par la prise, en plein hiver, de l'aoûl de Véden, véritable nid | 
_ d’aigle au sommet des montagnes où s ‘abritait Schamyl. Il le manda 
_ du fond de la Tchetchenia, province récemment pacifée, et que le 
| général avait été chargé de réorganiser. Des préparatifs i immenses 
furent faits en matériel de guerre et en approvisionnemens, des 
masses de troupes concentrées au pied de la montagne. Le comte 
-Yevdokimof, secondé par des officiers qui avaient fait leurs preuves 
_dans la guerre du Caucase, — les généraux-majors prince Mirskii, 

 Kartsef, Heymann et Grabbe, — se mit en mesure de prendre l’offen- 


_sive avec une nouvelle vigueur. Conformément aux vues qu'avait 


fait prévaloir à Saint-Pétersbourg le prince Bariatinskii, la mission 
du général Yevdokimof était non<seulement de combattre et d’ex- 
_ pulser les montagnards, mais de déblayer le territoire abandonné 
par eux des forêts dont il était couvert, de percer des routes, d'y 
élever des forts et des habitations, et d’y attirer les populations 
cosaques ou russes, comme élément nouveau de colonisation. 
Pendant les premiers mois qui suivirent le traité conclu avec les 
Abadzekhs, ils ne bougèrent pas, et la tranquillité ne fut troublée 
nulle part chez eux. Leur influence contint même quelques tribus 
adighès, placées entre la Laba et la Biélaya; mais peu à peu plu- 
sieurs de ces petites communautés recommencèrent leurs dépréda- 
tions, des Abadzekhs furent vus jouant un rôle actif dans les rangs 
des Schapsougs. Leur pays, fermé aux Russes et même à l'officier 
qui, en vertu de la convention de Kamkheta, leur avait été imposé 
pour les gouverner, était ouvert aux émissaires musulmans et aux 
aventuriers européens débarqués sur la côte. L'intervention des an- 
ciens, comme garans de cette convention, était devenue inutile; ils 
n'avaient point assez d'autorité pour forcer l’adhésion de toute la 
tribu. Le prince Bariatinskii décida que les Abadzekhs seraient 


sommés de se rendre à discrétion et, dans le cas d’un refus facile 


à prévoir, attaqués résolüment. 
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Au printemps de 1861, les premières tribus que les bé he ne 


contrèrent, alliées ou protégées des Abadzekhs, furent d ébu sq ées 


successivement et presque sans combat des hauteurs qu’ "ell s ha- 
bitaient, et le choix leur fut laissé de passer en Turquie ou. d'aller 
se fixer derrière les lignes russes. Les Beslenéi optèrent pour l’émi- 


gration, les Kabardiens libres et les Temirgoï allèrent s'établir 


comme colons en face de la ligne de la Laba: les Barakaïs, les Bagdos 


et d’autres tribus abazes furent rejetés sur le versant a ” +. 4 


la grande chaîne. 
Dans l’automne de 1861, l’empereur Alexandre Il is un Pre 


au Caucase pour s'assurer par lui-même du véritable état de choses 


dans la province du Kouban:; il reculait devant les difficultés que 


soulevait l'exécution d’une mesure aussi rigoureuse que celle de 


l'expulsion en masse de toute une population hors de ses foyers. 
La nouvelle de l’arrivée du monarque se répandit avec la rapidité 
de l’éclair parmi les tribus hostiles ou soumises, et toutes se hâtè- 
rent de lui envoyer des députations, qui furent reçues au Camp de 
Kamkheta. Les bases de l’accommodement proposé aux monta- 
gnards furent la conservation de leurs priviléges et de leurs cou- 
tumes, l’exemption de tout impôt, une indemnité pour les terres 
qu’on leur prendrait pour y établir des lignes militaires, et de leur 
part la reddition immédiate des prisonniers et des transfuges. Le 
lendemain, les députés présentèrent à l’empereur unmémoire dans 
lequel ils posaient comme conditions préalables la retraite des Rus- 
ses au-delà du Kouban et de la Laba et la démolition des forteres- 
ses. Ces prétentions, quoique accompagnées de protestations d’un 


ardent désir de vivre sous la loi du grand tsar de Russie, étaient 


inadmissibles, et les conférences furent rompues. dia 

La dispersion des tribus groupées sur les contre-forts 1e plus 
avancés de la montagne avait conduit les Russes jusque sur les con- 
fins des Abadzekhs. Ceux-ci, comprenant qu’ils allaient être écrasés, 
tentèrent une dernière démarche de conciliation. Ils envoyèrent 
leurs anciens à Tiflis pour solliciter le maintien du traité conclu avec 
le général Philipson ; mais les concessions stipulées par ce traité 
étaient incompatibles avec les vues nouvelles du cabinet russe sur 
la colonisation de la province du Kouban, et les députés furent con- 
gédiés sans avoir obtenu de réponse. Le sort des Abadzekhs était 


décidé; ils devaient disparaître comme toutes les autres tribus. Le 


général Yevdokimof avait appelé les plus vieilles troupes, les plus 
aguerries de l’armée du Gaucase. Les montagnards, retranchés sur 
une éminence escarpée nommée Sem-Kolén (les sept tribus) furent 
attaqués par les tirailleurs d’Apschéron. Quoique harassé de fatigue 
par une longue marche, ce régiment enleva cette position à la pointe 
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la la baïonnette. Séparés des Abadzekhs, les Mokoschs et les Eghe- 
_roukhaïs ne tinrent pas longtemps et s’enfuirent vers la Biélaya. Le 
ae juin 1862, tout le cours de cette rivière sur ses deux bords 
était au pouvoir des Russes. Réduits aux abois, les Abadzekhs im- 
plorèrent l’assistance de leurs voisins et essayèrent dese liguer 
avec eux; mais la désunion qui existait entre ces tribus ne leur per- 
mit pas de s’entendre. Isolés, privés de chefs et de direction, sans 
unité de plan et d'action, ils s’élançaient par bandes confuses et ve- 
naïent se briser contre les épais bataillons de l’armée russe. 

C’est en ce moment que les Oubykhs entrent en scène et pren- 
nent l’hégémonie, tandis que les Schapsougs s’ébranlent de leur 
_ côté. À Ja tête des tribus du littoral, les Oubykhs, franchissant par 
‘une marche audacieuse les sommets de la grande chaîne, dont le 
soleil d’été avait fondu les neiges, tombent sur le flanc et les der- 
_ rières de l’armée russe. Grande fut la surprise des troupes en voyant 
descendre de ces hauteurs réputées inaccessibles des hordes à l’as- 
pect étrange, coiffées du bonnet en feutre de forme conique (kal- 
pak) au lieu du bonnet de fourrure en usage dans tout le Caucase 
 (papak). Les Oubykhs se précipitèrent comme un torrent sur les 
Stanitzas et les postes qui s’offraient tout d'abord à leurs coups. 
Le camp de Kamkheta, entouré d’une redoute, fut emporté d’as- 
saut, et la garnison ñe se maintint dans le fort où elle s’était renfer- 
mée que par une résistance désespérée. La stanitza Psemenskaia, 
qui fermait vers le sud la ligne de la Laba, fut prise et quelques 
jours après détruite, et la moitié de ses habitans traînée en escla- 
_ vage. En même temps les Schapsougs assiégeaient les forteresses 
Dimitrief et Gregorief, se répandaient dans la contrée précédem- 
ment habitée par les Natoukhaïs, et allaient saccager les établis- 
semens naissans des colons. 

Ces succès des montagnards commencaient à inspirer des inquié- 
tudes; mais, d'après les aveux de M. de Fadeief, ce qui semblait 
le plus à craindre était l'intervention possible des puissances occi- 
dentales en faveur des tribus du Caucase. L'opinion publique en 
Europe commençait à s'émouvoir pour cette poignée de braves 
qu’une dernière étreinte de leur colossal adversaire allait étouffer. 
Les Abadzekhs, en communication avec la mer par les Schapsougs, 
devenus leurs alliés dans cet instant suprême, ne cessaient de re- 
cevoir du dehors des renforts d'hommes, des canons rayés et de la 
poudre. Lorsque Le printemps laissa le champ libre aux hostilités, 
attaqués par les deux détachemens de l’Adegoum et de la Djouba, 
les Schapsougs cédèrent, et, opérant leur reddition successivement 
par villages entiers, furent conduits, sous escorte, sur les terres qui 
leur étaient assignées dans les plaines du Kouban inférieur, L’im- 
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minence d’un péril commun avait rapproché les Oubykhs: et les 
Abadzekhs. Un des leurs, le brave Ismaïl-Pacha, venu à leur secours 


de Constantinople avec quatre canons rayés, les encour à 
la résistance en leur annonçant l’arrivée d’un corps d'auxiliaires 


européens. Entre la Pschekha ét le Schips, deux aflluens du: Kou- 


ban, s’ouvrait une vallée profonde, boisée et de difficile accès; les 
Oubykhs s’y jetèrent et en fortifièrent les avenues par des batteries 


dressées, sous la direction de leurs auxiliaires, suivant toutes les 


règles de l’art militaire. Gernés dans cette vallée par les généraux 
Grabbe et Heymann, ils soutinrent pendant quelques jours de rudes 


assauts. Enfin, accablés par le nombre, ils battirent en retraite, mais 


“en faisant bonne contenance: ils réussirent à sauver leurs canons, 


qu’ils emportèrent et mirent en sûreté sur les bords de la mer. Gette 


défaite de leurs alliés entraîna la soumission de la plus considé- 
rable portion des Abadzekhs; les autres s’enfoncèrent dans les fo- 
rêts et les anfractuosités des rochers comme dans un asile ignoré 
des Russes. Inutile précaution! des colonnes volantes les poursui- 
vaient, brûlant les aoûls sur leur passage, pourchassant les fugi- 
tifs la baïonnette dans les reins. Dans leur attachement au sol natal, 
près de le quitter à jamais, les proscrits hésitaient:; la force leur 
_arrachait le serment de s’en éloigner, et cet engagement, ils l’ac- 


ceptaient sans réflexion, parce qu'il leur valait en retour quelques 


instans de répit, dernière espérance à laquelle se rattachait leur 
imagination enfantine. Plusieurs, entraînés par d'irrésistibles re- 
grets, reprirent furtivement le chemin de leurs demeures; se glis- 
sant dans les bois, ils se dérobaient à toutes les recherches. Le-dés- 
espoir pouvait réunir ces hommes dispersés et leur mettre à la 
main leurs armes, qu’ils avaient conservées, et dont le montagnard 
du Caucase ne se sépare qu'en perdant la vie. La prévision de ce 
danger, qui était très réel, rendit le vainqueur inexorable. 

Les Abadzekhs avaient demandé comme dernière grâce un délai 
de quelques jours pour rassembler les débris de leurs-richesses d’au- 
trefois et faire leurs préparatifs de départ. Ge délai leur fut accordé 
par le général Yevdokimof, et le terme adopté fut le 17 (15) fé- 
vrier 1864. Une fois le-délai expiré, ils devaient se transporter avec 
leurs familles et leurs bestiaux dans les plaines basses destinées à 


les recevoir, ou dans l’un des ports de la côte désigné pour leur: 


embarquement. Les retardataires surpris dans le pays ‘seraient 
considérés comme prisonniers de guerre et traités comme tels. Les 
exilés se partagèrent en deux groupes; l’un s’achemina vers le cours 
inférieur de la Biélaya, au centre des lignes russes, et l’autre se di- 
rigea vers le port de Taman pour émigrer en Turquie. Il yavaiten 
tout soixante-dix mille personnes de l’un et de l’autre sexe, à très 
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ut près la moitié de la population dont se composait la nation 
abadzekh avant la guerre: l'autre moitié avait péri dans les com- 
… bats ou sous l’action plus destrüctive encore des fléaux de la nature. 
Gette transportation de tout un peuple et d’une foule d’autres 
tribus de moindre importance laissait libre et dépeuplée la vaste 
région du Kouban depuis la rive gauche de ce fleuve jusqu’à la | 
grande chaîne du Caucase: mais sur le versant opposé le littoral 
_ jusqu’au fleuve Schapsougo était encombré de clans hostiles. Là 
était campée la fraction méridionale de la tribu des Abadzekhs et 
des Schapsougs, avec les Djighètes sur leurs limites; là s'étaient 
ET a tous les fuyards d’au-delà les montagnes, en quête des 
rares embarcations qui arrivaient pour les transporter chez leurs 
frères musulmans de l’Asie-Mineure. Ces tribus du littoral étaient 
renommées comme belliqueuses et féroces entre toutes; leur posi- 
… tion sur des pentes abruptes au milieu.de défilés inextricables, dans. 
= des lieux où chaque accident de terrain est comme une forteresse 
inexpugnable, les avait préservées jusque-là de tout contact avec 
l'ennemi. Loin de trahir la moindre crainte à la vue des apprêts 
. formidables dirigés contre elles, leur attitude était fière et provo- 
cante. C'était le dernier point, mais le plus difficile à emporter de 
_ tout le Caucase occidental. Les généraux Heymann et Grabbe exé- 
}  cutèrent à diverses reprises des reconnaissances dans les hauts 
. bassins du Touapse, de la Pschekha et du Pschicsh, dévastant le pays, 
abattant les forêts et ouvrant au travers de la grande chaîne des 
_ chemins destinés à relier la région du nord avec le rivage de la 
_ mer. Au commencement de 1864, le grand-duc Michel, qui avait 
_ succédé au maréchal Bariatinskn comme lieutenant de l’empereur, 
donna l’ordre d’en finir en attaquant les montagnards par le nord 
et le sud, et en les prenant des deux côtés à la fois par un mouve- 
ment convergent. Dans le gouvernement de Koutaïs, outre les trou- 
pes locales, neuf bataillons de la division des grenadiers avaient été 
concentrés, et des approvisionnemens disposés sur le bord de la mer 
pour être transportés par des embarcations partout où besoin se- 
rait. Le grand-duc vint prendre lui-même le commandement supé- 
rieur de l’expédition et confia aux généraux Heymann et Yevdo- 
kimof le soin d’en diriger les opérations. La campagne ne fut pas 
longue, et l'issue n’en était pas douteuse. Des troupes nombreuses, 
fraîches et animées par le souvenir de leurs succès passés, parfaite- 
ment disciplinées et organisées, avaient devant elles une tourbe de 
pauvres montagnards affaiblis par la mort ou le départ de leurs frè- 
res, désolés par les maladies, mourant dé faim au milieu de leufs sté- 
riles rochers, dont l'approche était interceptée par la croisière russe. 
Un premier élan porta les généraux Heymann et Yevdokimof au cœur 
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même gai territoire des Schapsougs, entre les fleuves Touapse et 
Schapsougo, non loin de l’ancien fort Véliaminof. Le lendemain 
(mars 1864), les anciens vinrent au camp demander la paix, qui 
leur fut accordée à la même condition qu'aux autres tribus : leur 
retraite sur le Kouban ou l’émigration en Turquie. Sur ces entre- 
faites, le général Yevdokimof ayant été appelé à d’autres fonctions, 


les généraux Grabbe et Schatilof furent Re de terminer LR 


guerre. 
Les intrépides Oubykhs, décidés à Het jusqu à la jetés 


extrémité, s'étaient fortifiés sur un rocher qui domine la rivière 


Gadlik ; surpris par un brusque assaut du détachement de Dakho, 


ils furent culbutés et dispersés. Leur soumission décida celle des 


Djighètes et autres petites tribus, les dernières dont l'indépendance 
survécût encore; mais ce n’était pas tout que de vaincre : après le 


triomphe, il y avait encore à remplir une tâche bien autrement dif- 


ficile et périlleuse; il fallait contraindre les montagnards à quitter 
leurs demeures. À cette heure suprême, un parti rassemblé dans 
toutes les tribus se jeta avec la rage du désespoir dans la vallée 
encaissée d’Aïbgo, connue de tout temps comme un repaire de bri- 
gands déterminés. Aidés par les brigands, les montagnards barri- 
cadèrent les sentiers escarpés conduisant dans ces lieux reculés, et 
arrêtèrent ainsi la marche du général Schatilof. Pendant quatre 


jours, du 7 au 11 mai, les Russes furent tenus en échec devant 


cette forte position, sans pouvoir ni s’en emparer, ni passer outre, 
et perdirent beaucoup de monde. Il fallut que le grand-duc fit 
partir un renfort considérable, commandé par le général Bariza- 
toul, pour environner les montagnards de tous côtés. Foudroyés 


par une puissante artillerie, ils succombèrent presque tous. Le petit 


nombre de ceux qui échappèrent à ce combat sanglant allèrent re- 
joindre le reste des populations accumulées sur le rivage, lieu de 
départ général pour l’internement ou l'exil. 

La prise de cette petite vallée, de ce coin de terre obscur et 
ignoré, est une date à jamais mémorable. C’est le dernier acte de 
ce drame aux péripéties multipliées et émouvantes que la guerre 
du Caucase a déroulé sous nos yeux. Avec les défenseurs d’Aïgbs 
tomba la nationalité tcherkesse, anéantie ou dispersée à tous les 
vents, et c’est alors, c’est à la date du 21 mai (2 juin) 1864, que le 
grand-duc Michel put écrire à l’empereur son frère la dépêche que 
nous avons rapportée en commençant ce travail, et qui lui annon- 
çait que le drapeau russe était arboré d’un bout de l'isthme du Cau- 
case à l’autre. 

ED. DULAURIER. 
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Sp tons: rien de plus ont que de quitter Paris vers dix 
“Heures du soir après une journée brûlante du mois de juin? A la lu- 
mière éblouissante du gaz succède la molle clarté des étoiles; le 
bruit assourdissant de la grande ville est remplacé par le silence 
des campagnes assoupies. Emporté è à toute vitesse à travers champs, 
on entrevoit confusément la cime des arbres penchés sur la route et 
— qui semblent tourner sur eux-mêmes. Les vastes prairies traversées 
par une rivière, les châteaux en ruine suspendus au-dessus d’un 
ravin, les paisibles hameaux groupés au pied de leur clocher comme 
les brebis autour du berger, tout cela défile et passe comme une 
vision; puis ce sont des villes que vous côtoyez, et dont les églises 
avec leurs hautes tours se dessinent en silhouette sur le ciel teint 
d’une lueur crépusculaire. On songe à ce que l’on a laissé derrière 
soi, on rêve à ce que l'on va voir. Dans ce paysage sans cesse re- 
nouvelé, dont on ne perçoit que les contours vaguement accusés, 
rien n’est précis : tout semble flotter dans l’espace. On sent que 
l'on obéit à une impulsion irrésistible, effrayante, à laquelle il est 
pourtant doux de s’abandonner. Il y a des instans où l’on pense les 
yeux fermés, d’autres où l’on dort les yeux ouverts. Aux premières 
lueurs du jour, avant même qu'aucun point de l’horizon soit par- 
faitement visible, on comprend qu’on a changé de pays et presque 
de climat. C’est alors un réveil complet du cœur et de l'esprit; le 
lieu vers lequel on avait dirigé sa pensée, où l’on avait souhaité 
d'être quelques heures auparavant, vous apparaît tout à coup : vous 
_ le tenez, il est venu au-devant de vous avec la rapidité d’un sou- 
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venir évoqué dans un moment de rêverie. Non, en vérité, apr 
bonheur que l’on ressent à courir sur les, mers toutes voiles dehors, 


_je ne sais rien de plus prestigieux que de raser la terre à tou Va 


peur dans le silence d’une nuit d'été. 
Ces impressions étranges, — et toujours nouvelles pour ceux qui 
ont connu les longs voyages dans les diligences, — je les éprouvai 


dans toute leur intensité, lorsque le train parti la veille au soir 
m'’eut transporté en neuf heures, — tout juste le temps que j'au- 
rais employé à dormir, — dans la gare d’Ancenis, à près de cent 


lieues de celle du Mont-Parnasse, à Paris. Au moment où je touchais 
la terre, encore étourdi de la rapidité de la traversée, j aperçus un 


break: attelé de deux petits chevaux qui s’avançait vers la voie ferrée. 
Le cocher, après avoir examiné avec attention Les voyageurs qui 


défilaient par la porte de sortie, arrêta ses yeux sur moi. 

— C'est monsieur que l’on attend au château de La Ribaudaie ? 
cria-t-il de loin en levant sa casquette galonnée. 

Sur ma réponse affirmative, il accourut pour prendre mes 6 
gages, qu'il rangea dans les coffres du break. Ginq minutes après, 
ce qui reste des vieux murs d’Ancenis et de son château, bâti par la 
comtesse Aremberge, disparaissait derrière nous, et nous traver- 
sions au trot le pont qui devait nous conduire sur la rive gauche 
de la Loire. Il y avait des trains de bateaux qui remontaient le 


fleuve, poussés par une jolie brise du sud; aux abords du pont, les 


mariniers abaissaient leurs mâts et remontaient péniblement, en se 
touant sur leurs ancres, le courant de la Loire, rendu plus rapide 
encore par les piles des arches qui leur font obstacle; puis les voiles 
se hissaient de nouveau, et le convoi reprenait sa marche à travers 
les grèves dorées et les îles verdoyantes. Les hirondelles de rivage 
aux ailes grises, qui nichent par troupes dans le sable des berges, 
sé jouaient gaîment sur les eaux. L'air était frais et doux; les 
nuages affectaient cette forme arrondie, cette apparence floconneuse 
qui annonce le voisinage de l'Océan. Tout le paysage ressentait l’in- 
fluence de la Loire, qui coule majestueusement avec une vitesse 


contenue au milieu d’une campagne engraissée du limon de ses 


eaux. Je ne puis revoir ce noble fleuve sans songer à l'Ohio et au 
Nil. 

Si je marchais moins vite que sur la voie ferrée, au moins étais- 
je en communication directe avec la terre; d’ailleurs, quand le 
jour brille, il y a plaisir et profit à voir le pays que l’on parcourt. 
Les petits chevaux faisaient voler la poussière sous leurs pieds. 
De temps à autre le cocher se tournait vers moi, épiant l’occasion 
de lancer quelques paroles qui semblaient lui brûler la langue. En- 
fin il trouva un prétexte is parler. 


1 Tom vi 
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. — Quelle heure peut-il être, monsieur ?. 

_— Huit heures et quelques minutes. 

— Oh! c'est bon; nous arriverons au château Hé: avant le dé- 
jeuner. Ce matin, dès cinq heures, M. Legoyen est venu à l'écurie 
et m’a dit : Jean, tâche de m'amener M. Albert Desruzis avant que 
nous soyons à table. Et hier, en rentrant de la promenade, ma- 

_ dame, qui était avec M'° Emma, sa sœur, m’a bien recommandé 
de ne pas m’amuser en route. . Tout le monde au château a l’air 
_ bien content de voir arriver monsieur. 
Ces paroles me rappelèrent le but de mon voyage, que la con- 
templation de la nature me faisait un peu trop oublier. En quel- 
. ques mots, j'expliquai à Jean que j'étais cousin de M. Legoyen, 
. son maitre, que nous avions étudié ensemble à Paris, et qu’en ve- 
_ | nant passer une partie de l’été au château de La Ribaudaie, je ré- 
-  pondais à une invitation qui m'avait été faite l’année précédente, 
pendant que nous étions aux bains de mer de Pornic; mais ce que 
je me gardai d'ajouter, ce fut que mon digne cousin songeait à me 
-marier avec la sœur de $a femme, M!° Emma Trégoref, et que l’af- 
“faire était déjà assez avancée. Ges projets devaient être connus dans 
le pays ; j'en trouvais un indice dans la manière naïvement imper- 
timente dont Jean avait accentué sa dernière phrase. En dépit de sa 
casquette galonnée, Jean était un vrai campagnard demi-breton, 
curieux et bavard, docile et volontaire, fier de ses maîtres et satis- 
fait de lui-même. Encouragé par mes premières réponses, il me 
 parla des bénéfices considérables que M. Legoyen avait tirés de 
ses derniers armemens : la maison de commerce Legoyen et C° se- 
rait bientôt une des premières de Nantes, et pour comble de bon- 
heur la femme de mon cousin venait de faire un fort bel héri- 
tage, dont Me Emma devait naturellement avoir la moitié. N'ayant 
jamais eu l’occasion de connaître l'excellente tante qui voulait 
bien faire ce riche cadeau à la jeune fille dont j’espérais être pro- 
:  chainement l'époux, je ne pus m'empêcher d'écouter cette nouvelle 
_avéc un certain plaisir. J’arrivais donc chez les Legoyen sous de 
favorables auspices, dispos, allègre, et par un ciel si beau que la 
nature elle-même semblait se mettre en fête. 

Bientôt apparut la blanche façade du château de La Ribaudaie, 
flanqué de ses quatre tourelles et surmonté de hautes cheminées 
historiées. À distance, l’effet me parut manqué absolument : il y a 
entre un édifice formé de moellons blancs, — quelle qu’en soit 
l'architecture, — et un vrai château des siècles passés la même 
différence qu'entre une image et un tableau. Il faudra décidément 
que l’on invente un mot spécial pour désigner ces constructions 
bâtardes, pâles copies des castels où s’enfermaient les barons aux 
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armures de . Toutefois, comme j; approchais du parc, cette fâ- 
cheuse impression se dissipa un peu : de belles pelouses, cou- 
pées par de rians massifs, encadraient assez bien la blanche mai- 
son aux toits pointus; cà et là des tapis de fleurs se mêlaient 
- harmonieusement à la verdure des prairies. Le tout formait un en- 


semble agréable, essentiellement moderne, pareil au visageroseet 


candide d’un enfant qui se sent heureux de vivre. La grille. du parc 


s’ouvrait à peine que j ’entendis des cris de joie retentir à mes 


oreilles. C'était le cousin Legoyen qui m’attendait au passage, em- 
busqué derrière un bouquet d'arbres, en compagnie de sa femme 
et de M!° Emma Trégoref. 

— Enfin le voilà, ce voyageur, ce cosmopolite ! criait Legoyen en. 


se jetant dans mes bras; allons, mon ami, embrasse ta cousine, 


et vous, Emma, où êtes-vous? approchez, mon enfant. 


Après cet exorde,  Legoyen, qui était un peu replet, s’ essuya 


le front. Mie Trégoref se tenait derrière sa sœur; elle s’ayança 
en souriant, et je serrai avec empressement la main qu'elle m'of- 
frit. Elle me parut mieux que je ne m'y attendais; il n’y a rien 


comme la campagne et l'absence de comparaison pour faire valoir 


une jeune fille; mais je ne fis point alors cette réflexion désobli- 
geante. Emma était vêtue avec une élégance un peu recherchée qui 
donnait un accent plus vif à sa physionomie douce et rieuse. Ge: 
costume qui lui allait si bien, je me garderai de le décrire, on en 
rirait aujourd’hui, car il y a de cela plus de cinq ans: Je sais pour- 
tant des pays où les femmes ont adopté un costume invariable, 
national, qu’elles ont appris à porter avec une grâce souveraine. 


En France, c’est le contraire : les femmes prennent à la volée une. 


mode qu’elles essaient d’abord en souriant, puis elles là portent 
pendant quelques mois avec une gravité superbe, comme si elles 
avaient rencontré l'idéal du bon goût; mais, hélas! cette mise tant 
admirée, voilà qu’elles la modifient, la transforment, et le vêtement 
qui a fait leur gloire durant une saison, elles le: jettent dédai- 


gneusement au reste de l'Europe, qui le reçoit avec avidité et s’en 


pare avec respect. Si je l’osais, je dirais à la plus belle moitié du 
genre humain : Vous avez tort, mesdames; vous sacrifiez au vain 
plaisir d'essayer toujours quelque vêtement de forme nouvelle, 
souvent étrange, parfois bizarre, cette noblesse d’allures, cette ai- 
sance de manières que vous admirez dans les portraits du xvrr° siè- 
cle. — Peut-être parlé-je ainsi parce que la toilette que portait ce 
jour-là Mie Trégoref fit sur moi une vive impression. Il me sembla 
que j'allais me mettre à l’aimer tout de bon. N’étais-je pas venu au 
fond de cette campagne retirée tout exprès pour m’habituer à vivre 
auprès d’elle, pour faire l'apprentissage d'une existence reposée, 
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pour oublier à tout jamais ces rêves de voyage qui avaient entraîné 
ma jeunesse sur toutes les mers? Mes vingt-sept ans étant sonnés 
depuis trois mois, je me croyais vieux, et je voulais être sage. 
Pendant le déjeuner, la conversation fut fort animée. Comme 
tous les hommes sanguins, le cousin Legoyen savait parler beau- 
coup tout en mangeant avec un gros appétit. IL fut question de 
Paris, de ses plaisirs bruyans et de la vie agitée qu’on y mène en 
dépit de soi-même. M'° Trégoref nous écoutait avec attention; elle 
paraissait joyeuse et inquiète à la fois de cette existence remuante 
qui pouvait bientôt devenir la sienne. Je suivais sur son visage le 
reflet des impressions qu’elle recevait de nos paroles , et je croyais 
y découvrir une curiosité naïve tempérée par un grand fonds de 
sagesse. Il y avait sur la table des fraises parfumées, des cerises 
_ écarlates et quelques abricots un peu pâles, — derniers fruits du 
printemps, premières productions de l'été, — et sur la cheminée 
s’épanouissaient dans des vases de Chine toutes les fleurs que le 
génie de l’horticulture a su acclimater sur les rives hospitalières de 
la Loire. Dans ces fruits et ces fleurs, produits d’un sol favorisé, 
je voyais l’image des sensations et des pensées de cette jeune fille 
à l'œil bleu, déjà sortie des riantes illusions de l'enfance, s’avan- 
çant timidement vers la, pleine jeunesse , et prête à aborder le côté 
sérieux de la vie au moment où son visage rayonnait de tout 
l’éclat de l'adolescence. C’est aïhsi que je me mettais en frais d’in- 


_ vention pour expliquer les mystères d’un cœur que je me figurais 
romanesque comme le mien. Parfois, je l'ai dit, Emma devenait 


rêveuse : pouvait-il en être autrement? À travers tous les propos 


que débitait le joyeux cousin perçait incessamment ce refrain : 


Emma, vous serez bientôt mariée; Emma, vous habiterez Paris, 
que vous ignorez, en compagnie d'un époux que vous ne connaissez 
guère encore... M"° Legoyen comprit heureusement les réflexions 
qui troublaient l'esprit de sa jeune sœur et contrariaient l'expansion 
de sa gaîté accoutumée. 

— Noyons, Albert, me dit-elle brusquement et d’un ton de voix 
à demi sévère, j'espère que vous êtes guéri de votre manie de voya- 
ger aux quatre coins du monde ? 

— Sans doute, répondis-je vivement; la preuve, ma cousine, 
c’est que je suis ici. 

— Avouez que vous en avez assez de ces pérégrinations loin- 
taines, reprit M°° Legoyen, et que vous n'êtes pas fâché de faire 
halte une bonne fois. 

— Écoutez, répliquai-je; vous voulez que je renie mes premières 
affections, je ne le puis. La passion de l'indépendance, dont les 
voyages sont la plus haute expression, vit toujours dans le cœur où 
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elle s’est une ti implantée. Il fut un temps, - —etcet n’est 
pas loin, — où j'aurais donné la terre de La Ribaudate Do le 
plaisir de voguer sur l’un de ces He navires fn vous SA de 
vers les mers de Chine... 

J'avais été trop loin en se ainsi, et je m'en aperçus aussi- 
tôt. Emma, un peu effrayée de la vivacité de mon langage, regarda 


sa sœur, qui, feignant de ne pas prendre au sérieux les paroles que 


je venais de prononcer, répliqua d'un ton de PR LISE PERS :! 
— Et cela vous a passé tout à coup? | 

— À peu près, répondis-je en balbutiant. 

— Allons, allons, dit à son tour M. Legoyen, le cousin Albért est 
un artiste; il aime les grandes choses, la grande mer, les grandes 
passions. Que voulez-vous? un homme qui n’a pas d'état et qui 
passe sa vie à rêver est plus sujet à l'exaltation que nous autres 
négocians... Si Vous lérvoulez, mesdames, nous irons faire un tour 
dans le parc. | 

Nous sortimes tous les quatre: lorsque nous fûmes arrivés près 
d’une vaste pièce d’eau sur laquelle une demi-douzaine de saules 
échevelés pleuraient à l’envi, M"° Legoyen s’approcha de moi, et 
me prenant à l'écart : — Vraiment, Albert, vous avez des propos 
qui m ’inquiètent. 

— Jicoutez, lui répondis-je, ne me demandez jamais si j'aime 
encore ou si je n’aime plus ceci ou cela. Ces ARS me Le 
routent. 

— L'an passé, reprit M*° Legoyen, a nous étions aux bains 
de mer, vous demeuriez en extase au bord de l'Océan et devant les 
flots agités; ma pauvre sœur paraissait tout à fait oubliée... 


— Mais la rêverie n’a rien de commun avec les sentimens du 


Cœur. 

— Subtilités que tout cela ! 

— Non, je vous jure. 

— Ne jurez pas, Albert. Je crois à votre sincérité, et la loyauté 
de votre caractère me rassure; mais avant tout songez à ce que 
vous êtes venu faire ici. En votre qualité de prétendant à la main 
de ma sœur, vous devez lui faire la cour et mettre de côté vos sen- 
_ sibilités mélancoliques. | 

Cela dit, M"° Legoyen ralentit le pas, et bientôt nous fûmes re- 
joints par son mari, qui donnait le bras à Me Trégoref. Celle-ci 
parut n° avoir pas remarqué le petit à parte qui nous avait tenus 
éloignés d’elle, sa sœur et moi; la promenade s’acheva assez gai- 
ment. 

Cependant, lorsque je me fus retiré pour prendre du repos dans 
l'appartement qui m'était destiné, les paroles prononcées par 
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Me Létoyen me firent un peu réfléchir. Pour rester dans mon 
rôle de prétendant à la main de Mie Trégoref, je devais donc me 
résigner à étre comme tout le monde, à me montrer autre que jene 
suis, à comprimer - mes instincts, à dissimuler mes impressions. 
Gette perspective ne laissait pas de m’effrayer un peu, et j'éprou- 
vais comme un vague regret de cette liberté que j'allais abdiquer. 
O0 inconstance de l’esprit humain! combien de fois, dans les circon- 
+ stances périlleuses de mes pérégrinations hardies, n° avais-je pas 
souhaité avec ardeur ce repos qui s’offrait à moi, cette vie calme et 
réglée dans laquelle tout me conviait à entrer! Et parce qu’il fallait 
_ me contraindre durant quelques semaines, je sentais mes résolu- 
tions chanceler ! Ne pouvais-je donc, pour mériter d’être l’époux 
d'Emma, me soumettre à ces épreuves passagères qui m'étaient 
| Le | imposées? Comme je me livrais à ces pensées, j'entendis monter 
jusqu’à moi la voix de Mie Trégoref, qui chantait en s’ accompa- 
 gnant sur le piano. Que se passe-t-il dans le cœur de cette jeune 
fille? me demandai-je en prêtant l'oreille : est-ce une leçon qu’elle 
- répète, ou bien un sentiment qu’elle exprime ?... Qu'importe après 
. tout? elle est jolie. Confinée au fond d’une province, tenue en tu- 
telle par sa sœur aînée, elle a vécu de cette vie étroite et mesquine 
qui ne permet pas à l'esprit de se développer librement. C’est à moi 
de l'initier à ce monde de l'imagination qui est demeuré jusqu'ici 
_ fermé pour elle, et quand je l'aurai mise de mon parti, nous triom- 

= pherons aisément du formalisme de M"° Legoyen. 

Ainsi raisonnais-je dans mon inexpérience, et je m'efforçai de 
me rendre agréable à mes hôtes sans oublier de me montrer assidu 
auprès d'Emma. Tout allait au mieux, et je commencais à me féli- 
citer de mon séjour à La Ribaudaie, lorsqu'il prit fantaisie à mon 

cousin Legoyen de donner un grand dîner en mon honneur. Oh! 
que je l’en aurais bien dispensé! Tous les notables de l’arrondis- 
sement étaient conviés. Il me fallut essuyer une bordée de ques- 
tions inattendues qui pleuvaient sur moi de tous côtés. J’essayai de 
prendre part à la conversation qui s’engageait autour de la table; 
mais cette conversation s’égrenait en menus propos d’une telle 
ténuité que je ne pouvais en suivre le fil. Ge n’était pas que les 
conviés manquassent d'esprit ni d'instruction; les dames me paru- 
rent fort aimables, et elles étaient parfaitement mises, ce qui est 
une preuve de goût et de bon sens. Eh bien! cette réunion de gens 
doués d'intelligence et bien élevés ne produisit qu’un entretien 
décousu, haché, en tout point vulgaire, et dont la chroniqueZlocale 
faisait tous les frais. On parla avec beaucoup d'ironie d’un gen- 
tilhomme des environs et d’une jeune fille née. sous je ne sais quel 
climat. — Elle est si brune, cette créole, disait une dame au teint 
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de cire assise en face de moi, si brune, qu elle m’a ‘fait a avec ses 
yeux fauves l’effet d’une dañthèe noire! hr 

Ce cruel bon mot de la panthère noire à fait ner un grain. 
de médisance réussit toujours au dessert. On fut à table près de 
deux heures, et les conviés paraissaient enchantés d'eux-mêmes et: 
deë autres. 11 m’a été pénible de voir M'°e Trégoref prendre part à 
cet échange de paroles vulgaires avec un entrain, avec une viva- 
cité surprenante. Serait-ce donc là l’élément qui lui convient, le 
milieu où elle se complaît ? Parfois cependant il lui arrive de parler 
fort sagement de littérature et de musique, elle n’est point indiffé- 
rente non plus aux beautés de la nature; mais il paraît que ce côté 
_ des choses ne se présente point de lui-même à son esprit, et qu elle 
se contente de l’ accepter quand on le lui offre, faute de mieux et, 
sans s y attacher beaucoup. Pendant le repas, étant assis auprès 
d’elle, je me suis hasardé à lui témoigner la surprise qüe me cau- 
sait cette prodigieuse dépense de paroles prononcées en pure perte, 
sans qu’il en sortit rien que des redites et quelques attaques contre 
le prochain. Elle m'a répondu gaîment que l’on ne se réunissait 
pas à la campagne pour dire des choses sérieuses, mais pour s'a- 
muser. | 

— Vous appelez donc cela s’amuser ? lui À de l'air Fe 
monde le plus ennuyé et sans doute aussi le plus piteux, car elle 
est partie d’un grand éclat de rire. Alors, bien persuadé que je lui 
paraissais ridicule comme au reste de l'assemblée, je dus me résigner 
à me taire et à écouter. Il se débitait d’ailleurs autour de nous des 
choses assez instructives. La question des fruits ayant été mise sur 
le tapis, ainsi que celle des fleurs, j’appris que l’on portait à douze 
cents le nombre des poires cultivées à Jersey dans l'établissement 
connu sous le nom de Clarendon-Nursery, et que l’on évaluait à plus 
de mille celui des roses obtenues sur les terrains schisteux et argi- 
leux des environs d'Angers. Il s’ensuivit une discussion générale 
sur les qualités du chaumontel des îles de la Manche et sur l'éclat, 
extraordinaire du géant-des-batailles. La dissertation duraïit encore 
lorsque l’on passa dans le salon pour prendre le café. Il faisait tout 
à fait nuit; les bougies allumées répandaïent une chaleur si intense 
que les deux fenêtres ouvertes suffisaient à peine à rafraîchir l’ap- 
partement. Le cousin Legoyen allait d’un convive à l’autre, offrant 
des liqueurs et s’essuyant le front. Il vint à moi avec un sourire. 

— Allons, Albert, un verre de ce vieux rhum qui me vient direc- 
tement de la Jamaïque; cela te déliera la langue : tu ne dis rien ce 
soir. | 

— Merci, merci, je ne bois jamais de liqueurs, lui répondis-je, 
et je m’approchai d’une fenêtre. La lune brillait, projetant sur le 
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parc les ombres des grands arbres. Son image, réfléchie dans le 


lac, semblait se jouer sur les eaux transparentes. Quelle admirable 
soirée! Comment la rêverie ne s’emparait-elle pas des convives à 
la vue de cette sereine clarté des constellations poursuivant à tra- 
vers la profondeur des cieux leur marche silencieuse? Gomment ne 


pas contempler avec recueillement ces armées d'étoiles évoluant 


_ sous le regard de Dieu ? L'été nous donne parfois, — trop rarement, 
hélas! — de ces soirs d’une beauté merveilleuse, si tièdes, si cal- 
mes, Si ‘doucement éclairés par le scintillement des astres, qu'il 
est impossible de ne pas se croire transporté dans un monde privi- 
 légié où règnent la paix des cœurs et la concorde des esprits, où 
L: mal a cessé d’exister, où tout est harmonie et espérance. 

Tandis que je demeurais ainsi en contemplation, M°° Trégoref 
s Ro ioch a de moi et me dit avec un malin sourire : — Que faites- 
vous là, monsieur Desruzis? 

— J'admire le ciel, les  blsar j : 

— C'est très bien, reprit-elle; mais, si nous restions tous ainsi à 
. admirer les astres, la bouche béante et sans rien dire, avouez que 
nous serions passablement ridicules... Mon Dieu! que vous êtes 
étrange! “épis soyez aimable, venez vous asseoir à une table 
de whist. FS 

— Mais je ne sais pas jouer. 

— Venez, vous dis-je. Vous ne savez pas jouer? Allons donc, qui 


_ est-ce qui ne connaît pas le whist? 


Il me fallut obéir. Je joue un peu, mais si mal! baie j'ai les 
cartes en horreur! J'eus des distractions, je commis des fautes 
énormes, je perdis, au grand déplaisir de ma partner, et le cousin 
Legoyen , qui jouait dans la perfection, rit de bon cœur de mes 
maladresses. M!e Trégoref ne me ménagea pas non plus. Elle avait 
ce soir-là une gaîté, un enjouement que je ne lui soupçonnais pas; 
elle était vive, railleuse, sémillante. D’où provenait tant d’allé- 
gresse? D’une cause bien simple : parmi les dames qui se trou- 
vaient réunies dans le grand salon du château, il n’y en avait pas 
une qui püt rivaliser avec Emma de grâce et de fraîcheur : c'était 
ce triomphe, dont elle avait le sentiment, qui la rendait si heu- 
reuse. Dans le fait, elle était ravissante. L'animation de la soirée : 
donnait à l'extrême délicatesse de son teint un éclat inaccoutumé: 
son œil bleu rayonnait sous ses longs cils blonds, et ses cheveux 
aux reflets soyeux flottaient en longues boucles sur son cou, d’une 
blancheur incomparable. À ce moment-là, M°° Trégoref ressem- 
blait à ces jolies têtes de Greuze qui joignent à la solidité du pin- 
ceau le moelleux du pastel. 

— Eh bien! me dit tout bas M"° Legoyen, lorsque je quittai la 
table de jeu, que dites-vous de ma sœur? 


N“ 
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_— Ælle est belle à ravir, répondis-je. RATS 
_—— Et vous ne m’avez pas fait de complimens, et: vous ne lui en 
avez pas fait à elle-même? En vérité, Albert, le RE:VOUS COR 
prends pas! 
Et Me Legoyens Prorta en Pre un petit Re d'épaies 
qui acheva de me déconcerter. Il paraît que j'avais eu, sans le vou- 


loir, bien des torts envers elle et envers sa sœur, et pourtant ma 
conscience me disait que, de toutes les personnes présentes, aucune 


n’avait fait plus de réflexions que moi sur les charmes de Me Tré- 


goref. Un beau compliment exprimé à propos eût bien mieux fait | 


leur affaire. On vous tient compte de ce que vous dites et non de 


ce que vous pensez. Il était naturel aussi que le sentiment des 


fautes que je venais de commettre contribuât à me rendre silen- 
cieux. Cependant il fallait à tout prix que je fisse un effort sur moi- 
_même pour me réhabiliter dans l'esprit des deux sœurs. Lorsque le 


bruit de la dernière! calèche emportant les derniers convives eut 


cessé de résonner sur le sable des allées, je me sentis un peu plus 
maître de moi-même, et je félicitai hardiment M'le Trégoref sur les 
succès qu’elle avait obtenus dans cette circonstance solennelle. 


— Vous êtes vraiment trop aimable, répondit-elle en souriant, et | 


je ne puis qu’admirer votre discrétion. Maintenant que nous sommes 


seuls, allons jouir au grand air de cette soirée d'été vraiment déli- 


cieuse. Viens, ma sœur, prends le bras de ton mari. 

— Allez tous les trois, répondit M. Legoyen. Il faut que je me 
rende demain matin à Nantes pour une affaire pressante, et je n’ai 
que le temps de ranger quelques papiers dans mon sac de voyage. 

Nous sortimes donc tous les trois. Je donnais le bras aux deux 
sœurs comme un jeune premier d'opéra-comique. Au lieu de faire 
le tour des pelouses en descendant jusqu’au bord de la pièce d'eau, 
nous remontâmes derrière le château, vers un groupe de rochers 


que surmontait une touffe de bouleaux à l'écorce blanche. Il nous: 


arrivait rarement de diriger notre promenade de ce côté. C'était un 
endroit très pittoresque, un peu sauvage. Pendant le jour, on em- 
brassait de ce point, fort élevé, une grande étendue de pays. Long- 
temps nous restämes assis sur ces rochers, causant de ces mille 
riens qui éclosent dans l'imagination aux heures de loisir et de si- 
lence. Me Legoyen, qui n'avait plus à tenir son rôle de maîtresse 
de maison, se montrait affable et bienveillante; Emma était rede- 
_ venue bonne et simple, ne gardant de son excitation de la soirée 

qu'une certaine vivacité d’esprit et de langage. Je me sentais par- 
faitement à l’aise, la conversation s’animait insensiblement, et je 
prenais un vrai plaisir à voir la pensée de M'* Trégoref s'élever 
sans effort; mais tout à coup : — J’ai froid, rentrons, dit-elle en 
secouant sa jolie tête, — Et tout fut fini; les ailes un peu courtes 
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- de cette imagination que j’admirais de si bonne foi venaient de se 
replier brusquement. J'en fusdéconcerté, et j'y vis une leçon. 
Emma attendait de moi un mot encore à propos de ce diner où elle 
_ avait remporté sur toutes les femmes un avantage signalé. Ce mot, 
je ne l'avais pas articulé, de là un dépit secret et le désir soudain 
de rentrer au château. 

— Allons, me dit Mr° Legoyen, il faut en rester là de vos aspira- 

tions poétiques, mon cher cousin; Emma se serait enrhumée à écou- 
ter vos discours... 

Nous marchions assez vite. À notre . à travers un bouquet 
de vieux arbres qui s'arrondissaient au penchant d’un ravin comme 
une masse noire effleurée à son sommet par les rayons de la lune, 

‘une lumière brilla, pareïlle à un feu follet. 
… — Tiens, dit M'e Trégoref, on n’est pas couché encore au manoir 
de. La Marsaulaie ? PRES 

— Probablement M. de Rogariou, le maître de ce triste castel, 
vient d'achever, Lui aussi, sa promenade du soir, répondit Mr° Le- 
. goyen. 

: — Dieu! que j'aurais eu peur, si nous l’avions rencontré, re- 
… prit Emma; heureusement que M. Desruzis était avec nous. 

Et s'adressant à moi : — C’est ce loup-garou dont il à été ques- 
tion pendant le diner. . Vous ne vous doutez pas ce qu'est ce ma- 
noir de La Marsaulaie. Figurez-vous un affreux petit château, sombre, 

 enfoui sous les vieux arbres. Et celui qui l’habite, M. de Rogariou, 
_ on dirait qu'il appartient à un autre âge. 

— Ilest donc bien vieux? demandai-je. 

— Oh! non, je ne crois pas qu’il ait plus de trente-cinq ans; 
mais il vit dans la solitude la plus complète, sans songer à faire 
restaurer son manoir ; il n’y a pas une allée sablée dans son parc! 
Il à beaucoup voyagé, lui aussi, et je suis certaine que vous vous 
entendriez avec ce Rogariou sur plus d’un point, car vous êtes pas- 
sablement original quand vous vous y mettez; n'est-ce pas, ma 
sœur ? | 

M: Trégoref éclata de rire en prononçant ces dernières “HO ESt 
comme pour me prouver qu'elle ne me gardait pas rancune; puis 
elle reprit: — Si nous allions faire visite à ce personnage un de ces 
matins, demain par exemple? 

— Puisqu'il ne veut voir personne, répliqua M"° Legoyen, pour- 
quoi irions-nous le troubler dans son gîte? 

— Mais moi, je serais très curieuse de le voir, repartit Emma ; 
et vous, monsieur Desruzis? 

J'avoue que je n'avais aucune envie de pénétrer dans le manoir 
de La Marsaulaie, et j'allais prendre RAA pour ce M. de Rogariou 
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qui préférait la solitude au commerce de ses voisins; mais Emma 


ME 


paraissait tenir beaucoup à cette excursion, et je prévis que mon 
observation mettrait trop en relief cette sauvagerie qui m’ avait 


_ valu déjà plus d’un reproche. — Moi, répliquai-je, je veux tout 


ce que vous voudrez... Allons, dès demain, relancer le sde 
dans son antre! 
— Demain, la chose est impossible, interrompit M Eéspent 


sais bien, Emma, que mon mari doit aller à Nantes : il. faudra que 


Jean le conduise en voiture jusqu’à Ancenis. : 


— Eh bien! reprit Emma, nous n’irons qu ‘après pie aséinef, (és | 


chevaux auront eu le temps de se reposer. Il n’y a De plus d’une 
lieue d’ici à La Marsaulaie. 


Mve Legoyen semblait contrariée de la fantaisie que sa sœur ve- 


nait de manifester; mais celle-ci se montrait résolue comme un 
enfant gâté. Les succès de la journée lui avaient monté la tête; il 
lui fallait pour le leidemain une distraction qui la consolàt de n'a- 
voir plus l’occasion d’être parée et de briller. | 
Le lendemain, après le déjeuner, Jean eut ordre d’atteler 1 Ca- 
lèche. — Où allons-nous? demanda-t-il en montant sur son siége. 
— À La Marsaulaie, répondit Emma. 


Jean resta immobile, le fouet haut, le pouce sur les rênes. — A 


La Marsaulaie !... chez ce monsieur à la grande barbe; mais les che- 
mins sont impfaticables; 

— Conduisez-nous le plus près que vous pourrez de l'entrée du 
parc, nous continuerons notre route à pied. 

— À pied! s’écria Jean en fouettant ses chevaux, à pied! À quoi 
servirait donc d’avoir des voitures et un cocher? Nous arriverons 


jusqu’à la porte du parc, mademoiselle, et s’il ya où faire passer 


une charrette à bœufs, la calèche y passera aussi... Mais que peut- 
on aller voir à La Marsaulaie ?.. | 

Quand nous eûmes fait une centaine de pas sur la grand'route, 
Me Legoyen prit un air grave et dit à sa sœur : — Est-ce que vrai= 
ment tu veux que nous allions à La Marsaulaie ? 

— Oui, certes, je le veux. | 

— Mais sous quel prétexte entrerons-nous chez ce monsieur? 

— Sous le prétexte de faire connaissance avec lui : il en vaut 
bien la peine ! Et puis nous dirons que nous aimons les antiquités... 
que sais-je ? Une fois entrés dans la place, nous saurons bien nous y 
maintenir assez longtemps pour voir ce qu’elle renferme de curieux. 


— Ah! Emma, dit M"° Legoyen, je t'y prends; peu t’'importent 


M. de Rogariou et l'architecture de son château : tu brüles de sa- 
voir ce qu'est cet être mystérieux que l’on dit habiter le vieux ma- 
noir en compagnie du châtelain, cette petite personne au teint 
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brin: que l'on a RUES du. nom un peu Re de Panthère 


noire. LE 12 
J'écoutais, s sans y rien  Dicndie, le dialogue des deux sœurs. 


_ Une seule chose me semblait intelligible, c’est que M" Trégoref 


voulait connaître tous ceux qui habitaient le pays à quinze lieues à 
la ronde; mais pourquoi M”° Legoyen s’était-elle opposée de toutes 
ses forces à cette excursion vers La Marsaulaie? Elle craignait sans 
doute de se compromettre en faisant visite à des gens dont on ye- 


_ nait de se moquer chez elle. Pendant que je cherchais le mot de 


cette énigme, la voiture cessa de trotter; nous abordions un sen- 


tier tortueux, semé de gros cailloux qui lançaient des éclairs sous 


les pieds des chevaux : on eût dit l'entrée de la Sierra-Morena. 
Parfois les arbres du chemin inclinaient leurs branches sur nos 


têtes comme pour nous arrêter dans notre marche, et nous étions 
obligés de nous baisser pour nous soustraire à leur atteinte. Après 


vingt minutes d’une ascension pénible et lente, Jean s’arrêta : nous 
étions devant une porte en forme de poterne, qui se composait 


d’une voûte basse flanquée de deux tourelles entièrement cou- 
_ vertes de lierre. Quand nous eûmes mis pied à à terre, Jean releva 


les basques de sa veste, s’assit sur une pierre et alluma une pipe; 
ce qu’il n’eût jamais osé faire à l'entrée d’un logis quelque peu res- 
pectable. Nous voilà donc suivant à pied une longue avenue de 


- châtaigniers deux fois séculaires, mutilés et creux pour la plupart; 
une touffe de mousse et un léger exhaussement du sol marquaient 


la place et comme le tombeau de ceux que le temps avait détruits. 
On eût dit une savane, c’est vrai; mais dans ce parc abandonné aux 
caprices de la nature quels joyeux chants d'oiseaux! Dans ces allées 
rarement foulées, combien de fleurs souriantes, au parfum péné- 
trant, qu'on eût en vain cherchées dans les pelouses des châteaux 
modernes! Gà et là, l'ombrelle de M"* Legoyen heurtait une ronce 
qui grinçait sur la soie; les amples volans de M'° Trégoref s’ac- 
crochaient aux buissons épineux, et 1l fallait faire halte pour la dé- 
gager. Cependant nous avancions en silence, en proie à cette émo- 
tion singulière que causent les habitations anciennes et désertes. 
Devant nous se dressait la sombre facade du château avec ses clo- 
chetons aigus, ses hautes cheminées et ses douves profondes, d’où 
surgissaient des joncs dans lesquels la brise passait en gémissant. 
Autour de ce vieux logis, si triste en apparence, tournoyaient avec 
des cris perçans des centaines de martinets, et les hirondelles au 
vol si doux abritaient leur couvée dans l’ogive des fenêtres. 

— Eh bien! dit M"° Legoyen, il paraît qu'il n’y a personne dans 
ce château; prends garde, Emma: s’il allait sortir du fond de cette 
tonnelle quelque gros chien! 
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Die ni 2 a On dirait le re la Belle au HR | 
Q en pensez-vous, monsieur Rs LS vous qui aimez le S . 
qui ont du caractère? : als on. DEEE 
= — Mais ce château est dans un état atfntt de conservation 

pondis-je; en vérité, ce serait du vandalisme que a faire la moin | 
dre réparation. Je me plairais ici... FR RE 

— Au moins, je le suppose, vous feriez sabler les allées, réplan- 
ter l’avenue, blanchir la façade. 1 

La porte de la tourelle servant d’escalier venait de Rene) 110 
nous vimes s’avancer vers nous le maître du château, M. deRoga- 
riou. C'était un homme de haute taille, dans la force de l’âge; por 
tant une belle barbe noire, vêtu d’une façon étrange. Il avait sur la 
tête un de ces chapeaux de paille de Manille qui ressemblent à‘un: 
entonnoir renversé. Le reste de son costume était celui du créole 
dans toutes les colonies : veste blanche et pantalon flottant de 
même couleur. 

— Mesdames Legoyen? danses poliment en faisant am 
aux deux sœurs d'entrer. 

— Et M. Albert Desruzis, notre parent, répondit ma cousine en 
me présentant à à M. de Rogariou. 

Nous avions traversé le vestibule, placé dans la tourelle de Po 
calier, et la porte du salon s’ouvrait à notre droite. 

C'était à Me Legoyen de prendre la parole. — Monsieur dé Ro- 
gariou, dit-elle avec embarras, nous avons pris la liberté, ma sœur 
et moi. j 

Puis elle s'arrêta court. Dans la vaste cheminée, sé dirie par 
deux chimères grimaçantes, brillait un grand feu, et devant ce feu 
aux flammes ardentes se tenait à demi couchée sur des coussins une 
jeune fille au teint foncé enveloppée dans un immense châle de. 
crêpe rouge. À notre vue, elle se dressa sur le coude et fit un mou- 
vement pour fuir. 

— Levanta-te, Flora, y queda-te Kn (1), lui dit M. de Fons 
riou, et se tournant vers nous : Cette jeune personne est ma nièce, 
ajouta-t-il,. la fille de mon frère aîné, mort à Manille il Ya trois 
ans. 

Flora se redressa lentement, serra autour de sa jai le châle . 
rouge dans lequel elle s'était drapée, jeta sur nous un regard 
étrange, puis reporta sur le foyer son grand œil noir et se tapit au 
fond d’un vaste fauteuil. Il y avait dans son attitude quelque chose 
de cette défiance attentive et de cette douceur câline qui caractéri- 


(1) « Lève-toi, Flora, et reste ici, » 
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sent la race des félins: mais assurément ses traits n’offraient rien 


de cruel ni de provocant. Elle paraissait effrayée, voilà tout. Sous 


_ le châle qui l’enveloppait de la tête aux pieds, elle n’avait que le 


| léger canezou et le sayon rayé que portent sous leur climat brû- 


lant les femmes de Manille; mais à son cou sr une Evan Croix 
d’or suspendue à un collier de perles. | 

_ — Mesdames, reprit M. de Rogariou, vous êtes venues, si j ai 
bien compris, pour voir ce vieux logis d'architecture gothique et 


: peut-être aussi les curiosités qu il renferme ?.… Je vous remercie, 


je suis fort honoré de votre visite. 
.— Nous sommes assez proches voisins, PAT M°° Legoyen, 


__ étje vous assure que vous seriez parfaitement accueilli, ainsi que 


mademoiselle votre nièce, si vous consentiez à nous venir voir. 
- M. de Rogariou s’inclina. 

— Comptez-vous vous fixer dans ce Pays- -Ci? ajouta ma cousine. 
— Madame, répondit M. de Rogariou, je vais satisfaire tout de 
suite aux questions que vous m'adressez et à celles que vous... ne 

-me faites pas. Ma présence dans ce château et la vie très retirée 
que nous Y menons, ma nièce et moi, ont produit en ce pays une 


1 certaine sensation. Et pourtant je ne suis point un étranger. Nos 


ancêtres, — l’antiquité dé ce manoir prouve que nous remontons 
un peu loin, — possédaient ici de grands biens: la terre de La Ri- 
baudaie en est sortie tout entière. La révolution ayant considéra- 


. blement diminué notre fortune, mon frère et moi nous passâmes, 
très jeunes encore, en Amérique, et de là dans l'Océanie. Après 


nest 


bien des aventures, nous nous fixâmes à Manille, où nous avons fini 
par acquérir des plantations d’une certaine étendue. La plus ten- 
dre amitié nous unissait; mon frère, je vous l’ai dit, madame, est 
mort sur la terre lointaine, confiant à mes soins cette chère enfant, 
qui d'à plus que moi pour appui, car sa mère a perdu la vie en lui 
donnant le jour. Rappelé en France pour quelques affaires, j'ai dû 
y amener avec moi ma nièce, que je ne pouvais laisser seule; j’é- 
tais bien aise aussi qu’elle vit de ses yeux le pays où ses ancêtres 
ont vécu... Ne connaissant plus personne ici, devais-je frapper aux 
portes voisines et faire des visites qu'un retour probable dans notre 
île nous eût forcés d'interrompre au bout de quelques mois peut- 
être? 

— Et votre château, dont Me Legoyen, que deviendra-t-il, 
si vous repartez? 

= Mon château, madame, il restera debout comme un souvenir 
du passé au milieu du monde présent, qui se transforme; 1l restera 
fermé jusqu’à l’époque de notre retour en France, si jamais nous y 
revenons. Mais la collation est servie, et je vous prie de me faire 
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thon de. passer dans la salle à manger. N'en soyez pas sur- 
prises, vous n’aviez pas fait dix pa dans l'avenue que je Vous avais 
aperçues. 

. Pendant que son un Fate ainsi, Flora : n avait pas. des de 
“son fauteuil : elle y était demeurée immobile, les pieds au feu; mais 


ses yeux, pareils à des charbons ardens, s’étaient portés alternati- 


vement sur M*° Legoyen, sur sa sœur et sur moi. Il y avait dans 
son regard quelque chose de pénétrant et de sauvage qui me re- 
porta immédiatement dans les régions tropicales, où le feu des pas- 


sions sommeille sous la langueur du corps. Il suffit parfois du par- 
fum d’une plante exotique pour éveiller en nous. le souvenir des 
régions les plus lointaines, pour nous rejeter d’un bond dans un 


monde dont rien ne nous parläit autour de nous. Cette jeune fille 
grelottant sous le soleil de nos étés, cette fleur des régions tropicales 
captive dans une serre chaude, elle m’apparut dans son véritable 


milieu, dans cette zone torride où la vie déborde, où tout rayonne 


et resplendit. Je sentis mon cœur se gonfler; je compris ce que 
pensait, ce que souffrait cette créole, cette fille. de l'Océanie, subi- 
tement ramenée sous les voûtes d’un château sombre, où ses ancé- 
tres avaient vécu d’une vie à laquelle elle ne pouvait rien entendre. 
Par un mouvement instinctif, je m’avançai vers elle, et, prenant sa 
petite main brune : — Señorita, lui dis-je en espagnol, est-ce que 
nous n’aurons pas le plaisir de goûter avec vous?. 

À cet appel, elle se leva; elle bondit avec souplesse hors : son 
siége, et, redressant la tête avec un sourire affectueux : Oh! qu'il 


fait bon, s’écria-t-elle, qu’il fait bon entendre résonner à ses. 


oreilles la langue dorée des Espagnes!… 

M''e Trégoref frissonna à cet accent vibrant, à ces paroles sonores 
qui éclataient comme la note d’un instrument de cuivre; cette VOIX 
d’un timbre singulier, sortant tout à coup de la bouche obstinément 
fermée de la jeune créole, causa aussi à M"° Legoyen une sorte 
d’effroi. C'était en effet comme la révélation d’une nature ardente, 
un peu sauvage, dont elle n’avait aucune idée. Loin d’être embar- 
rassée de sa mise négligée et passablement étrange, Flora la por- 
tait avec une dignité sereine, rachetant par la noblesse de son 
maintien ce qui manquait à la correction de son costume. Il y avait 
dans son allure et dans ses mouvemens cette grâce de haut style 
qui eût ravi un artiste, mais qui devait effaroucher Me a SRE 
et sa sœur. 

— Quelle est cette dame? me demanda Flora en désignant PR 
qui marchait seule derrière sa sœur, à laquelle M. de Rogariou 
venait d'offrir ke bras; quelle est cette jeune dame? Est-elle mariée? 

— Non, pas encore, répondis-je. 
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_— te elle est blanche! 
… Pour toute réponse, me penchant vers doña Flora, je ui récitai 
dans l'oreille, syllabe par syllabe, pour qu’elle les comprit mieux, 
ces trois vers des (ER neUre, qui semblaient avoir été écrits pour 
+R SES 

Tu n'es ni FT ni cuivrée, 

Mais il semble qu’on t'a dorée 
Avec un rayon du soleil. 

Ges mots la firent sourire, et, quittant ma main, elle courut s’as- 
seoir auprès de son oncle. Celui-ci avait fait servir une charmante 
collation, dans laquelle figuraient les fines confitures que l’on pré- 
pare avec tant d'art dans les pays tropicaux. Après ce frugal repas, 
. M. de Rogariou nous fit voir les principales pièces de son château, 

_ qui gardaient encore leurs tapisseries, leurs meubles sculptés et 


leurs fauteuils de cuir à clous dorés; puis il nous promena dans 


son parc, où l’on comptait par centaines les plus beaux arbres de 
toutes les essences : 1l eût suffi de pratiquer çà et là quelques 
éclaircies pour le transformer en un séjour délicieux. Enfin, après 
“nous avoir fait avec beaucoup de politesse et d’aisance les honneurs 
_ de ce logis décrié, où nous ne devions trouver qu’un sauvage, le 
châtelain de La Marsaulaie nous reconduisit jusqu'aux deux tou- 
relles chargées de lierre entre lesquelles s’ouvrait la voûte béante 
que nous avions traversée en entrant. Flora nous avait accompa- 
_ gnés, bien qu’elle traînât à ses. pieds des babouches indiennes. Je 
lui adressai souvent la parole dans sa langue natale, et il lui échap- 
pait des éclats de rire qui retentissaient sous les grands châtaigniers 
comme des cris de perruche. 

— Adios, don Alberto, me dit-elle en me serrant familièrement 
la main; puis elle salua les deux dames, quis “efforçaient de répon- 
dre par un sourire, et nous remontâmes en voiture. 

— Eh bien! dit M"° Legoyen à sa sœur, était-ce bien la peine de 
venir ici, de rendre visite à ce monsieur, pour accepter de lui une 
politesse qui nous met dans l’obligation de le recevoir à La Ribau- 
daie, avec mademoiselle sa nièce encore? 

— Franchement, répondit Emma, je m'attendais à trouver là 
quelque chose de plus amusant, de tout à fait grotesque. Ce M. de 
Rogariou est très fier : il se tient toujours sur la défensive, comme 
si on voulait l’attaquer.… 

— Tandis que vous vouliez tout simplement rire à ses dépens, 
répondis-je. 

— Ah! non; il ne donne pas envie de rire, reprit Emma:il af- 
fecte de grandes manières, 1l a l’air comme il faut, j'en conviens, 
mais cette petite créature... 
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— Doña Flora? interrompis-je. AT Era 
__ Nommez-la comme vous voudrez, es vivante Fe 
moi, je l'appelle la Panthère noire, comme l’a surnommée ee 

dame qui parlait d’elle hier au dîner. Quel regard, mon Dieu! et 

. quelle couleur de peau! : Hat 
— Il ya en elle du type océanien; sa à mère Mont être une Ta- 

gale, répondis-je timidement. 


— Il paraît que vous avez l' habitude de vivre avec ces sortes &æ 


gens, dit à son tour M" Legoyen; vous avez causé tous les deux 
comme si vous vous connaissiez de longue date. Cette pauvre fille 
n’a donc reçu aucune éducation? 


__ Son oncle fera bien de la reconduire au plus vite dans les dé- R 
serts d’où elle est sortie, reprit Emma, car elle serait tout à fait | 


impossible dans ce pays-ci. 

— En vérité, mademoiselle Trégoref, vous êtes impitoyable! ré- 
pliquai-je avec vivacité; elle admirait l’éclat de votre teint, elle a 
dit sur vous et sur votre sœur des choses M met et vous l ac- 
cablez de vos sarcasmes... 

— Ah! ah! répondit Era en s ES de rire, je suis bien 
sensible à ses complimens… 

— Allons, brisons là, interrompit M*° Legoyen; Albert finirait 
par se tourner contre nous : il lui faut de l'étrange, de l'impossible, 
tout ce qui ne ressemble à rien. Quelques paroles échangées avec 
cette jeune personne habillée comme une fée des Mille et une Nuits 
ont suffi à exalter son imagination. Il nage en plein Orient; il est 
parti pour l'Océanie sur l’aile de ses rêves, à la suite de M'e Flora. 

L’impatience me gagnait, il allait m'échapper quelque réponse 
un peu vive malgré tout le respect que je devais à M®° Legoyen. 
Par bonheur, je parvins à me contenir en me souvenant que le 
meilleur moyen de triompher des colères féminines, c’est de ne 
en retraite et de s’avouer vaincu. 

— Ma chère cousine, dis-je à M"° Legoyen, vous vous trompez; 
je suis en France de cœur et d'âme, je suis chez vous, où je trouve 
un accueil plein d’affection, sous le toit hospitalier de votre beau 
château, où votre excellent mari m'a reçu comme un frère. Je vous 
en conjure, mademoiselle Trégoref, venez à mon secours, prenez 
ma défense. 

Emma me regardait d'un air surpris, croyant que je me moquais 
d'elle; mais, lorsqu'elle vit que je n'avais aucune envie de plai- 
santer, elle se prit à rire, et, parodiant les paroles d’un opéra bien 
connu, elle répéta, les mains jointes, d’un ton tragique : Grâce! 
grâce pour lui! 

— Eh bien! sis pa sa sœur, grâce pour Albert et aussi 
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pour les habitans de La Marsaulaie que nous venons de traiter d’une 


A 
; 


_ façon peu charitable… C’est égal, mon cher Albert, vous auriez dû 
rester dans les îles, vous étiez fait pour y vivre. 

_ Décidément j'avais commis une faute énorme qui achevait de 
me perdre dans l'esprit de M"° Legoyen et dans celui de sa sœur. 


Passe encore de manquer de galanterie, de mal jouer le whist, 


d'oublier de faire un compliment à propos; mais se montrer em- 
pressé auprès d’une jeune fille au costume étrange, aux manières 


_excentriques! Les dernières paroles de M"° Legoyen contenaient 


tous ces reproches et bien d’autres encore. Si je l’avais osé, j’au- 
rais répondu : Tant pis pour vous si vous ne voulez rien accepter 
de ce qui sort du cadre étroit dans lequel vous vivez! Malgré votre 
gentillesse, Emma, vous ressemblez à ces petits oiseaux qui se con- 
_ tentent de sautiller de branche en branche, comme s'ils n’avaient 


pas d’ailes!... Gette autre que vous méprisez a de l’envergure; elle 
. sait voler et planer dans les régions où vous ne pouvez la suivre. — 
: Tandis que je formulais au dedans de moi-même ces phrases har- 


_ dies'que les convenances m'empêchaient de prononcer, la voiture, 
- Sortie des chemins de traverse, débouchait sur la grand'route. Jean 
donna un coup de fouet à ses chevaux, qui prirent le petit galop. On 
eût dit que le digne cocher avait hâte de nous arracher à la terre 
d’ Égypte pour nous ramener dans celle de Chanaan. 


IL. 
Pourquoi donc, au lieu de s’en tenir à la surprise et de chercher 


à se rendre compte de l’étr angeté des manières de Flora, M°* Le- 
goyen et sa sœur s'étaient-elles mises immédiatement en état d’hos- 


tilité vis-à-vis de la jeune créole? Pourquoi railler sans pitié cette 


créature simple de cœur, ignorante de nos usages et si parfaite- 
ment inoffensive ? Je ne pouvais le comprendre, et je sentais croître 
en moi mes sympathies pour Flora. En quelques instans d’une con- 
versation rapide, j'avais abordé avec elle les sujets qui occupaient 
toujours mon esprit et qu'on ne traitait jamais à La Ribaudaie ; nous 
avions parlé des régions tropicales, de ce monde prodigieux où 
l'œil ne se fatigue point d'admirer les splendeurs du paysage. Na- 
turellement je retombai dans mes rêveries, et le visage de M"° Le- 
goyen prit cet air grave qu’elle affectait volontiers quand elle vou- 
lait paraître mécontente. Me Trégoref passait de longues heures 
à son piano; c’est le refuge des jeunes filles qui veulent rester à 

l'écart et dédaignent de parler. Nous menions donc à La Ribaudaie 
une existence un peu triste. L’harmonie entre nous était troublée 
sans que rien semblât changé dans notre situation respective. De 
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plus nous attendions vainement le retour du cousin Legoyen. Les 
affaires qui l'avaient obligé de se rendre à Nantes l’y retenaient plus 
longtemps que je ne l'aurais voulu, car sa franche cordialité et son 
expansion naturelle répandaient la vie et le mouvement autour de 

lui. Nous étions donc seuls à La Ribaudaie, Mre Legoyen, Emm: 


à La Marsaulaie nous vimes apparaître à l'entrée du parc deux per- 


sonnages qui ne pouvaient être autres que M. de Rogariou et Flora. 
M°° Legoyen manifesta un certain embarras, et sa sœur ft'une | 


petite moue qui m ’inquiéta. 
— Monsieur Desruzis, dit celle- -ci, voilà vos amis, Si je ne me 
trompe. 


— Voyons! dit à son tour M"° Lesoyen en faisant effort sur elle | 


même, il faut être poli. Viens, Emma; nous devons aller au-de- 
vant du châtelain de La Marsaulaie… 
— Et de son auguste nièce, répliqua M’ Trégoref: voilà que 


M. Albert a déjà pris sa canne et son chapeau de paille pour se por-: 


ter à la rencontre de l’hidalgo et de la petite Panthère noire... 

— Chut! fit Me Legoyen; tu nous as conduits chez eux, ne t’en 
prends qu’à toi de leur visite. 

Nous descendimes le perron du château. M. de Rae et sa 
nièce étaient encore loin, et cependant il nous semblait que nous 
ne reconnaissions plus les habitans de La Marsaulaie. À mesure que 
nous approchions, notre surprise allait croissant, et quand nous ne 
fûmes plus qu’à vingt pas des deux visiteurs, M!!° Trégoref s’arrêta : 
— Mais sont- -ce bien là les Rogariou? démanas ns tout Las à sa 
sœur, 


C'est que le châtelain de La Marsaulaie avait complétement abdi- | 


qué dans son extérieur tout souvenir de son île lointaine. Sa barbe 
de Robinson avait disparu; il n’en restait plus que deux petites 
moustaches qui faisaient mieux ressortir la blancheur mate de sa 
peau : d’un coup de rasoir, il s’était rajeuni d’au moins cinq ans. 


Sa tenue irréprochable lui donnait l'apparence d’un gentilhomme 


parisien égaré dans le fond de la campagne. Flora portait le pur 
costume andalou : robe de soie jaune, mantille de dentelle noire; 
l'éventail frémissait comme un battement d’aile dans sa petite main 
finement gantée. L’oncle et la nièce s’avançaient avec gravité; ils 
avaient une revanche à prendre. Les paroles gracieuses que leur 
adressa M"° Legoyen, la surprise que manifestait M!° Trégoref, son 
empressement à se montrer affable, prouvèrent aux deux étran- 
gers que l’effet était produit. 

La conversation s’engagea d’abord assez péniblement : l'absence 
de son mari rendait M° Legoyen un peu timide; elle craignait 


et. 
moi, lorsque cinq ou six jours après notre visite un peu hasardée + 4 
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d’être en reste de politesse avec ses hôtes, et aussi de trop s’enga- 
ger avec des voisins qui pour la JR Fee AR reçus au 1 châ- | 
teau de La Ribaudaie. | 

_ — Mesdames, dit M. de Rogariou, éHerchänt à mettre ma cou- 


. sine tout à fait à l’aise, avouez que nous vous avons paru, ma nièce 


‘et moi, passablement fantastiques !... C’est que nous étions encore 
sous l’influence de cette paresse, de cet affaissement qui résulte 
d’une longue traversée et res hs RPOREES sous les latitudes 
| tropicales... 

— Le fait est que vous aviez l’air un peu sauvage , répondit 
M'° Trégoref avec un franc sourire. 

_ — Oh! reprit M. de Rogariou, ne vous y trompez pas, mademoi- 
selle, la sauvagerie du costume n’est rien : on la fait disparaître à 
volonté; mais celle de A est bien plus As bien plus re- 
= doutable. | 

Voyant M! Trégoref aux prises avec ce prétendu sauvage de La 
Marsaulaie, dont la conversation semblait l’intéresser beaucoup, je 
me crus permis de causer avec la nièce de M. de Rogariou. J'avoue 

- Que j'en mourais d'envie; mais j'avais cru devoir garder le silence 
et éviter de paraître trop avide de me jeter dans une conversation 
qui eût bien vite dégénéré en à parte, puisqu'elle avait lieu en es- 
pagnol. D'ailleurs doûa Flora parlait à Me Legoyen en termes fort 
aimables de son château, de son parc, d'elle-même et de sa sœur, 
et je n'avais garde de l’interrompre. La Panthère noire semblait si 
bien apprivoisée, que son regard et le son de sa voix n’effr ayaient 
. plus personne. Me Legoyen l’écouta longtemps avec plaisir; mais 
lorsqu'elle dut s “éloigner un instant pour faire préparer la collation, 
je mé rapprochai de la jeune créole, et nous nous lançâmes immé- 
diatement dans une de ces causeries à l’espagnole qui ressemblent 
à des bulles de savon: quand elles sont dissipées dans l'air, il n’en 
reste rien; mais tant qu'elles durent, elles tournent à travers l’es- 
pace’en se colorant de toutes les nuances du prisme. Ces causeries 
ne Sont point toujours aussi futiles qu’elles le paraissent; souvent 
il s’y cache, sous des He assez frivoles, des accens qui sortent 
du cœur. 

Nous avions repris notre sujet favori, les pays lointains avec leur 
végétation luxuriante et la vie au grand soleil. 

— Ah! don Alberto, s’écria tout à coup Flora, vous parlez de 
Lima, que l’on appelle le paradis des femmes; mais vous ne con- 
naissez pas notre île, celle que l’on a surnommée la Perle des Es- 
_pagnes! 

— Hélas! non; j'avais projeté dat aux Philippines... 

— Eh bien! accomplissez votre projet. Qui vous en empêche? Au 
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ccnie hearts de l'hiver, nous y retournerons: venez avec nous. 
Venez dans ces îles, que rien n’égale pour la splendeur du climat, 
la beauté du paysage et la fertilité du sol! Allons, décidez-vous:; 

qui n’a pas vu Manille n’a rien vu!... Nous prendrons par la Médi- 

terranée et la Mer-Rouge; les voyages par bateaux à vapeur se font 
rapidement, et en deux mois nous serons Me des bords de 
la Loire aux rives du Passig. : 

Après avoir prononcé ces Erin avec une extrême ne 
dofa Flora s'arrêta pour attendre ma réponse; mais que pouvais-je 
dire, ému et troublé comme je l'étais? M. de Rogariou, qui sentre- 
tenait toujours avec M°° Trégoref, me regarda du coin de l’œil. 
Était-ce pour m’ encourager à dire oui? était-ce pour me dissuader | 
de prendre au sérieux l’invitation que sa nièce me faisait, un peu. 
étourdiment, de la suivre au bout du monde? Cette dernière inter- 
prétation me paraissant la.plus vraisemblable, je préparais une ré- 
ponse évasive, lorsque M. de Rogariou, se penchant à l'oreille de 
Me Trégoref, lui dit à demi-voix : — Savez-vous de quoi parlent 
ces deux jeunes gens ? Non, vous ne pouvez le deviner... Je vous le 
donne en cent, mademoiselle! Il est question entre eux d’un voyage 
à Manille pour l'hiver prochain. Quant au retour, on n’en FAUe 
pas! 

— Ne mon oncle, reprit dofa Flora, que OROSAQUS de NE 
extraordinaire à ce projet? 

— Et vous, mademoiselle Trégoref, demanda M. de Rogariou, ne 
vous semble-t-il pas très naturel? 

M°° Trégoref, surprise de cette question, leva sur moi son œil bleu 
et répondit avec une certaine émotion : M. Albert Desruzis est très 
romanesque , monsieur; il aime nent ce qui est re 
et ce qui est étranger ! 

Nous passâmes dans la salle à manger, où la collation étaie ser- 
vie. — Eh bien! continua M. de Rogariou, voilà précisément cette 
sauvagerie du cœur et de l’esprit que je vous signalais tout à 
l'heure. M. Desruzis est né en France, il y a été élevé, mais ses in- 
stincts l’entraînent vers les pays lointains. Et savez-vous pourquoi? 
C'est parce qu'aucune occupation sérieuse n’est venue entraver 
le libre essor de son imagination. Il est comme ce personnage de 
Shakspeare qui se meut dans l’immensité d’un mouvement plus 
doux que la sphère de la lune! N'est-ce pas vrai, monsieur Des- 
r'uzis ? : 

— J'avoue que je préfère la poésie à la réalité, ART un 
peu froidement. Où est le mal? 

— Cela ne fait de mal à personne, reprit M: de Rogariou. Je ne 
blâme pas, je constate seulement vos aspirations vers l'idéal. D’ail- 
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| leurs nous avons tous notre rêve, notre chimère. Mon rêve à moi, 

c'était de refaire ma fortune détruite et de revenir habiter le châ- 
teau de mes fe et pan le réaliser j ai dû me condamner à un 
Jongexihi 

:— Et qui n’est pas. fini? fs Mie Trégoref. N'avez-vous pas 
dit que vous deviez retourner dans votre île? 

1 Peut-être... probablement, reprit M. de Rogariou. 

+ — Ah! mon oncle, c’est chose convenue, interrompit Flora. Vous 
danez dit vous-même à ces dames, ghand elles sont venues nous 
voir avec M. Desruzis. = 

— Terrible enfant! répliqua en souriant M. de Rogariou. Attends 
que nous soyons entre nous pour discuter cette grande affaire. 

Au moment où l’oncle et la nièce quittaient le salon pour se re- 


L: mettre en route et retourner à La Marsaulaie, la calèche de M"° Le- 


goyen parut devant le perron. 

 — En vérité, madame, dit M. de Rogariou, vous êtes us bonne. 
Je vous suis infiniment obligé de votre prévenance, moins pour moi, 
qui vais volontiers à pieds que pour Flora : ces créoles aiment tant 
_des voitures ! 

A Aussi dès demain nous en recevrons de Nantes une toute 
neuve, avec nos armoiries, ajouta la jeune fille. Au revoir, mes- 
dames. Adios, don Alberto! 

Tandis que la calèche disparaissait derrière la grille du pare, 
nous restions debout sur le perron, suivant des yeux ces deux per- 


 sonnages dont la visite avait produit sur nous des impressions si 
diverses. J'en voulais un peu à M. de Rogariou du ton de familiarité 


qu'il s’était permis envers moi. Qui l'avait prié de définir mon ca- 
ractère, mes instincts? Sans nul doute il connaissait la vie mieux 
que moi : le prétendu sauvage savait le monde comme s’il eût passé 
sa jeunesse à Paris. C'était probablement le désir de se montrer à 
ces dames sous son vrai jour qui l’avait porté à prendre ces ma- 
nières dégagées dont je me sentais blessé. Il me semblait que ma 
situation à La Ribaudaie allait être sensiblement amoindrie par le 
seul fait de l'apparition passagère de ce gentilhomme, décidé à se 
poser là, tout près des Legoyen, avec l'autorité de son rang et de 
sa fortune; mais avant cet établissement définitif à La Marsaulaie 
je voyais poindre le voyage à Manille, qui me jetait dans les plus 
grandes perplexités. Pourquoi M. de Rogariou avait-il trahi le se- 
cret de ma conversation avec sa nièce? En dépit des rêves chi- 
mériques qu'il me prêtait avec quelque apparence de raison, je 
n'avais pas donné officiellement ma démission de prétendant à la. 
main de M'° Trégoref. | 

J'en étais là de mes réflexions lorsque ma cousine, M"° Legoyen, 
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me frappa doucemient sur l'épaule. — Sas bots que a cœ #1 


monsieur de Rogariou est fort bien? : re brie 
— Je n’ai jamais dit le contraire, répondis-je. ah HAE, 


_— Oh! ma sœur, comme nous nous trompions! dit Etimayäle e 


des manières tout à fait distinguées. Il doit posséder Dig ‘une 
. grande fortune... Et puis la petite a parlé d’armoiries. > 


— Il n’en avait pas parlé, lui, reprit M" Legoyen, r ést trop | 
discret pour cela; mais la petite, comme tu l’appelles, c’est autré 4 
chose... Pourtant je dois convenir qu’elle a été fort aimable avec 


moi; elle ne manque ni d’une certaine grâce ni d’un certain esprit 
quand elle fait sie de velours... Ge n’est pas la Pants noire de 
- l'autre jour... - 


— Ah eh monsieur Desruzis, interr ompit M°° Trégoref, vous s allez 14 


donc faire avec elle un voyage à Manille ?.. io 


-— Allons! m'écriai-je avec dépit, doña Flora m'a parlé de son 


pays, qu’elle a beaucoup vanté et qui mérite bien de l'être; puis, 


trouvant tout simple qu’un voyage à Manille ne soit pas de nature 


à effrayer quelqu'un qui a longtemps navigué, elle m'a. engagé à 
visiter son île lointaine. 

— Et vous n'avez pas dit non! reprit Emma. 

— Comment, cousin Albert, interrompit Me Legoyen, vous avez 


songé à un pareil projet! Vous avez arrêté x préliminaires d'un 


voyage au bout du monde. 

— Avec M'e Flora, dit Me Trégoref; M. de Rogariou l’a affirmé, 
et sa nièce n’a pas nié le fait. 

— Expliquez-vous, Albert, reprit M°° Lapcyehs il m HR de 
savoir la vérité. 

— La vérité, ma chère cousine, répondis-je en affectant de rire, 
c'est qu’ils ne sont pas décidés eux- mêmes à faire qe” voyage qui 
vous inquiète. 

Me Legoyen garda le silence. Emma courut à son piano, et je 
l’entendis exécuter des roulades avec un brio extraordinaire. Pour 
dissiper la contrariété que me causait l’interrogatoire que je venais 


de subir, je pris un livre et sortis pour aller faire une lecture dans 


le parc; mais j'en restai à la première page, et pendant plus d’une 
heure je me promenai autour des pelouses, essayant de comprendre 
ce qui se passait en moi. Désormais j'étais vis-à-vis de ma cousine 
et de sa sœur dans une position fausse, et d’où il fallait absolument 
sortir au plus vite. En insistant sur ce voyage, qui n’était pas 
même à l’état de projet, en me prouvant à moi-même que j'y 
étais bien décidé, M'* Trégoref n’avait-elle pas l’air de m’ouvrir 
la porte à deux battans et de me dire : Partez?... Je me trouvais 
humilié et comme pris au piége. Pendant que j'allais ainsi, plongé 
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ee: mes réflexions, (Me bepayen se trouva devant moi au tour 
nant d’un massif. 

.— Mon cher Albert, me dit-elle: à demi-voix, il se passe ici re 
choses étranges. Vous, ma sœur Emma et la nièce de notre voi- 
sin, vous n’êtes que des éhfans. .…. — Et comme j'allais me récrier : 
— Et des enfans terribles encore! ajouta-t-elle. Vous, Albert, mal- 
gré vos vingt-sept ans, vous manquez totalement de raison. Vous 
pouvez avoir de l'énergie, du courage en face des périls: mais pour 
les choses de la vie vous ne possédez ni décision, ni volonté. 
Votre imagination vous emporte à tous les vents... M. de Rogariou 
est un tout autre homme : il sait ce qu’il veut, où il va ; il gagne 


_ tout le terrain que les autres perdent par leur faute. Songez-y. 


. Gomme elle achevait ces paroles, un bruit de voiture se fit en- 
| tendre : c'était Jean qui ramenaït la calèche. 
— Eh bien! lui dit Me Legoyen, tu as remis M. de Rogariou et 


_ sa nièce sains et saufs à la porte de leur parc ? 


= Madame, répondit Jean, ça va tout seul à présent; les che- 
mins creux sont élargis jusqu'aux abords de La Marsaulaie; ce sera 
-bientôt à ne s’y plus reconnaître. Il y a aussi des ouvriers dans le 
_parc; tout est sens dessus dessous. 

— Vous entendez, Albert, reprit Me Legoyen; si quelqu'un ns | 
pour Manille aux approches. de l'hiver, à coup sûr ce ne sera pas le 
châtelain de La Marsaulaie. 

Les paroles de M"° Legoyen n’étaient pas une énigme bien re 


_cile à comprendre. Désormais elle me considérait comme le cousin 


de son mari, et rien de plus. En moins de quelques semaines, je 
me vis relégué au second plan. Ma gaucherie, mon inaptitude à par- 
ler et à agir comme tout le monde l'avaient surprise, puis blessée; 
l'arrivée de M. de Rogariou avait fait le reste. Décidé à rentrer dans 
la vie civilisée. que des revers de fortune l’avaient contraint d’aban- 
donner pendant de longues années, celui-ci cherchait à s'établir dans 
son pays natal. Emma lui plaisait; il lui faisait sa cour en homme 
bien élevé, qui compte sur ses bonnes manières et sur sa bonne 
mine pour réussir. Son long séjour dans les pays étrangers lui don- 
nait un certain prestige dont il savait tirer parti; sa sauvagerie un 
peu affectée des premières journées n’avait été vraisemblablement 
qu'un moyen d’exciter la curiosité et d'attirer l'attention. De plus 
M. de Rogariou possédait un titre, et mon cousin Legoyen était très 
flatté d'avoir lié connaissance avec un vicomte. Quand le châtelain 
de La Marsaulaie arrivait au château de La Ribaudaie dans sa calè- 
che armoriée dont un valet de pied en grande livrée lui ouvrait la 
portière, un sourire de satisfaction et d’orgueil s’épanouissait sur 


_ les lèvres de M"° Legoyen et de sa sœur. L'étoile de M. de Roga- 


riou montait donc sur lhorizon à mesure que la mienne baissait, 
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et monrivaln était Hot le dernier à s’en apercevoir. Très habitué 
aux usages du monde, doué de cette perspicacité qui empêcl 
d’être dupe d’aucune illusion, l'oncle de Flora avait deviné mon 
inexpérience et compris la sympathie secrète qui m 'attirait vers sa 
_nièce. Il ne lui échappait pas non plus que cette sympathie naive- 
ment manifestée choquait Me Legoyen et m’éloignait de sa sœur. 
Je ne pouvais être un obstacle sérieux à ses projets; pour prendre . 
la place que je ne savais pas garder, il lui suffisait de me pousser 
doucement du coude et de me laisser causer tout à mon aise avec. 
sa nièce. L'importance que M. de Rogariou acquérait aux yeux des 
Legoyen m'était désagréable; en lui faisant un accueil si empréssé, 
ma cousine semblait me dire : « Vous n’êtes qu’un niais, Albert: 
voilà comme on s’y prend quand on sait vivre! » Mon parti était 
bien arrêté de quitter La Ribaudaïie avant la fin de l'été; mais il 
m'en coûtait tant de dire à Flora un adieu éternel que je restais, 
remettant de semaine, en semaine ce départ redouté. 

Plus je reculais, et plus il me devenait difficile de prendre un 
parti; peut-être même était-il trop tard. Lorsque Flora venait à La 
Ribaudaie avec son oncle, nous nous isolions dans un monde à 
part; ce que nous disions n’intéressait personne, et nous demeu= 
rions indifférens à ce qui se disait autour de nous. On riait de ce 
qu'on appelait notre enfantillage, comme si toute conversation qui 
n'a pas pour sujet un fait précis ne pouvait être qu'un bavardage 
sans portée. Il est vrai que nos entretiens ressemblaient un peu au 
vol de l’hirondelle, courses vagabondes, rapides évolutions entre- 
mêlées de gazouillemens joyeux. Ces causeries ne m'ennuyaient 
jamais, et pourtant l’éducation de Flora avait été fort négligée; 
elle savait bien peu de ce que l’on apprend dans les livres. En re- 
vanche, il n'échappait point à cette créole ignorante de ces phrases 
banales que tant de jeunes filles bien élevées laissent tomber non- 
chalamment quand elles rêvent à leur toilette du lendemain. IL y 
avait en elle la sensibilité ardente qui jamais ne: sommeille, l'élan 
du cœur qui ne permet point à l’égoïsme de se cacher sous le 
masque de la pruderie. Cependant l'été avançait; on était aux pre- 
miers jours d'août. Il me fallait prendre congé des Legoyen et 
aussi interrompre à ses débuts ce roman d’un jour si bien com- 
mencé. Plus que jamais j'allais me trouver lancé dans cette vie de 
solitude inoccupée qui me forçait à courir au hasard sur terre et 
sur mer. Cette perspective n’était pas pour moi sans amertume : 
non pas que je fusse las de cette existence vagabonde qui m'avait 
plu si longtemps; mais l’idéal pour moi eût été de la mener à 
deux... Mes tristesses n’échappaient point à M° Legoyen; toute- 
fois ses bons procédés à mon égard ne se démentaient pas un in- 
Stant, et jamais elle ne m’adressait une question. Quant à sa sœur 
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# Emma, toujours gaie, toujours gracieuse,. elle semblait exclusive- 

_ ment occupée de sa toilette. Je ne surprenais en elle ni mélancolie, 

ni trouble, ni émotion; elle se montrait toujours la même : affable, 
souriante, enchantée d’être jolie. 


. Un jour que M. de Rogariou et sa nièce déjeunaient à La Ribau- 
daie, il se produisit un de ces incidens qui dénouent les situations 
les plus compliquées. Nous étions à table depuis une heure environ. 

Bien décidé à m'expliquer avec Flora sur la nécessité où je me 
trouvais de quitter le pays, j'attendais impatiemment que mon 
cousin Legoyen se levât de table; mais il mangeait beaucoup et 
longuement. Cherchant en moi-même comment aborder ce grave 
sujet d’une séparation éternelle, je tenais mes yeux dirigés sur les 
pelouses du parc. Derrière.un massif, j'aperçus la blouse bleue du 


. facteur rural qui suivait la grande allée et marchait d'un pas fati- 
_gué. La vue de cette blouse bleue à collet rouge me cause toujours 


un tressaillement involontaire. Que va-t-il sortir de cette boîte de 
Pandore qui contient l'inconnu avec toutes ses inquiétudes? Malgré 


: moi, je reportai mes regards sur M. Legoyen, qui offrait à ses con- 


vives les riches productions de son verger : il était radieux! Le 
domestique entra et lui remit une lettre. 

— En vérité, s’écria-t-il, j’ai bonne envie de dire, moi aussi : 
À demain les affaires sérieuses! 

— Pas de façon avec nous, je vous en prie, répondit M. de Ro- 
gariou; décachetez et lisez. | 

— Vous le permettez, mon cher voisin? répliqua M. Legoyen. 

Et il se mit à parcourir la lettre. À mesure qu'il lisait, sa physio- 
nomie passait du rouge foncé au blanc mat. M"° Legoyen, craignant 
que son mari ne se trouvât mal, se léva de sa place et courut vers 
lui. Emma devint tremblante, je sentis une sueur froide mouiller 
mon front. Flora et son oncle gardaient le silence. Il y eut un mo- 
ment d'une indicible anxiété; nous étions comme des gens surpris 
pardéclair qui baissent la tête en attendant la foudre qui va fondre 
sur eux. 

— Tous les Dos se réunissent pour m'accabler, dit enfin 
M. Legoyen d’une voix altérée: hier j'étais riche, aujourd hui me 
voilà ruiné, mais l'honneur est sauf!... Une maison étrangère avec 
laquelle je faisais de grandes affaires a manqué; un de mes navires 


_ richément chargé à péri en rade du cap de Bonne-Espérance par 


la faute du capitaine, et les assurances refusent de payer... Enfin 

deux autres de mes bâtimens, qui reviennent d’un long voyage en 

ne me rapportant que des pertes, sont signalés au bas de la Loire. 

Telles sont les nouvelles que je reçois par le courrier de ce matin. 
— La révolution m'avait mis plus bas que vous n'êtes, monsieur, 
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reprit l'oncle de Flora, et j'ai refait ma ARE: Si je pus | | 
à refaire la vôtre, disposez de:moi.: 1. :b 2e ne 

— D'abord il faut que je vende ma terre et mon n château de La. 
Ribaudaie, ce château que j'ai fait sortir du sol par la puissance de 
mes capitaux, ce parc qui était ma joie, mon ter os dL faut | 
que je vende tout cela. 4 

— Oh! mon Dieu! est-ce possible? s'écria en ci Mme Le- 
goyen. bise as 

— Oui, mon amie, il faut que je vende ce lieu, qui faisait nos dé- 
lices: mais Ce qui me navre, ajouta-t-il, c'est que dans ce désastre 
se trouvent englouties votre dot et celle de cette chère Emma. 


À ces paroles terribles, M'e Trégoref resta comme pétrifiée: on * 


eût dit une fleur que le soleil a frappée de ses rayons brülans. Flora, 
tout attendrie, ne chercha point à arrêter les larmes qui coulaient 
de ses yeux, et M. de Rogariou, prenant la main du malheureux né- 
gociant abimé dans le naufrage de sa fortune, lui dit avec calme: 

— Mon cher monsieur, écoutez-moi. Je suis riche, très riche: 
Outre nos plantations des Philippines, nous possédons, ma nièce et 
moi, aux portes de Nantes, des terrains qui ont acquis, par la créa- 
tion du chemin de fer, un prix considérable. Parlez: voulez-vous 
voir en moi un ami, voulez-vous de moi pour votre associé? | 

— Un négociant qui a tout perdu peut-il associer quelqu'un à... 
sa ruine? repartit M. Legoyen. Après ma liquidation, je me trouve- 
rai réduit à si peu de chose qu’il me sera impossible de rien entre= 
prendre. | 

— Dans ce cas, renoncez au commerce et vivez tranquille à la 

campagne... Vous ne quitterez pas ce château, cette terre de La Ri- 
baudaie. Non, vous dis-je, ne secouez pas la tête en signe d'incré- 
dulité, vous resterez ici. Dites-moi ce que vaut La Ribaudaïe, je la 
paierai comptant, elle sera à moi; vos créanciers en toucheront.le 
montant, et vous y demeurerez en paix. Personne ne saura ce qui 
s'est passé, et ce n’est qu'après vous que mes héritiers entr Se ah en 
possession de votre bien... 

M. Legoyen tenait les yeux baissés sans rien répondre. Il ne pou- 
vait se faire à l’idée d’habiter son château sans en être le maître. 

— Votre offre est généreuse, monsieur le vicomte, reprit-il après 
quelques minutes de silence; maïs je ne l’accepte point. Si ma pro- 
priété vous convient, je suis prêt à vous la vendre, et mon malheur 
vous aura servi à rentrer en possession des biens que la révolution 
vous avait enlevés... Le seul service que je vous demande, c'est de 
m’avancer dès aujourd’hui les cent mille francs que je dois à Me Pré- 
goref, ma belle-sœur.., 

Celle-ci, humiliée, écrasée par le désastre qui venait de fndhele sur 
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elle, tenait sa tête entre ses- mains, ets ’efforçait de comprimer ses 
_sanglots. Flora promenait ses yeux noirs sur les malheureux Le- 
goyen, qui s’abandonnaient au désespoir. Se levant avec énergie, 
elle S’avança au milieu du salon et s’écria de sa voix vibrante : 

— Mon Dieu, mon Dieu! je n’y tiens plus; c’est déchirant. Mon- 
sieur Albert, je vous en prie, conjurez M. Legoyen d'accepter les 
“offres que lui fait mon oncle... Et vous, Emma, ne vous désolez 
pas ainsi. Vos gémissemens me font un mal affreux! 

Puis, se jetant au cou de celle-ci et écartant les mains qui ca- 

. chaïent son visage : — Chère Emma, ajouta-t-elle tout bas avec 
mille caresses, ne savez-vous pas que mon oncle vous aime? Eh 
bien! épousez-le tout de suite; vous redeviendrez riche, vous serez 
ma tante. Oh! comme je vous aimerai... Emma, regardez-moi, 
_ ma toute belle, et ne pleurez plus!... Ah! bah! mon oncle vous ti- 
rera tous de ce mauvais pas, si vous y consentez.… 

À ce moment-là, là petite Panthère noire avait tant de persua- 
sion dans la voix, tant de douceur dans le regard, que la pauvre 
Emma la pressait sur son cœur et couvrait de baisers sa joue brune. 

Que vous êtes bonne, Flora! Vous voudriez nous tirer de l’a- 
_bime où nous voilà plongés, mais cela ne se peut... 

— Je vous dis que c’est possible, reprit Flora en parlant si bas 
que l’on eût cru entendre le bourdonnement du colibri dans le ca- 
lice d’une fleur. Mon oncle vous aime; vous le savez bien, n’est-ce 

pas? Peut-être l’aimez-vous aussi. 

Me Mrégoref la serrait plus fort dans ses bras pour étouffer sa 
voix indiscrète, et moi je triomphais de voir l’âme ardente de Flora 
se révéler avec tant d'éclat au milieu de cette grande catastrophe. 

— Mon oncle, mon cher oncle, reprit Flora avec exaltation, voyez 
donc Emma, comme elle pleure! Monsieur Legoyen, il vous suffit 
d'un mot pour faire rayonner ces beaux yeux : acceptez les offres 
de mon oncle, laissez-le s'associer avec vous; dites oui! Dites-le 
pour vous, pour votre femme, pour votre belle-sœur et pour moi... 

Parlant ainsi, elle passa ses petits bras autour du cou de mon 
cousin Legoyen : celui-ci n’y tint plus, je crus que l'émotion allait 
le suffoquer. 

— Attendez, mademoiselle, dit-il d’une voix entrecoupée, atten- 
dez:.. J'estime qu’il me restera encore, tous comptes faits, quelque 
chose comme... 

— Peu importe le chiffre! interrompit Flora. Vous comprenez 
bien, monsieur Legoyen, qu il faut qu Emma épouse mon oncle : 
elle sera vicomtesse, et puis... tout s’arrangera. S'il faut que les 
affaires des Philippines soient réglées, eh bien! votre cousin, M. Al- 
bert, qui aime les voyages. 

Pour le coup, je me sentis moi-même comme terrassé par une 


: 
: 
: 
4 
h 


1012 Fe “REVUE. DES DEUX MONDES. 


émotion trop poignante. Je souhaitais ardemment que mon cous 
pût se relever de sa ruine; mais qu'il fallût pour l’y aider Fe 3 
gner de Flora, mon héroïsme n'allait pas jusque-là. Douloureuse- | 
ment surpris, je me tournai vers celle-ci; elle. me faisait fige, de 
la tête en disant : — Bien, bien, tout va au mieux! 

— Pas pour moi, répondis-je; mais elle se rapprocha. SE mon 
cousin Legoyen, qui perl sa main à son front et continuait ses . 
calculs. 

_— Monsieur le vicomte, dit enfin le négociant, ï me reste encore | 
quelques navires dont la vente forcée ne me rapporterait que le 
tiers de ce qu'ils valent; si je puis les garder et faire de nouveaux 
armemens, ces débris de ma fortune serviront à me sauver d’ une 
ruine complète. RS 

— Vous voyez bien, s’écria Flora, tout n’est pas D Em- 
brassez-moi donc, madame Legoyen. Ce château, ce parc, ces biens, 
que vous sentiez S échapper de vos mains, ils ne vous seront pas 

ravis. La chose est convenue, n'est-ce pas? mon oncle. en 

M. de Rogariou eût préféré acheter à beaux deniers comptans la 
belle terre de La Ribaudaie, qu'il ne pardonnait pas à la révolution 
de lui avoir enlevée. Cependant il ne rejeta pas l’occasion qui s'of- 
frait à lui de sauver la dot de M!° Trégoref et de confier ses capi- 
taux aux mains d’un négociant d’une probité reconnue. Il s’enferma 
avec M. Legoyen et sa femme dans un cabinet situé au premier 
étage du château, et là ils se mirent à conférer tous les trois. Emma, 
fatiguée par les émotions qui l'avaient assaillie, serra une fois en- 
core la petite Panthère noire sur son cœur et se retira. Demeuré 
seul avec Flora, j'éprouvais le besoin de m'expliquer avec elle sur 
mes projets de départ et aussi sur les paroles qu’elle venait de pro- 
noncer; mais son Caractère impétueux ne lui permit pas d'écouter 
mon discours, dès le premier mot elle m'interrompit. 

— Monsieur Desruzis, j'ai une question à vous faire : vos parens 
ont-ils joué un rôle dans cette affreuse révolution à laquelle mon 
oncle a gardé des rancunes implacables? | 

— Le rôle que mes parens ontjoué dans la révolution à été celui 
de victimes, répondis-je. | | 

— Dieu soit loué! s’écria-t-elle, le dernier obstacle est levé: vous 
pouvez maintenant lui parler hardiment. | | 

— De quoi? — allais-je dire dans la naïveté de mon âme; mais je 
m'arrêtai, et troublé jusqu’au fond du cœur : — Oh! Flora, lui dis- . 
je d’une voix émue, vous êtes un trésor de bonté... La famille Le- 
goyen vous devra son salut, et moi je vous devrai mon bonheur... 

— En vérité, reprit-elle, je ne puis supporter les minauderies des 
femmes de ce pays-ci... Elles font toujours semblant de ne pas vou- 
loir ce qu’elles désirent; il m’a fallu brusquer les choses... Et vous- 
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“ra monsieur, vous alliez partir, dites-vous, et pour aller où; 
s’il vous plait?.… Vous mériteriez que l’on vous dise : Bon 
_ — Ne le dites pas de grâce! 

M. et M"° Legoyen reparurent dans le ion accompagnés dé 


l'oncle de Flora. — Voilà qui est conclu, dit celui-ci; je vais écrire 


à mon banquier, et dans deux jours nous signerons l'acte das807 


 ciation. Adieu; soyez calmes, prenez confiance. 


à 


Au moment de: partir, et comme j’échangeais un rate avec 
Flora : Monsieur Albert, me dit le vicomte en souriant, il faudra. 
absolument que vous alliez arranger nos affaires à Manille. 


fe “rer ar qui venait, dtséreinire les ouoies ne léisaait pas 


d'être utile à quelque chose. Elle avait hâté le dénoûment de l’im- 
broglio dans lequel nous étions tous engagés depuis quelque temps 


et servi à mettre en relief lefond'des cœurs. Un peu étourdi de ce 
_ brusque dénoûment, de ce coup de foudre qui avait mûri et pres- 
_ que fait tomber dans ma main le fruit vert objet de mes espé- 


_ rances confuses, je me mis en devoir de quitter le château de La 


Ribaudaie. Ma position était devenue si nette que je pus sans affec- 
tation féliciter M'e Trégoref sur l'avenir qui l’attendait. F1 
— Eh bien! monsieur Desruzis, répondit-elle, vous possédez une 


_ sagacité qui passe la nôtre de beaucoup... Vous avez su découvrir 


d’un coup d'œil les qualités précieuses qui distinguent M'e de Ro- 


_ gariou... Permettez-moi de vous faire aussi mes complimens. 


Cela fut dit simplement, avec sincérité; nous nous quittions 
comme deux amis qui n’ont rien à se reprocher. Emma allait en- 


. trer. dans ce monde riche et glorieux qui l’attirait, et moi j'allais 


retourner dans ce monde d'aventures qui me fascinait toujours. Oui, 
c'était dans un monde d'aventures que je me lançais; je ne l’igno- 
rais pas, et, quoique secrètement épouvanté, je me jetais en avant. 
Un séjour de deux mois à La Ribaudaie ne m'avait-il pas convaincu 
que je n’entendais rien aux exigences sociales? De toutes les jeunes 
filles que j'avais rencontrées en France pendant une halte de plus 
d'une année, Emma était la plus jolie, celle dont les charmes avaient 
fait le plus d'impression sur moi, et pourtant je n’avais point éprouvé 
pour elle cette passion vive, irrésistible, qui seule pouvait me cap- 
tiver. Il mesemblait qu’elle était dans ce château de La Ribaudaie, 
sous l'œil rigide de sa sœur, comme une de ces héroïnes des romans, 
de chevalerie soumises à l'influence d’un talisman qui lui ôtait la 
liberté et gênait la mienne; mais dans Flora, dans la jeune fille 


| créole aux franches allures, orpheline, sans famille et pour amsi 
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dire sans patrie, je trouvais l'idéal que j'avais souvent je 1: A 
esprit dégagé de tout préjugé, un cœur libre et prêt à se donner E 
sans réserve. Avec elle, je pourrais traverser la vie d’un vol doux 
et silencieux, comme ces deux personnages de Prudhon q l'on a À 
nommés, je ne sais pourquoi, le génie des arts, et qui flottent au 

dessus de la terre en se donnant la main. Avec elle, je n'aurais rien 

à sacrifier de mon indépendance sauvage; elle comprenait mes in 

stincts, et j’acceptais les élans naïfs de sa nature impétueuse. Je 

savais que Flora se contenterait d’une vie intime et retirée, parce 
que, n ayant point la prétention d’être jolie, il ne lui viendrait. 
jamais la fantaisie d’aller admirer les autres. Dans ses yeux pleins 
de feu, on lisait facilement ces deux mots qui se correspondent : 

dévouement, jalousie... Peut-être l’oncle Rogariou, embarrassé 

d’une nièce mal préparée au climat et au monde de notre pays, sai- 

sissait-il avec joie l’occasion de l'éloigner de lui. Que m ’importait? 
Comme il paraissait croire qu’il m’avait enlevé Emma de haute lutte, 
il me devait de ne pas mettre obstacle à mon union avec Flora: 
c’est ce qu’il fit, et j'entrevis le jour où il me serait donné de m’é- 

lancer une fois encore sur l’immense océan, de cingler vers les 

pays aux splendides horizons, et ea en Mayer d’une femme 
aimée. 

Ainsi qu’il avait tee convenu entre eux, M. Legoyen et ce de 
Flora s’associèrent pour que les capitaux de celui-ci aïdassent ce- 
lui-là à raffermir son crédit ébranlé. M. de Rogariou, qui avait vécu 
longtemps aux colonies, ne croyait point déroger en S’adonnant au 
commerce; il entendait parfaitement les affaires et l’emportait sur 
son associé par la haute portée de son esprit. Il acquit donc très 
vite dans la maison l'autorité la plus absolue; bien qu’il ne parüt 
jamais au dehors, c'était lui qui conduisait tout. Mlle Emma Trégo- 
ref admirait en lui le gentilhomme aux belles manières doublées 
d’une grande fortune; les Legoyen témoignaient le plus grand res- 
pect à un vicomte qui avait à sa disposition tant de capitaux. Gom- 
bien nous étions petits et insignifians, Flora et moi! Nous vivions 
en dehors des affaires, ne songeant qu’à une seule chose : être unis 
au plus vite afin de régler notre existence à notre manière, n'im- 
porte en quel lieu, car nous parlions toujours d'aller aux Philip- 


pines sans savoir si nous nous y fixerions, La fortune de Flora, 
jointe à l’aisance que je possédais, nous permettait de choisir le … 


lieu où nos jours s’écouleraient dans la paix et dans l’obscurité. Si 
on nous regardait comme des enfans, comme des esprits chiméri- 
ques, nous étions loin d’envier la raison et la HV de qui que ce 
fût. 


Gomme il eût été dangereux pour Flora de passer un hiver en 
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Fr Frarice, il fut arrêté que le mariage aurait lieu vers la fin d'octobre, 
avant celui de M. de Rogariou avec M Trégoref, L’oncle de Flora 
_ n’était pas prêt; il lui fallait aller à Paris pour s'occuper de l’im- 
_ portante affaire des bijoux, des châles et des dentelles, et puis que 
de travaux restaient à faire au château de La Marsaulaie! Pour nous, 
rien de semblable ; il s'agissait d’être unis l’un à l’autre par un lien 
. indissoluble et de partir. 
Huit jours après la noce, nous prenions congé des Legoyen et de 
notre oncle, et nous montions à bord d’un navire frété pour Ma- 
_ mille; c'était un beau trois-mâts d’un tonnage considérable et d’une 
marche rapide. Notre première pensée avait été de faire ce long 
voyage par les bateaux à vapeur, mais il nous parut plus agréable 
. de: partir du bas de la Loire à bord de ce grand navire dont nous 
é AR ms toute la cabine pour nous deux : là nous serions seuls ; 
- teaux à NaeuRt pau Mntomres dés passagers, aurait rendue 
impossible. Le vent du nord-est, cher aux navigateurs qui font route 
_vérs les tropiques, enfle nos larges voiles; on pousse des bonnettes, 
on met dehors jusqu'aux contre-cacatois, et notre navire, pareil à 
un cygne gigantesque qui fend l’onde avec ses ailes tendues et ses 
plumes gonflées, nous entraîne rapidement hors des froides latitudes. 
Sur l'immensité des flots, tout nous faisait défaut à la fois de ce qui 
_ constitue le charme des pays civilisés, et pourtant il semblait que 
rien ne nous manquât. La terre absente avec ses fruits et ses fleurs, 
… lestbruits, les joies, les spectacles des grandes villes, tout cela était 
oublié, parceïque dans l'infini d’un horizon sans limite nous sen- 
tions grandir l'affection dont nos cœurs débordaient. Nousavions de- 
vant nous quatre mois de ce tête-à-tête dans la solitude de la mer, 
toujours animée, toujours palpitante sous la pression des vents, sauf 
les rares journées de calme où le flot, encore soulevé par le souffle 
_ de la veille, se balänce en longues ondulations. Ne regrettant rien, 
nous'allions au-devant de la vie avec une sorte d'ivresse, et si de 
loin en loin une île, une terre inconnue sortant du sein de l'océan 
comme une vapeur grise venait frapper nos regards, nous songions 
avec un sentiment de pitié à ceux qui demeuraient attachés à ces 
rivages devant lesquels nous passions à tire-d’aile. 

Nous avions fait une courte relâche au cap de Bonne-Espérance 
pour nous procurer des vivres frais : une seconde halte de quelques 
jours en rade de Singapoure marqua la seconde étape; puis nous 
entrâmes dans la mer de Chine. — Enfin, nous sommes chez nous, 
dit Flora avec une sorte de ravissement ; bientôt nous aborderons 
cette grande île de Luçon où j'ai vu le jour. Et toi, Albert, tu as tout 
quitté pour me suivre !.. 

— Galderon, le poète ‘dfamatiques a dit avec une profonde mé-— 
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lancolie : La vidu.es un sueño, y hasta los sueños, s sueños 18 (1) Tant 
que la fantaisie nous emporte, ne sommes-nous pas COMME 


à qui rien ne manque, pourvu que ses ailes le soutienne SM à: 
(est vrai, répondit-elle ; mais si Ke vient. è fléchir, situte 
repentais de m'avoir aimée. 110. (GISO EX ATRE SE 
.— Jamais! jamais! SR ë Leldsh TU TE ER 

— Tiens, reprit-elle, j'ai rêvé que je restais Post dans. mon ile 
ei que tu retournais en Europe. : 4 ASUS ORAN 

— Mais les FORGES sont Li songes : hasta los sueñ : Sueños ] 
son !.. | 1 HE UNE 


— Mon Dieu S ’écria-t-elle en serrant dans sa main. lat re 
croix d’or suspendue à un collier de perles qu'elle-portait toujours 
à son cou, mon Dieu! écartez de moi les pressentimens qui m'agi= 
tent! Une fois à terre, il nous faudra entrer dans la réalité... Si 
l'ennui s'empare de toil..… Le lieu où je veux te conduire.est bien 

retiré, Albert : figure-toi un coteau couvert des plus beaux arbres 
des régions tropicales / au pied duquel s’étend, comme une mer 
tranquille, un grand lac, la Laguna, dont le souvenir me. fait tres 
saillir de joie. (3 

— Nous y vivrons comme dans un paradis! répliquai-je. fa m'a 
toujours semblé que la jeunesse ne peut finir là où les feuilles des 
arbres ne tombent jamais sous le souflle glacé des! hiversi.. « 

A mesure que nous approchions du rivage désiré, je voyais Klora 
devenir plus rêveuse. Ge qu'elle éprouvait ne m'était point in 
connu; quand on achève une traversée durant laquelle on n’a-euà 
s'occuper de rien, il se répand dans le cœur une vague tristesse, 
comme celle qui nous saisit au réveil après le sommeil de la nuit. 
Cependant ce malaise, inséparable des préoccupations de l’arrivée, 
parut se dissiper lorsque l'ancre toucha le fond de, la baie: Manille 
était devant nous avec ses édifices i imposans, les tours de ses cent. 
églises et le mouvement de sa rade. Nous avions touché le port, et. 
le grand navire pliait ses voiles. Il nous fallait quitter cette cabine. 
paisible où s'étaient écoulés les premiers mois d’une union pleine: 
de charme, et j'avoue que notre cœur se serra quand nous eûmes: 
enlevé tout ce qui rappelait notre séjour dans ce petit sanctuaire 
béni. Il semblait que nous abandonnions le nid qui avait abrité nos, 
amours! Sans nous arrêter à Manille, nous fimes route pour: la 
Laguna, où Flora et moi nous fûmes reçus par des serviteurs heu- 
reux de revoir leur maîtresse. Le site était plus enchanteur-encore 
que je ne me l’étais figuré : le soleil semblait contempler avec 
tendresse cette vallée splendide au milieu de laquelle dormait La. 
Laguna aux eaux bleues et profondes. 


(D La vie est un songe, et les songes mème sont des songes: 
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 — C'est dans un pareil lieu et avec toi que tu crains pour moi 
l'ennui! dis-je à Flora en promenant mes regards ravis sur le pay- 
sage qui nous entourait. 

Flora sourit d’un air de triomphe. — Te rappelles-tu le premier 
jour où tu m'as vue à La Marsaulaie? J'avais froid, j'étais engour- 
die, je songeais à ce que tu vois là. | 

— Et moi, répliquai-je, je deviné ce que tu souffrais ainsi. 

— Deman, reprit-elle, nous parcourrons toutes nos plantations, 
et au retour nous irons nous agenouiller auprès des tombeaux de 
mon père et de ma mère... Tu dois prier pour eux, Albert; ils 
sont morts jeunes tous les deux, etils reposent à côté l’un de l’autre 
comme je voudrais. 

Elle s'arrêta, craignant de me chagriner par ses réflexions attris- 


_tantes. La promenade que nous fimes ce jour-là devint notre pèle- 


rinage de chaque jour. Pendant ün mois, nous vinmes régulière- 
ment prendre place au même lieu, comme ces oiseaux du Bengale 
_qu’on dit inséparables, et qui aiment à demeurer côte à côte sur 
la même branche: Nous étions les premiers à rire de cette compa- 
raison , et il n’y avait là personne pour tourner en ridicule cette 
idylle digne des temps primitifs; mais un jour Flora eut la fantaisie 
d’aller plus loin. La chaleur était accablante; nous allions douce- 
ment à mi-côte sous de grands cocotiers aux branches en éventail 
qui laissaient pendre au-dessus de nos têtes leurs fruits énormes. 

. Peu à peu nous nous mîmes à descendre vers la Laguna, attirés par 
la fraîcheur des eaux. Il poussait de toutes parts des plantes gigan- 
tesques aux couleurs sombres, laiteuses et comme gonflées de 
venin. 

—— Asseyons-nous ici, dit Flora; il y a longtemps que je n'ai 
autant marché. 

Oh! qu'ils sont terribles ces climats où la mort se cache sous les 
pas de ceux qui sourient à la vie! Nous nous assimes parmi les 
herbes aux grandes feuilles qui restaient froides malgré l’ardeur 
du soleil, ‘et’ Flora s’endormit après avoir appuyé sa tête sur ma 
poitrine. Je n’osais faire un mouvement de peur de l’éveiller : tout 
était'silence autour de nous. Le sommeil de Flora durait depuis un 
quart d'heure, lorsque je la vis faire un brusque mouvement et 
porter la main à la cheville de son pied. 

— "Albert, s’écria-t-elle en se levant avec précipitation, une bête 
m'a piquée.…. 

— Quelle bête? demandai-je: je n’ai rien vu. | 

— Oh! je l'ai senti, un serpent m’a mordu... Tiens, le vois-tu, 
l’entends-tu qui se glisse sous les herbes? Oh! Albert, emporte- 
moi d'ici. J'étais donc trop heureuse! 4 

J'avais pris ma femme dans mes bras, et je courais comme um 
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fou à travers. une atmosphère embrasée. Le pied mordu commen- 
çait à enfler. — Mon Dieu! que je souffre! disait Flora d'une 28 
étoufée. 13 AC INFO 

Arrivé à l'habitation, j'appelai du secours; on partit en tüute 
_hâte pour aller chercher un médecin. — Non, un prêtre, disait 
Flora, celui qui le même jour à recu le dernier soupir de ma mère 
et m'a baptisée! Albert! me pardonnes- tu de t'avoir emmené si 
loin pour t’'abandonner si vite? Oh! ne reste pas ici, Albert! pars, 
fuis cette île que tu dois maudire... Voilà donc ce rêve ee Ed 
j'avais mal compris, et qui m'obsédait! 

Je tenais sa main dans la mienne en me penchant sur elle pour re-. 
cueillir ses dernières paroles. — Alberto, adios, mi querido, adieu, 
mon bien-aimé! murmura-t-elle. Cette croix, ce colker, prends, 
prends... Dieu ne veut pas que je vive, que sa volonté soit faite! 

Il y a des douleurs, qui ne se racontent pas. L'homme courageux 
doit savoir supporter les souffrances du cœur, comme celles du 
corps, sans faire retentir l’air de ses cris. Il me tardait de quitter . 
cette île maudite où j'avais abordé avec tant de joie..+ Cette fois. 
je pris la route la plus courte pour revenir en Europe: j'avais be- 
soin d’aller vite, très vite. Tout ce que je voyais sur mon cheèmin 
m'était indifférent: mes facultés semblaient anéanties, et le souve- 
nir de ce bonheur qui n'avait duré que six mois me déchirait comme 
un remords. En vain j essayais de me prouver à moi-même que ce: 
qui n’était plus n'avait jamais existé; il y avait en moi une bles- 
sure saignante que je ne pouvais nier, encore moins guérir. Désor- 
mais, je le sentais, la jeunesse avec ses illusions trop prolongées 
avait cessé pour moi. Plus de rêve possible : la réalité m'avait saisi 
dans ses serres d'acier et me tenait captif. — Que ferai-je de la vie? 
je l’ignore. Ce qu'il y a de certain, c'est qu’elle m'emportera vers. 
l'éternité sur ce courant rapide auquel ne résistent ni les heureux 
ni les affligés; mais je ne ferai plus le moindre effort pour m’accro- 
cher au rivage. — Le premier jour de mon arrivée en France, \jé- 
prouvai un redoublement d’angoisses. Parti de mon pays triomphant 
et joyeux, j'y rentrais vaincu et désolé. Voyant que je ne pourrais 
surmonter la tristesse qui m’accablait, je pris le parti de m'y aban- 
donner, et donnai un libre cours aux larmes qui me suffoquaïent; 
puis j'ouvris la cassette où je tenais enfermés la croix d'or et le col- 
lier de perles qui ornait le cou de Flora durant sa vie, et je baisai 
avec ardeur ces reliques précieuses dont je ne me séparerai jamais. 
La croix est d’or, mais c’est encore la croix, symbole de la*souf- 
france et de la résignation. Ces gracieuses perles qui la! soutien- 
nent figurent les plaisirs, les chimères, les brillantes illusions-de la 
vie; mais ce cortége souriant dont nous nous ‘entourons durant 
notre pèlerinage ici-bas n’empêche pas que nous ne trouvions tôt 
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‘ou tard la douleur et la mort. Heureux ceux qui touchent le but 
de bonne heure, qui disparaissent de ce monde à l’aurore de la vie! 
Il me fallut retourner à La Marsaulaie pour régler avec M. de 


 Rogariou ses propres affaires et celles qui concernaient ma pauvre 


Flora. C’étaient des heureux que j'allais retrouver là. Je fis en 
sorte d arriver le matin afin de pouvoir repartir le soir même. Une 
lettrè avait annoncé mon arrivée, mais sans préciser le jour. Mon 


_  cœurse serrait à la pensée de revoir ce manoir austère, cette grande 


cheminée devant laquelle s'était révélée à moi dans toute la sincé- 
rité de sa nature celle dont je portais le deuil; mais tout était 
transformé : le précieux monument du moyen âge, reblanchi et 
remis à neuf, avait perdu tout son caractère. Dans le parc nettoy 6, 


Ed peine restait-il une trentaine de vieux ormes qui semblaient s’en- 


nuyer dans leur solitude. Tout s'était fait jeune et riant pour plaire 
à Emma, devenue la vicomtesse de Rogariou. Elle était occupée, 


lorsque j'arrivai, à faire combler les douves, afin d’ y semer des 


fleurs. L'accueil de l’oncle de Flora fut cordial et même affectueux, 
il donna quelques larmes à sa nièce, et M"° de Rogariou y mêla les 


_ siennes; mais ce qui finissait pour moi commençait pour eux : ils 
goûtaient le bonheur qu'ils avaient souhaité, celui de s'installer 
dans un PEAU mis à neuf et d'entrer dans la vie avec une grande 


fortune. NANTERRE 

Comme je sortais, une voiture parut à l'entrée du parc; je me 
cachai dans un buisson pour n'être pas vu, car je pleurais comme 
un enfant. C’étaient mon cousin Legoyen et sa femme qui se ren- 
daient à La Marsaulaie dans une voiture neuve; Jean portait une 
vraie livrée, et sur les panneaux de la calèche je crus voir quelque 
chose comme des armoiries : M"° Legoyen pouvait-elle ne pas mar- 
cher de pair avec sa jeune sœur ? 

Ils passèrent sans m'avoir aperçu, et je m éloignai en résumant 
ainsi les sensations qui m'oppressaient : si j'avais voulu /aire 
comme tout Le monde et me rire, moi aussi, de cette enfant étran- 
gère qu'ils nommaient la Panthère noire, je serais sans doute 
l'époux d'Emma... Mon cœur n'aurait pas été brisé, ma vie inter- 
rompue à là âge où elle s ‘épanouit pour d’autres. Qu'importe? cette 
douleur qui me consume, je ne la donnerais pas pour le bonheur 
banal de ces riches confits dans leur luxe, qui usent leurs années 
à faire la roue comme des paons. Ma pauvre et chère Flora a passe 
dans ce monde à la manière de l’oiseau de paradis, si peu fait 
pour se poser à terre qu'on l’a tenu longtemps pour une créature 
presque céleste, se mouvant toujours dans l'air et s'y reposant, à 
la façon des anges, sur ses ailes! 

Tu. PAvis, 


PS 
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Histoire d’Espagne depuis les premiers temps historiques jusqu’à la mort de Leu EM ae +. 
, Par M. Rosseew Saint-Hilaire. Le ALs 


€ ? 


[. 


Avant de me livrer à l'appréciation d’une composition historique 
considérable par les développemens comme par lé sujet, il me 
semble à propos d'exposer quelques idées sur la manière d'écrire 


l'histoire et sur les divers systèmes auxquels elle a donné lieu de: 
nos jours. Ces considérations prépareront et expliqueront le juge- 


ment que j'essaierai ensuite de porter sur le livre de M. Roësoetr 
Saint-Hilaire. | 

On pourrait croire que l'état EN le plus favorable aux let- 
tres et aux arts est celui où le pouvoir, concentré entre les mains 
d’un gouvernement fort et absolu, dispense en quelque sorte les 
citoyens, ou plutôt les sujets, du soin des affaires publiques, et les 
met en situation de se livrer sans trouble à ces nobles distrac- 
tions de l'esprit. Cette manière de voir, qui semble justifiée par de 
grands exemples historiques, surtout par ceux que nousoffrent lé 
siècle d’Auguste et celui de Louis XIV, n’est pourtant qu'une er- 
reur. Tout se tient dans le développement des facultés humaïnes, 
et ce n'est pas en énervant l’âme, en la mutilant, si l'on peut ainsi 
parler, dans quelques-unes de ses puissances, qu’on donne aux 
autres plus d'énergie. L'homme qui a cessé de prendre part aux 
affaires de son pays, à la direction de ses grands intérêts moraux, 
qui, par une conséquence forcée, y devient tôt ou tard indifférent, 
ne peut guère porter dans l'étude et la culture des lettres cette 
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étendue d' esprit, cette élévation de sentimens sans lsquelles on ne 


dépasse pas une certaine médiocrité. Je ne veux pas dire que les 
lettres ne puissent fleurir qué sous un régime de liberté régulière et 
garantie par de fortes et solides institutions. Les temps de guerres 
civiles, de luttes violentes entre les partis, où les talens, le cou- 
rage, la fermeté d'âme, toutes les vertus politiques, ont l'occasion 
de se déployer, où les caractères sont naturellement provoqués à 
se manifester tout entiers, sont peut-être plus propices encore aux 
progrès de l’esprit humain que les époques de pleine liberté. L’op- 


pression, la tyrannie, la persécution, aussi longtemps qu'on peut 


lutter contre elles et qu'elles n'out pas complétement triomphé, 
sont, dans un certain sens, des épreuves salutaires, de puissans 


< sérnulans qui font qu'un peuple vaut tout ce qu'il peut valoir. C’est 
_ même d'ordinaire au sortir des agitations civiles, pourvu qu’elles 


ne se soient pas démesurément prolongées et n'aient pas dégénéré 
en une misérable anarchie, que l’histoire nous montre ces pléiades 
de grands hommes qui font la gloire de quelques siècles privilégiés. 

- Pour revenir aux exemples que je citais tout à l’heure et pour 


+ en mieux indiquer la véritable signification, je dirai que ce n’est 


ni à Auguste, ni à Louis XIV qu’il faut faire principalement hon- 
neur de l'éclat qu'ont jeté sur leur règne ces poètes immortels, ces 
grands écrivains dans tous les genres qu’on vit alors éclore en foule. 


_ Ils étaient le produit du mouvement imprimé aux esprits par les 


discordes civiles qui avaient frayé les voies au pouvoir absolu, et ce 


pouvoir absolu, malgré les encouragemens qu'il leur prodigua, ne 
- réussit pas à leur susciter des successeurs. Lorsqu'Auguste mou- 


rut, la poésie était déjà descendue de Virgile à Ovide, et elle ne 


devait pas s'arrêter dans ce mouvement rétrograde. Avant la mort 


de Louis XIV, les La Motte et les Fontenelle avaient pris la place des 
Racine et des Molière. De même dans l'Italie moderne, lorsque 


Charles-Quint eut courbé sous un. despotisme uniforme les nom- 


breux états qui jusqu'alors avaient joui soit de la liberté, soit tout 
au moins de l'autonomie, lorsque la paix d’une servitude régulière 
eut remplacé les agitations cruelles, mais fécondes, du moyen âge, 
il n'y eut plus de Dante, d’Arioste, de Machiavel, de Michel-Ange, 
de Raphaël; dans les artistes, dans les poètes qui succédèrent im- 
médiatement à ces hommes illustres, on peut déjà reconnaître un 
commencement de décadence , et un siècle plus tard toutétai fini 
ou à peu près. Ce n’est pas que le despotisme exclue les amuse- 
mens. de l'esprit : dans les classes riches et éclairées, le désæuvre- 
ment général, l'absence de grands intérêts publics Y disposent même 
peut-être un plus grand nombre d'hommes qu'aux époques de li- 
berté; mais sous l'influence dominante tout se rétrécit, tout se raf- 
fine, La grâce affectée, la subtilité, la fausse délicatesse, prennen 
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la place des inspirations puissantes et des grands sentimens; les 
déclamations vides et ampoulées, les poésies galantes, les rom à 


frivoles, les curiosités philologiques, les recherches d’une érud :15 


tion oïseuse et puérile peuvent encore amuser les imaginations; 
des œuvres vraiment fortes ne peuvent plus être conçues par des 
hommes que la servitude à privés de leur virilité intellectuelle, et 
si quelques-uns étaient encore en état d'en produire, ils auraient 
peu de chance d’être compris et goûtés par leurs contemporains, 
qui, devenus exclusivement sensibles à ce qui est piquant, inat- 
tendu, ingénieux, et ne trouvant rien de tel dans de semblables 
œuvres, les dédaigneraient comme des vestiges, respectables peut- 
être, mais insipides, de l'antique simplicité. J'ai la conviction qu’au 
temps de Sénèque les beaux esprits de Rome, sans peut-être oser 
le dire tout haut, trouvaient bien des lieux communs dans Cicéron, 
et surtout qu’au temps de Claudien Virgile paraissait trop simple, 
trop dénué de finesse et d’ornemens. | 

Il est un genre littéraire qui, tenant moins que beaucoup d'au- 
tres aux facultés de l'iagination et reposant principalement sur 
les faits, semble au premier aspect en dehors des conditions que 
je viens d'exposer : je veux parler de l’histoire. Ces conditions ce- 
pendant existent aussi pour lui, et peut-être même y est-il soumis 
à un plus haut degré encore. Pour peu qu’on y réfléchisse, on le 
comprendra facilement. Pour écrire l’histoire, la véritable et grande 
histoire, celle qui ne consiste pas dans des recueils d'anecdotes ou 
dans le récit de quelque épisode extraordinaire, celle qui, pour 
employer l’heureuse expression de Voltaire, retrace les mœurs et 
l'esprit des nations, il faut connaître les hommes et les affaires pu- 
bliques, il faut se rendre compte de la puissance de lopinion, de 
l'influence des institutions, de leurs rapports avec le caractère et 
les antécédens des peuples, et rien de tout cela ne peut être bien 
compris à ces époques de gouvernement absolu où les populations 
restent entièrement étrangères à l’action politique. Il faut encore, 
surtout si l’on veut écrire l’histoire contemporaine ou seulement 
l’histoire moderne de son propre pays, jouir d’une certaine liberté 
qu’un gouvernement absolu accorde difficilement à l'égard de cer- 
tains personnages et à l'endroit de certaines questions. Le grand 
historien de la Russie, Karamsin, a dü arrêter son travail au com- 
mencement du xvir° siècle, c’est-à-dire au moment même où ilse- 
rait sorti en quelque sorte du domaine des curiosités archéologiques 
pour raconter les faits qui ont élevé l'édifice de ce gigantesque em- 
pire. On sait qu’en France même, sous Louis XIV, Mézeray perdit sa 
pension pour avoir parlé avec quelque indépendance du droit qu’a- 
vaient jadis les états-généraux de voter les impôts. 

Cela explique suffisamment le petit nombre d’historiens vra 


* 


L'ESPRIT MODERNE DANS L’HISTOIRE, . 4023 


ment dignes de ce nom que la France avait comptés jusqu’ ‘à nos 
jours. Quelques mémoires écrits par des hommes tels que Com- 
mines et le cardinal de Retz, qui avaient pris une part importante 
aux affaires et aux troubles civils, la grande histoire du président 
de Thou, composée au sortir des déchiremens de la ligue et sous 
‘un prince aussi tolérant, aussi libéral, aussi éclairé que le temps le 
comportait, c'était là, à peu de chose près, sauf une grande ex- 


_ception que j’indiquerai tout à l'heure, tout ce que nous possé- 
-dions dans ce genre de solide et de sérieux. Je ne parle pas du 
grand ouvrage de Bossuet sur les Variations de l’église protestante, 


qui est surtout et presque exclusivement un chef-d'œuvre de polé- 


_ mique, ni de son Histoire universelle, ni des Considérations de 


D sur la Grandeur et la Décadence des Romains, que 
Ton doit plutôt ranger parmi les traités de philosophie politique 
que parmi les histoires proprement dites. Ce qui frappe surtout 
dans la plupart des écrits historiques publiés à la fin du xvne siècle 
et pendant le xvrni°, c’est l'absence d'idées originales, de connais- 
‘sance des hommes et des affaires. On sent, en les lisant, qu'il s’é- 
“tait établi une Séparation complète entre Fe nation et son gouver- 
nement, et que quiconque n’avait pas une participation officielle à 
l'administration publique, à la direction des affaires, était con- 
-damné à lés ignorer complétement. Les auteurs de ces ouvrages, 
sans bien s’en rendre compte peut-être, partageaient l'humanité 


- en deux classes absolument distinctes, les citoyens des antiques 


- républiques, qu’ils douaient d'un patriotisme sans bornes, d’un 
courage, d'un désintéressement et aussi de talens prodigieux qui 
les rendaient dignes et capables de la liberté, et les sujets des 
monarchies modernes, qu’ils croyaient apparemment nés pour la 
servitude, et à qui ils faisaient un honneur, une vertu de s’y dé- 


_vouer au besoin avec un héroïsme chevaleresque. A ces deux classes 


d'hommes si différentes, ils appliquaient des règles morales éga- 
lement diverses.-Tel qui admirait les actes par lesquels les deux 
Bratus se sont immortalisés chez les Romains eût condamné comme . 
un factieux, un criminel de lèse-majesté, quiconque en France et 
en Espagne aurait tenté de contenir les excès de l’autorité royale, 
etilfallut bien du temps, il fallut l'exemple de l'affranchissement 
des États-Unis pour faire naître ou du moins pour propager l’idée 
que les exemples de l’antique liberté pourraient trouver des imi- 
tateurs chez les modernes. Il est vrai qu’alors, comme l'esprit fran- 
çais Va toujours d’un extrême à l’autre, on se prit à penser que ce 
que naguère on réputait impossible était la chose la plus facile du 
monde. 

Ai-je besoin de dire que je ne comprends pas Voltaire dans le 
jugement que je viens de porter sur nos historiens du dernier siècle? 
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Si ce en et rare esprit n’eût pas été avant tout un pe : 


engagé dans des controverses violentes, il n’y eût contracté des 


habitudes, des ressentimens, des partis-pris dont tous ses écrits 


portent plus ou moins la trace, sa pénétrante intelligence, l'étendue | 


de ses vues, son amour de l'humanité, le sens critique dont ilétait 


éminemment doué, son talent d'exposition et l’élégante clarté-de 
son style eussent fait de lui un historien presque accompli. Dans des 


genres bien divers, son Essai sur les mœurs et l'esprit des nations, 


1: 


son Siècle de Louis XIV malgré la disposition vicieuse des ma= 
tières, son Histoire de Charles XTIT, sont de vrais chefs-d'œuvre. 


Personne avant lui n’avait su à ce point fondre le récit des évé- 
nemens avec le tableau des mœurs et des usages, montrer la diffé- 
rence des temps, les progrès de la civilisation, peindre à grands 
traits, presque toujours avec vérité, la physionomie, des person- 


nages remarquables, faire comprendre les ressorts de la politique, 
les mobiles réels des révolutions les plus importantes , éviter les 
fables absurdes dont la passion et la crédulité encombrent l'his= 


toire. Si parfois ses grandes facultés semblent l’abandonner, si le 
sentiment du beau, du vrai, du grand, lui manque en plus d’une 
rencontre, c’est parce qu’en lui les passions du polémiste, l'in- 


fluence des luttes du jour et de celles qu’il prévoyait pour le len- 


demain, viennent troubler le calme et la sécurité où l'historien à 

besoin de se maintenir pour être à la hauteur de sa tâche. 
Comment, dans la première moitié du xvmi* siècle, à une époque 

où il existait un tel abîme entre la société et le pouvoir, entre les 


gouvernans et les gouvernés, où le public avait si peu de moyens 


d'agir sur la conduite des affaires et même de les connaître, où 


par conséquent la théorie et la pratique, absolument séparées, me. 


pouvaient ni s’éclairer, ni se contrôler réciproquement, comment 
Voltaire a-t-il pu écrire de manière à faire croire que ni l’une ni 
l’autre ne lui était étrangère ? Il faut sans doute chercher avant tout 
l'explication de ce phénomène dans la supériorité et le genrede 
supériorité de son esprit; mais on ne doit pas oublier qu'il fut mêlé 
quelque temps aux négociations diplomatiques, bien que dans une 
forme indirecte et non officielle, qu’il eut des liaisons plus ou moins 
intimes avec presque tous les personnages principaux de son temps, 
avec les souverains, les ministres, les généraux, les gens de lettres, 
et que, constitué de bonne heure le chef du parti philosophique, 
il eut à déployer, pour le diriger et le contenir dans l'occasion, 
pour préparer ses succès, pour lui épargner des échecs, une grande 
partie des qualités qui servent à gouverner les états. On peut dire 
jusqu’à un certain point que, par sa grande influence morale; Vol- 
taire n’était pas un simple particulier, mais un homme public avec 
qui les princes eux-mêmes traitaient souvent de puissance à puis- 
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sance. Dans une telle situation, il avait certainement, pour com- 
prendre la marche des choses humaines et pour écrire l’histoire, 


_ des facilités et des ressources qui manquaient aux autres écrivains. 


- Il y avait d’ailleurs en lui, lorsque les passions ne l’aveuglaient 
pas, une supériorité de bon sens qui, à ce degré, est vraiment du 
génie. J'aime à me le figurer, plus jeune de quelques années, vivant 
assez pour assister à cette révolution de 1789 qu'il avait si claire- 
ment prédite, voyant tomber sous les premiers coups de cette ré- 


volution les abus qui lui étaient si odieux, l'intolérance et les per- 


sécutions religieuses, les iniquités, les cruautés des lois pénales et 
de la procédure criminelle, les priviléges outrageans pour les classes 


inférieures. Je me représente sa joie, bien autrement éclatante, bien 


autrement fondée que celle qu’il ressentit vers la fin de sa vie des 
réformes incomplètes de Turgot; mais je vois bientôt son enthou- 


_ siasme se refroidir et faire place à un sentiment d'inquiétude et 


d’anxiété en présence des folles exagérations qui signalèrent si 


”_ promptement- l'omnipotence de l'assemblée nationale victorieuse. 
 Onse laisserait volontiers entraîner hors de son sujet en parlant de 
Voltaire, dont le nom évoque tant d'idées, et des idées si complexes: 


pour rentrer dans le mien, je dirai que dans tout le cours du 


xvrie siècle il me paraît être à peu près le seul historien véritable 


que la France ait produit. La révolution détruisit les obstacles qui 
rendaient presque impossible la culture de cette branche de la litté- 
rature, si florissante dans l'antiquité; mais ce résultat ne pouvait se 
manifester d'une manière immédiate. Ce n’est pas au milieu des 
convulsions de la terreur ni sous le despotisme de l'empire, ce 


n’est pas sous l'impression des haines, des ressentimens, des pré- 


jugés, sortis de ces époques violentes, qu'il était possible d'écrire 
l’histoire avec quelque impartialité et. quelque liberté, surtout en 
ce qui avait trait aux événemens contemporains et aux questions 
alors agitées. Il fallait du temps pour que les esprits, comprimés 
ouexaltés outre mesure par un long despotisme ou par l'impres- 
sion de tant de contre-coups violens, pussent reprendre le calme 
et la sérénité nécessaires, pour que la connaissance des intérêts 
publics, renfermée dans un cercle étroit et privilégié, pût se ré- 
pandre dans le pays. Aussi, sauf quelques essais heureux, mais 
superficiels, d’un homme à qui l’on ne rend pas aujourd'hui assez 
de justice, M. Lacretelle, les trente premières années qui suivi- 
rent 4789 furent-elles aussi stériles en historiens que celles qui 
les avaient précédées. : 

C’est après 1820, alors que ee régime constitutionnel et monar- 
chique inauguré par la restauration avait déjà pu se développer à 
travers de bien rudes épreuves et manifester même déjà son in- 


TOME Lx, — 1865, 65 


1996 : + REVUE DES DEUX MONDES, 


fluence féconde, tant dans l'ordre politique et social que rébnttee 
dre purement intellectuel, c’est alors qu’on vit surgir presque simul=- 
 tanément les hommes éminens qui devaient renouveler en quelque 
sorte l’histoire. Entre leurs mains, elle ne fut plus, comme elle 
“avait été trop longtemps parmi nous, soit un texte de déclamation, 

soit un objet d’amusement et de distraction frivole; ‘elle devint 
un grand enseignement. L'art de raconter avec clarté et agrément 
ne fut plus le seul talent exigé de ceux qui s’y appliquaient; il 
fallait encore un jugement sain, de la sagacité, la connaissance du 


cœur humain, une certaine science, au moins théorique, desaffaires, 


de la législation et de l’économie politique. Il ne suffit plus, pour s’a- 
venturer sur ce terrain, de recueillir, dans un petit nombre delivres 
consacrés par l'opinion, des notions admises sans contrôle. On exi- 
_gea de l’historien, sinon toujours des faits nouveaux, au moins une 
appréciation éclairée et l'explication, la saine intelligence de ceux 
qui étaient déjà connus: on lui demanda de remonter aux sources, 
seul moyen de s’imprégner de ce qu’on appelle la couleur locale, 
c'est-à-dire de bien comprendre et de bien exprimer les époques 
dont on veut tracer le tableau. 

Une circonstance remarquable, et qui montre quelle était alors la 
richesse, la fécondité du mouvement intellectuel , c’est la diversité 
des tendances, des tours d’esprit, des procédés de ces illustres 
écrivains. On aurait pu dire que chacun d'eux fondait une écble 
particulière qui n'avait de commun avec les autres que l’éminence 
du talent, l'étendue du savoir et l'élévation de l'esprit. Dans l'un, 
le trait caractéristique était un point de vue philosophique ratta- 
chant tous les effets à des causes générales et s’efforcant defaire 
découler de certains principes toute la série des événemens."Dans 
un autre, l'esprit politique dominait avec la forme sévère, la pré- 
cision, le dédain des détails minutieux qui en sont l'accompagne- 
ment habituel. Dans un autre encore, le charme, la clarté des ré- 
cits, la vivacité des tableaux, entraînaïient le lecteur. Aucun d’entre 
eux ne saurait être considéré comme l'élève, comme l'imitateur 
de l’un de ses rivaux; tous avaient leur originalité, leur caractère 
propre et bien distinct. Si l’on voulait pourtant chercher le point par 
lequel ils se ressemblaient en général, par lequel'ils tenaientà leur 
temps, c’est, malgré des nuances bien marquées, le libéralisme de 
leurs opinions, c’est la confiance qu'ils y portaient et'que doit diffi- 
cilement comprendre la génération sceptique qui leur a succédé. 
Chacun croyait à la liberté, aux progr ès de la civilisation, chacun 
pensait que la France était arrivée à une époque de lumières et 
d'améliorations dont il ne s'agissait plus que de recueillir et de 
compléter les bienfaits, et nul n’aurait supposé qu’il fût possible 
de ravir à la nation les conquêtes de 1789, consacrées par la charte 
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de 1814. On ne voyait, pour ainsi dire, dans l’histoire des temps 


antérieurs que la préparation providentielle de l’époque dans la- 
quelle on avait eu le bonheur de naître. Telle est l'illusion un peu 


ts publiés aux approches de la révolution de 1830 ou immé- 


diatement après cette révolution. On croyait être pour ainsi dire 
arrivé au cinquième et dernier acte de la tragédie, et dans cette 


situation commode on se considérait comme en position de résu- 
mer, d'apprécier.le plan providentiel dont le mot définitif semblait 
enfin avoir été dit. C'était là sans doute une illusion, mais une de 
ces illusions puissantes, généreuses, qui donnent à l' esprit humain 


_ la force de tenter de grandes choses, d'accomplir tout ce dont il 

_est capable, Les événemens n’ont que trop prouvé depuis qu'il fal- 
lait beaucoup en rabattre pour rester dans le vrai, et, par une de 
_ ces réactions trop ordinaires en France, on est tombé dans l’ex- 


trême opposé : dans un grand nombre de compositions historiques 


ou philosophiques, les nobles théories du libéralisme ont fait place 
à ce qui leur est peut-être le plus contraire et le plus hostile, aux 
_ théories haïneuses d’une démocratie absolue, exclusive, tolé 


x 


_ rante, fort peu soucieuse de la liberté. Grâce à Dieu cependant, 


après plus de quarante années, les illustres écrivains dont je par- 
lais tout à l'heure existent encore presque tous, et on a vu ce phé- 
nomène, sans exemple, je crois, que lorsqu’ une révolution est ve- 
nue ravir à plusieurs d’entre eux le pouvoir qu’une autre révolution 


leur avait donné, lorsque, ne pouvant plus servir leur pays par 


l’action ou par la parole, ils ont repris des travaux littéraires in- 
terrompus si longtemps par les exigences de la vie politique, ils se 
sont trouvés n’avoir rien perdu des grandes facultés qui leur avaient 
jadis conquis un si haut rang. 

À côté d'eux, ou, pour mieux dire, après eux, la génération ac- 
tuelle à vu se former d’autres historiens dont quelques-uns ne 
sont pas indignes de marcher sur leurs traces. Dieu me garde de 
vouloir fixer d'avance les rangs que le temps finira par leur assi- 
gner; mais, sans entrer à leur égard dans une appréciation dé- 
taillée, sans les comprendre tous, à beaucoup près, dans le juge- 
ment sévère que.je vais exprimer, je crois devoir expliquer ce qui 
me fait craindre que le genre historique, si brillant encore dans les 


survivans de la génération précédente et même dans quelques-uns : 


de leurs élèves, ne soit pourtant déjà en voie de décadence. 
L'histoire est un art sans doute, mais c’est aussi, c'est surtout 
une science. Elle a des règles absolues auxquelles on ne manque 
pas impunément. Elle doit avant tout, par des procédés variables, 
mais tous tendant au même but, présenter les faits, non-seulement 
dans leur vérité matérielle, mais dans leur exacte proportion, faire 


naïve dont on trouve l’empreinte dans la plus grande partie des 


# 
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cAiatue l'i impression qu'ils ont produite sur les contemporains, et 
en même temps en ramener l'appréciation aux principes éternels 
de la vérité et de la justice. Pour ne pas dévier de ces principes, 
l'historien doit veiller sur lui-même, se mettre en garde contre les 
passions et les préventions personnelles, je ne dirai pass ‘interdire | 
Yadmiration et l’indignation là où elles sont méritées, car alors ces 

deux sentimens ne sont que l'expression de la justice, mais bien | 

comprendre que, par leur nature même, ils sont rarement applica- 6 
bles, que l’on n’est fondé à admirer et à s’indigner qu’en présence 
de faits et de caractères exceptionnels, en dehors, pour ainsi parler, 
des proportions ordinaires de la nature humaine, que de tels faits, 
de tels caractères ne se produisent que rarement, et que, lorsqu'on 
croit les rencontrer à chaque pas dans une période quelconque de . 
l'histoire, il est à peu près évident qu’on la voit sous un faux jour. La 
médiocrité, le mélange du bien et du mal, sont eneffet la loi com- 
mune de l’humanité, et le génie comme la stupidité, la vertu hé- 
roïque comme le vice monstrueux, sont de pures exceptions. La 
médiocrité est ce qui domine dans le cours des choses humaines. 
L’historien, pour rester dans le vrai, pour être réellement instruc- 
tif, a donc à raconter bien des faits peu saillans en eux-mêmes, à 
peindre bien des caractères indécis, faibles, également étrangers 
aux grands vices et aux grandes vertus, dépourvus de talens supé- 
rieurs, mais exempts de ce degré d’imbécillité ou d’extravagance . 
qui constitue aussi une curieuse originalité. 11 est même des épo- 
ques qui ne présentent pour ainsi dire autre chose que des na- 
tures moyennes et vulgaires engagées dans une série d'événemens 
aussi vulgaires qu’elles. Et ces époques, l'historien doit les exposer 
dans toute leur simplicité, ne fût-ce que pour y découvrir le germe 
des catastrophes qui suivent d'ordinaire ces temps d'engourdisse- 
ment et de stagnation. Que Si, pour animer son récit, pour lui 
donner plus d'intérêt, il cède à la tentation de grandir de petits 
hommes, d’attacher à des faits mesquins une importance qu'ils 
n’ont pas eue et d'essayer de prouver qu'avant lui on s'est trompé 
sur tout cela, il pourra bien, avec un peu de talent, amuser les 
esprits superficiels, enclins à considérer comme de méprisables 
lieux communs tout ce qui a obtenu pendant un certain temps l’as- 
sentiment du genre humain; mais ses paradoxes, repoussés dès le 
premier moment par les esprits sensés et pourvus d'une solide in- 
struction, perdront tout crédit, même auprès de ceux qui les au- 
ront d'abord accueillis, dès que le temps leur aura ravi cet attrait 
de la nouveauté qui faisait leur seul mérite. En histoire plus en- 
core qu'en toute autre chose, la vérité est la première condition 
d'un succès légitime et durable. Rien n’est plus évident, et cepen- 
dant combien ce principe est peu compris de ceux même qui 
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‘n'oseraient pas ou ne voudraient pas le nier! Combien peu de gens 
“en conçoivent toute la portée! Combien d'écrivains, sous prétexte 


de servir une certaine vérité générale qu’ils arrangent à leur façon, 


5 se permettent de falsifier les vérités de détail dont l’ensemble est 


pourtant la seule base de la vérité générale bien entendue! C’est 


une chose étrange que l'infiniment petit nombre des hommes, même 


parmi les plus sensés, les plus désintéressés, je ne dis pas qui 
pratiquent, mais qui comprennent le respect complet, absolu de 


la vérité, qui s en rendent un compte bien exact. Pour beaucoup 


d’entre eux, la vérité est un moyen fort respectable, une bonne et 
louable habileté plutôt qu'une obligation morale existante par elle- 
même : le mensonge leur fait sans doute horreur lorsqu'il se tra- 


_ duit én pratique par une calomnie ou par un manque de foi; mais 


dans le domaine de l'intelligence, lorsqu'il a pour but de servir 
une cause que l’on croit orne, les plus sévères y voient à peine 
une faute très vénielle. 

Il est des écrivains qui semblent avoir compris l’histoire comme 
on pourrait concevoir lé roman historique. S’emparant de faits et 


Pet à personnages dont le caractère général leur paraît rentrer dans 
nt, pont de vue qu'il leur convient de mettre en relief, ils ne se 
font aucun scrupule de les y accommoder par des procédés souvent 


fort étranges. Ils donnent aux caractères de ces personnages une con- 
sistance logique, une perfection en bien ou en mal qui n’est pas dans 
la nature. Ils font marcher les événemens dans un ordre régulier et 


constamment progressif, comme ceux d'un drame, c’est-à-dire de 


la manière la plus contraire à la réalité telle que l’ expérience nous 
la montre. On dirait, à lire ces historiens sy stématiques, qu’à telle 
époque les hommes n’avaient qu’une seule pensée, qu’un seul but, 
qu'ils l’apercevaient clairement, que tout s’y rapportait. Rien en gé- 
néral n'est moins exact que cette manière de présenter les Hobes. 
H suffit d'avoir observé avec quelque attention le cours des évé- 
nemens pour reconnaître combien l'esprit humain est ondoyant, 
comme dit Montaigne, même au milieu de ses préoccupations les 
plus ardentes et en apparence les plus exclusives, combien de fois 
il semble se décourager et perdre toute espérance au moment 
même où il va accomplir quelque progrès décisif. La peinture 
de ces contradictions, de ces hésitations, est, il est vrai, une 
œuvre laborieuse, difficile, ingrate, qui exige de longs déve- 
loppemens, qu'il est par conséquent malaisé de rendre suppor- 
table à l’impatience frivole de la masse des lecteurs, toujours 
pressés d'arriver au but. 11 est bien autrement facile de’les inté- 
resser en leur montrant, comme dans les tragédies, les événemens 
marchant sans cesse vers ce but, et des personnages tout d’une 
pièce formant dès le premier moment, par une sorte de divina- 
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tion, des projets complets, détaillés, dont ils poursuivent: ensui 
sans relâche l'accomplissement. Pour tracer de tels t ab 
faut, il est vrai, se débarrasser de ce que j 'appellerai le 
les impedimenta de l’histoire. Il faut écarter une multitud: 
et de considérations dont l'exposé dérangerait l'ordonnance roma- 
nesque et la forme littéraire du récit. L'histoire ainsi. comprise 
est positivement fausse, car ce que l’on y fait entrer, isolé de ce 
qu’on en retranche, perd ses proportions véritables et ne représente 
plus rien de réel. Malheureusement ce n’est guère qu’en se défigu- 
rant de la sorte que l’histoire, cette science sévère, faite pour un 
petit nombre d’esprits, peut devenir populaire, et pour se passer 

de ce moyen de succès, pour arriver jusqu’à la masse des lecteurs 

en restant fidèle à ses conditions, elle a besoin de s RRplquEr à un 

sujet favorable traité avec un rare talent. … 

Il est une autre tentation qui rentre jusqu à un certain point 
dans celle que je viens d'indiquer, et à laquelle cèdent trop. sou- 
vent ceux qui se consacrent à ce genre de travail : la manie, .du 
dramatique. Le: dramatique, de sa nature, est nécessairement 
rare. En quoi consiste-t-il dans ses rapports avec l’histoire? Dans 
l'impression que fait sur les âmes le spectacle des grandes cata- 
strophes, de celles qui renversent ce qui était élevé et relèvent 
ce qui était abattu, qui font triompher soudainement des causes 
et des opinions que l’on considérait naguère comme à jamais per- 
dues, qui, mettant à nu le fond de la nature humaine et arra- 
chant tous les masques, ouvrent une ample carrière aux grands 
talens, aux grandes vertus, aux grands dévouemens, comme aussi 
aux vices les plus odieux et aux plus honteuses bassesses. Or des. 
situations semblables ne peuvent se reproduire qu’à de longs m- 
tervalles, et si dans un pays en proie à l’anarchie elles semblent 
se renouveler fréquemment, c’est en se dénaturant, en perdant 
ce qu’elles avaient de tragique. Une révolution qui détruit un gou- 
vernement existant depuis des siècles, qui change les institutions an- 
tiques d’un peuple, est sans doute quelque chose de profondément 
dramatique; mais, si elle est suivie d’une série d’autres révolu- 
tions suscitées par l'inquiétude aveugle de la multitude et l'ambition 
de quelques hommes, ces mouvemens n'’offrent plus bientôt qu'un 
spectacle monotone et fatigant, et la lassitude, le dégoût ne tardent 
pas à prendre la place de la vive curiosité, de l'intérêt passionné 
qu'on éprouvait d'abord. La révolution de 1789 a exalté toutes les 
âmes, et les récits multipliés qu’on en publie depuis près, de. qua- 
tre-vingts ans suffisent à peine à l’avidité des lecteurs; mais, parmi 
ceux même qui, de nos jours, suivent avec l'attention la plus sé- 
rieuse la marche des événemens contemporains, combien en est-il 
qui se préoccupent des révolutions incessantes auxquelles l’Amé- 
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rique espagnole. est livrée depuis un demi- siècle? Et, sans ailer 
chercher si loin des exemples, ceux d’entre nous à qui leur âge à 
permis d'assister aux phases successives de nos longues perturba- 
tions ne serappellent-ils pas combien la vive émotion produite par 
Me début de chacune de ces phases, par les premières luttes aux- 
quelles elle donnait lieu, était prompte à se transformer en un sen- 
_timent de tristesse, de fatigue, de découragement, lorsque ces lut- 
_ tes se renouvelaient à de courts intervalles? L’âme humaine est 
“ainsi faite qu'elle ne peut supporter longtemps la tension, l’exal- 
tation où la jettent de tels spectacles. Ni l'enthousiasme ni l’ad- 
miration ne peuvent être, pour les individus non plus que pour 
les peuples, un état permanent. Que penser donc des historiens 
qui, cédant au désir de faire de l'effet ou de grandir la cause 
dont ils ont entrepris la glorification, nous offrent une succession 
de tableaux dramatiques non interrompus ? Non-seulement ils mé- 
‘connaissent la mature humaine, mais, pour tracer de semblables : 
an il faut, dertoute nécessité, qu'ils dénaturent ies faits. 

Une autre école historique contre laquelle s'élèvent pour le 

- moins autant d'objections, c’est ce qu'on peut appeler l'école pit- | 
toresque;, celle qui, sous prétexte de donner une idée vraie et saisis- 
sante” des mœurs, de l'esprit, des opinions d’un siècle ou d’une 
nation, accumule les anecdotes bizarres et les faits étran ges en les 
isolant des circonstances qui souvent en expliqueraient l’apparente 
singularité, ettransporte ainsi le lecteur dans un monde fantastique 
qui peutamuser la curiosité, mais dont aucun esprit sensé et ré- 
fléchi ne sera jamais dupe. C’est ainsi que certains écrivains, lors- 
qu’il leur convient de décrier une époque ou une nation, tracent le 
tableau monstrueux d’une espèce de pandæmontum, ou, lorsqu'ils 
sont-animés d'une pensée plus bienveillante, celui d’un véritable 
"paradisoterrestre habité exclusivement par des héros et des sages. 
Pourarriver à de tels effets, il n’est pas même besoin de recourir 
à des inventions::1l suffit de rapprocher, de colorer fortement les 
faits et les caractères qui se prêtent à de pareilles représentations 
et de supprimer tout ce qui peut y faire obstacle; c’est le men- 
songe par prétérition, mais c’est toujours un mensonge, puisqu'on 
donne ainsi une idée différente de la vérité. 

Le vice principal de tous ces systèmes historiques, c'est d'omettre 
beaucoup de choses essentielles. Sans doute, en histoire, il ne faut 
pas tout dire, il faut laisser de côté les faits insignifians dont il n’y 
a aucun enseignement à tirer; mais un choix judicieux doit présider 
à ces omissions. De ce que certains faits sont difficiles à exposer 
de manière à intéresser la grande majorité des lecteurs, il ne s'en- 
suit pas qu’il faille les passer sous silence, si la connaissance en est 
nécessaire pour bien apprécier une situation. L'art de l'historien 
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doit s’employer à en déguiser autant que possible la séchiereli 
mais il doit les raconter. C’est là une des conditions laborieuses et 
pénibles de l'histoire des temps modernes, appelée à peindre des 
sociétés et une politique si compliquées. Écrite d’une manière 
complète et approfondie, elle n’est peut-être pas, dans toutes ses 
parties, à la portée de tous les lecteurs. Ge n’est pas seulement 
parce que la grande histoire du président de Thou est écrite en la- 
tin que, malgré sa juste réputation, elle est si peu lue; en fran- 
cais, elle ne le serait guère davantage : le fond, comme la forme, en 
est trop sévère. Faut-il en conclure qu’elle est inférieure à tant 
d’autres compositions historiques auxquelles une forme légèreret 
superficielle assure une vogue plus ou moins durable? Ce serait 
placer les dialogues de Fontenelle sur la Pluralité des mondes au- 
dessus de la Mécanique céleste de Laplace. 

En résumé, l'histoire doit être une image fidèle des biens 
qu’elle raconte et rendre exactement l'impression qu'ils produiraient 
sur un spectateur intelligent, éclairé, placé assez près des passions 
et des préjugés du temps pour les comprendre, pour en tenir 
compte, mais assez dégagé de ces passions et de ces intérêts pour 
ne pas y subordonner ses appréciations. C’est dire qu'avec du bon 
sens, de la sincérité, de l’étude, alors même qu’on n'aurait pas été 
doué par la nature des dons de l’éloquence et: de l'imagination, on 
peut être un historien sérieux, bien qu'incomplet, tandis qu'avec 
ces dons éclatans un brillant écrivain à qui manqueraiïent le juge- 
ment, le sentiment, l’amour de la vérité et la faculté du travail lent 
et patient serait parfaitement impropre à écrire l’histoire. Je ne. 
crois pas qu’on ait beaucoup à regretter, ni pour l’utilité publique, 
ni pour la gloire de M. de Chateaubriand, qu’il n'ait pas donné 
suite à ses velléités, à ses ébauches de compositions historiques. 

Les idées que je viens de développer me paraissent avoir guidé 
M. Rosseew Saint-Hilaire dans son Histoire d'Espagne jusqu'à la 
mort de Ferdinand VII. Une connaissance approfondie du sujet, 
une exposition lucide, le sentiment intime du bien et du mal, la 
volonté souvent réalisée de la plus équitable impartialité, ‘telles 
sont les principales qualités qui distinguent cette grave entreprise. 
Un style plus soutenu, plus exempt de certains tours trop familiers; 
les rendraient plus saillantes encore, mais on sait combien, dans 
une œuvre d'aussi longue haleine, il est malaisé d'éviter compléte- 
ment ces taches légères qu'un travail de révision ferait facilement 
disparaître. Pour justifier au reste mes réserves comme mes éloges; 
il n’est point nécessaire d'apprécier ici l’ensemble de cetouvrage: 
Je parlerai surtout des récens volumes (le huitième et le neuvième) 
qui contiennent, avec le tableau des dernières années du règne de 
Charles-Quint, la plus grande partie du règne de Philippe H. 
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RCE PU Er: FRA ie Hé 20 

a gi" - he À Dee 

“A'époque de Gharles-Quint et de Philippe ll est, sans COR. 
une des. plus importantes de l’histoire de l'Espagne. C’est la tran- 
 sition, plus rapide, plus complète dans la Péninsule que partout 
ailleurs, du moyen âge, du temps des grandes existences féodales, 
à la royauté absolue des derniers siècles. Au moment où Charles- 
Quint monta sur le trône, l'Espagne venait de se compléter, d’ache- 
ver de s organiser en une grande et puissante monarchie. Elle abon- 


dait en homimes d'état, en grands capitaines, en génies hardis, 


vigoureux, entreprenans, tant dans la politique que dans la poésie 


et lesrleitres. Lorsque Philippe Il mourut quatre-vingts ans après, 


la décadence avait déja commencé; le despotisme avait écrasé les 
institutions qui, pendant tant de siècles, avaient entretenu la vie 
publique dans ce beau pays; l'inquisition, affermie, consolidée pour 
longtemps, y fermaït tout accès au mouvement des idées, aux pro- 
grès dela civilisation. Tout était déjà-en voie d’appauvrissement, 
* de dépérissement; ni la guerre, ni la politique ne produisaient plus 
_ d'hommes éminens, et si les arts et les lettres brillaient encore 
d’un assez grand éclat, moins d’un siècle devait suffire pour les 
abaisser au niveau des autres branches de l’activité humaine. On 
sait à quel degré d'anéantissement moral et presque matériel était 
tombée l'Espagne, lorsqu'un petit-fils de Louis XIV en reçut l’hé- 


_Mitage des mains du dernier descendant de Charles-Quint. 
Si, parmi les causes multiples d’une chute si complète et si ter- 


ribie, il fallait en désigner une principale à laquelle toutes les 


autres pussent se rattacher, je n’hésiterais pas, au risque d'être 


accusé de répéter un lieu commun philosophique, à nommer lim-. 
quisition. L'inquisition, telle qu’elle existait en Espagne, car nulle 
autre part on n'a rien vu de semblable, est peut-être le fléau le 
plus épouvantable dont l’histoire ait gardé le souvenir. Les pro- 
scriptions de Marius, de Sylla, des triumvirs, la terreur de 1795, 
ont été sans doute plus meurtrières encore; mais c’étaient des crises 
passagères, ceux même qui y présidaient ne présentaient un tel 
état de choses que comme un état d'exception pendant lequel les 
lois et les règles ordinaires étaient suspendues; tous les honnêtes 
gens les maudissaient, et après un court intervalle une réaction 
universelle en faisait justice. Rien de semblable en ce qui concerne 
linquisition. Son règne a duré près de quatre siècles, et, sauf les 
quarante dernières années oùles progrès de l'esprit philosophique 
commencaient à l’ébranler, elle n’a pas changé de caractère, elle 
n'a subi aucune modification pendant ce long espace de temps. Si à 
certains momens elle s’est montrée un peu moins oppressive qu à 
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d’autres, si elle a versé moins de sang, c’est uniquement parc 
qu’elle avait moins d’occasions de le faire, parce que son action. 
continue avait fini par éclaircir les rangs d’où elle prenait ses vic= 
times. Au xvrrr siècle encore, sous un prince français, sous Phi- 
lippe V, elle a pu envoyer au bûcher quinze cents infortunés. En 
trois cents ans, elle à fait brûler plus de trente mille personnes, 
sans compter ceux qui sont morts dans les prisons où elle retenait, 
si longtemps ses justiciables avant de prononcer sur leur sort; sans 
compter non plus ceux qu’elle condamnait à des peines moins gravés; 
mais terribles encore. On sait quelle abominable procédure pré= 
cédait ses jugemens et l'obligation qu’elle imposait aux enfans de. 
_ dénoncer leurs parens, aux serviteurs de dénoncer leurs maîtres 
lorsqu'ils les soupconnaïent d’hérésie. Si quelque chose peut éton- 
ner encore, c’est que, dans une nation si longtemps courbée sous 
cette immorale tyrannie, il ait pu subsister quelques restes de bon 
sens, d'humanité, de sentiment vrai du bien et du mal, d'énergie 
morale. Loin d’être surpris de l’abaissement où l’inquisition a ré= 
duit l'Espagne, on l’est plutôt de ce que son œuvre de AGREE 
n’y ait pas été plus complète. 

Il y avait d’ailleurs, dans le caractère personnel de Philippe I et 
dans la direction qu’il imprima à son gouvernement, une analogie 
frappante avec le système et les procédés de l’inquisition. Le goût, 
l'instinct du despotisme, l'horreur pour toute espèce d'indépen- 
dance, la conviction que le plus grand des crimes est de résister à 

l'autorité, la ferme résolution de ne se refuser à aucune rigueur 
pour triompher des résistances, la croyance profondément énraci- 
née que tout est permis pour atteindre ce but, qu'il y aurait une. 
coupable faiblesse à s'arrêter devant les règles de la morale ordi 
naire et les inspirations de l'humanité, tels étaient les sentimens, 
les doctrines qui présidaient en Espagne au gouvernement temporel 
aussi bien qu’au gouvernement spirituel. Et comme personne n’au- 
rait pu les contredire sans s’exposer aux plus terribles châtimens,, 
ces doctrines, ces sentimens, finirent par prendre possession de tous 
les esprits. La littérature espagnole de ce temps en est fortement 
empreinte, et sans doute elle contribua elle-même à les propager, à 
leur donner un caractère de généralité. Pour s’en étonner, il fau- 
drait ignorer combien les idées les plus étranges, les plus con- 
traires aux instincts de l’humanité et à la nature des choses peuvent 
promptement et facilement arriver à dominer les esprits lorsque 
ceux qui les soutiennent ont seuls la parole et qu'aucune contradie- 
tion ne peut se produire. Dans les temps de liberté et de croyances 
incertaines, l'amour du paradoxe, c’est-à-dire l'entraînement qui 
porte à combattre les idées généralement admises, n'est pas une 
chose rare, c’est même l’amusement des esprits frivoles et vaniteux. 
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Au xvi° siècle et à toutes les époques d’absolutisme politique ou re- 
ligieux, il faut au contraire une grande force morale pour oser, 
même au fond du cœur et sans le manifester, être d’un avis diffé- 
rent de ce qui paraît être autour de vous l’opinion universelle. 

_ Très certainement la plupart des contemporains de Philippe I, 
en comparant son pouvoir absolu et non contesté aux embarras, 
aux difficultés sans cesse renaissantes des autres gouvernemens, 
se disaient que la politique qu'il avait choisie était la meilleure, 
et, sans rechercher si les circonstances intérieures du pays ne lui 
rendaient pas plus ou moins facile ce qui ailleurs eût été impos- 
sible, ils le proclamaïient un grand roi, un grand homme d'état. 
Une des misères de l’esprit humain, c’est d’adorer le succès, de 
juger d’après l'événement immédiat, de se prosterner devant l’ap- 
_  parence de la force et de dédaigner profondément quiconque, en 
_ présence d’un grand péril à conjurer ou d’un grand intérêt à at- 
teindre, s'arrête à des scrupules de droit, de légalité, de respect 
pour la liberté ou la conscience des autres. De nos jours même, 


_ qui ne se souvient d’avoir entendu célébrer le génie de M. de Met- 


ternich, l'inflexible fermeté de l’empereur Nicolas, préservant à 
tout prix l'Autriche -et la Russie des atteintes de la révolution? Si 
la mort les eût enlevés quelques années plus tôt, s'ils eussent cessé 
de vivre au milieu de leurs triomphes, leurs admirateurs auraient 
eu la ressource de rejeter sur ceux qui leur ont succédé la respon- 
. sabilité des désastres qui ont, il y a peu d'années, accablé les deux 
empires longtemps gouvernés par eux; mais, ces désastres les 
ayant atteints dans l'exercice même de leur pouvoir, l'événement 
les à irrévocablement condamnés dans l’esprit des hommes qui re- 
gardent le succès comme l’unique criterium de la justice et du ta- 
lent. Aussi tel aujourd’hui qui se permettait de leur refuser son ap- 
probation alors que la fortune les comblait de ses faveurs est parfois 
amené, par un sentiment d'équité, à les défendre contre la sévérité 
excessive de ceux qui s'extasiaient, il y a peu d'années, devant 
tous leurs actes. 

Plus heureux que les représentans de l’absolutisme russe et au- 
trichien, Philippe Il ne vit pas s’écrouler l’édifice de la puissance 
gigantesque dont il avait tant abusé. Cependant, par l'effet de cet 
abus même, il le laissa bien ébranlé. Au prix des plus énormes sa- 
crifices en hommes et en argent, il n'avait guère réussi, pendant 
un règne de quarante années, qu’à troubler l’Europe et à lui in- 
fliger des souffrances dont l'Espagne n’avait recueilli d'autre fruit 
que la haine universelle. La réunion du Portugal à la monarchie 
espagnole est la seule entreprise qui ait réussi à son ambition, et 
l'avantage de cette réunion, qui ne devait être que passagère parce 
que le cabinet de Madrid n’avait ni l’habileté nécessaire pour se 
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concilier l'affection de ses nouveaux sujets, ni la force qui. l'eût mis. 
en état de triompher de leur inimitié, fut plus que balancé parle 
tort moral et matériel que firent à LHApaBNe la révolte et la RÉ DAEIE 
tion des Pays-Bas. 

La révolution des Pays- -Bas est peut- _être Dee le plus im- | 
portant du règne de Philippe II, celui qui en indique le mieux le 
caractère en établissant la ligne de séparation la plus exacte entre 
le mouvement ascendant de la puissance espagnole et l’ère de la. 
décadence. Elle a été souvent racontée, et M. Rosseew Saint-Hi- 
_laire sè complait évidemment dans le récit qu'il en fait. On le:com- 
prend sans peine de la part d'un esprit si fortement attaché à la. 
cause de la réforme religieuse. C’est en effet une des phases les 
plus glorieuses de l'histoire du protestantisme; j'ajouterai, et cela. 

explique l'intérêt qu’elle à inspiré à un si grand nombre d'écri- 
vains, que c’est peut-être la révolution la plus légitime; la pe \ 
irréprochable que présentent les annales du genre humain. | 

Aux yeux des hommes qui ne séparent pas la politique de la mo-. 
rale, plusieurs conditions sont nécessaires pour légitimer ce qu'on 
appelle une révolution, c’est-à-dire la substitution d’un gouverne- 
ment nouveau au gouvernement établi et le renversement total ou. 
partiel des institutions d’un pays opérés par des moyens wiolens et: 
en dehors des voies régulières. Il faut que le gouvernement ren- 
versé se soit rendu intolérable à ses sujets en violant, ou les lois: de 
la justice universelle, ou les engagemens particuliers qu'il avait 
contractés; 1l faut qu'avant de recourir contre lui à la force, l'on ait 
épuisé tous les moyens pacifiques et réguliers de le ramener au. 
droit et à la raison; il faut enfin que les sujets n'aient pas provoqué: : 
par leurs propres excès ceux. dans lesquels ils cherchent la justi- 
fication de leur révolte, et que dans leur hostilité contre le gou- 
vernement ils ne l’aient pas en quelque sorte poussé vers l’abîme 
par des provocations gratuites. Ce ne sont pas là seulement les 
conditions de la légitimité d’une révolution; on pourrait dire que 
ce sont les Dre de son succès. En y regardant de près, 
on reconnaitrait que, sauf des exceptions plus apparentes que 
réelles, les révolutions qui ont réussi, j'entends par làxcelles qui 
ont porté d'heureux fruits, ont été commencées à contre-cœur, 
sous l'empire d’une sorte de nécessité, après de longs efforts pour 
les éviter. La révolution qui a délivré les États-Unis d'Amérique, 
celle qui, par l’expulsion définitive des Stuarts, a fondé en Angle- 
terre la véritable monarchie constitutionnelle, présentent l'une et 
l’autre ce caractère. Il en est de même, à un plus haut degré en- 
core, de celle des Pays-Bas, et cela est facile à expliquer. Les ré- 
volutions, même les plus heureuses, les plus exemptes d’'excès et 
d'exagérations, entraînent nécessairement à leur suite de si effroya-. 
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+8 calamités, elles portent de telles atteintes, non-seulement à 


la prospérité publique, mais au caractère moral des peuples, elles 
_ ébranlent tellement les bases de l’ordre social, que, pour braver 


gratuitement de pareilles chances, il faut être, ou bien insensé, 
ou bien pervers. Les nations qui de gaîté de cœur se donnent de 
semblables passe-temps font preuve d’une ignorance, d’une ab- 
sence de sentiment moral qui ne permettent pas de leur supposer 
les qualités nécessaires pour fonder un nouvel édifice, et les hommes 


qui les poussent à ces témérités ne peuvent guère posséder les ver- 


tus politiques qui les mettraient en état de présider utilement à la 
réorganisation d’un pays. Ce n’est pas un paradoxe de dire que, si 


… Washington a pu fonder la république des États-Unis, c’est parce 


qu'il avait été des derniers à se déclarer pour l'insurrection, pour 


nr séparation dela mère-patrie, parce qu’il ne l'avait fait qu'après 
s'être convaincu de l'impossibilité absolue d’une transaction. Son 


esprit froid et judicieux avait mesuré d'avance les difficultés et les 
périls de la grande entreprise à laquelle il finit par s'associer. Aussi 


. ne fut-1l ni surpris, ni découragé par les innombrables obstacles 
_ qu’il rencontra sur sa route. Alors que d’autres, plus ardens que 


lui dans le premier moment, parce qu’ils étaient moins clairvoyans, 


 faiblissaient à l'aspect de ces obstacles qu’ils n’avaient pas prévus, 


que les populations semblaient se refroidir pour la grande cause 
objet naguère de leur enthousiasme, et que de fâcheux dissenti- 
mens menaçaient de paralyser les efforts du patriotisme, lui seul 
restait ferme et inébranlable. C’est qu’il appartenait à cette classe 
d'hommes supérieurs par le caractère qui ne se décident à l’action 
qu'en connaissance de cause, après avoir mürement délibéré avec 
eux-mêmes, mais qui, une fois décidés, ne reculent plus et vont 
jusqu'au bout. 

Tout ce que je viens de dire de la en d'Amérique s’ap- 


plique à celle des Pays-Bas. Les provinces belges et néerlandaises, 


depuis longtemps réunies sous une même otre avaient 
manifesté à toutes les époques un grand attachement à leurs liber- 
tés, à leurs priviléges, - à leurs institutions particulières; elles s’é- 
taient constamment montrées jalouses de les maintenir intacts, et 
cette jalousie n’avait pu que devenir plus inquiète et plus ombra- 
geuse depuis que leurs souverains, maîtres de l'Espagne et de tant 
d’autres états où ils exerçaient le pouvoir absolu, pouvaient être 
tentés de se l’arroger dans les Pays-Bas à l’aide des ressources qu’ils 
puisaient dans leurs vastes possessions. Au moment toutefois où 
Philippe II monta sur le trône, il n’existait certainement dans ces 
provinces aucune intention, ni même aucun désir de se soustraire à 
son autorité. Charles-Quint, malgré la rigueur extrême avec la- 
quelle il y avait réprimé toutes les tentatives de désordre, malgré 


M" 
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les cruautés exercées en son nom et par ses ordres contre jen no- 
vateurs en matière religieuse, avait su s’y rendre populaire. I lui 
avait suffi pour cela de respecter habituellement les usages du pays, 
de témoigner à la haute noblesse, qui y possédait une très grande 
influence, des égards bienveillans, de la traiter dans l’occasion 
avec üne sorte de familiarité noble qui ne portait aucune atteinte à 
sa dignité et au respect de son gouvernement. Il était né en Flandre, 
les Flamands le considéraient comme un compatriote; il passait 
beaucoup de temps parmi eux, il comprenait leur langue, leurs 
coutumes. Philippe IF au contraire, véritable Castillan, hautain, dé- 
daigneux, ne se plaisait qu’en Espagne, où il ne tarda point à se 
retirer pour ne plus en sortir. D’un abord difficile et peu attrayant, 
aussi attaché aux formes qu’à l'essence du despotisme, il devait 
s’aliéner tôt ou tard une race d'hommes différente à tous égards de 
la race espagnole. Les efforts persévérans auxquels il se livra pour 
annuler les états-généraux des Pays-Bas et pour y implanter lin- 
quisition, qui répugnait plus encore peut-être à l'esprit de liberté 
de la population tout entière qu'aux opinions religieuses d’une 
partie de cette population, amenèrent le soulèvement qui lui en- 
leva une si précieuse partie de son patrimoine; mais il fallut bien 
du temps pour qu'on se décidât à lui résister autrement que par 
les voies légales, et même après que la résistance eut pris un 
caractère plus formel, pendant bien des années encore des conces- 
sions faites à propos eussent tout pacifié. La crainte qu'inspirait 
aux mécontens la puissance formidable de l'Espagne n’était sans 
doute pas étrangère à l’esprit de conciliation dont ils se montrè- 
rent si longtemps animés, à leurs hésitations, à leurs incertitudes; 
mais il y avait encore une autre cause. Les chefs du mouvement, 
presque tous de la plus haute noblesse, ne désiraient nullement une 
révolution dont ils n’osaient espérer le succès, et dont, même en ce 
cas, les conséquences possibles les effrayaient peut-être. C’est très 
sincèrement qu’en luttant contre les ordres impitoyables de la cour 
de Madrid ils protestaient de leur fidélité au roi, et la meilleure 
preuve de leur bonne foi, c’est la confiance avec laquelle la plupart 
d'entre eux, trompés par de fausses assurances, se livrèrent à la merci 
d'un tyran qui ne voyait que révolte et trahison dans tout ce qui 
n’était pas la soumission la plus servile. Plusieurs de ces infortunés, 
mis à mort comme rebelles, étaient très certainement de fidèles roya- 
listes et même des catholiques zélés. Pas plus qu'Egmont, que Horn 
et que Montigny, le prince d'Orange, Guillaume le Taciturne, le glo- 
rieux fondateur de l'indépendance des Pays-Bas, n’aurait conçu sans 
une nécessité absolue la pensée de renverser la domination espa- 
gnole, qu’il avait fidèlement servie sous Charles-Quint. Gomme eux, 
il s'efforçca longtemps de concilier avec sa fidélité envers son souve- 


L'ESPRIT MODERNE DANS L’HISTOIRE. . 1059 


rain ses devoirs envers son pays; mais, plus éclairé, plus prévoyant, 
plus politique, il comprit à temps qu’il fallait opter, et par là il sauva 
les Pays-Bas en se sauvant lui-même. | MOTS 
_ L'histoire ne présente peut-être pas un plus grand caractère, ni 

une nature morale plus élevée. Sous ce dernier rapport, ce n’est 
pas; je crois, aller au-delà de la vérité que de dire qu’il égale Was- 
hington, et très certainement il est supérieur à son illustre descen- 
dant Guillaume 1H, qui, un siècle après, devait. joindre à la gloire 
de sauver à son tour la Hollande celle de délivrer l'Angleterre et 
de rétablir l'équilibre de l’Europe. Sans doute il ne fut pas donné 
à Guillaume le Taciturne d'accomplir d'aussi grandes choses. Sim- 
ple particulier au début de sa carrière, longtemps errant comme 
un rebelle vaincu, comme un proscrit dont la tête était mise à prix 
_etles biens confisqués, il fut exposé à de bien plus dures épreuves 
_ queson arrière-petit-fils, né dans une condition presque royale et 
placé dès sa première jeunesse à la tête d’un gouvernement régu- 
lier. Pour surmonter ces épreuves, pour ne pas se laisser abattre 
pendant une longue série d'années où la fortune parut se plaire à 
_ déjouer tous ses efforts, à donner de cruels démentis à ses espé- 
_rances les mieux fondées, il eut besoin d’une force morale que 
le courage le plus héroïque et la plus ardente ambition ne lui au- 
raient pas donnée, et dont on ne peut trouver le secret que dans le 
profond sentiment du devoir. Bien des fois il eût pu croire que 
sa grande entreprise avait définitivement échoué. Comme cela ne 
manque jamais d'arriver dans les crises révolutionnaires un peu 
prolongées, le découragement gagnait autour de lui ceux même 
qui s'étaient dans le principe montrés les plus dévoués. Les dé- 
fections se multipliaient, des provinces entières se replaçaient sous 
le Sceptre de Philippe IL. En de telles conjonctures, combien d’au- 
tres auraient cru avoir assez largement payé leur dette à la patrie 
pour avoir le droit de cesser une lutte dans laquelle ils n'étaient plus 
soutenus! Combien eussent accepté Les propositions que le gouver- 
nement espagnol lui fit parvenir à plusieurs reprises pour lui assu- 
rer hors de son pays une grande et honorable existence! Il fut iné- 
branlable. De même que dans les premiers temps il n'avait pas 
fondé une confiance exagérée sur l’enthousiasme des populations 
insurgées, de même plus tard, lorsque cet enthousiasme, amorti 
ou éteint par le temps, l'expérience et la mauvaise fortune, eut fait 
place à un désenchantement, à un découragement non moins exces- 
sifs, il ne désespéra pas, comprenant que la détestable politique des 
Espagnols, leur intolérance, leur incorrigible mauvaise foi, leur 
implacable cruauté, ranimeraient tôt ou tard dans les Pays-Bas le 
patriotisme et l'esprit d'indépendance. Et ce qui rend plus admi- 
rable encore cette invincible persévérance, c’est qu’elle ne lui était 
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pas inspirée par des vues d'ambition, à moins qu'on n° ‘es elle ains 
le désir de s’honorer par de grands services rendus à son pays. L 
d’aspirer à devenir le maître de ceux qu’il avait sauvés, il s’opposa: 


constamment aux projets qui furent formés pour l'appeler à la. sou 


veraineté. Il pensait sans doute qu’en restant simple serviteur de 
l’état, en n’éveillant aucune jalousie, il conserverait plus d’empire 
sur l'opinion et aurait plus de moyens d’être utile à la grande cause. 
à laquelle il s'était dévoué. Dans l'état de faiblesse où se trouvaient 
les Pays-Bas, un appui étranger lui semblait d’ailleurs nécessaire, : 
et le moyen le plus assuré d'obtenir cet appui, c'était d'offrir à 
quelque prince, proche parent d'un des principaux monarques de 
l'Europe, la couronne enlevée à Philippe IL. Aussi le vit-on provo- 
quer successivement et patronner la candidature de l’archiduc Ma- 
thias et du duc d'Anjou, ne mettant d’autres restrictions, d’autres 
limites au zèle avec lequel il les servait que le respect des libertés 
nationales, leur demandant seulement de ne pas y porter atteinte, 

et, par une abnégation sans exemple, s’effaçant autant qu'il dé- 
pendait de lui pour les faire valoir, pour couvrir leurs fautes, pour 
transporter sur eux quelque chose de sa popularité. 1350) 

De toutes les grandes qualités qui distinguaient Guillaume le 
Taciturne et qui font de lui.un homme à part entre ses contempo- 
rains, la tolérance religieuse est peut-être la plus admirable, parce 
que c'était alors la plus rare, la plus difficile à pratiquer, surtout 
dans une lutte semblable. 11 fut en cela le précurseur de Henri IV, 
mais il ne lui fut pas donné de faire prévaloir cette tolérance, et 
peut-être la pratique en était-elle impossible à ceux qui avaient à 
combattre l’inquisition espagnole. 

M. Rosseew Saint-Hilaire a fort bien retracé cette noble ie 
nomie. Il nous montre Guillaume le Taciturne aussi irréprochable 
dans sa vie privée que dans sa vie publique, conservant, au milieu 
de tant d’agitations, le besoin des affections de famille, du bonheur 
domestique, et, bien que cruellement éprouvé aussi sous ce rap- 
port, gardant jusqu’à la fin cette tendresse d’âme qu’on aime à ren- 
contrer chez un homme voué aux froids calculs de la politique et 
aux préoccupations d’une lutte sans trêve et sans pitié. Le contraste 
d'un tel caractère avec celui des adversaires qu’il avait à combattre 
et qui réunissaient, qui exagéraient tous les vices de leur temps;'est 
singulièrement frappant. L'historien, pour le faire ressortir, n'a pas 
besoin de recourir à la déclamation, de forcer les couleurs. Lors- 
qu'on parle de Philippe Il et de ses principaux auxiliaires, le seul 
récit des faits suffit pour former le tableau le plus complet de tout 
ce que peuvent enfanter d’odieux, de détestable, la passion du des- 
potisme, la haine forcenée de toute liberté, l'intolérance, la perfidie 
érigées en système. Il faut même rendre cette justice à M: Rosseew 


… 
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Saint-Hilaire, que, tout en flétrissant. comme il convient ces na- 
tures perverses, il ne néglige pas de faire ressortir le bien qui s'y 
trouvait mêlé, la sincérité du fanatisme de Philippe II, qui plus 


_ d’une fois lui fit sacrifier ses intérêts propres à ce qu'il croyait 


utile à la cause de la religion, le courage, l’activité, les talens mi- 
litaires du duc d’Albe, l’héroïsme Chevaleresque qui semblait faire 
de don Juan un paladin du moyen âge fourvoyé dans un état de 
société et dans une organisation politique auxquels ses qualités 


mêmes ne convenaient pas, dont son âme ardente et faible ne sut 


pas repousser la profonde immoralité. Un homme bien différent, le 
pape Pie V, cet inflexible protecteur de l’inquisition, si odieux à ce 
titre aux philosophes et aux protestans, trouve lui-même justice 


aux yeux de M. Rosseew Saint-Hilaire : sans dissimuler son aver- 


sion bien naturelle pour ce grand champion de l'intolérance, il 
l’admire franchement lorsqu'il le voit, en présence d’une formi- 


 dable agression musulmane, — alors que tous les princes de l’Eu- 


rope, frappés de terreur ou distraits par leurs affaires intérieures 
et leurs jalousies réciproques, se renférmaient dans une inaction 


… qui laissait le champ libre aux conquêtes de l’islamisme, — se le- 
ver seul pour prêcher la plus légitime des croisades, une croisade 


défensive, et, à force de persévérance et d'énergie, organiser cette 


coalition qui devait à Lépante arrêter pour jamais les progrès des 


forces ottomanes, jusqu'alors irrésistibles. 

De ce que M. Rosseew Saint-Hilaire fait preuve d’impartialité 
envers quelques-uns des plus ardens défenseurs de la cause catho- 
lique, doit-on conclure qu’il est complétement équitable dans ses 
appréciations du catholicisme? Je regrette d’avoir à dire qu’il n’en 
est pas ainsi. En énoncçant ce grief, je m’oblige à le justifier, et cela 
exige quelques développemens. On peut bien croire que je ne veux 
pas faire ici de la théologie, ni entrer dans l’examen des mérites 

respectifs des diverses communions chrétiennes; mais, aux yeux 
mêmes des philosophes les moins croyans, il y à aujourd’hui un 
point bien acquis, si je ne me trompe : c’est que le catholicisme 
est une grande institution à laquelle l'humanité est redevable d’im- 
menses bienfaits. Cela serait-il possible, si l’on devait le considérer 
du point de vue où M. Rosseew Saint-Hilaire se place pour le ju- 
ger? S'emparant du principe d'autorité, qui en est sans doute une 
des bases essentielles, mais qui pourtant ne le constitue pas tout 
entier, et interprétant ce principe dans un sens absolu que les plus 
fougueux ultramontains osent à peine lui prêter, il en induit que la 
seule règle de croyance et de conduite pour un vrai catholique, 
c’est la volonté du saint-siége, que celui qui, en un point quel- 
conque, s’en écarte tant soit peu cesse d’être catholique, et, en cela 
TOME Lx. — 1865. 66 
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d'accord avec. l'ultramontanisme le plus exagéré, il accusé 1 ’église 
gallicane de schisme et d'i inconséquence, il ne parle des gallicans 
qu'avec dédain, comme de gens qui n'ont ni assez de bon sens pour | 
repousser un principe faux, ni assez de logique et de résolution 
pour le suivre dans toutes ses conséquences après l’avoir accepté. 
. Qué dirait M. Rosseew Saint-Hilaire ou plutôt que ditil, ‘car il 
ne s’agit pas d’une hypothèse, mais d’un fait qui se passé rie 
lement sous nos yeux, que dit-il lorsqu'un écrivain où Rue 
teur catholique, rappelant que le libre examen est la base 
testantisme et que chaque protestant est autorisé à ere tel 
Écritures d’après ses propres lumières, en conclut que ce libre 
examen ne comporte pas de limites, que prétendre lui en impo- 
ser, c’est le détruire, que l'esprit humain, dès qu'on l'affranchit du 
joug d’une autorité suprême et décisive, doit avoir le droît de tout 
mettre en question, qu’il n'appartient à personne de proclamer des 
dogmes fondamentaux devant lesquels on soit tenu de s'arrêter, et 
qu’à celui même qui prétend trouver dans les livres saints là preuve 
que Jésus-Christ n’est qu'un homme un protestant ne saurait sans 
_ inconséquence contester la qualité de chrétien? M. Rosseew Saint- 
Hilaire répond $ans doute que la liberté d'interprétation admise 
pour son église ne peut aller jusque-là, et qu'aucun principe ne 
doit être poussé à bout sous peine de tomber dans l'absurde. Je 
. suis de son avis, mais comment ne comprend-il pas que cet argu= 
ment peut être invoqué, avec la même force pour le moins, par le 
catholique qui prétend rester tel sans être ultramontain, qui, tout 
en proclamant l’autorité du pape, est d'accord avec Gerson ,'avec 
Bossuet, ayec tant d’autres grands esprits, pour lui poser des limi- 
tes ? Comment ne voit-1l pas que la méthode qui consiste à ruiner um 
principe par l’exagération de ses conséquences est la méthode favo- 
rite des sceptiques, ou, pour mieux dire, des pyrrhoniens, et que, 
le jour où la légitimité en serait admise, les plus grandes vérités 
courraient risque d'être bientôt réduites à l'état de problèmes? 
Cette puissance destructive d’une fausse logique est un des plus 
terribles écueils de l'esprit humain. Sauf tout au plus lés vérités 
mathématiques, on peut dire qu’elle à prise sur tout, et que, st on 
ne la repousse pas de prime abord, rien ne peut lui échapper: C'est 
par de tels argumens que dans l’ordre politique les amis excessifs 
de la liberté transforment en partisans du despotisme ceux qui 
veulent qu'un gouvernement ne Soit pas à la merci du premier cà= 
price de la multitude, et que par contre les amis exclusifs de l’ordre 
voient un anarchiste dans quiconque ose dire qu’il peut être permis 
quelquefois de résister par la force aux injustices d’un pouvoir même 
légitime. Les uns démontrent avec une apparente évidence que ré= 
connaître à la multitude le droit d'apprécier les cas où elle peut 
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sans crime s ’insurger contre un gouvernement oppresseur, c’est 
lui attribuer en effet la décision suprême et laisser le pouvoir sans 
garantie. Les autres disent qu'interdire la résistance à la tyran- 
nie, c'est encourager le tyran à multiplier ses attentats et pro- 
clamer qu’il n'existe pas de droits en dehors des siens: Pressé 
entre ces argumens contradictoires, l'esprit humaïn, l’esprit de 
ceux qui cherchént sincèrement la vérité, se trouve livré à une vé- 
ritable torture, et pour les jeunes gens surtout, lorsqu'ils sont en- 
clins aux recherches spéculatives, c'est là une cruelle épreuve; une 
Source d’angoisses auxquelles ils n’échappent trop souvent qu’en 
se jetant les yeux fermés dans les distractions de la vie pratique, 
avec l’espérance vague que ses enseignemens leur révéleront plus 
tard la vérité que la pure théorie n’a pu leur faire découvrir. 

Où né saurait trop sé dire, pour échapper à ces dangereux en- 
_ traînémens, que toutes les idées absolues sont fausses, parce qu’elles 
sont incomplètes, Où, ce qui revient au même, parce que l'esprit 
humain n’est pas constitué de manière à en comprendre la véritable 
._ portée, én sorte qu'il en tire nécessairement de fausses consé: 
quences. Ce qu’il faut en conclure, c’est que, dans cet état de demi- 
obscurité où nous sommes condamnés à vivre, le bon sens nous 
interdit de süpposer, entre les croyances et les doctrines des 
hommes, lorsqu'elles nous paraissent erronées, et leurs inten- 
tions, leurs actes, léür moralité, une liaison qui pourrait bien 
n'être de notre part que le résultat d’un vice de raisonnement. Il 


nous appartient sans doute de juger à notre point de vue les idées 


des autres, mais nous n'avons pas le droit d'affirmer qu’elles ont 
dans leur esprit des conséquences contre lesquelles ils protestent, ni 
de prétendre qu’elles ne sont pas sincères. C’est là le principe de la 
tolérance, en d’autres termes de la justice, et c’est pour s’en être 
involontairement départi que M. Rosseew Saint-Hilaire me semble 
avoir manqué d'équité envers le catholicisme. Je reconnais d’ailleurs 
que l’entraînement auquel il a cédé quelquefois est bien difficile à 
éviter pour quiconque professe, comme lui, de fortes croyances, 
que la tactique qui consisté à opposer à un système les absurdités 
dans lesquelles on tombe infailliblement en le poussant à l'extrême 
est trop commode, trop spécieuse, pour ne pas séduire presque 
tous les esprits, qu’il n’est guère de polémique où tout le monde 
n’y ait successivement recouru , et je sérais bien étonné si moi- 
même, qui la combats ici, je ne l’avais plus d’une fois mise en pra- 
tique ; mais plus elle offre de tentations, Le il importe d’en-signa- 
ler l'injustice et les périls. 

Le règne de Philippe II, raconté dans les derniers volumes de 
M. Rosseew Saint-Hilaire, clôt en quelque sorte ce qu’on peut ap- 
peler l’âgé héroïque de l'Espagne. La défaite de la grande armada 
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et les: échecs dotés de la guerre des Pas ll marquent L 
terme de l’époque où il lui fut donné de figurer parmi les grandes 
puissances de l'Europe, et peut-être au premier rang. À partir de 
ce moment, son histoire est moins connue, moins éclatante; mais 
‘pour ceux qui cherchent d’utiles enseignemens dans le spectacle 
des choses humaines, j'ose affirmer qu’elle offre un intérêt au moins 
égal. La rapide et complète décadence de ce vaste empire sous les 
successeurs de Gharles-Quint, sa résurrection, si l’on peut ainsi 
parler, après l’avénement de la maison de Boürbon, et surtout SOUS 
Charles IT, alors que la perte d’une grande partie de ses posses- 
sions semblait devoir l’affaiblir encore; le caractère de cette espèce 
de restauration, très réelle à certains égards, maïs à d’autres tel- 
lement incomplète et superficielle que vingt années d’un mauvais 
gouvernement sous Charles IV devaient suffire pour en effacer pres- 
que entièrement les traces; la résistance ‘opposée à l’usurpation 
de Napoléon, qui jeta/ sur le pays une grande gloire extérieure, 
mais compléta sa ruine, sa désorganisation intérieure, et y créa de 
funestes habitudes d’anarchie, — ces résultats déplorables aggra- 
vés encore par l’absurde et odieuse tyrannie de Ferdinand VII et 
par la non moins absurde révolution démocratique de 1820, si 
peu assortie à l’état moral de la nation; l'intervention française ré- 
tablissant un peu d’ordre dans la Péninsule, mais au prix du retour 
d’un monstrueux despotisme; puis une autre révolution, accomplie 
avec le concours de la royauté et faisant enfin pénétrer en Espagne, 
à travers bien des secousses, quelques-unes des idées, quelques- 
uns des résultats de la civilisation européenne; au milieu de ces 
reviremens et de ces catastrophes multipliées, la population con- 
servant, dans la grande majorité, le sentiment monarchique, et: 
surtout ses croyances, l'intolérance même du plus ardent catholi- 
cisme, à tel point qu’en 1854 une chambre très révolutionnaire a 
refusé d'autoriser l'exercice, même privé, des cultes dissidens : 

tel est, en résumé, le tableau historique de cette étrange ne 
depuis près de trois siècles. Cette histoire présente bien des traits 
qu'on ne trouve dans aucune autre, elle offre bien des. problèmes 
à résoudre. Je n’en indiquerai qu'un seul. Comment se fait-il qu un 
grand peuple qui a maintenu son existence indépendante et à qui 
l’on ne saurait contester ni le courage, ni l'énergie, ni l’intelli- 
gence, ni l'originalité du sentiment et de la pensée, n’ait pas, de- 
puis trois cents ans, produit un grand homme d'état, un grand 
capitaine, ni, depuis deux cents ans, un écrivain, un artiste d’un 
ordre vraiment supérieur ? La réponse à ces questions, c’est l’his- 
toire de l'Espagne soumise au contrôle de la critique moderne qui 
seule peut la donner. | 
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Le nouveau recueil de poésies de M. Victor Hugo a fait subir à mon 
imagination une légère mésaventure qu'il m'importe avant tout de 
confesser. Selon l'habitude du poète, ce volume avait été annoncé 

_ depuis plusieurs années déjà, et sur ce titre charmant, les Chansons 
des Rues et des Bois (le génie des titres est un des dons nombreux 
de M. Victor Hugo), mon imagination avait fait son siége à l'avance, 
comme le bon abbé de Vertot. J’attribuais au nouveau recueil un 
tout autre caractère que celui qui le distingue. J’avais disposé à 
mon gré de l'inspiration du poète, et je lui avais fait choisir les 

_ formes, les sujets que préférait ma fantaisie. J'avais conçu les 

Chansons des Rues et des Bois comme une série d’inspirations lyri- 
ques impersonnelles où le poète, avec une émotion désintéressée et 
une sensibilité passive, aurait compilé, classé et corrigé les textes 
de ces chansons éparses au sein de la nature ou errantes dans les 
rues de nos villes. — J'espère, me disais-je, que nous allons avoir 

enfin une bonne édition des poésies de tous ces #innesinger des 
bois et des prairies qui ne portent pas de noms d'hommes, des bal- 
lades de tous ces rhapsodes ingénieux de nos cités qui ne por- 
tent de nom d'aucune sorte. Je-voyais le poète s'avancer devant le 
public son livre à la main et lui dire : « Le présent recueil n’est 
pas de moi. Je n’y aï fait autre chose que mettre en ordre quel- 
ques-urnes des plus heureuses trouvailles poétiques que ma longue 
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érudition de promeneur rustique et de fureteur des halliers m'a fait 

rencontrer. La première partie vient des oiseaux, la seconde des 
fleurs et des plantes, la troisième de ces esprits insaisissables qui se 
jouent dans le feuillage, les eaux et les montagnes, qui refusent de 
se révéler à nous autrement que par leurs chansons, leurs soupirs 
et leurs rires, mais dont nous, connaissons. le langage, sinon la 
figure. Le lecteur trouvera donc ici la collection des hymnes reli- 


gieux de l’alouette, celle des odes du rossignol, et les trop peu 


nombreuses inspirations de ce très grand poète, le coucou, auquel 
personne jusqu'à présent, sauf quelques tnt AR 
la justiée qu'il mérite. La seule part qui me revienne dans cette 


œuvre est la révision du texte de mes auteurs, et les écläircisse- 


mens dont j'ai dû nécessairement l’encadrer pour le rendre intelli- 
gible aux oreilles humaines. Il m’a fallu décrire tel paysage, préci- 
ser telle heure du jour, tel jeu d'ombre et de lumière, soit pour 
indiquer l’endroit où j’ai recueilli ces chansons, soit pour expliquer 
dans quelles dispositions je les ai entendues pour la première fois, 
soit enfin pour permettre au lecteur d'en mieux saisir le génie en 
les replaçant dans leur cadre naturel. » Voilà le château en Espagne 
que j'avais bâti sur la foi de ce titre attrayant et plein de promesses. 
Ceux qui ont lu le nouveau recueil de M. Victor Hugo savent ce qui 
reste dé notre édifice imaginaire : quelques trainées de lumière 
éparse et quelques flocons de nuages déchirés. | né? 

ll en reste pourtant quelque chose, il en reste assez pour prou- 
ver que nous n’avions pas si grand tort de rêver un tel recueil, et 
pour justifier le léger dépit que nous avons ressenti lorsqu'il nous 
a fallu reconnaître que notre imagination s'était trompée, Peut-être 
est-ce en effet le poète qui a été infidèle à sa première inspiration. 
J'oserais presque soutenir qu’à l’origine ce titre de chansons des rues 
et des bois a suggéré à l'imagination de M, Victor Hugo l’idée d’un 
livre répondant à peu près au programme poétique que nous venons 
d’esquisser, car quelques-uns des élémens de ce programme se lais- 
sent très nettement apercevoir dans les pages nouvelles que nous 
avons lues avec une curiosité un peu désappointée. À plusieurs re- 
prises, le poète, en vers charmans, a exposé les principes fondamen- 
taux de l’ésthétique qui conviendrait au recueil que nous désirions, 
et qui n’est pas venu. Ainsi dans la pièce intitulée Fuite en Sologne, 
où il invite un ami, fils de la Muse comme lui, à venir. le rejoindre 
dans la solitude rustique, il exprime avec une précision heureuse 
le véritable caractère de cette poésie vivante qui sort des choses 
de la nature pour se mêler aux vers du poète, non par un artifice 
de ce dernier, mais de plein jet, et comme le fleuve Alphée se mêla 
autrefois à la naïade Aréthuse, de cette participation originale des 
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TA bois et des champs à ses inspirations, et en quelque sorte 
de ces dictées mélodieuses qu’ils l'invitent à écrire. Ge rôle de secré- 


_ taire des oiseaux et des fleurs que nous avions rêvé pour le. poète | 


a.été rarement mieux décrit que dans certaines strophes de cette 


Mmdtimge sutllail 15 cMehtee serdit majoie. ‘+ 
De …. 0 D'errer dans la fraîcheur 
A pe D'une idylle où l’on voie 
S Fuir le martin-pècheur. 
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DRE DE Une flore nouvellé 
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_ Dans cette eau sombre où rampe 
= Un esprit sous les joncs. 


#4 Viens, pour peu que tu veuilles 
Voir croître dans ton vers 
x La sphaigne aux larges feuilles 
Et les grands roseaux verts. 


Et ES dans la piècé intitulée Clèture, où il donne l'inventaire 
des richesses du poète en style tantôt béfüdue et tantôt charmant : 


Nous ne produirions rien qui vaille 
Sans l’ormeau, le frène et le houx. 
L'air nous aide, et l’oiseau travaille 
À nos poèmes avec nous. 

Le pluvier, le géai, la colombe, 
Nous accueillent dans le buisson, 
Et.plus d’un brin de mousse tombe 
De leur nid dans notre chanson. 


Et cette poétique a reçu un commencement d'application. Que sont 
la pièce du Chêne du parc détruit, qu'on pourrait justement appeler 
les mémoires d’un chêne, la pièce intitulée l’Église, où l’auteur 
nous décrit une véritable chapelle du culte des esprits élémentaires, 
la chapelle où Titania et Oberon vont sans doute assister à l'office 
de leur religion, sinon des ébauches du programme que nous re- 
grettons de ne pas voir réalisé?, Mais: faisons trêve à nos regrets, 
et, prenons le nouveau volume de M. Hugo avec le caractère qu’il 
a voulu lui donner. Nous savons ce que LoHTre n’est Pas, voyons 
maintenant ce qu'elle est. z 

Ce nouveau volume est fait pour mettre à une délicate épreuve les 
amis de M. Victor Hugo et tous ceux qui, comme nous, lui ont gardé 
reconnaissance des services qu’il a rendus à leur imagination. L’œu- 
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vre nouvelle a des défauts tellement accusés, la végétation des ex ; 
centricités y pousse si drue et si abondante, l'imagination s’y blesse 
à des houx si piquans, on s’y heurte à tant de métaphores rugueuses, 

que peu de lecteurs sont tentés d'admirer les fleurs charmantes 
qui étoilent ces ronces et la fraîche verdure qui témoigne de la 
séve puissante qui à fait croître et qui alimente ce hallier sauvage. 

Peu de gens en effet sont tentés de s’extasier devant un paysage 

lorsqu'ils viennent de s’enfoncer une épine dans le pied; le Buisson 

de Ruysdaël lui-même nous inspirerait un tout autre sentiment 
que celui de l’admiration, si nous venions de nous déchirer à ses. 
broussailles, et il n’est aucun de nous qui n’ait jeté une rose avec 
colère lorsqu’ elle lui avait piqué les doigts. Il n’y a pas à dire, on 
est en mauvaise disposition pour accueillir la plus fraîche strophe 
lorsqu'on vient d’être terrassé par une re énorme du “ha 
de celle-ci : | 


On entehdait Dieu, dès l’aurore, 
Dire : « As-tu déjeuné, Jacob? » 


On est peu préparé à goûter des métaphores dignes des féeries 
de Shakspeare lorsqu'on vient de se buter contre des calembre- 
daines dignes des féeries du Pied de-mouton et des sept CUGeque 
du Diable, comme la suivante : 

Tout aimait, tout faisait la paire, 

L’arbre à la fleur disait : Nom. 

Le mouton disait : « Notre Père, 

Que votre sainfoin soit béni! » 


Si nous venons d'entendre l'oiseau rire du prix Monthyon, nous 
trouverons fort intempestive la visite immédiate d’une pensée éle- 
vée, et l’enseignement le plus austère sera auprès de nous le très 
mal venu, s’il se présente au moment où nous venons <'AphrARAEE 
avec une stupeur très compréhensible que 


Les craquemens du lit de sangle 
Sont un des bruits du paradis. 


Je vois donc peu de personnes disposées à rendre justice au 
fourré touffu des Chansons des Rues et des Bois. Je constate même 
un penchant à la disposition contraire, que je regrette sans trop 
m'en étonner. Il y a cependant un moyen d'admirer un fourré, 
fût-1l plus épineux encore que celui de M. Victor Hugo, et ce 
moyen, c'est tout simplement d'en faire le tour sans s’y engager, 
de manière à contempler les fleurs sans s’accrocher aux ronces. 
C’est celui que nous emploierons. 

L'origine de l'inspiration générale du volume nous aohukee la clé 


des nombreux défauts que nous venons de signaler, et qui sont en 
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train de scandaliser tant de lecteurs. J oserais affirmer qu on calom- 
nie l’auteur lorsqu’on attribue ses nouvelles poésies à un accès de 
cetté sensualité maladive qui sévit quelquefois , aux approches de 
l’âge austère, même chez les personnes dont la vie fut toujours la 
plus prudente et la mieux réglée. Le poète à obéi à un mouvement 


| d'ambition excessive, et non à une émotion vulgaire des sens. Ce 
n’est pas pour le plaisir équivoque. de promener son imagination 


sur des sujets chatouilleux, ni pour la satisfaction d’une fatuité ré- 
trospective, qu'il a créé cette longue galerie de petits tableaux ga 
lans : c'est tout simplement parce qu’il ne faut pas qu’il y ait une 
seule corde de l’âme humaine que sa main n'ait fait résonner, de- 


puis la plus haute jusqu’à la plus basse, depuis la plus éclatante 
jusqu'à la plus sourde, depuis la plus suave jusqu’à la plus 
_ criarde. Il lui faut la lyre entière, et non-seulement la lyre en- 
 tière, mais les trois Grâces, les neuf Muses, les Jeux, les Ris, 


Hébé et Momus. Il semble s’être dit que la gloire d’un Virgile et 
celle d’un Horace étaient incomplètes, prises isolément, que le gé- 


L nie du vrai poète était de pouvoir tout exprimer, que la couronne 
du poète devait être faite de tous les rayons. Partant de ce prin- 


cipe, dont il ne s’est jamais un seul moment écarté pendant toute 


sa carrière, il a compté un beau jour les sentimens humains aux- 


quels il s’est successivement attaqué, et il a trouvé qu’il y en avait 
un, le plus modeste et le plus léger de tous, qu’il n’avait pas encore 


. fait vibrer, soit par oubli, soit par dédain : la sensualité facile de 


la première adolescence. Il a pensé qu’une peinture de cet âge 


heureux de la vie serait un contraste aimable aux peintures écla- . . 


tantes ou terribles de ses dernières productions, et voilà com- 
ment et pourquoi, après les fanfares héroïques de la Légende des 
Srècles et les sombres tableaux des Misérables, M. Hugo nous donne 
aujourd hui une série de petites odes sur des pamoisons et de pe- 
tites chansons sur des jouissances, pour employer l'expression de 
La Bruyère. 

M. Hugo ne s’est peut-être pas assez rendu compte de la 
monotonie et de la stérilité relative du sentiment qu’il choisis- 
sait. Il ne s’est pas dit qu'il se trouverait à l’étroit en pareil sujet, 
et que tout l’art du monde n’en tirerait pas un recueil lyrique con- 
sidérable, attendu que la matière manque. Autre chose est en effet 
d'exprimer les sentimens personnels qui sont l’âme véritable de 
votre vie ou d'essayer un tableau d’une période de la vie humaine. 
Dans le premier cas, l'inspiration est intarissable; dans le second, 
elle est nécessairement limitée et s’arrête bientôt. Horace aurait pu 
faire éternellement des odes en l'honneur de Lydie ou de Ghloé, et 
Pétrarque aurait pu faire éternellement des canzont et des sonnets 
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en l'honneur de Laure, parce que la source de leurs inspiratic ns, 
sortant d'eux-mêmes, était intarissable comme celles de ee fon- 
taines de Bandusie et de Vaucluse; mais s'ils avaient. dû se borner 
à faire une peinture générale de ces sentimens qui étaient l r vie, 
s'ils avaient simplement voulu donner des. expressions. de. "épicu- 
réisme élégant.et de l'amour mystique, ils auraient.bien vite trouvé 
les limites de leur inspiration, et.il est douteux.qu’elle eût été 
assez abondante pour fournir la matière des odes au des canzoni, 

L’épicuréisme voluptueux, l'amour mystique, n’étaient. pas pour 
Horace et Pétrarque des fantaisies passagères de leur imagination, 
c'était ce qu’il y avait de plus permanent dans leur nature, Cest 
au contraire par occasion et par caprice passager que M. Hugo | 

s’est fait voluptueux.et fringant; la sensualité qu'il a chantée dans 
son nouveau recueil n’est qu'un thème. poétique auquel il ne pen= 
sait pas hier, qu’il abandonnera demain pour..ne plus, jamais, le 
repréndre, qu'il n’a un, instant accepté que pour nous montrer son 
savoir-faire dans les genres les plus divers. Une pareille. fantaisie 
ressemble fort au caprice en amour. Au moment. où. elle s'échappe 
toute brillante et vivante de l’âme du poète, elle peut bien. donner 
naissance à deux ou trois jolies pièces; mais comme elle se refroi- 
dira vité, n'étant alimentée par aucune flamme intérieure durable, 
elle fournira difficilement l'inspiration d’un gros. volume. Alors il 
faudra froisser, violenter, surmener en quelque sorte ce frêlepa- | 
pillon de l'âme, qui ne s'était échappé que pour briller un instant 
à la lumière et disparaître ensuite; il faudra le forcer à voler lorsque 
le pollen sera déjà effacé de ses ailes, que quelques essors rapides 
auront suffi à épuiser et à ternir; en termes plus vulgaires, il fau- 
dra se condamner à se répéter pour tenir jusqu’au .bout la gageure 
qu’on s’est faite de prolonger sa fantaisie plus longtemps qu'elle 
ne veut être prolongée, Les inspirations du poète sont soumises 
aux mêmes lois naturelles qui proportionnent la durée des êtres . 
à leur importance; le chêne verdit pendant un siècle, les. roses 
fleurissent un printemps, les libellules sont créées pour raser pen- 
dant quelques semaines la surface des ruisseaux, les éphémères 
pour vivre un jour auprès de leur fleuve Hypanis, et les caprices 
fortuits de la sensualité pour dicter quelques JHSpArAUARS hat 
mantes et puis S'évanouir. 

La sensualité est par elle-même TR EE res lors- 
qu'on la fait sortir de son domaine des sens et de là matière, .et 
qu’on essaie de la prendre pour source d'inspiration. Elle peut être 
une très divertissante camarade dans la vie réelle; mais en poésie 
c'est une muse très stérile. qui ne pousse ses protégés nitrès loin, 
ni très haut. Plusieuts fois elle.a trouvé des expressions charmantes 
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_ d'elle-même dans les diverses littératures; mais, Sans avoir besoin 
d'examiner ces expressions à la loupe, on s'aperçoit qu’elles sont 
rmées dans un cadie assez étroit, et que l’âme de leurs au- 


ner journait dans un cercle plus. étroit encore, La monotonie est 


l'écueil de cette sorte de poésie, et la raison. en est fort. simple : il 
est des choses qu'il est plus agréable de faire que d'entendre ra- 


conter, qui procurent plus de plaisir à leur auteur qu'à ceux qu'il 


prend pour confidens. Si la sensualité, prise sous la forme la plus 
large, est déjà monotone et inféconde, que sera-t-elle, prise sous la 
forme la plus étroite! Or.c'est justement cette dernière qu’a choisie 
de préférence. M, Hugo. Tous les tableaux se rapportent exclusive- 


_ ment à la première période de la jeunesse, à l'adolescence, la pé- 
_ riode où l'âme, composée de turbulence et d’inexpérience, n’a en- 


te 


core: aucune portée. de passion, où le jeune homme se rue sur le 


plaisir avec un emportement physique qui, par: son excès même, 


Ÿ 


prive d'expression de ce plaisir de tout intérêt véritable. Pour les 


_épicuriens de nature, la volupté est une chose sérieuse ; ils la 


traitent avec une caressante sollicitude, une sorte de respect atten- 


 dri, qui communiquent à l'expression de leurs plaisirs un attrait 


réel pour d'autres que pour eux-mêmes; mais chez les adoles- 
cens la volupté est rarement une chose sérieuse ; c'est un ba- 
dinage bruyant et gai auquel ils n’attachent pas beaucoup plus 
d'importance qu'aux badinages qu’ils viennent de quitter, Ce sont 
les jeux de balle et de cerceau qui continuent sous une nouvelle 
forme: des cris, des pétulances, des vivacités provenant d’un be- 
soin tout physique de mouvement et d'action. Tout cela est très 
joli, mais tout cela est bientôt dit, et Larifla aurait beau descendre 
d'Evohé, comme le prétend M. Hugo, cette antique origine n’em- 
pêcherait pas qu'on ne se fatiguât bien vite de se l'entendre corner 
aux oreilles. .— Mais quoi! me direz-vous, toutes ces choses sont 
charmantes. — Eh ! sans doute, elles sont charmantes précisément 
parce qu'elles sont sans portée, et l'adolescence est l’âge heureux 
par D PAR parce que ses passions sont sans pro- 
fondeur, : 

Enfin il y avait pour ce recueil un dernier danger. Dieu merci! il 
est encore réservé à l’auteur bien des années de force et de fécon- 
dité; cependant il est permis de lui dire qu’il est maintenant séparé 
de, la jeunesse par un assez long intervalle de temps pour que les 
souvenirs de cette époque soient déjà lointains et bien effacés. Ces 
choses de la sensualité sont de telle nature que, pour les bien ren- 
dre; l'expression ne doit pas être trop éloignée de la réalité. Au bout 
d’un certain temps, qui est toujours très court, leur âme légère s’est 


_évaporée, et il devient à peu près impossible de l’évoquer par le 
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souvenir. On évoque la scène, Ja date, le paysage: mais comment 
ressusciter toutes ces choses fugitives qui sont la poésie véritable 


de telles sensations, cette caresse ou ce frisson qui a passé sur 


vous pour ne plus jamais revenir avec la même vivacité! rapide ou 
la même douce lenteur, cette proportion infinitésimale de violence, 
de mélancolie, d’âpreté ou de suavité, qui a marqué chacune de vos 
voluptés éphémères d’une originalité distincte, cet atome d'âme 


varié à l'infini qui fait qu’une ode d’Horace et un led d'Heinedif= 


férent d’une autre ode et d’un autre lied, tout en exprimant des 
sensations d'ordre identique? Où notre imagination cherchera-t-elle 
la formule magique qui lui permettra d'évoquer les mânes subtils 
de choses qui, vivantes et près de nous, étaient déjà présque in- 
saisissables? Et puis ce n’est pas en vain que nous avons vÉCU, que 
notre cœur s’est bronzé au combat de la vie, que notre âme a sou- 
tenu le poids du jour et le choc sans cesse renouvelé des passions 
violentes, que l’ambition nous a versé son capiteux breuvage, que 
nous avons pris part aux luttes de nos semblables, que nous avons 
connu peut-être les austères amours de la justice et de la vérité. 
Notre âme, en s’élargissant, a perdu l’aptitude de se rapetisser; en 
gagnant en force, elle a perdu en souplesse; ses articulations, comme 
celles de nos membres, sont devenues plus raides, et elle marche 
d’un pas mesuré et grave là où autrefois elle bondissait. Pour avoir 
la légèreté charmante de la jeunesse, il faudrait être, comme elle, 
sans lest et sans fardeau. Pour exprimer son bonheur facile, il fau- 
drait posséder son heureuse insouciance et son ignorance plus heu- 
reuse encore, de même que, pour imiter ses sauts de mouton et ses 
cabrioles, il faudrait ne connaître que par les livres de physique la 
théorie du centre de gravité et les lois de la pesanteur. Eh quoi! 
des déluges d’événemens et d'idées ont passé sur vous, et vous es- 
pérez ressusciter dans leur fraîcheur première ces fleurs du matin 
de la vie et du premier terrain de l’âme depuis longtemps: enseve- 
lies sous les alluvions apportées par les ans! Mais, en admettant 
même que cela fût possible, cela serait-il bien désirable? 

M. Hugo n’est pas sans avoir prévu qu’on lui ferait toutes ces 
objections, car il s’est prémuni contre elles avec une adresse con- 
sommée. Quoi qu’ils puissent penser du style poétique du livre et 
des sentimens qu’il exprime, tous les gens appartenant au mé- 
tier littéraire conviendront sans peine que la composition en est 
admirable. Il y a là un classement des matières qui est un mo- 
dèle d'habileté. Tout y est si bien ordonné, si bien mis en place, 
que le poète se trouve avoir répondu à vos objections avant même 
que vous ayez achevé de les formuler. Ouvrez le livre au hasard ou 
lisez-le par fragmens et à diverses reprises : il est très probable 
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que vous serez effarouché par ses bizarreries ; lisez-le au contraire 
d'ensemble et en une seule fois, les excentricités qui vous avaient 


arrêté vous paraîtront presque naturelles, vous vous y habituerez 


au point de ne plus les remarquer autrement que pour vous en 


divertir; ses calembours poétiques et ses plaisanteries, excessives 


vont se fondre dans une harmonie générale, et toutes les parties se 


prêter une mutuelle lumière et un mutuel appui. Je vous ai exposé 


la série des objections que la critique peut adresser à M. Hugo; je 
vais avec la même impartialité vous exposer les réponses que le 


prévoyant poète à eu l’art insigne de présenter dans son livre même 


tout simplement par une heureuse distribution de ses matières. 
Et d'abord il a prévu l’étonnement que causerait le choix d’un tel 


| ordre de sentimens, et il a commencé par encadrer son livre entre 
_ un prologue et un épilogue qui sont destinés à désarmer les mau- 
 vaises dispositions du lecteur. Rien de plus ingénieux et de plus 

original que ce plaidoyer de l’auteur sous forme allégorique, pro 


libro suo, où l'hippogrifle ailé qui sert de monture au poète joue 
le‘rôle principal. Il ne faut pas chercher dans le Pégase qui nous 


est présenté dans ce prologue intitulé le Cheval le Pégase tradi- 
tionnel de l'antique poésie et de l’ancien art classique français, 


lhippogriffe aux belles proportions grecques; non, c’est un Pé- 
gase monstrueux, aux proportions énormes, et qui, mieux que 
les chevaux merveilleux dont nous parlent Arioste et Torquato, 
semble né, sur les plaines nues de la Scythie, de la rencontre du 
vent furieux des steppes et d’une jument sauvage. C’est un Pégase 
tragique, dont les ailes puissantes se plaisent à planer au milieu 
des tempêtes et au-dessus des rocs foudroyés, indomptable, re- 
belle au joug et au collier, n’admettant sur son dos que des cava- 
liers à humeur altière comme lui-même et les emportant effarés 
dans son vol vertigineux, qu'il ne leur permet ni de diriger ni de 
modérer. Le monstre est décrit en vers bizarrement beaux où les 
épithètes énormes, chéries de M. Victor Hugo, trouvent leur place 
légitime et cessent de paraître choquantes. 


Tout génie élevant sa coupe, 
Dressant sa torche au fond des cieux, 
Superbe, a passé sur la croupe 

De ce monstre mystérieux. 


Il traverse l’Apocalypse; 

Pâle, il a la mort sur son dos. 
Sa grande aile brumeuse éclipse 
La lune devant Tenedos. 


Le cri d’Amos, l’humeur d’Achille 
Gonfle sa narine et lui sied, 
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+ La mesure du vers d’Eschyle 119 SES aa EVE 
- Est le battement de son re rose. 


prof he vide monturé pour un Titan ou pour Victor mr Le 
poète a réndu âvec une énergie d'effort égale à l'énergie de résis- 
tance du cheval la lutte qu’il lui faut entreprendre pour le faire 
consentir à $e mettre au vert dans le pré fleuri de l'idylle : RS 


4 ous luttait: ses prunelles, 

Comme le glaive et l’yatagan, 
 Brillaient. Il secouait ses ailes 

‘Avéc des soufiles d’ouragan. 


Il hennissaït vers l’invisible, 
Il appelait l'ombre äu secours 
A ses appels le ciel terrible 
. Remuait des tonnerres sourds: 


Tertible lutte et qüi symbolise à merveille l'effort que le le pébé 
faire sur lui-même pour contraindre sa robuste imagination à je 
masser pendant tout un long volume les fleurettes qui forment là vé- 
gétation du pré charmant couleur dé songe de l’idyllé! Remarquez 
bien cette résistance acharnée de Pégase : ellé a, me Semble-t-il, 
laissé ses traces dans l’œuvre entière. Mis à la longé, il a moïdü dé 
ses dents tranchantes l'écorce des j jeunes arbrisseaux; il s'est roulé 
furieux sur la prairie, et de son sabot vigoureux il à écorché à maint 
endroit l’épiderme gazonné du sol. Aussi faut-il voir avec quelle joie 
farouche il reprend son vol lorsque le poëte lé délivre de cetté con- 
trainte à la fin du volume pour le rendre au génie des sombres 
visions. Le mouvement de cet essor lyrique ést vraiment prodi- 
gieux. Les énormités d’ expression abondent dans cette dernière 
pièce, mais c’est à peine si l’on à le temps dé les remarquer, tant là 
vitesse du monstre est grande! Incohérences d'images, antithèses 
monstruèuses, épithètes étranges disparaissent comme des points 
noirs à l’horizon, comme de vagues lumières lointaines, devant cette 
course vertigineuse que rappelle seule la coursé de la locomotive 
lancée à pleine vapeur. Ce galop effréné, implacable, à travers les : 
étoiles et les comètes, est plein de fumeuses beautés, à demi si- 
nistres, à demi rayonnantes. 

Monstre, à présent reprends ton vol! 

Approche que je te déboucle. 


Je te lâche, ôte ton licol; 
Rallume en tes yeux l’escarboucle: 


Quitte ces fleurs, quitte ce pré. 
Monstre, Tempé n’est point Capoue. 
Sur l'océan, d’aubé émpourpré, 
Parfois l’ourägan calmé joue. 
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_ Je tai quelque temps tenu là. 
. Fuis! — Devant toi, les étendues 


Que ton pied soûvent viola 
Tremblent et s'ouvrent éperdues, 
Redeviens ton maître , va-t'en! 
Cabre-toi, piaffe, redéploié 

Tés farouches ailes, titan, 

Avec la fureur de la joie. 


° . 0 . e . _+ 


. Fuis dans l’azur noir ou vermeil. 


Monstre, au galop, ventre aux nuages, 
- Tu ne connais ni le sommeil, 


Ni le sépulcre, nos péages, 


Sois plein d’un implacable amour. 

Il est nuit. Qu ‘importe? Nuit noire. 
Tant mieux! on y fera le jour. 

Pars, tremblant d’un frisson de gloire! 
Tu n’as pas pour rien quatre fers, 
Galope sur l’ombre insondable; 
Qu'un rejaillissement d’éclairs 

Soit ton annoncé formidablé. 


!Traverse tout, enfers, tombeaux, 
Précipices, néans, mensonges, 
Et qu’on entende tes sabots 
Sonner sur le plafond des songes ! 


Ainsi le lecteur est bien averti que l'inspiration de ce recueil 
devra le trouver indulgent. Le poète a voulu simplement mettre 
son Pégase au vert et détendre un instant les cordes de sa lyre vio- 
lente: Gette précaution prise, il sonne une fanfare charmante pour 
convoquer l’armée sans nombre de ses D et leur donner 
le nouvel ordre du jour de sa muse : 


J'émbouche, sur la montagne, 
La trompette aux longs éclats, 
Sachez que le printemps gagne 
La bataille des lilas, 


L'oiseau chante, Pagneäu broute; 
Mai, poussant des cris raïlleurs, 
Crible l'hiver en déroute 
D'une mitraille de fleurs. 


Ses lecteurs une fois réunis autour de lui, il se défie encore de la sur- 
prise que peut leur causer sa nouvelle fantaisie, et, craignant qu’elle 
ne les déroute par trop, il les prépare habilement à ce qu'ils vont 
entendre. Ajournant donc pour quelques instans ses chansons vo- 
luptueuses et grivoises, il dogmatise en vers facétieux et expose 


“ 
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les principes poétiques qui justifient son caprice. Ces deux pre- 
mières parties du livre Floréal et les Complications de l'idéal ne 
sont autre chose qu’une esthétique du genre essayé par le poète, 
esthétique d’ailleurs très sérieuse, quelque jugement qu'on porte 
sur l'application qu’il en a faite. M. Hugo engage ses lecteurs à ne 
pas s’effaroucher devant ses nouvelles poésies plus qu'ils ne s’elfa- 
rouchent devant les poésies de Catulle, d’Horace ou d’Anacréon. 


Pour protéger l'inspiration du nouveau recueil, leur dit-il, jenai 


pas la ressource du prestige que donne le passé. Quand nous lisons 
les anciens, nos imâginations obéissent à une sorte d’illusion char- 
mante qui leur fait croire que l’origine des poésies consacrées par 
l'admiration des siècles fut plus noble que celle des poésies fraîche- 
ment écloses de l’heure présente. Eh non! ces poésies anciennes 
eurent leurs racines dans la même réalité vivante que les nôtres, 
elles furent pétries de la même matière animée: 


? 
La nature est partout la même, 
A Gonesse comme au Japon. 
Mathieu Dombasle est Triptolème, 
à | Une chlamyde est un jupon. 


La noblesse que nous leur découvrons n’était pas en elles-mêmes, 
c’est le poète qui la leur a donnée par son génie et par son amour. 
A cette noblesse d'adoption s’est ensuite ajoutée celle que leur a 
faite le temps. Débarrassez Lesbie, Chloé, Glycère, Lydie, Néère 
et tulle quante, des quatre-vingts ou des cent quartiers d'admira- 
tion que leur ont faits des générations innombrables de lecteurs, 
et dites-moi en quoi de leur vivant elles étaient plus nobles que 
Rose, Jeanne ou Marton, vos contemporaines! Ge sont aujourd'hui 
des statuettes charmantes, des figurines d’une délicatesse exquise; 
mais avaient-elles été créées ainsi par la nature? Pour moi, je crois 
très-fort que la nature n’avait rien fourni de plus pour elles que 
pour Rose et Marton, qu'aujourd'hui comme autrefois c'est tou-. 
jours la même matière, le même kaolin, qu’elle offre au travail de 
l'artiste, et qu’elle ne fut pas plus généreuse en accordant Lesbie à 
Catulle et Lydie à Horace qu'en accordant aujourd’hui Jeanne au 
poète qui voudra la chanter. Le cadeau, croyez-moi, n’est point 
moindre, etsiJeanne n’a pas été promue à la dignité classique et reste 
une simple vilaine du royaume de la beauté, c’est qu’elle n’a pas 
trouvé son Catulle ou son Horace. Avec les pauvretés prétendues de 
notre vie actuelle, nous pouvons donc ressusciter toutes les grâces 
et toutes les élégances du passé, car les poètes du passé eurent tout : 
juste les mêmes élémens de richesse que nous avons, les mêmes, 
ni plus ni moins. Nous nous rendons les dupes des mots en leur 
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_ attribuant je ne sais quelle noblesse de convention et quel sens pom- 


peux qu'ils n’ont jamais eus. Toutes nos expressions noblement aca- 


| démiques eurent la plus humble extraction; elles aussi furent vul- 
_ gaires autrefois, à l'heure heureuse où elles sortirent toutes vivantes 


de la chaude émotion d’un poète. Donc, si les vieux mots vous con- 
viennent, vous pouvez sans crainte les appliquer aux objets qui 


vous entourent, car ces objets sont identiques et de substance et de 


forme à ceux qu'ils furent jadis chargés de nommer. 


Je te fais molosse, à mon dogue! 
L’acanthe manque? j'ai le thym. 
Je nomme Vaugirard églogue, 
j'installe Amyntas à Pantin. 


Le poète ne doit pas se laisser arrêter dans le choix de ses su- 


_ jets par le reproche de vulgarité. Il n’y a pas de sujets vulgaires 


ou relevés; il n’y a que des sujets rendus d’une manière vulgaire 
ou d'une manière poétique. Tous sont permis au poète, pourvu 
qu il ne les calomnie pas devant l'imagination par une interpréta- 


tion grossière ou lâche. Tous les objets lui appartiennent, et s’il 


“CNE 


lui plaît de choisir le plus infime de tous, il est libre de le faire, 


pourvu qu’il respecte ét fasse resplendir la parcelle de l’âme-uni- 
verselle qui est dans cet objet, ou qu'à défaut de cette parcelle 
d'âme il lui donne un atome de la sienne. Peignez des choses 
basses, pourvu que vous les aimiez, car elles cessent d’être basses 
du moment où elles sont aimées, et il n’est d'objet si laid qui ne 
puisse devenir beau, transformé par la sensation du poète. On n’a 
donc pas le droit de lui reprocher le choix de ses sujets, mais seu- 
lement la manière dont il les a traités et rendus. 


_ Fais ce que tu voudras, qu'importe, 
Pourvu que le vrai soit content, 
Pourvu que l’alouette sorte 
Parfois de ta strophe en chantant ; 


Pourvu que la luzerne pousse 
Dans ton idylle, et que Vénus 
Y trouve une épaisseur de mousse 
Suffisante pour ses pieds nus; 


Pourvu qu’en ton poème tremble 
L’azur réel des claires eaux, 

Pourvu que le brin d'herbe y semble 
Bon au nid des petits oiseaux? 


Il n’y a rien à objecter à cette poétique, qui est parfaitement d’ac- 

cord avec les lois les plus certaines de l'imagination, si ce n'est 

qu’elle n’eût peut-être rien perdu à être exposée parfois en termes 
TOME Lx. — 1865, 67 
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moins es et que la vérité en aurait mieux apps si elle et 
été mêlée à moins de métaphores étranges. 
Nous sommes arrivés à la peinture de la vie PARA Fe l'ado- | 
lescence et de la jeunesse, et nous rencontrons ici le plus grave re- 
proche qu’on ait adressé aux nouvelles poésies de M. Hugo. — Vous 
chantez, lui a-t-on dit, des sentimens qu’il n'appartient qu'à la 
jeunesse seule de chanter, vous traitez des sujets qui sont nécessai- 
rement antipathiques à l'âme sévère que les années et l'expérience 
vous ont faite. Ici encore, M. Hugo a sa réponse toute prête. — Par= 
don, répond-il, j'ai le droit de traiter ces sujets, Pourvu que je 
les traite avec l’âme de mon âge, et c’est ce que j'ai fait dans ce 
volume. Ah! si j’essayais d’imiter artificiellement les sons d’une voix 
qui n’a pas encore mué, si je contrefaisais la leste allure et l’insou- 
ciante belle humeur du jeune homme, si je m'abandonnais à cette 
charmante et immorale confiance que la volupté inspire aux jeunes 
gens pour se rendre maître d'eux, si dans mon langage il perçait 
quelque chose de cette crédulité irréfléchie et gracieuse qui fait pren- 
dre aux jeunes gens les horizons du pays de Watteau pour les ho- 
rizons du monde, — pour tout dire d’un seul mot, si javais essayé 
de traiter ces sujets avec l’âme du jeune homme, vous pourriez me 
blâmer; mais n’ai-je pas loyalement signé mon âge au bas de ces 
petits tableaux? Est-ce que le tour donné à ces récits ne vous ré- 
vèle pas le sentiment que m'inspirent aujourd’hui ces gracieux en- 
fantillages? Tous ces souvenirs aujourd’hui fantômes, je les regarde 
passer, ne le voyez-vous pas? avec la complaisance ironique qui 
convient à mon caractère et à mon expérience. Je badine avec mes 
souvenirs et je me fais jeune avec eux, exactement comme un père … 
se fait enfant en badinant avec ses marmots. Pour qui sait lire, j'ai 
caché dans une épithète, dans une métaphore, l’état d'âme véritable 
avec lequel je considère aujourd’hui ces aimables accidens de la vie 
juvénile. Ges facéties, ces calembours que vous me reprochez sont 
l'apologie de ma franchise. Ah! si j'avais voulu apporter dans ces 
choses légères l’âme de la jeunesse, comme je m'y serais pris au- 
trement! Quelle importance je leur aurais donnée! avec quelle pompe 
je me serais exprimé! Ge n’est jamais à l’âge heureux où l'on appelle. 
une blanchisseuse lavandière que j'aurais osé parler de ces fameux 
torchons radieux dont depuis deux mois vous me rebattez les oreilles, 
et qui pourtant, vus avec l'œil de la candeur, sont la meilleure des 
réponses aux critiques que vous m'adressez. — Torchons radieux ! | 
Eh! bonnes gens, ces deux mots disent à la fois et l’âge que j'ai 
maintenant et l’âge que je n’ai plus. Le substantif est de l’âge pré- 
sent, l’épithète est de l’âge passé. Eh! oui, c’étaient des torchons, je 
le sais maintenant et je ne le savais pas alors, et ils étaient radieux, 
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non parce qu'ils avaient la propriété de produire de la lumière, 
mais parce que mon âme à moi était lumineuse et jeune. Vrai! si 
_ j'étais professeur d’esthétique, je me donnerais le plaisir de vous 
. prouver que ces deux mots contiennent à la fois la réalité et l’idéal, 
- et d’en tirer toute une volumineuse théorie comme un prédicateur 
- habile tire tout un long sermon de deux mots de Écriture. 
_ Les chansons d’amour sont divisées en trois livres : Pour Jeanne 
- seule, — Pour d’autres, — l'Eternel Petit Roman. Les deux pre- 
miers Se rapportent particulièrement à la vie de l'adolescence; le 
- troisième Se rapporte à cette première jeunesse qui suit immédia- 
tement l'adolescence. Les nuances presque insaisissables qui dis- 
_ tinguent chacun de ces âges, si rapprochés l’un de l’autre qu'il 
_ serait très permis de les confondre, ont été rendues avec une dex- 
_ térité et une fidélité extrêmes. Dans les deux premiers, le poète a 
peint tous les phénomènes propres à cet âge heureux qui participe 
des caractères de deux âges, la candeur unie à la crânerie, la timi- 
dité unie à la pétulance, la tendresse unie à à l'espièglerie, le goût 
_‘du tapage et l'amour de la solitude, cette magie d'imagination qui 
_ transforme les objets les plus vulgaires et qui d’une ortie fait une 
rose, et surtout cette extase étrange et presque mystique des sens 
. à leur éclosion. Écoutez ces strophes adorablement douces où le 
poète décrit l'angoisse voluptueuse du cœur qui s’ouvre à la ten- 
dresse, et reconnaissez encore une fois le grand musicien qui vous 
a si souvent charmés : 
De quoi donc me parlait-elle 
Avec sa fleur au corset 


Et l’aube dans sa prunelle ? 
Qu'est-ce donc qu’elle disait? 


- Son intention fut-elle 
De troubler l'esprit voilé 
Que Dieu dans ma chair mortelle 
Et frémissante a mêlé? 


Je ne sais, j'écoute encore. 
Était-ce psaume ou chanson ? 
Les fauvettes de l’aurore 
Donnent le même frisson. 


J'étais comme en une fête, 
J’essayais un vague essor ; 
J’eusse voulu sur ma tête 

Mettre une couronne d'or, 


Et voir sa beauté sans voiles, 
Et joindre à mes jours ses jours, 
Et prendre au ciel les étoiles, 
Et qu'on vint à mon secours. 


Ces pièces, adressées à Jeanne seule, composent la partie la plus 
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belle, la plus no able du livre. M. Hugo n’a pas pen de cet 
espiègle esprit de facétie qu’il a lâché en toute liberté dans le reste 
de son livre d'approcher de ce petit domaine sacré réservé à la 
solennité de ses rêves. Vous vous rappelez ce chant délicieux du 
Songe d’une Nuit d' Eté. où les fées protégent par leurs incantations 
le sommeil de leur reine contre les méchantes bêtes de la nuit; 
M. Hugo a semblé s’en souvenir et se le réciter en pensée en écri- 
vant cette partie de son livre. Calembours grivois, n’approchez pas, 
_ car ici tout est chasteté; antithèses violentes, rentrez vos cornes, 


car ici tout est douceur; épithètes turbulentes, taisez-vous, car ici 


tout est tendresse; mais toi, colombe doucement gémissante, et 
toi, rossignol à la voix triomphante, entrelacez les notes de votre 
musique à la trame de mon chant. Il y a là telle strophe qui ne 
déparerait aucune des plus belles expressions de la ferveur sen- 
suelle et de la mysticité érotique. = 


L’hirondélle sur ton front pur 
Vient si près de tes yeux fidèles 
Qu'on pourrait compter dans l’azur 
Toutes les plumes de ses ailes. 


Si vous avez admiré le sentiment mystique de telle peinture des 
vieux maîtres primitifs où l’on voit une jeune vierge en habits de 
paysanne passer les yeux baissés, suivie d’un cortége de bêtes des 
tanières et d'oiseaux du ciel attirés par sa pudeur, plus puissante 
que la musique d'Orphée, vous admirerez sûrement ce petit tableau : 


Ces lieux sont purs, tu les complètes. « 
Ce boïs, loin des sentiers battus, 

Semble avoir fait des violettes, 

Jeanne, avec toutes tes vertus. 


L’aurore ressemble à ton âge; 
Jeanne, il existe sous les cieux 
On ne sait quel doux voisinage 
Des bons cœurs avec les beaux lieux. 


Tout ce vallon est une fête 

Qui t'offre son humble bonheur; 
C’est un nimbe autour de ta tête, 
C’est un Éden en ton honneur. 


Tout ce qui t’approche désire 

Se faire regarder par toi, 
Sachant que ta chanson, ton rire 
Et ton front sont de bonne foi. 


O Jeanne, ta douceur est telle 
Qu’en errant dans ces bois bénis, 
Elle fait dresser devant elle 

Les petites têtes des nids. 


Tous les caractères de ces cantiques d’amour adressés à Jeanne 
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8e M ont dans la dernière pièce intitulée les Étoiles filantes, 
dont l'inspiration première est aussi forte que l'expression en est 
confuse. Toutefois la seconde partie de cette pièce est d’un mou- 
_vement superbe, et cà et là des expressions d’une réelle ardeur écla- 
tent comme des feux dans l'ombre. 


Ne tremble pas, quoiqu’un songe 
Emplisse mes yeux ardens; 

Ne crains d’eux aucun mensonge, 
Puisque mon âme est dedans. 


Presque tout serait à citer dans les vingt-cinq pages qui com- 
. posent cette partie du livre, et je croirais être injuste envers l’au- 
_teur, si je l’abandonnais sans signaler la pièce intitulée le Duel, 

-… petit tableau de genre tout à fait galant et bien venu. 

_ Ge ton ne dure pas. Pour écrire cette partie de son livre, 
M. Hugo a eu exclusivement recours à la collaboration de son Ariel 
_ et de son Oberon; mais dans les deux parties suivantes, Pour d’au- 
tres, l'Éternel petit roman, il a lâché son Puck en toute liberté, et 
Dieu sait les ravages qu il y fait et à quelles facéties il se livre! 
_ C'est à tel point que plus d’une fois il prend envie de lui dire, 
comme jadis la fée au malicieux serviteur d’Oberon : larewell, 
thou lob of spirits, — adieu, bouffon des esprits. Citons parmi ses 
- meilleures espiéglériés le Dizain de femmes, un Watteau du siècle 

de la crinoline et des cages-jupons, et la spirituelle petite pièce 

intitulée le Doigt de la femme. Dans ces deux parties du livre, il 
faut dire adieu à la candeur naïve et à la fraîcheur de tendresse 

qui nous enchantaient tout à l'heure; mais il est juste de reconnai- 
ire que M. Hugo y a bien marqué, surtout dans la seconde, l’Éter- 
nel petit roman, la nuance qui sépare la première jeunesse de l’ado- 
lescence : l’amour a perdu son onction mystique, il est devenu 
profane et mondain. Ce n’est plus la naïve Jeanne qui est l’idole 

de ce nouvel amour, cette Jeanne dont la personne s’assccie si bien 
avec les berceaux de chévrefeuille et la verdure des forêts; c’est 
dona Rosita Rosa, une créole aux yeux ardens qui font crier gare 
et dont la personne ne s’associe qu'avec des images de luxe et de 
richesse. S’il y à trop de soleil dans ses yeux, il n’y à pas assez 
d’aube dans son sourire. Un cerveau brûlant et un cœur tranquille 
font un amour doublement meurtrier, et à celui qui est touché d’un 
pareil amour on ne pourrait adresser la question du vieux poète : 
quo beatus vulnere? Ge que promet un tel amour, jugez-en par Île 
petit portrait contenu dans la strophe suivante : 

Son œil était mystérieux ; 

11 contient, cet œil de colombe, 


Le même infini que les cieux, 
La même aurore que la tombe. 
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Il y a une tristesse ‘réelle et une sorte d’amertume dans toutes. 
‘ces pièces à Rosita Rosa en dépit des fanfares du poète et de ses” 
airs triomphans. C’est qu’avec cet amour il fait l’apprentissage de. 
l'insécurité des passions et de l’inconsistance du pauvre cœur hu- 
main : aussi, de même que l'inspiration des Étoiles filantes résume 
bien toutes les chansons adressées à Jeanne, la belle pièce intitulée . 
l’Oubli est le résumé et la légitime conclusion des chansons adres- 
sées à dona Rosita. 

Vous aurez remarqué, ; espère, malgré les pe RO de: 
notre analyse, quelle logique savante a présidé à l’ordonnance du 
livre et avec quelle habile lenteur le poète a déroulé progressive- 
ment toutes les parties de son sujet. Plus j’examine le nouvel ou- 
vrage de M. Hugo et plus je suis frappé d’une certaine analogie 
entre sa composition et la composition de cet adorable petit chef- 
d'œuvre d'Horace l’Ode à Sestius. Aurions-nous touché juste, et 
M. Hugo aurait-il pris dans l’ode d'Horace la semence de son in- 
spiration? Les Chansons des Rues et des Bois, c’est l'Ode à Sestius 
regardée à travers un microscope d’une portée exagérée et étirée 
en cinq cents pages par un procédé particulier. Ghacune des stro- 
phes de la petite ode d'Horace à fourni, dirait-on, le type d’une des 
parties du livre de M. Hugo. Nous avons vu dans les deux premières 
parties le solvitur acris hiems grat4 vice; nous venons de voir dans. 
les trois parties suivantes le jam Cytherea choros ducit Venus, nous 
allons voir dans les deux dernières le nunc et in umbrosis Fauno 
decet, et enfin la sévère et grande pensée : pallida mors æquo pulsat 
pede. 11 est possible que cette analogie ne soit qu'une coïncidence 
du hasard ; mais elle est curieuse à ce titre, et nous la signalons. 
comme on signale celles des prophéties de Nostradamus qui Se sont 

accomplies à l'heure voulue. 

M. Hugo à bien senti qu’il devait doriner à à un tel livre une autre 
conclusion morale que celle de la pièce intitulée : Post-scriptum 
des rêves, où, après une lecon de philosophie démoniaque, d’un 
Asmodée quelconque, il se demande si les sages ne font pas un mé- 
tier de dupe, et s’il y a au fond de cet univers autre chose pour 
l'homme que le plaisir. Asmodée aurait beau avoir raison, qu'il 
aurait encore tort, car son équivoque philosophie ne peut être vraie 
que pour un moment très rapide de la vie. Encore une fois, M. Hugo 
a donc par avance répondu à la critique en refusant de laisser son 
lecteur sous l’impression de scepticisme épicurien que ses nom- 
breuses peintures érotiques n'auraient pas manqué de produire. 
Une pièce qui forme presque à elle seule tout un livre, le Chêne 
du parc détruit, très habilement intercalée au milieu des scènes 
de,jeunesse, est chargée de nous préparer à cette conclusion. 
Il en est de cette pièce comme de celle des Étoiles filantes que 
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mous nommions tout à l’heure : l'inspiration première en est très 
forte, et la facture en est singulièrement trouble et bizarre. Un 
vieux chêne qui s’élève au milieu d’un parc détruit raconte au 
_ poète qu'autrefois il a assisté à bien des fêtes, qu'il a porté bien 
des lampions en l’honneur des puissans de la terre, et que la ver- 
dure de son feuillage a été bien souvent dénaturée par les cou- 
leurs menteuses des flammes de Bengale; toutes ces pompes ont 
_ disparu, et maintenant il s’élève au milieu des ruines et de la 

solitude, racontant aux ronces et aux broussailles démocratiques 
_ qui croissent autour de son tronc, au lierre qui l’embrasse sans 

craindre la main de l’émondeur, aux loups qui hurlent à ses pieds, 
_ insoucieux des gardes-chasses, les mervéilles de l'alignement clas- 


RE sique et de la discipline monarchique des jardins du temps passé. 


Cependant il ne regrette rien de toutes ces pompes, sa sauvage na- 
ture a retrouvé dans cette solitude toute l’énergie de sa séve; sa ver- 
dure profite mieux de la rosée du matin et du soir depuis qu’elle n’est 
plus desséchée par les flammes de Bengale, la mousse s’entasse plus 
-épaisse à ses pieds depuis que les promeneurs ne foulent plus les 
allées autrefois sablées, maintenant envahies par l'herbe, et il lui 
semble qu'il voit mieux les astres depuis qu'il ne voit plus tant de 
lampions. Il faut lire cette pièce incroyable, qui, dans son ensemble, 

présente l'aspect des broussailles du parc désolé, si l’on veut com- 
prendre comment il est possible d’unir des beautés très réelles aux 
plus étranges folies. Ge chêne parle comme un énergumène inspiré, 
comme un vieil excentrique qui aurait reçu le don de poésie. Jadis, 
dans des temps plus calmes, un certain faune de marbre du parc 
désert de Versailles tint au poète un discours où notre vieille his- 
toire était traitée avec moins de sans-facon et plus de justice. 

Vous voyez d'ici la conclusion du livre. M. Hugo cependañt n’y 
arrive pas, et n’y conduit pas d'emblée l’être de raison qu’on peut 
appeler le héros de son livre. Après avoir retiré son adolescent 
anonyme des ivresses passagères du plaisir, il lui fait faire une 
halte au sein dé la nature. Cette halte est comme une purification 
du passé, comme une préparation à l’enseignement plus sévère 
qu'il lui destine. Il y a là quelques beaux et gracieux tableaux, 
les Semailles, qui semblent la traduction poétique d’une toile de 
Breton ou plutôt encore d’un bon Millais, — une Alcôve au soleil 
couchant, écrit dans son ancienne manière et qui semble un ressou- 
venir des Feuilles d'automne; mais la pièce la plus considérable 
et la plus curieuse de cette partie du recueil est celle que’ j'ai déjà 
nommée, l’Église, petite pièce excentrique à laquelle ont l’air 
d'avoir collaboré Shakspeare, Henri Heine et M. Clairville. Gomme 
dans la pièce d’Heine, où se célèbre l’union d’un scarabée et d’une 
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libellule par-devant h taupe pasteur en robe noire, il y a aussi un 
mariage dans cette pièce; mais quel mariage! Il est digne de figurer 
paru les inventions des revues dramatiques de fin d'année. 


GERRE 


Et l’on mariait dans l'église, { 
Sous le myrte et le haricot, 
Un œillet nommé Cydalise 
Avec un chou nommé Jacquot. 


Mais tout à côté de ces folies le vrai poète se retrouve aussitôt, : 
comme dans cette dernière et charmante SigpRe par exemple : 


Mon pas ont l'église fée; | 
Je m’aperçus qu’on m'écoutait. 
L’églantine dit : c'est Orphée. 
La ronce dit : c’est Colletet. 


. N'insistons pas sur des défauts trop apparens, acceptons cette 
bizarre petite pièce et en même temps tout le volume avec le sen- 
timent de l’églantine et non avec le sentiment de la ronce. 

La conclusion du volume, vous l'avez devinée sans doute d’ après 
le discours du chêne démocratique. De même que le chêne, M. Hugo. 
ne regrette rien du passé, et c’est avec une ferveur sans hésitation 
qu'il prononce les trois mots sacramentels de la formule révolution- 
naire : liberté, égalité, fraternité. Néanmoins sa conclusion, toute 
démocratique qu’elle soit, n’a rien de politique; elle est purement 
morale, ainsi qu’il convenait à un livre qui ne chante que la partie 
des sentimens humains la plus désintéressée des luttes sociales. 
M. Hugo n’a donc emprunté à l'opinion dont il est aujourd'hui un 
des plus fervens défenseurs que les doctrines qui pouvaient s’har- ‘ 
moniser avec son doux sujet, et, pour couronner d’une manière 
austère un livre qui parle de choses d'amour, il a emprunté à la dé- 
mocratie un sentiment qui, s’il n’est pas un sentiment d'amour, 
n’en est cependant pas le contraire, la haine de la guerre. Au mo- 
ment où il vient de traverser tant de doux rêves, d’accumuler 
tant d'images de paix et de grâce, le poète rencontre sur son che- 
min la fière réalité de la guerre, et il s’en détourne avec une hor- 
reur très compréhensible. C'est en effet un moment mal choisi 
que celui où l’on vient de se pencher sur le nid des oiseaux et de 
respirer les fleurs de la forêt pour comprendre la noblesse, l’aus- 
térité, la moralité de ce grand et inexorable fait. Du reste, cette 
haine à fort bien servi M. Hugo, car il lui doit peut-être la plus 
belle pièce de son recueil : La vérité dans le vin. Dans cette pièce, 
M. Hugo a cédé la parole à un faubourien en gaîté qui instruit le 
procès de la guerre avec la verve pittoresque et la forte vulgarité 
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du langage plébéien. Comme nous n’avons pas à juger de la nature 
du sentiment, mais seulement de l'expression, nous conviendrons 
sans peine que le factum de Jean Sévère, pär son énergie triviale, 
… par son bon sens net et court, aurait plu à ceux des radicaux cé- 
lèbres qui ont partagé sur la guerre cette même manière de voir, 
un Paul-Louis Courier, un Cobbett. Cependant nous doutons beau- 
coup que l’abolition de la guerre, à la supposer possible, eût une 
si grande efficacité sur le cœur humain et contribuât à y développer 
aussi fortement les sentimens d'humanité. La paix a ses férocités 
_ comme la guerre, et celles-là ne sont pas les moins: lâches; la 
guerre à son humanité comme la paix, et celle-là n’est pas la moins 
_ noble. Le jour où la guerre disparaîtrait, il serait fort à craindre 
que certains sentimens qui, S'ils ne sont pas l'humanité, sont bien 
au moins de sa famille, disparussent en même temps, et s’il fallait 
une preuve que le génie de la guerre porte un tout autre visage 
qu'un visage homicide, j’appellerais en témoignage M. Hugo lui- 
même. Dans la belle pièce qui fait suite aux propos de Jean Sé- 
: yère, ne nous raconte-t-il pas la touchante et noble histoire de ce 
capitaine, clément jusque dans la mort, sur le visage glacé duquel 
les soldats lisent. , à ne pouvoir sy méprendre, le pardon de son 
meurtrier? - ES 

Voici que j ’ai terminé maintenant ma très délicate et très difficile 
tâche. J'ai donné tour à tour avec toute l’impartialité possible les 
_ raisons que peut faire valoir la ligue et celles que peut faire valoir 
_ le roi, de manière, je le crains en m’en consolant, à ne contenter ni 
la ligue ni le roi. Ge n’est ni par crainte ni par tactique que j'ai agi 
ainsi, c’est par impossibilité d'agir autrement sans violer la vérité 
et la justice. Il n’y avait pas à prendre de parti tranché en pré- 
sence d'un tel livre. Nous sommes de ceux qui en regrettent l’in- 
spiration et qui pensent qu'il n’ajoutera rien aux richesses déjà si 
grandes de Victor Hugo; mais si la gloire du poète n’y gagne rien, 
lle n’y perdra rien non plus, comme l'ont cru d'abord des lec- 
teurs trop vite effarouchés ou des détracteurs trop pressés de triom- 
pher de ses défaillances. Son génie s’est peut-être trouvé sous un 
nuage pendant qu’il écrivait ce livre, et ce nuage à pu lui cacher 
les dangers et les défauts de son sujet; mais il n’a pas subi d’é- 
clipse, comme on l’a dit, et le grand poète que nous connaissons 
est encore visible à toutes les pages. 
ÉniLe MonTÉGuT. 


CHRONIQUE DE LA QUINZAINE 


” 


14 décembre 1865. . 


Parmi les morts illustres enregistrées dans l’obituaire de 1865, celle qui 


aura le plus fortement ému l'opinion publique est la mort de Léopold Ier, 


roi des Belges. Certaines morts ont le don de produire dans les esprits de 
soudaines illuminations : telle a été celle du roi Léopold. Nous venons trop: 


tard pour relever les circonstances personnelles de la carrière à la fois si 
calme et si remplie de cet homme remarquable. Le romanesque a été pour- 
tant mêlé à la vie de ce sage. Ce cadet d’une petite maison d'Allemagne a 
fondé l’influence européenne de la maison de Cobourg. Le point de départ 
de cette série de succès fut la bonne fortune qu’il eut de plaire à la prin- 
cesse Charlotte, cette pauvre enfant née du plus triste des mariages, qui 


eut'le malheur d’avoir pour mère la princesse Caroline, pour père le prince 


régent, et à qui la mort ravit d'avance le trône d’Angleterre. Léopold de 


Cobourg, veuf, demeura duc anglais de Kendal; mais sa sœur avait épousé 


le duc de Kent. De cette union naquit bientôt la princesse Victoria: le 
duc de Kent ne survécut guère à la naissance de sa fille, et Léopold servit 
de père à celle qui devait être la reine honorée que nous connaissons, Ce 
fut dans cette situation élevée et tranquille d’un homme qui avait dû 


d’abord se croire appelé à partager le pouvoir sinon la dignité d’une reine 


d'Angleterre, et qui plus tard eut à veiller à l’éducation d’une princesse 
destinée à régner, que les événemens vinrent convier le duc de Cobourg, 
transformé en patricien anglais, à jouer un rôle personnel. On voulait faire 


de lui au commencement de 1830 un roi des Grecs. Il mit à son consente- 


ment des conditions qui furent refusées par les puissances protectrices du 
nouveau royaume hellénique. Il accepta l’année suivante la couronne con- 
stitutionnelle de Belgique, fondée par une révolution. Depuis lors, tout le 
monde a vu la grande place que le roi Léopold a faite à lui-même et aux 
siens en Europe. Il s’allia à la famille qui présidait alors aux destinées de 
la France, et, par une princesse dont la Belgique mêle aujourd’hui avec 
une délicatesse touchante le pieux souvenir à son deuil, le sang français 
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entra dans la dynastie belge. Peu d'années après, son neveu, le prince 
Albert, épousait sous ses auspices la reine Victoria d'Angleterre. De nom- 
breuses alliances placèrent la maison de Cobourg aux approches des pre- 
mières couronnes. Ce n'étaient là que les signes extérieurs de l'influence 
du roi Léopold, devenu le chef de sa maison. Ce souverain, par les qualités 
de son intelligence et de son caractère, a pu remplir en même temps deux 
grands rôles, un rôle extérieur européen et le rôle intérieur d’un roi con- 
stitutionnel parfait. Il était admirablement placé et il avait qualité pour 
intervenir entre les grandes cours par le conseil, les bons offices, la média- 
tion. Il pouvait faire écouter ses avis avec une égale confiance par les chefs 
de gouvernement, en France, en Angleterre, en Autriche, en Russie, et on 
a pu dire de lui sans exagération qu’il était le juge de paix de l’Europe. On 
a été surtout frappé de Pascendant amiable que le roi Léopold a ainsi 
exercé sur les grandes affaires du monde; mais la cause profonde de cet 

_ ascendant, quoiqu’on y prit moins garde, n’était autre que la sagesse ha- 
bile et heureuse avec laquelle il sut présider à l’organisation et au déve- 
loppement des institutions nationales et libérales de la Belgique. S’il fut 


me écouté, s’il fut consulté, s’il fut respecté, c'est moins parce qu’il était le 


_ gendre, l'oncle ou le cousin de tant de souverains et de princes que parce 
qu'il s'était montré un excellent roi des Belges, et qu’il semblait avoir réa- 
lisé en lui le type du meilleur monarque constitutionnel qu’ un peuple mo- 
derne puisse avoir. La mâle dignité de sa mort l’a fait enfin connaître 
tout entier : elle a montré que cet esprit sage et pacifique était appuyé 
sur une âme robuste. Le long spectacle de cette ferme nature aux prises 
avec la mort a été imposant; au dernier, moment, la scène sévère s’est 
tout à coup éclairée d’un noble sentiment humain quand on a vu l’illustre 
mourant, entouré de sa famille éplorée, saisir et passer à la duchesse de 
Brabant la main de M. Van Praet, le plus ancien, le plus précieux de ses 
amis, un homme en qui un si exquis bon sens s’unit à une si délicate mo- 
destie, et qui, comme le roi semble avoir voulu le rappeler par cette su- 
prême étreinte, a tant de droits à l’estime reconnaissante de la Belgique 
et de ses princess 

L'effet moral de cette mort a été de rappeler les conditions qui, à 
l’époque où nous sommes, peuvent rendre encore utile et efficace la forme 
monarchique constitutionnelle, et de manifester les élémens de vitalité que 
possède la Belgique dans le système actuel de l’Europe. 

A l'heure présente de l’histoire de la civilisation européenne, la monar- 
chie a perdu sa vieille force de superstition; elle ne peut alléguer d’autre 
raison d’être que l’utilité déterminée par le temps et les circonstances et 
subordonnée au consentement deS peuples. La monarchie ne-peut plus 
être envisagée que comme une haute magistrature d’une utilité relative. 
Encore à ce point de vue convient-il d'ajouter que ce sont les nécessités 
de la politique extérieure, bien plus que les bonnes conditions du gouver- 
nement intérieur, qui expliquent et justifient de nos jours l'existence de la 
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monarchie chez les peuples européens aptes à la liberté. Il faut que D 
leurs rapports internationaux les peuples européens soient représentés 
par des souverains héréditaires, parce que des peuples arriérés, qui for- 

| ment par leur masse et leurs ressources de puissans états, ne sont point 
| propres encore à des institutions plus conformes au génie de la démocra- 
tie et de la liberté, et parce qu ’il est nécessaire, pour contre-balancer les 
- forces aveugles de ces. états, de leur opposer une certaine concentration 
_et une certaine perpétuité de pouvoir. C’est ainsi que dans notre vaste as- 
sociation européenne les plus avancés sont contraints de ralentir le pas 
pour attendre les retardataires. En de telles circonstances, un homme 
éclairé des lumières de notre époque, qui est appelé, sous les vieilles dé- 

nominations monarchiques, à exercer la souveraineté au nom d’un peuple 

libre, doit comprendre la distinction qui existe entre sa mission extérieure 

et sa mission intérieure. La formule d’un bon ‘gouvernement libre à l’inté- | 
rieur était l’autre jour indiquée avec beaucoup d'esprit à Paris même, dans 
une réunion d’Américains, par le général Schofield : — le meilleur des 

gouvernemens à l’intérieur est celui qui se fait le moins sentir. — Là est 

l'excellence de la forme monarchique que comporte encore l'esprit mo- 
derne, la monarchie constitutionnelle. Le bon monarque constitutionnel 

est celui qui n’abuse point des nécessités de politique extérieure, qui moti- 

vent surtout son existence, pour imposer arbitrairement son pouvoir sur la 
politique intérieure; c’est celui. qui fait le moins sentir à l'intérieur son. 

gouvernement. Voilà, nous le répétons, la notion moderne de la monarchie 

qu'il faut opposer à l’anachronisme des théories césaristes. Or c’est ce rôle 

du roi constitutionnel moderne que le roi Léopold a rempli avec une intelli-. 
gence et une bonne foi parfaites. Il n’a pris l’action pour lui, et encore 
dans l’intérêt défensif de son pays, qu’à l'extérieur ; à l’intérieur, il a laissé 

faire son peuple. Il n’a jamais aspiré à imposer aux Belges les caprices de 

son initiative; il n’a jamais eu la méchante et niaise insolence de leur don-. 
per un maître. Il a laissé ce libre pays se gouverner librement et appliquer 
en toute sécurité le système représentatif à toutes les branches de son 

administration ;‘il n'a mis aucun obstacle à l’organisation et aux émula- 

tions naturelles des partis ; il a laissé le pouvoir aux hommes qui s’en sont. 
montrés dignes par leur mérite, manifesté à la grande lumière du jour, et 

que le vœu de la majorité du pays y appelait. En un mot, sous l’antique 

pompe du nom de la royauté, il a permis à la Belgique d’être ce qu'elle 

ést naturellement, une jeune république. 

Voilà le grand et fécond exemple qui a été donné par le roi Léopold. Ja- 
mais il n’a placé son intérêt de dynastie et sa volonté de roi en travers, 
nous ne disons pas d’un intérêt, mais d’une volonté sincèrement exprimée 
du peuple belge. Un bruit populaire veut qu’en 1848, sous le coup de la ré- 
volution de février, il ait mis en quelque sorte le marché en main à la Bel- 
gique et lui ait offert de rendre sa couronne, si elle préférait la république 
à la monarchie, On cite encore avec éloge cette calme détermination attri- 
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buée au roi. Le récit est plus légendaire qu’historique. On ne dit point 
avec quels négociateurs attitrés Léopold eut à discuter une résolution sem- 
blable : les hommes qui étaient alors au pouvoir à Bruxelles n’ont point eu 


connaissance d’une telle transaction; mais, si la forme et les détails de la 


légende sont inexacts, la pensée qui l’a inspirée est juste au fond, L'in- 
stinct populaire né s’est point trompé sur l'honnêteté intellectuelle et la 
vraie fierté du roi lorsqu'il a cru qu’il était de ces hommes qui pensent 
qu'à notre époque l’acquisition et la conservation d’un trône ne valent 
point un effort de violence sanguinaire et de compression despotique. 

Les heureux effets de cette sage conduite du roi Léopold se voient au- 
_jourd’hui dans le beau spectacle que donne la nation belge durant l’inter- 
règne. Il y a des gens qui dédaignent la Belgique parce qu’elle n’est point 
ancienne comme état indépendant, parce qu'ils voient en elle l’œuvre de 
traités récens et non le travail des siècles, parce qu’elle est petite. Il ya 
des amateurs de symétrie territoriale qui voudraient, supprimant tout ce 
qui constitue la vie morale du peuple belge, annexer ses provinces à la 
France. Toutes ces critiques et toutes ces convoitises se fondaient sur 
_ l'hypothèse que la Belgique ne devait une existence viagère qu’à la grande 
Situation personnelle du roi Léopold, et s'étaient donné rendez-vous à la 
mort de ce prince. L'événement critique est arrivé, et il se trouve que la 
Belgique s'affirme par une manifestation qui commande à tous la sympathie 
et le respect. On n’avait oublié qu’une chose dans les pronostics défavora- 
bles au royaume créé par la-conférence de Londres, c’est qu’il y a un 


_ peuple belge qui a pratiqué la liberté sans relâche pendant trente-cinq 
ans, et qui proteste contre les menaces frivoles adressées à son indépen- 


dance avec l’énergie qu’un peuple puise dans de vieilles ‘traditions natio- 
nales et dans l'expérience des institutions libres. Les Belges ne sont point 
aussi jeunes que le veulent dire les diplomates. Leurs libertés et leurs 
mœurs politiques sont assises sur le fonds vivace des franchises commu- 


- nales. Leur esprit municipal à survécu à la tyrannie espagnole, et à la 


veille de 1789 la révolution brabançonne, devançant et excitant la nôtre, 
répondait aux réformes arbitraires de cet initiateur absolutiste qui s’ap- 
pelait Joseph IL. L'œuvre de 1831 ne fut point seulement une combinaison 
diplomatique, elle ne fut que la reconnaissance par la diplomatie d’une 
révolution spontanée et populaire placée d’ailleurs sous la sauvegarde de 
la révolution française de 1830. Il y a une méprisable petitesse d’esprit 
à vouloir méconnaître ce qu’il y a eu de grand, de généreux, d’utile à la 
France dans la constitution de la Belgique. Qu’on ne l’oublie point, on 
était seulement à seize années de distance de 18145, et ce fut alors qu’on 
ne se contenta point de dire, mais qu'on écrivit dans les faits et dans le 
droit public de l’Europe que les traités de 1815, en ce qu'ils avaient de 
plus hostile à la France, avaient cessé d'exister. Une des œuvres auxquelles 
tenaient le plus nos ennemis en 1815 était la création du royaume des 
Pays-Bas, qui unissait contre nous la Belgique à la Hollande et nous mettait en 
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quelque sorte une seconde Prusse sur les flancs. C'était la conception chérie à | 


du cabinet anglais et de son représentant opiniâtre, lord Castlereagh. Grâce 


au courageux soulèvement des Belges, grâce aux inspirations généreuses. 

de 1830, la sainte-alliance fut condamnée à voir démanteler sous ses yeux # 
ce poste avancé du royaume des Pays-Bas qu’elle avait voulu construire 
contre nous, — et comme c'était l’époque où lord Grey avait fait entrer des 
idées morales dans le gouvernement de l'Angleterre, un ministère libéral 
anglais nous aida à défaire l'ouvrage de lord Gastlereagh. Nous le répétons, 


même au point de vue des intérêts extérieurs de la France, la création de 


la Belgique a été une transaction politique considérable, et on n’en a guère 
connu depuis lors qui l’ait égalée par la GÉRÉrOEIES des motifs et l’impor- 
tance durable des résultats obtenus. | 

Parmi ces résultats, un des plus heureux est Ne la vitalité dé- 
montrée d’un peuple qui a maintenant, pour ainsi dire, la liberté dans le 
sang, et qui a tiré aux yeux du monde un si grand profit de ses institutions. 
démocratiques et représentatives. Aucun péril intérieur ne menace la Bel- 
gique : les deux ardens partis qui la divisent ne sont point en dissidence . 
sur le fond des institutions; ils placent l'indépendance nationale et les 
libertés publiques au-dessus des intérêts pour lesquels ils combattent; un 
deuil national qui attire sur eux les regards du monde suffit, on le voit en 
ce moment, pour les réunir dans une imposante unanimité; n'ayez pas 
l’idée qu’aucun d’eux, pour soutenir sa querelle, aura jamais le lâche déses- 
poir de livrer la patrie à l’étranger. Enfin il n’y à point à craindre que le . 
nouveau roi, un fils de Léopold, oublie l’exemple qui lui a été donné, et se 
laisse aller, par une revendication surannée des prérogatives de la cou- 
ronne, à jeter le trouble dans le jeu naturel des institutions intérieures. 
Un peuple qui n’a rien à redouter de lui-même dans son gouvernement | 
intérieur semble être armé déjà d’une suffisante sécurité. L'existence de la 
Belgique est-elle aussi bien protégée contre les accidens extérieurs? C’est 
le point sur lequel des doutes se sont élevés dans ces derniers temps, quand 
on a vu par l’exemple du Danemark que la force morale des traités ne dé- 
fendait plus en Europe les faibles contre les puissans, doutes qui devenaient 
plus inquiets à mesure qu’on voyait approcher le terme de la carrière du 
roi Léopold. 

Pour peu qu’on y songe, ces inquiétudes paraîtront, mal fondées. La Bel- 
gique ne pourrait cesser d'exister que de deux.manières : ou bien si elle 
devait aspirer elle-même à fondre entièrement ses destinées dans celles de 

la France, ou si elle était entraînée dans les combinaisons militaires qui. 
accompagneraient une perturbation générale de l’équilibre actuel de l’Eu-. 
rope. La première hypothèse, celle d’une annexion volontaire, ne pourrait 
elle-même se réaliser sans des mouvemens politiques qui se feraient sentir 
à tout le continent. Examinons-la cependant en dehors de tout préliminaire 
ou corollaire européen. Il est manifeste, dès le premier aspect des choses, 
que dans la situation intérieure actuelle de la Belgique et de la France l’as- 
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piration de la Belgique à devenir française est dénuée de vraisemblance, 
et qu'un pareil vœu ne saurait être non plus soutenu de notre côté par 
l'opinion démocratique et libérale. Naturellement il faut mettre ici en ré- 
_ serve les questions dynastiques; mais, ces questions écartées, il est évi- 
dent que la Belgique ne saurait avoir ni intérêt ni goût à échanger son ré- 
gime politique intérieur contre celui de la France. Quel attrait à lui offrir 
. que de lui demander de renoncer à la liberté de la presse, à la liberté de 
réunion, à la liberté d'association, à l'élection de ses bourgmestres, aux 
attributions de ses conseils municipaux et provinciaux, à son système de 
magistrature élue, à toute cette liberté de discussion et d'élection qui cir- 
cule à travers la vie politique belge! Qu’avez-vous à offrir aux Belges en 
| échange? La parfaite organisation bureaucratique que l’Europe nous envie, 
comme disent les Prudhommes absolutistes de chez nous, la gloire et le 
bonheur d'être administrés en silence? Les conditions du troc ne sont 
point égales; il n’y aurait aucun parti en Belgique pour les accepter. Le 
parti clérical à cet égard n’aurait pas le cœur moins haut que le parti li- 
béral. Il faut le dire à honneur du parti Catholique belge, il est trempé 
dans des traditions libérales, il est à l’abri de cette peste du cléricalisme 
absolutiste que nous avons eu la douleur de voir renaître en France avec 
les réactions de 1851. Dans cet ordre d'idées, on le voit, l’union de la Bel- 
gique à la France ne serait acceptable et moralement possible que si cette 
union ne devait imposer à la Belgique aucun sacrifice de liberté, que si la 
Belgique pouvait retrouver chez nous ce qu’elle possède chez elle. A ce 
compte, l’union serait bienvenue chez nous, car elle nous vaudrait bien 
plus que des territoires, bien plus que des populations à soldats, bien plus 
que des charbonnages que la liberté du commerce met d’ailleurs à notre 
portée : elle nous donnerait les libertés dont nous sommes privés, l’achè- 
vement de la révolution française, le couronnement de l'édifice, que nous 
continuons, paraît-il, à ne point mériter, et qui risque de se faire attendre 
plus longtemps que l’attique du nouvel Opéra. Si au contraire l’union de 
la Belgique à la France ne devait point nous enrichir des libertés belges, 
l'opinion démocratique et libérale n’aurait nul motif de la souhaiter. Si 
nous ne savons point être libres, plaignons-nous et subissons notre sort: 
mais du moins ne nous laissons point entraîner, par l’ambition d’une gran- 
deur matérialiste, à supprimer l'autonomie des petits peuples voisins qui 
nous donnent la preuve constante que l’on peut parler notre languc et 
conserver la liberté. Semblables au cheval fantastique de Victor Hugo, 
notre mission à nous est d’être énormes; qu’elle nous sufise, et consen- 
tons à laisser vivre les petits qui ont réussi à être libres et à réjouir la 
dignité humaine sous un moindré volume. Sérieusement ces petites indé- 
pendances qui demeurent françaises par tant de côtés, tout en étant sépa- 
rées de nous, font honneur à notre race, et ce serait pitié qu’elles fussent 
anéanties. Il y à dans le dernier livre de M. Quinet une belle page sur les 
services qu'ont rendus en tout temps à notre génie et à l’âme française nos 
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honnêtes et persévérans réfugiés, les fuorusciti de notre histoire. Une pen- 


sée semblable vient à l'esprit quand on considère ces petits peuples fran- « 


çais de Belgique et de la Suisse romane qui ressemblent à des fragmens. 
détachés de notre système et qui ont acquis une vie propre et indépen- 
dante. On dirait des colonies séparées de la métropole, quelque chose d’a- 
nalogue en petit à ce que les États-Unis sont à l'Angleterre. Échappées aux 
servitudes de notre histoire, ces heureuses communautés nous précèdent 
comme des avant-gardes, nous provoquent à émigrer de nos routines, et 
font reluire devant nous quelques-unes des qualités que nous ne devons 
point désespérer de posséder un jour. Il est donc d’un vrai patriotisme de 
leur souhaiter bonne chance et longue vie. 3 
I n’y a point à discuter l'hypothèse de l’avenir de la Belgique dans un 
ébranlement qui changerait en Europe l’équilibre des territoires. Rien, 
grâce à Dieu, n’annonce l’imminence d’une pareille perturbation, dont les 
conséquences déjoueraient d’ailleurs les prédictions de tous les prophètes. 
Cependant il ne faut pas se lasser de le rappeler, une seule chose rend en- 
core possible ce terrible jeu des ambitions territoriales et des guerres ar- 
bitraires de conquête, c’est l'absence d’une liberté intérieure suffisante 
au sein des grands états continentaux, c’est cette facon de gouverner à la 
lanterne sourde qui laisse la paix du monde à la merci des caprices ou des 
combinaisons secrètes de tel ou tel potentat. Avec des peuples éveillés, 
voyant clair dans leurs affaires, admis à en contrôler efficacement la con- 
duite, ce péril des ambitions absurdes et inhumaines, des intrigues mys- 
térieuses et des surprises diplomatiques, n’existerait plus. En cela, on 
peut le dire sans faux orgueil, la France tient en ses mains le sort de l'Eu- 
rope. Qu'elle fasse un pas en avant dans la voie libérale, et dans tous les 
pays de l’Europe, même en Russie, où la noblesse de Moscou demande 
le régime représentatif, la liberté fera irruption sur les despotismes mal 
déguisés qui nous énervent et nous épuisent; l’ascendant populaire s’im- 
posera aux vieilles politiques des cabinets, les ambitions territoriales 
n’auront plus de sens et perdront toute force. Il est visible depuis long- 
temps, depuis les affaires de Pologne et de Danemark, depuis l'échec 
du projet de congrès proposé par l’empereur, que la seule bonne poli- 
tique étrangère pour la France est de hâter en Europe l’ayènement du ré- 
gime représentatif large et sincère, et que par conséquent c'est à nous 
de donner l’impulsion générale par un exemple éclatant et retentissant. En 
dehors de cette régénération intérieure, il n’y à plus, sous une morne cou- 
che d’ennui, qu’un alanguissement universel qui laisse place aux coups de 
tête; il n’y a point de sécurité certaine et durable, point de confiance 
clairvoyante dans l'avenir. 
Quel contraste entre la Belgique sereine dans son deuil et s apprétant à 
saluer avec un consentement réfléchi son nouveau chéf couronné et la 
malheureuse Espagne qui fait un si mauvais usage de ses institutions par- 
lementaires si tristement faussées! On éprouve un singulier embarras à 
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Hide de l'Espagne. Si l’histoire de ce pays n’était écrite que par les télé- 
_ grammes officiels, tout semblerait aller suivant l’ordre ordinaire. 11 y a là 


un cabinet malheureusement orné d’un ministre des affaires étrangères 
trop adonné à écrire des dépêches vides et ampoulées, à susciter à son 
pays des affaires lointaines et coûteuses; mais ce cabinet, après tout, a 
pour chef un général distingué, loyal, énergique, le maréchal O’Donnell, 


qui pourrait, ce semble, donner des garanties à la liberté sans mettre l’ordre 
en péril. Des élections viennent d’avoir lieu. Sans doute le pays s’est désin- 
‘téressé de la lutte électorale, — des abstentions nombreuses et notables 


ont semblé dire que les opinions mécontentes n’attendaient plus rien du 
jeu légal des institutions; mais les partis ont eu quelquefois en d’autres 


pays de ces caprices d'abstention boudeuse qui n’ont fait de tort qu’à eux- 


mêmes et n’ont point eu de conséquences funestes. Il va sans dire que la 
chambre sortie des élections donne au ministère une majorité considé- 
rable. Il semble donc que le gouvernement pourrait marcher, et cependant 


les préoccupations des Espagnols ne s'arrêtent point à cette surface et se 


portent en ce moment sur des sujets plus graves. Si l’on peut bien compren- 


VE dre les agitations qui remplissent Madrid, et dont le télégraphe lui-même 
laisse transpirer quelque chose, on croirait que ce qui est en jeu, ce n’est 
point la question ministérielle, — que la partie qui se débat est la question de 


la couronne, de la dynastie même, au dire de quelques-uns. Une série de con- 


-tre-temps, de fausses mesures, de maladresses, font maintenant peser sur 


la personne de la reine le poids de toutes les fautes commises par ceux qui 
ont pris part depuis vingt ans au gouvernement de l'Espagne. La reine est 
grosse, elle doit accoucher dans un mois; elle avait quitté Madrid cet été, 


… froissée de la perte de sa popularité dans la capitale; elle avait pris plaisir au 


contraire à prolonger ses excursions dans les provinces du nord, au sein de 
populations qui fêtaient sa bienvenue avec enthousiasme. Le choléra sur- 
vint au commencement de l’automne à Madrid; on sait les cruels ravages qu'il 
y fit. La première pensée de la reine fut, dit-on, de courir au danger et de 


le partager avec les Madrilègnes. On n’a pas de peine à le croire, car les 


adversaires de la reine ne lui ont jamais refusé le courage et la générosité 
des premiers mouvemens; mais la reine ne fut point maîtresse d'elle-même, 
elle fut le jouet des influences qui l'entourent, nonnes, confesseurs, méde- 
cins, et le reste. On allégua l’hostilité des Madrilègnes, les ménagemens 
commandés à la femme par sa situation ; on la retint confinée dans le chà- 
teau de San Ildefonso, où la camarilla se mit en quarantaine. Le choléra di- 
minuait à Madrid; on finit par la conduire, il y à deux semaines, au Pardo, 
tout près de la capitale. Ce séjour au Pardo a compliqué la délicatesse 
qui existait entre la population de Madrid et la souveraine. 41 semblait 
que celle-ci était partagée entre le désir et la crainte d'entrer à Madrid, 
et l'opposition populaire s’excitait par la peur qu’on en montrait. Les voi- 
tures royales lancées à Madrid comme par essai étaient assaillies aux écu- 
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ries par des attroupemens tumultueux. On annonçait que quarante ais 
sifflets avaient été achetés et distribués pour faire à la reine à son entrée . 
un accueil outrageant. La reine est donc restée au Pardo; elle ne peut 
guère. braver une émotion comme celle dont on la menace dans l'état de 


grossesse avancée où elle se trouve. On voit d'ici cette situation lamen- 


table; il y a une conspiration des sifflets dont l'effet certes est bien pro- 


duit, puisque tous les journaux de Madrid, à ce que nous apprend le 


télégraphe, la réprouvent et la découragent; il y a pis encore, puisque 


_le parti ibérien, celui qui veut constituer l'unité de la Péninsule en appe- 


«à 


lant au trône le roi de Portugal, préparait à ce prince des manifestations. 
qu’on n’a cru pouvoir prévenir qu’en le priant de renoncer au voyage de - 


. Madrid. La royauté, et ce qui est certes bien plus cruel, la femme avec la 


reine est tenue en échec. Il n’est pas surprenant que la camarilla effarée 
qui entoure cette reine abattue et cette femme malade, par peur ou par 
trahison, fasse entendre à ses oreilles le mot inexorable d’abdication. 

Si ce qu’on rapporte de létrange crise de la cour d’Espagne est exact, 
on en ressentira à l'étranger pour la pauvre reine une commisération dou- 
loureuse qui ne fera point honneur à la troupe remuante des hommes d'é- 
tat espagnols. 11 faut bien dire enfin la vérité : ce sont les hommes politi- 
ques d’Espagne qui ont fait leur reine ce qu'elle est. Ils n’ont pas le droit 
d'adresser à Isabelle II un seul reproche qui ne rejaillisse contre eux. À été 
ministre qui l’a voulu, et malheureusement il s’est toujours trouvé à Ma- 
drid dix hommes prêts à être ministres quand il s'agissait d’escamoter le 
pouvoir à la faveur d’une complaisance envers la reine. Isabelle pour son 
malheur n’a que trop bien connu le milieu où elle vivait et où elle ne ren- 
contrait aucune résistance vigoureuse et sachaut commander le respect et 
la déférence à une tête couronnée. Après tout, les grandes fautes poli- 
tiques commises par l'Espagne dans ces derniers temps sont du fait des : 
ministres changeans de ce pays, non de l'autorité royale. Est-ce la reine 
qui a produit le gâchis financier où s’épuise l'Espagne? Est-ce la reine qui 
a laissé fermer au crédit espagnol les bourses du continent? Est-ce la reine 
qui a voulu conquérir la république dominicaine, et quoique son nom, 
aujourd’hui si durement humilié à Madrid, soit mis en avant avec une 
chevalerie si affectée dans la liste des griefs imputés au Chili, est-ce la 
reine qui pousse l'Espagne dans une aventure si sévèrement jugée par toutes 
les autres nations? Nous ne savons ce qui sortira de la crise actuelle. Peut- 
être quelque bonne inspiration servira-t-elle Isabelle auprès du peuple 
nerveux de Madrid, ou peut-être succombera-t-elle aux embüûüches dont 
elle est entourée. En tout cas, les hommes qui ont gouverné la Péninsule 
depuis vingt ans ne pourront point dégager de ces événemens l'honneur . 
de leur nom. Quelles espérances pourraient encore donner à leur pays des 
politiques qui, avec l’étroitesse de leurs idées, l’emphase frivole de leur 
langage et la flexibilité de leur conduite, ont laissé arriver à ces extrémités 
honteuses la royauté constitutionnelle d’Espagne ? 
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Le jeune parlement italien s’est enfin constitué, et la chambre des re- 
présentans a montré par la composition de son bureau qu’elle incline vers 
le parti avancé. Ce résultat ne nous surprend point. En général c'est à 
leur début que les assemblées apportent le plus de vivacité dans leurs opi- 
_nions : l’âge et le contact des affaires ne les refroidissent que trop tôt. La 
question d'Italie n’est point d’ailleurs terminée; elle demeure suspendue 
. par deux bouts à Rome et à Venise; cette prolongation d’une situation in- 
décise fatigue naturellement la patience italienne malgré la bonne réputa- 
tion dont elle jouit. Nous ne craignons point que la tendance un peu avan- 
cée qu'ont accusée les premiers scrutins de la chambre compromette la 
marche régulière et sage de la politique italienne. Il y a là cependant un 
symptôme auquel on doit prendre garde. Les Italiens ont une raison po- 
sitive de se montrer un peu moins patiens qu’on ne voudrait, c’est l’état 
_ de leurs finances. En face de dépenses qui entraînent des déficits annuels si 
considérables, il est permis de prendre l'alarme et de demander à en finir 
d’une façon quelconque. Le véritable intérêt de la session sera dans les 
questions financières que M. Sella est en train, à l’heure qu’il est, d’abor- 
_der. résolûment. Nous attendons avec curiosité l'exposé financier du minis- 

tre italien. Il est clair que de toute nécessité M. Sella devra demander de 
grandes économies aux ministères dépensiers et de grandes ressources à 
l'impôt. 11 y aura plus tard sans doute à recourir encore à l'emprunt; mais 
il serait désastreux de vouloir emprunter avant que le crédit de l'Italie ait 
été amélioré par l'établissement d’une proportion meilleure entre les re- 
cettes et les dépenses. En ce moment aussi, l'Autriche tente sa grande 
expérience de réorganisation. Le problème que l’empereur François-Joseph 
cherche à résoudre est la formation d’une confédération, sous l'unité mo- 
narchique, d'états peuplés de races diverses. Pour qu’il y ait une bonne 
solution, il faut que chaque état confédéré soit doté d’une représentation 
partielle organe de son autonomie, et entre pour sa quote-part dans une 
représentation générale organe central de la monarchie. Ce problème est 
des plus compliqués, et il nous semble qu’à s'imposer la tâche de le ré- 
soudre, l’empereur d’Autriche a montré autant de loyauté que de har- 
diesse. Les projets de l’empereur sont heureusement secondés par les 
races slave et hongroise. La diète hongroise sous la conduite du respec- 
table M. Deak parait disposée à faire à l'empereur le meilleur accueil. En 
attendant, c’est dans les provinces allemandes qu’éclatent les murmures 
et les impatiences. Les représentans des provinces allemandes se vantent 
à bon droit d’avoir toujours donné à l'empire le concours le plus persé- 
vérant et le plus utile; c’est justement parce qu’ils sont les fils aînés de 
l'empire qu’ils devraient se montrer mieux disposés à seconder uné expé- 
rience d’où peut dépendre la régénération de la grande monarchie autri- 
chienne. Le centralisme allemand s’est essayé en Autriche sous deux 
formes, la forme absolutiste avec le prince Schwarzenberg et la forme 
parlementaire avec M. de Schmerling. Les deux systèmes, quoiqu’on ne 
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doive point: les confondre dans leur inspiration et leurs effets, ont égale- 
ment échoué. Ils n’ont réussi ni l’un ni l’autre à persuader la Hongrie et. 
à la faire sortir de l'espèce de sécession par laquelle elle tenait en échec 
les forces morales et matérielles de l'empire. Les Allemands ont mis. 


__ deux fois la main à l’œuvre; il est juste que les autres aient leur tour. NES 
_ L'arrivée à Paris d’un brave général américain, d'un lieutenant de Sher- RER 


man, le général Schofield, a fait sensation, comme on aime à dire, dans son 
pays. Le général venait-il en homme privé ou public? Était-ce un simple | 
touriste, ou nous arrivait-il chargé d’une mission? Était-ce un porteur de 
paroles, ou un interrogateur officieux que le cabinet. de Washington en- 
voyait au cabinet des Tuileries pour causer un peu à fond des affaires du 
Mexique? Cette curiosité était oiseuse; sans y répondre, le général a trouvé 
l'occasion de l’éluder gracieusement. Les Américains résidant à Paris, vou- 
lant se conformer à l’ordre présidentiel, ont célébré la fête d’actions de ? 
grâces en l’honneur du triomphe final de la république. Le général Scho- 
field était présent au banquet et a porté un toast à la perpétuité de l’al- 
liance entre la France et les États-Unis. Nous ne savons si nous nous 
trompons, mais nous croyons, quant à nous, que la France ne doit appré- 
hender aucun mauvais procédé de la part des États-Unis dans l'affaire du 
Mexique. Les Américains ne sont ni des ignorans ni des lourdauds. Ils sa- | 
vent que l'entreprise mexicaine n’est point née chez nous d’une inspi- 
ration de l'opinion publique, et qu’elle n’a point chance de devenir pour 
nous l’objet d’une manie nationale. Ils sont assez pratiques pour com- 
prendre que la France est bien plus intéressée à s’en aller du Mexique 
qu'eux à nous en voir sortir. Le Mexique nous coûte gros chaque jour à 
nous : l'entretien d’un corps de trente mille hommes, des dépenses dont le 

remboursement serait bien hypothétique, si le public ne prenait les obliga- 
tions mexicaines à loterie. Notre entreprise ne. coûte rien au contraire aux 
États-Unis, si ce n’est une atteinte portée à un principe abstrait posé par 
un des fondateurs de leur {politique étrangère, principe qu’il leur suffit 


de revendiquer verbalement pour mettre à l’aise leur honneur. C’est donc 


nous qui avons intérêt et devons avoir hâte de convenir avec les États- 
Unis de quelque chose qui puisse nous permettre de rappeler nos troupes 
. du Mexique. Le jour où une conversation s’entamera sérieusement à ce 
sujet entre le cabinet français et le cabinet américain, on se trouvera 
. probablement d’abord dans un cercle vicieux. La France dira aux États- 
Unis : Reconnaissez l’empereur Maximilien, et je ramène mes troupes; les 
États-Unis répondront : Partez, retirez au nouvel empire la couleur d’une 
protection et d’une intervention étrangère, et nous reconnaîtrons Maximi- 
lien. Mais il faudra bien que le cercle se resserre et qu’on y trouve une is- 
sue. Nous le répétons, c’est à nous qui donnons du sang et de l’argent d’être 
plus pressés de trouver cette issue. Les États-Unis peuvent attendre; ils at- 
tendent si bien qu'ils vont réduire leur armée à cinquante mille hommes, 
effectif qui ne sera guère supérieur aux troupes dont l’empereur Maximi- 
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lien peut A lui-même. Quant aux sentimens que les Américains pro- 
fessent pour la nation française, ils ont été fidèlement exprimés, nous en 
sommes sûrs, par le président du meeting américain, M. Jay de New-York. 
« L'élément français, a-t-il dit dans une allocution que nous avons été fà- 
chés de ne rencontrer dans aucun de nos journaux, l'élément français a été 
de bonne heure et largement mêlé à notre sang transatlantique. Parmi les 
cinq Commissaires des états qui signèrent la paix de 1783, il y avait deux 
descendans de huguenots. Dans la guerre qui vient de finir, comme dans 
_ celle de la révolution, des officiers français ont combattu à côté des nôtres, 
et à côté l’un de l’autre sont suspendus dans notre chambre des représen- 
_ tans, comme un témoignage de la prompte alliance des deux peuples, les 
_ portraits de Lafayette et de Washington. Enfin le premier Napoléon nous a 
cédé pour une chanson en quelque sorte le vaste territoire d'Orléans, qui 
va de l'extrémité du golfe au - Mississipi, où les noms, les mœurs et les tra- 
ditions perpétuent les plaisans souvenirs de France. » À coup sûr, devant 
_ un auditoire français, ces témoignages d'amitié cordiale entre les deux 
- peuples eussent reçu les mêmes applaudissemens unanimes qui les ont cou- 
_werts dans l’assemblée américaine du Grand-Hôtel. E. FORCADE. 


REVUE LITTÉRAIRE. 


QUELQUES ÉCRITS CONTEMPORAINS, 


NX 


La science, comme la guerre, comme l’art, comme la politique, a ses sol- 
dats emportés souvent dans le feu du combat, frappés en plein essor de la 
vie. Gratiolet, l'éminent professeur mort il y a dix mois, était certaine- 
ment un de ces soldats, et des plus nobles. Il est tombé sur son champ 
de bataille à lui, au milieu de ses attachantes et fécondes expériences, 
presque la main à l’œuvre. Il est passé du travail à la mort à l’improviste, 
jeune d'âge, — il n’avait pas cinquante ans, — jeune surtout de séve et 
d'esprit, ayant fait beaucoup déjà et promettant plus encore, à l’heure 
enfin où ses facultés allaient pouvoir s'ouvrir dans une atmosphère plus 
favorable. Lorsqu'il y a moins d’une année il se sentait subitement frappé 
dans son laboratoire et qu’il employait ses dernières forces à gagner 
sa demeure, sans illusion sur un mal dont mieux que tout autre il com- 
prenait la gravité inexorable, il achevait à peine la révision de cette 
leçon sur la physionomie qui venait de le signaler comme un maître non- 
seulement de la philosophie naturelle, mais de la parole : œuvre-ingénieuse 
et profonde d’un esprit si fortement armé de science, si vigoureux dans 
l'analyse, dans la discussion, et en même temps si charmant, si enfant, 
dirai-je, dans la familiarité. C'est justement cette conférence de la Sor- 
bonne qui, avec des notes et des observations nouvelles laissées par 
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Gratiolet, forme ce livre De la Physionomie (1), dernier et brillant témoi- 


gnage d’une intelligence faconnée aux plus sévères et aux plus délicates 


investigations scientifiques, fécondée par la mâle pratique de tous les pro- 


blèmes de l'organisation humaine. 


Le savant était de haute valeur chez Gratiolet, et je n'ai point à le 


suivre dans les études d'anatomie comparée, les découvertes, les travaux 


de toute sorte par lesquels il s’est signalé; maïs il y avait avec le savant, 
se mêlant au savant et ne faisant qu’un avec lui, l’homme et le penseur; 


il y avait l'écrivain, l'écrivain de pure et vigoureuse race qui, dans l’anato- 
mie du système nerveux, a tracé l’analyse des fonctions de l'intelligence 
humaine, qui a écrit ces pages courantes et neuves sur la physionomie. 


Fils du midi, né dans une de ces families où l'éducation première fait 


les natures saines, élève de l’ancien secrétaire perpétuel de l’Académie de 


médecine, l’ingénieux et bienveillant Pariset, qui lui ouvrit la carrière, dis- 


ciple de l’illustre naturaliste de Blainville, Gratiolet semblait tenir quelque 
chose de toutes ces influences, surtout de son pays, de sa famille et de 


Blainville, un de ces hommes de race, d’autorité et d'originalité, dont. 


aucun de ceux qui l’ont approché n’a gardé des souvenirs médiocres. Je. 
me souviens, pour ma part, de m'être trouvé quelquefois, il y a bien des 


années, auprès de ce maître homme, et j’ai toujours présente cette figure 
intelligente, éclairée d’un regard si fin, et qui savait se faire si séduisante 
quand elle n’était pas enflammée par la controverse. Gratiolet, on pour- 
rait le dire, avait de Blainville, et à sa manière à lui, la force et la grâce. 
Il avait surtout l'intégrité du caractère, qui se TRS dans sa phy- 
sionomie ouverte et loyale. 


C'était une nature toute spontanée, cordiale, expansive, pleine de tu 


et d’élan. Au milieu des plus faciles abandons, il gardait je ne sais quelle 


distinction native. Avec un sentiment supérieur de dignité morale, il avait 


une véritable candeur. Ambitieux pour la science, il avait de la modestie 


pour lui-même, et dans les déceptions de sa carrière il ressentait plus 


vivement ce qui blessait la justice que ce qui blessait ses intérêts. Avec 
la haine de tous les charlatanismes et des petites transactions, il avait 


l’indulgence et la bonté du cœur. Il avait enfin beaucoup de choses qui 


sont d’une nature supérieure et franche et qui n’aident pas toujours au 
succès immédiat, à l’avancement de la fortune personnelle. Le penseur, 
en lui, exprimait l’homme et égalait, complétait le savant. L'étude de la 
nature, aux yeux de Gratiojet, ne se bornait pas à l’analyse patiente et 
méthodique des phénomènes sensibles de l’organisme humain que le scal- 
pel peut atteindre ou que le microscope peut saisir; il avait un sentiment 
élevé de l’unité de la science. Pour lui, la biologie n’était qu'une partie 
de la philosophie. Il aimait à manier les redoutables, les délicats problèmes 


(1) Pierre Gratiolet, de la Physionomie et des Mouvemens d'expression, suivi d’une 
notice sur sa vie et ses travaux par Louis Grandeau. 
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des rapports du moral et du physique, à fréquenter les régions où la phy- 
_ siologie et la psychologie se confondent. Ce n’est pas qu'il se mépriît sur les 
difficultés. Il écrivait un jour, au moment de suppléer Blainville dans sa 
chaire : « Enfin je vais avoir un public! je lui parlerai gravement de ce 
| que je ne sais pas, de ce qu’on ne saura jamais peut- être. Voilà une affaire 
bien importante. Allons, d'autres lancent leur citadelle dans les eaux de 
_la mer, moi je vais élever la mienne sur les nuages. Nous sommes dans le 
siècle des grands aéronautes!... » Mais c’était une raison de plus pour re- 
doubler d’exactitude, de circonspection, de précision, de curiosité hardie 
dans l’étude dès phénomènes naturels, et c’est sur cette solide base de 
l'observation, de la science expérimentale qu’il asseyait sa forte doctrine. 
. C'était en un mot, chose qui n’est pas déjà si commune parmi les anato- 
mistes de profession, un spiritualiste sincère et résolu, d’instinct et de 
conviction, un spiritualiste expérimental. Cette croyance lui portait bon- 
heur : elle répandait sur ses travaux je ne sais quelle couleur généreuse; 
elle animait ses recherches de je ne sais quel feu intérieur; elle lui donnait 
cet accent qui devenait si facilement éloquent, lorsque, multipliant les 
preuves et les démonstrations, il arrivait à marquer les signes organiques 
_de la prééminence de l’homme dans l’ordre de la création, et dans l’homme 
la prééminence de la pensée, de la partie immatérielle, — ou lorsque, dé- 
montant, démêlant tous les! ressorts de la machine humaine, il montrait 
dans le jeu extérieur des organes l'expression visible de la nature morale. 

Gratiolet était maître de ces problèmes. Il les approfondissait par une 
étude scrupuleuse, il les fécondait par une intelligence inventive, il les colo- 
rait par l'imagination, et il les rendait ainsi saisissables pour le public sans 
en altérer la grandeur. C’est l'immense différence entre les vulgarisateurs 
de second ordre, même habiles, et cet éminent esprit. Les vulgarisateurs 
ordinaires diminuent et abaissent la science, sous prétexte de la populari- 
ser et de la mettre à la portée de tous. Lui, il la faisait comprendre en 
Péclairant d'en haut; il s'était donné pour idéal de l’animer sans lui rien 
ôter de sa sûreté, et cet idéal, il le réalisait avec une supériorité char- 
mante dans cette leçon sur {a physionomie devenue un livre fait pour 
nous, ignorans et profanes, comme pour les savans, et où le sculpteur, le 
peintre, le comédien lui-même, peuvent trouver de profitables leçons. Ge 
n’est plus l’empirisme d'autrefois, déchiffrant au hasard les signes exté- 
rieurs; ce n’est plus même seulement la physiognomonique de Lavater, 
cherchant par un procédé moins douteux, quoique conjectural encore, les 
caractères et les inclinations dans la forme des traits et le dessin d’un vi- 
sage : c’est une science nouvelle, coordonnée, qui a ses lois, ses règles, 
dégagées de l'étude attentive des mouvemens d'expression, non-seulement 
du visage, mais de tout l'organisme. C’est la philosophie de cet autre lan- 
gage complexe, mystérieux, mais aussi éloquent et non moins significatif 
que la parole elle-même. Tout s’enchaîne et tout vit dans cette substan- 
tielle leçon. 
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C'est assurément un des plus brillans modèles de littérature scienti- 
fique, et celui qui a écrit ces pages était sans doute destiné par son savoir, 
par ses idées, aussi bien que par le don de la parole qui était en lui, à 
exercer un grand et sérieux ascendant; mais il était trop tard. Vingt ans 
de travail dans les humbles fonctions de préparateur avaient laissé dans 
cette mâle organisation des blessures que Gratiolet sentait lui-même quel- 
_quefois. Il y a, dans la science comme partout, ceux qui font leurs affaires 
et ceux qui font les affaires de la science elle-même. Gratiolet était de 
ceux-ci : ce n’est qu'après la plus laborieuse carrière, après avoir suppléé 
pendant des années M. de Blainville, sans résultat pour sa position, qu'il 
arrivait enfin au professorat pour tomber presque aussitôt, au moment 
où l’avenir s’ouvrait devant lui. Gratiolet n’était pas même membre de … 
l'Académie des Sciences! Telle qu’elle est, cette vie de l'auteur de la Phy- 
sionomie n’est pas dénuée d'enseignement. Elle est faite pour prouver à 
ceux qui entrent dans la carrière que la précision du savoir n’est point 
incompatible avec là généreuse élévation des doctrines, — j'en appellerais 
au besoin à ce maître de’la science, M. Claude Bernard, — que le spiritua- 
lisme va avec tout et couronne tout; elle est faite aussi pour tempérer les 
trop faciles illusions de ceux qui croient que même avec du talent ils vont 
tout emporter et se faire leur place sans effort; mais ce qu’elle montre sur- 
tout par l’exemple d’une irréparable perte, c’est que, dans le choix des 
hommes appelés à enseigner, les considérations de la science devraient 
pourtant aussi avoir leur valeur, et qu’il ne faudrait pas toujours laisser 
les esprits d’élite se briser, pour cause de jeunesse et d'indépendance, sur 
le seuil où passe triomphante la médiocrité habile. 
Analyser les phénomènes du monde sensible est toujours une œuvre 

laborieuse et absorbante; analyser les phénomènes du monde moral et 
politique n’est peut-être pas plus aisé, et l’œuvre est d'autant moins facile 
que la passion est plus vivement excitée par le mouvement des faits. 
L'autre jour, je disais avec l'intérêt qu'inspire naturellement une vive et 
ardente éloquence le discours prononcé par M# l’évêque d'Orléans sur 
le général de Lamoricière ‘dans la cathédrale de Nantes. Le lieu, les sou- 
venirs, le contraste émouvant d’une si brillante carrière et d’une fin dou- 
loureusement obscure, l'éclat de Ia parole retentissant sur ce sépulcre 
à peine fermé, tout était fait pour rehausser cette scène où un prêtre, 
belliqueux lui aussi, venait rendre les honneurs à un soldat en présence 
de quelques-uns des compagnons d’armes du valeureux mort, devant 
toute une population Sympathique accourue à ces funérailles. Nous 
sommes un peu désaccoutumés de ces religieux spectacles des oraisons 
funèbres à la Bossuet. Aujourd’hui comme autrefois ils n’ont pas moins 
leur grandeur, quand l’homme vaut les hommages qu’on lui rend, quand 
l’orateur, sans être un Bossuet, est un esprit d’une certaine trempe, et 
surtout quand la fumée des passions du temps n’obscurcit pas la mâle 
gravité du langage chrétien. Certes, par sa brillante et honnête renommée, 
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_ par l'éclat de sa carrière, par ce sentiment d’honneur qui a dominé toute 


sa vie, le général de Lamoricière méritait bien tout ce qu’on a pu dire de 
lui. C’était un de ces hommes comme il s’en trouvera sans doute plus 


d'une fois tant que la veine française donnera du sang, mais qui plus que 


tout autre avait de ce vieux sang de la race et savait le prodiguer pour le 
service, pour l'honneur du pays. Il avait tous les dons d’une nature sédui- 


_ sante et virile, la bonne grâce impétueuse, l’audace spirituelle, le cou- 


rage riant, l’activité inépuisable et entraînante. Il a eu cette heureuse for- 
tune d'être l’un des premiers, l’un des plus populaires dans cette légion 


_ de soldats qui ont fait l'Afrique française par leurs travaux et par leur sang. 


À mesure qu’on suit ce discours, à mesure qu’on en saisit le plan et le but, 
une réflexion involontaire vient à l’esprit cependant : si le général de Lamo- 
ricière n’eût été que le héros de Constantine ou s’il eût tout simplement 
commandé un corps d'armée à Magenta, eût-il obtenu ce dernier, ce rare 
et solennel hommage que lui a rendu Me l’évêque d'Orléans? Les montagnes 
de l'Atlas etles déserts d'Afrique ne sont-ils pas, à parler franchement, des 
chemins détournés pour arriver au grand, au glorieux champ de bataille 
de Castelfidardo? En d’autres termes, cette oraison funèbre n'est, je le 
crains, qu’une apologie, une transfiguration passionnée, mêlée d’invectives 
contre l'Italie, de cette grande et désastreuse tentative de restauration 
temporelle du saint-siége dont le général de Lamoricière à été le héros, 
si l'on veut, mais bien plus encore la victime que le héros. 

_ Tout cela est passé, tellement passé, que l’éloquence de M. Dupanloup 
semble aujourd’hui un peu échaufféé, un peu démesurée. Par une coïnci- 
dence singulière, au moment où l’impétueux prélat parlait ainsi de l’hé- 
roïque vaincu de Castelfidardo, M. de Mérode, l'organisateur de la campa- 
gne de 1860, cessait de son côté d’être ministre des armes à Rome! Le 
général de Lamoricière s’en va dans la mort, M. de Mérode s’en va dans Ja 
disgrâce; le pape négociait hier avec l'Italie et demain peut-être renouera 
ces négociations qu’on croyait impossibles : voilà le résultat. Que le général 
de Lamoricière se soit fait un jour, d’un cœur sincère, avec une complète 
abnégation, le soldat du pape, comme il le disait, qu’il n'ait vu que le côté 
juste et généreux dans cette cause qui venait tenter son impatience d’ac- 
tion, dans ce rôle de défenseur d’une citadelle démantelée, ce n’est pas là 
ce qui est en doute. Le malheur des choses a été pour lui, la faute n’est 
point à lui. La faute est à la pensée aventureuse d’où est sortie cette en- 
treprise sans avenir possible; la faute est à ceux qui, fermant les yeux sur 
tout, ont cru que pour refaire la papauté temporelle il n’y avait qu’à l’ar- 
mer, à lui donner des soldats et des arsenaux, à la présenter dans une atti- 
tude guerrière, sous l'éclair de l’épée d’un chef victorieux, et à la retrancher 
ainsi dans l’inflexibilité de la résistance. Ils n’ont pas vu que pour”le saint- 
siége se remettre au sort des armes c'était tenter la force, ou tout au moins 
la mettre à l’aise en lui donnant un prétexte, et la force a répondu; ils ont 
voulu faire une expérience, et l'expérience a prononcé. Leur erreur souve- 
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raine a été de ne points ’apercevoir que nous mr’étions plus tout à fait au 
temps de Charlemagne ni même au xv° siècle, et que le saint-siége, pouvoir 

d’un ordre tout moral désormais, se défendait beaucoup mieux sans soldats 

et sans armes, par sa faiblesse même. Si on eût mieux compris cette puis- 

sance de la faiblesse, on eût évité Castelfidardo. Et qui sait si les Italiens | 
eux-mêmes ne se fussent point arrêtés avant de passer ce Rubicon, avant 

de se jeter sur un pouvoir désarmé, résolu à ne point se défendre? Dans 

tous les cas, il ne pouvait assurément arriver pire à la papauté , et, placée 

d’ailleurs sous la protection de la France à Rome, elle pouvait attendre sans 

souffrir de ce spectacle offert au monde, laissant les Italiens beaucoup plus 

embarrassés, à coup sûr, ‘d’une telle victoire qu’ils ne l'ont été après leur 

courte campagne des Marches. La vérité est qu’avec le général de Lamori- 

‘cière, dont la vie a été attristée par ces revers, c’est là papauté tempo- 

relle qui a souffert le plus; elle a payé pour les aventureux et les absolus 

qui l’ont mise dans cette extrémité de triompher tout entière par les ar- 
mes ou de périr tout entière. On a voulu tout ou rien. On n’a eu rien,— rien. 
du moins de ce qu’on voulait; on n’a eu qu’une irréparable défaite que. 
M. Dupanloup s’est vainement efforcé l’autre jour de NFATSRENEEE dans Ra 
chaleur de son éloquence. 

Et de même, dans un autre ordre d'idées, c’est assurément la plus dan- 
sereuse des politiques d'engager la papauté, comme pouvoir moral, dans 
une lutte ouverte avec le courant des choses, de mettre son salut au prix 
de l’abdication du monde moderne, de l’armer de tous ses 20% possurnus, 
comme on le fait trop souvent, comme vient de le faire encore une fois 
M. Keller, ancien député, dans son livre sur l’Encyclique et les principes 
de 1789, ou l'église, l’état et la liberté, livre sérieux, convaincu assuré- 
ment, très sincère, un peu lourd, un peu nuageux, et procédant après tout 
de ce genre d'inspiration qui, dans la sphère temporelle, a valu au saint- 
siége le triomphe de Castelfidardo. Si les questions religieuses ne gar- 
daient pas un intérêt de tous les instans et n’avaient pas toujours leur 
à-propos, parce que plus que jamais elles se mêlent à tout, on pourrait 
dire que ce livre ressemble un peu à un coup de feu perdu après le com- 
bat. Il y a un an déjà que l’encyclique a retenti dans le monde, raviyant un 
moment cet éternel problème des directions morales du temps. M. Keller 
n’a point été des premiers à prendre sa ligne de bataille; il arrive du 
moins sur ce terrain, un peu délaissé aujourd’hui, avec un. travail qui a 
l'ambition de dire le dernier mot de l’œuvre pontificale du 8 décembre 
1864, de résumer toute une philosophie catholique, toute une théorie reli- 
gieuse et sociale. M. Keller interprète, commente l’encyclique, il l’exagère 
même peut-être et il en dépasse la portée réelle, car il est une chose quew 
ces théoriciens de l’absolu semblent ne pas comprendre, qu’ils méconnais- 
sent le plus ‘habituellement : c’est que la papauté est infiniment plus flexi-. 
ble, infiniment plus politique qu’ils ne la font. Elle sait reconnaître la 
puissance des choses, tout en proclamant de temps à autre l’immutabilité 
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de ses doctrines traditionnelles ; elle soufffe ce qu'elle ne peut empêcher, 
-et;, sans aimer les nouveautés, elle traite avec elles, au risque de laisser 
quelquefois ses aventureux conseillers, comme des sentinelles perdues, con- 
$ tinuer le combat contre un ennemi avec lequel elle à déjà fait amitié. 
; M. Keller n’est pas de ceux qui admettent les transactions, et il n’y va pas 
de main légère. Pour lui, le monde roule dans la corruption et la décadence 
depuis 1789, depuis qu’il s est livré à l’avilissante fascination des idées mo- 
dernes; il faut qu’il revienne en arrière, qu’il se repente, qu’il frappe d’un 
éclatant désaveu les principes de 1789 et tout ce qui en est sorti; il faut 
qu’il reconnäisse que tout ce qu'il a cru et pensé depuis quatre-vingts 
ans n’est qu’illusion. — Plus d’illusion, plus de pseudo-catholicisme libéral, 
_plus de vains ménagemens pour les infatuations de l'esprit moderne ! Et 
L ainsi toujours, après bien d’autres, M. Keller en revient à ces théories d’un 
catholicisme absolu qui n’ont rien de nouveau, qu’il ne rajeunit pas et qui 
_ restent ce qu’elles sont, un excès d'imagination se substituant à une véri- 
table conception religieuse. 

_ Tout ou rien, c’est bientôt dit, et en réalité à quoi cela peut-il conduire? 
Qui donc peut se laisser prendre à ces semblans d’une logique supérieure 
_ du haut de laquelle il est si facile de se donner des airs de penseur ? Que 
M. Keller décrive les faiblesses et les profonds malaises du monde mo- 
derne, il se rencontre sur ce terrain avec tous les esprits réfléchis;-mais 
l'influence religieuse, dont il proclame la nécessité, comment prévaudra- 
t-elle? est-ce par les moyens temporels, par l'appui du pouvoir civil, 
, en un mot par la force, sous quelque apparence qu’elle se déguise? Au 
fond, toute la question est là; elle est dans ce petit mot: « L'église 
a-t-elle le droit d'employer la force? » et ce simple mot contient toute 
la question du temporel, des rapports de l’idée religieuse avec les 60- 
ciétés. M. Keller se fait peut-être l'illusion qu’il aura guéri les maladies 
morales de notre temps, que notre monde sera sauvé parce que les ar- 
ticles organiques seront supprimés, parce que l’église aura retrouvé des 
droits temporels, parce que les corporations auront reconquis leur toute- 
puissance, parce que l'état prêtera le secours de sa force et de ses 
lois à l'influence religieuse : il n’aura remédié à rien, il n’aura fait que 
restaurer très artificiellement un ensemble de choses qui a existé et qui a 
croulé devant les revendications de la conscience humaine pour ne laisser 
place qu’à la lutte des forces morales dans la liberté. 

Sans doute il est plus commode de charger l’état de faire la paix au- 
tour d’une doctrine religieuse, de régner exclusivement et sûrement en 
tolérant tout au plus les dissidens qui ne font pas de bruit. La liberté est 
orageuse; elle contraint à veiller, à lutter, à se tenir au niveau de toutes 
les grandes questions qui s'élèvent, à se respecter les uns les autres; mais 
où donc la paix dans la domination a-t-elle été promise à ce monde livré 
aux disputes des hommes? A travers les inconvéniens qu'elles entraînent, 
ces luttes elles-mêmes ont assurément une vertu plus féconde, une no- 
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blesse qui relève l’âme humaine. Et puis entre les deux systèmes, entre le 
temps ancien et le temps nouveau, quel est donc en vérité celui qui est le 
_plus favorable à l'influence religieuse? Où en était le monde vers cette 
heure de 1789 qu’on nous propose lestement d'effacer et qu'il est de bon 
ton aujourd’hui, dans certaines sphères, de railler presque agréablement ? 
La religion était-elle si florissante ? Les mœurs étaient-elles plus pures? 
Les membres de l’église étaient- ils des modèles de science et de vertu? Le 
progrès social avait-il pris un développement qui a été tout à coup inter- 
rompu par la révolution? Où donc la domination ecclésiastique a-t-elle 
conduit particulièrement les états pontificaux? Ici, il faut l'avouer, M. Kel- 
ler est obligé de se jeter dans des explications un peu embarrassées ; il dit 
que « Rome est le centre où les misères de tous les temps et de tous les 
peuples sont venues se réunir et exercer sans relâche une influence fa- 
tale. » Retournant un mot de Lacordaire, il assure que ce n’est pas le saïint- 
siége qui est un gouvernement d’ancien régime, que Ce sont les Italiens qui 
sont devenus des peuples d’ancien régime. Comprenne qui pourra. — Quels 
sont au contraire les résultats de l’ordre nouveau partout où il a prévalu? 

La liberté, par la séparation des pouvoirs, n’a-t-elle pas vu les chaires re- 
trouver leur ascendant, les ordres monastiques reparaître, la science ren- 
trer dans les études, dans les travaux d’apologétique chrétienne? Il faut 
bien cependant juger les régimes par leurs fruits. Comparez les deux épo- 
ques : j'aime mieux pour ma part, même dans cet ordre religieux, le temps 
qui produit M# Darboy, archevêque de Paris, et Ms l’évêque d'Orléans, que 
le temps qui a produit le cardinal de Rohan, et ce serait presque une naïi- 
veté d’opposer ce présent à ce passé, si à tout instant ne revenaient ces 
vaines apologies où la frivolité se cache sous des airs de profondeur. 

_ Oui certes, ce temps, qu’on représente souvent comme entièrement per- 
verti dans son esprit, et à qui on fait l'obligation de répudier tout d’abord 
ce qu’on nomme les idées modernes, ce temps vaut mieux que beaucoup 
d’autres temps, à n'en juger que par le côté religieux. Il ne faut pas que 
l'influence de ces idées soit si funeste, puisque nos églises, et, entre toutes, 
celles qui ont le plus vécu dans cette atmosphère, valent mieux assuré- 
ment que les églises de bien d’autres époques. La papauté, même dans le 
naufrage de son pouvoir temporel, et peut-être à cause de ces épreuves, 
vaut mieux que la papauté telle qu’on l’a vue à bien des momens de son 
existence. Les élections des papes ne laisseront plus voir les scènes que 
M. Petruccelli della Gattina raconte dans l'Histoire diplomatique des Con- 
claves, qu’il achève aujourd’hui. Bannissez la politique, que d’intrigues de 
moins! Une histoire des conclaves, dis-je, c’est aussi une histoire morale, 
philosophique de l’Italie : œuvre passionnée, un peu enluminée de couleurs 
voyantes, mais copieuse et instructive. L'auteur est trop Italien, il a l’ima- 
gination trop ardente pour ne pas céder au ressentiment qu'éprouvent 
beaucoup d’Italiens contre la papauté politique et pour garder autant d’im- 
partialité qu’il se le propose. Son livre fait du moins pénétrer dans des ré- 
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22 one peu CRÉES curieuses, à la lumière de documens recueillis dans 


toutes les archives, à Paris, à-Londres, à Florence, à Turin, et ces docu- 
mens. laissent entrevoir toute uné partie intime du passé romain, où ce 


_ n'est pas précisément l'intérêt de la religion qui triomphe toujours, tant il 
_ est vrai que les théoriciens comme M. Keller, qui préconisent le passé et 


jettent sans cesse l’anathème au présent, ne prouvent pas essentiellement 


ce qu ils voudraient prouver et risquent fort d’aller contre leur but. 


La vérité en cela, comme en tout, n’est point sans doute une question 
de mesure. Elle existe par elle-même, indépendante et souveraine. Avouez 


_ cependant que la mesure ne nuit point à la vérité. Et la mesure n’est pas 
_ Seulement dans la forme, elle est dans l’inspiration, dans le choix du point 
_ de vue, dans l'équité désintéressée d’un esprit qui brave les habitudes, les 
| préférences, les préjugés de partis, qui ne s’asservit ni à son rêve ni à 
_ son idée. La mesure est surtout nécessaire dans la critique, dans cette vie 


multiple et dévorante qui fait sans cesse passer du vieux au nouveau, du 
livre d'hier au livre d’aujourd’ hui, de l’histoire au roman et à la poésie. 
Après cela, je ne dis pas qu’elle ne gêne quelquefois un peu l'audace. L’au- 


_ teur des Nouveaux Essais de Critique et d'Histoire, M. Taine, tiendrait sans 
doute, lui, pour l’audace. C’est un esprit fortement nourri et inventif dans 


l'analyse. Sa critique est moins une causerie ailée et libre qu’une science 
coordonnée, une science d'observation et d’expérimentation. Ses Nouveaux 
Essais de Critique et d'Histoire ne sont qu’une application de plus de cette 
science, qui se compose à la fois d'étude et d'invention, de curiosité ana- 


lytique et d'interprétation. La critique de M. Taine est, à vrai dire, une 


énergique analyse des idées et des caractères, une vigoureuse anatomie 
des phénomènes de l'esprit. C’est le procédé invariable de l’auteur dans 
ses investigations. De là ce qu'il y a de neuf, de substantiel, d'original 
dans sa manière, et ce qu’il y a aussi quelquefois d'un peu uniforme. Le 
procédé de M. Taine, disais-je, est dans l’anatomie des phénomènes mo- 
raux, dans le rapport de ces phénomènes avec les circonstances, avec les 
lieux où ils se produisent, avec les époques. Il se complète par le classe- 
ment de ces phénomènes dans un certain ordre d’après un système. C’est 
là souvent la source de jugemens neufs ou ingénieux, c’est aussi là quel- 
quefois la source d’aperçus simplement spécieux. Le livre de M. Taine 
n’en est pas moins, comme tout ce qu’il écrit, de ceux qui font penser, 
que l’on peut contredire, mais où se manifeste toujours un esprit de forte 
trempe et de séve vivace. CH. DE MAZADE. 


THÉATRE-FRANCAIS. 


Le public a été fort désappointé l’autre jour au Théâtre-Français, et les 
auteurs de Henrielie Maréchal doivent savoir maintenant ce qu’il en coûte 
de promettre des hardiesses aux spectateurs quand on n’a guère à leur 
offrir que des réminiscences triviales. M. Théophile Gautier, dans un élé- 
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gant Does a eu out demander grâce pour l'audace des deux écri- 
vains; personne ne s’y est trompé, personne n’a pensé que ce fût un c UF 


de génie de transporter les folles danses du bal de l'Opéra sur la scène de ; 


Ja Comédie-Française. Sans doute, même de cette peinture équivoque ris- 
_quée à propos et encadrée avec art, un écrivain de talent eût pu faire Jjeil- 
lir une idée neuve qui vint justifier son œuvre et l’absoudre. En voyant 
parmi les masques du bal ce monsieur en habit noir qui, à la veille de se 
marier, noie sa raison dans l'ivresse, insulte ses compagnons de débauche, 
s’avilit lui-même avec une gaîté convulsive, produit une sorte d'émeute. 
charivarique dont les ricanements grossiers exaltent encore sa folie, on 
pouvait se dire : Ne serait-ce pas là le sujet d’une étude psychologique où 


apparaîtront enfin les hardiesses qu’on nous promet? Cet être blasé, dé- 
gradé, n’aurait-il pas encore une étincelle qui va jaillir au choc des évé- 


nemens de la nuit? Il y a un dernier reste d'élégance dans sa voix éraillée. 
C’est un artiste peut-être, un grand enfant, un cœur où tout n’est pas mort, 

— et je me rappelais les beaux vers de l’auteur des Zambes flétrissant ces 
saturnales , il y a trente ans, dans le recueil même que MM. de Goncourt 


ne craignent pas de citer à ce triste endroit de leur pièce. La Revue a eu le 
malheur d’être un peu trop compétente dans l’appréciation de deux écri- 


vains également et fraternellement médiocres; on lui répond aujourd’hui! 
par la bouche d’un masque aviné. En vérité ce n’est pas nous qui avons à 


nous plaindre, et nous pouvons juger l’œuvre nouvelle sans être soupçon- «+ « 
nés du moindre sentiment de rancune. Quelles sont donc les hardiesses - 


dramatiques dont ce premier acte est le prélude? Une banale histoire d’a- 
dultère compliquée d’une rivalité non moins banale entre la mère et la fille. 
Pour relever ces vieilleries par quelque haut goût de corruption, les auteurs 
ont fait du personnage principal un jouvenceau imberbe séduisantune femme 
dont il pourrait être le fils. Nulle étude des passions, nullé peinture des 
luttes de l’âme; la mère n’a horreur de son ignominie qu'au moment où 
elle apprend que sa fille aime chastement, silencieusement, le jeune et ri- 
dicule étourneau. Cette scène de remords aurait pu produire un certain 
effet, si elle fût arrivée à point; mais toutes ces choses, la passion aveugle 
du jeune homme, la lâcheté de la mère, la douleur de la fille, la décou- 
verte de l’adultère, la vengeance inepte, le coup de pistolet du père tuant 
sa fille par méprise, tout cela est heurté, saccadé; n’y cherchez pas la 
plus légère notion des devoirs de l’art et des lois de la scène. La conclu- 
“sion de ces belles aventures, c’est cette vérité incontestable : qu’il est dan- 
gereux pour une honnête femme de se risquer au bal de l'Opéra. Telles 
sont les hardiesses de Henriette Maréchal! Le style est à la hauteur des 
idées. On ne sait vraiment s’il faut applaudir ou plaindre les comédiens 
qui ont prêté leur diction habile à ces étranges dialogues, et qui luttent 
inutilement chaque soir contre les huées et les sifflets. Fr. DE LAGENEVAIS. 
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